M I  !  :  1 


;!';  i 


!'i   I 


■i-  /  ;  '   ,  ! 


il  ■   ' 

lii'iiMii!: 


iiiii 


I  ! 


I  ;!; 


I  I  I  :  p  ' 
i  ;  :  ;'    :  ■  l 


il  i;i'; 


iiiiilii'l'iiiiiil  I 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.archive.org/details/sciencesocialesu77pari 


DERNIERS  FASCICULES  PARUS 

(Prix  :  2  fr.  franco^  sauf  indication  spéciale). 


N*  Il  et  12.  —  Répertoire  des  ré- 
percussions sociales,  par  Kdinond  De- 
sioLiN»; 3  fr.  50 

V  43.  —  Les  Faiseurs  de  Jouets  dé 
Nuremberg,  par  L.  .\iî(.»ik. 

N"^  41.  —  Le  type  social  du  paysan 
Juif  &  l'époque  de  Jésus-Christ,  par 

M.  B.   SCIIWAI.M. 

N"  45.  —  La  colonisation  des  tour- 
bières dans  les  Pays  Bas  et  la  Plaine 
saxonne,  par  Paul    Houx. 

N*'  4r>  et  47.  —  Le  type  saintongeais, 
par  Maurice  IUrks 3  fr.  60 

N"  48.  —  La  Science  sociale  et  sa 
méthode,  par  Robert  Pi.not. 

N»  49.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année  i«X)7-l*J0«). 

.V*  r>0  et  51.  —  Le  Noir  de  Guinée, 
par  L.  Tauxier 3  fr.  50 

N*  52.  —  Le  type  frison,  par  Paul 
Roux. 

N"  53.  —  Les  Cultivateurs  de  hou- 
blon en  Franconie,  par  Louis  AngrÉ. 

N  '.A.  —  Le  Type  thiérachien,  par 
K.  Creveaux. 

.N'o  55.  —  Les  populations  rurales 
de  la  Toscane,  ])ar  Paul  Rou.v. 

N°  fiT».  —  L'industrie  et  les  artisans 
Juifs  à,  l'époque  de  Jésus-Christ,  par 

M  -B.    SCIIVVALM. 

.N"  57. —  LeChômage  et  l'assistance 
par  le  travail,  i)ar  G.  OLï>iiE-GALi.iARr). 

.N"^  .'>'<.  —  Quelques  métiers  urbains 
de  simple  récolte,  par  J.  DuRiEU. 

N'^  fy.».  —  La  Flandre  fï*ançaiBe  : 
Les  Ouvriers  de  l'industrie  textile, 
par  P.  Descami's. 

N'o  60.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année  IWH.1<M)H). 

.N'  «*,|.  —  QiESTiovs  DU  j(U  H  :  l.em  xn- 
lutititm  vio/fntfs,  par  Paul  i>E  Roksieiis. 
—  La  Confrérie  agricole  de  Vozdvi- 
Jensk  /Pelite-Kussie),  par  Joseph  Wiluois. 

N*  G2.  —  Q-  -  -■  ■  <  DU  jour  :  /.e  bien 
de   famille  u  ff,   par  G.  Oi.piie- 

fi\LII\KD.  -  i  r  É  >i.rl\DtUM  noMMV:  Le 
problème  agraire  dans  la  campagne 
romaine*.  '■''•  i'^ni  iw^i  ^ . 


N"63.  —  Questions  du  jour  :  L'truvre  du 
lavoir  et  du  linije  blanc,  par  K.  Daiiuony. 

—  Le  I.XTIKINDIUM  romain  :  Les  solutions 
du  problème  agraire,  par  Paul  iCorx. 

N**  G-l.  —  Lettres  sur  la  Thuringe, 
par  L.  Arqué. 

N»  fif).  —  Questions  du  juur  :  Ou- 
vriers et  patrons  tuUistes  de  Calai*», 
par  Paul  Vvnixkm.  —  I/Oiîc.anisation  dk 
i.A  VIE  I'RIVKE  :  L'Orientation  parti- 
culariste  de  la  vie,  par  G.  Melin. 

N"  06.  —  Questions  du  jour  :  La  dé- 
population des  campagnes,  par  Paul 
Rou'x.  —  La  Flandre  française  :  Les 
patrons  de  l'industrie  textile,  par 
Paul  D^scAMPs. 

\us  (i7  pt  ^  _  Lf,;  PoRTUOM.  inconnu  : 

I.  Paysans,  marins  et  mineurs.  ]iar 
Léon  l'oiNSARD. 

N»  09.  —  Questions  dd  jour  :  L'Édu- 
cation avant  le  collège,  par  M.  l-'.-C. 
Honoré.  —  La  Foire  de  Leipzig  dans 
les   temps  passés,  par  L.  Arquk. 

N*  70.  —  Questions  du  jour  :  L'Inau- 
guration du  Monument  d'Edmond 
Demolins,  par  P.  de  Housiers.  —  La 
Foire  de  Leipzig  à  l'époque  actuelle, 

par  L.  AnguE. 

N'o  71 .  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches (année  1909-1910). 

N"»  72  et  73.  —  Conférence  sur  le 
projet  de  création  à  Londres  d'une 
maison  d'étudiants,  j)ar  .1.  Périer.  — 
Le  rôle  et  les  limites  de  la  science 
sociale,  jiar  P.  de  Housiers.  -  La 
Terre  de  Circé  et  le  pays  des  Morts 
dans  l'xOdyssée»,  i)ar  Pli.  Ciiami'ailt. 

—  Philosophie  et    science    sociale, 
par  G.  Ui.piie-Gai.liard 2  fr.     » 

N"'  74  et  75.  —  Lb  Portugal  inconnjt  : 

II.  L'Industrie,    le   Commerce  et  la 
Vie  publique,  par  Léon  I'ôinsvrd. 

N"  70. —  Les  Types  familiaux  [fonc- 
tion et  classitication,  valeur  éducatrice, 
natalité),  par  Philippe  Ciiami'Mi.t. 

N*»  77.  —  L'Éducation  dans  les  éco- 
les anglaises,  par  Paul  Des(  ami's. 

N"^  7.S.  —  Pages  de  méthode  (mo- 
nographie; nomenclature;  valeur  Ncieii- 
tifique  de  nos  conclusions;  histoire;  mo- 
rale), par  Philippe  Champai  i.t. 

N"  79.  —  La  Flandre  fk*ançaise  : 
Les   Populations   rurales,    par    Paul 


N°  80.  —  Comment  se  fait  l'orga- 
nisation des  forces  ouvrières,  par 
G.  Olphe-Galliard. 

N"»  SI.  —  Les  Variétés  du  Lieu  fla- 
mand et  les  types  sociaux  qui  en 
dérivent,  par  Jules  Scrive-Lover. 

N"  82.  —  Le  Type  social  du  Noir 
de  Guinée,  par  Louis  T.uxier.  —  L'ou- 
vrier de  la  Laine  dans  le  Yorkshire, 

par  Paul  Descamps. 

X»  83.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année  1910-1911). 


N»»  84  et  85.  —  Le  Pays  des  Mon- 
tagnes de  Pistoie,  par  Pippo  Rusconi, 
avec  la  collaboration  de  Thérèse-Marie 
Rusconi 2  fr.     » 

N**  86.  —  La  Hiérarchie  des  classes 
en  Angleterre,  par  Paul  Descamps. 

No  87.  —  Les  Cultivateurs  du 
Laonnois,  par  Eugène  Creveaux. 

N"  88.  —  De  l'Étude  des  groupe- 
ments à  partir  de  la  fonction.  — 
Esquisse  sociale  du  Paysan  de  Lom- 
bardie,  par  Ph.  Champault. 


BIBLIOTHÈQUE    DE   LA   SCIENCE   SOCIALE 


La  production,  le  travail  et  le  problème 
social  dans  toos  les  pays,  au  début  du 
XX'  siècle,  par  Léon  Poinsakd  ri  vol..  16  fr.). 
Alcan,  édit. 

La  question  ouTriére  en  Angleterre,  jiar 
Paul  DE  KousiEKS  (1  vol.,  7  fr.  50).  Firmin- 
Didot,  édit. 

Le  Trade-Unionisme  anglais,   par  Paul  de 

UoisiEKs  (1  vol..  l  fr.).  (lolin,  cd.it. 

Les  industries  monopolisées  anz  États- 
Unis,  par  Paul  ut  Kolsikrs  (1  vol.,  4  fr.). 
(loliii,  i'(lit. 

La  guerre  de  classes  peut-elle  être  évitée? 

par  l.<H")n  I'oinsakh  Ci  fr.).  I,<^  Soudier,  édit. 

Introdaction  à  la  Science  sociale.  Les  origi- 
nes, la  méthode,  la  classification  (G  fr.).  Bu- 
ri-au-X  fit'  hi  Scitnce  xnriale. 

Le  Homestead,  on  l'insaisissabilité  de  la  pe- 
tite propriété  foncière,  par  Paul  Bukeau 
(1  vol.,   i  ir.  ûO).  Housw'au,  étlit. 

Le  contrat  de  travail,  par  Paul  Bureau  (1  vol., 
tj  fr.;.  Alcali,  édit. 

La  participation   aux  bénéfices,   par   Paul 

BiKKAU  'I  vol.,  0  fr.).  Kuuss4>uu,  ('•dit. 

La  diminution  du  revenu,  par  Paul  Bureau 

il  vol.,  J  fr.).  l'irriiiii-ltidot,  «^dil. 

Le  paysan  des  fjords  de  Norvège,  )>ar  Paul 
HtKKAC  (1  vol.  (i  fr.).  I<iirfau.\  (li'  lu  Science 
xorialn. 

k  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Sazons, 
iiar  Ktlrnond  I>kmoli!<k  C£j'  uidlo,  1  vol.. 
3  fr.  50).  Firmin-Pidot,  cdit. 

La  vie  américaine,  par  l'aul  vr.  Kolsu.hs 
ci  vol.,  '.',  fr.  .'/(>  clia<|U(>).  I'irfniii-I)idi)t,  édit. 

Les  grandes  routes  des  pou  1  '       "  itla 

route  crée  le  type  social  i>k- 

V!  ■■      '■  '■■•■'■-.  \t  Vol.,  ;;  .,     .... ....    .  1  ir- 


Lcïl.' 
du  I 

('.»-  ■ 

A  ton 

l.dn 

Uidol,  lUa. 


iourd'hui .  loi  Ivpen  sociaui 


dn  pouvoir?  par 

:i  fr.  .V»).  l'iniiiu- 


L'Organisation  des  forces  ouvrières,  par 
G.  Olphe-Galliard  (1  vol.  8  fr.).  V.  Giard  et 
Rrière,  édit. 

Les  sociétés  africaines,  par  A.  de  Préville 
(1  vol.,  3  fr.  50).  Firmin-Didot,  édit. 

L'Éducation  nouvelle,   l'École  dss  RocheS' 

par  Edmond  l)EM0LiNs(y'  mille,  1  vol.,  3  fr.  50). 

Firmin-Didot,  édit. 
Hambourg  et  l'Allemagne  contemporaine,  par 

Paul  DE  RoisiERS  (1  vol.  3  fr.  50), Colin,  édit. 
Vers   la  ruine,    par  Léon  Poinsard  (1   vol., 

1  fr.  50).  Piclion.  édit. 

La  Grèce  ancienne,  par  G.  d'Azambuja  (1  vol. 
5  fr.).  Buroau.x  do  la  Science  sociale. 

Phéniciens  et  Grecs  en  Italie,  d'après  Pu  Odys- 
sée )',par  Ph.  Cii.xMPAULT  (1  vol.,6fr.).  Ernest 
Leroux,  édit. 

Les  syndicats  industriels  de  producteurs  en 
France  et  à  l'Etranger,  par  Paul  de  Rou- 
siERs{l  vol.,  3  fr.  50).  Colin,  édit. 

Histoire  de  la  formation  particulariste;  L'o- 
rigine des   grands  peuples   actuels,    par 

Henri  de  Tourville  (1  vol.,  10  fr.).  Firmin- 
Didot,  édit. 

Le  problème  des  Retraites  ouvrières,  par 

G.   Oli'iie-Galliard  (1    vol.,  3  fr.  50).  Bloud 
et  C",  édit. 
L'erreur  révolutionnaire  et  notre  état  social, 
par  A.  MA<ii.oiRK.  Imprimerie-Librairie  du 
Matin,  Port-au-Prince  (Haïti). 

Les  grands  ports  de  France,  par  Paul  de 

Uousieks  (I  vol.  3  fr.  50^.  Colin,  édit. 
Une  vallée  pyrénéenne;  Ossau,  par  F.  Butel 

(1  vol.  )i  fv.  •2b).  Firmin-Didot,  édit. 
Les  Parisiens  d'aujourd'hui,   par  J.  Durieu 

(1  vol.  5  fr.),  (i'iaidel  Briéiv,  édit. 

L'organisation  de  la  vie  privée  (l'orientation 
pailinilariKit'),j,ar  (i.  Mki.in  (I  vol.  2  fr.  50). 
Illuiid  et  C"  édit. 

L*  «rnnstion  agraire  en  Italie ',1e  latifundium 
i.iin,  par  Paul  Roux    (l    vol.,  3  fr.  50), 
II,  édit. 

La  vie  privée  du  peuple  juif  à  l'époque  de 
Jésus-Christ,  par  li>  U.  P.  M.-i{.  Sohwvlu 
(I  vol.,  -t  fr.).  J.  Giibaltla  et  C"',  édit. 


TTHlilUPlUt  rtttM; 


TABLK  DES  MATIERES 

DK  LA  SCIKNCK  SOCIALE 


DEUXIÈME  PÉRIODE    -  HUITIÈME  ANNÉE 


Soixante-dix-septième  fascicule  {janvier  191 1) . 

L  ÉDUCATION  DANS  LES  ÉCOLES  ANGLAISES. 
par  Paul  Descamps. 

I.  I.a  classification  des  écoles  d'après  le  milieu  social. 
H.  Los  Moyens  d'existence  et  l'organisation  des  écoles, 
m.  L'éducation  dans  les  écoie.s  de  garçons. 
IV.  Les  écoles  de  filles. 
\  .  Les  écoles  nouvelles. 


Soijrante-di.r-huitième  fascicule  { février  19 U. 

PAGES  DE  MÉTHODE,  par  Philippe  Champault. 

I.  La  MonoKraphie  de  famille  à  partir  de  la  fonction  familiale. 

II.  Le  cadre  monographique  et  la  Nomenclature  de  Tourville. 
m.  L'histoire  en  science  sociale;  la  science  sociale  en  histoire. 
W  .  Les  procédés  logiques  de  la  science  sociale. 

V.  I^  science  sociale  dans  ses  relations  avec  les  autres  ordres  de  connais- 
sances et  en  particulier  avec  la  morale. 


TABLE   DES    MATIERES   DE    LA    SCIENCE    SOCIALE. 


Soixante-dijc-neuvième  fascicule  [mars  1911). 

LA  FLANDRE  FRANÇAISE;  LES  POPULATIONS  RURALES, 
par  Paiil  Descamps. 

I.  L'appropriation  du  Lieu  en  vue  de  la  culture. 
H.  Les  influences  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Les  Dunes.  —  Le  Houtland.  —  Les  Polders.  —  La  banlieue  des  villes. 
in.  Le  type  social. 


Quatre- vingtième  fascicule  {av7'il  1911). 

COMMENT  SE  FAIT  L'ORGANISATION  DES  FORCES 
OUVRIÈRES,  par  G.  Olphe-Galliard 

Préface  par  Paul  de  Rousiers 

1.  Les  conditions  du  travail  sous  l'ancien  régime  économique. 
H.  Les  conditions  du  travail  dans  l'industrie  moderne. 


Quatre-vingt-unième  fa&ciciilc  [mai  1911). 

LES  VARIÉTÉS  DU  LIEU  FLAMAND  ET  LES  TYPES  SOCIAUX 
QUI  EN  DÉRIVENT,  par  Jules  Scrive-Loyer. 

Avant-propos. 

I.  Les  différentes  variétés  du  Lieu  flamand. 

II.  Les  principales  caractéristiques  du  Lieu  flamand. 

III.  Le  Lieu  non  transformé. 


Quatre-vingt-deuxième  fascicule  [juin  1911). 

LE  TYPE  SOCIAL  DU  NOIR  DE  GUINÉE,  pir  Louis  Tauxier. 

L'OUVRIER    DE    LA     LAINE    DANS  LE   YORKSHIRE,  i)ar  Paul 
Descamps. 

L'induitrio  luinifre  daiiM  le  West  Itiding.  —  Les  caractéristiques  de  la  vie  fami- 

lialr.        I.c  rniiu   ilr  In  ftiniiili>. 


TADLi;    liKS    MATIKHES    UV.    LA    SClKM.K    snclALK. 

Quatre-vingt-troiidèmr  fascicule  {juillet  19H] 

JOURNAL  DE  L'ÉCOLE  DES  ROCHES. 


I.  Vi«>  générale  île  l'Ecole. 

II.  Vie  intellectuelle. 

III.  La  section  spéciale. 

IV.  Nos  anciens  élèves. 


Quatre-vingt-quatrième  et    Quatre-vingt-cinquième    fascicules 
{aoùt-seidembre  1911). 

LE  PAYS  DES  MONTAGNES  DE  PISTOIE,  [lar  Pippo  Rusconi, 

ivec  la  collaboration  de  Thérèse-Marie  Rusconi.  et  une  pn'face  de 
M.  Paul  Roux. 
Préface. 

I.  Le  Lieu. 

II.  Les  métayers. 

III.  Les  propriétaires  fragmentaires. 

IV.  L'industrie  hôtelière  et  le  tourisme. 

V.  La  fabrication. 

VI.  La  Tie  collective. 


Quatre-vingt'si.rième  fascicule  [octobre  1911). 

LA  HIÉRARCHIE  DES  CLASSES  EN  ANGLETERRE, 
par  Paul  Descaznps. 

I.  Les  critères  de  la  différenciation  des  classes, 
n.  PIsquisse  des  différentes  classes  sociales. 

I4i  Lower  c\ms.  —  Im  Lower  Middic  cla<ts.  -  l.a  Mi<l(Jlc  clans.  — .I.a  Upper  Middiu 
rla<!«.  —  L.T  t  pp«*r  claBB. 


Quatre-vingt-septième  fascicule  (novembre  191 1). 

LES  CULTIVATEURS  DU  LAONNOIS.  par  Eugène  Creveaux. 

I.  Le  Lieu. 

II.  La  crise  de  IH84. 


'\  TABLE  DES   MATIERES   DE    LA   SCIENCE    SOCIALE. 

III.  Les  variétés  de  cultivateurs. 

La  grande  culture.  —  Une  petite  tenure.  —  Une  ramille  ouvrière  du  Laonnois. 

IV.  Conclusions. 


Quatre-vingt-huitième  fascicule  [décembre  i9H). 

I.  De  l'étude  des  gfroupements  à  partir  de  la  fonction,  par  Philippe 
Champault. 

Étude  de  la  famille. 

Des  modifications  à  la  monograptiie  de  famille.  —  Du  type  familial  réduit  à  l'exer- 
cice de  la  fonction  familiale. 

Étude  des  groupements  superposés. 

II.  Esquisse  sociale  du  Paysan  lombard^  par  Philippe  Champault. 

Le  régime  de  culture. 

Dans  la  montagne.  —  Dans  les  collines.  —  Dans  la  plaine. 
Le  type  familial. 

Morphologie  coramuDC-  —  Le  type  montagnard.  —  Le  type  de  la  colline.  —  Le 
type  de  la  plaine. 

L'action  patronale. 


y-^^-c 


BIBLIOTHÈQUK   DE  LA   SCIK.NCK  SOCIALK 

KINDATKI  U 

EDMOND    DEMOLINS 


L'ÉDUCATION 


DANS  LES  ÉCOLES  ANGLAISES 


l'AR 


Paul    DESCAMPS 


PARIS 

BUREAUX    DE    LA   SCIENCE   SOCIALE 

56,   ROE  iACOB,  50 

Janvier  1911 


SOMMAIRE 


AVANT-PUOrOS. 

Introdvction.  —  Notre  méthode  d'étude. 

I.  La   classification  des  écoles  d'après  les  particularités  du    milieu 
social.  P.  9. 

1»  L'Angleterre  est  un  pays  de  classes  hiérarchisées. 

■2"  Le  milieu  anglais  évolue  lentement,  mais  constamment. 

II.  Les  Moyens  d'existence  et  l'organisation  des  écoles.  P.  1  i. 

Les  Private  scliools.  —  Lés  Endowed  schools.  —  Les  Provided  schools  — 
Les  Voluntary  schools.  -  I>^s  écoles  normales.  —  Les  (écoles  techniques. 

III.  L'Éducation  dans  les  écoles  de  garçons.  P.  38. 
1"  Les  écoles  de  la  Upper  class.  —  Lton. 

•2°  Les  écoles  de  la  Upper  Middle  class.  —  Les  Preparatoi'v  schools.  — 
Les  Public  schools.  —  Les  vieilles  Universités. 

3"  Les  écoles  de  la  Middle  class.  —  Les  Grammar  schools.  —  Les  Univer- 
sités du  type  moderne. 

4°  Les  écoles  de  la  Lower  Middle  class.  —  Los  Secondary  schools.  — 
Los  Training  collèges  et  les  Technical  schools. 

')'  Les  écoles  de  la  Lower  class.  —  Les  Elementary  schools. 

G"  Conclusions. 

IV.  Les  Écoles  de  filles.  P.  ;*.». 

r  Les  écoles  de  la  Lower  class. 

2"  Les  écoles  de  la  Lower  Middle  class. 

:î"  Les  écoles  de  la  Middle  class.  —  Comment  on  devient  une  lady.  — 
Li's  Iligh  schools. 

l"  Les  écoles  de  la  Upper  Middle  class  et  de  la  Upper  class.  —  Les  .Junior 
schools.  —  Les  Senior  schools.  —  Les  collèges  universitaires. 

V.  Les  Écoles  nouvelles.  P.  !>s. 

1"  Les  écoles  nouvelles  de  garçons.  —  Les  bons  cùtés  dos  Public  schools. 
—  LcK  points  failili'K  <lrs  Pulilic  schools.  —  I/i'^ducalion  physii|uo  ot  manuelle 
il  .Xbbolsholtnt'.  —  L'éducation  inloilcctuelle  à  Abbot.shoIme.  —  L'éducation 
morale  h.  Abbotsholmc. 

i"  Les  écoles  mixtes.  —  Les  quakers  et  la  co-éducation.  —  L'école  nouvelle 
dp  HcdaloK.  --  L  éducation  physique  et  manuelle  ;ï  Hcdalejs.  —  L'éducation  in- 
lolleriuflle  à  Iledftle.H.  -r-  L'éducation  ujorale  à  Hodalos.  —  Les  effets  de  la  co- 
éducjitiun  il  Bedalt;». 


L'ÉDUCATION 

DANS  [ES  FCOLES  ANGLAISES 


AVANT-PROPOS 

Toutes  les  sciences  se  présentent  à  nous  sous  un  douy)le  as- 
pect :  l'un,  d'ordre  théorique,  qui  forme  ce  que  l'on  appelle  la 
science  pure;  l'autre,  d'ordre  prati(jue,  composant  la  science 
appliquée. 

Quoique  la  science  appliquée  soit  une  conséquence  de  la 
science  pure,  on  peut  cependant  remarquer  qu'elle  lui  est  tou- 
jours antérieure,  et  que  ce  sont  des  problèmes  d'ordre  utilitaire 
qui  ont  été  les  générateurs  des  études  d'ordre  plus  abstrait  et 
plus  général.  Les  premières  applications  procèdenC^  de  l'empi- 
risme ,  mais  elles  suscitent  des  observations  nouvelles  et  métho- 
diques qui  peu  à  peu  deviennent  la  science. 

La  science  sociale  n'a  pas  échappé  à  cette  loi;  elle  est  née 
des  problèmes  sociaux  qui  se  sont  présentés  avec  une  acuité  de 
plus  en  plus  grande  par  le  développement  continu  de  la  con- 
currence mondiale,  due  au  progrès  des  moyens  de  communica- 
tion. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  ces  problèmes  ont  été 
résolus  plus  heureusement  en  Angleterre  que  sur  le  Continent. 

C'est  là  un  phénomène  qui  a  été  aperçu  par  tous  les  penseurs 
en  (juètc  d'une  solution  aux  crises  sévissant  dans  leur  propr*' 
pays  ;  et  cela  explique  pourquoi  ils  voulaient  la  trouver  dans 
l'imitation  de  ce  qui  se  faisait  Outre-Manche. 

L'empirisme  des  écrivains   du  \viii*  siècle  ne  pouvait  dire 
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d'une  façon  précise  quels  étaient  les  véritables  éléments  qui 
contribuaient  à  assurer  la  supériorité  sociale  à  l'Angleterre,  à 
cette  époque,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  indiqué  les 
éléments  les  plus  apparents  et  non  les  plus  profonds,  ceux  qui 
ne  sont  eux-mêmes  que  des  conséquences  visibles  et  non  des 
causes  cachées  et  intimes.  Ainsi  la  France  se  mit  à  copier  le 
régime  parlementaire  anglais,  —  et  comment!  —  afin  de  réa- 
liser la  liberté  politique,  facteur  que  l'on  croyait  être  le  critère 
de  la  supériorité  sociale.  Plus  tard,  on  se  rabattit  sur  le  Libre 
échange,  sur  la  fondation  d'un  empire  colonial ,  que  sais-je 
encore  ? 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  comment  Le  Play  fut  le  premier  à 
sortir  de  l'empirisme,  et  à  entreprendre  l'étude  scientifique 
des  sociétés  humaines,  mais  il  en  était  encore  à  l'ébauche  de  la 
science.  Sans  doute,  à  l'aide  de  la  Monographie  de  famille  ,  il 
pénétra  plus  profondément  dans  la  connaissance  intime  de  ces 
sociétés,  mais  c'est  d'une  manière  imparfaite  encore  qu'il  ana- 
lysa la  famille,  et  c'est  dans  la  façon  de  transmettre  les  biens 
familiaux  qu'il  chercha  le  critère  de  classement;  la  supériorité 
sociale  résulterait  de  la  liberté  de  tester. 

Depuis  lors,  la  science  a  marché,  et,  à  l'aide  de  la  Nomen- 
clature d'Henri  de  Tourville,  il  est  possible  d'analyser  une 
société  dans  toutes  ses  parties.  Les  analyses  faites  avec  cet  outil 
incomparable  ont  montré  que  le  facteur  essentiel  de  la  supério 
rite  sociale  était  celui  de  l'éducation.  La  supériorité  sociale 
des  Anglo-Saxons  découle  d'un  genre  particulier  d'éducation, 
voilà  la  formule  enfantée  par  d'obscurs  et  patients  travaux,  et 
que  le  grand  public  connut  pour  la  première  fois  lorsque 
Edmond  Demolins  publia  ce  livre  qui  eut  tant  de  succès, 
A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Sa.rons. 

Dès  lors  que  l'on  tenait  la  bonne  formule,  on  voyait  mieux 
le  chemin  à  suivre.  La  réforme  à  faire  en  France  était  une 
réforme  de  l'éducntion  dans  le  sens  d'un  certain  rapproche- 
ment vers  l'éducation  anglaise.  Ainsi  est  née  l'École  des  Roches, 
l'une  des  grandes  applications  de  la  science  sociale. 

Un  écucil  toutefois  .surgissait.  L'éducation  est  un  phénomène 


AVANT-PnOPOS. 


complexe  qui  englobe  bien  des  choses,  et  parmi  ces  choses,  il 
en  est  sans  doute  de  plus  essentielles,  de  plus  fondamentales. 
Tout  n'<^st  peut-t^tre  pas  bon  dans  l'éducation  anglo-saxonne;  }\ 
côt«'  de  qualités  qui  assurent  la  supériorité  sociale,  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  d'autres  qui  sont  neutres,  indiiïérentes,  mau- 
vaises même.  11  fallait  séparer  le  bon  grain  du  mauvais;  il 
fallait  analyser  le  phénomène  de  l'éducation. 

Pour  le  cas  particulier  de  la  fondation  d'une  école,  il  fallait 
analyser  le  phénomène  de  l'éducation  à  l'école,  il  fallait  étu- 
dier les  écoles  anglaises  et  les  comparer  aux  écoles  françaises. 
Edmond  Demolins  n'y  faillit  point,  et  il  visita  en  Angleterre 
un  très  grand  nombre  d'écoles,  anciennes  et  nouvelles,  petites 
et  grandes.  On  peut  regretter,  en  un  certain  sens,  qu'absorbé 
par  les  détails  matériels  de  la  mise  en  œuvre  de  l'École  des 
Hoches,  il  n'ait  pas  eu  le  temps  de  transformer  ses  observa- 
lions  personnelles  en  une  étude  méthodique,  grAcc  à  laquelle 
le  grand  public  aurait  pu  juger  ce  qu'il  y  avait  de  bien  fondé 
dans  la  formule  dont  nous  parlions  plus  haut,  formule  établis- 
sant  un  lien  entre  l'éducation  et  la  prospérité  sociale. 

Cette  étude  restait  donc  à  faire. 

Le  problème  se  pose  non  seulement  en  France,  mais  à  des 
degrés  divers  dans  les  autres  pays  européens.  Pour  s'être  posé 
plus  tard  en  Orient,  il  ne  s'y  est  pas  présenté  d'une  façon  moins 
sérieuse  qu'en  Occident.  Après  la  Russie,  c'est  en  Turquie  que 
la  révolution  pénètre,  et  Le  FMay  ne  pourrait  plus  vanter 
aujourd'hui  la  stabilité  des  peuples  orientaux. 

Toutefois,  à  cause  du  retard  môme  avec  lequel  s'est  déclarée 
la  crise  dans  les  pays  de  l'Orient,  ceux-ci  peuvent  profiter  des 
expériences  tentées  en  Occident,  et  éviter  les  erreurs  dans  les- 
quelles on  y  est  tond>é.  La  Turquie  ne  sera  régénérée  ni  par  le 
parlemenlarisme,  ni  par  aucune  institution  quelconque  copiée 
sur  les  autres  pays.  Elle  ne  sera  régénérée  que  par  une  éduca- 
tion nouvelle,  préparaiil  des  hommes  nouveaux. 

L'un  <lcs  momlues  les  plus  fervents  de  notre  société,  S.  A.  le 
prince  Sabaheddine,  l'a  très  bien  compris.  Grâce  à  son  inter- 
vention personnelle,  ce  qui  restait  à  faire  sera  fait,  et  l'un  des 
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derniers  désirs  d'un  maitre  vénéré  sera  accompli  par  son  élève. 
En  terminant  cette  préface  trop  longue,  qu'il  me  soit  permis 
de  remercier  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  me  faciliter  la  tâche 
ardue  qui  m'était  dévolue.  Merci  à  tous  mes  amis  français  dont 
les  recommandations  m'ont  ouvert  les  portes  d'Outre-Manche; 
merci  aussi  à  tous  les  aimables  insulaires  qui  se  sont  laissés 
interviewer  avec  autant  de  bonne  grâce  que  de  patience. 


INTRODUCTION 

NOTRE  MÉTHODE  D'ÉTUDE 

Comme  tcus  les  groupements  humains,  l'école  peut  être  ana- 
lysée à  l'aide  de  la  Nonienclalurc  d'Henri  de  Tourville.  Pourtant 
l'école  ne  figure  dans  aucun  des  casiers,  ni  des  subdivisions  de 
cet  instrument,  et,  à  plusieurs  reprises,  on  a  signalé  cette 
prétendue  omission.  Mais  la  Nomenclature  n'est  pas  une  liste 
des  groupements  humains;  c'est  une  liste  des  faits  sociaux. 
L'école  n'y  figure  nulle  part,  mais  elle  y  figure  partout. 

11  nous  suffira  donc  <le  prendre  à  part  chaque  fait  social,  et 
de  voir  s'il  entre  dans  le  groupement  scolaire,  et  comment. 
Voilà  pour  l'analyse. 

L'analyse  nous  fera  voir  qu'un  certain  nombre  de  faits  sociaux 
seulement  contribuent  à  Ig.  constitution  de  l'école.  Nous  les  grou- 
perons suivant  les  liens  qu'ils  ont  entre  eux,  suivant  les  réper- 
cussions qui  les  unissent,  et  c'est  cette  synthèse  seulement  que 
nous  i)résenterons  au  lecteur  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

Il  nous  a  paru  que  l'ordre  imposé  par  ces  répercussions  était 
le  même  que  celui  suivi  dans  la  Famille  : 

Les  «  Moyens  d'existence  »  d'abord,  c'est-à-dire,  en  l'espèce, 
d'où  l'école  tire-t-elle  ses  ressources? 

L'Organisation  de  l'école  ensuite. 

Enfiu,  les  Fonctions  accomplies  par  l  école  :  c'est  le  pendant 
du  Mode  d'existence  de  la  famille,  mais  ici  les  fonctions  princi- 
pales ne  sont  pas  la  nourriture,  l'habitation,  etc.  ;  ce  sont  sur- 
tout l'éducation  et  l'instruction. 
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Le  lecteur  appréciera  si  cet  ordre  est  justifié,  et  les  études 
futures  montreront  comment  il  doit  être  amendé. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  n'envisageons  pas  l'école  comme 
un  tout  isolé. 

Les  groupements  scolaires  sont  reliés  par  miHe  liens  avec  les 
autres  groupements  sociaux,  et  constamment,  nous  essaierons  de 
mettre  ses  liens  en  lumière. 

Mais  ceci  suppose  la  connaissance  de  la  société  tout  entière  ! 

Pour  ne  pas  dépasser  le  cadre  de  notre  étude,  force  nous  est 
de  demander  crédit  au  lecteur,  pour  l'instant.  Chaque  fois  que 
cela  sera  nécessaire,  nous  indiquerons  quels  sont  les  particula- 
rités sociales  de  l'Angleterre  qui  expliquent  telle  chose  que  nous 
aurons  constatée  dans  les  écoles,  mais  nous  devrons  nous 
borner  à  indiquer  ces  particularités  sociales  sans  les  démontrer. 
La  démonstration  en  sera  faite  dans  une  autre  étude. 

Parmi  les  particularités  sociales  du  milieu  anglais,  il  en  est 
deux  qui,  pour  les  écoles,  ont  une  importance  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres.  C'est  pourquoi  nous  leur  consacrons  un 
chapitre  spécial,  en  tête. 

Les  chapitres  suivants  suivent  l'ordre  indiqué  plus  haut,  et 
dans  l'exposé  des  fonctions  accompues  par  l'école,  il  nous  a 
paru  nécessaire  de  distinguer,  d'une  part,  les  écoles  de  garçons, 
et,  d'autre  part,  les  écoles  de  fdles. 

Nous  avons  mis  à  part,  dans  un  dernier  chapitre,  les  écoles 
nouvelles,  parce  que  certaines  de  ces  écoles  sont  des  écoles 
mixtes,  et  aussi  parce  que,  à  certains  égards,  elles  sont  une 
réaction  contre  le  système  ordinaire. 


LA  CLASSIFICATION  DES  ÉCOLES  D  APRÈS  LES 
PARTICULARITÉS  DU  MILIEU  SOCIAL 


Lorsque  l'on  veut  étudier  le  système  scolaire  aniilais,  la  pre- 
mière impression  que  l'on  ressent  est  celle  du  chaos,  de  l'anar- 
chie, et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  institutions  d'Outre-Manche. 

Sur  le  Continent  en  général,  et  en  France  en  particulier, 
chaque  chose  trouve  un  cadre  régulier  pour  la  recevoir,  et 
toutes  les  choses  du  même  cadre  sont  semblaJiles  parce  qu'elles 
sont  moulues  sur  lui. 

Kn  Angleterre,  il  ne  semble  pas  y  avoir  de  cadres,  ou  du 
moins,  les  cadres  sont  tellement  lâches,  extensibles  et  variables, 
«ju'ils  apparaissent  peu  aisément,  et  sous  une  forme  que  nous 
sommes  peu  accoutumés  à  rencontrer.  De  plus,  les  choses  con- 
tenues dans  ces  cadres  ne  sont  pas  pareilles  ;  elles  ont  chacune 
une  individualité  propre  assez  marquée,  et  des  types  de  tran- 
sition chevauchent  d'un  cadre  à  l'autre.  Ce  qui  caractérise  ces 
cadres,  c'est  donc  la  souplesse  et  non  la  rigidité  :  ils  sont  exten- 
sibles et  ils  sont  mouvants  ;  ils  évoluent  avec  la  société  tout 
entière  et  s'adaptent  aux  nécessités  d'un  milieu  qui  se  trans- 
foiiiie. 

Ainsi  donc  deux  choses  : 

1^  Ixîs  écoles,  comme  les  autres  institutions  sociales  anglaises, 
sont  adaptées  au  milieu,  —  à  un  milieu  compliqué; 
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2°  Elles  évoluent  lentement,   mais  constamment  comme  ce 
milieu  lui-même. 

Quelques  explications  sur  ces  deux  points. 


I.  —  L  ANGLETERRE  EST  IN  PAYS  DE  CLASSES  UIERARCIIISEES. 

Que  l'Angleterre  actuelle  soit  un  pays  compliqué,  nul  n'y  con- 
tredira. On  pourrait  même  ajouter  que  c'est  actuellement  le 
pays  le  plus  compliqué  qui  soit. 

Dans  les  pays  simples,  vivant  de  la  Simple  récolte,  il  n'y  a 
qu'une  seule  classe  sociale,  partout  identique  à  elle-même. 

Dans  les  pays  compliqués,  voués  à  l'industrie  et  au  commerce, 
la  société  se  sul>divise  en  une  série  de  classes  sociales  superpo- 
sées, classes  qui  remplissent  des  fonctions  différentes.  Tous  les 
pays  européens  sont  des  pays  à  classes  sociales  diverses. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  l'Angleterre,  c'est  que  les  classes 
n'y  sont  pas  simplement  superposées,  mais  hiérarchisées.  C'est 
du  moins  par  ces  mots  que  nous  essayons  de  rendre  les  diffé- 
rences qui  nous  apparaissent.  Dans  l'idée  de  hiérarchie,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  que  dians  celle  de  superposition.  La  hié- 
rarchie est  une  superposition  de  choses  qui  sont  méthodique- 
ment liées  ensemble,  et  c'est  pour  cela  que  l'Angleterre  donne 
l'impression  d'ordre  et  non  d'anarchie,  malgré  l'anarchie  appa- 
rente des  cadres. 

Il  y  a  des  pays  communautaires  dans  lesquels  il  existe  des 
classes  hiérarchisées,  dans  l'hide  par  exemple,  mais  ce  sont  des 
castes  et  non  des  classes.  Le  système  des  classes  n'est  pas 
étanchccomme  celui  des  castes;  il  permet  aux  capables  de  s'éle- 
ver d'une  classe  inférieure  à  une  classe  supérieure,  et  il  n'em- 
péch»;  pas  les  incapablcsdo  descendre  d.insunc  classe  inférieure. 

L'Angleterre  est  donc  un  [)ays  d(î  classes  hiérarchisées.  Hié- 
rarchiHécs!  Cela  veut  dire  «jue  les  classes  y  sont  plus  nettement 
marquées  qu'ailleurB.  Cela  veut  dire  aussi  que  chaque  classe 
reconnaît  la  supériorité  de  colles  qui  sont  au-desSus  d'elle,  et 
l'infériorilé  «le  celleH  qui  sont  en  dessous.  Cola  veut  diie    enfin 
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«jue  les  individus  de  ciiaque  classe  sont  à  leur  place,  remplissent 
bien  les  fonctions  qui  leur  incombent. 

Tne  grande  conséquence  se  drgage  de  ce  que  nous  venons  do 
dire,  et  ceci  nous  ramène  aux  écoles.  Cette  conséquence,  c'est 
qu'il  y  a  des  genres  d'éducation  dilfércnts  selon  les  classes,  selon 
les  fonctions  sociales  assumées  par  les  diverses  classes. 

Sans  doute,  des  éludes  futures  nous  montreront  que  l'éducation 
varie  dans  la  famille  suivant  les  classes  sociales;  mais  ce  qui 
ressortira  de  notre  étude,  c'est  qu'elle  varie  dans  l'école. 

Et,  en  elfet.  nous  verrons  qu'à  chaque  classe  sociale  correspond 
un  genre  particulier  (Prcole. 

Mais  n'anticipons  pas;  ce  que  nous  voulons  montrer  pour 
l'instant,  c'est  le  tableau  sommaire  de  la  hiérarchisation  des 
classes. 

Vax  allant  des  classes  inférieures  vers  les  classes  supérieures,  la 
société  anglaise  est  subdivisée  ainsi  (|u'il  suit  : 

1"  Tout  en  bas,  la  Loiver  class  qui  comprend  tous  les  ouvriers, 
c'est-à-dire  les  travailleurs  manuels. 

2"  Immédiatement  au-dessus  vient  la  Lower  M'uldle  class;  ce 
Sont,  d'une  part,  les  petits  patrons,  c'est-à-dire  ceu.v  ([ui  dirigent 
les  autres  tout  en  travaillant  eux-mêmes  (petits  fermiers,  arti- 
sans et  boutiquiers),  et,  d'autre  part,  les  auxili.aires  des  grands 
patrons,  c'est-à-dire  ceux  qui  dirigent  les  autres,  mais  (jui  ne 
sont  pas  établis  à  leur  compte  (contremaîtres,  chefs  de  ser- 
vice, etc.). 

;{ '  Vient  alors  la  Middle  class,  c'est-à-dire  les  grands  patrons 
de  la  culture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  et  aussi  les  profes- 
sions libérales  (professional  classes)  ;  les  premiers  ont  de 
grands  ateliers  à  diriger;  les  seconds  ont  des  connaissances 
supérieures  à  acquérir.  Les  uns  et  les  autres  sont  déflnitivement 
sortis  du  travail  manuel.  C'est  pour  cette  même  raison  que  les 
rentiers  trouvent  ici  leur  place. 

V  La  l'pper  Middle  class  est  composée  des  mêmes  éléments 
que  la  classe  précédente,  mais  avec,  en  plus,  une  idée  de  sta- 
bilité. Ce  sont  les. patrons  d'anciennes  maisons  bien  établies, 
les  professional  men  riches  et  éminents,  les  gros  rentiers,  sur- 
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tout  les  grands  propriétaires  terriens.  La  caractéristique  de 
tous  ces  gens,  c'est  que  leur  situation,  à  la  fois  éminente  et 
stable,  leur  permet  de  se  consacrer  aux  œuvres  de  patronage 
public.  C'est  en  somme  la  gentry^  dont  il  a  été  si  souvent  ques- 
tion en  science  sociale. 

h"  Tout  en  haut  de  l'échelle,  vient  la  Vpper  class  ou  haute 
noblesse  titrée;  c'est  la  nobility.  En  réalité,  le  titre  n'est  pas 
un  élément  suffisant  pour  prétendre  à  entrer  dans  cette  classe. 
Il  faut  à  la  fois  un  titre  de  noblesse  élevé,  et  il  faut  une  for- 
tune assez  grande  et  assez  stable,  permettant  de  continuer  les 
antiques  coutumes  de  patronage  social. 

En  quelques  mots,  nous  avons  essayé  d'exposer  le  système 
de  la  hiérarchie  des  classes  sociales  anglaises,  et,  en  indiquant 
la  fonction  de  chacune  d'elles,  nous  avons  montré  les  liens 
qui  la  réunissaient  aux  autres. 

Il  nous  faut  passer  maintenant  à  une  autre  caractéristique 
du  milieu  ans:lais. 


M.    —    I.K    .MILIEU    ANGLAIS    ÉVOLIE    LENTEMENT    MAIS 
CONSTAMMENT. 

Le  Play  avait  déjà  observé  que  l'Angleterre  était  un  pays  à 
la  fois  traditionnel  et  progressif.  Cette  constatation  reste  tou- 
joui-s  vraie. 

A  première  vue,  les  Anglais  apparaissent  surtout  comme  très 
conservateurs  et  traditionalistes,  routinière  môme,  attachés 
avant  tout  au  maintien  des  choses  existantes,  et  ayant  horreur 
des  nouveautés, 

Pourtant,  loi'siju'on  observe  leur  milieu  social  à  des  époques 
diliérentes,  on  constate  avec  stupél'action  que  ce  milieu  a 
évolué,  et  qu'il  a  évolué  sans  heurts,  malgré  cet  esprit  conser- 
vateur dont  nous  parlions  t\  l'instant.  Manifestement,  il  y  a  un 
esprit  dr  progrès  A  c<*»té  di*  l'esprit  de  tradition,  et  l'on  pourrait 
même  sout(rnir  ce  paradoxe  que  progresser  fait  partie  des  tra- 
ditions de  la  race. 
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Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  progrès  se  fait  chez  eux  sans 
plan  d'ensemble,  sans  vues  générales:  il  ne  se  fait  que  sur  des 
points  de  détail,  et  c'est  ce  qui  !«•  rend  peu  apparent.  Mais 
comme  chacun,  dans  sa  fonction,  a  la  tradition  d'améliorer  un 
point  de  détail,  il  s'en  suit  que  l'ensemble  l'est  peu  à  peu,  et 
d'une  façon  plus  efficace  et  plus  durable  que  s'il  résultait  de 
vastes  conceptions. 

Voilà  une  seconde  caractéristique  du  milieu  anglais. 

Il  n'évolue  pas  d'un  seul  bloc  ;  il  évolue  par  parcelles  isolées, 
mais  qui  restent  toujours  liées  les  unes  aux  autres.  De  là  un 
mouvement  en  apparence  confus;  de  là,  la  conservation  de 
formes  anciennes  à  côté  des  formes  nouvelles. 

Ces  préliminaires  posés,  nous  allons  maintenant  étudier 
quels  sont  les  Moyens  d'existence  des  écoles,  et  leur  Organisa- 
tion, laquelle,  comme  nous  le  verrons,  dépend  intimement  des 
Moyens  d'existence. 


II 


LES     MOITENS    D'EXISTENCE    ET   L'ORGANISATION 
DES  ÉCOLES 


Comment  se  fait  la  sélection  des  enfants  dans  les  différentes 
écoles? 

Le  moyen  principal  —  mais  non  le  seul  —  est  le  prix  que 
les  parents  doivent  payer.  Il  est  bien  évident  que  plus  ce  prix 
est  élevé,  et  moins  l'école  sera  accessible  aux  classes  infé- 
rieures; mais  cela  ne  suffirait  pas  à  opérer  un  classement,  s'il 
n'existait  un  sentiment  d'exclusivisme  assez  fort,  qui  porte  les 
familles  à  ne  pas  user  des  écoles  à  bon  marché.  En  Angleterre, 
aussitôt  qu'une  famille  s'élève,  elle  ne  veut  plus  être  confondue 
avec  celles  qui  sont  restées  à  un  niveau  inférieur;  elle  s'em- 
presse de  louer  uno  maison  plus  chère  dans  un  quartier  plus 
«  fashionable  »,  mène  un  train  de  vie  plus  large,  et  les  enfants 
vont  dans  des  écoles  plus  coûteuses.  Réciproquement,  le  fait 
d'envoyer  leurs  enfants  dans  telle  ou  telle  école  classe  les 
parents. 

Voyons  donc  conunent  l'échelle  des  rétributions  scolaires  ou 
fors  classe  les"  écoles  de  garçons. 

r  L<»WKR  r.i.ASS.  Kcolcs  primaires  yraltiUrs  pour  les  enfants 
de  moins  de  1  \  ans.  11  y  en  a  de  deux  espèces  : 

U'S  Voluntarij  schools,  créées  par  l'initiative  privée,  princi- 
palfmrnt  par  le»  confessions  religieuses,  et  anciennement  les 
Hculcs  existantcN  ; 
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Les  Elementarif.^chools,  créées  par  les  pouvoirs  publics  locaux, 
et  d'origine  rrcoute. 

•2  LowFit  .MiDDLE  r,LA>s.  Dcux  genres  d'écoles  également, 
pour  Ips  Olifants  do  8  à  Ki  ans  : 

Type  ancien  :  la  Small  Private  school  ou  école  privée  payante, 
fondée  par  un  ancien  instituteur  possédant  un  petit  capital 
ou  ayant  trouvé  à  l'emprunter; 

Type  uioderne  :  la  Secondary  school  ou  école  payante  fondée 
par  les  pouvoirs  publics  locaux. 

Les  fées  varient  de  'io  à  SOO  francs  par  an'. 

De  IV  à  18  ans,  quelques  jeunes  gens  vont  dans  les  ïerhnical 
schools  ou  écoles  techniques. 

3°  MiDDLK  CLASS.  Les  enfants  passent  successivement  dans 
deux  ou  trois  genres  d'écoles  : 

a)  De  8  à  li  ans,  ils  vont  dans  des  Private  schools,  un  peu 
plus  chères  que  celles  de  la  Lower  Middle  class.  Ce  sont  géné- 
ralement de  petits  internats  privés  dans  lesquels  les  fées  varient 
de  500  à  750  francs  par  an. 

b)  De  li  à  IG  ou  18  ans,  dans  les  Grammar  schools.  {\e  sont 
des  pensionnâtes  qui,  quelquefois,  prennent  un  certain  nombre 
d'externes.  Les  fées  varient  de  WO  à  i 00  francs  par  an-  pour 
les  externes,  et  de  1.000  à  1 .500  francs  pour  les  pensioimaires  '■. 

c)  Quelques-uns  achèvent  leurs  éludes  dans  des  Universités 
du  type  moderne  ou  dans  des  écoles  spéciales, 

V"  TiTER  MiiiuLK  CLASS.  Ici  toutcs  Ics  écolcs  sont  des  pension- 
nais; les  fées  comprennent  donc  le  prix  de  la  pension. 

a)  De  9  à  14  ans,  les  enfants  vont  dans  des  Preparatori/ 
schools;  ce  sont  des  écoles  privées  dans  lesquelles  les  fées 
varient  do  ^}  OfUi  à  :].000  francs  par  an  *. 


I.  A  Itriglilon,  il«  sonl  de  80  francs  pour  les  élèvt-s  de  la  ville,  et  120  pour  ceux 
qui  viennent  des  environs.  —  A  Londres,  ils  varient  de  •>40  à  300  francs  dans  le.s 
(jiialre  secondary  schools  du  Lomlon  county  council. 

-'.  A  llrtghton  grammar  school,  les  cxlernen  paient  de  200 à  S.'VO  francs. 

{.  A  lir»gh(on  grammar  school,  les  internes  paient  de  1.200  à  l.JOO  francs,  selon 
i  à«e.  —  A  Dean  Close  collège  (Chellenhaini,  ils  paient  1.2:.0  francs  environ. 

4.  A  The  Grange  rEMtbourncI,  le  prix  tolal,  avec  les  faux  Irais,  sel.ve  à  environ 
t.ooo  francs. 
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b)  De  li  à  18  ans,  dans  les  Public  schools  où  l'on  paie  de 
'2.000  à  4.000  francs  par  an  i. 

c)  De  18  à  *22  ans,  à  V Université  d'Oxford  ou  de  Cambridge. 
5°  Upper  class.  Mêmes  écoles  que  la  classe  précédente,  mais 

Preparatonj  school  plus  chères,  et  comme  Public  school, 
Eton,  où  le  prix  s'élève  à  5.000  francs  au  moins.  Enfin,  on 
termine  à  Oxford  ou  à  Cambridge. 

Une  échelle  semblable  existe  dans.les écoles  de  filles  : 

1°  LowKR  CLASS  :  gratuité  dans  les  Voliintary  schools  et 
dans  les  Elementary  schools; 

a"  LowER  MiDDLE  CLASS  i  '25  à  300  francs  par  an.  dans  les 
Secondary  schools^  et  les  Small  Private  schools; 

:i'  MiDDLE  CLASS  :  SOO  à  500  francs  par  an  dans  les  High 
schools'-^,  pour  les  externes; 

V"  Upper  Midule  class  et  Upper  class  :  Les  élèves  passent  suc- 
cessivement par  les  écoles  suivantes  : 

a)  De  8àl'»ans  :  2.000  à  3. 000  francs,  dans  les  Junior  schools  ; 

b)  De  lia  20  ans  :  2.500  à  3.000  francs,  damsles  Senior  schools''; 
a)  De  19  à  22  ou  23  ans  :  2.000  à  3.000  francs,  dans  les  col- 
lèges universitaires  ■'. 

D'après  ce  qui  précède,  et  pour  des  raisons  budgétaires,  on 

1.  A  Chellenham,  le  prix  de  la  pension  seule  est  de  2.500  francs;  il  faut  y 
ajouter  les  fées  scolaires  qui  s'élèvent  à  500  francs,  et  les  faux  frais. 

A  Harrow,  le  prix  de  la  pension  varie,  selon  les  maisons,  de  2.000  à  3.000  francs. 
Si  on  y  ajoute  1.200  francs  pour  l'enseignement  et  les  frais  divers,  on  arrive  à  un  total 
moyen  de  -i.OtM)  francs. 

2.  A  nri(;bt(>n,  les  fces  sont  les  mêmes  à  la  Secondary  schools  des  tilles  qu'à  celle 
des  gar«»ns.  80  et  120  francs. 

Dans  les  quatorze  secondary  schools  pour  lilles  du  London  County  Councii,  les 
fces  varient  de  140  h  250  francs  par  an. 

a.  Dans  les  écoles  du  Public  day  schools  Trust,  les  fées  sont  de  325  francs  par 
au  pour  les  enfants  de  moins  de  sept  ans,  et  450  à  500  francs  pour  les  autres. 

4.  A  Ladies  rollefje  (Cheltenbaiiij,  on  paie  de  600  à  1.000  francs  pour  les  frais 
d'école,  et  de  l.r.Od  à  2.000  pour  la  pension. 

A  West  Hil^  llnuse  fKasthourne),  le  total,  pour  la  pension  et  l'école,  s'élève  à 
2.r>00  francji  environ. 

A  Saint-  Winifred  (Ëas(l)ourne)  et  à  Roedean  (Brightonj,  les  frais  s'élèvent  h 
.'{.000  francs  au  moins. 

5.  A  i\i-iinliam,  le  pris  varie  de  2.000  ù  2.400  Irancs;  à  Girlon,  il  s'élève  à 
2.6'ies  fraocf. 
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voit  que  les  familles  des  classes  inférieures  envoient  leurs  en- 
fants dans  des  externats,  et  que  plus  la  famille  est  aisée,  plus 
Icnfant  passe  un  temps  considérable  en  pension. 

H  en  résulte  ceci,  c'est  que,  dans  les  classes  inférieures,  l'édu- 
cation se  fait  surtout  par  la  famille,  tandis  que,  dans  les  classes 
supérieures,  l'éducation  familiale  est  complétée  par  une  longue 
éducation  à  l'école. 

Le  sujet  de  notre  étude  étant,  non  pas  l'éducation  par  la  fa- 
mille, mais  l'éducation  à  l'école,  il  est  tout  naturel  que  nous 
parlions  d'abord  des  écoles  les  plus  caractéristiques  à  ce  point 
de  vue,  et  c'est  pour  cela  que  nous  commencerons  par  les 
écoles  de  la  Tpper  class,  et  que  nous  descendrons  ensuite  par 
degrés  vers  les  écoles  de  la  Lower  class. 

Mais  nous  ne  comprendrions  pas  bien  les  méthodes  employées 
dans  ces  différentes  écoles,  si  nous  n'exposions  d'abord,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  Moyens  d'existence  des  écoles  et  leur 
Oriranisation,  celle-ci  dépendant  étroitement  de  ceux-là, 

A  ce  point  de  vue  on  peut  faire  une  autre  classification 
des  écoles  anglaises. 

Disons  d'abord  que  les  écoles  anglaises  tirent  les  recettes  de 
leur  budget  des  sources  suivantes  : 

1"  Les  fées  ou  rétributions  payées  par  les  parents; 

'1"  Les  revenus  des  ondoirmenls^  c'est-à-dire  des  propriétés 
qu'elles  possèdent  par  suite  d'un  legs; 

3**  Les  souscriptions  privées  ; 

W*  Les  subventions  de  l'État; 

5"  Les  impôts  scolaires  locaux  ou  school  rates. 

Cela  dit,  voilà  la  classification  des  écoles  au  point  de  vue  de 
leur  organisation. 

On  distingue  : 

!•  Les  Private  schools  qui  vivent  uniquement  des  fées  payées 
|)ar  les  parents.  Ce  sont  des  écoles  privées  menées  comme 
une  affaire  commerciale.  A  cette  catégorie  appartiennent  les 
Preparatory  schools  de  la  Upper  class  et  de  la  Upper  Middlc 
class  et  les  prtits  externats  de  la  Middle  cla.ss  et  de  la  Lower 
.Midd le  class. 
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2»  Les  Endowed  schools  ou  écoles  dotées,  qui,  outre  les  fées, 
jouissent  des  revenus  d'une  fondation;  elles  reçoivent,  de  plus, 
des  souscriptions,  des  dons  provenant  soit  des  anciens  élèves, 
soit  de  généreux  bienfaiteurs.  Ce  sont  les  Public  schools  et  les 
Grammar  schools,  et  aussi  les  Universités,  et  la  plupart  des 
grands  collèges  de  jeunes  filles. 

3°  Les  Voluntary  schools^  qui  vivent  en  partie  des  souscrip- 
tions privées  (souscriptions  qui  se  font  généralement  par  l'inter- 
médiaire des  corporations  religieuses)  et  en  partie  des  subven- 
tions des  pouvoirs  publics. 

4°  Les  Provided  schools,  créées  parles  pouvoirs  publics  :  Ele- 
mentary  et  Secondary  schools. 

Les  «  Private  schools  ».  —  Les  Private  schools  vivent  exclu- 
sivement des  fées,  payées  par  les  parents  des  élèves.  C'est 
donc  une  pure  afiaire  entre  le  directeur  et  les  parents,  et  le 
premier  est  rémunéré  par  les  bénéfices  qu'il  peut  faire  sur  les 
seconds,  après  avoir  payé  les  frais  de  l'école  :  loyer,  éclairage, 
chauffage  (nourriture,  si  c'est  un  pensionnat),  traitement  des 
professeurs,  livres,  etc.  C'est  donc  —  ceci  dit  sans  mauvaise 
intention  —  une  pure  affaire  commerciale.  C'est  ainsi  que  le 
directeur  d'une  Private  school  peut  faire  faillite  si  son  école  ne 
prospère  pas.  Il  est  donc  seul  maître  chez  lui,  et  n'est  contrôlé 
—  comme  tout  commerçant  —  que  par  sa  clientèle,  c'est-à- 
dire  les  parents  des  élèves. 

Comment  ce  contrôle  s'exerce-t-il?  En  apparence,  il  ne  s'exerce 
pas,  car,  suivant  la  coutume  anglaise,  le  directeur  d'un  orga- 
nisme dont  il  est  entièrement  responsable,  n'admet  jamais 
l'influence  d'aucune  autorité  autre  que  la  sienne.  En  apparence, 
c'est  le  despotisme  absolu. 

La  contre-pai'tie  de  ceci,  c'est  que  les  parents  sont,  de  leur 
côté,  entièrement  libres  de  choisir  l'école  où  ils  enverront 
Icui-s  enfants.  Ils  n'exerceront  jamais  aucune  pression  sur  un 
directeur  d'école  pour  qu'il  change  (juoi  que  ce  soit  dans  sa 
manière  de  faire,  mais  ils  ne  lui  confieront  pas  leurs  enfants, 
si  cette  manière  de  faire  ne  leur  plaît  pas. 
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Il  en  résulte  que  seules  prospèrent  les  écoles  qui  sont,  ou 
paraissent,  «mi  conformité  avec  les  idées  des  parents. 

Il  est  bien  vrai  que  beaucoup  de  parents  anglais,  absorbés 
par  les  nécessités  de  leur  métier,  ne  font  d'enquête  pei*sonnelle 
sur  aucune  école;  ils  se  contentent  d'envoyer  leurs  enfants  à 
l'éfole  où  vont  ceux  do  leurs  amis.  Le  jour  où  des  abus  réels 
sont  constatés,  l'école  a  vite  fait  de  perdre  toute  sa  clientèle 
présente,  et  il  lui  devient  difficile  de  s'en   refaire    une  autre. 

Cette  façon  d'ag-ir  est  bien  anglaise,  et  se  retrouve  dans  toUs 
les  organismes  anglo-saxons.  Elle  laisse  la  porte  ouverte  aux 
abus,  mais  tcM  ou  tard  ceux-ci  sont  corrigés  par  la  réaction  d'un 
milieu  social  fortement  organisé. 

Un  certain  genre  de  contrôle,  apparu  en  1897,  tend  de  plus 
en  plus  à  s'imposer  aux  Private  schools,  au  point  de  vue  du  ni- 
veau des  études  intellectuelles.  C'est  celui  des  Universités  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge,  qui  examinent  les  écoles  qui  le  demandent. 
Les  examens  sont  de  deux  degrés  :  le  Junior  local  examina- 
tion  pour  les  enfants  de  moins  de  quinze  ans,  et  le  Senior  local 
piamination  pour  ceux  de  moins  de  dix-huit  ans.  C'est  donc  le 
contrôle  par  des  spécialistes  privés. 

Dans  les  petites  Private  scliools  pour  le  Middle  class,  l'école  ap- 
partient ordinairement  à  un  seul  individu,  mais  dans  les  Prepa- 
ratory  scbools,  il  y  a  souvent  deux  directeurs  associés.  Ainsi, 
The  Grange  à  Eastbourne  est  dirigée  par  Frederick  Ilollins  et  le 
Rev.  Frank  W.  Wright;  le  Belvédère ^  à  Brighton,  par  Carson  et 
Sam  s. 

Lk>  "  K.M»owED  SCHOOLS  ».  —  Lcs  Fudowcd  schools,  les  écoles 
dotées,  ne  sont  plus  de  pures  aflaires  commerciales.  Moins  insta- 
bles que  les  Private  schools,  à  cause  des  immeubles  qu'elles 
possèdent,  elles  ont  réussi  à  se  fixer  solidement  en  dehors  de 
l'appui  des  pouvoirs  publics.  Ce  n'csl  pas  à  dire  que  ceux-ci 
n'ait'iit  pas  à  s'occuper  des  Kndowed  schools,  car  une  corpora- 
tion do  bien  public  ne  peut  se  former  sans  l'autorisation  de 
l'État,  mais  celui-ci  n'a  aucune  part  directe  dans  leur  adminis- 
tration et  leur  direction. 
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Nous  avons  dit  que  les  Public  schools,  les  Universités  et  la 
plupart  des  grands  collèges  de  jeunes  filles  sont  des  Endowed 
schools. 

Comme  exemple  de  la  façon  dont  une  Endowed  school  trouve 
ses  moyens  d'existence  et  est  administrée,  nous  prendrons  une 
Public  school,  le  célèbre  collège  de  Harrow. 

Harrow-on-the-hill  n'était  qu'un  hameau  lorsqu'en  1571,  un 
yeoman  de  la  localité,  nommé  John  Lyon,  légua  ses  terres  à 
des  œuvres  d'utilité  publique.  Conformément  à  ses  vœux,  ses 
terres  furent  partagées  en  deux  parties  égales,  dont  les  reve- 
nus furent  depuis  lors  employés  comme  suit  : 

Ceux  de  la  première  part  à  entretenir  la  route  allant  de 
Harrow  à  Londres*;  ceux  de  la  deuxième  à  entretenir  une 
Grammar  school  gratuite  pour  les  enfants  de  la  paroisse. 

Grâce  aux  ressources  de  la  fondation,  on  comprend  que  le 
collège  de  Harrow  était  avantagé  sur  ses  concurrents,  et  cela  lui 
attira  un  nombre  d'élèves  de  plus  en  plus  considérable.  De  par 
la  fondation  perpétuelle  qui  le  soutenait,  il  se  trouvait  être 
en  dehors  des  vicissitudes  qui  affectent  les  écoles  privées  ordi- 
naires ;  tandis  que  ces  dernières  passaient  de  main  en  main, 
devenaient  méconnaissables  et  disparaissaient  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  Harrow  se  maintenait  et  acqué- 
rait peu  à  peu  un  brevet  d'ancienneté  qui  a  toujours  tant  de 
prestige  aux  yeux  des  Anglais  ;  Harrow  commençait  à  avoir  des 
traditions  et  attirait  de  plus  en  plus  les  enfants  des  classes  aris- 
tocratiques :  de  Grammar  school  elle  devenait  Public  school. 

En  plus  des  revenus  des  terres  —  revenus  qui  ont  été  crois- 
sant —  il  faut  tenir  compte  des  souscriptions  privées  et  des  dona- 
tions, d'autant  plus  considérables  que  la  clientèle  de  l'école  est 
plus  riche,  car  ces  souscriptions  proviennent  le  plus  souvent  des 
parents  des  élèves  ou  des  anciens  élèves  de  l'école. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  quelques  faits  qui  montreront  com- 
ment les  choses  se  passent  : 

t.  H(|)uis  le  xvr  hic»  If,  la  valeur  des  terres  ayant  considérablement  changé,  il  se 
fait  que  U'H  rcBSources  attribuées  à  la  première  pari  sont  devenues  beaucoup  plus 
importanteK  que  celles  de  la  seconde. 
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Il  y  a  quelques  années,  le  professeur  de  dessin  de  ce  coUèpc 
se  plaignait  de  la  mauvaise  répartition  de  la  lumière  dans  sa 
classe,  ce  qui  nuisait  beaucoup  à  l'excellence  du  travail  des 
élèves. 

Parmi  les  anciens  élèves,  il  y  en  avait  un  qui  avait  été  très 
épris  du  dessin,  et  qui,  à  chacune  des  visites  qu'il  faisait  de 
temps  en  temps  à  l'école,  s'informait  toujours  do  la  situation 
dans  laquelle  se  trouvait  cette  branche  de  rcnseignoraent. 
Comme  c'était  un  riche  négociant  do  la  Cité,  on  compta  sur  lui 
pour  surmonter  les  difficultés. 

La  première  fois  qu'il  vint,  on  lui  montra  les  défauts  de 
la  salle,  et  on  lui  prouva,  en  même  temps,  qu'il  y  avait  de 
bons  éléments  parmi  les  élèves,  dont  quelques-uns  étaient 
réellement  très  passionnés  pour  le  dessin.  Le  visiteur  s'informa 
de  la  somme  qu'il  faudrait  pour  avoir  une  salle  parfaite.  C'était 
une  affaire  de  :i  ou  4.000  livres.  Sans  doute  une  souscription 
lancée  par  lui  ne  manquerait  pas  d'aboutir  aisément.  Il  partit 
en  disant  qu'il  y  réfléchirait.  Huit  jours  après,  il  envoyait  un 
chèque  en  blanc  sur  lequel  le  directeur  de  l'école  n'avait  plus 
qu'à  inscrire  lui-même  le  montant  exact  de  la  somme  qui  serait 
dépensée  en  vue  do  l'amélioration  de  la  salle  de  dessin. 

Voici  un  autro  exemple  : 

Un  professeur  de  Harrow  étant  mort  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions,  on  résolut  de  lui  consacrer  un  souvenir.  Une  sous- 
cription fut  faite  parmi  ses  collègues  et  ses  élèves,  et  avec  la 
somme  recueillie  on  décida  de  construire  une  balustrade  dont  le 
besoin  se  faisait  sentir  depuis  longtemps.  On  m'a  montré  cette 
balustrade,  très  belle  d'ailleurs,  et  sur  laquelle  une  inscrip- 
tion rappelle  l'événement  malheureux  auquel  elle  doit  l'e.vis- 
tonce. 

C'est  par  des  souscriptions  que  de  nouveaux  bâtiments  s'ajou- 
tent constamment  autour  de  la  vieille  école  de  John  Lyon. 

Il  faudrait  y  ajouter  aussi  les  dons  en  nature.  C'est  par  cette 
source  (jue  Harrow  possède  ses  nombreuses  collections  :  objets 
d'art,  piorros  précieuses,  minerais,  armes  et  instruments  de 
sauvages,   plantes  et  animaux,  etc.  De  1819  à  182»,  le  collège 
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de  Harrow  a  reçu  300.000  francs  de  souscriptions,  et  de  1856  à 
1876,  il  en  a  reçu  pour  950.000  francs. 

Toutes  les  anciennes  Public  schools  ont  une  histoire  plus  ou 
moins  semblable  à  celle  de  Harrow. 

Par  exemple,  Rugby  doit  son  existence  à  un  épicier-proprié- 
taire, Laurence  ShirefP,  qui  laissa  une  ferme  et  50  livres  pour  en 
faire  une  école,  plus  100  livres  pour  acheter  des  terres  pour 
l'école  et  k  hospices  [ahishouses],  et  enfin  le  tiers  d'une  terre  qu'il 
possédait  dans  le  Middlessex.  Cette  dernière  qui,  à  l'époque, 
rapportait  200  francs  par  an,  donne  aujourd'hui  un  revenu  de 
125.000  francs,  par  suite  de  l'extension  prise  par  Londres. 

D'autres  Public  schools  ont  été  dotées  par  l'Église  et  sont 
d'anciennes  écoles  cathédrales  ou  abbatiales  transformées, 
comme  Saint-Paul  et  Westminster  à  Londres,  Winchester^  etc. 

D'autres  encore,  telle  que  Merchant  Taylors,  à  Londres,  ont 
été  dotées  par  des  corporations. 

Quant  au  célèbre  collège  d'Eton,  c'est  par  le  roi  Henri  VI 
qu'il  fut  doté. 

Les  Grammar  schools  sont  constituées  absolument  comme  les 
Public  schools  :  celles-ci  ne  sont  même  que  d'anciennes  Gram- 
mar schools  qui  ont  prospéré,  soit  à  cause  d'une  dotation  plus 
importante,  soit  parce  que  la  valeur  des  immeubles  reçus  s'est 
accrue  d'une  façon  plus  considérable. 

Nous  verrons  cependant  que  la  question  de  revenus  n'est  pas 
la  seule  en  cause  :  certaines  écoles  sont  bien  dotées,  et  sont  pour- 
tant restées  de  simples  Grammar  schools.  En  effet,  à  côté  de 
Grammar  schools  ne  possédant  que  les  bAtiments  scolaires, 
comme  celle  de  Bradford,  fondée  par  Charles  II  en  1662,  il  eu 
est  qui  ont  acluellement  un  revenu  de  25.000  francs  par  an, 
comme  la  liulme  (jrammar  school  de  Manchester^,  et  même  de 
100.000  francs  comme  celle  de  Birmingham,  fondée  par 
Edouard  VI  en  1552. 

;  Si  maintenant  nous  passons   aux  écoles  récentes,  nous  ferons 
des  con.statations  analogues,  mais  comme  les  immeubles  n'ont 

1.  Fotidfic  par  un  hoiirKcois  Av  la  villo  en  1091.  Voir  Max  Leclercq,  L'Éducation 
des  classes  moyaines  et  diriyeantfs  en  Aiujlelcnc,  p.  ljG(A.  Colin,  ISiil). 
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pas  eu  le  temps  d'augmenter  beaucoup  de  valeur,  elles  n'ont 
jamais  la  richesse  de  certaines  écoles  anciennes.  Quelques-unes 
de  ces  écoles  récentes  ont  pu  pourtant  s'élever  déjà  au  rang  de 
l»ul)Iic  schools,  en  sélectionu<mt  peu  à  pou  la  clientèle,  et  en 
parvenant  à  faire  payer  des  fées  plus  élevés. 

Les  grandes  écoles  de  filles  sont  également  d'origine  récente, 
et  donnent  lieu  aux  mêmes  remarques  que  celles  que  nous 
venons  de  faire  au  sujet  des  nouvelles  écoles  de  garçons. 

Knfin,  les  l'niversités  sont  également  des  Endowed  schools. 
On  sait  qu'Oxford  et  Cambridge  <latent  du  Moyen  Age,  et  jouis- 
sent de-  revenus  considérables.  Quant  aux  Universités  récen- 
tes (ou  Tniversity  collèges,  établies  au  xi\"  siècle,  elles  ont 
reçu  des  legs  importants;  ainsi,  par  exemple,  le  plus  ancien 
de  ces  University  collèges,  Owens  Collège,  fut  fondé  à  Manchester 
en  1851,  grâce  à  un  legs  de  2.4.00.000  francs  d'un  riche  mar- 
chand de  la  ville  nommé  Owens. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  de  l'organisation  des 
Endowed  schools. 

Le  caractère  le  plus  distinctif  de  l'organisation  d'une  Public 
school,  c'est  la  hiérarchisation  coordonnée  du  personnel. 
On  distinguo  d'abord  : 

1"  Le  conseil  d'administration  ou  lioai'd  of  Trustées: 
2°  Le  Sta/f  (état-major)  ou  personnel  éducateur. 
A  la  tête  du  staff,  se  trouve  le  directeur  ou  fleadmaster,  qui 
est  \  la  fois  le  mandataire  administratif  des  trustées,  et  le  pro- 
moteur du  système  d'éducation. 

Immédiatemont  au-dessous  de  lui  viennent  les  chefs  de  mai- 
son (Housemasters)  qui  ont  à  administrer  chacun  une  maison, 
et  à  y  appliquer  le  système  d'éducation  de  l'école. 

Le  restant  du  personnel  n'a  plus  aucun  i'<Me  administratif. 
Ce  sont  les  prcifesseurs,  mais  cux-niémes  sont  hiéiairliisés 
encore. 

Voyons,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  à  Harrow.  Lo  lioard  of 
trustées  de  ce  collège  s'appelle  Hoard  of  governoi-s  et  comprend 
12  membres  dont  un  est  nommé  par  l'Université  d'Oxford,  un 
autre    par  celle    de  Cambridge   et  un  troisième  par  le  Lord 
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Chancellor;  les  neuf  autres  sont  élus  par  le  Board  of  governors 
lui-même,  chaque  fois  qu'une  vacance  se  produit. 

La  principale  occupation  du  Board  of  governors  est  dénommer 
le  directeur  de  l'école  ou  Headmaster,  et,  d'accorder  à  celui-ci 
les  crédits  nécessaires.  En  réalité,  selon  les  coutumes  anglaises, 
le  Headmaster  est  le  véritable  chef,  une  espèce  d'autocrate,  à 
la  fois  entièrement  libre  et  entièrement  responsable.  Il  n'est  pas 
contrôlé  d'une  façon  spéciale,  car  il  jouit  de  la  confiance  absolue. 

Pourtant,  il  y  a  un  contrôle  indirect.  D'abord,  il  a  été  choisi 
parmi  les  spécialistes  ayant  fait  leurs  preuves  comme  directeurs 
de  collèges  d'une  importance  moindre.  On  estime  qyx'un  homme 
ne  peut  mentir  à  son  passé.  Ensuite,  un  autre  contrôle  latent 
est  la  plainte  qui  surgirait  en  cas  de  mauvaise  direction.  Dans 
ce  cas,  une  enquête  serait  faite,  et  la  répression  serait  aussi  ter- 
rible que  la  confiance  a  été  grande.  Ce  serait  le  renvoi,  et  sans 
doute  l'impossibilité  de   retrouver  une  situation. 

Le  Headmaster  nomme  les  professeurs  du  collège. 

Il  a  généralement  des  idées  particulières  sur  l'éducation 
qu'il  veut  appliquer,  mais  qui  ne  s'écartent  pas  trop  des  tradi- 
tions de  l'école.  Il  essaie  de  les  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des 
élèves  par  l'intermédiaire  du  Staff,  c'est-à-dire  du  corps  pro- 
fessoral. 

Dans  les  Endowed  schools,  les  professeurs  sont  des  gradués 
des  Universités  et  portent  le  titre  de  masters.  Ils  composent  le 
Staff  àe  l'école,  c'est-à-dire  l'état-major. 

C'est,  en  effet,  un  véritable  état-major  hiérarchisé,  comme 
nous  allons  le  voir,  en  prenant  toujours  Harrow  comme  exemple. 

Cette  grande  Public  school,  qui  compte  plus  de  500  élèves, 
possède  un  Staff  de  40  professeurs. 

Tout  en  bas,  viennent  les  débutants,  ce  sont  des  professeurs  à 
l'essai  pour  trois  mois  d'abord,  pour  un  an  ensuite.  Ce  n'est 
qu'après  cette  épreuve  préalable  qu'ils  sont  définitivement  ac- 
quisà  l'école  et  deviennent  Masters.  Ceux-ci,  au  bout  d'un  certain 
temps,  peuvent  d<;venir  chefs  d'une  classe,  ou  d'une  section 
de  cours.  Enfin,  ils  peuvent  postuler  une  situation  de  chef  do 
maison,  mais  encore  on  opèie  ici  |);ir  voie  de  sélection. 
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Il  y  a  en  tout,  h  Harrow,  18  maisons  de  différentes  grandeui-s; 
les  plus  petites  peuvent  contenir  une  dizaine  d'élèves  et  les  plus 
.«rrandes  quarante*.  Lorsqu'une  vacance  se  produit  dans  la  di- 
rection d'une  petite  maison,  les  plus  anciens  sont  admis  à  pos- 
tuler, et  l'un  d'eux  est  nommé  à  l'esmi.  S'il  ne  réussit  pas,  il 
ne  pourra  plus  jamais  prétendre  à  une  maison;  dans  le  cas  con- 
traire, il  pourra  postuler  une  maison  plus  grande,  lorsque  l'une 
d'elles  deviendra  vacante. 

Les  Masters  ont  un  traitement  li\<\  .").000  francs  en  débutant, 
7.500  francs  au  bout  d'un  certain  temps. 

Les  chefs  de  maison  [Housemasters)  sont,  au  contraire,  des 
espèces  d'entrepreneurs.  Us  louent  à  leur  compte  la  maison, 
qui  appartient,  soit  à  l'école,  soit  à  un  propriétaire  quelconque; 
ce  sont  à  la  fois  des  espèces  d'hôteliers  et  des  éducateurs. 
Comme  ils  continuent  à  donner  des  cours  à  l'école,  ils  arrivent 
à  se  faire  un  beau  bénéfice  qui  peut  aller  jusqu'à  50.000  francs 
par  an.  Quant  au  lleadmaster,  il  gagne  175.000  francs  par  an  ; 
comme  nous  l'avons  vu,  il  n'est  pas  choisi  par  sélection  dans 
le  Staff  de  l'école,  mais  parmi  les  Headmasters  des  autres  écoles. 

Dans  les  Grammar  schools,  le  Staff  est  également  hiérarchisé, 
mais  quant  aux  études  seulement,  car  elles  sont  plus  petites  et 
ne  possédant  qu'une  seule  maison  qui  fait  partie  intégrante  de 
l'école,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Housemaster,  et  il  se 
confond  avec  le  Headmaster.  Les  Masters  ont  naturellement 
des  traitements  moins  élevés;  à  Dean  Close  Collège,  par  exem- 
ple, ils  ont  5.000  francs  en  débutant,  mais  ne  sont  ni  logés, 
ni  nourris. 

Les  «  PROVIDKI)  saiooLS  ».  —  Les  sources  de  revenus  que  nous 
avons  examinées  jusfju'ici  sont  d'origine  privée,  et  concernent 
donc  surtout  les  écoles  libres.  Il  nous  faut  voir  maintenant  les 
sources  de  revenu  d'origine  publique.  Elles  ne  sont  pas  ancien- 

i.  K  Cfullenham,  les  6<Ki  i-lère»  sunt  réparti»  dans  18  maisons  de  différentt'» 
.Liille»  t-galement. 
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nés,   car  elles  ne  datent  que  de  1833,  et  voici  pourquoi  l'on 
y  eut  recours. 

Dans  les  temps  anciens,  l'instruction  n'était  pas  un  élément 
indispensable  à  la  réussite  dans  la  vie,  et  l'on  ne  se  préoccu- 
pait de  la  propager  que  d'une  façon  très  tiède.  Mais  par  suite  des 
transformations  qui  se  sont  produites  dans  le  travail  depuis  un 
siècle,  par  suite  du  développement  du  commerce  et  de  la  com- 
mercialisation de  toutes  les  branches  de  la  production,  le  besoin 
de  l'instruction  s'est  fait  ressentir  d'une  façon  de  plus  en  plus 
pressante.  Celui  qui  avait  eu  le  malheur  d'avoir  des  parents 
imprévoyants  qui  n'avaient  pas  jugé  bon  de  l'envoyer  à  l'école, 
se  trouvait  par  là  môme,  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute,  en  désa- 
vantage inarqué  vis-à-vis  des  autres. 

L'initiative  privée  se  trouva  impuissante  à  assurer  l'instruc- 
tion primaire  à  tout  le  monde.  Conformément  aux  mœurs 
politiques  anglaises,  l'Etat  n'intervint  que  tardivement  et  pro- 
gressivement. Ce  ne  fut  qu'en  1833  que  le  Parlement  vota 
pour  la  première  fois  des  subventions  aux  écoles  primaires 
libres,  subventions  renouvelées  chaque  année,  mais  qui  allè- 
rent graduellement  en  augmentant  :  de  500.000  francs  en  1833, 
elles  s'élevaient  à  plus  de  150.000.000  en  1893. 

En  1870,  d'après  la  fameuse  loi  Forster,  les  subventions  ne 
furent  plus  accordées  qu'aux  écoles  qui  s'engageaient  à  ne  pas 
rendre  obligatoire  l'enseignement  religieux.  Si  l'Etat  anglais 
subventionne  des  écoles,  il  n'en  a  fondé  aucune  lui-même.  Ce 
soin  a  été  laissé  d'abord  à  Vinitiative  privée  ;  ensuite,  là  où 
elle  a  été  insuffisante,  à  Yinitiative  publique  locale,  et  cette 
seconde  date  de  1870. 

C'est  en  effet  la  loi  Forster  qui,  partout  où  le  besoin  s'en 
faisait  sentir,  autorisa  la  création  de  conseils  scolaires  [scliool 
boards)  ayant  le  droit  de  lever  un  impôt  spécial  [school  rate) 
pour  construire  et  entretenir  des  écoles  primaires  non  confes- 
sionnelles. 

Les  écoles  primaires  ont  droit  aux  subventions  de  l'Etat, 
proportionnellement  à  leur  importance.  En  outre,  à  l'origin», 
elles  avaient  le  droit  de  lever  des  fées,  mais  depuis  la  loi  de 
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1891  sur  la  gratuité  de  Tinstruction  primaire,  elles  n'ont  plus 
que  deux  sources  de  revenus ,  les  subventions  de  TÉtat,  et, 
ronimc  coniplt-ment,  les  school  rates. 

Depuis  19(J3,  les  Provided  schools  ne  sont  plus  admiDistréos 
par  des  school  boards  autonomes,  mais,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  par  des  organismes  qui  dépendent  plus  étroitement 
des  pouvoirs  locau.v  ordinaires  (conseils  de  comtés  ou  de  villes). 
Ce  sont  cesdorn'iers  «pii  prélèvent  les  schools  rates  et  les  distri- 
buent entre  les  diiTérontes  écoles. 

Comme  les  autres  impôts  locaux,  les  schools  rates  s'évaluent 
d'après  le  montant  du  loyer.  A  Brighton,  l'impôt  scolaire  s'élève 
à  6,5  0/0  de  taux  du  loyer  [i,3  shilling  par  livre  sterling). 
A  Birmingham,  il  monte  jusqu'à  8  0/0  dans  certaines  paroisses. 

Chose  remarquable,  les  écoles  fondées  par  les  pouvoirs  publics 
ne  sont  pas  uniquement  administrées  par  eux,  môme  lors- 
qu'elles sont  gratuites. 

Prenons  d'abord  le  cas  de  ces  dernières,  qui  est  le  plus  typi- 
que; ce  sont  les  Elementary  schools^  fondées  en  1870  par  la 
loi  Foreter  pour  les  besoins  de  l'enseignement  non  confessionnel, 
et  notablement  développées  depuis  la  loi  de  1876  sur  l'obliga- 
tion scolaire. 

Ici,  les  parents  n'ont  pas  le  choix  de  l'école.  L'instituteur  en 
chef,  (jui  au  surplus  n'est  qu'un  simple  salarié,  n'est  plus 
maître  absolu  dans  son  école.  Il  doit  donc  exister  ici  un  pouvoir 
supérieur  (jui  le  surveille,  et  (jui  peut  le  forcer  à  changer  sa 
manière  de  faire  si  elle  n'est  pas  conforme  au  bien  public. 

Quel  est  ce  pouvoir  supérieur? 

Pour  bien  comprendre,  —  car  ce  point  est  très  délicat,  — 
quelques  mots  d'explications  sont  nécessaires. 

he  187U  ;\  1903,  l'Angleterre  était  subdivisée  en  un  certain 
nombre  de  districts  scolaires.  Dans  les  campagnes,  le  district 
scolaire  coïncidait  généralement  avec  la  paroisse;  quelquefois, 
il  y  en  avait  deux  par  paroisse.  Dans  les  villes,  la  coïneidenee 
était  plus  rare  :  elles  étaient  subdivisées  en  un  certiin  nombre 
de  districts  délimités  d'après  les  besoins  des  écoles.  Dans  chaque 
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district,  il  y  avait  un  conseil  d'administration  scolaire  appelé 
school  board,  dont  les  membres  étaient  élus  directement  par 
les  contribuables  du  district. 

Pourquoi  les  school  boards  furent-ils  supprimés?  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de   faire  comprendre. 

Chaque  district  était  indépendant  des  districts  voisins,  de 
sorte  que  certains  districts,  disposant  d'un  excès  de  ressources, 
ne  pouvaient  aider  ceux  qui  en  manquaient.  Lés  impôts,  nuls 
à  certains  endroits,  atteignaient  un  taux  élevé  dans  d'autres. 

On  a  voulu  égaliser  tout  cela,  en  faisant  dépendre  les  dis- 
tricts des  comtés  (ou  des  villes).  Dans  la  nouvelle  organisation, 
ce  sont  donc  les  comtés  (ou  les  villes)  ,  qui  lèvent  les  impôts 
scolaires,  et  les  répartissent  ensuite  entre  les  différents  districts. 
De  là,  aussi,  cette  conséquence  que  l'administration  des  dis- 
tricts n'est  plus  autonome,  mais  dépend  des  conseils  de  comté 
ou  de  ville.  C'est  alors  que  les  school  boards  élus  furent  suppri- 
més et  remplacés  par  des  organismes  dépendant  des  conseils 
de  comté  ou  de  villes,  et  contrôlés  par  eux. 


Essayons  de  nous  rendre  compte  de  la  façon  dont  fonction- 
nent ces  organismes.  Pour  cela,  force  nous  est  de  prendre  un 
exemple  concret,  dune  ville  si  vous  le  voulez  bien. 

Choisissons  la  cité  de  Birmingham ,  qui  compte  actuelle- 
ment près  de  000.000  habitants. 

Toutes  les  écoles  municipales  sont  sous  la  dépendance  d'un 
Comité  d'éducation  [Education  comittee).  Le  Comité  d'éduca- 
tion de  Birmingham  '  est  composé  du  lord  maire  de  la  ville,  de 
quatre  aldermen,  de  quatorze  conseillers  communaux,  et  de 
treize  membres  (dont  trois  dames)  pris  en  dehors  du  conseil. 
Tous  sont  nommés  chaque  année  par  le  conseil  communal.  C'est 
le  Comité  d'éducation  ({ui  nomme  les  instituteurs,  les  inspec- 


I.  A  Brigliton,  l'Educulion  romittce  est  composé  de  dix-huit  membres  du  conseil 
mtinici|)al  et  de  neuf  nolai>les  —  Oonldeux  clames  —  choisis  par  Icconseil.  L'Kduca- 
lion  rx>millee  drcise  chaque  trimestre  le  programme  des  études,  et  nomme  lesinstitu- 
teuFK. 
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tours   et  décide   des  salaires.   Le  Comité  d'éducation    établit. 
chaque  année,  des  sous-comités. 

A  Birmingham,  il  y  a  quatorze  sous-comités,  qui  s'occupent 
respectivement  des  écoles  primaires,  des  écoles  secondaires,  des 
écoles  techniques,  des  écoles  spéciales,  des  bâtiments  scolaires, 
des  finances  scolaires ,  de  l'assiduité  scolaire  ,  du  personnel 
enseignant,  etc. 

Ces  sous-comités  sont  composés  au  minimum  de  trois  mem- 
bres, mais  la  plupart  en  ont  un  plus  grand  nombre.  Les  membres 
des  sous-comités  peuvent  faire  partie  du  comité,  mais  cela  n'est 
pas  indispensable.  Ainsi  le  spécial  schools  after-care  sub-comittee 
ne  comprend  pas  un  seul  membre  du  comité.  Il  est  composé 
de  sept  docteurs,  un  clergyman,  sept  autres  notables  de  la  ville 
et  trente-sept  dames,  parmi  lesquelles  une  sœur  Marie-George 
représente  l'élément  catholique. 

Chaque  sous-comité  doit  se  réunir  au  moins  une  fois  par 
mois,  et  il  peut,  à  son  tour,  établir  des  sous-sous-comités  pour 
faciliter  sa  tâche. 

Le  conseil  d'une  cité  peut,  s'il  le  juge  bon,  établir,  en  outre, 
des  districts  scolaires  possédant  chacun  un  conseil  d'adminis- 
tration. 

Pour  les  Elementary  schools,  la  ville  de  Birmingham  est  divi- 
sée en  trois  districts:  north, central  et  south,  etpourchacund'eux 
il  y  a  un  conseil  d'administration  spécial  (Body  of  managers). 

Prenons  le  south  district,  (irâce  à  l'obligeance  du  président  du 
conseil  d'administration  de  ce  district,  le  conseiller  communal 
A.  R.  Jephcott,  J.  P.,  j'ai  sous  les  yeux  sa  composition  exacte. 
Il  comprend  quatre  conseillers  communaux,  trois  notables  de  la 
ville  et  une  dame,  Mi-s  J.  II.  Muirhead,  tous  nommés  chaque 
année  par  le  conseil  communal  de  Birmingham. 

Chose  remarquable,  les  trois  notables  choisis  en  dehore  du 
conseil  sont  tous  les  trois  justices  of  the  peace,  et,  parmi  les 
membres  pris  dans  le  conseil,  deux  sur  quatre  sont  également 
justices  of  the  peace. 

Les  conseils  d'administration  des  autres  districts  scolaires 
de  Birmingham  sont  composés  d'une  façon     analogue.    L'un 
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d'eux,  celui  du  Nord,  a,  en  plus  des  quatre  conseillers  munici- 
paux, un  alderman.  Il  y  a  également  une  dame  dans  chacun 
d'eux,  et  parmi  ies  notables,  beaucoup  sont  justices  of  the 
peace. 

Que  font  les  managers? 

Ils  visitent  les  écoles  de  leur  district,  arrangent  les  démêlés 
entre  parents  et  instituteurs,  vérifient  si  les  salaires  de  ces 
derniers  sont  conformes  aux  décisions  prises ,  proposent  les 
augmentations  de  salaires,  les  candidats  aux  places  vacantes. 
Enfin,  ils  font  partie  des  conseils  d'administration  des  Yolun- 
tary  schools. 

Pour  les  Secondary  schools,  il  n'y  a  pas  toujours  de  conseil 
d'administration,  ou  plutôt,  il  se  confond  parfois  avec  le  sous- 
comité  d'éducation  qui  a,  dans  ses  attributions,  la  surveillance 
de  ces  écoles. 

A  Birmingham,  ce  sous-comité  s'appelle  le  higher  éducation 
sub-comittee,  et  il  se  compose  de  huit  membres  faisant  tous 
partie  de  l'Education  comittee;  deux  sont  des  aldermen  et 
trois  des  conseillers  municipaux;  le  président  est  un  notable 
de  la  ville;  enfin  les  deux  derniers  sont  des  membres  fémi- 
nins. 

A  Brighton  *,  au  contraire,  la  Secondary  school  a  son  conseil 
d'administration  particulier  qui  s'appelle  comittee  of  gover- 
nors.  Il  comprend  un  alderman,  trois  conseillers  municipaux, 
trois  dames,  le  très  révérend  doyen  de  Chichester  et  cinq  nota- 
bles de  la  ville. 

Ainsi  donc,  les  pouvoirs  et  l'argent  émanent  du  conseil  muni- 
cipal, mais  celui-ci  se  décharge  de  l'administration  des  écoles 
entre  les  mains  d'une  série  de  comités  spécialisés  choisis  par 
lui,  et  composés  en  partie  de  conseillei-s  municipaux,  et  en 
partie  de  notables. 

Uemplacez  le  conseil  municipal  par  le  conseil  de  comté,  et 
vous  aurez  ce  qui  se  passe  dans  les  campagnes.  Toutefois,  ici, 

1.  J'ai  pu  iUudicr  (1  uni-  favon  loulc  spccialf  les  écoles  municipales  du  Brigliton, 
grâce  h  l'extrême  obligeance  de  M.  cl  M""  Jennings,  tous  deux  membres  de  l'Ëdu- 
cation  comittee  de  celle  ville. 
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les  dislricls  existent  oMi^^atoirement,  et  par  conséquent  les  Bo- 
dies  of  manngei-s.  ('cux-ci  comprennent  an  i>lns  six  membres, 
dont  <|uatre  an  niaximnmsont  nommés  par  le  conseil  du  Comté, 
et  deux  au  maximum  par  le  Conseil  communal  '. 

Ce  système  ne  fonctionne  bien  que  parce  que  les  notables 
choisis  ne  sont  pas  des  hommes  dévoués  au  parti  politique  au 
pouvoir,  mais  des  vrens  désintéressés,  qui  se  sont  voués  spécia- 
lement aux  choses  de  l'éducation,  et  qui  ne  sont  animés  d'au- 
cun esprit  do  clan.  Supprimez  cette  mentalité,  formée  de 
désintéressement  et  d'indépendance,  et  le  système  anglais  ne 
vaudrait  pas  mieux  qu'un  autre. 


Lks«  Vountarv  schools  ». —  Ces  écoles  sont,  comme  les  pré- 
cédentes, sous  la  surveillance  des  Conseils  de  comtés,  ou  de 
villes,  et  la  façon  dont  elles  sont  administrées  ne  difière  que 
par  des  détails  de  ce   que   nous  venons  de  dire. 

Elles  se  différencient  en  ce  que  les  bûtiments  continuent  à 
appartenir  et  k  être  entretenus  par  des  souscriptions  volon- 
taires, qui,  ordinairement,  se  font  par  l'intermédiaire  de  l'Kglise 
anglicane.  Les  dépenses  scolaires  sont  assurées  par  les  subsides 
des  comtés  ou  des  villes,  d'une  façon  exclusive,  depuis  la  loi  de 
1892. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  districts  ruraux  qui  possèdent  des 
Provided  schools,  les  Bodies  of  managers  comprennent  au  plus 
six  membres,  dont  quatre  au  plus  sont  nommés  par  le  conseil 
du  comté,  et  deux  au  plus  par  le  conseil  communal. 

Dans  les  districts  ruraux  qui  ont  des  Voluntary  schools  , 
les  Bodies  of  managers  ont  également  un  maximum  de  six 
membres,  mais  ici ,  les  pouvoirs  locaux  ne  disposent  au  plus 
que  de  deux  sièges;  les  autres  (quatre  au  maximum),  sont 
appelés  Foundation  managers,  et  se  recrutent  par  co-optation. 
Les  deux  membres  nommés   par   les   pouvoirs  locanv  le  sont. 


t.  Noua  disons  ranwU  communnl  |)our  simplifier  el  pour  eniplo>er  une  expression 
familière  au  lecteur  franrai.s.  En  réalité,  ce  conseil  rnnuminal,  8uiv.int  les  cas,  s'appelle 
par{sh  council .  urban  district  councit  ou  horough  cuuncU. 
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l'un  par  le  Conseil  du  comté  et  l'autre  par  le  Conseil  commu- 
nal. Dans  les  villes,  ils  sont  nommés  tous  les  deux  par  le  Con- 
seil municipal. 

Les  écoles  normales.  —  En  Angleterre,  tout  le  monde  peut 
être  professeur  ou  instituteur.  La  loi  n'accorde  pas  le  monopole 
de  l'enseignement  à  ceux  qui  en  ont  été  reconnus  capables  à  la 
suite  d'un  examen. 

Mais  si  les  dë^tenteurs  d'un  diplôme  ou  d'un  certificat  ne 
jouissent  d'aucun  monopole,  ils  n'en  sont  pas  moins  l'objet 
d'une  considération  plus  grande  que  les  autres  de  la  part  du 
public. 

Dans  les  écoles  payantes,  surtout  celles  des  classes  aristocra- 
tiques, on  choisit  de  préférence,  comme  professeurs,  des  uni- 
versitaires; ils  n'ont  fait  aucune  étude  pédagogique  spéciale, 
mais  ils  sont  gradués  d'Oxford  ou  de  Cambridge,  ce  qui  leur 
donne  à  la  fois  un  certificat  de  bonne  éducation  et  de  culture 
intellectuelle  suffisante. 

Quant  aux  instituteurs,  ils  se  formaient  autrefois  uniquement 
par  un  apprentissage  pratique.  Souvent,  ils  restaient  comme 
assistant-master,  dans  la  Voluntary  school  ou  dans  la  petite 
Private  school,  où  ils  venaient  de  finir  leurs  études.  A  l'aide  des 
conseils  du  maître  et  par  l'expérience  de  tous  les  jours,  ils 
finissaient  par  devenir  experts  dans  l'art  de  dompter  les  carac- 
tères rebelles  et  d'inculquer  les  premières  connaissances  aux 
jeunes  esprits. 

Toutefois,  des  écoles  normales  privées  surgirent  dans  le  cou- 
rant du  XIX"  siècle,  afin  de  donner  aux  instituteurs  une  forma- 
tion plus  solide.  Ces  écoles  normales  {T'raining  collèges)  sont 
ordinairement  des  Endowed  schools,  patronnées  par  une  secte 
religieuse  (juclconque. 

Je  visite  le  Saint  Paul' s  Training  collège  de  Cheltcnham,  qui 
date  de  1847,  et  est  administré  par  un  comité  élu  par  le  con- 
seil de  la  fondation  ;  celui-ci  se  compose  de  deux  cents  membres 
{life  governors),  dont  la  moitié  sont  des  laïques,  et  l'autre 
moitié  des  membres  du  clergé  anglican.  Le  directeur  {princi- 
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jxil^  doit  t^trc  un  ecclésiastique.  Les  étudiants,  au  nombre  im.im- 
nium  de  cent  vinirt  et  un,  iotiont  et  mangmt  dans  le  collège.  Les 
études  durent  deux  ans  et  coûtent  environ  700  francs,  mais  la 
jdupart  obtiennent  une  bourse  mise  au  concours  par  l'État, 
boui*se  <|ni  les  défraie  de  toute  dépense. 

Il  y  a  dans  la  même  ville  une  école  normale  d'institutrices, 
Saint  Mary' s  Hall,  qui  est  analogue  en  tout  au  Saint  Paul's,  et 
fait  partie  de  la  même  fondation. 

Ces  écoles  font  appel  i\  des  examinateurs  d'Oxford  et  de 
Cambridge. 

On  pourrait  croire  que  les  Training  collèges  dispensent  ceux 
qui  sont  reçus,  de  l'apprentissage  pratique  dans  une  école.  Il 
n'en  est  rien.  On  n'est  admis  dans  ces  écoles  que  si  l'on  fait, 
dans  une  Elementary  school,  un  apprentissage  suffisant,  reconnu 
par  le  Board  of  Education.  Le  but  n'est  donc  pas  de  substituer 
un  apprentissage  théorique  à  un  apprentissage  pratique,  comme 
cela  a  lieu  sur  le  Continent,  mais  de  compléter  un  appren- 
tissage pratique  sérieux,  par  une  instruction  suffisante. 

Récemment,  certains  pouvoirs  publics  locaux  se  sont  mis  à 
leur  tour  à  faire  des  Truinini:  schools,  pour  assurer  un  recrute- 
ment suffisant  du  personnel  pour  leurs  écoles. 

Mais  en  multipliant  les  bourses,  on  a  dépasse  le  but.  Les  jeu- 
nes filles  les  mieux  douées  de  la  Lowcr  class  se  sont  préci- 
pitées dans  ces  écoles,  et  toutes  n'ont  pu  trouver  des  situations. 
De  là,  la  crise  des  unemphyed  teachers,  se  manifestant  par  des 
plaintes,  des  pétitions  et  des  cortèges  d'institutrices  sans  travail. 
Beaucoup  d'institutrices  diplômées  sont  heureuses  de  travailler 
pour  les  salaires  réduits  des  non  diplômées,  et  d'autres  de  trou- 
ver une  place  de  servante. 

La  crise  sévit  moins  fortement  sur  les  instituteurs,  parce  que  ce 
métier  peu  rémunéré  ne  tente  guère  les  hommes. 

Voici  l'échelle  des  salaires  que  l'on  a  établi  à  Birmingham, 
dans  les  écoles  de  garçons  : 

l-cs   apprentis  instituteurs  {PupU  tiuirhers)  ont  ,>h-i  uancs    \.  vj.iu)    la 
première  annt'c,  «t  625  la  seconde. 
1^3  instituteurs  aun  diplômés  ont  de  1.37j  à  i.87ii  francs. 
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Les  instituteurs  diplômés  {Certi/icated  assistant  masters),  de  1.62a  à  3.750 
francs. 
Les  ioslituleurs  en  chef  (J/e/7d  teachers),  de  5.000  à  8.000  francs. 

Voici  maintenant  pour  les  institutrices  : 

Les  Pupil  teachers   ont  412  fr.  50  la  première  année  et  500  francs  la  se- 
conde. 
Les  Vncertificated assistant  mistresses  ont  de  1.000  à  l.bOO  francs. 
Les  Non-colleges  trained  assistant  mistresses  ont  de  1.625  à  2.500  francs. 
Les  Collèges  trained  assistant  mistresses  de  1.750  à  2.750  francs. 
Les  Head  mistresses  ont  de  3.500  à  4.000  francs. 

Les  ÉCOLES  techniques.  — Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant 
que  les  écoles  anglaises  ne  préparent  pas  aux  métiers  usuels; 
elles  donnent,  soit  l'enseignement  utilitaire  général,  soit  un  en- 
seignement spécial  désintéressé.  La  préparation  aux  métiers  se 
fait  surtout  à  l'atelier  ou  dans  les  bureaux. 

Cette  préparation  pratique  est  devenue  insuffisante  dans  cer- 
tains métiers,  par  suite  du  développement  de  la  grande  indus- 
trie; il  faut  y  ajouter  une  préparation  théorique,  c'est-à-dire 
un  enseignement  spécial  utilitaire.  C'est  là  le  but  des  écoles 
techniques,  des  Technical  schools. 

Mais,  tandis  que  sur  le  Continent,  les  écoles  techniques  sont 
généralement  comprises  comme  un  moyen  d'éluder  l'appren- 
tissage pratique  à  l'atelier  ou  au  bureau,  en  Angleterre,  elles 
n'ont  pour  but  que  de  compléter  cet  apprentissage.  Il  n'y  a 
pas  de  divorce  entre  les  deux  modes  de  formations. 

Nous  avons  fait  une  remarque  analogue  à  propos  des  écoles 
normales. 

L'Anglo-Saxon  n'admettra  jamais  que  la  base  première  de 
la  préparation  à  un  métier  ne  soit  l'apprentissage  expérimental 
de  ce  métier.  En  conséquence,  lediplAme  d'une  Technical  school 
n'est  rien  si  l'on  n'a  préalablement  fait  cet  apprentissage  pra- 
tique. 

Le  développement  de  l'instruction  technique  s'est  fait  d'une- 
façon  lentement  progressive,  et  dans  cette  progression,  on  peut 
distinguer  trois  stades  : 

1"  Les  corporations  des  métiers  usuels  et  celles  des  arts  libé- 
raux instituent  dos  e.xamens  que  l'on  passe  devant  un  jury  com- 
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posé  d'invidualités  émineiites  de  la  corporation.  Les  candidafs 
apprennent  où  et  comment  ils  peuvent;  ils  étudient  seuls  le  soir, 
la  journée  de  travail  finie,  ou  prennent  des  leçons  particulières. 

2"  Les  corporations  subventionnent  des  écoles  techniques  qui 
préparent  aux  examens  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  écoles 
—  la  plupart  fondées  dans  le  courant  du  siècle  dernier  —  sont 
des  écoles  libres  dotées^  et  sont  administrées  comme  les  autres 
Kndowed  schools. 

3"  En  1889,  l'Ktat  autorise  les  pouvoirs  locaux  à  organiser 
des  écoles  techniques,  en  prélovant  un  impôt  scolaire.  Ces 
écoles  techniques,  fondées  par  les  cités  ou  les  comtés,  sont 
administrées  par  des  sous-comités  d'éducation,  comme  les 
Secondary  schools. 

Comme  ces  dernières,  les  Technical  schools  sont,  en  elfet,  sur- 
tout fréquentées  par  les  enfants  de  la  Lower  Middlc  class.  Les 
fées  varient  de  150  à  500  francs  par  an  '. 

Ces  écoles  sont  subdivisées  en  une  série  de  branches  prépa- 
rant aux  examens  institués  par  des  corporations,  par  les  pou- 
voirs publics,  par  les  administrations  ou  par  l'Université  de 
Londres. 

Les  uns  étudient  donc  la  médecine  ou  la  pharmacie,  d'autres 
la  mécanique  ou  l'éleclricité,  rarchiteclure,  etc.  Des  cours  pour 
dames  préparent  des  nurses  pour  les  hôpitaux,  des  couturiè- 
res, des  modistes,  des  blanchisseuses,  des  cuisinières,  des  sté- 
nographes. 

hans  certains  cour>,  on  voit  des  employés  des  postes  et 
télégraphes  qui  viennent  se  préparer  à  un  examen  qui  leur  per- 
mettra de  monter  dans  la  hiérarchie  administrative.  Dans  d'au- 
tres, ce  sont  des  aides  pharmaciens  qui  viennent  se  perfection- 
ner dans  leur  art.  La  plupart  sont  des  jeunes  gens  de  quatorze 
i\  dix-huit  ans,  qui  travaillent  le  jour,  et  viennent  le  soir  X 
l'école.  C'est  ce  qui  explique  (jue  ce  sont  les  cours  du  soir 
qui  sont  les  plus  suivis. 

1.  Au  municipal  technical  collèrje,  île  Brighlon,  les  fee$  sont  de  cinq  giiinét-n 
par  terme,  soit  près  de  4oo  francs  par  an. 

A  la  municipal  technical  $chool,de  Birmingham,  le»  fées  varient,  selon  les  ma- 
lière»,  de  &  A  tn  shillings  par  semaine,  soit  de  2(  0  à  375  francs  par  an. 
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Ainsi,  au  Municipal  Technical  Collège  de  Brighton,  il  y  a 
tout  au  plus  200  auditeurs  et  auditrices  dans  les  cours  du  jour 
contre  900  dans  ceux  du  soir. 

Pour  le  sexe  féminin,  tous  les  âges  sont  représentés.  La  jeune 
fille  qui  veut  trouver  un  emploi  de  bureau,  vient  apprendre  la 
dactylographie  et  les  langues  étrangères,  des  hôtelières  vien- 
nent apprendre  l'art  de  diriger  un  boarding-house.  Enfin,  des 
dames  âgées  viennent,  sans  but  précis,  suivre  des  cours  qui  les 
intéressent.  A  Brighton,  le  cours  de  botanique  était  assidûment 
suivi  par  deux  septuagénaires  qui,  par  plaisir,  étudiaient  cette 
science. 

Dans  certains  cours,  les  sexes  sont  mélangés.  Dans  le  labo- 
ratoire de  chimie,  à  Brighton,  je  vois,  à  côté  de  jeunes  gens, 
deux  jeunes  filles  qui  désirent  entrer  dans  un  dispensary. 

Les  écoles  techniques  anglaises  sont  riches  et  installées  avec 
beaucoup  de  confort;  les  laboratoires  et  les  ateliers  sont  spa- 
cieux et  bien  aménagés. 

Conclusions.  —  L'initiative  privée  a  fait  beaucoup  pour  les 
écoles  en  Angleterre,  et  c'est  pourquoi,  dans  ce  pays,  l'ensem- 
ble du  système  scolaire  paraît  inorganisé. 

L'initiative  privée,  toutefois,  a  été  impuissante  à  assurer  l'en- 
seignement primaire  universel.  De  là,  Fintervention  des  pouvoirs 
publics. 

Mais  la  façon  dont  cette  intervention  s'est  faite  en  Angleterre, 
diflère  profondément  de  celle  qui  a  eu  lieu  sur  le  Continent  : 

Tout  d'abord,  elle  s'est  faite  tardivement  et  timidement; 

Ensuite,  l'État  s'est  contenté  de  réglementer,  de  surveiller 
et  de  subventionner,  mais  il  a  laissé  les  écoles  publiques  entre 
les  mains  des  pouvoirs  locaux; 

Enfin,  —  chose  plus  curieuàe  encore  —  on  a  fait  appel  aux 
forces  privées  pour  administrer  les  écoles  publiques,  de  concert 
avec  les  pouvoirs  locaux. 

En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  opposition,  mais  coopération, 
entre  les  forces  publiques  et  les  forces  privées,  et  entre  les  pou- 
voirs locaux  et  l'Klat. 
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Lorsque  ce  dernier  est  intervenu  dans  le  domaine  de  l'édu- 
cation.  certains  observateurs  superficiels  ont  crié  que  l'Angle- 
terre versait  dans  l'étalisme.  Si  l'on  va  au  fond  des  choses,  on 
voit  qu'il  s'agit,  non  pas  d'une  mainmise  de  l'État  sur  les  écoles, 
mais  d'une  coopération  de  l'Elat,  des  pouvoirs  locaux  et  des 
forces  privées  à  l'œuvre  de  l'éducation. 

Celui  qui  n'a  pas  compris  ceci  n'a  rien  compris  à  l'esprit  de 
l'Ang-leterre'. 

I.  «  La  rentralis.ilion,  que  l'Étal  n'a  pas  voulu  imposer,  ils  (les  particuliers  dêsin- 
léressés,  di'vnufs  à  l'éducation)  la  troeiil  par  l'accord  bénévolo  de  tous  les  intéres- 
sés: l'haiinonif  dans  le  travail,  ils  l'établis^^enl  par  la  mise  en  commun  des  cxpé- 
ricnc»^}  tenlccs  partout  à  la  fois  (Ma\  Leclercq,  loc.  cit.,  p.  251  et  252). 


III 

L'ÉDUCATION  DANS  LES  ÉCOLES  DE  GARÇONS 


NoUs  venons  de  voir  comment  l'organisation  des  différentes 
écoles  dépend  de  la  façon  dont  elles  se  procurent  leurs  ressour- 
ces. Que  cette  dépendance  existe,  rien  de  plus  naturel,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ici,  c'est  qu'elle  dépend,  en  plus, 
d'autres  organismes.  Suivant  les  cas,  ce  sont  des  parents  plus 
vigilants  que  les  autres,  ou  des  notables  renommés  à  la  fois  pour 
leur  dévouement  à  la  chose  publique  et  leur  compétence  en 
matière  d'éducation.  C'est  qu'en  effet  la  fonction  sociale  que  doit 
remplir  l'école  n'est  pas  de  se  créer  des  ressources,  mais  de 
les  utiliser  en  vue  d'assurer  aux  jeunes  générations,  une  édu- 
cation conforme  aux  nécessités  du  moment,  et,  si  possible,  de 
l'avenir. 

C'est  là  un  problème  bien  grave,  et  il  semble  que  l'Angleterre 
ait  trouvé  une  solution  heureuse  de  ce  problème,  en  donnant 
une  part  de  direction  à  ceux  qui  fournissent  l'argent  nécessaire, 
et  une  autre  part  à  des  spécialistes  désintéressés. 

Ce  problème,  il  nous  faut  maintenant  l'envisager  de  plus  près. 
Il  nous  faut  voir  quel  est  le  véritable  rôle  social  joué  par  l'école 
anglaise. 

Pour  juger  les  choses  d'une  façon  impartiale,  il  ne  faudra  pas 
les  envisager  d'après  le  point  de  vue  français.  11  conviendra  de 
faire  abstraction  de  notre  mentalité.  Nous  ne  devrons  pas  voir 
hI  les  écoles  anglaises  remplissent  le  rôle  que  nous  demandons 
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aux  nôtres.  H  s'agit,  au  contraire,  de  juger  les  choses  à  fan- 
glaise,  si  p(»ssil)lo. 

Ine  première  t|ueslion  se  pose  donc  : 

C'est  celle-ci  :  Qu'est-ce  que  l'Anglais  attend  de  l'école? 

l'ne  seconde  question  vient  ensuite  : 

I/école  donne-t-elle  ce  que  l'on  attend  d'elle? 

Telles  que  nous  les  avons  posées,  ces  deux  questions  sont  trop 
générales,  et  le  lecteur  l'a  déjà  deviné  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  hiérarchisation  des  classes  sociales.  L'Anglais  de  la 
l'pper  class  ne  demande  pas  à  l'école  la  même  chose  que  celui 
de  la  Lower  class. 

Kl  pourtant,  il  y  a  des  points  communs  tenant  au  milieu  par- 
licularistc.  Mais  il  nous  faut  marcher  par  étapes,  étudier  les  uns 
après  les  autres  les  dilTérents  types  d'écoles,  et  dégager  les  con- 
clusions ensuite. 


I.    —    LES    ECOLES    DE    LA    «    UPI'ER    CLASS   » 

La  Ipper  class  comprend  surtout  la  haute  noblesse  titrée,  ayant 
conservé  un  train  de  vie  assez  fastueux. 

C'est  dans  cette  partie  de  la  société  anglaise  que  les  anciennes 
traditions  se  sont  le  mieux  maintenues.  On  constate,  dans  l'édu- 
cation des  enfants  de  celte  classe,  des  réminiscences  d'anciennes 
coutumes,  datant  parfois  du  Moyen  Age,  mélangées  toutefois  avec 
d'autres  ayant  un  caractère  plus  moderne.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir. 

Suivons  l'enfant  dans  les  dilférentes  phases  de  son  existence. 

Jusqu'à  neuf  ans  environ,  il  est  élevé  exclusivement  dans  la 
famille,  bien  entendu  avec  l'aide  de  spécialistes  :  nurse  d'abord, 
pour  les  premiers  soins;  gouvernante  ensuite,  pour  apprendre  à 
lire  et  à  écrire. 

A  neuf  ans,  il  quitte  la  famille  pour  le  pensionnat.  C  csl  là 
qu'il  se  prépare  à  la  vie  publi(pie,  préparation  qui  ne  peut  se 
faire  dans  la  nurserv. 
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C'est  d'abord  la  Preparatory  school,  de  neuf  à  quatorze  ans, 
preparatory  school  qui  ne  diO'ère  guère  de  celles  où  vont  les  en- 
fants de  la  Upper  Middle  class,  si  ce  n'est  qu'elles  font  payer  des 
fées  plus  élevés,  et  ont  un  meilleur  ton. 

De  quatorze  à  dix-huit  ans,  c'est  la  Public  school  du  type  an- 
cien, dont  Eton  forme  l'exemple  le  plus  caractéristique. 

Enfin,  l'enfant  achève  ses  études  dans  une  vieille  université, 
c'est-à-dire  à  Oxford  ou  h.  Cambridge,  mais  là,  il  se  retrouve  avec 
les  enfants  de  la  Upper  Middle  class. 

C'est  donc  à  la  Public  school  que  s'écoule  la  période  la  plus 
typique  de  l'éducation  à  l'école,  et  c'est  de  celle-là  surtout  que 
nous  allons  parler. 

Winchester  et  Eton  sont  à  la  fois  les  Public  schools  les  plus 
anciennes,  les  plus  aristocratiques,  et  celles  qui  sont  le  moins 
transformées. 

Le  collège  de  Winchester  a  été  fondé  en  1387,  et  celui  d'Eton, 
en  1440.  Nous  parlerons  plus  particulièrement  de  ce  dernier, 
dont  M""*  Hugh  Bell  nous  a  donné  une  bonne  description  dans  la 
Science  sociale  ',  et  dont  M.  Max  Leclercq  a  parlé  dans  son  étude 
sur  l'Éducation  des  classes  moyennes  et  dirigeaîiies  en  Angle- 
terre^. 

Notons  d'abord  une  chose,  c'est  que,  à  Eton,  il  y  a  deux  ca- 
téarories  d'élèves  :  les  boursiers  ou  collegers  au  nombre  de  70,  et 
les  élèves  payants  ou  oppidans,  dont  le  nombre  a  été  sans  cesse 
en  croissant,  atteignant  aujourd'hui  le  chiffre  d'un  millier 
environ. 

Les  bourses  sont  données  aux  plus  capables,  à  la  suite  d'un 
examen  d'éhmination  très  sévère.  Aussi,  les  Collegers  compren- 
nent-ils des  enfants  de  toutes  les  catégories  sociales  3;  ils  for- 
ment une  élite  intelligente  et  travailleuse  : 

«  Obtcnii'  une  scholarship  (c'est-à-dire  une  bourse)  à  Eton,  ou 
à  Winchester,  dit  M""  llugh  Bell  '',  est  non  seulement  un  brevet 

1.  .se.  soc,  "'  pf^r    ;u'  fasc,  p.  130  et  siiiv. 

2.  P.  87. 

3.  A  NVinclieslcr,  on  Irouvc  également  ces  deux  calégoiics,  mais  les  oppidans  s'ap- 
|K;lciit  comnwncrs,  et  ne  dépasiciit  guère  le  cliiiïre  de  400. 

4.  Loc.  cil.,  p.  137. 
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(l'intelligence,  mais  un  gage  que  celui  <iui  Ta  obtenu  apparlion- 
dra  à  une  petite  bande  de  travailleurs.  »  —  «  Bon  nombn? 
d'entre  eux  des  collegersi,  dit  M.  Max  Lcelercq,  acquièrent  avant 
de  quitter  Eton,  un  savoir  vraiment  solide  et  qui  fait  bonneur 
au  vieux  collège  '.  » 

Au  contraire,  pour  être  oppidan,  la  naissance  Joue  un  plus 
yrand  rô/r  que  le  savoir.  «  Il  faut,  dit  M.  Max  Leclercq-,  pour 
être  admis  comme  oppidan,  prendre  rang  de  longues  années  à 
l'avance.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  père  inscrive  son  fils,  sur  le 
registre  d'Eton,  dès  le  jour  de  sa  naissance.  »  J'ajouterai  qu'il  y 
a  un  excè-s  de  demandes,  ce  qui  permet  do  cboisir,  et  l'on  donne 
la  préférence  au  postulant  dont  le  père  a  lui-même  été  admis 
à  Eton. 

C'est  presque  un  exclusivisme  de  caste,  et  les  fils  aînés  des 
vieilles  familles  terriennes  dominent  parmi  lesoppidans  d'Eton. 
Aussi  ne  serons-nous  pas  étonnés  do  trouver  chez  la  plupart 
d'entre  eux  l'orgueil  aristocratique  poussé  à  son  plus  haut  degré-'. 
Ce  sont,  en  somme,  des  enfants  gâtés  et  il  est  difficile  de  les  faire 
travailler  sérieusement.  Ils  ont  de  l'argent  de  poche  en  quantité, 
et  font  des  dépenses  extravagantes  *. 

Les  Oppidans  et  les  Collegers  ne  vivent  pas  ensemble.  Les 
derniers  seuls  habitent  dans  les  bâtiments  mômes  du  collège. 
Quant  aux  premiers,  avec  leur  nombre  sans  cesse  croissant,  il 
vint  un  moment  où  l'on  ne  put  plus  les  loger  dans  le  collège,  et, 
à  partir  du  xviT  siècle,  ils  durent  habiter  en  ville,  dans  des 
maisons  dispersées,  administrées  par  des  professeurs  de  lecole 
qui  portent  le  nom  de  tutors.  Il  y  a  actuellement  à  Eton,  outre 
le  collège  proprement  dit,  26  maisons  de  pension.  Ce  système, 
qui  a  été  copié  par  l'Ecole  des  Kochos,  porte  le  nom  de  sj/strme 
lulorial-'.  et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  est  supérieur  à  la 
grande  caserne  unique  et  centralisée. 

1.  Loc.  ni..  |>.  '.tl. 

2.  /</.,  p.  88. 

3.  Id.,  p.  89. 
♦  .  Id.,  p.  92. 

*>.  Ce  système  existe  également  à  Winchester,  qui,  outre  le  collège,  compte  w  mai- 
•008  dispersée». 
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Eton,  comme  toutes  les  Public  schools,  se  suffit  à  elle-même 
au  point  de  vue  financier,  et  échappe  à  la  surveillance  de 
rÉtat.  Les  fées  payés  par  les  Oppidans  sont  très  élevés,  et  les 
Gollegers  sont  entretenus  par  les  revenus  d'un  endowment  fondé 
par  le  roi  Henri  VI.  Enfin,  l'école  bénéficie  de  nombreuses  sous- 
criptions privées  et  de  donations. 

L'école  est  administrée  par  un  Collège,  c'est-à-dire  par  une 
réunion  d'anciens  professeurs  d'Eton  voués  au  célibat.  Ce  col- 
lège se  recrute  par  cooptation,  c'est-à-dire  que  chaque  fois  que 
l'un  de  ses  membres  disparait,  ses  collègues  choisissent  un  rem- 
plaçant parmi  les  plus  anciens  professeurs  de  l'école  *. 

Parmi  les  mauvaises  choses  d.'Eton,  il  faut  noter  l'abus  du 
flogging,  c'est-à-dire  du  fouet.  «  Un  proverbe  dit  que  tout  Eto- 
nien  doit  avoir  reçu  le  fouet  assez  souvent  pour  avoir  eu  le 
temps  de  graver  son  nom  sur  le  flogging  block,  autrement  dit 
sur  le  billot-.  » 

Eton  a  également  conservé  l'institution  du  fagging,  mais  elle 
est  en  décadence. 

Le  fagging,  on  le  sait,  consiste  dans  l'obligation  pour  un  petit 
ou  fag,  d'être  le  serviteur  d'un  grand  dont  il  est  le  protégé. 
C'est  une  coutume  qui  rappelle  les  liens  de  l'Antiquité  entre 
patrons  et  clients.  Elle  trahit  une  origine  normande. 

Cette  coutume  était  générale  dans  les  anciennes  Public 
schools,  et  il  en  reste  encore  des  vestiges.  Ainsi  à  Winchester, 
l'obligation  pour  le  fag  de  servir  le  diner  de  son  protecteur  a 
été  supprimé  en  1838,  mais  on  l'a  conservé  pour  le  premier 
déjeuner.  De  môme,  à  Eton,  des  domestiques  remplacent  les 
fags  depuis  ISVO,  mais,  dans  certaines  maisons,  ces  derniers 
doivent  encore  préparer  le  premier  déjeuner  de  leur  protecteur, 
griller  le  pain,  préparer  le  thé. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  fagging  ne  donne  que  de  mau- 
vais résultats.  Il  habitue  les  jeunes  à  la  serviabilité  envers  les 
plus  âgés.  Ce  n'est  que  l'exagération  du  système  qui  est  mau- 
vais, les  abus  auxquels  il  donne  parfois  lieu. 

t.  A  \ViMclie»ler,  c'est  le  Clia|)ilrc  de  la  calhédi-ale  qui  administre  le  collège. 
".{.  Mat  Lcdercq,  /oc.  r«7.,  |>. '.»'.». 
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Voici,  d'après  M'"*  Hugh  Bell,  quel  est  l'horaire  adopté  à  Etoii  : 

Th.  1  -2  à  8  h.  1/2.  Classes  (de  7  àSen  él«^). 

8  h.  30.  Déjeuner. 

9  11.  23.  Office  à  la  Chapelle. 

10  h.  30.  Temps  libre. 

11  h.  1,4  à  12  heures.  Cltisufif. 
Midi.  Temps  libre. 

2  heures.  Dincr. 

2  h.  3>  à  3  h.  1/2.  Classes.  )  „       , 

3  h.   1,2.  Temps    libre.  i         .    .    ,.^P°'''~''        . 

^  .  ,  ,  ,.,  V         trois  fois  par  semaine. 

Ti  a  0  heures,  t  lusses.  )  ' 

6  heures.  Thé. 

0  heures.  Souper. 

9  h.  12.  Prière. 

Les  éludes  sont  surtout  cla.ssiques,  mais  les  Collcgers  sont  les 
seuls  qui  travaillent  sérieusement,  et  il  est  juste  de  dire  qu'ils 
sont  très  remarquables  sous  ce  rapport. 

Les  sports  sont  très  eu  honneur  à  Eton,  et  l'ont  toujours  été. 
Dès  1778,  un  témoignage  existe  qui  montre  que  le  cricket  y 
était  implanté  depuis  longtemps'.  Quant  au  football,  il  date 
certainement  du  Moyen  Age  2, 

La  préparation  à  la  vie  publique  est  parfaite  à  Eton,  grâce 
au.\  (lebatin(/  societies  et  aux  clubs  de  tons  genres  fondés  par 
h's  élèves  eux-mêmes. 

Eiilin,  le  système  monitorial  existe  à  Eton,  et  cela  depuis  l'o- 
rigine, mais  avec  des  caractères  bien  spéciaux  que  ce  collège  a 
conservés,  tandis  que  les  autres  public  schools  ont  adopté  les 
perfectionnements  inaugurés  d'abord  à  Rugby  par  Thomas 
Arnold,  et  dont  nous  parlerons  avec  détails  dans  le  prochain 
chapitre.    ' 

Le  système  monitorial  consiste  dans  la  surveillance  des  gar- 
«  ons  par  des  moniteurs  choisis  parmi  les  élèves. 

Comme  toutes  choses,  ce  système  peut  être  bien  ou  mal 
compris. 

1.  Our  grrat  public  schools  (London  (1881). 

'î.  D'après  J.  i'arinenlicr  (//if^oire  de  l'Education  en  .Angleterre,  Peirin.  édil.), 
Ie&  jeux  c(  les  sports  cxiklenl  dans  les  écoles  aiiRlaises  depuis  le  .Moyen  Age,  et  cela 
sans  interruption  Cp.  243);  le  football  en  particulier  était  déjà  joué  au  xvi*  siècle 
(p.  801. 
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A  Eton,  il  y  avait,  dès  Tépoque  de  la  fondation,  des  élèves  nom- 
més pra^positi  qui  répondaient  de  la  conduite  de  leurs  cama- 
rades. Aujourd'hui,  il  y  en  a  un  par  maison  :  c'est  l'élève  le 
plus  ancien,  et  il  est  appelé  cnptain  of  the  house.  Ce  système 
dresse  à  la  fois  à  la  responsabilité  et  au  commandement. 

Les  jugements  sur  Eton  sont  contradictoires,  et  cela  se  conçoit 
si  nous  admettons  que  ce  collège  ait  subi  un  mélange  d'in- 
fluences anciennes  et  modernes. 

Il  y  a  des  Oppidans  qui  n'apprennent  pas  grand'chose,  car  on 
ne  contraint  personne  au  travail,  mais  les  Collegers  sont  des 
travailleurs  d'élite;  recrutés  parmi  les  plus  intelligents,  ils  sont 
poussés  par  le  désir  de  parvenir,  et,  plus  tard ,  ils  priment  à 
l'Université  ou  à  l'école  militaire  de  Sandhurst. 

Les  premiers  ont  des  situations  toutes  faites  qui  les  attendent. 
Beaucoup  sont  des  aînés  auxquels  un  riche  manoir  est  dévolu  ; 
d'autres  seront  casés  parla  famille,  par  recommandations,  dans 
l'Église  ou  dans  une  grande  administration  publique.  Mais  de 
plus  en  plus  les  privilèges  dus  à  la  naissance  disparaissent  en 
Angleterre,  et  Eton  se  transformera  fatalement  peu  à  peu 
comme  les  autres  Public  schools. 

Quant  aux  Collegers,  on  les  retrouve  plus  tard  également 
dans  l'armée,  dans  le  civil  service,  dans  l'administration  des 
Indes,  etc.  Ils  y  déploient  de  réelles  qualités,  et  sans  doute,  ils 
n'ont  pas  peu  contribué  à  la  bonne  marche  des  services  publics 
du  Royaume  Uni  et  de  ses  colonies  jusqu'à  ce  jour. 


II.  —  LES  ECOLES  DE  LA  «  UPPER  MIDDLE  CLA6S  ». 

Nous  venons  de  voir  que  les  plus  anciennes  Public  schools 
sont  celles  qui  ont  gardé  le  plus  des  formes  du  passé.  Les  autres 
Public  schools  sont,  non  seulement  plus  récentes,  mais  ont 
évolué  plus  tAt.  Tandis  que  la  Nobility  fait  son  apprentissage 
de  la  vie  publique  à  Eton,  les  autres  Public  schools  servent 
surtout  à  former  la  Gentry. 

La  Gentry  comprend  non  seulement  les  grands  propriétaires 
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non  titrés,  mais  aussi  les  professions  libérales,  les  grands  fonc- 
tionnaires et  les  grands  palrons  (gentlemen  farmers,  financiers, 
chefs  de  maisons  industrielles  ou  commerciales  h  la  fois  impor- 
tantes et  anciennes  I. 

(■»•  sont  les  gens  qui  sont  «  arrivés  »,  qui  ont  su  s'élever  à  la 
richesse,  à  une  richesse  stable  et  consacrée. 

Jusqu'ù  neuf  ou  dix  ans,  les  enfants  de  cette  classe  sont  élevés 
d.ins  la  famille,  à  la  nui'sery,  et  dressés  déjà  à  la  discipline  vo- 
lontaire, et  à  lobsorvation  personnelle. 

Puis  c'est  le  pensionnat,  la  Preparatory  school  jusqu'à  qua- 
torze ans,  ensuite  la  Public  school,  enfin  l'université  ou  l'école 
si>éciale. 

C'est  donc  le  moment  de  donner  quelques  détails  sur  ces 
dilTérentes  espèces  d'écoles. 

Les  «  Preparatory  scuools  » .  —  Il  y  a  beaucoup  de  Preparatory 
schools  dans  le  midi  de  lAnglelerre;  le  climat  est  plus  tempéré 
et  les  conditions  sanitaires  sont  bonnes.  J'en  visite  trois  :  The 
Grange,  à  Eastbourne,  The  Belvédère,  à  Brighton,  et  une  Prepa- 
ratory school  annexée  au  Boys  Collège  de  Cheltenbam;  je  cons- 
tate de  nombreux  points  de  ressemblances  entre  elles. 

Jhr  Grange  compte  de  cinquante  à  soixante  élèves  de  huit  à 
quatorze  ans,  et  est  située  dans  les  faubourgs  d'Eastbourne; 
les  bâtiments  sont  entourés  de  vastes  pelouses  ayant  plus  de 
1  hectare  et  demi  de  superficie,  et  qui  sert  pour  les  jeux. 

Les  bâtiments,  qui  datent  de  1878,  contiennent: 

1'  Les  appartements  des  directeurs; 

2°  Les  salles  pour  les  classes  et  les  études; 

3"  La  salle  à  manger,  et  les  dortoirs  composés  comme  suit  : 
trois  sont  du  système  dit  à  cubicles,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  sub- 
divisés en  petites  cabines  par  des  cloisons  en  bois,  chaque  élève 
ayant  sa  cabine  pour  lui  seul  ;  un  dortoir  ordinaire  pour  les 
petits,  et  quelques  chambres  à  deux  ou  trois  lits  où  Ton  met 
ensemble  des  frères. 

Il  y  a  en  plus  une  salle  «!.•  nalation  et  un  pavillon  d'infir- 
merie. 
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V éducation  physique  comprend  : 

Les  sports  et  les  jeux  (football,  cricket,  fives),  ainsi  que  la 
natation  ; 

La  gymnastique  ; 

Les  travaux  manuels  (menuiserie). 

Le  'programme  a' étude  comprend:  la  religion,  la  lecture  et 
l'écriture,  le  latin  et  le  grec,  les  mathématiques,  l'histoire 
d'Angleterre,  la  géographie,  le  français  et  le  chant. 

Il  y  a  en  outre  des  cours  facultatifs,  que  l'on  paie  à  part  pour 
le  dessin,  l'allemand  et  la  musique  instrumentale. 

Voici  quel  est  l'horaire  d'une  des  Preparatory  schools  que  je 
visite  : 

7  h.  40.  Bible. 

7  11.  S5.  Prières. 

8  heures.  Déjeuner. 

9  à  11  heures.  Classes. 
H  heures.  Lunch. 

11  h.  1/4  à  1-2  h.  14.  Classes. 

12  h.  1/4  à  1  h.  1/4.  Bain,  gymnastique  ou  sports. 
4  h.  1/4.  Dîner. 

1  h.  1/4  à  4  heures.  Sports. 

4  à  6  heures.  Classes. 

6  h.  1/4.  Thé. 

7  à  8  heures.  Classes. 

8  heures.  Souper. 

8  h.  1/2.  Prières,  puis  coucher  '. 

Il  y  a  quinze  semaines  de  vacances,  dont  quatre  à  Pâques, 
sept  en  été,  et  quatre  à  la  Noël. 

La  méthode  d'enseignement  employée  est  conforme  à  celle 
généralement  adoptée  en  Angleterre,  et  peut  se  formuler 
comme  suit  : 

L'éducation  intellectuelle  vise  plus  au  développeinent  des 
facultés  quà  la  quantité  des  connaissances.  —  Voici  en  eiîet 
quelles  sont  les  caractéristiques  des  méthodes  anglaises: 

Tout  d'abord,  //  y  a  peu  de  contrainte  intellectuelle,  ce  qui  a 


1.  Les  peliU  vont  ne  coucher  à  7  h.  1/2,  et  neprenDenl  pas  le  souper  qui,  du  reste, 
est  un  lrè«  petit  repai. 


l."ÉDr<:ATION     IIANS    LES    ÉCOLES    DE   «ÎARÇONS.  17 

sans  doute  pour  effet  de  retarder  le  développement  de  l'intol- 
ligence,  déjà  lent,  chez  l'enfant  anglais,  mais  ce  qui,  d'autre 
part,  conserve  mieux  sa  personnalité.  Dans  plusieurs  des  écoles 
que  je  visite  (Preparatory  ou  Public),  il  y  a  (juelquos  étrangers 
parmi  les  élèves.  Chaque  fois,  je  recueille  les  impressions  du 
directeur  ou  des  professeurs.  Elles  sont  toujours  concordantes. 
Les  Slaves  et  les  Orientaux  sont  les  plus  précoces,  et  ont  un 
esprit  1res  assimilateur  et  1res  l)rillant;  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, ce  sont  eux  qui  donnent  le  plus  de  satisfaction  au  pro- 
fesseur. Viennent  ensuite  les  Continentaux  de  l'Occident  (Alle- 
mands, Français,  etc.);  ceux-ci  brillent  à  la  fois  dans  les  classes 
et  dans  les  sports.  Enfin,  ce  sont  les  Anglo-Saxons  qui  se  déve- 
loppent le  plus  lentement,  mais  comme  les  arbres  à  longue 
croissance,  ils  gagnent  en  solidité  ce  qu'ils  perdent  en  précocité 
et  en  variété.  Leur  intelligence  s'éveille  tard;  ils  s'assimilent 
difficilement  les  choses,  restent  concentrés  et  brillent  peu  dans 
les  jeux  de  l'esprit.  Même  dans  les  sports,  ils  apportent  plus  de 
ténacité  et  de  régularité  que  d'entrain. 

Ce  retard  ne  semble  pas  inquiéter  les  parents.  Tandis  que  sur 
le  Continent,  ceux-ci  sont  fiers  des  progrès  rapides  de  leurs  fds, 
il  semble  qu'en  Angleterre,  ils  aient  plutôt  une  répulsion  pour 
la  précocité  et  l'éclat. 

Les  maîtres  d'écoles  ne  paraissent  pas  non  plus  chercher  à  hâter 
le  moment  de  l'éclosion.  Pas  de  leçons  à  apprendre  en  dehors  de 
la  classe,  pas  de  devoirs  à  faire  à  la  maison  avant  quatorze  ans, 
et  toujours  par  petites  doses,  comme  si  l'on  craignait  d'abimer 
l'enfant.  Mais,  auparavant,  on  a  donné  des  devoirs  à  faire  en 
clas.se,  et  cela  s'est  fait  progressivement.  D'abord  le  maître  a 
montré  comment  on  faisait  un  devoir;  ensuite,  il  leur  en  fiiit 
faire  en  h'S  aidant;  enfin,  il  les  abandonne  à  eux-mêmes.  De 
même  pour  les  leçons.  Les  explications  données  par  le  maître 
doivent  être  répétées  de  suite  ou  à  la  fin  de  la  leçon  par  l'élève, 
sans  consulter  les  manuels,  d'où  développement  forcé  de  l'esprit 
d'attention,  si  caractéristique  de  la  mentalité  anglo-saxonne. 

Voici  un  sujet  de  devoir  dans  une  autre  école  :  Expliquez 
comment  un  cheval  lève  la  patte.  Dans  la  correction,  le  maître 
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tient  compte  du  degré  de  personnalité  que  l'élève  a  mis  dans 
sa  réponse. 

On  cherche  à  utiliser  les  dispositions  naturelles  de  l'enfant, 
et  à  les  développer  plutôt  qu'à  vouloir  greifer  sur  son  esprit 
les  qualités  qui  lui  manquent,  ainsi  qu'on  le  fait  en  France;  ce 
dernier  procédé  a  pour  but  de  couler  tout  le  monde  dans  le 
même  moule  :  c'est  le  nivellement  des  esprits.  Le  système 
anglais  permet  le  développement  libre  des  capacités  diver- 
gentes naturelles. 

Déjà  à  la  Nursery  et  dans  les  Kindergarten,  on  cherche  à 
développer,  au  point  de  vue  intellectuel,  le  sens  de  r observation. 
On  utilise  pour  cela  la  curiosité  naturelle  des  enfants,  en  leur 
montrant  des  objets  ou  des  êtres  vivants,  appelant  et  dirigeant 
leur  attention  sur  les  particularités,  ressemblances  et  dissem- 
blances. On  se  sert,  dans  ce  but,  soit  d'objets  réels,  ou  de  mo- 
dèles et  d'images,  selon  les  cas.  On  cherche  également  à 
àéselo^'^&vV imagination  et  le  sentiment,  à  l'aide  d'histoires 
enfantines,  et,  pour  cela,  on  fait  appel  au  merveilleux  et  au 
fantastique.  Les  Anglais  considèrent  que  c'est  une  faute,  au 
point  de  vue  éducatif,  que  de  ne  pas  faire  appel  à  ces  procédés, 
qui  peuvent  paraître  irrationnels  à  certains  esprits,  mais  dont 
la  suppression a!nrait  pour  résultat  d'amener  l'infécondité  intel- 
lectuelle en  desséchant  l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfant. 

On  continue  à  développer  chez  le  jeune  homme  les  mêmes 
qualités  d'observation,  d'imagination  et  de  sentiment  par  des 
moyens  analogues,  la  lecture  des  romans  et  les  exercices  de 
composition  littéraire. 

Quant  à  Véducotion  morale,  elle  consiste  à  ébaucher  le 
système  qui  sera  développé  plus  largement  à  la  Public  school, 
et  que  nous  décrirons  en  détail  à  propos  de  ces  dernières. 

Bornons-nous  à  dire  qu'elle  repose  : 

1*  Sur  l'influence  éducatrice  des  sports; 

2°  Sur  le  fait  que  l'éducation  intellectuelle  cherche  plus  à 
développer  les  facultés  qu'à  enseigner  un  programme  déterminé  ; 

3°  Sur  le  contact  permanent  avec  les  éducateurs,  et  la  sym- 
pathie que  ceux-ci  inspirent  aux  élèves; 
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V"  Sur  le  sf/stèmr  monitorial  que  nous  décrirons  plus  loin 
t-n  parlant  drs  Public  scliools; 

.V  Sur  la  coutume  dr  fain*  appel  le  plus  possible  aux  bons 
sentiments  des  enfants; 

<»**  Sur  un  système  répressif  méthodiquement  gradué; 

7"  Sur  les  sentiments  religieux  '. 

Ajoutons  que  les  garçons  ne  sortent  pas  sans  être  surveillés, 
ri  qu'il  leur  est  alloué  à  chacun  une  subvention  li\«'  de 
<iO  crntimos  par  semaine  pour  {argent  de  poche. 

I^s  deux  autres  Preparatory  schoois  que  j'ai  visitées  donnent 
lieu  à  «les  remarques  semblables  à  celles  que  nous  venons 
d'exposer. 

Les  "  Public  scuools  ».  —  Il  faut  distinguer  entre  les  anciennes 
Public  schoois  et  les  nouvelles;  ces  dernières  ont  été  créées  au 
xix"  siècle,  tandis  que  les  autres  datent  de  la  Renaissance,  à 
l'exception,  bien  entendu  de  Winchester  et  d'Eton  qui  datent  du 
Moyen  Age,  comme  nous  l'avons  vu. 

Il  y  a  en  tout  neuf  anciennes  Public  schoois,  soit  donc  sept 
en  mettant  décote  Winchester  et  Eton  déjà  décrites.  Ce  sont,  par 
ordre  «raneienneté  : 

Saint-Paul  (1512),  Christs Hospital  1^155.3),  Westminster  (1560), 
Uugby  (1567),  narrow(1571),  Charterhouse  (1611),  Shrewsbury 

Parmi  les  nouvelles,  citons  :  Cheltenham  (1841),  Marlborough 
'18V3,  Clifton  (1862),  Haileybury  (1802),  Wellington,  Bedford. 

Les  unes  et  les  autres  sont  d'anciennes  Crammar  schoois  qui 
se  sont  élevées  au  rang  de  Public  school  en  attirant  un  public 
de  plus  en  plus  choisi,  et  grâce  à  des  ressources  plus  abon- 
dantes. 

Les  anciennes  Public  schoois  ressemblaient  beaucoup  au 
début  à  Winchester  et  à  Eton,  mais  à  une  certaine  épo(jue,  elles 
se    sont   transformées.   La   transformation  la  plus  importante, 

1.  Loi  <lir(H:tcurs  de»  Preparatory  schoois  sont  Kénéraleiiiont  des  gradui-s  d'Oxford 
«lu  d«-  Camliridge,  cl,  par  ronsi-quont,  sont  aptes  à  enseigner  la  religion  anglirane, 
riiii  est  crllf  Ac  la  majeure  partie  des  classes  élerées.  Quant  aux  dissidents,  ils 
l•ns^,  ,|r[i(  quelqueH  Preparatory  schoois  annexées  à  leurs  Public  sctiools,  et  celles-ci 

lio>%.  ■).  lit  leur  rhj|>eilo  |>arliruliiTe. 
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la  plus  décisive  à  ce  point  de  vue,  a  été  réalisée  par  un  grand 
éducateur  dont  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  dire  quelques  mots. 
Thomas  Arnold  (1795-184.2),  né  dans  l'île  de  Wight,  fut 
éduqué  dans  une  Preparatory  school,  puis  dans  une  Public 
school  (Westminster),  et  enfin  à  l'Université  d'Oxford,  où  il  fut 
ordonné  diacre  en  1818. 

Dès  1817,  il  fonde  une  Preparatory  school  avec  le  concours  de 
sa  mère,  de  sa  tante  et  de  sa  sœur.  Là,  ayant  fait  preuve  de 
qualités  émincntes,  il  fut  appelé,  en  1828,  à  assumer  la  direction 
delà  Public  school  de  Rugby,  charge  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort. 

L'une  de  ses  premières  réformes  fut  d'adopter  le  système 
tutorial,  mis  en  œuvre  à  Eton  depuis  le  xvi"  siècle.  En  effet, 
Rugby  n'était  alors  qu'un,  externat  ;  les  élèves  logeaient  en  ville 
dans  des  boarding-houses  indépendantes  de  l'école.  Arnold  fit 
racheter  peu  à  peu  ces  boarding-houses  par  l'école,  et  y  plaça, 
comme  tutors,  des  professeurs  de  l'école  à  qui  il  confia  une 
mission  éducatrice.  Il  conserva  le  fagging,  parce  qu'il  tempère 
l'égoïsme  et  le  privilège,  et  renferma  le  flogging  dans  des 
limites  raisonnables. 

Mais  sa  réforme  la  plus  importante  consista  dans  le  rôle  édu- 
cateur nouveau  qu'il  fit  jouer  aux  monitors,  qui  à  Rugby  sont 
appelés /};'a?/?o^/o;\s.  Comme  les  tutors,  les  prœpostors  devinrent 
des  agents  d'éducation,  et  tous  ensemble,  ils  formèrent  un  cadre 
dirigeant  et  hiérarchisée 

Mais  tout  ceci  sera  amplementdéveloppé  dans  les  pages  qui  vont 
suivre.  Bornons-nous  pour  l'instant  à  constater  que  le  système 
de  Thomas  Arnold  fut  adopté  peu  à  peu  par  les  autres  Public 
schools,  à  l'exception  d'Eton.  Ce  système  se  propagea  do  deux 
façons  : 

1°  Par  C action  directe  de  professeurs  de  Rugby,  appelés  à 
diriger  une  autre  Public  school. 

En  1852,  un  professeur  de  Rugby  est  appelé  à  Marlborough, 

1.  La  réforme  de  Th.  Arnold  avait  été  préparée  vers  1800  par  Bell  el  Lancaster, 
qui  attribuèrent  déjà  aux  monitors  un  rôle  éducatif  et  non  plus  un  simple  rûle  de 
surveillance. 
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(lui  existait  dopnis  neuf  ans,  mais  qui  périclitait.  Il  y  instaure  le 
système  d'ArnoM  et  remonte  rapidement  l'école.  Ce  succès  cn- 
uai^e  Cheltenham  à  en  faire  autant  en  18G0.  Enfin,  Glifton  et 
Hailcyhury,  fondées  en  18()-2,  le  furent  par  des  masters  de 
Hutrhy. 

2"  Par  imitation.  Les  anciennes  Public  schools,  à  part  Eton, 
«»nt  peu  à  peu  adopté  les  réformes  de  Th.  Arnold.  A  Ifarrow,  par 
exemple,  les  monitors,  qui  existent  depuis  la  fondation  de  1  école, 
étaient  surtout  des  espions  qui  rapportaient  aux  maîtres  les 
fautes  commises  par  leui-s  camarades'  ;  ils  n'avaient  eux-mêmes 
aucune  autorité  personnelle,  et  n'étaient  du  reste  pas  dressés  à 
l'exercer.  Mais  Harrow  a  évolué,  et  aujourd*hui_,  les  monitors 
sont  préparés  graduellement  à  la  responsabilité  et  au  comman- 
dement, et  ils  sont  les  auxiliaires  des  maîtres  dans  l'éducation 
des  plus  petits. 

Ces  préliminaires  étaient  nécessaires  pour  montrer  comment 
les  écoles  do  la  UpperMiddlo  class  ont  fini  par  se  constituer  sur 
des  principes  particuliei*s,  dans  le  courant  du  xix"  siècle. 

il  nous  faut  maintenant  entrer  dans  le  vif  du  sujet  et  décrire 
tour  à  tour,  l'éducation  physique,  l'éducation  intellectuelle  et 
l'éducation  morale  dans  les  Public  .schools. 

La  première  chose  que  demande  un  père  anglais  à  Cécole  où 
il  mettra  son  fils,  cest  que  les  conditions  matérielles  soient 
bonnes.  Il  ne  recherche  pas  le  luxe,  mais  le  confort  et  l'hygiène. 
Il  tient  beaucoup  plus  que  le  père  français  à  la  bonne  nourri- 
ture et  à  la  bonne  situation  sanitaire,  et  l'on  peut  dire  que, 
sous  ce  rapport,  les  écoles  de  la  Upper  class  et  de  la  Upper  Middle 
class  satisfont  à  ce  désir. 

Ce  n'est  pas  que  toutes  soient  établies  en  pleine  campag-ne, 
mais  la  plupart  sont  dans  de  petites  villes  entourées  de  parcs 
et  de  pelouses. 

Il  en  est  ainsi  pour  beaucoup  de  nouvelles  Public  schools.  Quel- 
ques-unes, comme  Marlborouçh  et  Welling-ton,  sont  situées  en 

1.  Our  great  Public  schools,  p.  9(M)1. 
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pleine  campagne,  mais  les  autres  sont  dans  de  i)etites  villes  : 
Cheltonham,  Clifton,  Haileybury,  Bedford,  Bradford,  etc. 

Cette  tendance  des  pensionnats  anglais  à  s'établir  dans  des 
endroits  aérés  n'était  pas  aussi  générale  autrefois,  au  moins  pour 
ceux  ayant  une  origine  ecclésiastique,  ce  qui  était  un  cas  fré- 
quent. 

Parmi  les  sept  Public  schools  fondées  au  moment  de  la  Re- 
naissance, quatre  faisaient  primitivement  partie  d'une  ahbayc 
ou  d'une  cathédrale,  ou  bien  les  bâtiments  d'une  abbaye  sécu- 
larisée leur  ont  été  affectés  :  une  à  Shrewsbury  et  trois  à  Lon- 
dres :  Saint-Paul,  Westminster  et  Charterhouse. 

Plusieurs  collèges  londoniens  ont  récemment  émigré  à  la  cam- 
pagne :  Charterhouse  s'est  transporté  en  1872  à  Godalming, 
Saint-Paul  à  Hammersmith  en  188V,  et  Christ's  Hospilal  à  Hor- 
sham,  en  190-2. 

Les  deux  autres,  Hugby  et  Harrow.  sont  dans  de  petites  villes  ; 
la  campagne  est  à  deux  pas.  Au  surplus,  le  collège  de  Harrow, 
par  exemple,  fut  réellement  fondé  à  la  campagne,  mais  le  col- 
lège en  grandissant  attira  des  boutiquiers  et  des  hôteliers  ;  puis 
vinrent  des  rentiers  séduits  à  la  fois  par  les  conditions  sani- 
taires et  les  facilités  d'approvisionnement;  enfin,  depuis  lou- 
verture  des  chemins  de  fer,  nombre  de  petits  employés  lon- 
donniens  ont  reflué  vers  Harrow  pour  les  mêmes  raisons.  De 
tout  cela,  il  en  résulte  que  le  collège  de  Harrow  est  aujourd'hui 
englobé  dans  une  petite  ville  de  10.000  habitants  environ. 

Partout  la  nourriture  est  bonne,  saine  et  copieuse;  suivant  le 
système  anglais,  on  préfère  de  nombreux  petits  repas  dont 
aucun  ne  charge  trop  l'estomac  :  les  aliments  s'assimilent 
mieux,  et  l'on  reste  plus  dispos  et  plus  léger. 

Dans  les  écoles  les  plus  riches,  comme  Harrow,  chaque  élève  a 
sa  chambre  ;  les  autres  ont  de  petits  dortoii's  de  cinq  à  dix  lits. 
La  coutume  générale  est  de  coucher  avec  les  fenêtres  ouvertes 
et  de  chauffer  les  salles  on  hiver  à  l'aide  du  système  fi  eau 
(•hau<lu  ou  à  la  vapeur. 

Partout  également  dos  salles  de  bains,  des  lavatories  hygié- 
niques,  des  extincteurs   d'incendies  et  des  échelles    de  sauve- 
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liiic.  C.haque  écolo  a  une  équi})e  de  pompiers  formée  par  les 
élèves  et  diriç-ée  par  les  professeurs.  Cette  équipe  fait  très  réifU- 
lièremont  les  manoMivres,  et,  de  temps  en  temps,  le  signal  d'a- 
larme est  «lonné  il  l'improviste. 

Pour  les  exercices  physiques,  nous  les  classerons  comme 
suit,  d'après  leurs  résultais  éducatifs  :  jeux  obligatoires,  permis 
ou  défendus  ;  exercices  gymnasti(iues  et  travaux  pratiques. 

Les  jen.r  nhUijatoires  sont  les  jcur  rdticatifs.  Dans  toutes  les 
écoles  de  garçons,  deux  jeux  sont  ohligafoires  '  :  le  football  en 
hiver,  et  le  cricket  en  été. 

Les  jeux  sont  obligatoires  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  simples 
rxercices  physiques,  mais  ont  un  caractère  éducatif;  ils  déve- 
loppent certaines  ([ualités  morales. 

Le  football  développe  l'esprit  de  discipline'-;  c'est  le  camp  le 
plus  discipliné  qui  l'emporte,  car  il  faut  que  chaque  joueur 
joue,  non  pour  se  faire  valoir  lui-même,  mais  pour  coopérer  à 
la  poursuite  d'un  but  commun. 

Le  cricket  développe  l'esprit  d'attention,  le  sclf-control.  11 
faut  en  elFet  savoir  rester  longtemps  immobile,  tout  en  étant 
constanmient  prêt  à  agir.  Ce  sont  donc  les  moins  distraits  qui 
l'emportent.  Soit  dit  en  passant,  le  jeu  de  cricket  a  beaucoup 
plus  de  peine  à  s'implanter  en  France  que  le  football  ;  en  Angle- 
terre, au  contraire,  il  est  le  véritable  jeu  national.  C'est  que, 
dans  le  football,  on  se  donne  du  mouvement,  il  se  passe  des 
péripéties  intéressantes,  tandis  que  la  longue  immobilité  du 
joueur  de  cricket  pèse  au  tempérament  fran«;ais,  plus  vif  et  plus 
ardent  «|uc  l'anglais. 

Les  jeux  ont  lieu  l'après-midi  en  hiver,  et  après  le  thé  en  été. 
Chaque  élève  joue  au  moins  trois  fois  par  semaine. 

I^s  sports  permis  sojit  ceur  t/ui,  n  ayant  aucun  caractère  édu- 
ratif  marquvy  n'ont  cependant  aucun  inconvénient  reconnu. 

I^s  jeux  permis,  mais  non  obligatoires,  sont  généralement  le 


1.  I/'sjrui  s'tni  oliliKatoires  en  princi|>e,  mais,  bien  entendu,  les  élèves  malingres 
|ieuvenl  iHre  exrm|>lés. 

•>..  Celle  ronkUtdtinn  a  élé  Faite  en  detiort  de  la  Science  sociale,  par  M.  Max  Le- 
flrrcq  if.or.  cif  .  \t  V.t). 
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hockey  y  le  golf,  le  fives  ^ .  Ils  développent  les  muscles  chacun 
d'une  façon  différente,  mais  ils  ne  semblent  pas  avoir,  au  point 
de  vue  moral,  d'influence  bien  marquée. 

Il  faut  y  ajouter  le  tir  au  fusil  qui,  depuis  la  guerre  du 
Transvaal,   est  partout  en   grand  honneur   dans   les    écoles. 

La  natation  est  également  très  en  honneur  et,  dans  les  collèges, 
elle  a  quelquefois  un  caractère  obligatoire,  à  cause  de  sa  grande 
utilité  sociale. 

Les  Jeux  défendus  sont  ceux  auxquels  on  reconnaît  des  incon- 
vénients, soit  au  point  de  vue  physique,  soit  au  point  de  vue 
moral.  Les  jeux  défendus  varient  suivant  les  écoles  et  suivant 
les  circonstances.  Le  tennis  est  généralement  défendu  dans  les 
écoles  de  garçons,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  viril  ;  il  est  consi- 
déré comme  un  jeu  de  jeunes  filles.  Dans  certains  collèges, 
situés  trop  près  d'une  grande  ville,  la  bicyclette  est  défendue, 
parce  qu'elle  permet  d'être  trop  rapidement  hors  de  vue  ;  ail- 
leurs, elle  est  défendue  parce  qu'elle  déforme  le  corps  des 
jeunes  enfants  ;  par  contre,  elle  est  en  grand  honneur  dans 
certaines  écoles. 

Les  exercices  gymnastiques  complètent  l'éducation  physique 
des  jeux.  Dans  toutes  les  écoles  que  j'ai  visitées,  il. y  avait  une 
salle  de  gymnastique.  En  effet,  les  sports  sont  insuffisants  à 
assurer  l'éducation  physique  complète  et  rationnelle.  De  là, 
la  nécessité  de  leur  ajouter  des  exercices  purement  physiques, 
de  la  gymnastique  méthodique,  systèmes  suédois  ou  MuUer. 

Voyons  maintenant  les  caractérisques  de  V éducation  intellec- 
tuelle. 

Dans  les  Public  schools,  les  programmes  dépendent  des  uni- 
versités, non  pas  que  celles-ci  aient  le  droit  de  dresser  les 
programmes  d'études  dans  les  Public  schools,  mais  en  fait, 
comme  ces  dernières  préparent  toujours  un  certain  nombre 
d'élèves  pour  les  examens  universitaires,  les  programmes  s'en 
ressentent  d'une  façon  générale. 

Les  cours  comprennent  le  latin,   le  grec,  l'histoire  d'Angle- 

1.  A.  Harrow,  on  joue  au  jeu  de  racquei  et  à  celui  de  fives, 
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terre,  la  géographie,  les  mathématiques,  le  français,  l'allemand. 
11  faut  y  ajouter  naturellement  la  Bible. 

O  qu'il  faut  voir,  ce  n'est  pas  la  liste  des  matières  enseignées, 
car  là  non  plus  la  contrainte  n'est  pas  grande.  Ce  qui  est  im- 
portant à  déterminer,  c'est  le  caractère  particulier  que  prend 
l'enseignement,  et  ses  résultats. 

Je  caractériserai  volontiers  l'Anglais  comme  un  double  spé- 
cialiste, un  homme  qui  possède  deux  spécialités.  Tune  intéressée, 
l'autre  désintéressée.  La  première  est  son  métier;  la  seconde 
son  hobby,  c'est-à-dire  sa  passion  particulière,  sa  marotte. 
Lorsque  nous  «'tudierons  le  milieu  social  anglais,  nous  verrons 
des  exemples  de  hobbies;  ce  que  nous  voudrions  simplement 
montrer  ici,  c'est  que  les  méthodes  d'enseignement  tendent,  en 
Angleterre,  à  développer  les  spécialités  désintéressées,  tandis 
qu'en  France  elles  cherchent  à  développer  l'esprit  encyclopé- 
dique. Peut-être  enseigne-t-on  à  peu  près  les  mômes  choses  des 
deux  c<Més  du  détroit,  seulement,  d'un  côté,  il  y  a  une  forte 
contrainte  pour  que  l'élève  s'assimile  toutes  les  matières  ensei- 
gnées, tandis  que,  de  l'autre,  la  contrainte  est  faible,  et  le  jeune 
homme  apprend  surtout  les  matières  qui  lui  plaisent.  Je  dirais 
plus,  le  maître  cherche  à  découvrir  le  hobby  de  chacun  de  ses 
élèves,  et  quand  il  l'a  découvert,  il  lui  en  facilite  la  satisfaction. 
C'est  toujours  le  même  principe  :  développer  la  personnalité. 

A  ce  système-là,  un  certain  nombre  d'élèves  apprennent  peu, 
car  le  hobby  est  loin  d'être  toujours  une  spécialité  intellectuelle. 
Le  hobby  peut  être  un  sport,  ou  bien  la  menuiserie,  que  sais-je 
encore.  Ceux  qui  ont  un  hobby  de  ce  genre  sortiront  de  la 
Public  school  parfaits  ignorants.  Encore  est-il  qu'ils  n'auront 
ni  le  dégoût  de  l'étude,  ni  une  rancune  contre  l'école,  et  ils 
auront  gardé  cette  fraîcheur  d'impressions  qui  nous  parait  une 
qualité  des  Anglo-Saxons,  et  surtout,  ils  auront  un  grand  élé- 
ment d'intérêt  dans  la  vie,  un  hobby  auquel  ils  se  consacreront. 
En  France  aussi,  il  y  une  certaine  proportion  de  cancres  qui 
sortent  des  lycées,  mais  ils  sortent  aigris  contre  la  science  et 
les  lettres,  et  la  vie  leur  parait  fade  et  sans  but. 

Envisageons  maintenant  ceux  qui  sont  doués  d'aptitudes  in- 
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tellecluelles.  En  France,  le  lycée  développe  chez  eux  les  connais- 
sances générales  et  variées,  l'esprit  de  généralisation,  le  souci 
de  la  forme. 

En  Angleterre,  la  Public  school  a  développé  chez  eux  une 
spécialité  intellectuelle  à  laquelle  ils  consacreront  toute  leur 
vie.  Dans  un  niveau  inférieur,  c'est  le  simple  collectionneur, 
car  le  hobby  peut  être  une  collection  d'insectes  ou  de  timbres- 
poste,  de  plantes  ou  de  gravures.  Dans  un  niveau  supérieur, 
c'est  un  instrument  de  musique  que  l'on  apprend,  c'est  la 
peinture,  c'est  une  spécialité  artistique,  littéraire  ou  scienti- 
fique. Ce  peut  être  aussi  une  hantise  religieuse  ou  morale. 

C'est  dans  la  façon  d'employer  les  temps  libres  que  le  hobby 
se  manifeste  le  plus  clairement. 

Je  visite  le  collège  de  Harrow,  obligeamment  guidé  par 
M.  Minssen,  professeur  de  français  dans  ce  collège  et  président 
de  l'Association  des  professeurs  français  en  Angleterre.  C'est  le 
moment  des  temps  libres.  Dans  toutes  les  salles  où  nous  en- 
trons, un  ou  plusieurs  élèves  se  sont  enfermés  et  se  consacrent 
avec  ardeur  aux  délices  de  leur  hobby.  Dans  la  chapelle,  un 
fervent  de  l'orgue  s'est  enfermé  et  s'exerce  avec  joie  et  convic- 
tion sur  son  instrument  favori.  Dans  la  salle  de  dessin,  quelques 
jeunes  gens  sont  dispersés,  et,  avec  une  attention  soutenue, 
copient  des  modèles  de  sculpture.  Plus  loin,  on  me  montre  une 
collection  de  coquilles  étiquetées  avec  science  et  art.  M.  Minssen 
m'en  conte  l'histoire.  Elle  a  été  amassée  avec  persévérance  et 
cataloguée  avec  soin  par  un  élève  dont  le  hobby  était  la  conchy- 
liologie. Il  était  devenu  un  véritable  savant  dans  sa  branche. 
Son  désir  le  plus  cher  était  de  visiter  l'admirable  collection  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  South  Kensington,  à  Londres.  Un 
jour,  il  osa  en  demander  la  permission  à  son  chef  de  maison, 
qui,  connaissant  son  hobby,  la  lui  accorda  immédiatement.  Il  s'y 
rendit  seul,  car,  à  dire  vrai,  son  hobby  n'était  partagé  par  per- 
.sonne.  U  y  passade  longues  heures  et  acquit  la  conviction  que 
la  collection  des  mollusques  était  mal  cataloguée.  U  demanda 
Il  parler  au  conservateur  du  musée,  et,  après  une  longue  dis- 
cussion, celui-ci  dut  s'incliner,  et  c'est  ainsi  que  les  coquillages 
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de  South  Kensington  sont  maintenant  bien  classés.  De  Harrow, 
l'élève  dont  nous  parlons  est  allé  à  Cambridge,  et  là,  avant  d'a- 
voir terminé  SCS  études,  il  fut  nommé  conservateur  des  collec- 
tions de  l'université.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  on  cncouraue 
les  hobbies! 

I)ira-t-on  que  l'ensciu^ncment  est  nul  quand  il  arrive  à  de  tels 
résultats? 

Voici  une  salle  où  le  nom  des  anciens  élèves  de  Harrow  est 
jrravé.  Quelques-uns  ne  seront  certainement  pas  inconnus  du 
lecteur  :  lord  Palmerslon,  lord  Aberdcen,  Sheridan,  Shaftcs- 
bury,  sir  Robert  Pcel,  lord  Byron. 

L'éducation  morale.  — La  Public  school  acrcntue  et  continue 
le  système  d'éducation  commencé  parla  Preparatory  school.  C'est 
le  moment  de  l'exposer  en  détail.  C'est  ici  le  point  le  plus  im- 
portant des  fonctions  de  l'école  anglaise  :  l'éducation;  l'instruc- 
tion n'e.st  qu  un  élément  accessoire. 

Mais  il  faut  s'entendre  sur  ce  mot  éducation.  Ce  que  nous  de- 
vons voir,  c'est  le  sens  que  prend  ce  mot  en  Angleterre,  et  pour 
cela,  il  nous  faut  analyser  tous  les  facteurs  qui  y  contribuent. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

1°  I^s  sports  sont  éducatifs.  —  Nous  avons  déjà  développé  ce 
point  en  parlant  de  l'éducation  physique,  et  nous  avons  cons- 
taté que  les  sports  obligatoires  n'ont  pas  seulement  en  vue  le 
développement  physique  des  garçons,  mais  ont  surtout  un  but 
moral. 

Le  football  développe  l'esprit  de  discipline  chez  tous  les 
joueurs  et  l'esprit  de  commandement  chez  les  capitaines  de 
jeu. 

Lo   rricket  <lévelopp('   lesprit    d'attention. 

Kn  outre,  dune  façon  générale,  les  sports  développent  le 
courage  moral. 

•i"  /^s  méthodes  d'enseignement  poussent  au  développement  de 
certaines  facultés  :  concentration  d'espiit,  persévérance. 

Tout  ceci  a  été  expliqué  en  parlant  d*'  l'éducation  intellec- 
tuelle. Nous  n'y  reviendrons  pas, 
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3"  Le  système  tutorial  permet  à  l'éducateur  d'exercer  une 
grande  action  sur  les  garçons.  —  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du 
système  tutorial  en  parlant  d'Eton.  Il  consiste  à  répartir  les 
garçons  en  un  certain  nombre  de  maisons  dirigées  par  un  lutor 
avec  lequel  ils  vivent  en  contact  permanent.  Le  tutor  remplace 
en  somme  le  père  de  famille;  il  connaît  en  particulier  chacun 
des  garçons  qui  habitent  chez  lui,  leurs  caractères,  leurs  pro- 
grès, leurs  crises  morales.  Mais  avant  tout,  et  c'est  en  cela  sur- 
tout qu'il  remplace  le  père  de  famille,  il  a  delà  sympathie 'pour 
ses  garçons,  pour  ses  «  boys  ».  Par  là,  il  a  une  grande  action 
sur  eux,  car  il  y  a  naturellement  réciprocité  :  la  sympathie  ap- 
pelle la  sympathie.  Bien  entendu,  cette  sympathie  ne  doit  pas 
verser  dans  le  favoritisme,  et  le  maître  s'efforce  de  trouver,  dans 
chacun  de  ses  boys,  un  point  par  où  la  sympathie  peut  naître. 
Les  masters  jouent  souvent  avec  leurs  boys  comme  de  grands 
garçons  et  ils  entrent  bien  plus  dans  leur  intimité  que  les  profes- 
seurs français. 

En  exposant,  dans  le  chapitre  précédent,  l'organisation  des  Pu- 
blic schools,  nous  avons  dit  que  le  recrutement  des  chefs  de 
maison,  des  tutors,  se  faisait  par  la  voie  de  sélection  naturelle. 
Nous  nous  sommes  contentés  de  dire  qu'on  les  mettait  un  certain 
temps  à  l'essai,  sans  bien  spécifier  les  causes  de  réussite  ou 
d'échecs.  Or,  l'une  des  causes  principales  de  réussite  est  la  sym- 
pathie qu'un  tutor  sait  créer  entre  lui  et  ses  boys.  Il  en  est  de 
même  du  reste  pour  les  professeurs. 

Le  système  tutorial  existe  dans  toutes  les  Public  schools,  an- 
ciennes et  modernes. 

Ainsi  les  500  élèves  de  Harrow  sont  répartis  en  18  maisons 
dispersées  à  l'intérieur  de  la  ville. 

A  Rugby,  il  y  a  en  tout  6  maisons  de  30  à  60  élèves  cha- 
cune; la  plus  grande  est  dirigée  par  le  headmaster  lui-même, 
aidé  d'un  tutor  spécial. 

A  Chcltenham,  il  y  a  IV  maisons  de  grandeurs  différentes, 
réparties  dans  la  ville  môme. 

A  Marlborough,  il  n'y  a  que  k  maisons  :  3  petites  de  40  élèves 
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environ  el  une  grande  de  400  garçons,  mais  cette  dernière  est 
subdivisée  en  maisons  fictives  de  30  à  40  garçons  ayant  chacune 
un  tutor. 

(iràce  au  système  tutorial,  la  famille  se  continue  à  l'école,  en 
s'rlargissant,  et  à  ITuiversité  elle  s'élargira  encore. 

Dans  les  Preparatory  schools,  il  n'y  a  pas  de  tutor,  mais  ce  rôle 
est  joué  par  les  directeurs  oux-mémes,  car  nous  savons  que  ces 
écoles  ne  sont  jamais  bien  grandes. 

Le  système  tutorial  s'est  créé  peu  à  peu.  Tout  d'abord,  les 
écoles  étaient  surtout  des  externats;  les  enfants  de  la  campagne 
devaient  loger  chez  des  particuliers  ou  dans  dcsboarding-houses. 
Ces  boarding-housps  étaient  souvent  dirigés  par  des  professeurs 
de  l'école,  (|ui  les  exploitaient  à  leur  compte.  Peu  à  peu,  avec 
l'accroissement  constant  du  nombre  des  élèves  d'une  part,  et 
afin  d'exercer  sur  les  enfants  une  influence  plus  coordonnée, 
les  collèges  rachetèrent  les  boarding-houses,  et  les  firent  admi- 
nistrer par  des  professeurs  choisis  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué. 

Enfin,  il  nous  faut  dire  un  mot  de  l'éducation  mondaine,  qui 
se  fait  dans  les  pensionnats,  par  la  vie  de  famille  avec  les 
professeurs  et  leurs  femmes.  Les  pensionnats  anglais  sont  le 
plus  souvent  divisés  en  maisons;  et  la  vie,  dans  chacune  de  ces 
maisons,  est  l'image  de  la  vie  familiale,  mais  d'une  vie  familiale 
agrandie  où  l'on  est  nombreux,  et  où  il  faut  que  chacun  se  tienne 
toujours  bien.  Et  ici  encore,  on  retrouve  les  caractéristiques  an- 
glo-saxonnes :  les  règles  de  la  bonne  tenue  sont  peu  nombreuses, 
mais  très  strictes  :  pas  de  discussions  animées  à  table,  bien 
tenir  sa  fourchette  et  son  couteau,  être  prévenant  et  correct, 
etc.  A  chaque  table  un  élève  est  chargé  de  verser  la  boisson 
et  veille  si  lun  des  convives  en  manque,  etc. 

La  serviabilité  est  encore  développée  par  le  fagginy. 

A  Harrow,  cette  coutume  est  tempérée;  le  fag  doit  s'occuper 
du  premier  déjeuner,  faire  les  commissions,  préparer  les  objets 
pour  les  sports,  etc. 

V°  Le  système  monitori al  dévelojjjte  le  senlimcnt  de  responsQ' 
bitité.  —  C'est  dans  les  milieux  parlicularisles  que  le  sens  de  la 
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responsabilité  individuelle  est  le  plus  développé,  et  l'on  ne 
conçoit  pas  de  milieu  paiticulariste  sans  une  diû'usion  assez  gé- 
nérale de  cette  qualité. 

C'est  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  qualité  est  la 
plus  caractéristique  et  la  plus  fondamentale  du  particularisme. 
Aussi,  devons-nous  l'étudier  d'un  peu  près. 

Ce  que  l'on  développe  surtout  avant  quatorze  ans,  c'est  Tobéis- 
sance,  mais  Y  obéissance  avec  responsabilité^  c'est-à-dire  la  dis- 
cipline voulue.  Après  cela,  dans  les  Public  schools,  on  vient 
g-reffer,  sur  cette  qualité  première,  celle  de  l'aptitude  au  com- 
mandement, mais,  encore  une  fois,  l'aptitude  au  connnandement 
avec  sens  de  la  responsabilité. 

Nous  allons  envisager  successivement  ces  deux  points. 

Dans  la  famille  d'abord,  dans  la  Private  school  ensuite, 
on  habitue  l'enfant  à  obéir.  Peut-être,  dans  les  premiers  temps, 
est-ce  une  obéissance  toute  passive  que  l'on  exige,  mais  ce  n'est 
là  qu'une  étape,  un  premier  pas  sans  lequel  on  ne  pourrait 
faire  les  suivants.  C'est  pourquoi,  pour  les  natures  les  plus  re- 
belles, on  emploiera  les  punitions  corporelles  graduées  pour  les 
dompter. 

Mais  aussitôt  qu'on  le  peut,  dès  un  âge  très  tendre,  on  fait 
appel  aux  bons  sentiments  de  l'enfant,  à  son  sens  dé  l'honneur, 
de  la  droiture,  et  cela  à. chaque  occasion  qui  se  présente. 

En  arrivant  à  l'école,  l'enfant  anglais  sait  qu'il  y  aura  dans 
cette  école  im  certain  nombre  de  règles  auxquelles  il  faudra 
obéir.  Il  ne  sait  pas  lesquelles,  car  elles  varient  d'une  école. à 
l'autre,  mais  il  sait  qu'il  y  en  aura,  et  d'avance,  il  est  générale- 
ment disposé  à  s'y  conformer.  Pour  les  caractères  non  encore 
.soumis,  les  punitions  sont  là,  et  nous  en  parlerons  plus  loin.  Les 
règles,  au  surplus,  .sont  peu  nombreuses,  mais  claires  et  précises. 

Dans  les  Preparatory  schools  chaque  enfant  est  chargé  d'une 
responsabilité  quelconque.  L'un  est  responsable  de  la  craie, 
l'autre  do  la  porte,  l'aulre  de  la  ventilation  de  la  salle,  etc.  Un 
point  très  important,  c'est  que  l'enfant  chargé  d'une  responsa- 
bilité n'est  pas  surveillé,  le  correctif  est  qu'il  sera  puni,  s'il  est 
pris  en  «léfaut,  mais  au  début,  on  fait  surtout  appel  à  ses  bons 
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scntiincaU  :  on  avait  c;u  confianco  «mi  lui,  en  son  sens  du  devoir; 
on  avait  cru  avoir  alFairc  à  un  hoinnic;  s'est-on  donc  mépris 
sur  sa  valeur  ? 

Mais  passons  à  la  seconde  partie,  et  pour  cela  voyons  ce  qui 
se  passe  dans  les  Public  schools,  à  llarrow  par  exemple.  Dans 
les  classes  inférieures  de  llarrow,  on  continue  le  système  com- 
mencé par  lo»;  Preparatory  schools,  et  ce  n'est  que  progres- 
sivement (jue  Ion  cliang^c  l'esprit  d'obéissance  en  aptitude  au 
commandement,  car  obéissance  et  commandement  ne  sont  ici 
que  deux  formes  du  sens  de  la  responsabilité. 

On  est  d'abord  responsable  d'une  chose,  ensuite  de  per- 
sonnes. 

Et  on  est  responsiible  d'abord  dune  petite  chose,  ensuite  d'une 
plus  grande,  et  d'un  petit  .uroupc  de  personnes  avant  d'en  diri- 
i:er  un  plus  grand.  «  Tout  le  monde  ici  est  responsable  de  quel- 
que chose,  )>  me  dit  M.  .Minssen.  «  Dans  la  classe,  l'un  est  res- 
ponsable des  cahiei*s  ou  des  livres,  l'autre  de  la  propreté  du 
tableau  ou  de  l'aération.  Dans  les  maisons,  l'un  est  responsable 
des  ballons  de  football,  l'autre  du  vestiaire,  d'une  clef  ou  d'un 
service  «juelconque. 

Peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  de  la  lormalion  de  leur  carac- 
tère, ils  deviennent  responsables  du  bon  ordre  dans  un  corri- 
dor, dans  une  salle.  Les  voilà  aides  moniteurs,  les  voilà  faisant 
leur  apprentissage  de  commandement. 

Dernière  étape,  les  voilà  chefs  selon  leurs  aptitudes,  capitaine 
de  jeu,  moniteur  de  maison,  ou  président  d'un  petit  club. 

Ils  deviennent  aloi-s  des  agents  d'éducation,  tout  en  conti- 
nuant à  s'éduquer  encore,  car  pour  être  moniteur  de  maison,  il 
faut  avoir  une  influence  morale  sur  ses  condisciples,  il  faut 
transmettre  aux  autres,  l'impulsion  éducatrice  qui  part  du  chef 
de  maison.  II  faut  posséder  l'esprit  de  l'école,  c'est-à-dire  se 
faire  le  défenseur  do  ses  traditions. 

Au  sommet,  vient  le  moniteur  d'école  qui  a  droit  de  com- 
mandement sur  toute  l'école. 

l^e  quil  faut  surtout  retenir  des  fonctions  des  moniteui'S,  c'est 
(pie  leur  rôle  de  surveillant  n'est  (pie  secondaire  ;  ils  sont  avant 


62  L  EDUCATION  DANS  LES  ECOLES  ANGLAISES. 

tout  des  agents  d'éducation.  F.o  professeur  peut  s'absenter  de  sa 
classe  ;  l'ordre  continue  d'y  régner  parce  qu'il  y  a  un  moniteur 
de  classe  responsable  de  l'ordre.  En  l'absence  du  chef  de  mai- 
son, le  moniteur  de  maison  est  apte  à  diriger. 

5°  Les  clubs  d'élèves  préparent  ceux-ci  à  la  vie  publique.  Les 
petits  clubs  d'élèves  sont  des  écoles  d'éducation  sociale,  et  des 
images  de  la  vie  publique.  Les  debating  societies,  par  exemple, 
tiennent  à  la  fois  du  club  et  du  Parlement.  Comme  dans  les 
clubs,  on  n'y  est  admis  que  sur  présentation  de  deux  membres 
et  après  un  vote  [poil]  de  l'assemblée  générale.  Cette  dernière 
élit  le  président,  les  vice-présidents,  le  secrétaire  et  le  trésorier. 
Les  débats  y  sont  conduits  avec  ordre  et  discipline.  Le  confé- 
rencier s'inscrit  d'avance,  ainsi  que  ceux  qui  parleront  pour  ou 
contre  la  question  qu'il  développera.  Le  temps  pendant  lequel 
chacun  parlera  est  strictement  limité,  et  l'on  n'a  pas  le  droit 
d'interrompre.  La  parole  est  donnée  alternativement  à  des 
orateurs  qui  parlent  pour  ou  contre  le  thème  développé  par  le 
conférencier.  Enfin,  un  vote  clôt  le  débat. 

Ces  clubs  sont  autonomes ,  et  laissés  complètement  à  l'ini- 
tiative et  à  la  responsabiUté  des  élèves.  Les  autorités  de  l'école 
n'interviennent  jamais,  et  tout  se  passe  correctement.  Plus  tard, 
beaucoup  de  ces  jeunes  gens  seront  des  députés,  et  l'on  saisit 
ici,  sur  le  vif,  la  cause  de  la  tenue  si  digne  et  si  ordonnée  du 
Parlement  britannique,  les  Irlandais  exceptés. 

Cette  discipline  voulue,  vue  sous  un  autre  aspect  plus  indi- 
viduel, n'est  autre  que  le  self-control  ou  discipline  intérieure, 
domination  sur  soi-même.  C'est  là  encore  un  caractère  essentiel 
des  individus  particularistcs.  L'obéissance  passive  donne  bien 
la  discipline  extérieure,  mais  ne  donne  pas  le  self-control.  La 
discipline  intérieure  donne  cette  qualité  qui  fait  paraître  les 
Anglo-Saxons  froids  et  indilférents ,  et  qui  les  a  fait  accuser 
d'insensibilité  et  d'égoïsme  par  des  observateurs  superficiels. 

0"  l^e  système  répressif  est  méthodique  et  gradué.  Le  système 
d'éducation  en  Angleterre  est  avant  tout  basé  sur  la  sympathie 
entre  éducateurs  et  éduqués.  Un  professeur  non  sympathique 
n'aura  jamais  de  discipline  dans  sa  classe  et  ne  pourra  rester. 
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Mais,  d'autre  part,  iik^iiic  un  profosseur  tout  A  fait  sympa- 
thique, doit  avoir  à  sa  disposition  d«'s  moyens  de  coercition, 
soit  pour  dompter  la  minoritr  turbulente,  soit  pour  maintenir 
la  moyenne  dans  la  bonne  direction. 

Et  ici  encore,  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  l'énumératioii 
sèche  des  punitions,  mais  l'esprit  dans  lequel  elles  sont  em- 
ployées. 

L'éducation,  en  somme,  est  une  contrainte.  En  Angleterre, 
cette  contrainte  se  fait  beaucoup  par  une  persuasion  sympa- 
thique, et  de  temps  en  temps  par  des  moyens  de  coercition, 
mais  même  alors  ,  le  professeur  doit  montrer  à  Télèvc  qur, 
tout  en  le  punissant,  il  a  de  la  sympatiiio  pour  lui;  l'enfant 
ainsi  a  la  .sensation  que  l'on  agit  pour  son  bien  :  «  Voyons,  mon 
petit  ami,  vous  avez  fait  telle  faute;  pensez-vous  que  ce  soit 
bien  d'avoir  fait  cela?  Ne  croyez- vous  pas  que  cela  mérite  une 
punition?  Est-il  possible  de  laisser  faire  une  telle  chose  sans 
punir?  »  En  somme  l'on  s'adresse  le  plus  possible  à  la  con- 
science de  l'enfant.  Quelquefois,  on  laisse  le  délinquant  dé- 
cider lui-môme  de  la  punition. 

Il  faut  distinguer  naturellement  entre  les  punitions  pour  dès 
manquements  au  travail,  et  celles  relatives  aux  fautes  mo- 
rales. 

En  Angleterre,  les  fautes  relatives  au  travail  scolaire  sont 
considérées  comme  ayant  moins  d'importance  qu'en  France, 
mais  la  conception  inverse  existe  pour  les  fautes  morales. 

Déjà,  nous  le  savons,  on  donne  peu  de  devoirs,  et  l'on  ne 
cherche  guère  à  inculquer  les  choses  par  force.  Il  n'y  a  guère 
«l'autre  punition  que  la.  détention;  elle  consiste  à  retenir  l'élève 
un  jour  de  congé,  le  samedi  après-midi  par  exemple,  pendant 
h'  temps  nécessaire  pour  faire  le  devoir  non  fait.  Si  un  élève  a 
l'habitude  de  ne  pas  travailler,  des  punitions  plus  graves  s'im- 
posent, mais  alors  cela  rentre  dans  les  punitions  pour  fautes 
morales,  car  c'est  la  paresse  qu'il  s'agit  de  corriger. 

Pour  les  fautes  morales,  le  système  répressif  est  basé  sur  les 
principes  suivants  : 

a)  On  distingue  entre  la  faute  occasionnelle  et  la  faute  habi- 
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tuelle.  La  première  n'est  pas  punie,  mais  donne  lieu  à  nn  dis- 
cours en  lête  à  tête  dans  lequel  l'éclucatcur  fait  appel  aux  hoiis 
sentiments  de  l'élève. 

Une  récidive  appelle  un  discours  plus  prolongé,  plus  vigou- 
reux. 

b)  On  na  recours  mi.r  punitions  que  pour  les  fautes  habi- 
tuelles. Les  punitions  n'interviennent  que  quand  les  discours 
n'ont  pas  de  résultats,  ce  qui  suppose  que  la  faute  est  habituelle. 

c)  Les  premières  punitions  sont  douces,  mais  vont  en  crois- 
sant en  force  selon  que  la  faute  est  trouvée  plus  ancrée,  plus  in- 
déracinable. Ce  sera  d'abord,  de  la  gymnastique  supplémen- 
taire, et  cela  va  en  augmentant.  On  n'a  recours  aux  grands 
moyens,  c'est-à-dire  au  blâme  public,  au  fouet  ou  à  l'expulsion, 
que  quand  tous  les  autres  moyens  ont  échoué. 

d)  Les  grandes  répressions  ne  peuvent  se  donner  quen  suivant 
les  formalités  traditionnelles.  Les  punitions  peuvent  être  appli- 
quées immédiatement  par  le  chef  de  service  responsable.  Par 
exemple,  le  capitaine  de  dortoir  appliquera  la  savate  à  ceux 
qui  ont  troublé  l'ordre  dans  le  dortoir,  le  chef  de  maison  punira 
de  gymnastique  supplémentaire  celui  qui  contrevient  au  règle- 
ment de  sa  maison,  etc. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  les  punitions  plus  graves.  Le  chef 
de  service  n'a  plus  le  dnut  de  punir  lui-même.  Il  ne  peut  que 
dire  à  l'élève  qu'il  demandera  au  directeur  de  l'école,  au  Ilead- 
master,  de  le  punir,  et  il  n'est  pas  certain  que  celui-ci  acquiescera 
à  la  demande.  Le  llcadmaster,  en  effet,  fait  d'abord  une  enquête; 
il  s'informe  auprès  du  chef  de  maison  du  délinquant,  du  carac- 
tère et  do  la  conduite  de  celui-ci,  et  cherche  à  savoir  si  la  faute 
reprochée  est  bien  habituelle.  II  fait  aussi  comparaître  devant 
lui  l'accusé,  et  celui-ci,  comme  devant  les  tribunaux  anglais, 
peut  plaider  non  coupable.  Ce  n'est  qu'alors  que  le  Headmaster 
—  j'allais  dire  le  juge  —  l'cud  son  jugement.  Un  professeur 
de  llarrow  qui  avait  appliqué  lui-même  la  peine  du  fouet  à  un 
élèv<^  sans  suivre  ces  formalités,  a  vu  déposer  contre  lui  une 
plaintiî  par  les  [larents  de  l'élève  et  le  Headmaster  donna  tort 
au  professeur. 
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Iâi  peine  du  foufJ  ne  iM'ut  «Mrc  appliquée  que  pour  des  cas 
bienspéciliés,  considérés  comme  très  graves  par  les  Anglo-Saxoiis. 
Sauf  «pielqucs  exceptions',  ces  cas  sont  en  eiletau  nombre  de 
irois  : 

!•  Le  mensonge,  et  tout  ce  qui  a  trait  à  la  déloyaulr,  à  la 
malice: 

•2"  Les  cruautés  d'un  grand  envers  un  petit  : 

'.V  L'immoralité. 

Ajoutons  que  Ton  a  peu  souvent  loccasion  d'appliquer  le 
fouet;  une  fois  ou  deux  par  terme  tout  au  plus. 

Après  les  punitions,  les  i*éconq)enses.  Klles  sont  plutôt  rares, 
et  on  fait  peu  apjiel  à  la  vanité.  11  y  a  bien  des  prix,  mais  pour 
les  travaux  prati(jues  seulement.  Il  y  a  un  examen  d'entrée, 
mais  il  n'y  a  pas  d'examen  de  sortie,  donc  pas  de  diplômes, 
mais  les  dernières  classes  des  Public  schools  préparent  à  l'exa- 
men d'entrée  des  universités  et  des  écoles  spéciales.  Les  plus 
travailleurs  concourent  pour  l'obtention  d'une  bourse. 

7"  \.'iti//urnrr  rr/if/ic'usc  est  toujours  très  grande  dans  les  Pu- 
blie schools.  qui  possèdent  chacune  leur  chapelle.  On  considère 
la  religioncomme  un  facteur  primordial  dans  l'éducation  morale. 

LHucAiMo  i»\>>  i.Ks  viKii,i.i>  iMxinsms.  — Vonv  Vf'dftca- 
tion  physique,  bornons-nous  à  dire  (jue  l'on  continue  les  sports 
et  les  jeux  que  nous  avons  vus  dans  les  Publie  schools,  mais 
qu'il  n'y  a  plus  ni  gymnasti(pie,  ni  travaux  pratiques,  à  l'excep- 
tion, bien  entendu.  d«>s  laboratoires  scientifiques. 

i^ans  Yf'flucation  intclUivtuoHr,  des  changements  notabh's  onl 
«Ml  lieu  à  Oxford  et  à  Cambridge.  Pendant  longtemps,  les  études 
riassiques  ont  dominé  à  Oxford  et  à  Cambridge,  qui  n'étaient  en 
•somuu"  que  les  séminaires  de  l'Église  anglicane  et  les  écoles  nor- 
males des  professeurs  de  l'enseignement  supérieur  et  se<  on- 
daire.  Pour  les  futurs  prêtres  et  les  futurs  professeurs,  l'éduca- 
tion intellectuelle  à  l'université  avait  donc  une  base  utilitaire, 
lin»'  espèce  d'apprentissage  théorique  du  métier.  I*oiif  les  autres 
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élèves,  l'éducation  intellectuelle  avait  un  caractère  absolument 
désintéressé,  mais  à  part  ceux  chez  qui  se  révélait  un  hobby  in- 
tellectuel, il  est  juste  de  dire  que  le  véritable  but  était  de 
terminer  l'apprentissage  à  la  vie  publique  et  à  la  vie  mon- 
daine. C'est  parmi  les  universitaires,  en  efl'et,  que  se  recru- 
taient surtout  les  députés,  les  hauts  fonctionnaires  et  les  avo- 
cats. 

Ainsi  que  dans  les  autres  pays,  les  études  ont  compris  peu  à 
peu  les  sciences,  mais  l'évolution  de  l'enseignement  classique 
vers  l'enseignement  scientifique  a  été  plus  lent  et  plus  tardif. 
Cela  tient  à  deux  choses  :  à  l'esprit  conservateur  des  Anglais 
d'abord,  et  ensuite  à  cette  particularité  de  la  mentalité  anglaise 
qui,  dans  l'apprentissage  des  professions  scientifiques  (médecine, 
art  de  l'ingénieur),  fait  prédominer  la  formation  pratique  sur  la 
formation  théorique. 

Ce  n'est  qu'au  wuf  siècle  que  Cambridge  commence  à  orga- 
niser sérieusement  des  examens  de  mathématiques,  et  au 
XIX'  siècle  qu 'apparaît  l'étude  des  sciences  naturelles. 

De  plus  en  plus,  les  études  scientifiques  s'accroissent  au  détri- 
ment des  études  classiques',  et  ceci  a  une  répercussion  parallèle 
sur  les  programmes  des  Public  schools  et  des  Proparatory 
.schools. 

Il  est  important  de  noter  toutefois  que  ces  études  scientifiques 
ne  constituent  pas  un  apprentissage  technique.  Klles  ont  le  même 
caractère  désintéressé  que  les  études  classiques. 

On  peut  dire  quo  le  développement  du  caractère  se  fait  sur- 
tout à  la  Public  school.  A  l'université,  c'est  la  formation  intel- 
lectuelle qui  prime,  ce  qui  no  veut  pas  dire  que  le  point  de  vue 
moral  soit  négligé. 

Le  système  monitorial  n'existe  pas,  mais  on  continue  à  prati- 
quer les  sports  et  la  vie  de  club.  Le  système  tutorial  est  en  vi- 
gueur, de  sorte  que  les  étudiants  jouissent  d'une  liberté  moins 
grande  que  ceux  de  nos  universités;  tandis  que  ces  derniers  ont 
pa.ssé  sans  transition  du  régime  de  servitude  des  lycées  à  celui  de 

I.  Déjà  le  grec  n'est  plus  ubtiKUluirc 
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la  liberU'  altsoliie.  If*  Jeune  Anglais  passe  do  l'un  à  l'autre  d'une 
laçon  insensible. 

Malgré  la  laïcisation  du  i>ci*sonnel  enseignant,  la  religion  con- 
tinu»* à  jouer  un  giand  rôle  dans  la  vie  universitaire,  à  cause 
prêiisénient  du  système  tutorial;  chaque  maison  garde  une 
atmosphère  religieuse  très  nette;  la  plupart  sont  anglicanes, 
mais  il  y  a  des  maisons  wesleyennes,  unitariennes,  etc.  C'est 
l'esprit  de  tolérance  qui  se  fait  jour,  mais  non  l'esprit  antire- 
ligieux. 


III.    —    LES    ECOLES    DK    L\    "    MIDDLK    «ILASS     ». 

La  .Middle  class  est  formée  essentiellement  des  familles  en 
voie  d'élévation.  Ce  sont  des  grands  patrons  récemment  arrivés, 
({ui  n'ont  pas  encore  la  stabilité  ni  l'envergure  de  ceux  qui  com- 
posent la  l'ppcr  .Middle  class. 

Par  suite  du  snobisme  général  de  l'Anglais,  surtout  de  l'An- 
glais qui  s'élève,  l'éducation  de  la  Middle  class  tend  à  se  mo- 
deler sur  celle  de  la  Upper  Middle  class,  mais  on  y  consacre 
moins  de  temps  et  d'argent.  Ceci  explique  la  constatation  que 
nous  allons  faire  (jue  les  écoles  de  la  Middle  class  soîit  des 
ri)j)ies  réduites  et  iniftarfaites  de  celles  de  la  i'pper  Middle  class. 

La  Preparatory  school  ou  grande  private  school  est  remplacée 
par  la  petite  private  school  ismall  private  school),  qui  souvent 
est  un  petit  externat. 

La  Public  school  est  remplacée  par  la  Grammar  school,  d'où 
l'on  sort  pour  aller  dicectemcnt  dans  le  commerce  ou  l'industrie 
ou  dans  une  école  spéciale,  quelquefois  dans  une  université  du 
type  moderne.  Assez,  rares  sont  ceux  qui  vont  à  Oxford  ou  à 
Cambridge. 

Les  «(iRammak  schools  ». —  C'est  la  (irammar  school  qui  est 
l'école  la  plus  typique  de  la  Middle  class;  c'est  elle  que  nous 
allons  décrire  «le  préférence,  en  la  comparant  à  la  Publi» 
school. 


68  l/ÈDl  CATION    IIANS    LKS    KfiOLES    ANGI.AISES. 

li  y  a  deux  types  de  Graiumar  schools  : 
1°  Le  type  ancien  est  un  pensionnat  de  petite  ville.  C'est  de  co 
type  que  sont  sorties  les  Public  schools.  C'est  du  reste  le  m^me 
esprit  qui  les  anime,  mais  avec  cette  différence  qu'elles  ont  des 
ressources  moins  grandes,  et  ont  un  nombre  plus  petit  d'élèves. 
Aussi  n'ont-elles  pu  se  subdiviser  en  «  maisons  »,  comme  les 
Public  schools  :  tous  les  bâtiments  —  logement  et  écoles  —  sont 
agglomérés. 

2"  Le  type  nouveau  est  urbain,  et  n'a  qu'une  proportion 
très  réduite  de  pensionnaires.  Ces  écoles,  maigrement  dotées, 
ont  souvent  recours  aux  subsides  de  l'État. 

Il  existe  même,  parait-il,  une  tendance  au  rachat  de  ces 
écoles  par  les  pouvoirs  locaux.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  Gram- 
raar  school  de  Brighton.  Depuis  ma  visite^  d'Endowed  school 
qu'elle  était,  elle  est  devenue  une  espèce  de  Provided  school, 
administrée  comme  une  Secondary  school. 

J'ai  visité  une  école  du  premier  genre  à  Cheltenham,  le  Dean 
Close  collège,  et  je  vais  d'abord  en  donner  une  description 
sommaire. 

Il  est  situé  à  un  1  kilomètre  delà  ville,  au  milieu  des  champs, 
mais  par-ci  par-là,  on  trouve  des  groupes  d'habitations  privées. 
Il  y  a  en  tout  209  élèves  de  huit  à  seize  ans.  Le  collège  est  clos, 
et  les  garçons  ne  peuvent  sortir  sans  permission.  Les  bâtiments 
sont  compacts  et  comprennent  :  l'habitation  du  Headmaster 
et  de  quelques  professeurs;  les  classas  (chaque  professeur  a  la 
sienne),  les  laboratoires  et  les  salles  d'étude  :  une  grande  salle 
à  manger  commune  où  le  directeur  et  sa  famille,  les  profes- 
seurs, les  élèves  et  les  visiteurs  mangent  ensemble;  les  rli.iui- 
bresà  coucher  divisées  en  petites  cellules  (cubicles). 

Partout  le  chauflage  h  la  vapeur,  l'éclairage  électrique  fourni 
par  la  station  centrale  d'électricité  de  la  ville.  A  roniarquor 
aussi  de  nombreuses  échelles  de  sauvetage  et  des  extincteuis 
d'incendie. 

Voici  maintenant  une  (Irammar  school  du  tyj)e  nouveau,  la 
liriyhton  t/rainnuir  school.  VAW  <'st  situiT  à  l'intérieur  «le  la 
ville,    non  loin  ih^  la  gare,  Klle  conijjrend  .UH)  élèves  de  neuf  h 
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dix-lluit  ans,  mais  il  n'y  a  «juc  50  pensionnaires.  Les  autres 
habitent  la  ville  môme  ou  les  environs. 

A  l'cxtéritMir,  les  bAtimonts  ne  se  distinguent  j)as  des  autres 
maisons  de  la  ville,  mais  (b'iri^re,  il  y  a  de  spacieux  bâti- 
ments et  des  cours. 

Ici,  chaque  j^arçoH  n'a  ^as  son  cubicle,  mais  les  dortoirs  sont 
pi'tits.  et  ne  eomptent  <[ue  6  h  10  lits.  Les  pensionnaires  peuvent 
sortir  sans  autorisition  : 

Nous  trouvons  également  ici  des  laboratoires  de  chimie  et  de 
physique,  une  salle   de  gymnastique,   des  salles  d'études,  etc. 

l/école  loue,  dans  le  voisinage  de  la  ville,  un  champ  pour 
les  sports. 

Kntreces  deux  types  de  Grammar  schools,  il  y  a  place  pour 
des  types  intermédiaires.  M.  Paul  Bureau  en  a  visite  un  à  Lewes 
en  1888.  et  en  a  donné  une  bonne  description  dans  la  Sr  innrr 
sociale^.  On  pourrait  l'appeler  le  type  de  la  petite  grammar 
school  de  petite  ville,  et  le  lecteur  en  fera  une  curieuse  com- 
paraison avec  les  écoles  que  nous  décrivons  ici. 

Voyons  maintenant,  ce  qu'est  l'éducation  dans  les  (irammar 
schofds,  en  comparaison  de  celle  donnée  dans  les  Public  schools. 

1  ■  IjCs  e.rercices  physiffues  sont  semblables  dans  les  Grammar 
srliools  et  les  Public  schools.  Nous  y  trouvons  les  mêmes  jeux, 
•  tils  jouent  le  même  rrtie  dans  l'éducation.  Le  football  et  le 
cricket  sont  obligatoires  et  joués  tous  les  jours.  A  côté  d'eux,  il  y 
a  d'autres  jeux  ou  sports  permis  ou  encouragés,  et  des  sports 
défendus.  Enfin  des  exercices  gymnastiques. 

'i'  L'êducntion  intellectuelle  dans  les  Grammar  schools  a  les 
ninnes  caraclrres  que  celle  des  Public  schools.  ï^es  programmas 
sont  aussi   vagues,   l'enseignement  aussi  peu  didactique,  A  l'ex 
ception  des  classes  qui   préparent  aux  examens  des  universités 
«»u  des  écoles  spéciales. 

r>n    encourage  également  les  hobbies,  et  ils  peuvent  se  déve- 

I.  MoH  séjour  dmiit  une  petite  Ville  d'Anglelene  [Se.  .loc,  I.  IX  el  X). 
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lopper  pendant  les  temps  libres;  mais,  bien  entendu,  on  dis- 
pose de  moins  de  moyens  pour  les  satisfaire;  par  la  force  des 
choses,  ils  se  maintiennent  donc  généralement  dans  une  sphère 
plus  modeste. 

3"  Le  système  tutorial  est  moins  parfait  dans  les  Grammar 
schools  que  dans  les  Public  schools.  Ici,  nous  l'avons  dit,  il  n'y 
a  plus  qu'une  seule  maison,  un  seul  tutor.  Celui-ci  a  donc  un 
contact  moins  intime  avec  ses  boys,  maison  cherche  à  compen- 
ser cette  infériorité  en  prenant  les  enfants  à  un  âge  plus  tendre, 
de  façon  à  prolonger  le  temps  qu'il  passera  à  l'école. 

Dans  les  Grammar  schools  du  type  moderne,  l'action  du  Head- 
master  est  moins  grande  sur  les  externes,  mais  cela  lui  per- 
met d'avoir  une  influence  d'autant  plus  grande  sur  les  internes, 
qui  sont  moins  nombreux. 

i**  Le  système  monitorial  des  Grammar  schools  est  le  même  que 
celui  des  Public  schools.  Dans  les  Grammar  schools  on  dresse 
les  enfants  et  les  jeunes  gens  à  la  responsabilité  par  les  méthodes 
que  nous  avons  décrites,  et  au  commandement,  pour  les  pen- 
sionnaires, en  formant  des  capitaines  de  jeux  et  des  monitors 
de  classe  ou  de  maison,  et  pour  les  externes,  en  formant  des 
capitaines  de  jeux  et  des  monitors  de  classe  seulement. 

5°  Les  clubs  d'élèves  préparent  à  la  vie  publique  comme  dans 
les  Public  schools,  mais  dans  des  limites  plus  restreintes^  faute 
des  mêmes  ressources. 

6°  Le  système  répressif  est  analogue.  Nous  ne  ferions  que 
répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  propos  des  Public  schools. 

V  Au  point  de  vue  religieux,  chaque  Grammar  school  suit 
généralement  le  culte  à  une  secte  déterminée,  mais  la  tolérance 
y  e.st  grande.  On  laisse  toute  liberté  aux  élèves  de  suivre  en 
ville  un  culte  particulier. 

Les  Universités  nr  type  moderne.  —  Les  Universités  fon- 
dées au  XIX"  siècle  sont  plutAt  des  établissements  d'instruction 
que  d'éducation,  et  se  rapprochent  des  Technical  schools  dont 
nous  parlons  plus  loin,  peut-être  avec  un  peu  plus  de  préten- 
tion intclleclurlh". 
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IV.   —   LKS    KCULKS  DE  LA    («    LOWKR   MIUDLK  CLAS^    ». 

La  Lower  Middie  class  comprend  esseiitiellenient  les  petits 
patrons  et  les  auxiliaires  des  grands  patrons.    Dans  les  canipa- 

nes,  c«'  type  rsl  à  r«''talspora(tiqu«' et  trop  raie  pour  avoir  ses 
écoles  particulières  :  les  enfants  vont  simplement  à  l'école  pri- 
maire du  village;  quelques-uus  seulement  ferminerout  par  un 
court  séjour  dans  une  pension,  une  Graminar  school,  dans  le 
but  d'acquérir  une  éducation  un  peu  plus  raffinée  que  la  fa- 
mille n'a  pu  donner. 

Eu  ville,  les  enfants  ont  à  leur  portée  de  nombreux  petits  ex- 
lenmts  privés  {private  day  srhools). 

Ce  qui  domine,  en  somme,  c'est  l'externat;  l'éducation  est 
plus  familiale  que  scolaire,  et  se  rapproche  ainsi  beaucoup  de 
ce  qui  existe  dans  la  Lower  class.  C'est  ici  que  le  système  des 
écoles  privées  a  donné  les  résultats  les  moins  bons,  et  cela  pour 
deux  raisons  : 

1"  Los  ressources  de  ces  écoles  sont  maigres,  composées  uni- 
(piement  tlo  foes  peu  élevés  ; 

•2"  Les  parents  ont  trop  peu  de  loisirs  et  sont  eux-mêmes 
trop  peu  avertis  pour  exercer  un  contrôle  éclairé  sur  les  écoles. 

Cette  situation  a  fini  par  amener  les  pouvoirs  publics  à  créer 
des  écoles  pour  la  Lower  Middle  class.  Ces  écoles  sont  récentes 
pt  sont  loin  d'avoir  fait  disparaître  les  petites  écoles  privées, 
mais  de  jour  en  jour  elles  font  reculer  ces  dernières,  et  l'on 
peut  prévoir  le  moment  où  elles  auront  accaparé  la  plus 
,v:rande  partie  dos  enfants  de  cette  classe.  C'est  pourquoi  nous 
décrirons  de  préférence  ces  écoles  <iui  forment  à  la  fois  le  type 
le  plus  moderne  ot  le  plus  caractéristique. 

Lks  «  Skcgndarv  .«teuooL.s  ».  —  Elles  portent  le  nom  de  Secondant 
sc/iools.  Nous  sav(ms  déjà  ({u'ollcs  vivent  des  feos  [)ayés  par  les 
parents  et  des  subsides  donnés  pai*  les  pouvoirs  publics.  Nous 
savons  aussi  (|ue  ce  sont  de  simples  extornals  uriiains,  et  que  le 
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fetafl'se  recrute  surtout  parmi  les  instituteurs,  et  non  plus  parmi 
les  universitaires.  Le  rôle  éducatif  de  l'école  est  beaucoup 
moindre,  mais  on  essaie  de  le  développer  le  plus  possible.  Si 
nous  comparons  les  Secondary  schools  aux  Grammar  schools, 
nous  ferons  les  constatations  suivantes  : 

1"  Les  exercices  physiques  son/  moins  développés.  Nous  trou- 
vons encore  le  football  et  le  cricket  comme  jeux  obligatoires, 
mais  ils  n'ont  lieu  qu'une  fois  par  semaine.  On  cherche  à  com- 
penser cette  infériorité  en  augmentant  les  exercices  gymnasti- 
ques,  mais  ceux-ci  n'ont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  effets  que  les 
sports.  Il  y  a  une  part  moins  grande  de  discipline  intérieure, 
et  une  part  plus  grande  de  discipline  extérieure. 

2"  L'éducation  intellectuelle  ne  développe  pas  la  personnaliti' 
à  un  degré  aussi  marqué.  Quoique  la  contrainte  intellectuelle 
soit  encore  moins  forte  qu'elle  ne  l'est  généralement  en  France, 
elle  l'est  plus  cependant  que  dans  les  Public  schools. 

Il  y  a  d'abord  un  programme  plus  fixe  que  l'instituteur 
doit  suivre,  et  qui  est  élaboré  par  les  conseils  d'administra- 
tion. 

Voici  comment  il  est  composé  à  Birmingham,  dans  les 
Secondary  schools  :  langue  et  littérature  anglaise,  histoire 
anglaise,  géographie,  sciences  et  mathématiques  élémentaires, 
dessin. 

Kn  outre  de  ces  cours  généraux,  les  élèves  peuvent  choisir 
lune  ou  l'autre  des  spécialités  suivantes,  scientifique  ou  com- 
merciale. Dans  la  section  scientifique,  on  apprend  la  mécanique, 
la  physique  théorique  et  pratique  (surtout  l'électricité),  la  géo- 
métrie, la  construction  des  machines  et  le  dessin.  Dans  la  section 
commerciale,  la  tenue  des  livres,  la  sténographie,  une  langue 
moderne. 

Dans  la  Secondary  schoolde  Hrighton  le  franrais,  la  chimie  et 
la  physiqu<'  sont  obligatoires  pour  tous.  Il  y  a,  en  outre,  comme 
branche  facultative,  la  dactylographie  et  la  tenue  des  livres. 
Les  classes  commencent  à  î>  heures  et  linis.scnt  à  midi,  ou  à 
1  heure  et  reprennent  <le  2  h.  'lO  à  V  heures  et  quart,  ou 
de  3  à  5  heures. 
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l)aD8  les  Secondary  sohools,  il  y  a  deux  demi-jours  de  congé, 
et  une  après-midi  est  réservée  aux  sports'. 

Les  classes  contiennent  ordinairement  de  20  .1   VO  élèves, 

3"  l^  sffstèmr  tulorial  ni'.ciste  pas.  ici.  c'est  la  famille  seule 
(|ui  estchariçée  de  faire  ce  que  le  tutor  fait  dans  les  Public  schools 

Nous  ne  prétendons  pas  que  l'éducation  par  le  tutor  soi! 
préférable  à  celle  de  la  famille;  les  systèmes  ne  valent  (|ue  ce 
(jue  N  aient  les  hommes  chargés  de  les  appli{[uer.  l/éducation 
familiale  vaut  «e  que  \aut  le  père  et  la  mère,  et  l'éducation 
tutoriule  vaut  ce  que  vaut  le  tutor. 

Notons  simplement  ce  fait,  llans  les  classes  aisées,  l'éducation 
(le  l'enfance  .se  l'ait  parla  famille,  et  l'éducation  de  l'adolescence 
par  le  tutor.  Dans  les  classes  inférieures,  l'éducation  de  l'en- 
fance et  de  l'adolescence  se  font  toutes  deux  par  la  famille, 
l'outes  choses  égales  d'ailleurs,  les  classes  supérieures,  «lispo- 
»ent  donc  d'un  moyen  d'éducation  nouveau  que  n'ont  pas  les 
classes  inférieures.  Cela  explique  que  ces  dernières  soient  moins 
bien  préparées  à  la  vie  publique  que  les  premières,  moins 
bien  préparées  également  à  la  vie  mondaine,  à  la  bonne  tenue. 

Ces  inconvénients  n'ont  pas  été  grands  tant  que  le  gouverne- 
ment est  resté  purement  aristocratique,  et  tant  que  les  condi- 
lions  économiques  permettaient  assez  diflicilement  l'éléva- 
tion jMir  le  travail.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  D'une 
part,  le  peuple  joue  uu  rôle  de  plus  en  plus  grand  dans  les 
tlfaiies  j>ubliques,  et,  d'autre  part,  la  commercialisation  de  plus 
'  Il  plus  grande  des  moyens  de  productiijn  permettent  de  plus 
••n  plus  une  élévation  moins  lente  de  l'élite  des  travailleurs.  Il 
est  donc  désirable  que  ceux-ci  acquièrent  à  la  fois  le  sens  des 
itf'aires  publiques  qui  a  été  surtout  jusqu'à  présent  l'apanage 
lie  l'aristocratie,  et  la  bonne  tenue  (jui  permettra  aux  «  parve- 
nus )»  de  tenir  figure  de  gentleman  dans  la  classe  nouvelle  où 
(«•nd  à  les  élever  leur  capacité  dans  le  travail. 

V  Ia:  systhnr  monitorial  est  appliqur  dans  la  mesure  du  pos- 
'^ihle.  Les  monitors  ici  s'appellent ;>r(?/ec/.v.  Bien  entendu,  il  ne 

t.  A    la   Sccontlar)    srliool    de  l(riglil«)ii,    les    cun^f.s  uni    lieu  le    vendredi  vl  le 
•viiiicdi.  •'!  1rs  .s|iorU  le  iniTcrrdi  ii|)ri'&-rni(li. 
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peut  y  avoir  des  <*  house  prefects  »,  mais  il  y  a  des  préfets  pour 
maintenir  le  discipline  dans  les  corridors,  partout  où  la  surveil- 
lance des  instituteurs  ne  peut  s'exercer,  et  la  formation  des 
préfets  se  fait  progressivement  en  dressant  à  la  responsabilité, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué. 

5°  On  développe  le  plus  possible  la  vie  de  clubs.  Les  élèves 
de  la  Secondary  school  de  Brighton  ont  formé  des  clubs 
littéraires  et  scientifiques,  des  clubs  d'échecs,  de  timbres-poste, 
de  cyclisme,  des  debating  societies,  sans  compter  ceux  de  foot- 
ball, de  cricket  et  de  natation  '.  Ces  clubs,  outre  qu'ils  pré- 
parent à  la  vie  publique,  sont  en  même  temps  l'occasion  pour 
les  garçons  de  développer  leurs  hobbies. 

Grâce  à  ces  institutions,  l'école  ne  tombe  pas  dans  le  sys- 
tème de  l'éducation  uniforme,  comme  on  aurait  pu  le  croire  au 
premier  abord. 

6°  Le  système  des  pumlions  et  des  récompenses  est  analogue  à 
celui  déjà  décrit. 

1"  La  neutralité  religieuse  est  observée  dans  les  Secondary 
schools,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'atmosphère  soit  anti- 
religieuse, mais  les  enfants  doivent  suivre  les  cours  de  religion 
en  dehors  de  l'école.  La  proportion  des  dissidents  est  du  reste 
plus  considérable  dans  les  parties  inférieures  de  la  société,  sur- 
tout dans  les  villes.  C'est  la  multiplicité  des  sectes  qui  a  imposé 
la  neutralité  religieuse  dans  les  écoles. 

LkS«  ÏRAhMiNG  COLLEGES  »  ET  LES  u  TeCIIXICAL  SCHOOLS  ».  —  NoUS 

parlons  ici  pour  mémoire  des  écoles  normales  et  des  écoles 
techniques,  fréquentées  surtout  par  des  jeunes  gens  de  la  Lower 
Middle  class,  sortis  des  Secondary  schools,  et  ayant  souvent  déjà 
un  emploi.  L'élite  des  Elementary  schools  ayant  pu  décrocher 
une  bourse  vient  aussi  dans  ces  écoles,  et  pourra,  de  la  sorte, 
s'élever  aux  carrières  libérales. 

Nous  avons  donné  quelques  renseignements  sur  ces  écoles  dans 
le  chapitre   précédent.    Nous  n'insisterons  pas  davantage,  car 

I.  Il  y  a  aussi  un  oiT,li«>!ilro.  cl  une  asscx'.ialioii  d'anciens  élèves,  un  journal  de 
r^rojp,  des  camfm  de  vacance»,  etc. 
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elirs  ont  en  vue  l'instruction  théorique  plut<U  que  l'éducation 
[)foprrmcnt  dite,  à  l'evception  toutefois  des  écoles  normales,  qui 
sont  df>s  pensionnats,  et  où  \o  système  nionitorial  est  appli(jur. 

\.   —  LBs  i-ir.or.KS  ou  la  «  lower  class  ». 

La  hower  class  comprend  les  petits  salariés.  C'est  la  classe 
ouvrière,  et  nous  avons  vu  que  pour  elle  l'enseignement  est 
gratuit,  et  subsidié  par  les  pouvoirs  publics. 

Nous  nous  trouvons  ici  au  pôle  opposé  de  t<'lui  des  l'ublie 
schools.  Les  dillérences  pi'éseutées  par  les  Secondary  sciiools 
vont  encore  en  s'accentuant,  comme  nous  allons  le  constater. 

1°  Les  exercices  physiques  sont  réduits  au  minimum.  Ils  ne 
consistent  guère  qu'eu  exercices  de  g-ymnastique,  et  quehjues 
petits  travaux  manuels  appropriés  aux  forces  des  enfants.  A 
partir  de  treize  ans,  on  fait  de  la  menuiserie,  comme  applica- 
tion du  cours  de  dessin.  Ajoutons  que  les  villes  essaient  de  dé- 
velopper le  football  parmi  les  anciens  élèves  de  leurs  FMemen- 
tary  .schools,  en  mettant  gratuitement  des  champs  de  jeu  A  leur 
disposition. 

•l*  L'éducation  intellectuelle  comprend  les  matières  utilitaires 
ifi'nérnles,  mais  on  cherche  en  même  temps  à  développer  la  per- 
sunnalité  de  l'enfant. 

Voyons  d'abord  les  programmes  d'étude. 

Dans  les  écoles  entretenues  par  les  pouvoirs  locaux  (comtés 
ou  cités),  ils  sont  déterminés  par  les  comités  d'éducation,  et 
varient  plus  ou  moins  suivant  les  lieux. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  ce  (jui  en  est  à  Birmingham. 

Infant  schools  (cinq  à  huit  ans;  :  lecture,  écriture,  dictées  et 
récitations,  calcul  mental  et  écrit,  leçons  de  choses,  chant, 
•  lessin.  formes  et  couleurs  '. 

Klementary  schools  :  grammaire  et  composition,  arithmé- 
tique, géographie,  histoire,  chimie,  chant,  dessin,  appi'entis- 
sage  de  la  vue  et  de  la  uiain  ihand  and  eye  Iraininy  ^  '. 

I.  Il  faut  y  ajouter  rin&IruclioD  religieuse,  les  leçons  murales  et  les  everciceK  |iliy- 
•«iquo  «liinl  IIOII.4  |»arlnns  ailleurs. 

î.  Ihul. 
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La  contrainte  intellectuelle  exercée  est  peut-être  un  peu  plus 
forte  ici  que  dans  les  Preparatory  schools,  car  pour  la  plupart 
des  enfants  de  la  Lower  class,  FElementary  school  est  la  seule 
école  où  ils  iront;  il  faut  donc  qu'avant  quatorze  ans,  ils  aient 
reçu  tous  les  éléments  de  l'instruction  générale  fondamen- 
tale. Toutefois,  ici  encore  on  cherche  à  tirer  parti  des  particu- 
larités individuelles.  Les  enfants  les  mieux  doués  au  point 
de  vue  de  l'intelligence  seront  poussés  et  préparés  à  des  exa- 
mens de  scholarships,  c'est-à-dire  de  bourses  octroyées  par  les 
pouvoirs  publics,  et  qui  leur  permettront  de  continuer  à  peu 
de  frais,  ou  gratuitement,  leurs  études  dans  une  Secondary 
school. 

Je  parcours  quelques  devoirs  faits  par  des  élèves  de  treize  à 
quatorze  ans  dans  une  Elementary  school  de  Brighton.  On  atta- 
che beaucoup  d'importance  à  ce  qu'ils  soient  propres,  bien  écrits, 
avec  ordre  et  méthode.  Voici  le  sujet  :  Quel  est  le  livre  qui  vous 
a  le  mieux  plu  et  pourquoi?  Les  réponses  montrent  que  le  goût 
des  voyages  et  du  merveilleux  domine.  La  première  réponse  que 
je  lis  accorde  la  palme  à  un  auteur  français,  à  un  livre  de  Jules 
Verne,  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers.  iMayne  Reid  est  aussi 
en  grande  faveur.  Avant  tout,  on  s'attache  à  faire  émettre  un 
jugement  personnel. 

3"  Le  système  tutorial  n'existe  pas,  et  cela  donne  lieu  aux 
mêmes  remarques  que  celles  que  nous  avons  faites  à  propos 
des  Secondary  schools. 

4"  Le  système  monitorial  nest  guère  pratiqué.  Il  l'était  déjà 
très  insuffisamment  dans  les  Secondary  schoools,  et  il  est  natu- 
rellement encore  moins  appliqué  dans  les  Elementary  schools. 
l*ourtant,  on  cherche  à  donner  de  petites  responsabilités  aux 
élèves,  mais,  par  suite  du  temps  moins  prolongé  passé  à  l'école, 
et  des  classes  trop  nombreuses  S  on  ne  pousse  pas  le  système 
jusqu'à  son  complet  développement,  jusqu'au  commandement 
«les  hommes.  Laplupart,  du  reste,  n'auront  guère  à  commander 
dans  la  vie,  puisque,  ne  l'oublions  pas,  il  s'agit  ici  de  la  classe 

I.  Elii'H  ne  conlicniK'iil  que  trop  souvent  50  el  7U  uniunh. 
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oiivrièi-e.  Ce  défaut  est  moins  grave  pour  elle  que  pour  les  soi- 
disant  classes  dirigeantes  du  Continent. 

5"  Il  n'y  aucune  préparation  ;'»  la  vie  de  clul».  ni  A  ce  que  nous 
avons  appel»'  la  vie  niondaint'. 

Ti"  Pour  les  punitions  et  les  récompenses,  nous  ne  pouvons 
faire  que  les  mêmes  remar(|ues  que  précédemment. 

7"  .Vu  point  de  vue  religieux,  il  faut  noter  qu'il  peut  exister 
un  enseignement  religieux  dans  toutes  les  écoles,  mais  il  ne 
peut  jamais  être  obligatoire. 

Dans  les  Voluntary  schoois,  cet  enseignement  est  naturelle- 
ment celui  de  la  confession  religieuse  que  possède  l'école. 

Dans  les  Provided  schoois,  c'est  l'Kducation  comittee  qui 
décide  s'il  ne  sera  donné  aucun  enseignement  reli.iiieux  (ce  qui 
est  assez  rare),  ou  si  le  cours  de  religion  sera  donné  par  une 
secte  particulière,  ou  comprendra  seulement  l'enseignement 
de  la  Bible, 


VI.    —    CONCLUSIONS. 

Quelques  mots  de  conclusions  sur  l'éducation  dans  les  écoles 
de  garçons. 

•Vu  point  de  vue  intellectuel,  tous  ceux  qui  pensent  que  les 
études  scolaires  doivent  embrasser  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, tous  les  partisans  de  l'enseignement  encyclopédique 
universel,  jugeront  ces  écoles  inférieures. 

Mais  ])our  les  .\nglais,  le  côté  intellectuel  est  secondaire.  Kn 
outre,  l'enseignement  encyclopédique  n'est  pas  leur  idéal.  Ils 
veulent  au  contraire  que  chaque  individualité  développe  à  son 
maximum  les  prédispositions  particulières  qu'elle  possède. 

.Mais  le  côté  véritablement  supérieur  des  écoles  anglaises  es! 
celui  qui  concerne  la  formation  du  caractère.  On  ne  peut  ne  pas 
leur  donner  raison,  lorsqu'on  a  une  fois  compris  que  c'est  le  carac- 
tère, et  non  les  connaissances  théoriques,  qui  conduit  le  monde. 

Kt.  dans  le  caractère,  il  y  a  un  point  qui  apparaît  primordial, 
c'est  le  sr/ts  delà  resjutnsttbilitr. 
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Le  développement  de  cette  qualité  se  fait  d'abord  dans 
la  famille,  et,  depuis  Thomas  Arnold,  il   se  continue  à  l'école. 

Mais  nous  avons  noté  deux  degrés  dans  la  responsabilité  :  la 
responsabilité  des  choses  d'abord  ;  celle  des  hommes  ensuite. 

Dans  l'éducation  des  classes  inférieures,  on  ne  dépasse  g"uère 
le  premier  stade. 

Dans  l'éducation  des  classes  supérieures,  on  va  jusqu'au  se- 
cond stade,  et  cette  seconde  formation  se  fait  plus  parfaitement 
dans  une  grande  école  que  dans  une  petite,  à  l'école  qu'à  la  fa- 
mille, parce  que  celle-ci  est  trop  restreinte. 

Que  Ton  ne  déforme  pas  notre  pensée,  et  que  l'on  ne  nous 
accuse  pas  de  préférer  l'école  à  la  famille.  L'éducation  fami- 
liale est  la  base  principale,  c'est  entendu,  et  pour  beaucoup,  elle 
pourra  suffire;  mais  pour  les  classes  dirigeantes,  il  est  néces- 
saire de  compléter  l'éducation  à  la  famille  par  une  prépara- 
tion à  la  direction.  C'est  cette  dernière  préparation  qui  se  fait 
dans  les  écoles  aristocratiques  anglaises.  Le  Jeune  Anglais  des 
classes  supérieures  passe  de  la  famille  dans  une  petite  école, 
puis  dans  une  grande  école  avant  d'entrer  dans  les  vastes  grou- 
pements qui,  désormais,  sont  des  caractéristiques  tant  de  la  vie 
privée  que  de  la  vie  publique. 

Une  nation  n'est  pas  complète,  si  elle  ne  possède  pas  une 
élite  suffisamment  nombreuse  et  apte  à  remplir  son  rôle. 


IV 

LES   ÉCOLES    DE  FILLES 

Les  écoles  de  jeunes  filles  en  Angleterre  sont  basées  sur  les 
m«''mes  principes  que  les  écoles  de  garçons,  mais  en  tenant 
compte  de  la  difFérence  des  sexes.  Voilà  ce  que  nous  consta- 
lerons  dans  les  pages  suivantes. 

Quant  au  classement  des  écoles  d'après  les  classes  sociales, 
il  se  vérifie  du  haut  en  bas,  comme  nous  allons  le  voir. 

Eaifin,  quant  au  principe  de  l'évolution  lente  et  continue, 
nous  le  constaterons  également,  en  notant  toutefois  que  l'évo- 
lution se  fait  ici  avec  un  retard  sur  celle  des  écoles  do  garçons. 

En  somme,  dans  quel  sens  l'éducation  des  garçons  se  modi- 
fie-t-elle? 

Anciennement,  la  famille  se  chargeait  .seule  d'assumer  la 
fonction  de  l'éducation  des  enfants,  et  il  en  est  encore  ainsi  en 
grande  partie  dans  les  classes  sociales  inférieures.  Aujourd'hui, 
l'école  cherche  à  compléter  l'éducation  familiale  par  une  édu- 
cation faite  à  l'école,  et  pour  les  classes  dirigeantes,  c'est  un 
fait  accompli  depuis  longtemps. 

Pour  la  jeune  hlle,  jusqu'en  ces  dernières  années,  l'éducation 
familiale  continuait  à  prédominer,  précisément  parce  qu'on 
estimait  que  la  femme  aurait  à  jouer  un  rôle  plutcM  familial 
que  social. 

Au  cours  du  xix''  siècle,  le  rùle  social  de  la  femme  s'est  beau- 
coup développé,  par  suite  des  contplicatious  de  la  vie  amenée 
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par  le  régime  moderne  de  la  pioduction  industrielle.  Une 
éducation  sociale,  politique  même,  lui  est  de  plus  en  plus  néces- 
saire. Nous  avons  vu  déjà  que  des  femmes  font  obligatoirement 
partie  des  comités  d'éducation.  Tout  le  inonde  sait  qu'elles  ont 
le  droit  de  vote  aux  élections  des  pouvoirs  locaux  (paroisses, 
villes,  comtés)  et  qu'elles  sont  éligibles  dans  ces  mêmes  con- 
seils locaux.  Ajoutons  qu'elles  peuvent  êlre  «  trustées  »,  et  que 
demain  elles  auront  prol)ahlement  lo  droit  de  vote  au  Parle- 
ment. 

Dès  lors,  l'éducation  familiale  n'est  plus  suffisante  :  apte  à 
faire  de  bonnes  épouses,  de  bonnes  ménag«^res,  elle  ne  peut  véri- 
tablement se  préparer  aux  affaires  publiques.  La  question  n'est 
pas  de  savoir  si  ces  changements  sont  bons  ou  mauvais;  ce 
qu'il  faut  voir,  c'est  qu'ils  sont  inéluctables,  et,  dès  lors,  il  y  a 
avantage  à  s'y  adapter,  à  préparer  les  enfants  en  vue  de  ces 
changements.  Cela  est  beaucoup  plus  sage  que  de  continuer  à 
vanter  l'ancien  état  des  choses,  et  à  continuer  à  préparer  ses 
enfants  pour  un  monde  qui  s'en  va.  Les  changements  seront 
certainement  mauvais  pour  ceux-là,  mais  ils  seront  bons  pour 
les  autres. 

Il  est  maintenant  reconnu  généralement  en  Angleterre  qu'il 
est  indispensable  d'avoir  des  écoles  qui  joueront,  pour  les 
jeunes  filles,  le  rôle  rempli  par  les  Public  schools  pour  les 
jeunes  gens. 

La  difficulté  est  de  trouver  des  femmes  capables  de  donner 
ce  genre  d'éducation.  De  là,  la  grande  poussée  pour  admettre 
les  femmes  dans  les  universités. 

Selon  les  coutumes  anglaises,  tout  cela  ne  s'est  pas  fait  brus  • 
quement.  On  a  d'abord  créé  des  collèges  universitaires  poui- 
jeunes  filles,  un  à  Hitchin  en  1869,  et  un  à  Cambridge  en  1871. 
Peu  à  peu,  ces  collèges  ont  été  reconnus  par  les  universités, 
c'est-à-dire  que  leurs  élèves  ont  été  admis  à  suivre  certains 
cours  avec  les  garçons.  C'est  ainsi  que  les  deux  collèges  uni- 
versitaires dont  nous  parlons  sont  devenus  on  1873,  le  premier 
(îirto/i  col/f-yr,  cl  le  second  Newnlinm  colleyc,  tous  deux  à  Cam- 
bridge. De  ménur  Oxford  a  reconnu  peu  à  peu  ,Somervi/le  Hall 
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et  iMdy  Mar^aret  Hait,  fondés  en  1879,  et  St-Hugh's  Hall, 
fondé  en  1886. 

Dès  lors,  les  écoles  de  filles  ont  pu  recriUcr  des  éducatrices 
capables  do  répandre  l'éducation  moderne  préparant  k  la  vie 
extérieure. 

Et  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'une  admiration  mêlée  d'éton- 
nement  à  voir  comment  ce  peuple,  si  traditionnel  pourtant, 
sait  rcg-arder  en  face  les  questions  nouvelles  qui  se  posent,  et 
les  résoudre  avec  aisance. 

Pour  les  garçons,  l'éducation  par  récolc  est  un  fait  déjà 
incien  pour  les  classes  aisées,  de  sorte  que  c'est  cette  éduca- 
tion que  tentent  de  copier  de  loin  les  écoles  populaires.  Aussi 
avons-nous  décrit  d'abord  les  premières  qui  forment  le  type 
achevé,  pour  montrer  ensuite  comment  et  dans  quelle  mesure 
les  dernières  arrivent  à  les  suivre. 

Pour  les  écoles  de  filles,  les  essais  d'éducation  à  l'école  sont 
récents  aussi  bien  dans  les  classes  élevées  que  dans  les  autres . 
On  en  est  encore  à  la  période  de  formation,  et  il  nous  parait 
plus  logique  de  suivre  un  ordre  inverse  qui  mettra  mieu.x  en 
relief,  croyons-nous,  l'intensité  des  efforts  faits  pour  arriver  à 
mettre  la  Jeune  fdlc  à  même  de  remplir  le  rôle  que  la  .société 
anglaise  moderne  attend  d'elle. 

Nous  commencerons  donc  par  les  écoles  de  la  Lower  class, 
et  nous  les  comparerons  aux  écoles  de  garçons  correspondantes. 


I.    —    LES    ECOLES    DE    LA    «   LOWER   CLASS   ». 

Ces  écoles,  comme  celles  des  garçons  de  la  même  classe,  ne 
s'occupent  que  très  peu  d'éducation.  C'est  l'éducation  familiale 
qui  joue  le  rôle  prépondérant,  puisque  nous  n'avons  ici  que 
des  externats. 

bes  Voluntary  schools  et  les  Elementary  schools  dos  filles  sont 
tout  a  fait  semblables  à  celles  des  garçons,  quant  à  leurs 
moyens  d'existence  et  j\  la  façon  dont  elles  sont  administrées  et 
dirigées.  Généralement,  elles  sont  contigucs  à  ces  dernières,  et 
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ont  été  bâties  en  même  temps  par  les  mêmes  organismes.  Les 
installations  matérielles  sont  pareilles. 

Les  institutrices  sont  formées  dans  des  écoles  normales  ana- 
logues à  celles  des  instituteurs. 

Notons  en  passant  une  répercussion  curieuse  du  milieu  social 
particulariste  sur  la  situation  des  institutrices  au  point  de  vue 
familial  :  Les  instittitrices  doivent  être  célibataires.  Lorsqu'une 
institutrice  se  marie,  elle  doit  abandonner  son  métier.  Cela 
retarde  peut-être  les  mariages,  mais  cela  semble  préférable 
pour  les  élèves,  car  une  mère  de  famille  s'occupera  toujours 
plutôt  de  l'éducation  de  ses  enfants  que  de  celle  des  enfants 
des  autres  ;  au  surplus,  les  soucis  du  ménage  sont  peu  compa- 
tibles avec  les  exigences  d'un  métier. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  la  com- 
paraison entre  les  écoles  primaires  de  fdles  et  de  garçons. 

Disons  d'abord  que  la  ressemblance  est  très  grande  entre  les 
écoles  primaires  des  deux  sexes.  Les  exercices  physiques  sont  à 
peu  près  identiques,  et  comprennent  la  gymnastique,  la  danse; 
la  natation  est  encouragée  aussi  bien  pour  les  filles  que  pour 
les  garçons.  Le  programme  des  études  est  également  le  même. 
Seuls,  les  travaux  manuels  diffèrent  :  au  lieu  de  la  menuiserie 
et  de  la  forge,  ce  sont  la  cuisine,  l'économie  domestique  et  les 
travaux  à  l'aiguille. 

Pour  l'éducation,  les  méthodes  sont  analogues,  et  l'on  dé- 
veloppe l'obéissance  d'abord,  la  responsabilité  ensuite,  enfin  le 
commandement  chez  les  plus  capables,  car  il  y  a  des  «  girls  pre- 
fects  »  qui  jouissent  des  mômes  attributions  que  les  «  boys 
prefects  ». 

Le  système  répressif  est  basé  aussi  sur  les  mômes  principes 
que  celui  qui  est  en  usage  dans  les  écoles  de  garçons,  avec  cette 
dillérence  que  l'on  ii'emploie  pas  les  punitions  corporelles.  Les 
réprimandes  et  les  mauvaises  notes  suffisent  généralement.  La 
jeune  fille  anglaise,  aussi  bien  que  le  jeune  homme,  a  été 
dressé  à  la  discipline  par  la  famille,  avec  une  nuance  un  peu 
plus  accentuée  vers  l'obéissance  passive. 

En  somme,  on  peut  dire  que  les  Elemcntary  schools  de  filles 
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sonl  scmblahlcs  à  celles  de  ja:ar<;ons,  mais  en  tenant  compte  do 
la  «liirérenco  des  sexes,  principalement  dans  les  travaux  prati- 
ques et  dans  le  système  répressif. 

Nous  allons  faire  les  mêmes  constatations  dans  les  Secondary 
schools. 


Il,    — .  LES    ÉCOLES    DE    LA    «     LOWER    MIDULE    CLASS    ». 

Le  même  parallélisme  que  nous  venons  de  constater  entre  les 
écoles  primaires  de  filles  et  de  garçons  existe  encore  dans  les 
Secondary  schools.  Elles  ont  été  bâties  côte  à  côte  et  en  même 
temps,  et  sont  administrées  par  les  nn'^mos  conseils,  et  gérées 
de  la  même  façon.  Les  installations  matérielles  sont  identiques, 
et  le  corps  professoral  se  recrute  de  la  même  façon.  Les  pro- 
grammes d'étude  sont  également  les  mêmes,  et  aussi  les  métho- 
des employées  pour  dresser  à  la  responsabilité. 

Les  différences  ne  portent  guère  que  sur  les  travaux  pratiques 
et  le  système  répressif,  et  ces  différences  sont  les  mêmes  que 
celles  que  nous  venons  de  noter  à  propos  des  Elementary 
schools. 

Les  écoles  normales  d'institutrices  sont  semblables  à  celles 
d'instituteurs,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  dernières. 

Nous  ne  reviendrons  pas  non  plus  sur  les  écoles  techniques, 
dont  certains  cours  sont  fréquentés  par  des  jeunes  filles,  ou  par 
des  dames,  dont  beaucoup  appartiennent  à  la  Lower  Middleclass, 
cjuoique,  ici,  le  mélange  soit  plus  accusé  que  dans  les  Secondary 
schools. 


111.  —    LES    ECOLES    I»E    LA    «    .MIDDLE   CLASS    ». 

C'est  ici  que  la  divergence  commence  à  se  produire.  Cela 
ptovirnt  de  ce  (pi'il  existe  depuis  longtemps,  des  pensionnats 
privés  [xiiir  cctlf  classe;  sucialo,  et  ces  [)ensi<Mit!.il<  -lonnent  un 
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certain  genre  d'éducation  scolaire,  ne  cadrant  pas  sans  doute 
avec  les  principes  nouveaux  qui  prétend  préparer  la  femme  à 
la  vie  sociale  publique. 
Nous  commencerons  par  le  type  ancien. 

Comment  on  devient  une  lad  y.  —  La  Middle  class,  avons-nous 
dit,  est  principalement  composée  des  familles  en  voie  d'éléva- 
tion. 11  en  résulte  qu'elles  désirent,  d'une  part,  donner  une  édu- 
cation plus  raffinée  à  leurs  enfants,  et,  d'autre  part,  qu'elles  sont 
incapables  de  donner  elles-mêmes  cette  éducation  plus  raffinée. 
Il  s'agit  pour  le  jeune  homme  de  devenir  un  gentleman  ou  à  peu 
près,  et  pour  la  jeune  fille,  de  devenir  une  lady.  On  a  recours 
pour  cela  au  pensionnat  ^ . 

Dans  les  Grammar  schools  du  type  ancien,  on  prépare  des 
gentlemen,  mais  des  gentlemen  qui  auront  un  rôle  à  jouer  dans 
la  vie  publique. 

Dans  les  pensionnats  déjeunes  filles,  du  type  ancien,  on  pré- 
pare des  ladies,  mais  on  ne  prépare  pas  à  la  vie  publique. 

Aussi  rencontrerons-nous  de  notables  différences  entre  les 
(irammar  schools  et  les  petits  pensionnats  de  jeunes  filles. 

Nous  allons  tâcher  de  les  mettre  en  lumière.  Tout  d'abord,  ce 
sont  desPrivate  schools,  non  des  Endowed  schools;  elles  vivent 
exclusivement  des  fées  payés  par  les  parents,  et  sont  beaucoup 
plus  pelitefs.  Elles  sont  généralement  placées  dans  des  petites 
villes  ou  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes. 

L'école  que  je  visite  ne  diffère  guère  des  autres  constructions 
de  la  rue  où  elle  est  située.  Une  grille  et  un  jardinet  la  séparent 
de  la  voie  publique.  En  réalité,  la  directrice  a  loué  deux  maisons 
voisines,  et  a  établi  des  portes  de  communication  entre  elles  : 
l'une  formr  son  habitation  privée,  l'autre  est  l'école  proprement 
dih-    On  V  .1  mis  drs  bancs  et  dos  pupitres  dans  d'anciens  silling- 


1.  Les  parenU  «iiKlai*,  bpnuc/iup  tnoinH  vaniteux  que  les  jiarents  français,  n'hcsi- 
leot  pat  à  rKTonnalIri'  Irur  inrapacitr  d'éducateurs  (|iiaiHi  ils  veulent  donner  à  leurs 
eofanla  une  éducation  pluK  haute  <|u<-  celle  qu'ils  ont  rcrue  eux-u)6ines,  et,  dans 
•e  cat,  iU  «ont  bien  plus  (Nirli^  \  t'adresHcr  i\  des  spécialistes.  Ils  sont  ^uidc^s  par 
unt!  cluirvosancf  aviM-c.  non  par  lo  désir  de  se  décharger  d'une  responsabilité. 
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rooms  ou  iranciens  dining-rooni^,  et  les  chambres  à  coucher 
sont  devenues  des  dortoii'S  '. 

I^  directrice  reconnaît  t[u'elle  est  très  concurrencée  par  les 
High  schools.  Aussi,  il  ne  se  monte  plus  guère  d'écoles  sembla- 
bles A  la  sienne,  mais  son  école  subsistera  bien  jusqu'à  ce  qu'olle 
soit  d'Age  à  se  retirer,  car  les  choses  se  font  graduellement.  Elle- 
même  ne  serait  pas  capable  de  transformer  son  école  en  High 
school,  mais,  en  mère  avisée,  elle  a  préparé  sa  fille  tout  autre- 
ment quelle  ne  l'a  été  ellc-môme  :  elle  lui  a  fait  poursuivre  ses 
études  jusqu'à  Newnham  Collège,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'ensei- 
gnement universitaire.  Elle  a  ainsi  les  qttalifications  nécessaires 
pour  enseigner,  non  seulement  dans  une  High  school,  mais  aussi 
dans  un  grand  collège  moderne.  Mais  mariée  récemment  à  un 
barrister,  elle  a  naturellement  abandonné  cette  voie-. 

L'école  compte  30  pensionnaires  et  35  externes.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  filles  de  fermiei-s  ou  de  négociants  enrichis. 

I^s  principes  qui  gouvernent  l'école  sont  au  nombre  de  trois  : 

1"  Donner  une  bonne  nourriture  aux  élèves  et  leur  assurer  un 
bon  confortable  matériel; 

2"  Obtenir  le  silence  ou  mieux  la  tranquillité,  l'absence  de 
bruits; 

.'{"  Apprendre  la  bonne  tenue  extérieure,  celle  qui  convient  à 
une  lady. 

C'est  tout. 

C'est  peu,  et  c'est  beaucoup.  L'instruction  est  reléguée  dans 
l'ombre,  car  les  parents  n'en  ont  cure,  mais  on  y  change  une 
paysanne  en  une  lady. 

Essayons  de  comparer  une  école  de  ce  genre  avec  une  Gram- 
niar  school,  si  possible.  Voici  les  points  qui  nous  paraissent  dignes 
d'être  notés. 

1'  Les  erercices  phi/sif/ucs  sont  peu  développés.  Il  n'y  a  pas  de 
joux  éducatifs  dans  le  genre  du  football  ou  du  cricket,  mais  de 


I.  Les  dortoirs  cootiennont  de  3  à  7  lits. 

'.».  La  directrice  de  l'rcole  est  rpuve.  En  outre  d<î  la  fille  dont  nous  venons  de  parler, 
elle  a  un  (ils  gradué  de  Cambridge,  actuellement  en  apprentissage;  «-liez  un  barrister, 
c'est-à-dire  un  avocat. 
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simples  jeux  d'amusements,  et  pas  trop  rudes.  Anciennement,  il 
n'y  avait  guère  que  la  promenade  en  ville  sous  la  surveillance 
d'une  institutrice,  mais  depuis  quelque  temps,  on  a  sacrifié  aux 
s;oûts  nouveaux,  et  on  a  admis  le  hockey. 

A  noter  toutefois  que  la  gymnastique  a  toujours  été  en  honneur 
ainsi  que  la  danse. 

La  gymnastique  se  fait  du  reste  avec  accompagnement  de 
musique. 

Parmi  les  travaux  pratiques,  il  n'y  a  guère  à  citer  que  la  cou- 
ture. La  tenue  du  ménage  s'apprend  dans  la  famille. 

2°  V éducation  intellectuelle  est  peu  développée  et  est  surtout 
artistique  et  littéraire.  Il  n'y  a  ni  examen  d'entrée,  ni  programme 
d'étude.  On  apprend  vaguement  de  la  littérature,  un  peu  d'his- 
toire, de  la  musique  et  du  dessin.  Anciennement,  on  faisait 
venir  un  professeur  d'Oxford  chaque  année  pour  examiner  les 
élèves,  mais  aujourd'hui  que  l'on  est  devenu  plus  difficile,  l'école 
préfère  ne  plus  affronter  ce  contrôle. 

Pas  d'examens  non  plus  pour  monter  de  classe.  L'élève  passe 
dans  une  classe  supérieure  quand  l'institutrice  la  juge  capable. 

^^  Le  petit  pensionnat  est  aussi  familial  que  possible.  Il  res- 
semble à  toutes  les  autres  maisons  de  la  rue,  habitées  par  des 
gens  de  la  Upper  Middle  class  ',  et  le  mode  d'existence  est  à  peu 
près  semblable.  C'est  par  ce  moyen  que  se  fait  surtout  l'éduca- 
tion mondaine  qui  est  le  principal  but  de  l'école,  la  bonne  tenue 
à  table,  les  manières  réservées  et  la  serviabilité.  L'exemple  des 
maîtresses  et  des  anciennes  forme  les  nouvelles.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  secret. 

4°  Le  sijstème  monitorial  est  ignoré.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet, 
de  préparer  la  femme  à  jouer  un  rôle  dans  la  vie  publique,  ni 
même  à  diriger  ou  à  organiser  des  groupements, 

L'iiomme  seul  était  appelé  autrefois  à  supporter  ces  charges; 
le  rôle  principal  do  la  femme  était  surtout  d'embellir  le  home. 
Pour  les  petites  responsabilités  de  la  directiim  du  ménage,  l'ap- 

1.  Il  n'csl  pas  rare  devoir  des  veuves  tie  lii  Upper  Middle  class  ionder  une  école 
DU  entreprendre  un  boarding-tiouse,  atin  de  pouvoir  mener  le  inCnie  train  de  vie  ({ue 
du  vivant  de  leur  mari. 
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prentissage  familial  suflisait,  et  l'on  ne  dcman<lait  pas  h  récolo 
•  I.'  v«*ill(>r  sur  ce  point. 

.'>■  U n'est  question  ni  de  cluhs,  ni  de  dete/opprr  l'esprit  d'ns- 
<oriation,  pour  les  mêmes  raisons. 

6*  Le  st/sthne  répressif  est  très  doux.  Il  n'y  a  pas  de  punitions, 
si  ce  n'est  des  sermons  s'adressant  aux  bons  sentiments.  Le  plus 
souvent,  il  suffit  do  dire  :  «  Une  lady  no  fait  pas  cela  »,  ou  :  «  Vous 
ne  deviendrez  jamais  une  lady  si  vous  vous  conduisez  de  cette 
façon  ».  C'est  là  l'argument  suprême,  et  il  porte,  parce  que  les 
jeunes  filles  veulent  réellement  et  sincèrement  devenir  des 
ladios;  on  a  donc  une  prise  facile  sur  elles,  et  cela  rond  la  dis- 
cipline aisée.  Au  surplus,  la  jeune  fille  anglaise  est  déjù  préparéo 
à  la  discipline  par  la  famille,  à  l'obéissance  morne.  L'école  a  quel- 
quefois eu  des  jeunes  Françaises;  pour  elles,  on  se  départissait 
un  peu  des  règles  rigides  auxquelles  les  Anglaises  s'adaptent 
j)lus  facilement;  on  leur  permettait  beaucoupd'accrocsaux  règles 
de  la  tranquillité  et  du  silence;  on  les  considérait  un  peu  comme 
des  enfants  terribles,  avec  lesquels  on  aurait  perdu  son  temps  en 
voulant  les  maintenir  trop  rigoureusement  dans  la  règle  stricte. 

Les  €  HiiiH  scHoOLS  ».  —  Voyons  maintenant  ce  que  sont  les 
Iligh  schools  qui  concurrencent  les  écoles  du  genre  de  celle  que 
nous  venons  de  décrii-e. 

Je  visite  une  Iligh  scliool  à  Brighton.  Elle  existe  depuis  une 
cincjuantaine  d'années,  mais  s'est  transformée  pou  à  peu.  Elle 
contient  environ  deux  cents  élèves  dont  une  quinzaine  de  pen- 
sionnaires seulement',  et  reçoit  les  jeunes  filles  depuis  4  ans 
jusqu'à  17  ans. 

Ce  sont,  en  général,  des  filles  do  gros  négociants,  d'institu- 
toui-s,  do  pharmaciens,  de  médecins,  etc. 

Comme  la  Grammar  school  de  Brighton,  la  High  school  est  une 
Kndowed  school  qui  a  recours  aux  subsides  de  l'Etat,  et  est, 
on  conséquence,  soumise  à  l'inspection  des  agents  du  Board 
oF  éducation. 

1.  Il  y  a  aossi  un  certain  noinlire  df  (i)iiii-|M-nsionnair(>s  venant  des  environs  iminé- 
dial*  de  la  ville,  dr  LewcR  par  ciciiipl*-. 
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Voyons  de  suite  en  quoi  cette  école  difTère  de  celles  de  l'an- 
cien type,  et  comparons-la,  en  même  temps,  aux  Grammar 
schools,  qui  sont  les  écoles  où  vont  les  jeunes  gens  de  la  même 
classe  sociale. 

1°  Les  exercices  physiques  sont  plus  développés  que  dans  les 
écoles  de  l'ancien  type,  mais  ils  lé  sont  moins  que  dans  les  Gram- 
mar schools. 

11  n'y  a  pas  de  sports  obligatoires,  mais  beaucoup  d'élèves 
jouent  au  hockey,  au  tennis,  etc.  Le  kockey  est  le  jeu  le  moins 
doux,  mais  il  se  joue  avec  ménagements,  en  tout  pendant  cin- 
quante minutes,  avec  un  repos  au  milieu. 

2"  L'éducation  intellectuelle  est  également  plus  développée. 
Les  classes  ne  se  donnent  que  le  matin,  de  9  heures  à  midi  et 
demi,  l'après-midi  étant  réservé  aux  jeux,  et  le  soir  aux  études. 
On  enseigne  d'une  façon  sérieuse  la  littérature,  la  géographie, 
l'histoire,  le  français,  etc.  Il  y  a  môme  une  classe  spéciale  qui 
prépare  aux  examens  de  Cambridge.  H  y  a  également  des  cours 
de  dessin  et  de  peinture,  de  musique. 

Les  classes  comptent  de  15  à  25  élèves,  et  on  suit  le  système 
des  classes  mobiles. 

A  l'école  est  annexé  un  kindergarten,  comprenant  une  salle, 
dans  laquelle  une  quinzaine  de  petits  enfants  des  deux  sexes 
apprennent  à  tresser  des  paniers,  à  fabriquer  des  meubles  mi- 
nuscules d'après  modèles,  de  petits  lits  de  poupées,  etc. 

Les  travaux  pratiques  ont  plus  d'importance.  On  a  récemment 
inauguré  des  cours  de  cuisine  et  de  confection,  et  nous  verrons 
que  c'est  là  une  tendance  générale  dans  les  écoles  de  filles  en 
Angleterre. 

3°  Le  caractère  familial  de  la  pension  est  maintenu.  Nous 
avons  dit  qu'il  y  a  peu  de  pensionnaires,  de  sorte  que  le  carac- 
tère familial  de  la  pension  peut  être  maintenu  facilement.  Sous 
ce  rapport,  nous  n'avons  rien  de  particulier  à  noter.  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'on  y  donne  une  éducation  aussi  «  ladylikc  » 
(jue  dans  les  anciens  collèges,  et  l'installation  est  aussi  bonne. 

V  Ac  système  monitorial  a  éléadopté.  Depuis  quelques  années, 
la  High  school  de  Hrighton  a  adopté  le  système  d'éducation  de  la 
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rcspunsabilité  employé  avec  succ<*s  dans  les  écoles  de  garçons. 

I/essai  en  a  été  fait  graduellement.  On  a  d'abord  formé  des 
monittices,  et  depuis  peu  des  préfètes. 

l/^s  petites  filles  sont  d'abord  responsables  d'une  chose 
porte,  fenêtre,  etf.  .  puis  deviennent  monitrices,  c'est-à-dire 
qu'elles  ont  la  surveillance  d'un  corridor,  maintiennent  l'ordre 
à  la  sortie  et  à  l'entrée,  etc. 

Les  préfètes  diffèrent  d<*s  monitrices  en  ce  qu  elles  ont  une 
responsabilité  plus  grande;  par  exemple,  elles  maintiennent 
l'ordre  dans  la  classe  en  cas  d'absence  de  la  maltresse  ou  sur- 
veillent les  études. 

Les  résultats  de  ce  système  sont  aussi  bons  qu'ils  le  sont 
dans  les  écoles  de  garçons.  J'assiste  à  la  sortie  des  classes  et  je 
constate  qu'elle  s'effectue  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Suivant 
lusage  généralement  suivi  en  Angleterre,  les  externes  font  la 
route  de  la  maison  à  l'école  sans  être  accompagnées. 

5"  Le  système  répressif  continue  à  être  très  doux.  A  cet  égard, 
il  n'y  a  pas  de  différence  marquée  avec  les  écoles  de  l'ancien  type. 
Il  y  a  peu  de  punitions.  On  se  contente  de  sermonner  les  élèves, 
de  faire  appel  à  leurs  bons  sentiments  ou  de  leur  adresser  des 
reproches  sanglants.  On  donne  aussi  des  mauvais  points.  Pour 
les  jeunes  filles,  on  ne  fait  jamais  appel  aux  punitions  corpo- 
relles, ni  dans  la  famille,  ni  à  l'école. 

IV.    —  LtS  KCOLKS  DE  LA    «    UI'PKR  MII>I>LE  CLASS   »    ET    DE   LA 
«    UPPEB    CLASS    ». 

Anciennement,  les  jeunes  tilles  de  l'aristocratie  anglaise  étaient 
surtout  élevées  à  la  maison  par  des  nurses,  des  gouvernantes 
et  des  inslitutrices.  L'école  ét'ût  plutôt  l'exception,  et  ressemblai! 
au  pensionnat  vieux  style  décrit  à  propos  <lc  la  Middle  class. 
mais  avec  plus  de  luxe.  On  y  menait  une  vie  douce  et  correcte; 
les  beaux-arts,  la  littérature  et  les  belles  manières  formaient  les 
matières  les  plus  importantes  de  l'éducation  que  l'on  y  recevait. 

Mais  tout  cela  change  graduellement,  et  l'éducation  à  la 
maison  ou  dans  ces  pensionnats  vieux  jeu  cède  de  plus  en  plus 
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la  place  aux  collèges  modernes,  collèges  qui  ont  la  prétention 
de  jouer  le  même  rôle  que  les  PubHc  schools,  en  tenant  compte 
des  différences  de  sexes. 

Ce  sont  ces  collèges  que  nous  allons  étudier. 

Nous  en  avons  visité  plusieurs,  deux  à  Eastbourne  (  West  Hill 
House  et  St-Winifred),  deux  à  Brighton  [Roedean  et  St-Michel) 
et  un  à  Cheltenliam  [Ladies  collège).  Nous  avons,  en  outre,  pu 
nous  procurer  des  renseignements  sur  quelques  autres,  par 
exemple  celui  de  Rugby. 

Comme  pour  les  garçons,  il  y  a  trois  écoles  successives  : 

1°  Les  Junior  schools  ; 

â**  Les  Senior  schools; 

3°  Les  Collèges  universitaires. 

Les  «  JiNiOR  SCHOOLS  *.  —  Très  souvent  les  Junior  schools  sont 
annexées  à  des  Senior  schools;  il  en  est  ainsi  à  Roedean  et  à  St- 
Michel  ;  quelquefois  même,  la  distinction  n'existe  pas,  comme 
àCheltenham. 

Décrivons  rapidement  la  Junior  school  annexée  à  Roedean 
collège,  car  c'est  la  plus  caractéristique.  Complètement  distincte, 
quoique  bâtie  à  proximité,  sur  le  même  terrain  que  le  collège 
principal,  elle  peut  contenir  60  pensionnaires  de  8  à  14  ans. 

Voici  un  aperçu  de  l'horaire  : 

7  h.  3/4.  Déjeuner. 

9  heures.  Prière,  puis  classes  jusqu'à  1  heure  avec  un  intervalle  de 
20  minutes  au  milieu,  pour  la  n'création  et  une  légère  collation  de  lait  et 
de  biscuits. 

1  heure.  Dîner,  puis  jeux  en  plein  air. 

:t  h.  40.  Thé. 

4  à  0  heures,  clmsi-s,  surtout  musique  et  travaux  manuels. 

0  h.  3/4.  Souper. 

7  h.  d/2ou  H  heures.  Coucher. 

Les  matières  enseignées  comprennent  surtout  : 
Lecture,  écriture,   dictées,   grammaire,  récitation;  histoire, 
géographie,  sciences  naturelles,  arithmétique;  géométrie;  fran- 
çais, allemand,  latin;  dessin,  chant. 
Les  langues  étrangères  sont  apprisessurtout  par  la  conversation. 
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Les  travaux  manuels  ont  surtout  pour  objet  de  faire  l'éduca- 
tion de  Toeil  et  de  la  main,  de  développer  la  patience;  enfin, 
de  reposer  des  travauv  intellectuels. 

Ils  comprennent  principalement  le  dessin,  le  modelage, 
travaux  A  l'aiguille,  jardinage,  menuiserie,  tressage,  etc. 

.Vjoutons  la  danse,  la  gymnastique,  l'équitation. 

Pendant  les  temps  libres,  on  fait  des  excursions,  ou  l'on 
organise  «les  clubs  :  clubs  de  danse,  de  lecture. 

Lks  «  Sexior  schools  ».  —  De  14  à  18  ans,  les  jeunes  lilles  de 
l'aristocratie  vont  dans  de  grands  collèges  qui  sont  des  espèces 
de  Public  scliools. 

A  Koedean,  il  y  a  200  élèves  sans  compter  ceux  de  la  Junior 
school.  Au  Ladies  collège  de  Cbeltenham,  il  y  en  a  près  d'un 
millier. 

r.omme  les  Public  scbools,  ces  écoles  sont  installées  dans  de 
bonnes  conditions  sanitaires  dans  de  petites  villes  ou  au  milieu 
d'un  petit  parc,  de  pelouses,  et  pas  trop  loin  de  la  campagne. 
Roedean  est  typique  à  cet  égard.  L'école  est  bâtie  sur  un  terrain 
d'une  étendue  de  42  acres,  soit  plus  de  15  hectares,  à  quelques 
kilomètres  de  Brighton;  d'un  côte,  sont  les  Downs  ou  dunes 
crayeuses  du  Sussex;  de  l'autre,  on  jouit  d'une  vue  splendide 
sur  la  mer.  Les  dortoirs  sont  du  système  à  cubicles;  au  bout 
du  corridor  il  y  a  une  chambre  de  maîtresse.  C'est  là  le  type  le 
plus  fréquent  dans  les  grands  collèges;  exceptionnellement, 
on  rencontre  quelquefois,  surtout  dans  ceux  de  moindre  im- 
portance, des  ciiambres  particulières,  ou  de  petits  dortoirs  de 
trois  ou  quatre  lits. 

La  première  question  qui  se  pose  est  celle  des  exercices  phy- 
si(|ues,  et  il  convient  de  Texaniiner  attentivement. 

Au  début  de  l'émancipation  f«''mininc,  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  on  tomba  dans  quelques  exagérations,  et,  trop  sou- 
vent, la  neir  girl,  la  jeune  fille  nouvelle  voulut  imiter  en  tout 
les  jeunes  gens.  Il  y  eut,  entre  autres  abus,  un  excès  de  sports, 
d'exercices  physiques.  Peu  à  peu,  on  est  rentré  dans  1rs  limilos 
raisonnables. 
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Les  jeux  principaux  sont  le  netrball  et  le  cricket. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  dernier  à  propos  des  écoles  de 
garçons;  nous  savons  qu'il  se  joue  en  été,  et  développe  l'esprit 
d'attention. 

Le  net-bail  ou  basket-bçill  se  joue,  au  contraire,  en  hiver  et 
l'on  pourrait  dire  que  c'est  un  football  adapté  aux  forces  du 
sexe  féminin;  il  est  moins  rude,  et  cependant,  il  développe 
tout  autant  l'esprit  de  discipline. 

A  côté  de  ces  jeux,  on  joue  également  au  tennis  (défendu 
dans  les  écoles  de  garçons  comme  trop  doux),  à  la  crosse,  et 
quelquefois  au  hockey.  Le  hockey  est  le  jeu  le  plus  fort  qui  soit 
admis  dans  les  écoles  de  filles,  mais  il  ne  l'est  qu'avec  des  mé- 
nagements, et  avec  des  repos  suffisants.  Le  docteur  de  l'école 
décide  dans  quel  mesure  il  peut  être  appliqué,  quelles  sont  les 
jeunes  filles  qui  peuvent  en  jouer.  Dans  certaines  écoles,  comme 
à  West-Hill  (Eastbourne),  il  est  même  complètement  défendu. 

Ajoutons  que,  dans  toutes  les  écoles,  on  fait  de  la  gymnas- 
tique, de  la  danse,  très  souvent  de  la  natation  ^,  de  Téquitation. 
de  la  bicyclette,  et  quelquefois  du  skating-rink. 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que  les  exercices  physiques  jouent 
le  même  rôle  rducateur  que  dans  les  écoles  de  garçons,  mais 
tiennent  compte  de  la  différence  des  sexes. 

Il  en  est  de  même  pour  les  travaux  manuels  pratiques. 

Ce  département  est  particulièrement  bien  soigné  au  Ladies 
collège  de  Chellenham;  on  y  apprend  la  sculpture  sur  bois,  la 
marqueterie,  la  reliure,  les  travaux  d'art  à  l'aiguille,  la  photo- 
graphie, la  bijouterie,  etc. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  partout,  mais  il  y  a  toujours  quelques-uns 
de  ces  travaux,  tout  au  moins  les  travaux  d'aiguille  comme  à 
West-Hill  (Eastbourne),  le  tressage  et  la  sculpture  sur  bois, 
comme  à  Roedean. 

Passons  maintenant  à  l'éducation  intellectuelle. 

Voici  (jurlquos  exemples  d'horaire. 

A    Saint-Michel   (Hriglilon),   le    lever  a    lieu   à    7   h.   !/4   et 

1.  Dans  les  Pcole8  <l<>  la  colc,  notuiiimenl  à  Hrighlon,  l<>s  itiscines  contiennent  de 
l'eau  de  mer. 
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le  déjeuner  à  8  heures.  Les  classes  se  font  le  matin,  de  9  heu- 
res à  1  heure,  les  jeux  raprès-midi  en  hiver,  après  le  thé  en 
été,  et  les  études  le  soir. 

A  Ladies  collège  iChcltenham),  on  se  lève  à  6  ou  7  heures, 
et  le  déjeuner  a  lieu  à  8  heures.  Les  élèves  se  rendent  alors 
au  bâtiment  des  classes,  où  la  prière  a  lieu  à  9  heures;  les 
cours  se  donnent  de  9  h.  20  à  1  heure  (il  y  a  une  petite 
interruption  i\  11  heures,  pour  une  collation  composée  de  bis- 
cuits et  de  laitj.  Les  élèves  rentrent  alors  dans  leurs  maisons 
respectives,  où  le  dîner  a  lieu  à  1  h.  1/4,  le  thé  à  4  h.  1/2 
et  le  souper  à  8  heures.  L'après-midi  est  consacrée  au  jeu  et 
aux  études.  Les  plus  jeunes  vont  so  coucher  îi  8  heures;  quant 
aux  plus  trrandes,  elles  peuvent  travailler  jusqu'à  9  heures,  et 
quelquefois  jusqu'à  10  heures,  mais  la  soirée  est  ordinairement 
réservée  aux  danses  et  aux  amusements. 

Le  Ladies  collège  comprend  trois  sections  :  les  élèves  de 
8  à  12  ans.  de  12  à  16  et  de  16  à  20  ans. 

Les  cours  ordinaires  comprennent  les  matières  suivantes  : 

Bible  et  liturgie,  histoire  et  géographie,  anglais,  mathéma- 
tiques, physique,  chimie,  botanique,  zoologie,  français,  alle- 
mand, latin,  grec,  chant  d'ensemble. 

Il  y  a  en  outre  des  leçons  particulières  d'élocution,  de  musi- 
que instrumentale  et  de  lecture  à  vue. 

Pour  les  e-xamens  de  sortie,  on  fait  venir  un  professeur  d'Ox- 
ford. 

l'ne  cla.sse  spéciale  prépare  aux  universités.  On  suit  du  reste 
le  système  des  classes  mobiles.  Les  classes  ne  sont  pas  très  nom- 
breuses, une  dizaine  d'élèves  généralement. 

J'a-ssiste  à  une  leçon  de  géographie;  il  n'y  a  que  trois  élèves, 
mais  la  classe  se  donne  dans  une  très  grande  salle  où  l'on  donne 
en  même  temps  d'autres  cours.  Chaque  élève  a  un  atlas  .sous  les 
yeux,  suit  les  explications  de  la  maltresse,  et  de  temps  en  temps 
demande  des  informations  supplémentaires.  L'enseignement 
est  p«'u  di<lactiquo,  mais  très  vivant  ;  il  ressemble  plus  à  une 
excursion  où  riin|uévu  est  permis  qu'à  un  voyage  méthodique 
et  réguli<'r. 
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A  Roedean,  on  apprend  la  religion,  l'anglais,  le  latin,  le  grec, 
le  français,  l'allemand,  l'histoire,  la  géographie,  la  chimie,  la 
botanique,  les  mathématiques,  le  dessin,  et  il  y  a  des  leçons  par- 
ticulières de  musique,  de  peinture,  d'élocution,  etc. 

Pour  les  examens  de  sortie,  on  fait  venir  des  membres  de 
VChrford  and  Cambridge  schools  exammatio?i  Board  et,  chaque 
année,  il  y  a  toujours  une  élève  reçue  de  droit  à  Oxford  et  une  à 
Cambridge. 

Des  classes  spéciales  préparent  aux  examens  des  universités 
de  Londres,  d'Oxford,  de  Cambridge,  ainsi  qu'à  Newnham  et  à 
Girton. 

Dans  les  autres  écoles,  à  quelques  variantes  près,  les  choses 
se  passent  de  la  même  façon. 

Une  remarque  générale  à  faire,  c'est  que  l'instruction,  à  part 
les  classes  préparant  aux  examens,  n'a  pas  en  vue  un  but  inté- 
ressé ou  pratique,  mais  elle  est  considérée  comme  un  ornement 
de  l'esprit.  C'est  à  ce  titre  que  la  langue  française  est  généra- 
lement apprise,  et  cela  est  dû  à  la  renommée  dont  notre  litté- 
rature jouît  à  l'étranger.  L'allemand,  au  contraire,  n'est  appris 
que  par  une  petite  minorité,  mais  il  parait  cependant  qu'il  l'est 
de  plus  en  plus. 

Cela  explique  aussi  que  les  jeunes  filles,  à  part  celles  qui  se 
destinent  à  l'enseignement,  sont  portées  surtout  vers  les  études 
littéraires  et  historiques,  et  vers  la  nmsique  et  les  beaux-arts. 

Les  collèges  des  jeunes  filles  ont  adopté  le  système  tutorial.  — 
Au  Ladies  collège  (Cheltenham),  il  y  a  12  maisons  dispersées  à 
l'intérieur  de  la  ville,  et  contenant  chacune  de  20  à  49  pension- 
naires. A  Roedean,  il  y  a  k  maisons  de  50  pensionnaires  cha- 
cune ;  elles  sont  bAties  côte  à  cAte,  et  communiquent  avec  le 
bâtiment  des  classes  par  des  couloirs  couverts. 

Dans  les  petites  écoles,  il  n'y  a  qu'une  seule  maison;  il  en  est 
ainsi  à  West-Hill  (Eastbourno),  mais,  dans  ce  cas,  c'est  la  direc- 
trice olle-mème  qui  joue  le  rôle  de  maîtresse  de  maison,  rôle 
plus  ou  moins  .iiialoqu*'  ;\  celui  du  lulor  dans  los  rollrges  de 
jeunes  gens. 

C'est  ainsi  que  se  fait  l'éducation  mondaine  do  la  jeune  fille. 
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la  vie  de  IVcoIe  étant  le  prolonircnient  de  la  vie  du  home. 

De  temps  en  temps,  il  y  a  des  réceptions  où  viennent  des  per- 
sonnes du  dehors. 

(iénéraleinent  aussi,  la  directrice  on  la  maîtresse  de  maison 
invite  à  tour  de  rôle  les  jeunes  filles  j»  dlncr  en  particulier  avec 
elle.  A  Saint-Michel,  par  exemple,  tous  les  vendredis,  que](}ues 
élèves  sont  invitées  par  la  directrice,  et  elles  doivent  alors  se 
mettre  en  grande  toilette. 

Souvent  de  petites  fêtes  ou  des  réunions  ont  lieu.  Ainsi  à  Roc- 
dean,  il  y  a  une  séance  tous  les  dimanches  soir  :  séance  do 
musique  de  chambre,  de  lecture,  de  théâtre.  Les  jeunes  filles 
ont,  eu  outre,  des  clubs,  notamment  des  dcbating  societies. 
.\insi  elles  pourront  plus  tard  faire  bonne  figure  dans  les  co- 
mités d'éducation,  dans  les  conseils  de  paroisses,  dans  l'admi- 
nistration des  institutions  charitables,  et  demain  peut-être,  dans 
le  Parlement. 

Les  collèges  de  Jeunes  filles  ont  adopté  le  système  monitorial. 
—  On  dresse  à  l'obéissance  raisonnée,  A  la  responsabilité  et  au 
commandement  absolument  par  les  mômes  méthodes. 

Je  visite  le  bâtiment  des  classes  du  Ladies  collège  de  Chel- 
tenham  le  matin,  pendant  les  heures  de  classe.  Après  chaque 
le(;on,  il  y  a  un  va-et-vient  dans  les  corridors,  car  les  élèves 
changent  de  salle;  pendant  ces  quelques  minutes  où  les  couloirs 
sont  animés,  je  constate  que  l'ordre  le  plus  absolu  règne;  les 
élèves  marchent  à  la  file  indienne,  sans  bruit,  sans  détourner  la 
tète.  On  m'explicfue  ([u'il  y  a  un  règlement  de  l'école  qui  im- 
pose le  silence  absolu.  On  me  dit  que  les'jeunes  filles  anglaises 
sont  très  obéissantes,  et  que,  de  jjIus,  il  y  a  des  préfètes  qui 
ont  le  droit  de  punir  celles  (jui  parleraient  dans  les  corridors, 
ou  troublerai«^nt  Tordre  d'une  façon  quelconque. 

L'après-midi,  je  visite  l'une  des  maisons  du  même  collège. 
Elle  est  située  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  à  Suflblk  square, 
et  est  entourée  d'un  grand  jardin.  Miss  Draper,  qui  dirige  cette 
maison,  m'explique  qu'elle  ne  s'occupe  que  des  grandes  choses, 
des  rhoses  importantes.  Dans  beaucoup  «le  cas,  vWv  se  fait  reni- 
l>lacer  par  une  préfète.  Elle  laisse  donc  beaucoup  les  élèves  à 
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elles-mêmes,  mais  il  y  a  toujours  des  préfètes  responsables.  Pour- 
tant les  pensionnaires  ne  peuvent  sortir  seules  en  ville  ;  par 
exemple,  pour  aller  au  bâtiment  des  classes,  une  gouvernante 
les  accompagne  à  l'aller  et  au  retour. 

A  Saint-Winifred  (Eastbourne),  je  constate  qu'il  y  a  égale- 
ment des  préfètes,  et  qu'elles  ont  des  pouvoirs  analogues. 

A  Roedean,  le  nom  des  préfètes  est  affiché  dans  le  hall,  ainsi 
que  les  règlements  de  l'école.  11  y  a  des  règles  précises  pour 
toutes  sortes  de  choses;  les  préfètes,  qui  sont  choisies  parmi  les 
plus  anciennes  de  l'école,  sont  chargées  de  les  faire  observer  par 
leurs  camarades. 

A  Saint-Michel,  il  y  a  une  Head  girl;  elle  est  choisie  par  la 
directrice  parmi  les  élèves  dont  le  caractère  est  le  plus  ferme. 
La  Head  girl  jouit  d'une  grande  autorité  dans  l'école,  et  est 
assistée  par  des  préfètes.  Il  y  a,  en  outre,  des  capitaines  de  jeu, 
comme  dans  les  autres  écoles  ,  dont  nous  venons  de  parler  du 
reste.  Les  pimitions  sont  rares  et  consistent  surtout  en  répri- 
mandes. Nous  avons  déjà  constaté  que  les  jeunes  filles  anglaises 
sont  naturellement  obéissantes,  disposées  à  se  conformer  au 
règlement  de  l'école.  Ajoutez  à  cela  que  les  préfètes  ont  une 
grande  influence,  et  remplissent  sérieusement  leur  rôle,  et  vous 
comprendrez  que  l'intervention  des  maîtresses  ne  se  manifeste 
guère  que  sous  la  forme  de  sermons  plus  ou  moins  rudes,  plus 
ou  moins  longs. 

Il  n'y  a  pas  de  punitions  corporelles;  les  punitions  suprêmes 
sont  :  le  bhlme  public  d'abord,  l'expulsion  ensuite. 

Les  collèoks  i  nivkrsitaires.  — Nous  avons  rappelé,  au  début 
de  ce  chapitre,  comment  les  collèges  universitaires  de  jeunes 
tilles  étaient  apparus  à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  Cambridge 
d'abord,  à  Oxford  ensuite. 

Ces  collèges  sont  fréquentés  surtout  par  les  jeunes  filles  de  la 
Upper  Middlc  class.  Les  unes  se  destinent  au  professorat,  et  vont 
ensuite  enseigner  dans  les  Iligh  schools  et  dans  les  grandes  écoles 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  autres  viennent  simplement  pour 
tcmiiner  leur  éducation,  car,  déjà,  le  fait  d'avoir  été  à  Girton 
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<iu  à  Newnhani  donne  à  la  femme  une  espèce  de  brevet  d'ho- 
norabilité analogue  à  celui  qu'acquiert  un  homme  qui  a  passé 
par  Oxford  ou  C.am bridge. 

M.  Léon  PoinsaF'd,  (jui  a  visité  les  collèges  de  Girlon  et  de 
Ni'wnbam,  en  a  donné  une  bonne  description  ici  même*,  ce 
qui  nous  dispense  d'y  insister  davantage. 

Nous  dirons  simplement  que  la  vie,  dans  ces  collèges,  res- 
semble beaucoup  à  celle  que  nous  avons  vu  dans  les  grandes 
écoles  de  la  Upper  Middlo  class.  On  y  mène  de  front  la  vie 
sportive,  la  vie  de  club  et  la  vie  mondaine  avec  la  vie  intellec- 
tuelle. 


V.    —    CONCLUSIONS. 

Si  nous  comparons  les  écoles  des  jeunes  filles  à  celles  de 
garçons,  nous  constaterons  qu'elles  suivent  une  voie  parallèle. 
Les  principes  généraux  sur  lesquels  elles  sont  basées  sont  les 
mêmes,  mais  dans  la  fa^on  de  les  appliquer  on  tient  compte  de 
la  nature  différente  des  sexes. 

Dans  les  classes  sociales  inférieures,  l'éducation  des  jeunes 
filles  continue  à  se  faire  principalement  par  la  famille. 

Dans  les  classes  aisées,  sur  l'éducation  familiale  première 
vient  s'en  greffer  une  autre,  faite  à  l'école,  et  préparant  à  la  vie 
publi({ue. 

Ainsi  se  prépare  une  génération  de  femmes  capables  d'assu- 
mer des  responsabilités  dans  la  vie  publique,  de  gérer  les  mul- 
tiples œuvres  sociales  qui  foisonnent  en  Angleterre,  de  jouer 
un  rAle  dans  l'administration  des  pouvoirs  locaux  en  attendant 
de  coopérer  à  celle  de  l'Ktat. 

Ceci  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue,  lorsque  l'on  étudie  le 
mouvement  féministe  d'outre-Manche. 


LES  ÉCOLES  NOUVELLES 

Dans  tout  système,  à  côté  des  avantages,  il  y  a  toujours  les 
inconvénients.  Chaque  système,  pourrait-on  dire,  possède  les 
défauts  de  ses  qualités,  des  défauts  qui  se  développent  fatale- 
ment en  même  temps  que  les  qualités. 

Le  système  scolaire  français  a  ses  qualités  et  ses  défauts  ;  le 
système  anglais  d'autres  qualités,  et,  corrélativement,  d'autres 
défauts. 

Dans  l'ensemble  ,  chaque  nation  pense  que  le  système  qu'elle 
a  adopté  présente  des  avantages  supérieurs  aux  inconvénients, 
parce  que  les  critères  de  jugement  diffèrent  suivant  les  races  et 
les  milieux. 

Dans  chaque  pays,  on  le  conçoit,  il  y  a  nécessairement  une 
minorité  qui  cherche  à  corriger  les  défauts,  à  les  diminuer  le 
plus  possible ,  ou  bien  qui,  donnant  à  la  valeur  des  choses  une 
estimation  différente  de  celle  que  lui  accorde  la  majorité,  pense 
que,  dans  le  système  actuel,  ce  sont  les  inconvénients  qui  sur- 
passent les  avantages. 

De  là,  un  mouvement  de  réforme  dans  tous  les  pays,  mouve- 
ment qui  revêt  des  caractères  différents  selon  les  contrées,  parce 
que  c'est  contre  des  excès  différents  qu'il  faut  réagir. 

Mais,  par  suite  des  échanges  d'idées  de  plus  eu  plus  fiéquents 
d'un  pays  à  l'autre,  un  idéal  commun  a  pu  réunir  les  ditl'ércnts 
mouvements  de  réforme,  et  former  ce  que  l'on  a  appelé  les 
écoles  nouvelles. 
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Nous  n'avons  pas  ici  à  t'iudier  les  écoles  nouvelles  en  gén^'^ral, 
mais  seulement  les  écoles  nouvelles  anglaises.  Ce  que  nous 
allons  étudier,  c'est  la  fa^on  particulière  dont  le  problème 
se  pose  en  Anirleterre. 

Nous  dirons  d'abord  qu'il  y  a  dans  ce  pays  deux  genres 
d'écoles  nouvelles  :  les  écoles  de  garçons  et  les  écoles  mixtes. 

Nous  ajouterons  que  ces  écoles  ne  s'adressent  pas  aussi  étroi- 
lemont  à  une  classe  sociale  déterminée  que  les  écoles  ordi- 
naires. Cependant  elles  s'adressent  aux  classes  diritteanles,  et 
en  fait  elles  recrutent  leur  clientèle  dans  la  Middle  class  ou  dans 
la  Upper  Middle  class,  et  dans  des  portions  bien  spéciales  de 
ces  classes,  dans  celles  (jui  se  sont  dégagées  le  plus  des  préjugés 
réirnants. 


I.    —    LKS    ÉCOLES    NOCVELLES    DE    GARÇONS. 

1!  y  a  plusieurs  écoles  nouvelles  de  garçons  : 

Abbols/iohne,  fondée  dans  le  Derbyshire  en  1889  par  le 
\Y  C.  Keddie: 

(Uayesmore  (Berkshii'e),  par  le  professeur  A.  Devine  en  189C; 

lUtshin  II  orne  school,  à  Heacham-on-sea  (Norfolk)  ; 

Wesldoirns  school,  près  de  Winchester. 

Kt  nous  en  oublions  peut-être. 

Il  nous  faut  d'abord  voir  la  raison  d'être  de  ces  écoles,  et  pour 
cela  interroger  les  fondateurs. 

J'ai  donc  visité  Abbotsholmc,  la  première  en  date.  Le  W  Rod- 
(lie  a  du  reste  exposé  ses  idées  dans  un  livre  très  documenté', 
et  Edmond  Demolins  a  longuement  parlé  d'Abbotsholme  dans 
I  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  et  surtout  dans 
\  Education  nouvelle.  Quant  à  M.  Devine,  nous  trouvons  le 
résumé  de  ces  idées  sur  l'éducation  dans  une  petite  brochure 
intitulée  .1  crisis  in  the  éducation  of  tlie  governintj  classes  oj 
England  '. 

11  n'est  pas  inutile  de  présenter  aux  lecteurs  la  physionomie 

1.  AhboUhnlmr    George  Allen,  édil.  Londres.  l'.toOi. 
'.  Brochure  éditée  à  la  Ganlen  Cily  Pre-ss.  Letcliworlh. 
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si  spéciale  du  D""  Reddie,  l'initiaieur  du  mouvement  des  écoles 
nouvelles.  C'est  un  Anglais,  d'origine  écossaise  peut-être,  et 
gradué,  non  de  l'Universilé  d'Oxford  ou  de  Cambridge,  mais 
d'Edimbourg  et  de  Gôttingue,  Né  en  1858,  dans  la  banlieue  de 
Londres^,  il  devint  boursier  de  Fettes  collège  à  Edimbourg,  et  y 
resta  six  ans ,  de  quatorze  à  vingt  ans.  Il  continua  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville,  et,  à  vingt-quatre  ans,  en  sortit  avec 
le  titre  de  bachelier  es  science,  puis  à  (iottingue  où  il  obtint  le 
titre  de  docteur. 

Le  D"^  Reddie  était  doue  bien  placé  pour  juger  les  Public 
schools  du  dehors,  pour  en  trouver  les  points  faibles.  C'est  du 
reste  un  grand  admirateur  de  l'Allemagne,  de  l'administration 
allemande,  de  la  science  allemande. 

Ceci  explique  comment  a  germé  l'idée  de  «  combiner  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  les  écoles  allemandes  et  anglaises  :  l'ins- 
truction allemande  avec  la  vie  scolaire  anglaise,  la  discipline 
allemande  avec  la  spontanéité  anglaise,  l'esprit  méthodique 
allemand  avec  l'esprit  d'initiative  anglais,  le  dévouement  à 
l'État  des  Allemands  avec  la  confiance  en  soi  de  l'Anglais ^  »... 
«  Nous  autres  Anglais,  ne  comprenons  certainement  pas  suffisam- 
ment la  vie  collective.  Vous,  Allemands,  n'êtes  pas  assez  accou- 
tumés à  agir  seuls.  Si  nos  qualités  pouvaient  être  unies  chez 
nous,  une  génération  plus  capable  vivrait  de  chaque  côté  de 
l'Océan  germanique '...  » 

Les  bons  côtés  «es  Public  schools.  —  Les  qualités  que  nous 
avons  attribuées  aux  Public  schools  sont  généralement  recon- 
nues, môme  par  les  réformateurs.  Aussi,  ceux-ci  ne  veulent-ils 
pas  détruire,  mais  améliorer  une  chose  qui  déjà  possède  de 
notables  qualités.  Voici  d'abord  ce  que  dit  le  fondateur  d'Ab- 
botsholme  : 

«  Peut-être  seules  de  toutes  les  écoles  du  monde,  les  grandes 
Public  schools  de   l'Angleterre  cherchent   à   développer,  non 

1.  Son  père  était  membre  de  l'Amirauté  et  de  Victoria  Inslilule. 

2.  Abbolsholme,  \).tt<ii. 

3.  1(1.,  p.  381. 
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seulement  1.»  puissance  intellectuelle,  mais  les  facultés  physi- 
(fues,  sociales  et  morale  dos  jeunes  gens.  Le  mieux  qu'elles  ont 
pu,  elles  ont  crée  un  home  plus  large  et  une  miniature  du 
monde,  et,  combinant  la  plus  grande  Famille  avec  le  plus  petit 
Ktat.  ont  donné  aux  garçons  anglais  des  habitudes  viriles  et 
indépendantes  qui  les  préparent  à  la  vie,  et  font  d'ru.v,  non 
seulement  des  étudiants,  mais  des  hommes  '.  » 

M.  Alexandre  i>evine,  de  son  côté,  écrit  :  «  Il  n'y  a,  dans  les 
iustitutious  d'aucune  partie  du  monde,  rien  qui  puisse  être  com- 
paré avec  nos  Public  schools  dans  la  préparation  à  l'art  de  gou- 
verner et  à  l'exercice  de  l'autorité  :  car,  si  elles  possèdent 
certains  défauts,  elles  sont  sans  rivales  pour  la  formation  du 
caractère  -  ». 

11  semble  donc  que  les  écoles  des  classes  supérieures  en  Angle- 
terre atteignent  bien  leur  but  :  former  une  classe  dirigeante. 
Mais  à  ce  but  spécial,  n'est-il  pas  possible,  désirable  même  d'en 
adjoindre  d'autres? 

C'est  ce  (jue  pensent  les  réformateurs,  et  il  nous  faut  mainte- 
nant entendre  leurs  criliqiws. 

Les  points  faibles  i»es  Piblic  schools.  —  Voyons  maintenant 
<|uelles  sont  les  critiques  qur  le  I)""  Reddie  adresse  aux  Public 
schools.  d'abord  au  point  de  vue  de  l'éducation  physique, 
ensuite  de  l'éducation  intellectuelle,  et  enfin  de  l'éducation 
morale  et  sociale. 

1°  .'1m  point  de  vue  de  V éducation  physique  et  manuelle,  le 
D'  Reddie  pense  qu'elle  ne  doit  pas  «  s'appuyer  seulement  sur 
les  sports,  mais  aussi  sur  une  certaine  proportion  de  travail 
manueP  ».  Celui-ci  a  pour  résultat  de  développer  le  sérieux,  la 
concentration  d'esprit,  la  volonté  et  l'habitude  de  l'exacti- 
tude '•. 

Il  renforce  donc,  au  point  <le  vue  de  la  formation  du  carac- 

I.  Abboltholmr.,  \%.  %'}.. 
7..  f.oc.  cit..  p.  23. 
1.  ÀhboUhnlme,  p.  2&. 
i.  lU  .  p.  2.'.. 
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tère,  l'action  des  sporis,  mais  le  D*^  Reddie  lui  attribue  en 
outre  un  but  plus  utilitaire  :  «  Les  garçons  apprendront  à  faire 
une  foule  de  choses  qu'ils  sont  habitués  à  attendre  des  domes- 
tiques *  ».  Aussi,  dans  les  projets  du  fondateur  d'Abbotsholmc; 
l'apprentissage  de  la  fabrication  des  chaussures  et  celui  de  la 
confection  était-il  compris,  ainsi  que  certains  travaux  du 
ménage^,  sans  compter  la  culture,  si  nécessaire  au  colon. 
Comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  le  D'  Reddie  est  un 
disciple  de  Ruskin,  et  l'on  sait  que  celui-ci  a  prêché  qu'il  était 
désirable  que  tout  homme  puisse  se  suffire  à  lui-même  en  toutes 
choses.  Notons  en  passant  que  ceci  représente  la  tendance 
inverse  de  celle  qui  entraine  le  milieu  britannique,  qui  déjà  est 
celui  où  la  division  du  travail  est  la  plus  accentuée,  et  qui  de 
jour  en  jour  le  devient  davantage. 

i°  Au  point  de  vue  de  l'éducation  intellectuelle  y  le  D""  Reddie 
croit  qu'il  faut  accroître  le  goût  du  beau  et  éveiller  le  sens 
esthétique:  «  En  ceci,  dit-il,  nous  suivrons  Ruskin  et  Uring^». 

Dans  les  Public  schools,  l'instruction  lui  parait  trop  peu  utili- 
taire, car  il  préconise  l'étude  sérieuse  du  français  et  de  l'alle- 
mand, dont  la  nécessité  se  fait  de  plys  en  plus  sentir  sous  les 
points  de  vue  politique,  scientifique  et  commercial*;  il  préco- 
nise aussi  une  étude  plus  profonde  et  plus  méthodique  des 
sciences.  En  d'autres  termes,  pour  l'instruction,  on  devrait 
suivre  l'exemple  du  Continent,  et  spécialement  de  rAllemagne. 
Ainsi  le  W  Reddie  pense  que  l'instruction  générale,  ou  plus 
exactement  désintéressée,  doit  finir  à  quinze  ans,  âge  auquel 
chaque  garçon  doit  décider  la  carrière  à  laquelle  il  se  destine. 
L'instruction  utilitaire  commence  alors,  préparant  aux  examens 
universitaires,  au  commerce,  à  l'agriculture,  à  l'industrie. 

Mais  le  point  le  plus  important  peut-être  du  programme  de 
l'école  nouvelle  réside  dans  les  méthodes  d'enseignement,  allant 
du  concret  et  du  particulier  à  l'abstrait  et  au  général -'. 

1.  Abbolsholme,  (>.  25. 

2.  Id.,  p.  1!6. 

3.  /</.,  p.  27. 

4.  Id.,  p.  28. 

5.  Id.,  p.  2». 
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.r  Ati  point  de  vue  de  l'éducation  morale,  M.  Rcddîe  pense 
que  la  morale  doit  être  basée  sur  des  principes  religieux,  mais 
il  reproche  à  la  religion  des  Public  schools  d'être  trop  dogma- 
tique ;  «  Le  principe  fondamental  que  par  l'amour  seul,  l'Homme 
«•st  racheté,  comme  l'a  enseigné  Jésus-Christ,  formera  le  centre 
(le  renseignement.  L'histoire  de  l'Église  chrétienne,  et  quelques 
emprunts  aux  grandes  religions  du  monde,  feront  partie  du 
programme  des  études.  Le  service  religieux  sera  beau,  mais 
simple,  l'influonce  de  la  musique  et  des  beaux-arts  étant  com- 
hinéo  avec  rinstruction  pratique  dans  les  lois  de  la  bonne  con- 
duite*. » 

En  résumé,  M.  C.  Rcddic  veut  : 

r  Donner  une  importance  plus  grande  aux  travaux  pra- 
tiques; 

2°  Développer  le  sens  esthétique  ; 

3*  Donner  une  instruction  générale  plus  solide  et  plus  pro- 
longée; 

V  Adopter  des  méthodes  d'enseignement  allant  du  concret  à 
l'abstrait; 

5°  Baser  la  morale  sur  une  religion  moins  dogmatique. 

Quant  à  M.  Devine,  il  se  place  à  un  point  de  vue  plus  utili- 
taire. Il  est  surtout  hanlé  par  les  progrès  de  l'industrie  étran- 
gère, des  États-Unis,  mais  surtout  de  l'Allemagne  : 

«  L'Allemand  moderne  est  un  individu  très  développé,  le  pro- 
duit d'une  éducation  raîsonnée  qui  lui  a  appris  à  se  tenir  au 
niveau  du  progrès  des  connaissances,  à  s'assimiler  les  perfec- 
tionnements techniques,  à  adopter  les  méthodes  effectives  :  en 
un  mot,  il  est  préparé  pour  les  affaires  de  la  vie.  Il  a  l'esprit 
essentiellement  scientifique-'...  » 

Plus  loin,  il  critique  l'enseignement  trop  littéraire  des  écoles 
des  classes  dirtgeantes,  leur  spécialisation  prématurée''  et  leur 
surmenage  des  classes  préparant  aux  examens  '. 

1.  Abfiotsfiolme,  p.  32. 

2.  ///.,  p.  12. 

3.  Lp*  dernières  cltMes  des   Public  srliools  sont  s|M''ciali»éc8  en  ce  sens  qu'elles 
pr^ptrent  aux  examens  des  universités  et  des  écoles  spéciales. 

4.  Ahbotsholme,  p.  Vt  et  IG. 
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Enfin,  il  reproche  aux  écoles  de  sacrifier  les  élèves  peu  doués 
à  l'élite.  Il  demande  que  l'on  essaie  de  développer  toutes  les 
facultés  mentales  de  tous  les  garçons.  C'est  en  somme  une  réac- 
tion contre  la  tendance  à  la  spécialisation  que  nous  avons  noté, 
le  désir  d'une  instruction  plus  générale  et  plus  scientifique^. 

L'éducation  physique  et  manuelle  a  Abbotsholme.  —  Suivant 
le  programme  tracé,  les  sports  (football  et  cricket)  ont  perdu 
de  leur  importance,  et  alternent  avec  les  travaux  pratiques, 
qui  sont  obligatoires.  Toutefois  ceux-ci  sont  loin  d'avoir  réalisé 
les  idées  de  Ruskin,  et  l'on  n'a  jamais  pu  fabriquer  sérieusement 
ni  des  chaussures,  ni  des  vêtements.  On  fait  surtout  du  jardinage 
et  de  la  menuiserie. 

Au  début  de  l'existence  de  l'école,  les  élèves  ont  exécuté  des 
travaux  directement  utiles  à  l'école  :  chemins,  peinture  des 
bâtiments,  clôture  d'un  champ  de  jeu,  creusement  d'un  étang, 
fabrication  de  meubles,  etc. 

Aujourd'hui,  autant  que  possible,  le  principe  subsiste  de 
faire  des  travaux  utiles  à  l'école,  pour  éviter  l'égoïsme. 

Le  point  de  vue  utilitaire  domine  donc,  mais  l'utilité  sociale, 
non  l'utilité  personneUc.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette 
conception,  qui  renforce  d'une  façon  heureuse  l'effet  des  sports; 
et  nous  savons  que  les  écoles  anglaises,  même  les  Public  schools, 
ont  admis  les  travaux  manuels,  et  il  est  probable  que  ceux-ci  y 
prendront  une  place  de  plus  en  plus  grande.  Bien  entendu, 
Abbotsholme  connaît  la  natation,  le  canotage,  l'équitation,  la 
bicyclette,  la  photographie,  que  sais-je  encore;  mais  là  déjà 
nous  touchons  aux  hobbies. 

I^ÉDUCATio.N  intellectuelle  a  Abbotsiiolme.  — Nous avons  VU 
que  M.  Ueddie  attache  une  grande  importance  au  développe- 
ment du  sens  esthétique.  Le  chant  est  obligatoire,  et  la  plupart 
des  élèves  jouent  un  instrument  quelconque;  on  multiplie  le 
plus  possible  les  séances  et  les  lectures.  Le  dessin  et  la  peinture 

1.  Abbotsholme,  p.  17. 
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Sont  t'galement  en  i.-^rand  honneur.  Knfin.  la  dccoiation  int«''- 
rieure  de  l'école  est  aussi  suirgestive  ({ue  possii)Ie,  par  exemple 
par  des  reproductions  de  belles  œuvres  artistiques. 

Voyons  maintenant  l'instruction  proprement  dite.  D'après  le 
projet  primitif,  l'école  devait  être  divisée  en  deux  stages  :  lapre- 
mière  d'instruction  générale  jusqu'à  ((uinze  ans  ;  l'autre  divisée 
en  sections,  préparant  aux  universités  anglaises  ou  allemandes 
et  aux  écoles  spéciales.  Mais  cette  idée  fut  rapidement  abandon- 
née, car  on  trouva  «pi'il  était  impossible  de  donner  une  éducation 
générale  suffisante  si  on  ne  la  prolongeait  pas  jusqu'à  dix-huit 
ans.  Toutefois,  les  plus  Agés  sont  autorisés  à  préparer  des  exa- 
mens, étant  donné  l'état  actuel  des  carrières  en  Angleterre. 

L'école,  enfin,  emploie  la  méthode  nouvelle  d'enseignement, 
consistant  ;\  aller  du  concret  à  l'abstrait,  même  en  mathémati- 
ques. Kn  géographie  et  en  histoire,  on  essaie  de  montrer  les  in- 
fluences du  Lieu.  Dans  les  langues,  on  apprend  à  parler  avant 
d'expliquer  la  grammaire.  L'étude  des  sciences  naturelles  débute 
par  les  faits  communs  de  la  vie  ordinaire. 

A  Abbotsholmc,  les  professeurs  ne  sont  pas  spécialisés,  et 
enseignent  toujours  plusieurs  branches.  Ceci  a  certainement  des 
avantages,  mais  aussi  des  inconvénients.  J'y  ai  vu  notamment 
enseigner  le  français  par  un  professeur  allemand. 

L'kdccation  morale  a  Abbotsholme.  —  La  morale  et  la  reli- 
gion sont  enseignées  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  et  en 
prenant  des  exemplesconcrets  d'actions  humaines.  On  n'apprend 
pas  tonte  la  Bible,  mais  seulement  des  morceaux  choisis,  et  on 
laisse  de  côté  toute  controverse  dogmatique. 

Le  culte,  dans  la  chapelle  de  l'école,  est  chrétien,  mais  neutre, 
unsectarian,  comme  on  dit  en  Angleterre.  A  côté  de  psaumes,  de 
prières,  d'hymnes»  tirés  de  la  liturgie  anglicane,  on  lit  des 
extrails  moraux,  des  pen.sées  nobles,  on  chante  des  passages  des 
grands  poètes  anglais  ou  étrangers'. 

1.  Kn  avsii^lant  à  la  prière  du  Koir  (lan.s  la  cbapcllf,  j  avais  l'itn|in'ftsion  dVtrc 
dan»  le  tcinplt?  d'une  de  ces  secte»  cxtr^tiip.<i  du  prolcstantiMiie,  dans  lesquelles  le 
domine  disparaît,  mais  oii  les  sentiincols  religieux  sont  très  exailés. 
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C'est  là  une  orientation  bien  nouvelle,  et  qui  contraste  avec 
les  Public  schools,  où,  sans  doute,  l'on  pratique  une  grande  to- 
lérance religieuse,  mais  où  cependant  les  élèves  suivent  des  cultes 
nettement  définis  :   anglican,  méthodiste,  catholique,  juif,  etc. 

De  ce  fait  encore,  l'école  nouvelle  est  hors-cadre  dans  cette 
Angleterre  où  tout  est  si  classé.  A  ce  point  de  vue,  l'école  est 
donc  une  réaction  contrôla  hiérarchisation  excessive  des  classes. 

A  noter  également  que  le  D'  Reddie  initie  lui-même  peu 
à  peu  les  garçons  à  la  question  sexuelle,  dont  les  difficultés 
sont  envisagées  de  face  et  sans  fausse  pruderie. 

Pour  le  reste,  l'école  a  copié  le  système  des  Public  schools, 
notamment  pour  le  développement  du  sens  de  la  responsabilité 
par  le  système  monitorial.  Il  y  a,  en  efl'et,  des  capitaines  et  des 
vice-capitaines  de  dortoirs,  des  préfets  de  maison,  des  capitaines 
de  jeu,  des  présidents  de  clubs,  etc.  Et  cela  se  fait  progres- 
sivement :  de  onze  à  treize  ans,  les  élèves  sont  fags^  c'est-à-dire 
doivent  obéissance  aux  grands  et  sont  protégés  par  eux  ;  ils  sont 
déjà  chargés  de  petites  responsabilités  ;  de  treize  à  quinze  ans, 
ils  sont  miih,  et  font  l'apprentissage  du  commandement. 

Les  plus  âgés  sont /;;'e/<?c/5,  et,  parmi  ceux-ci,  les  mieux  for- 
més deviennent  slars. 

Quant  aux  punitions,  on  en  donne  le  moins  possible.  Elles 
consistent  en  travaux  supplémentaires,  et,  dans  les  cas  graves, 
en  coups  de  bâtons  appliqués  par  le  D""  Reddie  lui-même  ;  enfin, 
comme  dernière  ressource,  le  renvoi  de  l'école  ^ 

Conclusions.  —  Telle  est  cette  curieuse  école  d'Abbotsholme, 
la  mère  des  écoles  nouvelles.  Elle  forme  un  mélange  d'idées  con- 
tinentales et  anglaises.  En  réaction  contre  certains  excès  des  Pu- 
blic schools,  elle  a  accentué  sur  quelques  points  les  tendances 
actuelles  do  ces  dernières. 

Il  est  toujours  difficile  de  porter  un  jugement  sur  les  choses 
nouvelles,  mais  il  est  permis  cependant  de  penser  que  l'œuvre 
du  D'Heddie  n'aura  pas  été  inutile. 

1.  M.  F.  GriindiT  cite  (loc.  cit.,  p.  O-i)  le  renvoi  d'un  élève  pour  indécence  des 
Iiarolcf,  cl  celui  d'un  autre  pour  vol. 
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Que  serait  l'Angleterre,  si,  à  côté  d'un  respect  gén^îral  des  tra- 
ditions, ce  pays  n'avait  aussi  possédé  des  plontiiers^  des  gens 
expérimentant  les  choses  nouvelles? 


II.    —   I.KS   KCOLKS    MIXTES. 

Lfs  qiakkrs  et  la  (:o-éi)1'<:ation.  —  11  n'y  a  pas  d'ôcoles  nou- 
velles de  lillcs,  la  transformation  des  écoles  y  étant  sans  doute 
t  rop  récente.  Mais  il  y  a  des  écoles  mixtes. 

La  co-éducatiou  n'est  pas  une  conséquence  de  l'école  nou- 
velle-; elle  est  venue  se  greffer  sur  elle. 

Nous  parlerons  amplement  de  Bodales,  où  la  co-éducation 
des  jeunes  gens  fut  essayée  pour  la  première  fois  en  Angleterre. 
Auparavant ,  il  nous  faut  dire  quelques  mots  des  quakers  qui, 
depuis  longtemps,  mettent  en  pratique  la  co-éducation  des 
enfants,  et  qui,  peu  ;\  peu,  en  sont  venus  à  l'essayer  pour 
h'S  jeunes  gens,  d'abord  à  Sidcot  school  (Cheddar,  Valley, 
Somerset),  il  y  a  près  de  huit  ans.  Des  informations  que  je 
recueille  dans  les  environs,  il  résulte  que  c'est  une  école  qui 
a  bonne  renommée,  et  dans  laquelle  l'atmosphère  morale  est 
excellente. 

On  sait  que  les  quakers  forment  une  secte  protestante  qui 
fut  longtemps  persécutée,  et  dont  les  adeptes,  anciennement 
exclus  des  fonctions  publiques,  se  sont  rejetés  avec  d'autant  plus 
de  force  vers  les  professions  usuelles  ^  Ils  ont  donc  joué  en  An- 
gleterre, à  ce  point  de  vue,  le  rôle  des  protestants  en  France  '•. 

t.  LpD'  Reddie  appelle  volontiers  Abbotsholme  une  pionneer  school. 

.!.  Le  I)'  K«'(Mic  a  toujours  éU*  ojiposé  à  la  (-o-«>(lu<.alion  pour  les  jeunes  ^ens  de  onze 
à  dit-huit  ans,  quoiqu'il  I  admette  pour  les  enfants,  d'une  part,  et  dans  les  universités, 
d'autre  part. 

:{.  Il  y  a  beaucoup  de  grands  industriels  quakers.  I*armi  les  fabrio^ints  de  chocolat, 
on  cite  les  Cadbury,  \et>  Hou-ntrer  ;  parmi  les  fabricants  de  moutarde,  les  Coït  nui n, 
etc.  Un  établissement  quaker  bien  connu  est  la  fabrique  de  biscuits  lluntteij  tintl 
Palmers. 

t.  Les  renseignements  sur  les  écoles  des  quakers  me  sont  fournis,  en  partie  par 
M.  A.  Ranling.«,  de  Ili'«ding,  et  en  parti(\  par  M.  Itevan  l^ean,  le  lieadmaslcr  de 
Sidcol  ftcbooi. 
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La  réussite  de  la  co-éducation  rencontrait  là  des  conditions 
favorables.  L'éducation  morale  est  forte  dans  les  familles  des 
quakers,  orientée  vers  le  goût  du  travail  et  la  vie  simple  ;  ces 
familles  forment  un  milieu  étroit  mais  austère,  et,  en  un  certain 
sens,  sélectionné. 

Les  quakers  ont  toujours  admis  le  principe  de  l'égalité  des 
sexes,  et  il  est  naturel  que  la  co-éducation  devait  se  répandre 
dans  un  tel  milieu  K 

Le  principale  école  de  quakers,  Ackworthschool,  se  trouve  dans 
leYorkshire.  Elle  compte  cent  quatre-vingts  garçons  et  cenfvingt 
filles,  mais  la  co-éducation  n'y  existe  que  pour  les  petits,  et  il 
y  a  une  salle  à  manger  séparée  pour  chaque  sexe.  Il  y  a  une 
tendance  à  généraliser  la  co-éducation  chez  les  plus  grands,  et 
à  imiter  ainsi  ce  qui  se  fait  à  Sidcot  school,  et  cela  ne  m'éton- 
nerait'  nullement  si  ce  système  se  généralisait  dans  toutes  les 
écoles  des  quakers;  déjà,  dans  beaucoup  d'entre  elles,  il  paraît 
que  l'on  fait  plus  ou  moins  de  la  co-éducation,  mais  principa- 
lement pour  les  petits  enfants. 

Sidcot  school  a  été  fondée  il  y  a  un  siècle,  et,  comme  la  plu- 
part des  écoles  de  quakers,  c'est  une  école  pour  la  Middle 
class,  dans  laquelle  les  fées  s'élèvent  à  45  livres,  soit  plus  de 
1.100  francs  pour  l'écolage  et  la  pension.  On  n'y  prépare  pas 
aux  examens  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Il  y  a  toujours  eu 
des  filles  et  des  garçons  à  Sidcot  school,  mais  les  deux  sexes 
vivaient  séparés. 

C'est  M.  Bevan  Lean,  le  Headm aster  actuel,  qui,  à  son  arrivée 
à  l'école  en  1902,  inaugura  la  co-éducation,  et  en  poussa  le 
principe  beaucoup  plus  loin  que  l'école  de  Bedales  que  nous 
avons  visitée,  et  que  nous  allons  décrire,  et  à  propos  de  laquelle 
nous  ferons  des  comparaisons  avec  ce  qui  se  passe  à  Sidcot 
school. 

L'kcolb  nouvelle  i>e  Bedales.  —  Chez  les  quakere,  le  milieu 
est  naturellement  sélectionné.  Ce  sont  là  des  conditions  favora- 
bles pour  la  réussite  de  la  co-éducation.  A  Bedales,  on  s'est 
adressé  au  grand  public,  mais  l'école  a  été  obligée  de  faire  la 
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sélection  elle-même,  comme  nous  allons  bientôt  le  constater. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  Hedales  par  la  descrip- 
tion (ju'Edmund  Dcmolins  en  a  donnée,  mais  à  une  époque  où 
elle  n'était  qu'une  simple  école  nouvelle  de  garçons  dans  le 
srenre  d'Abbotsholme. 

Bcdales  scbool  fut  en  eCFet  fondée  en  1893  par  un  ancien 
professeur  d'Abbotsholme,  M.  J.-H.  Badley,  gradué  de  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Installée  d'abord  ii  llayward  s'Heath,  près 
de  Brighton,  elle  lut  ensuite  transférée  à  Peterslield,  dans  le 
Hampsiiire. 

M.  Badley  avait,  dès  le  début,  l'intention  de  faire  de  la  co- 
éducation,  i\  Bedales,  mais  il  ne  mit  pas  son  projet  immédiate- 
ment à  exécution.  Il  fallait  d'abord  faire  marcher  l'école,  et, 
pour  cela,  commencer  avec  le  moins  de  complications  possible  : 
«  Faire  une  chose  à  la  fois,  ne  pas  trop  entreprendre  d'un  seul 
coup,  »  tel  semble  être  la  devise  des  Anglais. 

C'est  en  1898  seulement  que  la  co-éducation  fut  essayée,  et  elle 
le  fut  d'abord  timidement.  On  n'admit  la  première  année  que 
six  jeunes  fîlles,  mais  leur  nombre  s'accrut  peu  à  peu. 

Il  y  a  aujourd'hui  soixante  filles  et  cent  garçons  '.  Dans  l'ave- 
nir, on  auLMuentera  vraisemblablement  cette  proportion,  tout  en 
laissant  la  majorité  au  sexe  masculin. 

Bedales  doit  certainement  une  partie  de  son  succès  et  de  sa 
renommée  à  la  co-éducation,  qui  a  des  partisans  convaincus 
dans  le  parti  féministe,  lequel,  en  Angleterre,  prend  de  plus 
en  plus  d'extension.  L'offre  est  donc  inférieure  à  la  demande, 
quoiqu'il  y  ait  déjà  plusieurs  écoles  mixtes  :  Keswick  school, 
fondée  en  1899,  dans  le  district  des  lacs  du  Nord  de  l'Angleterre; 
—  Saint-George  school,  à  llarpenden  (llertfordshire),  fondée 
en  1907,  par  l'ancien  headmaster  de  Keswick:  —  Kin(/  Alfred 
schooly  k  Ilampstead,  près  de  Londres,  qui  existe  depuis 
cinq  ou  six  ans;  —  d'autres  écoles  encore  me  sont  signalées, 
notamment  à  Folkestone  -. 

J.  A  Sidcol  Achool,  il  y  a  quatre-vingts  garçons  et  cinquante  filles. 
2.  On  pourrait  y  ajouter  encore  une  érolc  à  KciidinK,  mais  on  n'y  fait  la  co-éduta- 
tion  que  |H)urdes  |>etil8,  ayant  moins  de  onze  ans,  je  crois. 
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La  demande  surpasse  l'offre,  et  cela  permet  de  faire  une  sé- 
lection, de  trier  les  postulants,  de  renvoyer  à  la  moindre  in- 
cartade. 

Voilà  un  premier  point  :  la  sélection  des  enfants  an  point 
de  vue  moral.  Cette  sélection  se  fait  par  une  enquête  préalable, 
et  par  le  renvoi  des  éléments  douteux. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  croire,  les  difficultés, 
à  ce  point  de  vue,  proviennent  plus  souvent  des  jeunes  filles 
que  des  jeunes  gens.  Ces  derniers  sont  dressés  de  bonne  heure  au 
respect  envers  le  sexe  faible  ;  aux  premières  on  laisse  beaucoup 
de  liberté,  et  il  serait  étonnant  que  quelques-unes  soient  portées 
à  en  abuser. 

Un  second  point  :  la  co-éducalion  nest  que  imrliellemcut 
réalisée.  Pour  le  début,  cela  me  parait  très  sage,  quoique  ce  ne 
soit  pas  l'avis  des  visiteurs  continentaux  partisans  de  l'école 
mixte.  Us  éprouvent  souvent  une  désillusion,  car  ils  escomptent 
voir  la  co-éducation  tout  à  fait  complète. 

Pour  que  l'on  puisse  se  rendre  compte  de  l'état  des  choses 
actuelles,  rien  de  mieux  que  de  décrire  la  journée  d'une  jeune 
fille.  Mais,  pour  cela,  il  nous  faut  montrer  d'abord  le  cadre,  dé- 
crire l'école. 

Celle-ci  est  située  à  la  campagne,  mais  dans  la  banlieue  im- 
médiate de  Petersfield,  et  les  environs  sont  parsemés  de  cot- 
tages et  de  quelques  rangées  de  maisons. 

La  propriété  comprend  un  parc  dans  lequel  sont  englobées 
trois  maisons  éloignées  les  unes  des  autres  d'une  centaine  de 
mètres  environ.  Celle  dumilieu,  qui  est  la  plus  importante,  com- 
prend à  la  fois  le  bA liment  des  classes,  la  salle  à  manger  com- 
mune et  la  résidence  des  garçons;  elle  s'appelle  Bedales  Hoiise. 
La  seconde,  qui  s'appelle  Steephurst  Ilouse  ',  est  la  résidence 
particulière  des  jeunes  filles.  Enfin  la  troisième  est  une  Prepa- 
ratory  school  pour  les  enfants  de  sept  à  douze  ans  :  c'est  la 
Junior  school.  Cette   dernière    comprend  un   kindergarten  et 

1.  A  Sidcut  Bcliuol,  il  n'y  a  (|ii'unc  seule  maison,  t'aisanl  corps  avec  le  bdtimenl 
lies  classes,  mais  les  dortoirs  des  filles  cl  des  garçons  sont  placés  dans  des  ailes  dif- 
ft'renles  du  blliiiient. 
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une  écule  primaire  pour  (juclqucs  pensionnaires,  filles  et  gar- 
dons ;  c'est,  en  somme,  une  école  d'enfants,  et  à  cet  âge  la  co- 
éihication  présente  moins  de  difficultés.  Nous  parlerons  donc 
surtout  des  deux  premières  maisons  et  <le  la  vie  des  jeunes 
gens  de  douze  à  dLx-huit  ans. 

Les  jeunes  filles,  nous  l'avons  dit,  logent  à  Steephurst  dans 
des  dortoirs  de  7  à  8  lits.  Chacun  de  ces  dortoirs  est  sous  la 
responsal>ilité  d'une  Donnitory  captain,  assistée  quelquefois 
d'une  nidej  qui  fait  son  apprentissage  de  responsabilité.  KUes 
veillent  surtout  à  la  bonne  tenue  et  à  la  propreté. 

Le  lever  a  lieu  à  6  h.  55  et  le  breakfast  à  7  h.  1,2.  (>(*iui-ci 
se  compose  de  porridge,  d'un  plat  de  viande  ou  d'œufs  et  de 
fruits,  et  se  prend  dans  une  petite  salle  à  manger. 

Puis  les  jeunes  filles  remontent  dans  les  dortoirs  pour  faire 
chacune  leur  lit,  et  jouissent  alors  d'un  temps  libre  jus<|u'à 
8  h.  i5,  moment  où  elles  se  rendent  dans  les  classes,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  situées  dans  Bedales  Ilouse.  C'est 
dans  une  aile  de  cette  dernière  maison  que  logent  les  garçons, 
et  ceux-ci  ont  employé  leur  temps  de  la  même  façon  que  les 
jeunes  filles. 

Les  classes  sont  situées  tout  autour  d'une  cour  carrée,  dans 
laquelle  on  a  accès  par  deux  portes,  l'une  pour  les  filles  et 
l'autre  pour  les  garçons.  Un  vestiaire  bien  aménagé  se  trouve 
ù  proximité  de  chacune  de  ces  portes. 

La  discipline  dans  la  cour  et  dans  les  couloirs  est  assurée  par 
la  surveillance  des  School  prefecls,  qui  sont  au  nombre  de  trois  : 
une  fille  et  deux  garçons,  parce  que  ceux-ci,  nous  le  savons, 
sont  plus  nombreux.  Sous  cette  surveillance,  peu  apparente  mais 
efFective,  les  jeunes  gens  des  <leux  sexes  se  rendent  en  silence 
et  tranquillement  dans  leurs  classes  respectives. 

De  douze  à  quinze  ans,  les  classes  sont  mixtes  '  ;  ce  sont  celles 
qui  forment  la  Middle  school.  De  quinze  à  dix-huit  ans,  dans  la 
Uppcr  school,  il  y  a  une  subdivision  en  spécialités. 

L'enseignement  intellectuel  se  donno  <W'  !)  heures  à  1  hcuie. 

I.  A  Sidcol  scbool,  la  co-instruclii)n  8c  i>iiiiisiiil  jiiMjn  a  la  dcrnii-rf  aimée,  c'vii- 
à-dirc  jusqu'à  dii-huit  ans  environ. 
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avec  une  petite  interruption  pour  une  légère  collation  de 
biscuits  ou  de  brioches. 

A  1  heure  a  lieu  le  dîner  en  commun  dans  la  grande  salle  à 
manger  de  Bedales  House.  Mais,  auparavant,  les  élèves  ont  à 
passer  l'inspection  de  propreté.  Ils  défilent  un  à  un  et  en  bon 
ordre  devant  les  School  prefects ,  qui  renvoient  au  lavabo  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  suffisamment  nettoyés. 

Le  dîner  comprend  un  plat  de  viande  avec  des  légumes  et 
un  pudding,  mais  il  y  a  un  menu  spécial  pour  les  vcgélariens. 
Le  service  est  fait  par  des  domestiques.  A  chaque  table,  il  y  a 
des  filles  et  des  garçons,  et  au  moins  un  maître  ou  une  maî- 
tresse. Chacun  a  une  place  désignée,  et  pour  cela  on  tient 
compte  des  âges,  des  camaraderies,  des  inimitiés,  etc.  ^  On  y 
attache  une  importance  très  grande  au  point  de  vue  éducatif,  et 
c'est  le  House  master  lui-même  qui  prend  les  décisions  à  cet 
égard. 

De  2  heures  à  6  heures,  ont  lieu  les  sports  et  les  travaux 
manuels  :  les  garçons  jouent  au  football,  et  les  filles  à  la 
crosse.  En  été,  tout  le  monde  joue  au  cricket.  Quant  aux  tra- 
vaux manuels,  certains  sont  faits  par  les  enfants  des  deux  sexes, 
comme  le  jardinage  et  le  modelage.  La  menuiserie  est  spéciale- 
ment suivie  par  les  garçons;  la  cuisine  et  la  tenue  du  ménage 
par  les  filles. 

A  k  heures,  il  y  a  une  légère  collalion,  biscuits  ou  brioches, 
et  à  6  heures  vient  le  souper,  que  les  professeurs  prennent  en 
particulier  dans  une  petite  salle  à  manger.  M.  et  M"""  Badley 
mangent  dans  la  grande  salle  à  manger  commune,  avec  tous 
les  élèves,  et  cela  se  passe  à  peu  près  comme  au  dîner. 

Après  le  souper,  les  jeunes  filles  rentrent  parfois  de  suite 
à  Steephurst,  et  passent  la  soirée  à  lire,  faire  de  la  musique 
ou  causer.  Mais  très  souvent  des  conférences,  des  concerts,  des 
réunions  quelconijues,  générales  ou  spéciales,  les  retiennent  à 
Bedales  House.  Kniin,  vient  le  coucher,  qui  a  lieu  à  9  heures. 

1.  A  Sidcul  scliool,  autnnl  que  possible,  on  fail  alterner  les  (illes  et  les  garçons 
ù  (able.  A  liedales,  au  contraire,  on  voit  très  souvent  deux  jeunes  filles  ou  trois  à 
côté  l'une  de  l'autre. 
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Le  (liniaiiclie,  «m  occupe  le  temps  au  culte,  à  la  lecture  ou  à 
des  promenades  daus  le  voisinage. 

Uuel()ues  mots  niainteoaat  sur  le  corps  professoral  de  Be- 
dales.  Comuje  dans  les  autres  collèges  anglais,  il  est  très  hié- 
rarchisé, et  se  compose  surtout  de  gradués  des  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge. 

Tout  en  bas,  viennent  les  professeurs  à  l'essai,  les  débutants. 
Ils  gagnent  150  livres  par  an,  soit  3.750  francs,  et  sont  augmentés 
chaque  année. 

Au-dessus  viennent  les  professeurs  de  classe,  les  Fomi  nias/rrs, 
dont  le  traitement  varie  de  5.000  à  7.500  francs;  chacun  d'eux 
a  la  haute  main  sur  toutes  les  études  intellectuelles  d'une 
classe. 

Les  Senior  masfers  ont  9.000  francs,  et  la  direction  d'un  groupe 
de  plusieurs  classes  formant  une  série. 

Nous  arrivons  alors  à  la  haute  direction  de  l'école,  composée 
du  Head  master  (M.  Badiey  lui-même),  et  de  deux  sous-direc- 
teurs. Ces  deux  derniers  ont  un  traitement  de  12.500  francs. 
L'un  d'eux  porte  le  titre  de  House  master,  c'est-à-dire  de 
chef  de  maison.  Il  s'occupe  plus  spécialement  des  questions 
déducation  générale  et  de  l'ordre  intérieur,  des  excursions. 
L'autre  est  le  sous-directeur  ou  Second  master.  Il  dirige 
les  sports  et  les  récréations  sociales,  contrôle  la  tenue  des 
élèves,  etc. 

I.e  premier  poste  est  actuellement  occupé  par  M.  Casey,  et 
le  second  par  M.  Powell.  L'un  d'eux  remplace  M.  Badiey,  quand 
ce  dernier  doit  s'absenter,  et  sans  doute,  pourrait  prendre  sa 
succession  après  sa  mort. 

Au  début,  M.  Badiey  faisait  beaucoup  pur  lui-même,  mais 
aujourd'hui,  qu'il  est  arrivé  à  former  un  «  staff  »  bien  au  cou- 
rant, et  que  l'école  a  des  traditions,  il  s'efTace  de  plus  en  plus. 
Il  n'apparaît  plus  qu'aux  repas  et  dans  les  réunions.  Tout 
semble  marcher  automatiquement,  conmio  dans  la  plupart  des 
écoles  anglaises. 

Comme  tous  les  Anglais,  M.  Badloy  épargne  parcimonieuse- 
ment son  temps.  Môme  M.  Powell  et  la  directrice  des  tilles  n'ont 
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avec  lui  qu'un  entretien  régulier  par  semaine'.  Les  Senior 
mastersle  voient  encore  plus  rarement.  Quant  aux  Form  masters, 
ils  n'ont  pas  d'entrevue  fixe  avec  lui  ;  il  faut  un  motif  quelconque 
pour  qu'ils  puissent  l'approcher.  Les  débutants  ne  causent  guère 
avec  lui  qu'à  leur  arrivée  à  l'école.  M.  Badley  n'embauche  ja- 
mais un  nouveau  professeur  sans  l'avoir  vu,  sans  avoir  eu  une 
conversation  avec  lui,  et  il  n'hésite  jamais  à  payer  les  frais  de 
déplacement  du  postulant  qui  lui  semble  avoir  les  qualités  re- 
quises, même  s'il  est  étranger  et  habite  très  loin. 

Les  professeurs  mariés  ont  une  allocation  supplémentaire, 
et  habitent  dans  des  cottages  aux  environs  de  l'École. 

M.  Badley  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  professeurs 
hommes  ou  femmes,  ni  quant  au  traitement,  ni  quant  au  poste 
à  assumer.  11  suffit  que  leur  capacité  soit  reconnue.  Par  l'ex- 
périence, iM.  Badley  a  constaté  que  les  femmes  sont  mieux 
adaptées  à  l'enseignement  et  à  l'éducation  des  petits  que  des 
grands.  Chez  ces  derniers,  elles  obtiennent  plus  difficilement 
une  bonne  discipline.  Leur  enseignement  est  plus  subjectif; 
elles  ont  moins  de  «  selfcontrol  »  ;  enfin,  elles  sont  plus  per- 
sonnelles, et  se  plient  moins  facilement  aux  exigences  d'une  vie 
collective.  Mais  M.  Badley  n'a  pas  de  préjugés  à  cet  égard,  et 
lorsqu'une  femme  en  est  capable,  il  n'hésite  pas  à  lui  donner 
de  grandes  responsabilités. 

Quelques  mois  des  domestiques.  Leur  traitement  varie  de 
25  à  50  francs  par  mois,  car  ils  ont  une  légère  augmentation 
tous  les  ans,  ce  qui  les  attache  à  la  maison.  Ils  sont  naturel- 
lement, en  plus,  logés,  nourris  et  blanchis. 

Telle  est  la  vie  à  Bedales. 

Voyons  maintenant  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  : 

Quelle  est  l'éducation  que  l'on  y  donne. 

L'ÉDUCATION  PHYSIQUE   ET  MANUELLE   A  BEDALES.  —  A    CC    point 

de  vue  Bedales  suit  les  principes  mis  en  action  à  Abbotsholme. 
Les  sports  ont  moins  d'importance  que  dans  les  Public  schools, 

1.  Uh  peuvent  toutctoiii  obtenir  une  entrevue  si  un  molif  quelconque  la  rrnd  utile. 
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ot  sont  rcmplaci'S  en  jiarfie  par  les  travaux  manuels,  rpii  sont 
obiiîratoires.  Ceux-ci  comprennent  la  reliure,  le  modelage,  le 
tressage.  Les  jeunes  gens  font  en  outre  de  la  menuiserie  et  de 
la  forge,  et  les  jeunes  filles  de  la  couture,  de  la  broderie,  de  la 
cuisine  et  de  la  tenue  de  ménage. 

M.  Badley  m'explique,  en  eiïet,  que  le  but  de  la  co-éducatipn 
n'est  pas  de  préparer  les  deux  sexes  aux  mêmes  travaux;  on 
tient  toujours  compte  de  la  difl'érence  des  sexes;  au  point  de  vue 
physique,  notamment,  les  jeunes  filles  ne  font  que  les  sports  et 
les  travaux  que  Ton  fait  généralement  dans  les  écoles  de  filles 
en  Angleterre.  Comme  à  Abbotsholme,  les  élèves  font  des  tra- 
vaux directement  utilitaires,  .\insice  sont  eux  qui. ont  creusé  le 
bassin  de  natation.  Ils  ont  formé  également  une  équipe  de  pom- 
piers. Enfin,  ils  font  du  jardinage,  élèvent  des  poules,  des 
vaches,  recueillent  des  colleclions  pour  le  musée  de  l'école,  etc. 

L'kdicatiox  intellkctuellk  a  Bedai.ks.  —  En  laissant  de  cAté 
la  Junior  school,  Tinstriiction  intellectuelle  est  divisée  en  deux 
périodes,  comme  à  .\bbolsholme  :  l'une  d'instruction  générale 
jusqu'à  15  ans,  l'autre  préparant  aux  examens. 

Pendant  la  première  période,  les  garçons  travaillent  peu,  et 
la  concurrence  des  jeunes  filles,  dont  l'esprit  est  plus  précoce 
et  plus  vif,  les  stimule  un  peu. 

Pendant  la  seconde  période,  au  contraire,  on  prépare  aux 
examens,  et  par  suite  des  nécessités  de  la  .spécialisation,  la  co- 
instruction  n'est  plus  aussi  générale,  mais  les  garçons  ont  un 
autre  stimulant  au  travail  :  le  désir  de  réussir  dans  une  car- 
rière quclcontpie.  C'est  durant  cette  période  seulement  que  l'on 
donne  des  devoirs  à  faire,  d'abord  avec  laide  des  professeurs, 
puis  l'élève  est  peu  à  peu  laissé  à  lui-même. 

Il  n'y  a  jamais  de  notes  d'émulation  ;  mais,  chaque  année,  à 
la  No^l,  un  professeur   du   dehors   vient  examiner    les  élèves. 

Quant  à  la  méthode  d'en.seignement,  elle  a  également  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  employée  à  Abbostholme,  et  qui 
consiste,  comme  nous  savons,  à  aller  du  concret  à  l'abstrait,  du 
particulier  au  général. 
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Comme  dans  toutes  les  écoles  anglaises,  les  élèves  consacrent 
leur  temps  libre  à  des  hobbies.  C'est  une  règle,  du  reste,  qu'ils 
doivent  faire  quelque  chose  de  défini  pendant  les  temps  libres, 
et  ce  sont  ces  travaux-là  seulement  qui  sont  récompensés.  Les 
uns  font  des  dissertations  littéraires;  d'autres,  des  travaux  ma- 
nuels ;  d'autres  encore,  des  collections. 

L'ÉDUCATION  MORALE  A  Bedales.  —  Elle  Tcpose  SUT  Ics  éléments 
suivants  : 

1°  Les  sports  et  les  travaux  manuels  jouent  un  rôle  éducatif, 
qui  a  déjà  été  noté  maintes  fois  au  cours  de  cette  étude  ; 

2°  Il  en  est  de  même  des  méthodes  d'enseignement  ; 

3°  Parce  que  nous  avons  vu,  le  système  tuto?'/al  p.xhie  àBedales. 
La  vie  se  rapproche  de  la  vie  de  famille,  plus  peut-être  encore 
que  dans  les  autres  écoles,  puisque  les  deux  sexes  sont  repré- 
sentés, mais  ceci  sera  traité  plus  loin. 

k^Le  système  monitorial  est  en  vigueur  àBedales,  et  l'ondresse 
peu  à  peu  à  la  responsabilité  les  filles  comme  les  garçons.  On 
est  d'abord  Vice-captain,  puis  Dormitory  captain;  nous  avons 
défini  plus  haut  leur  rôle. 

On  peut  alors  devenir  House  prefect.  Pour  cela,  il  faut  :  être 
proposé  par  M.  Badlcy  ;  agréé  par  les  autres  Prefects;  enfin,  se 
montrer  à  la  hauteur  de  sa  tâche  pendant  le  temps  d'essai.  On 
peut  refuser  d'être  Prefect,  mais  cette  fonction  est  considérée 
comme  un  honneur.  Les  House  prefects  sont  responsables  de 
l'ordre  et  de  la  discipline  dans  la  maison  dont  ils  font  partie.  Ils 
reçoivent  du  reste  une  brochure  détaillée  expliquant  clairement 
leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Des  filles  sont  Prefect  à  Steop- 
hurst  House,  et  des  garçons  à  Bedales  House.  Ils  se  réunissent 
chaque  semaine  pour  discuter  et  prendre  des  décisions. 

Ensuite, on  peut  devenir  school  prefect,  ce  qui  veut  dire  que  l'on 
a  droit  de  commandement  sur  toute  l'école.  11  va  trois  School  pre- 
fects :  une  fille  et  deux  garçons,  et  la  jeune  fille  qui  est  School 
prefect  a  le  droit  de  commandement  aussi  bien  sur  les  garçons 
que  sur  les  filles.  Les  School  prefects  ont  la  responsabilité  de 
l'ordre  et  do  la  bonne  tenue  dans  l'école  d'une  façon  générale, 
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pendant  les  rocréations,  etc.  Nous  avons  vu  que  ce  sont  oux 
qui  passent  l'inspection  de  la  propreté  des  mains  avant  les 
repas. 

.Mais,  avant  tout,  les  School  prefects  sont  des  agents  d'éduca- 
tion; ils  maintiennent  les  traditions  de  l'école,  et  doivent  avoir 
une  bonne  influence  morale  sur  leurs  camarades.  .Vussi  M.  Badley 
les  voit-il  souvent,  car  il  leur  attribue  une  grande  importance 
comme  agents  d'éducation  :  c'est  parleur  intermédiaire  que  son 
influence  personnelle  .se  répand  dans  l'école.  Il  les  voit  collecti- 
vement une  fois  par  semaine,  et,  en  outre,  il  a  de  nombreux 
entretiens  individuels  avec  eu.\. 

Tout  en  haut,  vientlc  H ead  prefect.  (^est  ordinairement  l'élève 
le  plus  âgé,  fille  ou  garçon,  à  moins  d'une  incapacité  flagrante. 
Certaines  années,  ce  Head  est  un  garçon,  un  Headboy,  mais  au 
moment  de  ma  visite,  c'était  une  fille,  une  Headgirl.  Elle  avait 
le  droit  de  commandement  sur  toute  l'école,  et  était  très  res- 
pectée. 

Voilà  la  hiérarchie  des  élèves. 

.\  côté  de  cette  hiérarchie,  il  existe  d'autres  moyens  de  dresser 
les  caractères  à  la  responsabilité. 

Il  y  a  d'abord  les  capitaines  de  sports,  qui  sont  les  meilleurs 
joueurs.  Il  y  a  aussi  les  monitors  qui,  dans  les  cla.sses,  sont  res- 
ponsables des  fenêtres,  de  la  craie,  des  cahiers,  de  la  tempéra- 
ture, qui  tiennent  la  liste  des  mauvaises  notes,  etc.  Il  y  a  enfin 
les  présidents  et  secrétaires  des  différents  clubs,  debating  socie- 
ties,  bibliothèque,  etc.  Tout  cela  est  administré  d'une  façon  au- 
tonome par  les  élèves  eux-mêmes.  Et,  dans  les  maisons,  il  y  a 
un  élève  responsable  du  lavabo,  un  autre  de  la  salle  des  chaus- 
sures, un  autre  encore  du  ventilateur,  du  porridge,  des  lavato- 
ries.  etc. 

Kn  résumé,  le  système  monitorial  est  appliqué  d'une  façon 
méthodique  à  Hedales. 

I  lie  (lernièrr  remarque.  Si  les  jeunes  filles  ont  généralement 
l'esprit  plus  assimilateur  et  plus  prompt  que  les  garçons  et 
donnent  par  conséquent  plus  de  satisfaction  aux  maîtres  dans 
les  études  intellectuelles,  par  contre,  elles  ont  moins  de  self- 
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control,  et  on  les  forme  plus  difficilement  à  la  responsabilité  et 
au  commandement.  Dans  le  domaine  de  la  formation  du  carac- 
tère, c'est  donc  le  sexe  fort  qui  sert  de  stimulant  et  de  modèle 
au  sexe  faible. 

5"  La  vie  de  club  est  également  organisée,  nous  venons  de  le 
dire,  et  elle  prépare  à  la  vie  publique.  Notons  en  passant  que 
dans  les  débats,  les  idées  libérales  et  féministes  dominent,  con- 
trairement aux  Public  schools  où  les  idées  conservatrices  ppé- 
valent  généralement. 

6"  Le  système  répressif  a  les  mêmes  caractères  que  dans  les 
autres  écoles.  Les  punitions  physiques  dominent,  et  elles  sont 
progressives  et  graduées, suivant  la  gravité  de  la  faute  et  la  fré- 
quence des  récidives. 

L'action  de  l'autorité  est  basée  sur  les  principes  suivanls  : 

1"  Prendre  une  décision  ferme  et  sans  retour  ; 

2<*  Punir  avec  sympathie  ; 

3°  Être  juste  et  impartial. 

Les  punitions  consistent  par  exemple  en  travaux  de  jardinage, 
privation  de  dessert,  gymnastique  supplémentaire,  défense  de 
dire  un  mot  pendant  un  quart  d'heure,  changer  plusieurs  fois 
de  vêtements. 

Les  Prefects  ont  le  droit  de  punir,  mais  proportionnellement 
à  leur  grade  dans  la  hiérarchie.  Ainsi  les  Dormitory  captains 
peuvent  donner  des  coups  de  sandales. 

Le  Head  prefect  a  seul  le  droit  d'appliquer  la  bastonnade, 
mais  avec  l'approbation  du  Headmaster. 

7°  La  religion  joue  également  un  grand  rôle  à  Dédales,  et, 
comme  à  Abbotsholme,  elle  est  unsectarian.  C'est  une  espèce  de 
christianisme  vague  et  sans  dogmes,  mais  on  essaie  de  créer  une 
grande  ferveur  religieuse. 

Les  effets  de  la  cô-éducation  a  Dédales.  —  Le  principal  re- 
proche que  les  esprits  latins  font  à  l'école  mixte,  est  la  difficulté 
qu'il  doit  y  avoir  à  maintenir  une  bonne  moralité  dans  un  tel 
milieu. 

Nous  devons  ù  la  vérité  de  dire  que  les  Anglo-Saxons  sont 
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g-énéralement  moins  sceptiques  que  nous  sur  la  possibilité  de 
mninlenir  de  bonnes  mœure,  si  Ton  n'abandonne  pas  les  choses 
à  elles-mêmes.  Ils  reconnaissent  qu'il  y  a  un  effort  à  laire,  mais 
que  cet  effort  peut  ôtre  efficace,  s'il  est  appliqué,  dans  de  bonnes 
conditions. 

Il  semble  bien  que  ce  soit  le  cas  général  en  Angleterre,  car 
je  n'ai  entendu  formuler  nulle  part  de  critiques  à  cet  égard, 
mémo  par  les  adversaires  de  la  ct»-éducation. 

(^e  résultat  est  préparé  par  la  solide  éducation  familiale  qui, 
préalablement,  a  déjà  développé  le  sérieux,  le  respect,  le  self- 
control. 

Et  il  est  achevé  par  la  capacité  des  éducateurs  et  par  leur 
prudence.  C'est  protrressivemcnt  que  la  co-éducation  a  été  ap- 
pliquée, et  l'on  a  sélectionné  soigneusement  les  sujets. 

C'est  M.  Badley  lui-même  qui  se  charge  de  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  l'éducation  sexuelle.  Il  prend  pour  cela  chaque 
élève  ;\  part  loi*sque  le  moment  lui  parait  venu.  Suivant  la 
mentalité  saxonne,  ou  ne  cherche  pas  à  esquiver  les  difficultés, 
mais  à  les  regarder  en  face. 

Le  seul  reproche  que  j'ai  entendu  formuler  a  Irait  à  la  mas- 
culinisation  des  jeunes  filles. 

Il  est  certain  que  le  beau  sexe  est  plus  influencé  par  le  sexe 
fort,  qu'il  n'influence  ce  dernier,  au  moins  en  Angleterre.  Les 
jeunes  filles  servent  de  stimulant  au  point  de  vue  des  études 
proprement  dites,  mais  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  garçons  se 
féminisent. 

Le  caractère  des  jeunes  filles  tend  à  devenir  plus  ferme,  mais 
ceci  n'est  pas  un  défaut.  Ce  n'est  guère  que  dans  leur  allure 
extérieure  qu'on  pourrait  en  trouver  un. 

Il  n'y  a  pas  de  chose  humaine  qui,  à  côté  des  avantages,  ne 
présente  des  inconvénients.  Selon  notre  mentalité,  nous  attri- 
buons des  valeurs  différentes  à  l'importance  des  avantages  et 
des  inconvénients,  et  nous  formulons  un  jugement  pour  ou 
contre  les  choses.  C'est  ainsi  que  les  visiteurs  de  Bedales  se 
décident  pour  ou  contre  la  co-éducation. 

\xi  surplus,  la  première  impression  que  l'on  ressent  en  visi- 
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tant  Bedales  est  une  sorte  de  désillusion  :  les  principes  de  la 
co-éducation  sont  moins  poussés  que  l'on  ne  se  l'était  figuré, 
et  tout  cela  parait  si  naturel,  si  aisé!  La  première  impression 
disparue,  la  réflexion  prend  le  dessus,  et  l'on  comprend  que  la 
prudence  a  présidé  à  l'organisation  de  Bedales. 

Les  deux  sexes  se  mélangent  peu  pendant  les  temps  libres,  les 
récréations.  Pourtant  aucune  réglementation  à  ce  sujet.  Mais, 
d'instinct,  les  jeunes  filles  s'écartent  des  jeux  plus  brutaux  des 
garçons.  Et  ceux-ci  pendant  les  promenades  s'impatientent  de 
la  lenteur  de  leurs  compagnes  trop  vite  essoufflées. 

Des  idylles  s'ébauchent  quelquefois  à  Bedales,  comme  elles 
s'ébaucheraient  dans  le  monde,  et  se  terminent  plus  tard  par 
le  mariage.  M.  Badley  ne  voit  pas  cela  d'un  mauvais  œil, 
et  il  prétend  que  ces  unions  sont  conclues  dans  des  conditions 
meilleures  que  les  autres,  car  les  époux  ont  pu  apprécier  leurs 
caractères  respectifs  d'une  façon  plus  exacte. 

Les  écoles  mixtes  se  sont,  dès  maintenant,  créé  en  Angleterre 
un  nom  de  respectabilité,  ce  qui  est  énorme  dans  un  milieu 
anglo-saxon.  Il  faut  désormais  compter  avec  elles.  C'est  un  fac- 
teur nouveau  qui  s'introduit  dans  l'éducation  nationale,  et  il 
ne  sera  sans  doute  pas  sans  conséquences. 

Quel  curieux  pays  que  celui  où,  à  côté  de  tant  de  traditiona- 
lisme, on  rencontre  tant  d'expérimentations  nouvelles,  si  osées! 

Par  suite  du  manque  de  centralisation,  tout  le  monde  ne 
marche  pas  du  même  pas,  et  chacun  semble  suivre  sa  route 
particulière.  Mais  au  milieu  de  tant  de  diversités  —  qui  parais- 
sent le  chaos  aux  esprits  géométriques  —  un  élément  d'unité 
se  dégage. 

C'est  l'éducation  du  caractère  dans  le  sens  de  la  responsa- 
bilité individuelle.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  la  supériorité 
sociale. 

P.  Descamps. 

L' Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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INTRODUCTION 

Dans  une  récente  étude',  nous  avons  montré  que  les  Types 
familiaux  drjà  connus  viennent  en  pleine  lumière  scientifiqu«\ 
c[uand  on  les  examine  à  partir  de  la  fonction  familiale,  c'est-à- 
dire  de  la  fonction  «'ducatrice-procréatricc -. 

Il  suit  de  là,  d'une  façon  à  peu  près  évidente  que  c'est  aussi 
à  partir  de  la  fonction  familiale  qu'il  convient  d'analyser  les 
types  familiaux  encore  inexplorés;  il  suit  de  là,  en  d'autres 
termes,  que  l'étude  des  phénomènes  d'Éducation  et  de  Procréa- 
tion doit  coualituer  l'essentiel  de  la  Monographie  de  famille. 
C'est  ce  que  nous  allons  montrer  dans  un  premier  chapitre,  le 
plus  important  et  le  plus  long,  du  présent  travail  :  La  Mono- 
graphie de  famille  à  partir  de  la  Fonction  familiale. 

En  face  des  nouveautés  qui  se  seront  fait  jour,  on  sera  amené 
à  se  demander  ce  que  devient  la  Nomenclature  des  faits  sociaux 
dans  l'étude  de  la  famille.  Ce  sera  l'objet  d'un  deuxième  cha- 
pitre :  Le  Cadre  monorjraphitptc  et  la  Nomenclature  de  Tour- 
ville. 

1.  I.es  Types  fnmiliaus,  ilans  la  Science  sociale,  décembre  1910.  Malgré  la  difft— 
rence  des  litres,  le  présent  travail  n'est  que  la  suite  de  nos  Types  familiaux. 

Dans  cette  dernière  élude,  je  prie  1<>  lecteur  de  faire  trois  reclilicalionsiadispeosa- 
bles  :  p.  '.*.  arant  la  première  accolade  horizontale  de  la  colonne  u  Semi-particula- 
risle  >,  insérer  ce»  mots:  -  uei  ;  grand*?  montagne  à  vallées  étroites  et  culturales, 
arec  :  »  —  P.  27,  ligne  4,  au  lieu  de  c  au  milieu  de  nous,  le  fils  de  la  plaine  •>,  lire 
•  les  fils  ».  —  43,  ligne  10,  lire  «  la  Montagne  créatrice  du  À<-m«-|)articulartsmc  etdu 
ParUculari<«me  •. 

2.  Il  tetiible.  à  première  vue.  que  ce  ne  toit  pas  là  l'ordre  logique  de  ces  deux 
IfTmcs.  Mais  les  lecteurs  des  Types  familmur  se  rappelleront  la  prépondérance  incon- 
te.stablc  de  l'éducation  dans  la  fonction  totale  de  la  farnillo. 
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La  constitution  et  la  valeur  des  types  familiaux  se  manifestant 
surtout  par  les  Phases  de  l'existence,  c'est-à-dire  par  l'histoire 
de  la  famille,  nous  en  prendrons  texte  pour  montrer,  d'une 
façon  générale,  le  besoin  que  la  Science  a  de  l'Histoire;  et  réci- 
proquement le  besoin  que  l'Histoire  a  de  la  Science.  Donc  un 
troisième  chapitre  traitant  de  rHistoire  en  Science  sociale  et 
de  la  Science  sociale  dans  l'Histoire. 

En  tout  cela,  nous  aurons  senti  s'affirmer  le  rôle  de  l'enquêté 
testimoniale.  Ce  nous  sera  l'occasion  de  l'étudier  directement,  et 
de  préciser,  à  côté  et  au-dessus  d'elle,  les  caractères  de  l'induc- 
tion scientifique  qui  fait  l'originalité  et  la  puissance  de  notre 
Science.  D'où  un  quatrième  chapitre  :  Les  procédés  logiques 
de  la  Science  sociale. 

Avant  de  terminer,  nous  chercherons  à  préciser  les  Relations 
de  la  Science  sociale  avec  les  autres  ordres  de  connaissances, 
et  en  particulier  avec  la  Morale. 

Ce  sera  toute  cette  étude. 


LA  MONOGRAPHIE  DE  FAMILLE  A  PARTIR 
DE  LA  FONCTION  FAMILIALE 


A  ses  premières  origines,  la  monographie  de  Le  Play  est  née 
du  besoin  do  connaître,  par  le  budget  familial,  le  prix  de  re- 
vient de  l'ouvrier  chef  de  ménage  *.  Quoique,  de  l'instrument 
ainsi  découvert,  le  maître  ait  bientôt  tiré  des  lumières  de  tout 
autre  importance,  il  ne  l'a  jamais  fondamentalement  remanié. 
.Maintes  fois  on  a  regretté  l'étroitesse  de  cette  origine,  mais  sans 
se  rendre  compte  à  quel  point  elle  a  fait  de  la  monographie 
«hissique,  et  même  de  celle  que  nous  pratiquons,  un  instrument 
d'à  côté. 

Quand  on  constate,  ce  (jui  arrive  tous  les  jours,  dans  les  tra- 
vaux antérieurs,  des  lacunes  impossibles  à  combler,  on  en  tire 
trop  facilement  cette  conclusion  que,  dans  l'espoir  de  rendre 
1  enquête  plus  complète,  il  faut  la  surcharger.  «  Notons,  conser- 
vons et  reproduisons,  se  disent  les  jeunes,  toutes  les  indications 
familiales  que  nous  pourrons  atteindre;  l'expérience  du  passé 
montre  que  ce  qui  parait  inutile  à  l'heure  de  l'enquête  peut 
être  infiniment  précieux  aux  générations  futures.  »  Assurément 
l'intention  est  louable,  mais  de  quel  fardeau  n'accable-t-elle  pas 
les  bonnes  volontés!  Aussi  la  plupart  se  laissent  effrayer  par  la 
tAche,  et  ils  s'abstiennent.  Ceux  (jui  ont  plus  de  vaillance  pren- 

I.  Voir  B.  BovciiiK  dk  liKiJ.K,  Frédéric  Le  l'iatj,  sa  méthode  et  sa  doctrine,  dans 
la  Science  sociale,  2'  !»«"rlp.  fasc.  30,  page  22. 
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nent  néanmoins  le  ])àton  du  missionnaire  ;  mais,  comme  ils  ne 
disposent  que  d'un  temps  limité,  ils  se  découragent  en  consta- 
tant qu'ils  en  consacrent  une  part  considérable  à  réunir  des 
notes  qui  ne  les  éclairent  pas;  ils  ont  la  sensation  de  peiner 
dans  le  vide.  A  leur  tour,  les  lecteurs  admirent  que  les  pages 
s'ajoutent  aux  pages,  mais  ils  bâillent  courageusement  en  les 
parcourant.  Au  demeurant,  on  a  beaucoup  cherché,  on  a  beau- 
coup écrit,  et  l'on  s'est  fait  peu  lire  1 

Le  moyen  d'échapper  à  tout  cela,  c'est  de  comprendre  une 
bonne  fois,  non  plus  seulement  théoriquement  mais  pratique- 
ment, qu'accumuler  des  faits  sans  discernement  ne  conduit  à 
rien,  même  quand  ces  faits  ont  été  bien  analysés.  Au  lieu  d'é- 
tendre le  champ  de  l'enquête,  il  faut  le  restreindre;  il  faut  en 
exclure  toutes  les  choses  oiseuses,  ou  même  simplement  acces- 
soires, et  n'y  laisser  que  les  choses  essentielles;  mais  alors  pous- 
ser à  fond  l'étude  de  celles-ci. 

C'est  là  sans  doute  un  besoin  que  tout  le  monde  ressent  ; 
mais  jusqu'ici  personne  n'a  indiqué  ce  qui  serait  à  faire  pour 
obtenir  ce  double  résultat. 


I.    RÔLE    CAPITAL    DE    LA    FONCTION    FA311LFALE. 

Evidemment  ce  qui  manquait  le  plus  ici,  c'étaient  les  clartés 
directrices;  ce  que  l'on  ne  voyait  pas,  et  ce  que,  au  point  où 
nous  sommes  parvenus,  il  semble  facile  de  voir,  c'est  que  le 
but  vrai  et  adéquat  de  l'enquête  monographique  est  d'atteindre 
le  type  familial*.  Si  l'enquêteur  n'a  pas  atteint  ce  type,  il  n'a 
rien  fait;  et  ce  qu'il  a  atteint  en  deçà,  au  delà  ou  à  côté,  l'a 
égaré  dans  des  détails  toujoure  secondaires,  et  parfois  inutiles. 

Or  n'est-il  pas  clair,  après  notre  précédente  étude,  que,  pour 
atteindre  l'essentiel  d'un  type,  il  faut  savoir  à  fond  comment  il 
remplit  les  fonctions  primordiales  de  la  famille? 

Au  surplus,  élargissons  cette  vue  :  cherchons  à  étendre  à  tous 

1.  Réserve  fait»»  pour  les  mono^-raphies  ayant  un  l»ul  d'ordre  secondaire,  que  nous 
appelons  plus  loin  lt"t  monographies  il'a  côlé. 
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\os  g-i-oupcmcnts.  quels  qu'ils  soient,  les  conclusions  dernières 
auxquelles  nous  sommes  arrivés  pour  la  famille  ;  n'esl-il  pas 
évident  qu'un  ji^rroupement,  quel  qiiil  soity  nous  livrerait  sa  rai- 
sou  d'être  et  l'intime  de  sa  constitution,  si  nous  l'étuiliions  par 
la  fonction  et  h  partir  do  la  foncti<m?  Kn  effet,  la  fonction,  c'est 
jjri'cisnnent  cette  manifestation  spéciale  de  l'artiritc  humaine 
tfui  est  la  raison  d'être  de  tout  groupement,  et  en  vue  de  la- 
quelle il  s'est  organisé  ;  et  il  est  clair  que  la  fac^on  dont  le  milieu 
comprend  à  la  fois  le  but  à  atteindre  par  la  fonction,  et  cette 
fonction  elle-même,  constitue  le  groupement  dans  sa  forme  spé- 
cifique et  dans  sa  valeur  propre.  Et  ainsi,  d'une  part,  la  fonction 
différencie  fondamentalement  un  groupement  donné  de  tout 
groupement  d'autre  nature,  la  Famille  de  l'Atelier,  l'Atelier  de 
l'Association  de  bien  publio.  ou  du  Voisinage,  etc.  ;  et,  d'autre 
part,  au  sein  de  l'Atelier  par  exemple ,  elle  différencie  fonda- 
mentalement un  type  d'atelier  d'un  autre  type  d'atelier. 

Une  fois  faite  cette  simple  remarque,  qui  d'ailleurs  ne  parait 
guère  contestable,  on  s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  jailli  depuis 
longtemps  de  la  définition  d'il,  de  Tourville  qui  assigne  pour 
domaine  propre  à  la  science  sociale  <(  les  divers  groupements 
c[u'exigent  entre  les  hommes  la  plupart  des  manifestations  de 
leur  activité  ».  C'était  dire  bien  nettement  que  ces  manifesta- 
tions d'activité,  c'est-à-dire  la  fonction,  sont  la  raison  d'être, 
la  cause  déterminante  et  informatrice  du  groupement  ! 

Au  surplus,  ce  que  nous  venons  d'appeler  une  simple  remarque 
est  d'une  réelle  importance  pour  qui  veut  atteindre  aux  notions 
constitutives  de  notre  science. 


II.    —   LA    MONO<iRAPlllK    A   l'ARTlR    l»KS    PHASKS    DE    L  KXISTHXIK. 

Savoir  comment  un  typr  familial  remplit  les  fonctions  pri- 
mordiales qui  lui  incombent,  ou,  plus  simplement,  comment  il 
remplit  sa  fonction,  c'est,  après  la  précédente  étude,  savoir 
comment  il  s'organi.se  en  vue  de  j>rocréer  les  enfants,  puis,  sur- 
tout et  principalement,  «mi  vue  de  les  élever,  de  les  former  sous 
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tous  les  rapports,  et  en  même  temps  de  les  établir.  C'est  donc, 
sans  hésitation  possible,  sur  ces  divers  points  que  doit  porter 
tout  l'effort,  ou  au  moins  le  très  grand  effort  de  l'enquête  mono- 
graphique. 

Or,  les  phénomènes  éducatifs,  s'il  s'agit  de  les  embrasser  dans 
leur  totalité,  constituent  un  ensemble  d'une  complexité  ef- 
frayante. L'éducation,  c'est  d'abord,  pour  la  famille,  une  tâche 
de  toutes  les  heures,  une  tâche  qu'elle  résout,  en  ce  qui  la 
concerne,  par  une  foule  de  menus  faits  appartenant  les  uns  à 
l'organisation  familiale,  les  autres  aux  moyens  d'existence,  les 
autres  encore  au  mode  d'existence  i.  Et  puis  la  famille  n'est 
pas  seule  à  agir  ici.  Sous  les  formes  les  plus  variées,  les  autres 
groupements,  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  l'on  appelle  le 
milieu  social,  interviennent  à  leur  tour,  et  pour  une  forte  part  ; 
nous  restons  des  apprentis  aussi  longtemps  que  nous  avons  à 
profiter  des  leçons  de  V expérience.  Et  ainsi  l'éducation,  que 
subissent  l'enfant,  le  jeune  homme  et  l'adulte,  est  le  résultat 
de  mille  et  mille  facteurs  familiaux  et  extrafamiliaux,  dont  la 
multitude  et  l'enchevêtrement,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
défient  l'analyse  directe. 

Mais,  nous  l'avons  dit  ailleurs-,  à  côté  des  faits  sociaux  ressor- 
tissant, pour  la  famille,  aux  Moyens  d'existence,  à  l'Organisation 
du  personnel,  au  Mode  d'existence  et  aux  Relatious  avec  les  grou- 
pements superposés,  il  y  a  les  phénomènes  des  Phases  de  l'exis- 
tence, qui  sont,  par  certains  côtés,  des  phénomènes  de  l'un  des 
ordres  précédents,  mais  dynamisés,  et  intensifiés  par  l'état  de 
crise.  En  face  des  (lif[icultés  eitceptionnelles  que  présentent  ces 
cas,  l'homme  tend  toutes  les  facultés,  développe  toutes  les  puis- 
sances, qu'il  doit  à  sa  formation.  Il  manifeste  ainsi  la  valeur  de 

1.  Pour  ceux  Je  nos  lecleurK  qui  seraient  moins  fainiliarisos  avec  les  principes  de 
la  science  sociale,  rappelons  que  les  faits  sociaux  élémentaires,  constitutifs  de  toute 
analyse  scientifique  de  la  famille,  se  rapportent,  en  outre  de  la  Fonction,  à  cinq 
(grands  ordres  de  faits  :  Moyens  d'au  i  s  te  n  ce  :  Organisa  lion  du  personnel  ;  Mode 
d'existence;  Phases  de  l'ejistence  :  He.lations  avec  tes  groupements  superposés. 
Tel  est  ras|>ecl  synthétique  sous  lequel  se  présentent  les  vin^t-cinq  grandes  dusses 
défaits  sociaux  composant  la  Xomenclature  d'il,  de  Tourville,  quand  on  l'envisage 
uniquement  comme  instrument  d'analyse  de  la  famille. 

2.  Dans  nos  Types  famUiatix,  p.  13. 
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son  éducation  par  les  résultats  de  cette  éducation  présentés  à 
l'état  aigu. 

De  la  sorte,  les  Phases  no  nous  font  pas  saisir  tlirectement  les 
movens  d'éducation  d'un  type  familial  complété  par  son  milieu 
social,  mais  elles  nous  en  donnent  la  jauge  et  la  mesure  d'une 
façon  indirecte  et  néanmoins  très  juste  et  très  saisissante. 

Voilà  pourquoi  c'est  sur  les  Phases  que  portera  désormais  tout 
l'ofFort  <1«»  ren(piôte;  et  la  question  du  Travail,  des  autres  Moyens 
et  du  .Mode  d'existence,  qui  était  la  seule  pour  les  faiseurs  de 
budgets,  et  qui  est  restée  la  principale  même  pour  notre  école, 
doit  dorénavant  passer  au  second  rang.  Aussi  bien  la  conquête 
et  l'emploi  du  pain  (juotidien  sont  dos  conditions  nécessaires  du 
rapprochement  des  sexes,  mais  ils  n'en  sont  pas  le  but.  Ils  se 
con(;oivent,  et  existent  en  fait,  indépendamment  de  ce  rappro- 
chement; à  eu.x  seuls,  ils  peuvent  imposer  une  ouvrière  ou  une 
servante,  mais  ils  n'exigent  pas  une  épouse.  Ils  ne  sont  donc 
pas  vraiment  constitutifs  de  la  famille. 

.\  partir  de  ces  vues,  le  point  de  départ  et  l'ossature  de  l'en- 
quête monographique,  ce  sera  le  tableau  du  Personnel  familial, 
non  pas  seulement  de  celui  qui  est  actuellement  au  foyer,  mais 
de  tout  le  personnel  qui  en  est  issu  depuis  plusieui's  générations, 
trois  ou  quatre  s'd  est  possible  •  :  le  jeu  suffisamment  complet 
des  Phases  de  l'existence  ne  se  manifeste  pas  sur  un  personnel 
restreint;  et  d'ailleurs  la  famille  est  partout  où  sont  ses  membres. 

Puis  viendra  l'étude  de  tout  ce  personnel  dans  l'orientation 
des  jeunes,  la  succession  sur  place,  l'essaimage,  la  migration, 
l'émigration  surfout,  même  temporaire,  et  principalement  défi- 
nitive, les  établissements  et  entreprises,  le  mariage,  les  nais- 
sances, les  décès  et  la  transmission  drs  biens.  Si  l'on  se  reporte 
à  ce  (jue  nous  venons  de  dire,  il  n  y  a  qu'un  instant,  il  est  clair 
que  l'on  aura  ainsi  le  jeu  de  la  fonction  familiale  principale,  de 
Véducation,  par  ses  manifestations  et  ses  conséquences  les  plus 
importantes,  les  plus  faciles  à  saisir  et  les  plus  révélatrices.  Et 

I.  Cela  rontliiit  au  moins  au  grand-père  de  la  gént-ralion  la  plus  jeune.  Mais  oa 
pourra  houvent  retnunlrr  au  delà  par  renseigneinenis. 
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ce  jeu  de  la  fonction  éducatrice  conditionnera,  et  par  consé- 
quent manifestera,  presque  tous  les  faits  relatifs  à  la  natalité, 
c'est-à-dire  au  jeu  de  cette  autre  fonction  fondamentale,  là  pro- 
création. 

En  ce  point,  l'essentiel  de  la  monographie  sera  dégagé. 

Un  simple  coup  d'œil  en  arrière  fera  voir  alors  que  l'étude  à 
laquelle  est  dû  cet  essentiel  de  la  monographie  est  celle  des 
Phases  normales  de  l'existence,  auxquelles  d'ailleurs  on  aura 
eu  soin  d'ajouter,  à  leur  rang  de  survenue,  les  phénomènes 
perturbateurs  qui  en  constituent  les  Phases  anormales,  et  n'au- 
ront pas  été  moins  lumineux. 

Les  faits  relatifs  aux  Moyens  et  au  Mode  d'existence  comme 
aux  Groupements  superposés  ne  viendront  plus  qu'ensuite  ;  par- 
fois sans  doute  leur  importance  sera  considérable,  mais  parfois 
aussi  elle  sera  secondaire  ;  en  tout  cas  le  type  aura  été  très  réel- 
lement dégagé  auparavant.  Ceci  se  verra  mieux  par  un  exemple  : 

Il  y  a  deux  ans,  dans  une  ville  d'eaux,  je  retrouvais  chaque 
jour  à  table  d'hôte  une  famille  habitant  Dublin;  et  je  voulus 
savoir  à  quel  type  familial  j'avais  affaire.  La  question  globale 
«  Ètes-vous  particulariste?  »  n'avait  aucune  chance  d'être  com- 
prise. Il  fallut  donc  poser  des  questions  de  détail  :  A  quel  âge, 
selon  vous,  les  enfants  ne  doivent-ils  plus  rien  coûter  au  père? 
La  famille  a-t-elle  de  gros  sacrifices  à  s'imposer  pour  les  établir? 
Les  parents  les  marient-ils?  Où  iront,  toujours  d'après  vous, 
s'établir  les  jeunes?  Au  loin  ou  auprès?  Avec  ou  sans  esprit  de 
retour?  Dans  quelles  professions  ?  Avez-vous  la  liberté  testamen- 
taire, et  en  usez-vous?  Etc.,  etc.  Les  réponses  furent  claires  et 
concordantes  :  j'avais  affaire  à  de  purs  Anglais  sans  mélange 
d'influences  irlandaises.  A  titre  de  vérification,  je  posais  d'autres 
questions  sur  la  vie  au  foyer  et  sur  les  relations  ;  elles  furent  non 
moins  concluantes. 

Lorsque,  récemment,  j'ai  réfléchi  à  cette  ébauche  d'enquête, 
il  m'a  été  facile  de  remarquer  que,  de  toutes  les  questions  qui 
avaient  alors  jailli  spontanément  de  mon  esprit,  les  premières 
étaient  relatives  aux  Phases  de  l'existence,  que  les  s(^condcs,  les 
questions  confirmatrices,  concernaient  le  Mode  d'existence,  et 
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l 


LA   MONOCRAI'UIE   DE   FAMILLE  A    PARTIR    DE   LA    KONCTIUN    PAMIUALK.    15 

(fuc  ma  conviction  s'était  assise  sans  mémo  que  j'aie  eu  l'oc- 
casion d'aborder  les  Moyens  d'existence;  j'ai  d'ailleurs  toujours 
ignoré  qu'elle  était  la  profession  de  mes  Anglais.  Ainsi,  long- 
temps avant  de  l'avoir  formulé,  j'avais  suivi  le  pian  dinvcs- 
liiration   qui  vient  de  sortir  «le  déductions  scientifiques. 

Auparavant,  c'est  encore  à  ce  schéma  que  se  limitaient 
«rinstinci,  en  Lombardie,  mes  enquêtes  les  plus  rapides. 

Certes  ces  souvenirs  ne  valent  pas  une  démonstration  ;  mais 
ils  sont  déjà  suggestifs  ;  on  voudra  bien  le  reconnaître,  tout 
en  attendant  mieux. 

Néanmoins,  il  est  entendu  ([u'on  n'en  restera  jamais  aux 
Phases  de  l'existence,  quand  on  aura  la  possibilité  d'aller  plus 
loin. 

L'aurait  on  voulu  d'ailleurs  que,  même  dans  la  première 
partie  du  travail,  dans  celle  dont  nous  venons  de  tracer  le 
protrramnie,  la  séparation  scientifique  et  rigoureuse  des  Phases 
et  de  tout  détail  étranger  aurait  été  à  peu  près  impossible. 
En  effet,  entre  les  Phases  et  les  autres  faits  de  l'existence,  on  ne 
peut  tracer  la  délimitation  assez  nette  qui  apparaît  entre  le 
Mode  et  les  Moyens.  La  plupart  des  phénomènes  des  Phases 
n'ont  pas  de  consistance  propre;  nous  venons  de  dire  que  ce  sont, 
toujours  ou  presque  toujours,  des  faits  du  Mode  et  des  Moyens 
h  l'état  de  crise,  à  l'état  dynami.se  pour  ainsi  dire.  Ainsi  les 
phases  où  la  volonté  intervient,  choix  de  la  carrière,  émigra- 
tion, établissements  et  entreprises  diverses  sont  étroitement 
conditionnés  par  le  besoin  d'assurer  ou  d'améliorer  les  Moyens 
f't,  par  contre-coup,  le  Mode  d'existence.  Le  mariage  et  les 
naissances  ont  un  but  propre  très  spécial,  mais  ils  n'en  trans- 
forment pas  moins  le  Mode  et  n'eu  complifiuent  pas  moins  le 
problème  des  Moyens.  Les  autres  jjhases  heureuses  ou  mal- 
heureuses, qui  s'imposent  du  dehors  à  la  volonté,  viennent 
changer  l'ensemble  des  conditions  de  la  vie  familiale  <le  fa<;on 
bni.sque. 

Au  surplus.  crtU;  séparation  rigoureuse  «'iitro  les  Pba.ses 
dune  part,  le  .Modr  et  les  .Moyens  d'autre  part,  serait-elle  po?*- 
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sible  qu'elle  ne  serait  pas  toujours  souhaitable;  car  les  phé- 
nomènes connexes,  ou  plutôt  mitoyens,  sont  comme  des  ponts 
qui  ouvrent  l'accès  au  Mode  et  aux  Moyens  d'existence,  pré- 
cisément dans  les  directions  utiles  au  sujet;  ce  sont  les  amorces 
d'études  complémentaires,  à  peu  près  indispensables,  à  travers 
le  Mode  et  les  Moyens  d'existence,  et  dont  il  nous  faut  main- 
tenant parler. 

Cette  expression,  «  études  à  travers  le  Mode  elles  Moyens  », 
en  trace  déjà  le  programme.  On  ne  doit  plus  s'astreindre,  en 
effet,  à  étudier  dans  tous  leurs  détails,  d'une  façon  uniforme 
et  sans  critique,  les  faits  relatifs  aux  Moyens  et  au  Mode  d'exis- 
tence, pas  plus  qu'aux  Groupements  superposés.  Il  faut  savoir 
choisir  ceux  qui  offrent  de  l'intérêt. 

Pour  donner  à  ce  choix  une  formule  et  une  règle,  disons  qu'on 
les  étudiera  à  partir  des  phénomènes  des  Phases  de  l'existence, 
à  l'instant  précis  et  dans  la  mesure  ou  les  obscurités  de  ces  phé- 
nomènes les  évoqueront,  d elles-mêmes  et  automatiquement;  dans 
toute  cette  mesure,  —  et  dans  cette  mesure  seulement. 

Cette  formule,  bien  comprise,  fait  des  Phases  de  l'Existence 
quelque  chose  comme  le  réduit  central  d'un  vaisseau  de  guerre 
d'où  le  commandant  ordonne  la  manœuvre  et  dirige  le  com- 
bat. Notre  monographe  est  là  au  point  central  de  son  affaire  ; 
c'est  à  partir  de  là  qu'elle  s'éclaire  pour  lui  dans  toutes  les 
directions  et  l'oriente  vers  ceux  des  points  de  l'horizon  où 
doit  porter  son  effort. 

Tout  d'abord,  elle  le  mène  à  l'étude  aussi  complète  que  pos- 
sible de  l'aïeul  et  de  son  foyer.  Mais  alors  elle  ne  lui  fait  plus 
passer  en  revue  le  lieu,  puis  le  travail,  puis  la  propriété,  puis 
les  biens  mobiliers,  puis  le  salaire,  etc.,  comme  des  choses  ina- 
nimées ou  déjointes.  Non,  c'est  dans  les  réalités  chaudes  de  la 
vie  qu'elle  s'empare  de  tout  cela,  au  moyen  d'un  arsenal  de 
pourquoi  déductifs,  qui  jaillissent,  à  chaque  pas  en  avant,  un 
peu  au  hasard  des  percées  dans  la  brume.  Ainsi,  parfois,  c'est 
à  partir  du  personnel  familial  qu'elle  aborde  la  propriété,  et, 
à  travers  la  propriété,  le  travail,  et,  au  delà  du  travail,  le  lieu; 
parfois,  elle  va  directement  du  personnel  au  travail,  puis  au 
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lieu,  remonte  aux  produits  du  travail,  de  là  à  l'épargne,  et  seu- 
lement de  cette  dernière  à  la  propriété;  parfois  enfin  elle  che- 
minera d'autre  faron  encore  à  travers  les  mûmes  faits;  et,  par 
exemple,  ce  sera  le  mode  d'existcnoe  qui  se  placera  aussitôt 
après  les  phases  et  conduira  au  travail.  Toujoui-s  et  partout 
l'élude  se  fraie  la  route  «ju'impose  la  marche  à  la  lumière.  Puis 
chaque  fois  que,  dans  une  direction  donnée,  elle  est  en  clarté 
complète,  elle  s'arrête  ;  et  alors  elle  remonte  on  arrière  pour 
trouver  dans  des  directions  latérales  d'autres  obscurités  à  per- 
cer; elle  s'ouvre  alors  de  nouvelles  avenues  où  elle  procédera 
de  même. 

Ceci  surtout  p<nir  l'aïeul,  chef  de  la  famille. 

Pour  les  autres  couples,  l'étude  se  fait  d'une  façon  analogue, 
mais  par  simples  vues  diflërentielles,  sauf  le  cas  d'évocations 
spéciales  et  souvent  très  fécondes  dues  à  l'introduction,  dans 
les  Phases  de  l'Existence  surtout,  de  facteurs  toutàfait  novateurs. 

.\u  surplus,  il  ne  faut  pas  so.  laisser  cli'rayerpar  le  cliquetis 
de  ces  phrases  trop  sonores,  ai  croire  que  la  tâche  sera  rendue 
difficile  par  cette  tactique  en  ordre  dispersé,  qui,  ici  pas  plus 
(ju'à  la  guerre,  n'a  rien  de  commun  avec  le  désordre. 

Non,  en  vertu  môme  de  notre  formule  directrice,  les  simpli- 
fications seront  au  contraire  considérables,  et  les  tâches  fas- 
tidieuses écartées. 

Combien  de  fois  le  cadre  d'investigation  monographique,  que 
l'on  a  voulu  calquer  sur  la  Nomenclature,  ne  nous  a-t-il  pas 
embarqués  dans  des  besognes  malencontreuses  et  ne  condui- 
sant k  rien!  Pour  des  urbains,  étudier  le  lieu  est  souvent  un 
non-sens;  pour  des  émigrés  quelquefois  aussi.  Pour  des  ouvriers 
déspécialisés  de  l'industrie  ou  du  commerce  (commis),  il  en  va 
de  même  bien  souvent,  et  non  seulement  au  point  de  vue  du 
lieu,  mais  aussi  du  travail.  Fréquemment  d'ailleurs  le  lieu,  le 
travail,  la  propriété,  le  patronage,  etc.,  qui  seraient  lumineux, 
sont  ceux  d'un  stade  antérieur  de  la  race  ou  de  la  famille. 
S'attacher  uniquement  ou  même  surtout  à  ceux  du  présent,  c'est 
rester  dans  la  servitude  budgétaire,  et  rien  de  plus. 

Au  surplus,  cette  servitude  a  bien  d'autres  inconvénients;  elle 

2 


18  PAC.ES   DE   MÉTHODK. 

nous  fait  oublier  que  les  types  familiaux  sont  toujours  en  évo- 
lution par  quelque  côté,  et  que  les  institutions  se  modifient  d'une 
allure  très  inégale,  certains  facteurs  qui  agissent  à  fond  sur  les 
unes  n'ayant  sur  les  autres  qu'un  retentissement  faible  et  parfois 
assez  lent.  Il  suit  de  là  que,  en  dehors  des  sociétés  simples  éta- 
blies sur  des  sols  impérieusement  intransformables,  les  insti- 
tutions prises  à  une  Jieure  donnée  ne  se  tiennent  plus,  et  ne 
s'expliquent  jamais  entièrement  les  unes  par  les  autres.  Voilà 
quelques-unes  des  raisons  pour  lesquelles  tant  de  monographies 
ne  sont  pas  éclairantes,  et  pour  lesquelles  aussi,  même  dans  les 
meilleures,  tant  de  détails  ne  mènent  à  rien. 

Maintenant  le  travail  à  étudier  sera  surtout  celui  qui  a  fa- 
çonné le  type  :  les  autres  formes  de  travail  n'auront  d'intérêt 
que  dans  leurs  conséquences  novatrices.  C'est  pourquoi,  disons- 
le  et  répétons-le,  si  le  type  est  urbain,  il  ne  faudra  pas  hésiter  à 
remonter  à  la  formation  rurale  dont  il  est  sorti.  Une  étude 
externe  spéciale  s'imposera  à  cet  effet.  Le  lieu  ne  nous  intéres- 
sera plus  que  dans  la  mesure  où  il  sera  évoqué  par  le  travail. 
L'atelier  compliqué ,  son  outillage  et  son  personnel  disparaî- 
tront dans  bien  des  cas.  La  propriété,  le  salaire  et  l'épargne  se 
réduiront  à  de  grandes  lignes.  Les  biens  mobiliers  et  les  parties 
secondaires  du  mode  d'existence  n'auront  plus  qu'un  rôle  efïacé. 
Par  contre,  certains  organismes  superposés  à  la  famille  et  des- 
tinés à  la  patronner,  en  particulier  les  groupements  prives  ou 
publics  nés  de  son  activité  ou  suppléant  à  sa  passivité,  pren- 
dront une  nouvelle  et  bien  plus  considérable  importance  ;  c'est 
la  conséquence  do  leur  rôle  dans  la  détermination  des  types'. 

Évidemment  le  budget  détaillé  et  ses  chiffres  minutieux  n'ont 
plus  de  raison  d'être. 

Si  l'on  veut  bien  réfléchir  à  ces  vues,  on  se  rendra  compte 
qu'elles  modifient  considérablement  la  tâche.  D'abord  elles 
changent  l'objectif  et  le  champ  des  investigations.  Puis  celles-ci 
vont  se  faire  d'après  un  plan  déterminé  d'avance  ;  du  moins 
elles  rayonneront  à  partir  de  ce  que  l'on  peut  appeler  des  points 

I.  Voir  notre  |iri'cé(l(!nle  élude  sur  les  Types  familiaux,  el  notamment  la  dditii- 
lion  (IcH  trois  grandes  classes  de  types. 
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centraux  et  suivant  des  lignes  directrices.  En  môme  temps 
cliiKjue  étape,  éclairée  par  les  précédentes,  éclairera  les  sui- 
vantes, cl  renquêteur,  toujours  intéressé,  dominera  sa  tâche.  Au 
surplus,  les  procédés  pratiques  se  simplilioront  ;  leurs  côtés  les 
plus  inquisiloriaux  disparaîtront;  la  documentation  auprès  des 
autorités  sociales,  relativement  faciles  à  aborder  et  fournissant 
d'un  coup  de  nombreuses  indications ,  tiendra  plus  de  place  (à 
la  condition  toutefois  d'être  contrôlée)  ;  les  rensoif;;nemcnts  his- 
toriques irraudiront  aussi  en  importance;  l'emfuéte  s'étendra 
dans  le  tenq)s,  comme  elle  s'est  déjà  étendue  dans  l'espace. 
C'en  sera  bien  fini  de  cette  prétention  budgétaire  de  la  limiter 
à  un  foyer  photographié  à  une  heure  donnée,  avec  certaines 
vuos  additionnelles  sur  une  année,  mais  n'allant  à  peu  près 
jamais  au  delà. 

D'une  façon  générale,  il  faudra  bien  prendre  dans  un  sens 
moins  étroit  la  notion  de  monographie  elle-même;  car  d'abord, 
en  aucun  cas,  l'enquête  ne  se  limitera  à  un  seul  couple  humain 
et  à  sa  descendance  présente  au  foyer  :  quel  que  soit  le  milieu 
observé,  elle  portera  sur  un  nombre  de  couples  plus  ou  moins 
équivalant  à  une  communauté  patriarcale^;  puis  elle  se  fera 
autant  par  l'histoire  des  couples  disparus  que  par  l'interroga- 
tion des  couples  présents.  Au  surplus,  on  se  rendra  conqite  qu'il 
n'y  a  pas  de  différence  fondamentale  entre  cette  première  et 
cette  seconde  façon  de  se  renseitrner;  le  témoignage  humain 
étant  dans  les  deux  cas  la  vraie  source  d'information,  et  ce  qui 
peut  s"ap[)eler  de  l'observation,  au  sens  exact  du  mot,  se  réduisant 
en  réalité  à  très  peu  de  chose'. 

Ilésunions  dans  une  formule  condensée,  à  la  fois  mémento 
et  cadre  d'étude,  ce  que  nous  venons  d'exposer  : 

/:'/<  riir  (Crlrtdicr  dans  un  milieu  donné  la  famille  en  sa 
double  fonction,   Procréa/ion  manifestée  par  fétat  de  la 


i.  Ce  parall<'li.Mn«  étrndu  onlrc  Wh  difTércnls  types  h  plusieurs  générations  diroctrs 
«l  (ollalrralcs,  rendra  Idea  {dus  suggestive  et  bien  plus  luniiiieuiie  l'importance  de 
leurs  contrastf». 

i.  Voir  i>our  tout  ceci  nos  rhapitrcs  m  et  iv  ci-dessous. 
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natalité,  Éducation  manifestée  par  la  nature  et  la  valeur  de 
l'effort  individuel  : 

Dresser  le  tableau  du  Personnel  familial  à  j)cirtir  d'un 
ancêtre  commun,  vivant  si  possible,  ou  du  moins  bien  connu,  en 
ij  comprenant  toute  sa  descendance  ; 

Et  étudier  successivement  pour  tout  ce  personnel  son  action 
propre ,  et  aussi  le  recours  aux  Organismes  superposés, 
surtout  Patronage,  Voisinage,  Groupements  de  bien  public, 
État  ou  autres  Associations  forcées; 

Principalement  daîis  les  Phases  de  l'existence  (con- 
sidérées comme  plus  révélatrices  parce  qu'elles  constituent  des 
crises)  choix  de  la  carrière;  émigration  [périodique  ou  prolon- 
gée); établissement  (par  succession  sur  place,  par  essaimage  à 
côté,  par  migration  ou  enfin  par  émigration  définitive);  entre- 
prises diverses;  mariage,  naissances,  faits  d'éducation  [faciles 
à  percevoir),  décès;  crises  anormales  perturbatrices  ou  salutaires 
d'ordre  privé  [accidents  et  maladies;  morts  prématurées,  sinis- 
tres; faits  de  concurrence  ;  coups  de  fortune,  héritages  surtout 
inespérés,  etc.);  et  aussi  d'ordre  public  [arrivée  d'immigrants , 
ouverture  de  voies  de  transports,  traités  de  commerce,  transfor- 
mations politiques,  etc.). 

Et  secondairement  dans  les  Moyens  et  le  Mode  d'exis- 
tence, envisagés  d'après  les  indications  suivantes  : 

Moyens  d'existence  :  a)  Travail  de  culture  [exceptionnel- 
lement de  simple  récolte),  ayant  façonné  le  type;  b)  Travail  de 
l'ancêtre  analysé  [directement)  et  de  la  descendance  [par  les  dif- 
férences novatrices); 

Dans  son  objet  :  simple  récolte,  extraction  [évoquant  le  lieu 
comme  condition  préalable),  fabrication,  transports,  commerce, 
profession  libérale; 

Dans  son  effort  physique  et  moral; 

Dans  son  groupement  ; 

Dans  ses  conséquences  rémunératrices  :  produits  en  nature, 
salaires,  revenus;  épargne,  propriété  foncière  [du  sol,  du  foyer, 
de  l'industrie)  et  mobilière  [des  animaux,  des  instruments  de 
travail). 
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Mode  d'existence  :  matériel  [nourriture,  habitation^ 
viUcmcni  :  f/enrr  de  vif  :  moral  loi  rrligieme,  loi  morale  ;  in- 
tellectuel. 

Sin.K.  —  Les  plif'nomènes  du  Mode  et  des  Moyeiu  d'existence, 
et  surtout  le  travail  rural  ayant  façonné  le  type  et  aussi  le  travail 
de  l'aïeul,  doivent  étrr  étudiés  dans  toute  la  mesure  où  ils  sont 
nécessairrs pour  éclairer  tout  ce  qui  les  //recède  dans  ce  cadre. 

III.    —    rXE   APPLICATION    :    LE  FERMIER    DE    LOUANNEC. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la  détermina- 
tion des  Types  familiaux  à  partir  de  la  fonction  éducatrice- 
procréatrico  et  des  Phases  de  l'existence  se  comprendra  mieux 
par  un  exemple,  aussi  court  que  possible. 

Allons  donc  ensemble  «  en  »  Louannec  des  Côtes-du-Nord, 
tlans  une  ferme  de  cette  lisière  maritime  qu'on  appelle  la  Cein- 
ture dorée  de  la  Bretagne. 

LES    PHASES    DE    l'eXISTENCE. 

Le  chef  de  famille  qui  nous  accueille,  Pierre  B...,  a  79  ans, 
et  sa  femme  en  a  75. 

Choix  de  la  carrière,  mariage.  —  Après  être  resté  jusqu'à  trente- 
deux  ans  chez  ses  parents  cultivateurs  et  fermiers,  le  père  Pierre 
a  débuté  on  1863  à  son  compte  dans  une  petite  ferme  où  il  s'est 
établi  avec  sa  sœur.  Il  s'est  marié  l'année  suivante,  et  il  n'avait 
guère  alors  que  quatre  ou  cinq  cents  francs.  Sa  femme  avait,  de 
son  C(Ué,  tenu  le  ménage  d'un  frère. 

Etablissements  successifs.  —  La  première  ferme  occupée  par 
les  nouveaux  époux  étaitde  800  francs  de  bail,  impôts  fonciers  en 
plus;  ils  y  sont  restés  neuf  ans.  Puis  ils  en  ont  pris  une  de  1.000 
francs  toujours  impôts  en  plus,  qu'ils  ont  tenue  dix-huit  ans.  Knlin 
<lopuis  dix-neuf  ans,  ils  occupent  la  place  actuelle,  pour  laquelle 
le  fermaire  annuel  est  de  1 .2.'»0  francs;  les  impôts,  qui  constituent 
une  charge  du  bail,  atteignent  près  de  150  francs. 

Difficultés  de  premier  établissement  et  solution.  — A  ses  débuts, 
notre  ménage,  (jui  commençait  à  peu  près  avec  rien,  a  connu 
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des  années  difficiles.  Non  seulement  d'après  l'usage  des  lieux,  le 
propriétaire  ne  donnait  aucun  cheptel,  mais  encore  le  fermier 
avait  à  lui  payer,  à  son  entrée,  et  ensuite  au  commencement  de 
chaque  période  de  neuf  ans,  une  «  commission  »  qui,  vers  1870, 
devait  arriver  couramment  à  une  année  de  ferrnag-e.  Notre 
homme  s'en  est  tiré  d'abord  par  les  coups  de  main  et  les  aides 
en  nature  que  lui  a  fournis ,  suivant  l'usage ,  sa  parenté  et 
surtout  son  voisinage;  dans  le  cas  où  il  se  trouvait,  on  peut, 
quand  on  est  estimé,  compter  largement  sur  son  voisin,  pourvu 
qu'on  fasse  appel  aux  bras,  et  non  à  la  bourse.  Le  fait  est  très 
net  et  très  caractéristique. 

Crises  de  la  profession,  les  unes  salutaires,  les  autres  pei'tur- 
batrices.  —  Le  ménage  se  tira  d'autant  mieux  d'affaire  que  c'était 
alors  les  années  de  grande  prospérité  agricole  de  l'Empire,  et 
en  même  temps  l'organisation  des  voies  de  transport  dans  ce. 
pays  ;  les  routes  vicinales  étendaient  leur  réseau  dans  toutes 
les  directions,  rejoignant  alors  le  chemin  de  fer  à  Plouaret 
(30  kilomètres  ;  ligne  de  Paris  à  Brest)  ^  ;  et  le  prix  de  vente 
dés  denrées  augmentait  d'année  en  année. 

Vint  ensuite  la  crise  générale  due  à  la  mévente  des  grains  et 
bestiaux.  Elle  se  fit  sentir  ici  surtout  de  1878  à  1895.  Notre 
ménage  la  traversa  grâce  à  son  esprit  d'économie,  péniblement 
d'abord,  puis  plus  facilement,  à  mesure  que  ses  enfants  gran- 
dissaient. Elle  eut  pour  lui  l'avantage  de  lui  faire  obtenir  en 
1891,  dans  de  bonnes  conditions,  la  ferme  qu'il  exploite  actuel- 
lement, et  que  le  propriétaire  lui  a  depuis  laissée  au  même 
prix,  satisfait  qu'il  était  d'avoir  un  fermier  aux  reins  solides. 

C'est  à  cette  dernière  période  que  se  rapportent  deux  crises 
heureuses  pour  nos  gens;  l'une  est  l'introduction  des  engrais 
chimiques  due  à  une  réduction  des  prix  de  fabrication  et  de 
transport  :  ils  ne  se  sont  généralisés  ici  que  vers  1898,  com- 
battus qu'ils  étaient  par  les  guanos  «  employés  de  tout  temps  », 
et  arrivant  par  voie  de  mer.  L'autre  est  le  relèvement  des 
prix  pour  le  lin  qui  est  devenu  le  produit  principal  de  nos  gens  ; 

1.  Depuis,  en  1880.  la  voie  ferrée  est  arrivée  uLannion  (13  kilomètres;  W^\w  li  in- 
térêt local)  (U  «'iilin  à  Pcrros-Guiroc  1908  (tramway  di^parlomcnlal,  :?  kilomèlres). 
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jadis  ils  ôtaient  surtout  producteurs  do  hl^;  maintenant  ils 
S'»nt  surtout  protlucteurs  de  lin,  <|uoi(jue  la  quantité  de  blc 
pnKluilo  n'ait  fait  (ju'auirmcntcr. 

Industrie  accessoire  de  la  mère.  —  La  mère  était  non  seule- 
ment lahoriouse,  mais  industrieuse.  Dans  le  jour,  elle  travaillait 
suivant  lusaire  à  peu  près  comme  un  homme,  et  le  soir  au 
moins  dans  les  premières  années  de  son  mariage,  elle  exerçait 
une  industrie  personnelle;  elle  trouvait  moyen  de  détailler  à 
ses  voisins  des  paquets  «le  chandelles,  des  boites  «le  fil  à  coudre, 
une  pièce  de  cotonnade,  voire  même  quelque  fût  de  cognac, 
«lont  on  venait  lui  causer  t\  la  veillée. 

Xaissanceset  décès  d'enfants.  —  Elle  avait  eu  bientôt  d'ailleurs 
de  nouvelles  raisons  de  s'ingénier;  car  au  cours  du  premier  et 
du  second  bail,  il  lui  était  né  neuf  enfants;  c'est  là  d'ailleurs 
un  chilIVe  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  pour  le  pays.  Deux  de 
ces  enfants  sont  morts  en  bas  Age;  un  autre  «jui  était  une  fille, 
est  morte  plus  âgée. 

Arrivrc  des  enfant  sa  l\ige  du  travail.  — N'étant  pas  bien  forte, 
cette  tille,  tout  en  restant  à  la  maison  paternelle,  avait  appris 
le  métier  de  lingère,  et  elle  allait  en  journée.  Les  autres  en- 
fants n'ont  jamais  quitté  le  toit  paternel  avant  les  mariages 
dont  nous  allons  parler.  Et  tous,  gar«;ons  et  filles,  se  sont  em- 
ploy<''S  à  la  culture  familiale,  dès  qu'ils  ont  pu  travailler. 

Srrvice  militaire.  —  Les  garçons,  .suivant  en  cela  l'usage  gé- 
néral du  pays,  ont  fait  leur  service  sur  la  flotte.  Le  service  y  est 
plus  long  et  plus  pénible,  et  l'on  n'a  en  aucune  façon  l'intention 
«le  rester  A  la  mer  et  de  devenir  inscrit  maritime.  Terriens  eux- 
mêmes,  nos  fiLs  de  laboureurs  dédaignent  cependant  l'armée  de 
terre.  11  y  a  à  cela  deu.x  raisons  :  la  première,  c'est  que  la  mer 
est  une  voisine  féconde  en  ressources,  et  que  l'on  comptci-ait  vo- 
lontiei-s  sur  elle  en  cas  de  crise;  la  seconde,  plus  immédiate, 
c'est  <|ue,  au  bout  d'une  année  de  service,  on  est  matelot  bre- 
veté, et  que  l'on  touche  alors  30  francs  par  mois;  ce  qui  est  une 
haute  paye  dans  une  région  où,  même  à  l'heure  actuelle,  les 
Lrarçons  de  ferme  ne  gagnent  que  250  francs  par  an,  et  où  l'ar- 
i:ent  a  «été  longtemps  chose  rare.  • 
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Mariages  et  dots.  —  En  1906,  se  place  le  premier  mariage, 
celui  du  troisième  fils  qm  avait  alors  trente-cinq  ans.  Il  a  reçu 
3.000  francs  de  dot,  et  la  famille  lui  en  a  prêté  6.000  autres.  En 
outre,  on  lui  a  donné  gratuitement  deux  juments,  une  vache, 
sa  fournée,  et  des  semences.  A  l'heure  actuelle,  ce  ménage  a 
deux  enfants.  En  1907,  ce  fut  le  tour  de  la  plus  âgée  des  filles  qui 
avait  alors  trente-trois  ans;  son  mari  avait  à  peu  près  le  même 
âge,  ce  qui  est  fréquent.  Cette  fille  a  reçu,  elle  aussi,  3.000  francs 
de  dot.  Elle  a  actuellement  un  enfant.  Plus  récemment,  la  se- 
conde tille  a  suivi  l'exemple  de  son  ainée  ;  elle  aussi  a  reçu 
3.000  francs  de  dot;  elle  n'a  pas  encore  d'enfant. 

Etablissements  par  essaimage  et  dans  la  profession  paternelle. 
—  On  a  déjà  compris  que  l'aîné  des  fils  est  fermier.  Il  s'est  établi 
dans  les  environs.  Il  est  clair  qu'il  lui  a  fallu  pour  s'établir  une 
somme  relativement  forte  ;  car,  si  la  «  commission  »  n'existe 
plus,  il  faut  toujours  acheter  son  cheptel.  C'est  ce  qui  explique 
le  prêt  assez  fort  qu'on  lui  a  consenti.  La  ferme  qu'il  a  prise  a 
presque  l'importance  de  celle  du  père;  car  elle  est  exploitée 
par  lui,  sa  femme,  un  domestique  et  une  domestique  ;  chez  le 
père,  il  y  a  cinq  personnes  valides. 

Le  mari  de  la  seconde  fille  est,  lui  aussi,  cultivateur,  mais 
dans  une  place  plus  petite  :  8  hectares.  Les  époux  B...  se  sont 
crus  dispensés  de  consentir  à  un  gendre  les  avantages  addition- 
nels qu'ils  faisaient  à  un  fils. 

Etablissement  par  essaimage  dans  une  autre  profession.  — 
C'est  de  la  seconde  fille  qu'il  s'agit  ici.  Elle  a  épousé  un  quartier- 
maître  chauffeur,  originaire  du  pays.  Avec  sa  dot  de  3.000  francs, 
une  somme  de  6.000  francs  prêtés  non  par  sa  famille  à  elle, 
mais  par  les  parents  du  mari,  et  un  emprunt  à  des  tiers  pour 
le  surplus,  elle  a  acheté,  d'accord  avec  son  mari,  une  ferme  de 
15.000  francs;  et  elle  aura  bientôt  remboursé  ce  qu'elle  doit, 
parce  que  son  mari  lui  délègue,  chaque  mois,  120  francs  sur  sa 
paie.  Elle  n'a  pas  quitté  le  foyer  de  ses  parents,  et  y  restera 
tant  que  son  mari  sera  au  service. 

Quand  celui-ci  prendra  sa  retraite,  il  est  clair  qu'il  ne  se 
mettra  pas  à  la  culture  ;  «  après  vingt  ans  de  service  en  mer. 
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il  ne  saurait  m«^mo  pas  par  quel  bout  prendre  uno  b^che  >>.  Il 
aura  do  l.OOU  à  1.200  francs  de  retraite,  et  il  pourrait  en  outre 
demander  une  place  (de  garde  maritime,  par  exemple).  Mais 
il  est  probable  que,  n'ayant  pas  besoin  de  cela,  il  viendra  vivre 
en  rentier  au  pays,  possédant  pour  toute  terre  un  jardin  auquel 
sa  femme  travaillera  plus  que  lui.  Ses  enfants  s'orienteront,  eux 
aussi,  vers  la  marine;  ils  iront  à  l'école  des  mécaniciens,  ou  à 
l'école  des  mousses  ;  les  filles  seront  couturières  ou  repasseuses. 
Et  ainsi  la  descendance  de  cette  fille  sera  perdue  pour  la  culture. 

On  a  cependant  l'impression  que  cette  dernière  mariée  est  à 
peine  sortie  du  métier  familial,  tellement  la  mer  «  qui  est  de  la 
paroisse  »  est  la  chose  et  la  ressource  de  tous. 

Changement  de  profession^  émigration.  — Nos  enfants  de  culti- 
vateurs sont  très  fidèles  {\  la  terre  et  k  la  profession  paternelle 
de  fermier.  Us  ne  vont  pas  aux  petits  métiers  du  village  ;  et 
surtout  ils  n'émigrent  pas.  A  émigrer  volontairement  ici,  il  n'y 
a  que  les  enfants  du  bourg,  orientés  déjà  vers  la  ville  par  la 
profession  paternelle  ;  c'est  ainsi  qu'un  fils  d'aubergiste,  ou  de 
boucher,  partira  comme  aide  cuisinier  ou  gardon  boucher.  En 
dehors  de  là,  n  emigrent  que  les  malheureux. 

Etablissement  par  succession  sur  place.  La  communautr  de 
célibataires.  — A  côté  de  la  jeune  femme  <lu  quartier-maitre  tra- 
vaillant jusqu'à  nouvel  ordre  sur  la  ferme,  nous  trouvons  au 
foyer  et  dans  l'atelier  paternel  trois  autres  enfants  qui  y  sont  à 
demeure  :  d'abord  les  deux  fils  les  plus  âgés,  quarante-cinq  et 
«juarante-deux  ans,  «  vieux  jeunes  gens  »,  selon  l'expression 
bretonne,  et  aussi  le  plus  jeune  des  enfants,  une  filh^  de  vingt- 
huit  ans,  également  célibataire.  Cestrois-là  paraissent  bien  avoir 
renoncé  à  se  marier.  Au  moment  des  mariages,  la  mère  leur  a  dit 
que,  s'ils  restaient  jusqu'au  bout  avec  les  parents,  ils  auraient 
200  francs  par  an  à  titre  de  salaire,  et  qu'en  outre  ils  prendraient 
la  ferme;  cela  veut  dire  que  ces  trois  célibataires  auront  d'abord 
le  droit  au  bail,  et  puis,  en  compensation  des  9.000  francs  de 
dots  actuellement  payés,  le  cheptel  et  l'attirail  valant  10  à 
12.000  francs.  On  retrouve  dans  cet  îirrangement  le  savoir-faire 
de  la  mère  (jui  paie  ainsi  fort  p<Mi  sa  main-d'œuvre  (car  elle  ne 
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donne  guère  que  l'intérêt  de  la  dot  restant  entre  ses  mains)  ;  et 
du  même  coup  elle  assure  les  meilleurs  soins  à  son  liétail  et  le 
plus  de  profits  à  son  magot,  future  masse  commune  entre  les 
enfants.  A  la  mort  du  survivant  des  parents,  ceux-ci  partage- 
ront l'héritage  suivant  les  règles  du  Code,  en  tenant  compte 
toutefois  de  la  disposition  ci-dessus.  Puis  les  célibataires  com- 
menceront entre  eux  et  sous  la  direction  de  l'aîné  une  nouvelle 
communauté,  dans  laquelle  chacun  laissera  sa  part  au  dernier 
survivant  ;  les  autres  frères  et  sœurs  n'ayant  rien  à  y  prétendre 
avant  le  dernier  décès.  Cette  communauté  est  assurément  le 
trait  le  plus  original  du  type. 

Prospérité  dans  la  profession]  épargne  et  son  placement;  ac- 
cession à  la  propriété.  —  Or,  la  part  d'héritage  dans  cette  fa- 
mille, dont  le  chef  a  commencé  avec  rien,  ne  sera  pas  à  dé- 
daigner. Indépendamment  des  dots  que  l'on  a  payées  et  du 
prêt  que  l'on  a  fait  au  fils  marié,  de  la  valeur  du  cheptel  et  du 
matériel,  on  possède  deux  fermes  achetées  sur  des  économies  : 
l'une  a  coûté  20.000  francs,  l'autre  12.000  francs;  les  place- 
ments en  terre  étant  les  seuls  connus  dans  le  pays.  A  l'heure 
actuelle,  la  masse  partageable,  y  compris  le  rapport  des  dots, 
atteint  certainement  60.000  francs. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  celte  famille  propriétaire  de 
deux  fermes,  achetées  comme  placement  d'argent,  en  touche 
le  revenu,  mais  ne  les  exploite  pas  par  elle-même.  Et  ceci  est 
d'usage  constant  :  «  quand  on  a,  pour  cultiver,  les  bras  de  ces 
enfants,  on  a  mieux  à  faire,  me  dit  un  fils  de  cultivateur,  que 
d'aller  végéter  sur  son  bien  à  soi  »,  presque  toujours  trop  petit 
pour  la  main-d'œuvre  dont  on  dispose  :  les  capacités  de  travail 
du  paysan  sont  ici,  en  règle  générale,  bien  supérieures  à  ses 
capacités  d'acquisition. 

Sinistres.  —  Par  bonheur  pour  elle,  la  famille  dont  nous 
nous  occupons  n'est  point  passée  par  des  crises  pour  nous 
révélatrices  :  la  maladie  prolongée  ou  la  mort  prématurée  d'un 
chef  de  ménage.  Quand  ces  catastrophes  se  produisent,  la 
veuve,  chargée  d'enfants  jeunes,  n'est  pas,  ordinairement  du 
moins,  obligée  de  liquider  et  acculée  à  la  misère.  L'aide  de  la 
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famille  et  du  voisinasrc  ne  lui  fait  pas  défaut;  les  uns  lui  font 
un  labour,  les  autr«'s  un  sarclage,  d'autres  un  charrjDi,  tous 
la  moisson.  On  la  tire  de  peine,  jusqu'à  ce  que  ses  enfants  les 
plus  Aîjés  puissent  faire  leur  homme.  Et,  remarquons-le  bien,  il 
y  a  là  une  charire  du  voisinaire  presque  autant  qu'une  char^-c 
de  la  famille.  Nous  sommes  en  face  d  un  phénomène  d  esprit 
de  clan  et  de  christianisme  combinés.  Si  la  veuve  ne  pouvait 
garder  sa  place  et  tombait  dans  la  misère,  on  adopterait  ses 
enfants  dans  la  parenté,  à  moins  qu'on  eût  soi-mt>me  une  si- 
tuation très  gènce. 

Périodes  électorales.  —  I^  crise  périodique  que  la  Constitution 
déchaîne  tous  les  quatre  ans  sur  nos  gens,  comme  sur  la  France, 
a,  en  elle-mt-'ine,  peu  d'importance  pour  eux;  mais  elle  nous 
fournit  l'occasion  de  saisir  chez  eux  une  forme  bretonne  de  pa- 
tronage intellectuel  et  moral.  Catholiques  et  conservateurs,  les 
H...  agissent  alors,  et  se  groupent  avec  bien  d'autres,  sous  l'in- 
fluence plus  ou  moins  directe  du  clergé,  contre  l'invasion  des 
politiciens  francs-maçons  et  révolutionnaires.  Us  nous  rappel- 
lent ainsi  «jue,  dès  quelles  ont  touché  à  la  religion,  les  luttes 
politi(jues  ont  toujours  été  particulièrement  vives  en  Bretagne, 
depuis  la  Chouannerie. 

Suspendons  ici  notre  emiuéte,  et  résumons  d'un  coup  d'oeil 
les  résultats  actuellement  dégagés. 

Nous  en  savons  assez  pour  affirmer  que  nous  avons  devant 
nous  un  .type  communautaire  en  simple  ménage,  mais  encore 
tout  voisin  du  type  post-patriarcal  auquel  il  devait  appartenir 
natruère,  et  servant  de  transition  entre  les  deux  genres.      , 

VA  qu'en  outre  ce  type  se  caractérise  ainsi  : 

1°  Natalité  nombreuse. 

'1"  Knfanls  très  unis  aux  père  et  mère,  ne  s'en  séparant  que 
très  tar<l  et  pour  se  marier;  et  aussi  très  unis  entre  eux,  puisque, 
relativement  jeunes,  ils  s'établissent  d'abord  entre  frère  et  sœur, 
et  qu'après  la  mort  des  parents,  les  célibataires  forment  entre 
eux  une  sorte  de  familh'  dans  la  famille. 

3"  Autorité  forte  d  abord  enlie  les  mains  du  [Hir.  iimi^^  pi.i- 
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tiquée  par  la  mère  («  ma  sœur  a  acheté  d'accord  avec  son 
mari  »  ;  «  elle  aura  bientôt  remboursé  »  ;  «  la  mère  nous  a  dit 
que  nous  aurions  chacun  200  francs  par  an  »);  et  passant  en- 
suite par  degrés  entre  les  mains  du  fils  aine,  à  mesure  que  le 
père  devient  incapable  de  faire  sa  tâche  matérielle. 

k-°  Enfants  n'émigrant  pas,  ne  changeant  pas  de  métier,  mais 
s'établissant  dans  le  métier  traditionnel  de  la  culture,  et  cela 
presque  sur  place;  d'ailleurs  largement  aidés  par  les  parents  à 
ce  moment-là.  La  fille  épousant  un  marin  du  pays  n'est  pas 
considérée  comme  faisant  exception. 

5"  Égalité  des  charges  et  profits  de  la  communauté  maintenue 
par  des  indemnités  annuelles  et  d'autres  arrangements,  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  leur  dot  et  travaillent  pour  le 
foyer. 

6°  Pécules  indépendants  entre  les  mains  de  chaque  enfant. 

T  Communauté  spéciale  et  très  originale,  sous  la  direction  de 
l'aîné  entre  enfants  célibataires  seuls.  Il  semble  que  ce  soit  là 
un  reste  de  communautés  antérieures  entre  collatéraux  mariés; 
mais  on  n'en  a  aucun  souvenir.  Pour  trouver  des  couples  mariés 
vivant  ensemble,  nous  dit-on,  il  faut  aller  dans  le  Léon.  Évi- 
demment ici,  les  dimensions  du  domaine,  qui  sont  un  phéno- 
mène ancien,  sont  trop  restreintes  pour  constituer  l'atelier  de 
deux  ménages  collatéraux  et  de  leurs  enfants. 

8°  Partage  égal,  au  moment  des  liquidations  de  communauté, 
soit  entre  enfants,  soit  entre  collatéraux.  Cette  façon  de  pro- 
céder est  bien  plus  ancienne  que  le  Code  civil. 

9°  Cohésion  et  stabilité  de  la  famille,  garantie  d'abord  parla 
prospérité  de  l'atelier  familial  et'  l'autorité  reconnue  au  père, 
ensuite  par  l'équité  égalitaire  dans  les  répartitions,  enfin,  par 
l'esprit  d'ordre  et  d'économie,  que  nous  n'avons  pas  saisi 
directement  jusqu'ici,  mais  que  suppose  nécessairement 
l'importance  de  l'actif. 

10°  Relations  d'assistance  nombreuses  et  développées  dans 
la  parenté  d'abord,  dans  le  voisinage  ensuite  :  tradition  évi- 
dente de  communautés  familiales  plus  larges,  et  du  clan.  Mais 
elles  n'ont  pas  créé  de  groupements  superposés  spéciaux. 
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llMnsiiflisauce  du  patronage  par  le  propriétaire  qui  donne 
à  la  terre  le  moins  qu'il  peut.  Cela  s 'explique  «fort  bien  par  l'or- 
i^'anisation  antôrimire  du  sol  en  domaines  congéahlcs,  organi- 
sation qui  no  fait  que  disparaître,  et  aussi  par  l'iibsentéisme  des 
propriétaires  dont  elle  s'arrangeait  parfaitement.  D'ailleurs  la 
nouvelle  couche  de  propriétaires  paysans,  qui  se  forme  par  des 
acquisitions  analogues  à  celles  dont  nous  venons  d'être  témoins, 
n  est  pas  plus  large  ;  son  amour  de  l'économie  et  ses  petits 
moyens  lemprchent  de  faire  à  la  terre  les  avances  qui  con- 
viendraient. Vivant  sur  place,  elle  est  plus  portée  à  racheter, 
«Ml  partie,  ce  grave  défaut  par  la  bienveillance  générale  des  rap- 
ports, qui  est  un  des  traits  du  ty}>e.  Et  l'on  me  parle  avec  bl.Vme 
d  un  gros  propriétaire  habitant  une  ville  voisine  «jui,  à  chaque 
renouvellement  novennal,  met  ses  fermes  en  adjudication  pour 
en  tirer  le  plus  possible,  sans  préférence  pour  l'occupant, 

1-2"  L'infériorité  de  ce  patronage  dans  le  travail  a  pour  ré- 
sultat de  laisser  le  champ  libre  au  patronage  des  professions 
libérales.  Ainsi  s'explique  que  le  prêtre,  dont  la  mission  est  en 
relation  avec  les  plus  hautes  préoccupations  de  l'âme  humaine 
et  qui  est  le  chef  naturel  du  groupement  religieux,  ait  été,  de- 
puis des  siècles  ici.  la  véritable  influence  dirigeante,  et  cela  jadis 
sous  presque  tous  les  rapports.  Aujourd'hui  il  est  ctmtre-balancé 
par  le  politicien  qui  exploite  le  paysan  en  faisant  miroiter  à  ses 
yeux  les  subventions  du  i>udget  central  sous  leurs  formes  mul- 
tiples. Kt  par  là,  dans  ce  pays  comme  ailleurs  du  reste,  il  donne 
un  regain  de  vigueur  à  une  des  formes  les  plus  dégradantes  du 
comfnunautarisme. 

Au  surplus,  le  politicien  profite  de  la  résistance  qu'il  rencon- 
tre pour  jeter  les  hauts  cris  et  tonner  contre  l'ingérence  cléri- 
cale. Au  nom  de  l'histoire  du  type,  il  faudrait  au  contraire 
parler  d'intrusion  laïque  et  franc-maconne'. 

I.  Je  n«'  rcsistr  \<nn  au  plaisir  de  ciler  un  cas  i|ui  aca'iiliic  t'iicore  ce  ipu'  nous 
apprend  le  fermier  de  Louannec  au  «uiel  de  la  nalalilt>.  de  la  cohésion  de  la  Ta- 
mille,  de  I  aulorilt'  forte  du  \m-tp,  et  de  la  slabililé  de  la  profe^sioD.  In  i;ros  fermier 
d'une  rnmmunc  toute  voisine,  qui  fui  maire  de  ISiMà  tSK.'t,  é|)4M|ue  de  m  mort,  et 
qui  avait  une  fermes  de  quinze  rticvaux  »,  au  moins  60  hectares,  avait  élevé  douze 
enfaots.  »«iu  compter  ceux    qui  moururent  Jeunes.   Deux  lilles  «eulcincol  se  ma- 
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Voici  donc  en  somme  un  type  familial  décrit  dès  maintenant 
dune  façon  asse»  complète  et  assez  sûre  pour  que  l'on  constate 
qu'il  est  nouveau  en  science  sociale,  et  que  l'on  puisse  le  classer 
sans  hésitation'.  Or,  ce  qui  nous  l'a  manifesté,  ce  sont  les  phases 
de  l'existence  les  unes  après  les  autres,  telles  qu'elles  figu- 
rent dans  la  première  partie  de  notre  cadre  monographique. 
C'est  à  peine  s'il  s'y  joint  quelques  indications  d'à  côté,  très 
sommaires  et  très  peu  nombreuses,  qui  en  sont  inséparables. 

Habitué  à  considérer,  comme  on  fait  jusqu'ici,  les  faits  sociaux 
à  partir  du  lieu,  puis  des  Moyens  et  du  Mode  d'existence,  et  à 
n'arriver  aux  Phases  qu'à  travers  tout  cela,  ou  même  à  n'y  pas 
arriver  du  tout,  le  lecteur  aura  eu  parfois  l'impression  que  nous 
considérons,  comme  phénomènes  des  Phases,  des  faits  sociaux 
qu'il  a  jusqu'ici  regardés  comme  phénomènes  du  travail  par 
exemple.  Mais  il  voudra  bien  n'en  pas  rester  à  cette  impression  ; 
il  se  rendra  compte  alors  que  ces  phénomènes  ont  en  réalité  un 
double  aspect,  et  que  nous  avons  bien  le  droit  de  les  prendre  par 
l'aspect  qui  nous  est  utile,  cet  aspect  étant  d'ailleurs  très  sou- 
vent le  principal. 

LES   MOYENS    ET    LE   MODE    d'eXISTENCE 

Les  grandes  lignes  du  type  sont  donc  ainsi  fixées;  de  plus,  cer- 
taines d'entre  elles  sont  expliquées  par  leurs  causes  ;  mais  elles 
ne  le  sont  pas  toutes.  Poursuivons  donc  notre  enquête,  cette  fois 

riorenl;  un  fils  fut  prêtre,  une  fille  religieuse.  Le  père,  qui  était  riche,  prit  trois 
autres  fermes  de  ses  environs  (il  en  eut  ainsi  deux  contigues,  une  à  1.500  mètres, 
l'autre  à  4  kilomètres);  dans  chacune,  y  compris  la  sienne,  il  mit,  à  son  compte  à 
lui,  un  garron  et  «ne  fille  célibataires, avec  des  domestiques.  Il  surveillait  et  ordon- 
nait tout  dans  chaque  ferme,  les  enlanls  n'étant  que  ses  employés  tant  qu'il  vécut. 
Une  de  ses  filles  mariées  a,  pour  sa  part,  neuf  enfants  vivants,  dont  deux  seulement 
au  dire  de  l'ainé,  se  marieront;  les  sept  autres  exploiteront  en  commun,  jusqu'au 
dernier  survivant,  le  domaine  où  ils  vivent  el  qui  se  trouve  être  A  eux  ;  étant  riche, 
cette  famille  a,  par  exception,  une  propriété  importante  à  la  taille  d'une  famille 
nombreuse.  Je  n'ai  pas  eu  de  renseignements  sur  la  descendance  de  l'autre  sœur 
mariée. 

1.  La  présente  élude  et  celle  de  décembre  déterminent  ainsi  deux  types  nouveaux 
de  famille  communautaire  en  simple  ménage  :  le  simple  ménage  «  à  enfants  céliba- 
taires associés  n  indiqué  ci-dessus  ;  et  le  simple  ménage  «  à  natalité  payante  m  qui  nous 
a  appris  lu  loi  de  la  natalité.  1^  premier  est  évidemment  le  plus  rapproché  des  posl- 
(latriarcaux. 
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à  travers  los  Moyens  et  Ir  Mode  d'existence,  d'après  la  méthoile 
.1  appels  que  nous  avons  indiquée. 

1'  Si  le  père  ado  nombreux  onfants.  n'est-ce  pas  qu'il  faut 
à  sua  atelier  de  nombreux  ouvriers  familiaux?  D'où  clude  de  l'u- 
fe/ier  familial,  et,  par  appel,  du  travail^  el  par  appel,  du  lieu. 

Ktendue  assez  restreinte  du  domaine  alTermé  :  36  journaux, 
soit  un  peu  moins  de  18  hectares;  sol  à  peine  de  qualité  moyenne; 
voisinage  de  la  mer  ayant  trois  conséquences  heureuses  :  absence 
de  gelées,  abondance  de  pluie;  égalité  dt; climat  prolongeant  la 
végétation  presque  tout  l'hiver;  goémons  et  sables  coquilliers 
enqiloyés  depuis  des  siècles  pour  ameublir  et  enrichir  le  sol. 

Assolement  de  trois  et  six  ans,  sans  jachères  et  avec  cultures 
dérobées  :  lin  et  plantes  sarclées  surtout  racines,  betteraves, 
panais,  choux  raves,  pommes  de  terre);  froment;  avoine.  En  te 
point,  pour  certaines  terres,  la  tournure  recommence  ;  pour  d'au- 
tres, elle  se  continue  avec  orge,  dans  lequel  ou  sème  trèflo  et 
ray  grass  ;  et  deux  années  d'herbage  artifici«'l  d'abord  fauché 
trois  fois  et  mangé  en  vert  d'avril  :\  fin  septembre,  puis  fauché 
et  fané  l'année  suivante  avec  culture  dérobée  ou  préparation  de 
la  terre  pour  le  lin.  Il  résulte  de  cet  assolement  bifurqué  que 
les  trois  céréales  froment,  avoine  et  orge  occupent  au  moins  la 
moitié  du  domaine. 

Dix  vaches,  dont  deux  à  trois  génisses;  en  plus  trois  ou  deux 
élèves.  Trois  juments  (c'est  le  nombre  qui  assure  l'indépendance 
pour  les  roulages  .  Sept  porcs,  dont  deux  truies  qui  ne  portent 
qu'une  fois,  et  cinq  élèves. 

Plusieurs  machines  dont  une  faucheuse-moissonneuse  assez 
médiocre,  une  bineuse  canadienne,  une  herse  brise-mottes 
articulée. 

Kvi<lemment  tout  cela  répond  à  une  culture  développée,  de- 
mandant beaucoup  de  main-d'œuvre.  Actuellement,  à  côté  du 
père  el  de  la  mère,  très  Agés,  ne  dirigeant  plus  rien  et  nes'era- 
ployant  qu'à  de  menus  travaux,  il  y  a  les  deux  lils  aînés,  les 
vrais  directeurs  et  les  meilleurs  ouvriers  de  l'atelier  cultural.  les 
doux  lillos  dont  nous  avons  parlé,  travaillant  presque  comme 
des  hommes,  ci  un  jeune  domestique.  La  présence  de  ce  der- 
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nier  montre  que,  maintenant  au  moins,  l'exploitation  n'a  plus 
toute  la  main-d'œuvre  familiale  qu'il  lui  faudrait.  D'autre  part, 
l'intensité  relative  du  travail  de  la  femme  explique  qu'elle 
traite  avec  son  mari  sur  le  pied  d'égalité. 

2°  Si  le  père  arrive  à  garder  auprès  de  lui  ses  enfants  jusqu'à 
l'heure  du  mariage,  et  si,  pour  rester  au  foyer,  les  uns  tardent  à 
se  marier,  tandis  que  les  autres  y  renoncent  tout  à  fait,  c'est 
évidemment  que  l'association  familiale  répond  bien  à  leurs  be- 
soins dans  le  présent,  e*t  leur  donne  sécurité  pour  l'avenir.  Mais 
comment  cela? 

Etude  du  mode  d'existence;  puis  de  l'épargne,  et,  par  appel, 
des  recettes  et  dépenses  annuelles. 

Le  mode  d'existence  est  très  simple;  trois  principaux  repas 
par  jour,  dont  deux  avec  pain  de  froment;  un  avec  bouillie  d'a- 
voine (la  consommation  d'avoine  est  en  poids  à  peu  près  le 
tiers  de  la  consommation  totale  de  céréales);  deux  porcs  salés 
et  fumés;  une  vache  salée;  pommes  de  terre  sous  forme  de  gâ- 
teau compact,  appelé  fare;  cidre,  œufs,  lait,  beurre  et  graisse. 
Le  tout  évidemment  provient  de  la  ferme.  Le  vêtement  est  tra- 
ditionnel et  simple.  Bien  que  nous  soyons,  hélas  !  en  pays 
d'alcoolisme,  la  famille  n'a  pas  trop  d'habitudes  d'intempérance. 
On  n'y  prend  du  café  additionné  d'eau-de-vie  que  le  matin 
pendant  les  travaux  les  plus  forts. 

Le  fermage,  qui  parait  peu  élevé  pour  le  pays  malgré  le  défaut 
de  qualité  de  terres,  est  de  1.250  francs^  Les  plus  grosses  dé- 
penses que  demande  le  sol  sont  des  achats  de  guanos  et  d'en- 
grais chimiques;  il  faut  ajouter  l'amortissement  et  l'entretien 
des  chevaux,  voitures  et  machines.  11  y  a  à  payer  d'autre  part  les 
impôts,  même  ceux  de  la  terre  qui  sont  une  charge  du  bail;  les 
gages  du  domestique,  250  francs,  et  les  salaires  de  200  francs  à 
trois  enfants.  Le  tout,  fermage  compris,  n'atteint  pas  3.500  francs. 

Les  gros  roulages,  surtout  ceux  des  amendements  marins,  se 
font  en  commun  avec  les  fils  et  les  voisins  ;  on  échange  aussi 

1.  C'est  un  |i)'(i  moins  de  7u  francs  rbectarc,  impôts  en  plus.  En  bonne  qualité,  les 
prix  couTiinls  sont  de  100  à  125  francs  l'hectare.  Une  terre  isolée  i)eut  atteindre 
150  (rancK  (loujuurs  impôts  en  plus). 
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avec  eux  d'autres  travaux.  Pour  les  battages  qui,  avec  les  ina- 
rhines  peu  perfectionnées  du  pays,  demandent  une  trentaine  de 
poi-sonnes,  on  fait  appel  gratuitement  à  tous  les  voisins;  seule- 
ment toute  la  journée,  c'est  tabl«»  ouverte;  et  le  soir,  ainsi  le 
veut  l'usage,  ehacuii  emporte  un  pourljoire  d<*  cinq  sous.  Évi- 
demment c'est  à  charge  de  revanche.  Ces  coups  de  main  par 
la  famille,  et  à  défaut  par  le  voisinage,  sont  fréquents  et  caracté- 
ristiques. Kntfe  gens  du  hameau  ou  de  plusieurs  fermes  oonti- 
guOs,  on  constitue  en  fait  des  j;ioupements  d'aide  mutuelle,  qui 
n'ont  d'autres  règles  que  celles  de  la  bienveillance  réciproque 
et  de  la  charité  chrétienne.  H  est  clair  qne  les  dépenses  en  ar- 
gent en  sont  fort  allégées.  Seulement  à  répo<|ue  de  la  moisson, 
c'est  ime  assez  grosse  perte  de  temps,  sans  grands  inconvénients 
jadis,  mais  préjudiciable  aujourd'hui  que  la  culture  laisse  moins 
de  loisire.  Il  faut  envisager  que  c'est  la  fête  des  moissons,  autant 
que  la  corvée  des  moissons. 

Nos  gens  vendent  en  année  moyenne  trois  veaux  de  100  francs; 
une  ou  deux  vaches  de  350  francs  ;  au  total  environ  800  francs  ; 
un  ou  deux  poulains  de  lait,  ^valant  au  moins  300  francs  pièce; 
des  porcs  et  porcelets  pour  250  francs  ;  du  beurre  pour  GOO  francs  ; 
des  céréales,  Wé,  avoine  et  orge  pour  1.500  francs;  du  lin  et  des 
pommes  de  terre  <<  primeurs  »  pour  1.800  francs  à  2.000  francs. 
C'est  une  recette  brute  de  5.500,  dont  la  majeure  partie  fournie 
par  le  lin  et  ensuite  par  le  blé.  Il  reste  au  bas  mot  1.500  francs 
à  1 .800  francs,  toute  dépense  payée. 

Si,  à  ces  bénélices  nets,  on  ajoute  le  revenu  des  deux  fermes 
possédées  par  la  famille,  850  francs  et  400  francs,  et  l'intérêt 
des  .sommes  placées,  on  voit  que  les  vieu'x  parents,  qui  ont  com- 
mencé avec  un  capital  de  V  à  500  francs,  mettent  aujourd'hui 
de  côté  chaque  année  3.000  francs  ou  3.500  francs. 

Évidemment  la  prospérité  du  métier  s'expliijue  ;  et  l'on  con- 
çoit <|uc  les  enfants  restent  iidèles  à  la  culture.  On  comprend 
aussi  qu'ils  tiennent  à  l'association  familiale,  laquelle,  après 
avoir  satisfait  à  tous  les  besoins  de  leur  mode  d'e.xislence,  leur 
olTrc  une  telle  sécurité  pour  l'avenii-  (|ue  ceux  qui  veulent  se 
marier  en  sortent  le  plus  tard  possible,  et  que  les  autres  se  ré- 
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signent  sans  difficulté  à  un  célibat,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  la 
solitude,  puisqu'il  les  groupe,  souvent  à  trois  ou  quatre  et  par- 
fois plus,  pour  leurs  vieux  jours. 

3°  Nous  avons  tout  à  l'heure  constaté  l'importance  du  patro- 
nage religieux.  Comment  s'exerce-t-il  et  se  manifeste-t-il,  sinon 
dans  tous  les  faits  sociaux  (ce  qui  relèverait  de  l'étude  du  pays) 
au  moins  sur  le  foyer  qui  est  de  notre  domaine  propre?  D'où 
étude  de  V action  morale  de  la  religion  sur  la  famille. 

Malgré  le  grand  nombre  des  célibataires,  la  moralité  générale 
est  très  bonne  ;  on  nous  affirme  de  différents  côtés  qu'elle  l'est 
en  particulier  dans  les  familles  où,  comme  chez  les  B...,  ces  céli- 
bataires vivent  en  commun.  Il  faut  l'attribuer,  pour  la  plus 
forte  part,  aux  convictions  religieuses  qui  sont  très  générales  et 
qui  sont  surtout  agissantes  sur  les  éléments  bien  conservés.  Évi- 
demment la  vie  simple  et  laborieuse  que  l'on  mène,  et  l'absence 
d'excitation  extérieure  sont  également  favorables. 

A  la  religion  aussi,  au  moins  en  partie,  est  due  la  discipline 
morale  qui  unit  au  point  indiqué  des  frères  et  sœurs  âgés,  sous 
la  direction  des  parents  d'abord,  et  sous  celle  de  l'aîné  ensuite, 
et  leur  rend  supportables  les  froissements  et  les  sacrifices  de  la 
vie  commune. 

Il  est  encore  moins  possible  de  ne  pas  rattacher  à  la  même 
influence,  autant  qu'à  la  vieille  formation  par  le  clan,  la  bien- 
veillance générale  dans  les  rapports  de  voisinage,  les  aides  en 
nature  qu'on  échange  en  bien  des  circonstances,  et  dont  on 
gratifie  en  particulier  ceux  qui  s'établissent,  et  aussi  les  veuves 
et  les  orphelins,  surtout  lorsque  les  uns  et  les  autres  sont  dignes 
d'estime.  Les  pauvres  sont  aussi  largement  aidés  et  assistés  par 
la  charité  privée,  étant  d'ailleurs  entendu  qu'on  donne  peu 
d'argent.  Un  des  traits  d'assistance  les  plus  intelligents  et  les 
plus  touchants  qu'on  nous  signale  est  le  suivant,  qui  est  de  pra- 
tique fréquente  :  une  femme  de  journée  est  invitée  à  amener 
avec  elle  ses  enfants  jeunes  dont  elle  pourra  s'occuper  tout  en 
travaillant,  et  qu'on  nourrira  avec  elle.  Dans  d'autres  cas,  elle 
emportera,  pour  eux,  ;ui  moins  le  repas  du  soir;  le  tout,  sans 
(|ue  son  salaire  soit  diminué,  bien  entendu. 
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La  famille  jadis  postpatriarcale  et  le  voisinacre  dérivé  du  clan 
constiliient  manifestement  ici  un  milieu  très  favoiahie  à  l'action 
rcli^Heuse  se  présentant  sous  la  forme  de  paroisse.  De  son  côté, 
la  religion  a  consolidé,  développé,  et  en  «juelque  sorte  consacré 
les  institutions  sociales;  le  type  breton  est  le  résultat  de  l'union 
intime  de  ces  deux  forces. 

En  somme,  ces  dernières  remarques,  comme  tout  l'ensemble 
de  cette  monographie,  donnent  l'impression  que  notre  fermier 
de  Lonannec  est  un  excellent  type  de  ce  vieux  paysan  français 
(fui  s'élevait  par  la  simplicité  traditionnelle  du  genre  de  vie  et 
par  l'économie  qui  en  résulte,  comme  aussi  par  sa  très  réelle 
valeur  morale. 

Les  besoins  de  sa  culture  sauvent  sa  natalité  des  dangers  que 
lui  ferait  courir,  sans  cela,  sou  aniourde  la  propriété  foncière. 

Il  n'est  pas  encore  entamé,  surtout  pour  cette  raison  que  les 
transports  ne  font  que  le  pénétrer,  et  n'ont  guère  encore  pro- 
duit sur  lui  que  leurs  premiers  résultats;  hausse  des  prix  de 
vente  pour  la  production,  baisse  des  prix  d'achat  pour  certaines 
matières  premières  ^engrais  chimiques  et  machines  agricoles). 
Ici  du  moins,  ils  n'ont  encore  modifié  profondément  ni  son  mode 
d'existence  matérielle  par  l'invasion  du  luxe  dans  la  nourriture 
et  le  vêtement,  ni  son  mode  d'existence  morale  par  la  coalition 
du  politicien  antireligieux  et  du  journaliste  immoral;' empêchés 
([u  ils  sont,  dans  celte  double  et  néfaste  besogne,  par  l'action 
encore  récente  des  éléments  nouveaux,  et  par  la  force  de  la  tra- 
dition doublée  de  la  religion  et  de  l'isolement  par  la  langue; 
malheureusement  il  n'en  est  pas  de  même  partout  en  Bretagne  '. 


:  On  a  pu  voir,  par  l'ensembie  de  celle  élude,  combien  le  Breton  du  Trëgor  esl 
(oiiiinunautaire  d'une  part,  et  secourable  aux  infoilunrs  de  sa  race  d'autre  part.  Cria 
n'oin|M-chf  pas  un  ft|>êrialiste  de  la  Bretagne.  M.  A.  Le  Bra/.,  (|ui  a  mis  au  .service  de 
»on  |>a%a  non  seulement  un  r«'«-l  talent  d  écrivain,  mais  encore  une  $(rande  patience 
de  collerlionneur  défaits  et  des  dons  naturels  d'observation,  d'imprimer  lran<|uillo- 
ment  ceci,  précisément  a  pro|>osdes  ^ensdn  Trégor  :  «!.«  matelot  brelua,  lotit  imbu 
de  linfliviilualisnir  forcent'  de  sa  race,  est  1  être  le  plus  réfractairr  i/ut  sml  aux 
idées  d'association,  d'épargne  en  commun,  de  mutualité  *  {La  Tenv  du  l'atsé, 
p.  lOH;.  Kl  M.  Le  Braz  esl  persuadé  qu'il  a  étudié  d  aussi  près  que  possible  l'âme 
bretonne.  Cela  fait  toucher  du  doigt  la  dislance  qu'il  j  a  entre  certaines  métbode* 
critiques  et  la  science  vraie. 
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Ayant  pour  but,  non  pas  d'étudier  le  paysan  de  Louannec,  mais 
de  montrer  comment  une  monographie  s'établit  à  partir  de 
nos  vues,  j'arrête  ici  cette  esquisse.  Elle  sera  d'ailleurs  reprise  et 
développée  par  MM.  Jean  Périer  et  Maurice  Bures  dans  une 
étude  en  préparation  sur  la  Bretag-ne.  Il  peut  être  cependant  à 
propos  d'ajouter  que  les  notes,  ici  mises  en  œuvre,  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Bures  et  par  moi  en  une  séance  dans  la  famille, 
et  deux  visites  à  des  notables,  l'une  préparatoire,  l'autre  com- 
plémentaire. Le  tout  n  a  pas  demandé  quatre  heures  d'interro- 
gations; c'était  cependant  la  première  application,  forcément 
plus  lente,  de  la  méthode  proposée  ici;  et  la  famille  n'était  en 
aucune  façon  préparée  à  nous  recevoir. 


iv.  —  observations  et  reimarques 

1.  Le  type  familial  largement  indépendant  des  moyens  et  du 
MODE  d'existence.  —  Ou  a  vu,  dans  la  première  partie  de  la 
monographie  du  paysan  de  Louannec  et  dans  les  directions 
qui  l'ont  précédée,  comment  la  description,  déjà  complète,  du 
type  familial  sort  des  Phases  de  l'existence. 

Quant  aux  Moyens  et  au  Mode  d'existence  examinés  dans  la 
seconde  partie,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  à  cette 
description  du  type,  ils  ajoutent  à  peine  quelques  traits  secon- 
daires, qui,  dans  le  cas  présent,  sont  relatifs  aux  restes  du 
clan  et  aux  habitudes  morales  et  religieuses. 

Leur  vrai  mérite,  qui  n'est  pas  négligeable,  mais  qui  est  in- 
férieur, a  été  de  donner  des  causes  à  certains  des  traits  du 
type,  et  ainsi  de  les  expliquer.  Et  encore  est-il  bien  clair  que, 
dans  la  forme  particulière  où  elles  viennent  de  se  présenter 
à  nous,  ces  explications  ne  s'imposent  pas  toutes  comme  uni- 
ques et  nécessitantes.  Car  le  type  familial  se  retrouve  le  même, 
sans  modification  appréciable,  dans  tout  le  Trégor,  it  pays  dont 
dépend  Louannec,  '  quoique  l'atelier  cultural  y  présente,  ici  et 
là,  des  modifications  plus  ou  moins  importantes.  Et  ainsi  l'on 
a  l'improssinn  (ju'entre  certains  faits  des  Moyens  d'existence  et 
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le  tvpe.  il  y  a  plutAl,  A  l'heure  artuelle,  consonnance  harmo- 
iii<|ur  (jiie  relation  étruite  do  cause  Ji  oUct. 

Si,  à  partir  de  cette  remarque,  on  cherche  à  débrouiller  lo 
rôle  des  Moyens  d'existence  dans  la  formation  d'un  type  quel 
qu'il  soit,  on  remarquera  que,  i\  l'oritrine.  ils  ont  puissamment 
contrihué  à.  créer  ce  type;  ils  en  ont  été  une  des  causes  offi- 
ciontes.  Puis  ils  l'ont  laissé  subsister,  ou  plutôt  ils  ont  contrihué 
à  le  maintenir,  aussi  lon.i^temps  qu'ils  lui  ont  offert  une  base 
de  sustentation  suffisante.  Souvent  ils  ont  évolué  eux-mrmes 
dans  d'assez  larges  proportions,  sans  que  le  type  s'en  soit  modifié 
autrement  que  dans  d«'s  détails.  Kt  ainsi,  sauf  A  l'origine,  il 
n'y  a  pas,  entre  les  Moyens  d'existence  et  le  type,  de  liens 
aussi  étroits  qu'on  le  suppose  couramment.  On  a  constaté  ces 
liens  étroits  dans  des  sociétés  simples  et  à -peu  prôs  immobiles, 
encore  trôs  rapprochées  de  leur  point  de  formation,  et  l'on  a 
généralisé  d'une  façon  trop  absolue.  Mais  l'histoire  et  l'observa- 
tion de  la  vie  privée  prouvent  qu'en  fait,  dans  les  types  compli- 
qués, les  répercussions  des  moyens  d'existence  sur  le  type  n'ont 
ni  autant  de  sûreté,  ni  autant  de  rapidité,  ni  autant  d'ampleur. 

Ce  qui  d'ailleurs  aurait  dii  montrer  tout  ceci  depuis  long- 
temps, c'est,  dans  le  sein  d'un  type,  l'indifférence  assez  grande 
(quoique  non  totale)  du  métier.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  forgeron 
et  un  menuisier  bretons,  un  boucher  et  un  boulanger  bretons, 
un  aubergiste  et  un  cabaretier  bretons,  etc.  Voilà  certes  des 
métiers  différents  de  la  culture,  et  qui  cependant,  pour  tout  le 
monde,  laissent  subsister  l'essentiel  du  type. 

Le  Mode  d'existence  ne  parait  |)as  non  plus  avoir  d'influence 
décisive  sur  le  type.  En  effet,  on  vit  en  ferme  isolée,  on  vit  dans 
la  petite  ville;  on  est  strictement  aisé,  on  est  pauvre,  on  est 
presfpie  riche,  on  l'est  môme  tout  à  fait;  tout  cela  entraîne, 
dans  le  mode  d'existence,  des  différences  considérables;  mais 
I  on  n'en  continue  pas  moins,  au  point  de  vue  scientifufue.  à 
être  Breton,  Normand  ou  Vendéen;  seulement,  si  l'on  descend 
aux  détails,  on  ne  l'est  plus  tout  à  fait  de  la  mémo  manière. 

Dans  bien  des  cas  même,  les  .Moyenset  le  Mode  d'existence  sont 
complètement  dissemblables,  et  le  type  n'en  subsiste  pas  moins. 
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C'est  le  cas,  par  exemple,  du  pasteur,  du  cultivateur,  et  de 
l'urbain  des  confins  désertiques  :  tous  les  trois  vivent  dans  des 
types  postpatriarcaux  très  voisins.  Bien  plus,  il  n'y  a  certes 
rien  de  commun  entre  le  genre  de  vie  du  paysan  des  fjords 
norvégiens,  de  l'ouvrier  de  Birmingham  et  du  roi  de  trust 
américain  ;  cependant,  chez  les  uns  et  les  autres,  le  type  par- 
ticulariste  se  retrouve  le  même,  au  moins  dans  les  grandes  li- 
gnes. Parfois  encore,  les  rôles  sont  manifestement  renversés, 
et  c'est  le  type  qui  détermine  le  Mode  et  les  Moyens  d'exis- 
tence; c'est  le  cas,  par  exemple,  de  beaucoup  d'immigrants,  et 
du  colon  du  Far  West  en  particulier,  lequel  se  construit  de 
toutes  pièces  un  genre  de  vie  qui  n'est  ni  celui  de  son  passé, 
ni  celui  des  anciens  habitants  du  lieu. 

Voici  donc,  contrairement  à  l'opinion  actuelle,  le  Type  ma- 
nifestant parfois  une  assez  grande  indépendance  à  l'égard  du 
Mode  et  des  Moyens  d'existence  ;  le  voici  même  allant  jusqu'à 
s'imposer  à  eux,  à  les  transformer  et  à  les  inventer  à  sa  guise. 
N'y  a-t-il  pas,  par  contre,  des  cas  où,  en  conformité  avec  cette 
même  opinion,  il  subit  leur  empire  ?  Si  non,  puisque  lui  même 
n'est  pas  immuable,  à  partir  de  quels  faits  évolue-t-il? 

Il  est  clair  que  le  type  familial  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
tellectuel dans  les  quatre  groupes  de  faits  sociaux  constitutifs 
de  la  Famille  ;  il  réside  principalement  en  effet  dans  une  cer- 
taine orientation  d'esprit,  c'est-à-dire  dans  une  compréhension 
spéciale  du  rôle  du  couple  adulte  en  face  de  l'arrivée  des  jeu- 
nes en  ce  monde  et  de  leur  préparation  à  la  vie  entière.  Les 
faits  qui  agissent  sur  le  type  doivent  être  tous  ceux,  d'ordre 
matériel,  intellectuel  ou  moral,  qui  sont  de  nature  à  modifier 
la  mentalité  des  parents  à  l'égard  de  ce  rôle. 

Si  cette  vue  est  juste,  elle  permet  en  premier  lieu  d'entre- 
voir pourquoi  tel  fait  des  Moyens  ou  du  Mode  d'existence  a 
certaine  action  sur  un  type  donné,  et  en  a  une  dilïérente  ou 
n'en  a  aucune  sur  un  autre  type;  pourquoi,  par  exemple,  le 
développement  modeinc  des  transports  est  très  favorable  au 
type  particulariste,  tandis  (ju'il  est  destructeur  du  typo  corn- 
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miinautnire  en  ménage  multiple,  et  h  peu  près  indifférent  au 
type  ooimnuiuiutaire  en  simple  ménage  à  natalité  onéreuse. 
Kn  second  lieu,  nous  voici  amenés  à  nous  demander  si  nous  ne 
trouverons  pas,  de  ce  c<Mé,  une  porte  ouverte  aux  facteurs  in- 
tellectuels et  moraux  sur  l'évolution  des  sociétés,  et  plus  larj^-e- 
nient  que    partout   ailleui'S. 

Ce  sont  là  des  questions  que  je  pose,  sans  les  résoudre.  Je  re- 
commande seulement,  à  ceux  qu'elles  séduiraient,  de  n'en  pas 
chercher  la  solution  dans  des  considérations  à  priori,  mais 
hicn  dans  l'étude  de  faits  empruntés  à  des  évolutions  bien  cons- 
tatées par  l'histoire  des  Types  familiaux. 

1»  une  portée  scientifique  générale,  ces  remarques,  du  moins 
les  premières,  ont  en  outre  un  avantage  spécial,  et  qui  nous 
ramène  à  notre  sujet  :  elles  expli(|uent  et  justifient  le  rôle  su- 
bordonné des  Moyens  et  du  Mode  d'existence  dans  notre  mé- 
thode d'investigation,  et  elles  montrent  de  plus  en  plus  qu'il 
faut,  pour  l'étude  monographique  de  la. famille,  renoncer  à 
la   marche  couramment  suivie  jus(ju'ici, 

II.  —  COXIUTIONS  POUR  OBTENIR  DES  RÉSULTATS  CGMPLIirrs  ET  RE- 

PHKSK.NTATiFS.  —  Passoiis  à  dcs  ordres  d'idées  tout  différents. 
Après  les  clartés  dues  au  fermier  de  Louannec,  on  comprend 
mieux,  j'imagine,  comment  notre  monographie  est  bien  réel* 
lement  simplifiée.  Cela  apparaîtra  plus  clairement  encore,  si 
l'on  réfléchit  que  notre  programme  occupe  le  champ  de  plu- 
sieurs mon<»graphics  de  la  forme  ancienne  :  qu'une  seule  de 
celles-ci  est  maintenant  traitée  à  fond,  et  encore  avec  plus  de 
concision  que  jadis,  les  autres  étant  simplement  vues  par  dif- 
férences. Au  demeurant,  bien  des  choses,  qu'il  fallait  autrefois 
étudier  en  pure  perte,  sont  maintenant  écartées;  et  les  risques 
aux(|iiels  est  exposé  le  monographe,  par  suite  des  contingences 
accidentelles,  se  trouvent  considérablement  réduits.  Enfin  l'en- 
semble devient  d'autant  plus  lumineux  que  l'unité  d'origine 
par  la  famille  met  en  plein  relief  les  introductions  de  factcure 
nouveaux  et  les  contrastes  cjui  peuvent  en  découler. 
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Deux  remarques  importantes  trouvent  ici  leur  place. 

La  première,  c'est  que,  quoique  bien  choisie  qu'ait  été  la 
famille,  elle  ne  présentera  jamais  d'une  façon  complète  toutes 
les  crises  et  phases  possibles.  Il  faudra  donc  toujours,  par  des 
vues  au  dehors,  sur  des  familles  voisines,  étudier  comment  le 
milieu  se  comporte  au  moins  dans  toutes  les  crises  heureuses  ou 
malheureuses  qu'indique  notre  cadre  de  tout  à  l'heure. 

Ajoutons  (ceci  est  notre  deuxième  remarque)  que  d'autres 
précautions  sont  à  prendre  pour  que  l'on  puisse  conclure  en 
sécurité  du  particulier  au  général,  c'est-à-dire  de  la  famille 
analysée  au  type  familial.  Il  faut,  avant  toute  chose,  s'assurer, 
par  des  renseignements  g"énéraux  d'à  côté,  si  la  famille  qui  sera 
l'objet  non  pas  unique  de  l'étude,  mais  son  objet  principal, 
est  bien  rejm'sentative  du  milieu  familial  à  monographier  ;  il 
convient  de  choisir  pour  cela  une  famille  non  pas  très  pros- 
père, mais  dans  la  bonne  moyenne^  représentant  pour  le  milieu 
la  solution  courante  au  problème  de  l'existence.  Il  faut,  en 
outre,  s'assurer  fréquemment,  au  cours  de  l'enquête,  si  tout  ce 
que  l'on  constate  dans  cette  famille  se  reproduit  le  plus  géné- 
ralement à  côté.  Si,  vérification  faite,  il  reste  des  doutes,  on  ne 
devra  pas  craindre  de  recommencer  le  travail  sur  une  ou 
plusieurs  autres  familles. 

Nous  y  reviendrons  plus  loin,  mais  nous  ne  saurions  trop  le 
dire  dès  maintenant,  une  analyse  isolée  ne  peut  nous  donner 
ici  ni  le  type,  ni  la  loi;  il  y  faut  tout  un  travail  de  l'esprit  qui, 
à  travers  la  famille  étudiée,  saisissent  les  phénomènes  de  plus 
grande  fréquence  d'où  se  dégagent  le  type  moyen  et  la  loi 
moyenne''. 

Toutes  les  fois  que  ces  précautions  auront  été  prises,  combien 
les  résultats  à  attendre  de  l'ensemble  de  notre  méthode  seront 
plus  éclairants  que  les  résultats  de  jadis!  .l'imagine  que  l'on 
s'en  rend  bien  compte.  Si  Ion  a  des  doutes,  que  l'on  réfléchisse 
un  instant  à  ce  que  serait  la  monographie  de  Louannec  faite 
par  les  procédés  anciens  :  très  éclairante  sur  le  lieu,  et  tous  les 

1.  Voir  ce  que  nous  ilirmiN  .1  |iiii|m>.s  ilr-^  l'nurdis  Inijn/iics  de.  In  scicncr  soci<tlc. 
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faits  sociaux'  intorniédiaires  ontro  le  lieu  et  la  famille,  tivs 
éclairante  également  sur  le  mode  d'existence,  elle  pourrait 
dire  encore  les  groupements  superposés:  ce  serait  superbe  au 
point  de  vue  de  tout  ce  qui  entoure  la  famille,  mais  combien 
mé<lii»cre  au  point  de  vue  du  tableau  de  la  famille  elle-m<^me  ! 
Lumineux  peut-être  sur  le  pays,  coml)i<'n  ce  le  sci.iit  moins  sur 
les  hommes  (pii  l'habitent! 

In  simple  fait  de  la  petite  ville  de  bains  de  mer  en  forma- 
tion, où  j'écris  ces  lijLcnes.  achèvera  de  faire  comprendre  la 
ditrérence  entre  les  deux  méthodes.  —  Il  y  a  une  quinzaine 
«l'années,  une  famille  noble  et  riche  se  ruinait  comphHement. 
Klle  vint  échouer  ici  pour  tâcher  d'y  vivre  à  bon  compte.  Mais 
alors  on  s'apereut  que  les  bribes  de  la  fortune,  sur  les(juelles 
on  comptait  encore,  n'existaient  plus.  11  fallut  se  mettre  au 
travail  ou  manquer  de  pain.  Le  chef  de  famille  était  relative- 
ment Ag^,  et  déjà  menacé  d'une  paralysie  qui  devait  bientôt 
l'annuler.  La  mère  avait  sur  les  bras  sept  enfants  jeunes  à  elle, 
plus  deux  orphelins  duno  soeur.  Elle  fut  donc  seule  à  se  dé- 
brouiller, et  se  mit  courageusement  au  travail.  Protitaut  des 
circonstances  du  milieu,  elle  monta  un  magasin  de  menus 
objets  à  l'usage  des  baigneurs,  puis  bientôt  une  agence  de  lo- 
cations, et  ensuite  un  bureau  de  ventes  pour  terrains  et  villas. 
Aujourd'hui  non  seulement  tout  le  monde  a  vécu,  mais  la 
famille  est  en  train  de  se  rrlcver:  les  enfants  ont  grandi,  et 
chacun  d'eux  a  dans  la  main  une  profession  au  moins  sufflsante. 
Deux  filles  aident  la  mère  et  lui  succéderont;  deux  autres 
sont  modistes  et  ont,  dès  maintenant,  un  gagne-pain  indépen- 
dant ;  les  trois  lils  sont  casés  dans  des  métiers  manuels  ascen- 
dants, c'est-à-dire,  qui  les  conduiront  à  des  postes  d'employés 
principaux,  peut-être  môme  à  des  situations  patronales.  N'est- 
il  pas  clair  que,  à  partir  des  phases  de  l'existence,  on  ferait 
de  cette  famille  une  monographie  du  plus  haut  intérêt,  mettant 
en  pleine  lumière  la  ruinr  et  ses  causes,  le  relèvement  et  ses 
procédés;  et  que  cela  serait  bien  autrement  lumineux  qu'un 
budget  annuel  établi  avec  tout  le  soin  imag-inable? 

IlemarqiKuis  d'ailleurs  «pie  probablement  ce  budget  annuel 
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nous  renseignerait  mieux  sur  les  conditions  générales  de  vie 
dans  notre  petite  ville  que  sur  cette  famille  elle-même  qui  est 
étrangère;  et  nous  aurons  une  raison  de  plus  de  croire  que 
le  Mode  et  les  Moyens  (ï existence  nous  mettent  plutôt  en  rela- 
tions avec  le  Pays  qu'avec  le  Type  familial. 

III.  — De  la  monographie]»  d'à  côté  ». —  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  le  rôle  capital  de  la  Fonction  dans  la 
monographie,  et  sur  la  nécessité  de  construire  le  cadre  à  par- 
tir de  la  Fonction,  parait  s'écrouler  si  l'étude  monographique, 
au  lieu  de  viser  au  type  lui-même  (ce  qui  est  son  véritable 
objectif)  ne  tend  plus  qu'à  saisir  un  phénomène  secondaire  et 
accessoire  se  produisant  au  sein  du  type,  par  exemple  les 
conséquences  de  l'alcoolisme.  Si  l'on  envisage  cette  étude 
isolément,  il  est  clair  que,  au  lieu  de  se  faire  à  partir  de 
la  fonction  essentielle  de  la  famille,  elle  se  fera  à  partir  du 
facteur  nouveau  introduit  dans  la  vie  familiale  ;  notre  plan 
d'étude  n'est  pas  abandonné  ;  seulement  il  est  à  la  fois  réduit 
et  transposé. 

Mais  au  fond  est-on  bien  en  droit  de  prendre  cette  étude 
comme  réellement  isolée?  De  toute  nécessité  elle  suppose  préa- 
lablement connu  le  type  lui-même,  à  partir  duquel  elle  pro- 
cède par  simple  différence;  elle  n'est  donc  qu'un  rameau  ad- 
ventice à  greffer  sur  une  monographie  de  groupe  familial 
entendue  comme  précédemment.  Ce  que  son  plan  à  elle  a  de 
spécial  n'est  guère  que  cette  évocation  du  mode  et  des  moyens 
d'existence  dont  nous  avons  parlé,  mais  envisagée  ici  sous  un 
angle  spécial.  Ce  plan  de  détail  rentre  ainsi  dans  notre  cadre 
général. 

Que  si  l'on  refuse  celte  soudure  j^ourtant  légitime,  il  est  en- 
tendu que  notre  point  contrai  et  notre  cadre  monographique 
sont  inopérants,  sauf  transpositions,  dans  ce  que  l'on  peut 
appeler  les  monographies  d'à  côté. 

Remarquons  d'ailleurs  (pie  ces  monographies  (et  aussi  toutes 
les  études  touchant  de  près  ou  de  loin  à  la  famille)  pouui'ont 
toujours  avec  prolit  se  terminer  par  les  deux  chapitres  techni- 
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qut'N  «loiil  nous  parlerons  biontAt.*  donnant  l'un  co  qu'on  aura 
vu  ilu  type,  lautrc  les  répercussions  et  lois  dégagées;  ft)rcé- 
uient,  ils  seront  ici  traités  de  fac^on  plus  ou  moins  fragmentaire. 

Au  surplus,  quoi  que  l'on  pense  de  cette  expression  ■  mo- 
nographies d'à  côté  >',  je  leslinic,  pour  ma  part,  tout  à  fait 
fondée.  A  mon  avis,  la  science  des  familles  et  des  groupements 
en  général,  qui  est  vraiment  la  science  sociale,  ne  sera  assise 
que  le  jour  où  l'on  aura  étudié,  a  partir  de  la  fonction,  ou,  ce 
qui  i-evient  au  môme,  dans  leur  constitution  essentielle,  les 
principales  sortes  de  familles,  d'une  part,  et  les  principales  sortes 
de  chaifue  genre  de  groupements,  d'autre  part.  AJ  l'heure  ac- 
tuelle, toute  autre  étude  peut  être  légitime  par  sa  méthode, 
intéressante  par  son  objet,  et  instructive  par  ses  conclusions, 
mais  elle  est  secondaire  :  elle  ne  tond  pas  au  but  direct  et  fon- 
damental- de  notre  science;  elle  se  sert  do  la  science,  bien  plus 
quelle  ne  fait  la  science. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  dernier  alinéa  que  je  veuille 
dire  du  mal  des  enquêtes  sur  le  Pays  qui  sont,  â  l'heure  ac- 
tuelle, la  forme  la  plus  courante  des  études  publiées  dans  cette 
Kevue.  Peut-être  cependant  sont-elles  un  peu  prématurées,  et 
gagneraient-elles  à  avoir  été  précédées  par  une  connaissance 
plus  approfondie  des  types  familiaux.  Kn  tout  cas,  lorsqu'elles 
en  arrivent  à  la  famille,  elles  ai^raient  assurément  profit  à 
s'inspirer  «le  notre  plan  et  à  attacher  beaucoup  plus  d'impor- 
tance aux  Phases  de  rexistencc.  D'autre  part,  on  peut  repro- 
cher à  beaucoup  d'entre  elles,  non  pas  de  débuter  par  le  lieu 
ce  qu  impose  assez  bien  l'objet  principal  en  vue,  le  Pags]^  mais 
d  en  rester  trop  souvent  aux  rép«'rcussioiis  du  lieu,  sans  voir 
d'aussi  près  qu'il  conviendrait  la  famille  et  surtout  les  grou- 
pements supérieurs,  qui  sont  cependant  des  parties  intégrantes 
du  pays,  et  laisseront  ce  pays  insuffisamment  coimu,  tant  qu'ils 
n'y  auront  pas  fait  1  objet  <le  chapitres  spéciaux  les  analysant 
directement  et  en  eux-mêmes. 

IV.  —  Questionnaires  pnKPARATOiRKS  a  L'EXQCi-VrK  mox<»graphi- 
ui  K.  —  Non  seulement  la  méthode  i»roposée  ici  trouve  son  ap- 
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plication  dans  toutes  les  études,  ou  portions  d'études,  consa- 
crées à  la  famille;  mais  encore  elle  se  prêterait  fort  bien  à  la 
rédaction  de  questionnaires  rapides  que  le  missionnaire  enver- 
rait d'avance,  avec  grand  profit,  à  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires, dans  les  pays  qu'il  ira  ensuite  étudier. 

Ces  questionnaires,  dont  l'idée  première  appartient  à  notre 
collègue  M.  Poinsard,  devront,  à  notre  avis,  différer  suivant 
que  la  famille  de  ces  pays  sera  présumée  appartenir  aux  forma- 
tions communautaire,  semi-particulariste  ou  particulariste  ;  et, 
dans  certains  cas,  au  lieu  de  s'inspirer  des  caractères  généraux 
de  la  classe,  ils  se  cantonneront  avec  profit  dans  les  caractères 
plus  spéciaux  d'un  genre. 

Ils  devront,  bien  entendu,  se  composer,  non  pas  uniquement, 
mais  presque  uniquement,  de  questions  relatives  aux  Phases  de 
l'existence;  ce  sera  leur  originalité  et  leur  puissance.  • 

Si  ces  questions  sont  bien  choisies,  il  ne  sera  pas  nécessaire 
qu'elles  soient  nombreuses.  D'ailleurs,  les  faits  sur  lesquels  elles 
porteront  sont  simples  et  apparents;  presque  tout  le  monde 
'  pourra  y  répondre. 

On  obtiendrait  ainsi  par  correspondance  des  renseignements 
déjà  très  éclairants,  dans  le  genre  de  ceux  que  l'on  a  vu  me 
fournir  nos  Anglais  de  Dublin.  Avant  son  départ,  le  missionnaire 
aurait,  grâce  à  cette  enqu^e  préalable,  déblayé  le  terrain.  Il 
y  gagnerait  trois  choses  également  précieuses  :  du  temps,  des 
lumières,  et,  sur  toute  la  ligne,  une  avance  considérable.  Il 
échapperait  enfin  à  la  tâche  invraisemblable  d'entasser  des 
documents,  sans  savoir  à  quoi  ils  serviront. 

V.  —  L\  MONO(iRAIMIlE  DE  FAMILLE  NE  PEUT  DONNER  (JUE  LA  FA- 
MILLE. —  Une  dernière  question  :  il  est  un  point  que  nous  avons 
indiqué  plus  d'une  fois  au  cours  de  cette  étude,  mais  sur  le- 
quel il  faut  revenir  pour  dissiper  toute  équivoque  :  la  mono- 
graphie de  famille  bien  conduite  donne  la  famille,  mais  ce  se- 
rait forcer  son  talent  que  de  lui  dom;nider  autre  chose.  Elle 
étudie  la  famille  dans  son  personnel,  puis  très  principalement 
dans  les  phases  de  son  existence,  et  secondairenuMit  dans  ses 
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moyens  et  son  mode  d'existence,  puis  dans  ses  relations  avec 
les  autres  groupements  qui  constituent  la  société  dont  elle  fait 
partie.  C'est  là  son  champ  et  son  domaine  propre. 

Or,  à  l'occasion  de  ses  relations  avec  les  autres  s-roupeiucnts, 
elle  donnera  des  clartés  iudirecles  sur  ces  derniers;  mais  elle 
ne  peut,  sans  sortir  de  son  cadre  et  de  son  domaine,  en  analy- 
ser aucun  ex  professa.  Si  l'atelier  est  strictement  familial,  il  se 
trouvera  (ju'elle  l'aura  étudié  sans  sortir  de  chez  elle;  mais  s'il 
est  extérieur,  si  c'est  par  exemple  le  grand  atelier  de  l'entre- 
preneur de  ma«;onnerie  ou  l'atelier  plus  vaste  encore  d'un  tis- 
sage à  vapeur,  de  quel  droit,  je  vous  le  demande,  le  mono- 
graphe  de  l'ouvrier  maçon  ou  du  tisseur  conducteur  de 
métiers  se  mettra-t-il  à  la  dissection  comj)lèle  de  ces  organis- 
mes compliqués?  Il  devra,  cela  est  clair,  étudier  tout  ce  qu'ils 
exigent  de  son  ouvrier,  et  tout  ce  qu'ils  lui  fournissent  sous 
tous  les  rapports,  mais  c'est  tout.  Il  s'égarerait  partout  où  il 
lAcherait  la  maiu  de  son  guide,  l'ouvrier. 

Oe  même  il  sera  légitime,  il  sera  nécessaire,  de  préciser  ce 
que  la  famille  monographiée  doit  à  la  religion  et  à  l'école; 
mais  en  prendre  texte  pour  monographicr  ex  professa  l'école 
et  son  organisation,  l'Eglise  et  sa  hiérarchie,  serait  quelque 
peu  ridicule;  en  tout  cas,  ce  serait  évidemment  ajouter  à  sa 
t;^che  propre  une  tAche  étrangère. 

Il  est  donc  bien  entendu  que  la  monographie  ouvrière  est 
insuffisante,  si  de  la  famille  on  veut  passer  à  un  groupement 
voisin  quelconque,  même  le  plus  simple  et  le  plus  rapproché, 
comme  l'atelier,  le  voisinage,  ou  le  village.  Dès  (|iril  est  ques- 
tion d'un  groupement  superposé  ou  juxtaposé,  la  monographie 
de  famille  n'aboutit  qu'à  des  retentissements  de  ou  sur  la 
famille,  sons  peine  (l'excéder  son  dioitetde  sortir  de  son  cadre. 

Elle  ne  peut  donc  donner  ni  le  patron,  ni  le  notable,  ni  le 
prêtre,  ni  l'intellectuel,  indispensables  cependant  à  telle  autre 
étude,  comme  celle  du  pays.  Ces  derniers  sont  d'ailleurs  assez 
souvent  constitués  dans  un  type  familial  plus  ou  moins  différent 
dr  l'ouvrier,  par  suite  ou  d<*  Icui-  formation  spéciale  due  au 
commerce,  aux  transports,  à  lindustrie,  etc.,  ou  encore  de  leur 
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orig-ine  étrangère  :  infiltration  ou  conquête  ayant  importé  une 
classe  dirigeante.  A  l'étude  de  leur  type,  il  faudra  d'autres  mo- 
nographies de  famille. 

Au  surplus,  dans  certains  cas,  ce  qui  importera  le  plus  à  l'é- 
tude de  la  société  dont  ils  font  partie,  c'est  moins  Je  type  fa- 
milial de  ces  derniers,  malgré  son  très  réel  intérêt,  que  le 
fonctionnement  et  le  rôle  du  groupement  auquel  ils  président. 
Or,  cela  excède  complètement  la  monographie  de  famille  quelle 
qu'elle  soit. 

Si  l'on  veut  s'élever  plus  haut  encore,  et  atteindre  par  exem- 
ple les  pouvoirs  publics,  on  verra  que,  très  souvent,  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  type  familial  du  point  de  départ  ;  ils 
sont  étrangers  par  leur  origine  sociale.  Souvent  ils  se  rattachent 
par  la  conquête  à  des  races  lointaines  et  à  des  milieux  tout 
autres.  Souvent  aussi  sans  venir  du  dehors,  ils  tirent  leur  ori- 
gine de  la  grande  ville,  ou  de  telle  province  plus  ou  moins 
éloignée.  Pour  les  étudier  scientifiquement,  il  faudra  donc  dé- 
terminer leur  point  de  départ,  voir  par  quel  jeu  de  lois -sociales 
ils  y  ont  été  engendrés,  par  quel  jeu  de  lois  sociales  ils  en  ont 
été  exportés,  "et  quel  jeu  de  lois  sociales  les  a  modifiés  sur  place, 
pendant  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  leur  installation 
jusqu'à  nos  jours. 

Rien  de  tout  cela  n'est,  ni  de  près  ni  de  loin,  dans  la  mono- 
graphie familiale  du  début  de  l'étude,  cela  est  clair. 

Mais,  dira-t-on,  comment  donc  étudier  dans  la  société  tous 
ces  groupements  qui  ne  sont  pas  la  famille? 

La  réponse  sera  donnée  ici  même,  et  très  prochainement,  par 
notre  collègue,  M.  Gérin,  le  meilleur  champion  de  la  science 
sociale  au  Nouveau  Monde.  Or,  sa  solution  (est-ce  parce  qu'elle 
vient  d'Amérique?)  me  parait  rappeler  par  plus  d'un  côté  la 
légende  de  l'œuf  de  Christophe  Colomb;  elle  est  tout  aussi 
simple,  mais  elle  n'est  pas  moins  lumineuse  '. 

1.  LÉON  GÉRIN,  La  Science  sociale,  aperçu  d'une  melliode  simple  d'observa- 
tion, d'éttide  et  d'eiiseigneinriil:  d&n»  les  Mémoires  de  la  Société  royale  du 
Canada:  Ottawa,  IWIO.  p.  l^.i  «l  146. 
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Sans  «léllorer  l'exposé  qu'il  en  donnera,  disons  dès  mainte- 
nant, d'après  sapreuïièrc  brochure,  qu'il  fait  une  triple  cons- 
tatation : 

l*armi  les  groupements,  en  los(piols  se  résout  complètement 
toute  société,  dit-il  tout  d'abord,  ceux  qui  répondent  à  un  be- 
soin sociale  précis  et  général,  qui  remplissent  une  fonction 
sociale  nécessaire,  et  que  Ton  peut  appeler  les  groupements 
sociaux  spécitiques,  peuvent  se  ramener  à  quinze  :  Famille,  Ate- 
lier, Commerce,  Professions  libérales,  Ecole,  Église,  Voisinage, 
Associations,  Commune,  Union  de  communes,  Pays  membre  de 
la  Province,  Cité,  Province,  État,  Étranger  ».  (Il  importe  d'ail- 
lcui"s  assez  peu  que  cette  liste  soit  ou  non  contestable  dans 
quebjue  partie.^ 

Tous  ces  groupements  constitutifs  de  la  société,  ajoute-t-il, 
relèvent  par  leur  nature  même  de  la  science  sociale,  et  sont  di- 
rectement et  nécessairement  connaissablcs  par  des  procédés 
propres  à  cette  science,  laquelle  ferait  faillite  à  sa  définition,  s'il 
en  était  autrement. 

Kniin  ces  procédés  propres  à  la  Science,  d'ailleurs  suggérés 
par  la  Nomenclature  de  Tourville,  sont  les  mêmes  pour  cha- 
cune des  quinze  grandes  classes  de  groupements  indiquées  ci- 
dessus,  et  ils  consistent  à  les  étudier,  les  uns  comme  les  autres, 
dans  leur  Personnel,  dans  leur  Fonction,  dans  leurs  Moyens 
♦l'existence,  dans  leur  Mode  d'existence,  dans  les  Phases  de 
leurexistence,  et  enfin  dans  leurs  Relations  avec  les  autres  grou- 
pements. 

Une  fois  formulées,  ces  trois  affirmations  n'ont  guère  besoin 
d'être  prouvées  :  elles  sont  à  peu  près  évidentes. 

C'est  là  toute  la  découverte  de  M.  Gérin,  envisagée  dans  ce 
qu'elle  a  d'essentiel:  ou,  si  l'on  veut,  ce  n'est  que  cela! 

Mais,  à  mon  avis,  ces  pauvres  choses-là  manquaient  à  la 
science  au  point  de  la  paralyser  dans  sa  marche  en  avant,  de- 
puis de  longues  années.  Et  pourtant  ni  les  maîtres  ni  d'autres 
n'avaient  su  les  voir. 

Reprise,  serrée  de  plus  près,  mise  au  point  pour  chaque 
classe  de  groupements,  dans  le  travail  qu'il  prépare,  la  triple 
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constatation  de  M.  Gérin  sera,  j'en  ai  la  confiance,  le  point  de 
départ  de  progrès  très  considérables. 

Nous  devions  jusqu'ici,  il  faut  bien  s'en  rendre  compte,  aux 
recherches  sur  la  famille  à  peu  près  toutes  nos  lumières.  Des 
groupements  superposés,  nous  ne  connaissions  guère  que  cer- 
taines lois,  appartenant  bien  plutôt  à  leurs  milieux  familiaux 
qu'à  la  nature  même  et  à  la  constitution  propre  de  ces  groupe- 
ments. Dorénavant  nous  analyserons  tel  et  tel  atelier,  et  peu  à 
peu  se  dégageront  les  types  et  les  lois  de  l'Atelier  ;  dorénavant, 
nous  analyserons  tel  et  tel  voisinage,  et  peu  à  peu  se  dégage- 
ront les  types  et  les  lois  du  Voisinage;  dorénavant  nous  analy- 
serons tel  et  tel  pays,  et  peu  à  peu  se  dégageront  les  types  et 
les  lois  du  Pays  ;  et  ainsi  de  suite  ^ . 

Voici  donc  que,  grâce  à  M.  Gérin,  la  science  va  explorer  à 
fond^et  mettre  en  valeur  de  très  vastes  domaines  qui  étaient 
bien  à  elle,  mais  qu'elle  avait  jusqu'ici  simplement  prospectés; 
elle  n'en  avait  encore  exploité  qu'une  région,  à  la  vérité  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  :  je  veux  dire  la  famille. 

Dorénavant,  elle  sera  tout  à  fait  chez  elle  dans  la  société. 

On  me  permettra  de  faire  remarquer  en  terminant  combien 
la  découverte  de  M.  Gérin  s'harmonise  avec  tout  ce  que  j'ai  dit 
de  la  transformation  à  faire  subir  à  la  monographie  de  famille. 
Appliquée  en  effet  au  cas  particulier  de  la  famille,  sa  formule 
générale  se  rapproche  beaucoup  de  notre  cadre 2. 


1.  Contrairement  à  ce  que  croit  M.  Gérin  dans  ia  brochure  sus-indiquée,  les  genres 
et  espèces  dans  cliaque  grande  classe  de  gioupenaenls  se  détermineront  à  [larlir  de 
la  fonction  du  groupement,  c'est-à-dire,  di;  la  fonction  de  l'Atelier,  de  l'École,  du 
Pays,  etc.,  et  non  pas  à  partir  des  milieux  communautaire,  particulariste,  etc.,  dans 
lesquels  sont  constitués  les  groupements.  Le  type  familial  ne  sera  cependant  pas 
sans  influence,  cela  est  clair  ;  mais  on  saisira  son  aclion  au  paragraphe  Relations 
avec  les  autres  groupenients  (famille). 

Si  l'on  admet  par  exemple  quv,  de  par  sa  fonction,  l'atelier  est  une  organisation 
de  la  production  en  vue  d'un  salaire,  on  distinguera  probablement  l'atelier  familial,  le 
petit  atelier  patronal,  la  fabri(|ue  collective,  le  grand  atelier;  dans  un  autre  ordre 
d'idée»,  cwt  le  salaire  qui  pourrait  ici  servir  de  base  à  une  classification.  Dans  les 
deux  cas,  le  milieu  familial  iniroduirait  dans  chaque  espèce  des  subdivisions,  toujours 
les  mêmes,  mais  moins  intimes. 

2.  H  convient  cependant  de  remarquer  que,  dans  la  pratique,  nous  aboutissons  l'un 
et  l'autre  à  des  procédés  dillVrents.  .M.  Gérin  a,  en  elfel,  exiiérimcnlé  .son  cadre  sur 


LA   MONOGRAIMIIK    DF.    KAMILLE    A    PARTIR    HE   LA    FONCTION    FAMILIALE.    49 

Il  parait  d'ailleurs  indispensable  (|ue  notro  rminent  collègue 
fasse  jouer  à  la  Fonction,  dans  l'analyse  de  chacjue  groupement, 
le  rôle  essentiel  et  de  premier  ordre  que  nous  venons  de  lui 
reconnaître  dans  l'analyse  de  la  Famille. 

Pour  cela,  le  premier  travail  sera  évidemment  de  déterminer 
la  fonction  de  la  classe  Atelier,  de  la  classe  Ecole,  etc..  envisagée 
en  général;  il  y  faudra  un  certain  nombre  d'analyses  d'ateliers, 
d'écoles,  etc..  par  les  Moyens,  le  Mode  et  les  Phases  d'existence. 
C'est  à  partir  de  la  fonction  ni  génère  ainsi  reconnue,  que  s'ana- 
lyseront ensuite  les  individus-i;roiipements '. 

«  Doux  familles  rurales  de  la  rive  sud  ilu  Saint-Laurent  ».  Ces  monographies  ne 
resàeinbloat  en  rien  à  notre  Fermier  de  Louannec. 

Dan-s  la  mesure  où  nous  nous  rencontrons,  la  priorité  appartient  à  M.  Gérin. 
Néanmoins  sa  théorie  ne  m'a  été  connue  que  par  l'envoi  qu'il  a  bien  voulu  me  faire 
de  sa  brochure  à  la  fin  de  juin  1910;  à  celte  époque,  ma  «  Monographie  de  famille  » 
était  rédigée  dans  ses  parties  essentielles. 

I.  Si  nous  donnons  ici  cette  indication,  c'est  qu'elle  est  une  simple  généralisation 
du  cas  de  la  classe  Famille  étudié  dans  les  pa^es  précédentes. 

Pour  celle  dernière  classe,  nous  n'avons  jias  eu  à  déterminer  la  fonction,  ce  tra- 
vail ayant  été  fait  depuis  longtemps  |iar  nos  prédécesseurs,  comme  nous  l'avons 
rapi>ele  au  commencement  de  notre  étude  sur  les  Ty(>es  familiaux.  On  comprend 
•■V:alement  que  notre  procédé  d'analyse  par  les  Phases  d'existence  ne  s'étend  pas  à 
tous  les  groupements:  particulier  à  la  famille,  il  est  dû,  on  s'en  souvient,  à  ce  que, 
chez  elle,  les  phases  sont  spécialement  révélatrices  de  la  fonction. 


II 


LE  CADRE  MONOGRAPHIQUE  ET  LA  NOMENCLATURE 
DE  TOURVILLE 


De  tout  ce  qui  procède  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  nous 
venons  ou  remplacer  ou  refondre  la  Nomenclature  des  faits  so- 
ciaux d'H.  de  Tourville.  Bien  que  nous  ne  la  regardions  ni 
comme  parfaite  ni  comme  intangible,  nous  manquons  ici  de 
raisons  pour  le  faire  ^. 

Mais,  ce  qui  est  très  différent,  à  côté  de  la  Nomenclature,  nous 
proposons  un  plan,  un  cadre,  à  l'étude  monographique  qui, 
au  moins  dans  notre  école,  n'en  a  pas  à  l'heure  actuelle.  Ceci 
demande  quelque  développement. 

La  nomeîîclature.  —  Comme  toutes  les  sciences  qui  traitent 
^es  êtres  vivants,  la  science  sociale  aboutit  à  des  types  d'une 
part,  et  à  des  lois  d'autre  part.  Chez  nous,  comme  dans  les 
autres  sciences  de  la  vie,  ce  que  l'on  étudie,  ce  sont  des  orga- 
nismes et  des  organes,  dont  le  type,  au  moins  chez  nous,  a  été 
déterminé  par  la  fonction,  et  qui  remplissent  cette  fonction  par 
le  jeu  d'un  certain  nombre  de  lois  biologiques,  lesquelles  ici 
s'appellent  des  lois  sociales. 

Si  nous  considérons  la  famille  en  général  ou  plutôt  une  ia- 


1.  Je  (lis  ici,  dans  celte  «Hude  consacrée  aux  Tvpcs  tarniliatix  ;  car  on  verra  plus 
loin  que,  aupoinl  de  vue  des  groupeinenls  superposes,  nous  sommes  d'un  aulrc  avis. 
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mille  donnée,  il  est  clair  que  nous  pouvons  décrire  les  institu- 
tions dont  elle  se  compose,  sans  atteindre  les  lois  qui  condi- 
tionnent ces  institutions  et  les  mettent  enjeu,  coninio  on  peut 
disséquer  un  cerveau  ou  un  poumon  sans  so  préoccuper  dos 
forces  vitales.  D'autn»  part,  à  l'occasion  de  cette  l'amille.  nous 
pouvons  au  contraire  dé^^ager  certaines  lois  de  la  vie  sociale, 
sans  arriver  pour  cela  à  l'analyse  de  sa  constitution. 

Mais  la  connaissance  complète  de  la  famille  no  s'oJ)tiendra 
pas  à  moins  de  la  connaissance  de  ce  double  objet,  et  par  con- 
séquent à  moins  de  ces  deux  investigations. 

Kvidemmont  très  différentes  par  leur  but,  ces  deux  investi- 
gations ne  peuvent  se  faire  (jue  par  des  procédés  différents.  La 
Monographie  est  le  procédé  approprié  au  dégagement  du  type, 
la  Nomenclature  est  le  procédé  approprié  au  dégagement  de  la 
loi. 

Par  son  contenu,  par  son  origine,  comme  par  le  genre  des 
services  qu'elle  est  appelée  à  rendre,  la  Nomenclature  ou  Classi- 
fication des  faits  sociaux  est,  en  science  sociale,  l'équivalent 
exact  de  ce  que  le  Tableau  organographique  est  dans  les 
sciences  de  la  vie,  en  Botanique  et  en  Zoologie. 

Klle  a  été  obtenue  de  la  façon  suivante  : 

Après  avoir  analysé  ou,  si  Ton  veut,  disséqué  un  grand 
nombre  de  monographies  de  Le  Play,  H.  de  Tourville  a  dégagé 
la  série  de  faits  sociaux  simplcsdont  se  compose  chacune  d'elles, 
en  les  dépouillant  de  toute  note  particulière.  Ces  différentes  séries 
ont  été  ensuite  superposées  les  unes  aux  autres.  Chacune  d'elles 
présentait,  par  rapport  aux  autres,  un  certain  nombre  de  faits  com- 
muns qui  se  recouvraient,  et  presque  toujours  plusieurs  faits  nou- 
veaux. Pour  les  premiers,  on  se  bornait  à  constater  que  la  place 
était  occupée;  quant  aux  seconds,  ils  venaient  s'intercaler  dans 
des  espaces  blancs  entre  les  premiers.  On  aboutissait  ainsi  à  un 
travail  de  marqueterie,  —  jeu  de  patience  dans  tous  les  sens  — 
dont  toutes  les  parties  composantes  étaient  fournies  par  des 
monoi:ra()hies.  c'est-;\-dire  ])ar  des  observations  scientiliques 
faite>  antérieurement  sur  le  vivant. 
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Ce  dégagement  des  faits  sociaux  est  une  première  partie  de  la 
tâche,  dans  laquelle  les  facultés  inventives  de  l'opérateur  n'inter- 
venaient pas.  Mais  elles  étaient  mises  à  contribution  d'un 
autre  côté  :  du  côté  du  classement  qu'il  fallait  donner  à  ces  faits. 

La  règle  qu'H.  de  Tourville  s'est  imposée  en  cette  deuxième 
partie  de  son  travail  est  de  procéder,  en  tout,  du  simple  au  com- 
posé, du  facilement  observable  au  moins  facilement  obser- 
vable, du  phénomène  le  plus  souvent  cause  au  phénomène  le 
plus  souvent  effet  :  en  un  mot  de  disposer  les  faits  sociaux  dans 
l'ordre  de  leurs  rapports  naturels,  de  plus  fréquentes  et  de 
plus  apparentes  relations.  Et  cette  règle  constante  lui  a  servi 
non  seulement  à  ordonner  entre  elles  les  grandes  classes  de  faits, 
mais  aussi  à  ordonner  entre  eux  les  faits  à  l'intérieur  de  chaque 
classe.  Cependant,  cette  règle  il  ne  la  tirait  pas  entièrement  de 
son  fond;  elle  lui  était  suggérée  d'abord  par  la  nature  des  objets 
à  classer  et  la  méthode  des  sciences  en  général;  et  aussi  par  un 
certain  nombre  de  classements  de  détail  déjà  faits  par  Le  Play 
et  qui  se  retrouvaient  un  peu  partout  dans  ses  œuvres. 

Les  documents  utilisés  furent  uniquement  empruntés  aux 
œuvres  de  Le  Play  et  de  son  école  vers  1885,;  d'abord  les  mono- 
graphies des  Ouvriers  européens^  et  aussi  le  volume  à' Introduc- 
tion à  la  Méthode  et  sa  table  ;  puis  la  Constitution  sociale  de 
t Angleterre,  avec  la  Constitutioîi  essentielle  de  r humanité.  Voilà 
d'ailleurs  pourquoi  la  Nomenclature  serre  de  plus  près  ce  qui 
est  relatif  à  la  famille;  c'est  que  c'est  surtout  cela  que  don- 
naient les  faits  observés  à  l'époque  où  elle  naissait. 

De  ce  mode  de  composition  il  suit  tout  d'abord  que  la  Nomen- 
clature des  faits  sociaux  n'est  pas  du  tout  le  résultat  d'une  con- 
ception à  priori  plus  ou  moins  puissante,  mais  le  produit,  le 
résidu  d'une  série  d'analyses.  C'est  donc  une  œuvre  à  poste- 
riori au  premier  chef,  et  bien  nettement  ex[)érimentale. 

Tous  les  facteurs  sociaux  qu'elle  indique  se  retrouvent,  au 
moins  iniplicitoment,  dans  les  travaux  effectués  d'après  la  Mé- 
thode à  l'époque  de  sa  composition,  et  c'est  par  une  sorte  de 
(.listillation  éminentc  (qu'on  me  pardonne  l'expression)  qu'ils  en 
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ont  clé  extraits.  Ce  que  de  Tourville  y  ajoute,  en  partie  de  son 
fonds,  c'est  un  classement  et  un  ordre  nouveaux  '. 

De  ce  mode  de  composition,  il  suit  encore,  celte  fois  au  point 
de  vue  des  travaux  qui  l'utiliseront,  que;  la  nomenclature  a  deux 

I.  Tout  cela  datr,  à  1  heure  acluelle,  de  vingt-cinq  ans;  et  ceUe  simple  cons- 
tatation en  dit  ion^:,  il  nie  seinitle,  snr  1  op|>ortunit«*  des  retouches  i\  faire  à  la  Noinen- 
rlalure,  surtout  dans  les  cadres  relatifs  aux  f^roupenienls  superposés  qui,  de 
1  aveu  de  tous,  ont  été  simplement  éhauchés.  N'est-il  jias  vrai  que.  avec  les 
études  consacrées  à  ces  (iroupenients  depuis  vinut-cinq  ans  (nial;;ré  ce  qu'elles  ont 
eu  d'accidentel,  de  secondaire  el  d  incomplet),  il  faudrait  faire  un  travail  d'analyse 
patiente  analo;;ue  à  celui  du  maître,  el  destiné  à  refondre  celte  partie  de  son  u'uvre? 

iir,  il  semble  qu'à  l'heure  actuelle  ce  travail  d'analyse  se  ferait  forl  hien  à  partir 
>iu  cadre  uniforme  —  dans  ses  lignes  directrices  seulement —  que  propose  M.  Gérin. 
Et  c'est  pourquoi,  en  ce  qui  me  concerne,  J'admellrais  volontiers  l'introduction  dans 
ta  Nomenclature  des  innovations  de  ce  dernier.  Ce  faisant,  je  crois  i|ue  l'on  ne  dé- 
passerait }:ueres  certain  conseil  d'il,  de  Tourville  lui-même.  Je  lui  ai  en  elTel  en- 
tendu dire  let  sans  doute  je  ne  suis  pas  le  seul;  en  tout  cas  j'en  (énminiie  sans  hé- 
siter» que,  s'il  avait  donné  sa  nomenclature  au  complet,  elle  sérail  arrivée  h  des 
enchevêtrements  incommodes  et  même  à  des  dimensions  peu  maniables  pour  un 
tableau.  Il  ajoutait  qu'une  de  scn  abréviations  avait  consisté  à  ne  dire  qu'une  seule 
fois,  et  à  propos  d'une  seule  classe  de  faits,  des  choses  qui  conviennent  en  plusieurs 
endroitset  à  plusieurs  classes,  etque.dans  lapratique,  le  mono^raphc  devait  suppléer 
aces  lacunes  volontaires.  Or.  des  suppléances  decelte .sorte .sont  précisément  laprinci- 
pale  innovation  <|ue  propose  M.  Gérin.  «  Ma  clef  analytique,  dit-il, ne  .se  trouve  nulle 
pari  indiquée  dans  la  Nomenclature;  mais  la  plupart  de  ses  éléments  constitutifs  (il  au- 
rait pu  dire  :  tous)  >  figurent,  bien  que  dispersés  el  parfois  dissûnulés.  C'est  au  sujet 
de  la  famille  qu'ils  sont  indiqués  le  plus  explicitement  et  en  plus  grand  nombre, 
el  c'est  la  surtout  que  je  les  ai  recueillis  |»our  en  com[)oser  ma  clef  analytique 
générale.  )>  Il  indique  ensuite  que  cette  clef  analytique  se  compose  de  six  grands 
groupes  de  faits  :  personnel,  fonction,  moyens,  mode,  phases  d'existence  et  relations 
avec  les  autres  groupements.  Pour  ma  pari,  je  viens  de  le  dire,  je  trouve  cet  en- 
semble très  sufiisamment  exprimé  dans  la  Nomenclature  à  propos  de  la  famille  :  et 
je  crois  que,  par  application  de  ce  que  me  disait  de  Tourville.  on  est  en  droit  de  le 
suppléer  a  propos  des  autres  groupejnents. 

In  autre  innovation  de  M.  Gérin  consiste  à  remplacer  dans  la  série  des  vingt-cinq 
cl.t>ses  le  patronage  par  le  groupement  Atelier,  cl  aussi  à  constituer  un  groupement 
-.(teciai.  rt'.roh-  dans  les  cultures  intellectuelles,  où  il  est  sous-enlendu  à  partir  «In 
I.  II.  l'Inslilutcur  et   le  l'iofcsseiir. 

Ces  deux  nouveaux  groupements  admis,  il  ne  resle  qu'à  remanier,  pour  chacun  des 
treize  autres  grou|»ement$  constitutifs  actuellement  reconnus,  la  distribution  inté- 
rieure des  faits  contenus  dans  .son  cadre,  et  cela  au  moyen  des  six  grandes  sortes 
de  faits  indiques  ci-dessus,  lesquelles,  évidemment,  se  relrouvent  en  toul  groupe- 
ment. Rien  de  tout  cela  n  empêcherait  la  Nomenclature  de  subsister  dans  son  en- 
semble, et  de  conserver  ses  caractères  actuels  el  .ses  applications  actuelles. 

Il  n'y  a  donc  rien  dans  ioul  cela  qui  ne  puisse  à  priori  être  incorpore  à  l'iruvre 
•  i  H.  de  Tourville. 

J'ajoute  qu'introduire  dans  la  Nomenclature  au  moins  le  principe  de»  innovations 
de  M.  Gérin  serait  la  meilleure  façon  d'augmenter  sa  valeur  opérante  au  point  de 
>ue  de  l'analyse  des  grou|)emeot4  autres  que  la  famille,  valeur  qui  aclucllctnenl  e»l 
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buts,  l'un  plus  étendu  et  fondamental;  l'autre  plus  spécial,  mais 
non  moins  indispensable  : 

Elle  est  d'abord  l'instrument  à  réduire  les  faits  sociaux,  quels 
qu'ils  soient,  dans  le  cas  présent  les  faits  familiaux,  en  leurs 
éléments  les  pins  simples.  Elle  est  l'analyseur  par  excellence, 
ou  plutôt  l'analyseur  tout  court.  Après  avoir  été  décomposés  par 
son  action,  les  faits  sociaux  sont  dans  l'état  de  simplicité  le 
plus  approprié,  le  plus  favorable  aux  vues  de  l'esprit  et  aux 
opérations,  quelles  qu'elles  soient,  qu'il  peut  avoir  à  leur  faire 
subir. 

En  second  lieu,  pour  ne  pas  remplacer  une  confusion  par  une 
autre,  la  nomenclature  trie  et  classe  les  éléments  simples  qu'elle 
vient  d'obtenir;  et  elle  les  juxtapose  dans  leur  ordre  de  plus  fa- 
cile et  de  plus  fréquent  accrochement.  Elle  met  ainsi  l'esprit 
dans  la  meilleure  posture  possible  pour  saisir  les  actions  et  réac- 
tions de  ces  faits  les  uns  sur  les  autres,  comme  aussi  la  propa- 
gation de  l'ébranlement  que  communique  de  proche  en  proche 
aux  autres  faits  la  modification  d'un  fait,  (l'est  ainsi  qu'elle  de- 
vient le  meilleur  dispositif  préparatoire  à  la  manifestation  des 
retentissements  ou  répercussions  d'abord,  et  ensuite  des  rela- 
tions de  cause  à  effet,  c'est-à-dire  des  lois. 

C'est  là  son  double  rôle,  et  il  est  capital;  mais  on  forcerait 
son  talent  à  vouloir  lui  faire  donner  autre  chose. 

Le  cadre.  —  A  côté  de  la  nomenclature  qui,  sous  ce  second 
aspect,  conduit  ainsi  à  la  loi,  il  faut,  avons-nous  dit,  pour  la 
connaissance  du  type,  la  monographie. 

La  monographie  doit   recomposer  devant  nous  l'organisme 

assez  faible.  Où  Irouve-t-on  par  exemple,  dans  la  Nomenclature,  les  éU^ments  d'une 
analyse  du  groupement  Jicole  et  du  groupement  Eglise?  Est-ce  que  les  laits  à  re- 
cueillir sur  ces  groupements  peuvent  se  placer  sous  des  rubriques  ilu  Tableau?  Est-ce 
qu'il  ne  faut  pas,  au  contraire,  les  écrire  en  marge  ou  hors  cadre?  Et  puis  ce  que 
nous  possédons  sur  l'atelier,  sur  le  voisinage,  les  corporations,  les  cultures  intellec- 
tuelles, n'est-il  pas  tout  à  fait  rudimenlaire?  Au  surplus,  la  façon  actuelle  de  com- 
pléter ces  rudiments  n'est-elle  pas  précisément  de  faire  appel  à  des  emprunts  ana- 
logues à  ceux  que  systématise  M.  Gérin?  En  tout  cas,  qu'il  soit  bien  entendu  que 
toute  celte  utilisation  des  cadres  de  M.  Gérin  ne  devrait  obscurcir  en  rien  leur  rôle 
essentiel  de  cadres  monuijraphiqvcs. 
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familial,  et  auparavant  los  organes  dont  se  compose  cet  orga- 
iiisrae.  et  auparavant  encore  les  tissus  sociaux,  c'cst-à-dii'e  les. 
facteurs  dont  se  composent  ces  ortranes.  Elle  fait  cela,  elle 
aussi,  à  partir  des  éléments  simples  et  au  moyen  des  éléments 
simples.  Kt  elle  les  dispose  non  plus  dans  la  complexité  inor- 
donnée de  la  vie  courante,  mais  dans  l'ordre  essentiel  du  type, 
dont  elle  fait  ainsi  la  description  scientifique.  Nier  la  mono- 
fcrapliie  sous  prétexte  que  l'analyse  de  la  loi  suffit,  ce  serait 
tomber  dans  une  erreur  analogue  îV  celle  du  naturaliste  qui 
dirait  :  .Vvec  la  biologie,  je  puis  me  passer  d'étudier  les  formes 
Négétales  et  animales. 

Ihi  temps  de  Le  Play,  la  Monographie  avait  un  cadre  bien 
déterminé  cl  très  rigide,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  la  fa- 
mille. Pour  le  connaître,  il  suffit  de  lire  quelques  pages  des 
ouvriers  etn'oprens . 

Frappé  du  vide  trop  fré([uent  de  ce  cadre,  même  lorsqu'il 
était  exactement  rempli,  H.  de  Tourville  le  brisa,  mais  il  ne  le 
remplaça  par  rien.  De  son  enseignement,  maintes  fois  répété, 
il  ressort  que  la  iNomcuclature,  excellent  instrument  d'analyse,. 
ne  doit  pas  être  employé  comme  instrument  de  reconstruction, 
ni  comme  plan  d'exposition.  Il  n'a  laissé  que  ce  précepte,  évi- 
demment souple,  mais  trop  peu  directeur  :  Au  moyen  de  la 
Nomenclature,  vous  analyserez  les  faits  observés,  et  la  famille, 
objet  de  votre  étude,  se  manifestera  :  types  et  lois  se  groupe- 
ront autour  d'un  ou  deux  phénomènes  saillants  :  vous  les  com- 
prendrez à  partir  de  ces  phénomènes,  et  vous  les  exposerez  à 
partir  de  ces  phénomènes. 

J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  faire  remarquer  (piainsi, 
après  s'être  surtout  servi  des  monographies  de  Le  Play  pour 
établir  son  instrument  d'analyse,  après  avoir  construit  cet  ins- 
trument sur  un  plan  dont  les  grandes  lignes  rappellent  celui  do 
ces  monographies,  H.  de  Tourville  ne  veut  pas  «pie  l'on  fasse 
l'exposé,  tni'me  celui  de  la  Mono(jraiihif\  (ra[>rès  l'ordre  de  la 
Nomenclature.  .N'est-ce  pas  la  preuve  qu'il  a  senti,  au  moins  con- 
fusément, que  la  .Nomenclature  ne  valait  pas  toujours  entièrement 
comme  plan  d'analyse?  Car  à  qui  fera-t-onadmeltn'  «pic  ce  qui  a 
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fait  la  lumière  pour  le  savant,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  appro- 
prié à  convaincre  le  disciple  initié;  en  d'autres  termes,  qu'un 
plan  lumineux  pour  l'investigation  est  obscur  pour  l'exposition? 
Ceci  dit  en  passant,  revenons  à  notre  affaire. 

De  cette  direction  trop  vague  d'il,  de  Tour  ville,  les  résultats 
ont  été  ce  que  l'on  pouvait  attendre.  A  côté  d'observations  très 
personnelles  et  très  vivantes,  mais  ayant  néanmoins  au  point 
de  vue  scientifique  le  grave  défaut  de  n'être  pas  comparables 
entre  elles,  nous  avons  eu  trop  de  travaux  où  la  vision  manque, 
et  qui,  faute  de  mieux,  suivent  timidement  et  pauvrement  l'or- 
dre de  la  Nomenclature.  Celle-ci  devient  ainsi  le  plan  d'étude 
et  d'exposition  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Il  en  est  résulté,  pour 
beaucoup,  ce  préjugé  que  la  Nomenclature,  procédé  de  l'ana- 
lyse en  vue  de  la  loi,  est  aussi  le  procédé  de  la  monographie 
en  vue  du  type;  ce  préjugé  est  une  erreur  déjà  redressée  par 
H.  de  Tourville. 

Mais  n'en  déplaise  à  notre  maître,  dans  nos  monographies  de 
famille,  pas  plus  que  dans  les  études  d'anatomie  ou  de  chimie, 
on  ne  peut  fourrager  au  gré  de  son  caprice,  pas  plus  lorsqu'il 
s'agit  d'exposer  les  faits  que  lorsqu'il  s'agit  de  les  recueillir.  Il 
faut  à  ces  deux  opérations  un  ordre  méthodique  et  un  enchaî- 
nement de  procédés  déterminé  par  la  nature  de  l'objet  à  con- 
naître, c'est-à-dire  de  la  famille.  Le  Play  l'avait  bien  compris: 
son  tort  n'est  pas  ici  d'avoir  imposé  un  cadre,  mais  de  l'avoir 
imposé  en  partie  inefficace.  En  constatant  le  rôle  essentiel,  et 
partant  universel,  de  la  fonction  éducatrice  et  procréatrice,  voici 
que  nous  venons  de  faire,  vers  la  découverte  du  cadre  vrai,  un 
pas  décisif;  nous  avons  mis,  une  fois  pour  toutes,  la  main  sur 
les  phénomènes  révélateurs  que  IL  de  Tourville  voulait  que 
l'on  découvrît  en  chaque  étude  consacrée  à  la  famille  :  nous 
avons  pu  affirmer  que  ces  phénomènes  se  retrouvent  au  centre 
de  tout  type  famihal,  parce  qu'ils  sont  au  centre  de  la  no- 
tion de  famille  elle-môme.  Et  sur  cette  base  invariable,  nous 
sommes  en  droit  d'appuyer  un  cadre  fixe  établi  à  partir  des 
phases  do  l'existence  et  commun  à  toute  investigation  mono- 
graphique. Ainsi  compris,  ce  cadre  servira  tout  aussi  bien  à  la 
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découverte  des  faits  (|u'A  leur  exposition,  étant  d'ailleurs  en- 
tendu que  l'ordre  actuel  de  la  Nomenclature  restera  lordr»'  de 
n'diiction  dos  faits  sociaux  en  leui^s  éléments  simples. 

Km  «létinitive,  voici  comment  s'analyse  ropération  intéçrale 
de  l'esprit  i\  l'occasion  de  l'étude  d'un  type  familial  : 

P  La  famille  représentative  une  fois  choisie,  on  recueille 
les  faits  (pii  la  concernent  d'après  le  plan  de  notre  mémento 
monographique.  Ce  plan  est  le  cadre  de  la  monographie. 

'T  Ces  faits  l'ecueillis  dans  la  gangue  de  leur  complexité,  on 
les  décompose  en  leui-s  éléments  simples  en  répartissant  ces  élé- 
ments entre  toutes  les  cases  i\o  la  Nomenclature  auxquelles  ils  res- 
sortissent.  On  les  voit  ainsi  dans  leur  meilleur  jour  scientifique. 

\  partir  de  cette  vue,  deux  opérations  distinctes  se  présentent. 

:{  Dans  lune,  on  se  sert  des  éléments  simples  obtenus  par 
lanalyse  pour  reconstruire  le  type  à  partir  de  la  fonction,  et 
d  après  le  cadre  résumé  dans  le  mémento.  On  en  fait  ainsi  la 
synthèse.  Ici  les  faits  simples  jouent  le  rôle  de  parties  inté- 
grantes d'un  tout,  des  pierres  de  cet  édifice  (jue  sont  le  tissu, 
puis  l'opgane.  puis  l'organisme.  Et  l'on  obtient  le  type.  C'est 
la  monographie  proprement  dite. 

'•"  Dans  l'autre  opération,  on  reprend  les  faits  simples  déga- 
gés par  l'analyse  (et  d'ailleurs  éclairés  par  la  synthèse)  en  les 
considérant  cette  fois  non  plus  comme  des  parties  intégrantes 
d  un  tout,  mais  comme  des  forces  agissant  et  réagissant  les 
unes  sur  les  autres,  tantôt  actives,  tantôt  passives;  et  on  saisit 
leurs  relations  de  cause  à  ellet.  C'est  le  dégagement  de  la  loi. 

On  peut  à  la  rigueur,  dans  certaines  études,  passer  directe- 
ment de  l'analyse  au  dégagement  de  la  loi,  comme  <lans  d'au- 
tres on  peut  s'arrêter  à  la  synthèse,  sans  tendre  à  la  loi.  Mais 
nous  nous  rendons  compte  combien,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
le  résultat  reste  incomplet,  et  risque,  par  là  même,  d'être 
inexact.  On  n'a  pas  trop  de  l'intelligence  des  lois  pour  voir  le 
type;  cl  l'on  n  .1  |»as  trop  de  l'inlelligence  du  type  pour  voir 
les  lois. 

Si  maintenant  du  travail  de  découverte  de  l'opérateur,  nous 
passons  h  l'exposé  qu'il  en  fera,  les  deux  aspects  que  nous  ve- 
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nons  d'indiquer  devront  toujours  s'y  retrouver  et  être  traités 
avec  un  soin  spécial. 

Tout  d'abord  l'auteur  racontera  son  sujet,  comme  maintenant, 
avec  les  développements  et  les  tours  originaux  qui  lui  paraî- 
tront convenables:  ce  sera  la  partie  littéraire,  aussi  étendue 
qu'il  voudra,  exempte  dé  règles  précises  et  surtout  destinée  au 
public'.  Elle  devra  toujours  être  suivie  d'une  partie  technique, 
celle  dont  je  m'occupe  ici,  la  plus  importante,  évidemment 
beaucoup  plus  courte,  et  s'adressant  aux  seuls  amis  de  la 
science;  celle-ci  se  composera  toujours  de  deux  chapitres  dis- 
tincts, le  premier  donnant  le  cadre  méthodiquement  rempli,  de 
façon  à  présenter,  pour  chaque  étude,  la  même  question  dans 
le  même  paragraphe  ;  cela  est  absolument  indispensable  pour 
*  avoir  des  synthèses  de  types  comparables  entre  elles,  ce  qui, 
je  le  répète,  est  une  des  conditions  de  l'avancement  de  toute 
science.  Le  second  donnera  les  répercussions  et  puis  les  lois, 
les  unes  et  les  autres  formulées  en  phrases  nettes  et  concises, 
permettant  de  les  enregistrer  dans  un  code. 

Il  faut  en  effet  à  notre  science,  comme  à  toute  science  de  la 
vie,  un  répertoire  de  lois  classées,  à  côté  d'un  répertoire  de 
types  classés. 

Pour  en  revenir  à  notre  Cadre  monographique,  nous  voyons 
que,  dans  toute  étude  complète,  il  rendra  un  triple  service  :  il 
guidera  tour  à  tour  l'investigation,  la  monographie  proprement 
dite  et  l'exposé.  La  Nomenclature,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  garde  un  double  rôle,  l'un  supérieur,  l'autre  parallèle  : 
elle  est  d'abord  l'analyseur  général  ;  elle  est  en  outre,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  le  distillateur  de  la  loi.  Sous  un  aspect  un 
peu  différent,  on  pourrait  dire  que  la  Monographie  est  surtout 
un  plan  d'étude,  tandis  que  la  Nomenclature  est  surtout  un 
moven  d'étude. 


1.  Je  voudrais  cependant  que.  môme  dans  celle  première  parlie,  l'idée  dominante 
de  cha(|(iu  paragraphe  fût  inditfuéo  en  iiianrlu>lli>.  à  d«'>raut  dans  une  table  analytique 
délaillée.  Auteur  et  lecteurs  tireraient  égaieinent  prolil  de  ce  moyen  mécanique 
d'ordre  cl  de  clarté. 
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L'HISTOIRE  EN  SCIENCE  SOCIALE 
LA  SCIENCE  SOCIALE  DANS  L'HISTOIRE 


I.  L  HISTOIRE  DANS  LA  sciKXCK.  —  Ku  pafcoui'aiit  les  pages 
pi*oc«'"dcntcs,  on  aura  sans  doute  remarqué  l'importance  consi- 
<l«'Tal)Ie  de  la  succession  des  phénomènes,  et  par  conséquent  de 
riiisfoire,  dans  toute  observation. 

La  Monographie  de  Lo  Play  voulait  cire  aussi  photogra- 
phi(jue,  aussi  instanlanéc  que  possible  :  et  cependant  elle  sai- 
llissait déjA  peu  de  choses  sur  le  vif  :  au  moins  dans  la  culture, 
le  cycle  du  travail  dure  une  année;  partout  le  budget  familial, 
ayant  t\  compter  avec  des  chômages,  se  calcule  sur  une  année  ; 
los  survenances  notables  remontent  nécessairement  à  des  années 
Il  arrière. 

Et  à  l'heure  actuelle,  qu'on  accepte  ou  non  ma  méthode  mo- 

Mographi(|ue,  il  apparaît  pour  tout    le  monde  que  les  phases 

I»;  l'existence  ont  une  importance  plus  grande  qu'on  ne  l'avait 

ru  jusqu'ici.  Or,  les  phases  de   l'existence,   ce  sont  à  tout  le 

moins  des  tranches  d'histoire  de  la  génération  présente, 

Kt.  dans  cette  voie,  il  est  désormais  impossible  de  s'en  tenir 
a  la  génération  présente;  tellement  plus  vive  est  la  lumirre, 
quaul  on  rapprorhe  les  générations  des  générations! 

Dans  une  société  vivant  isolée  sur  un  sol  inlransformai>le, 
si  cette  société-là  existe,  il  semble  bien  que  toutes  les  institu- 
tions familiales  et  autres  soient  immobiles,   et  que  l'histoire, 


60  PAGES   DE    MÉTHODE. 

simple  répétition  de  faits  toujours  les  mômes,  ne  soit  pas  ins- 
tructive. 

Par  contre,  il  est  clair  que,  dans  l'immobilité  de  ce  vase  clos, 
toutes  les  institutions  se  perpétuent  par  la  nécessité  séculaire 
de  vivre,  dans  les  mêmes  conditions,  d'un  travail  qui  ne  change 
pas;  aujourd'hui  donc  elles  se  présentent  encore  en  leur  état 
natif.  De  plus,  elles  s'expliquent  les  unes  par  les  autres  en  des 
relations  apparentes  et  faciles  à  saisir.  Pour  le  dire  en  passant, 
ce  sont  là  deux  raisons  qui,  au  point  de  vue  de  la  science  géné- 
rale, font  le  très  grand  intérêt  des  sociétés  à  sols  intransfor- 
mables. Au  point  de  vue  de  la  science  appliquée  à  l'histoire, 
elles  permettent,  en  outre,  d'étudier  sur  le  vivant  des  témoins 
et  des  acteurs  de  civilisations  disparues  ^. 

Mais  partout  ailleurs,  même  dans  les  sociétés  simples,  à  plus 
forte  raison  dans  les  sociétés  compliquées,  les  institutions  d'au- 
jourd'hui, prises  en  bloc,  sont  filles  des  institutions  d'avant-hier 
et  des  facteurs  nouveaux  introduits  hier.  Et  si  on  les  envisage 
les  unes  après  les  autres,  on  voit  qu'elles  nont  pas  marché  du 
même  pas.  Bien  souvent  aucune  ne  peut  s'expliquer  adéquate- 
ment par  le  travail  d'aujourd'hui  ;  et  certaines  sont  restées  en- 
tièrement ce  qu'elles  étaient  dans  un  stade  antérieur.  L'histoire 
seule  peut  expliquer  l'état  et  la  juxtaposition  de  ces  éléments. 

C'est  que,  dès  que  Ton  n'est  plus  en  sol  intransformable,  la 
famille  et  ses  diverses  institutions  sont  en  évolution  plus  ou 
moins  lente,  mais  perpétuelle.  Si  bien  que  la  science  sociale  est 
en  fait  la  science  des  transformations  dues  à  l'effet  des  lois 
sociales,  mises  successivement  enjeu  par  l'introduction  de  fac- 
teurs nouveaux. 

Le  très  haut  intérêt  que  présente  la  description  des  types 
familiaux  et  dps  institutions  qui  les  encadrent,  ne  tient  donc  pas 
à  leur  fixité.  Contestable  ailleurs,  l'évolution  règne  en  mal- 
tresse dans  notre  science,  et  la  loi  y  fait  l'espèce.  Or,  qui  dit 
évolution  et  succession  dit  nécessairement  histoire. 

I.  I.a  pnîtnitVe  de  ces  leinaniucs  n'a  jamais  i'Av  foiimiU^e.  Voir  pour  la  seconde 
mus  Héros  d'Homère,  dans  la  Science  sociale,  octobre  I8',»:>,  ol  mes  l'atrinrckes 
tnhUques  dans  \i  Science  sociale,  juillel  1897. 


IIISTOIHI-:    1.1    ï.t.lK.St.h    SUClALh.  (Il 

si  tt)ul  (•»•(  I  t>t  vrai  do  la  famille,   combien  rcst-ce,  à  plus 
ft.rtc  raison,  lorsqu'il  sagit  «le  latelier,  du  pays,  de  la  province 
■  t  surtout  de  Tétat  !  Kien,  pour  ces  organismes,  ne  peut,  dans 
U's  sociétés  compliquées,  le  comprendre  par  la  seule  analyse  des 
f;ut>  aciuols.  Trrs  révélateur  assurément,  le  procédé  de  M.  (iérin 
va  permettre  de  faire  leur  photographie  biologique  h  Thcure 
présente  ;  mais  s'il  ne  donne  pas  un  développement  spécial  aux 
Phases  de  lexistence  ;  ce  sera,  par  exemple,  le  vieillard  qu'il 
ilécrira.  en  laissant  ignorer  l'adulte,  le  jeune  homme  et  l'enfant. 
In  beau  jour,  dans  un  milieu    rural  à  grande  natalité,  un 
patron  étranger  est  venu  implanter  un  atelier  collectif,  utili- 
sant les  petites  mains  par  des  méthodes  de  travail  dues  au  ma- 
chinisme compliqué.   Analysez  d'aussi  prés  que  vous  voudrez 
les  conditions  du  lieu   :   Vous  verrez  qu'elles  ont  agi  comme 
permissives;  mais  il  vous  faudra  aller  ailleurs,   et  là  remonter 
dans  le  passé  par  l'histoire,  pour  trouver  les  causes  efficientes 
de  cette  forme  «l'atelier  et  de  sa  transplantation.  De  môme  pour 
les  pouvoii*s  publics;  rappelons  que,  quand  ils  sont  d'origine 
nationale,  ils  sont  ordinairement  nés  de  causes  propres  à  un 
point  spécial  du  territoire,  ou  bien  que.  très  fréquemment,  ils 
^ont  dus  à  une  invasion  suivie  de  conquête.  Dans  ces  deux  cas, 
leur  origine  ne  s'explique  pas  sans  l'histoire;    en  aucun  cas, 
«l  ailleurs,  vous  ne  pourrez  vous  passer  de  l'histoire  pour  con- 
naître leurs  vicissitudes  et  leur  évolution. 

Kn  résumé,  sur  toute  la  ligne,  il  est  impossible  de  faire  de  la 
science  explicative,  de  la  science  rattachant  les  effets  à  leurs 
causes  et  les  formes  actuelles  aux  formes  antérieures,  en  un  mot 
de  la  vraie  .science,  sans  faire  de  l  histoire.  La  science  sociale 
ne  va  )>as  sans  l'histoire  de  la  famille,  de  l'atelier,  du  pays,  de 
l'état  ;  elle  ne  va  pas  en  un  mot  sans  l'histoire  des  groupements. 

II.  La  s«:iKN<:ii  ua.xs  l  iiistoirk.  —  .V  voir  ainsi  la  science  mettre 
l'histoire  à  son  service,  on  en  arrive  à  se  demander  si  elle  n'est 
pas  tout  à  fait  chez  elle  dans  l'histoire. 

L*ne  réflexion  bien  simple  rend  laftirmative  évidente  :  c'est 
que  l'histoire  n'est  pas  autre  chose  «juc  l'élude  des  sociétés,  c'est- 
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à-dire  des  .s:roupeinents  humains,  dans  le  passé.  Son  domaine 
est  donc  tout  simplement  une  portion  d'un  domaine  plus  vaste 
qui  appartient  en  propre  à  notre  science. 

Au  surplus,  les  études  historiques  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
celles  qui  ne  visent  pas  simplement  à  la  mise  en  scène  pitto- 
resque des  faits  et  des  hommes  sensationnels,  celles  qui  veulent 
être  autre  chose  que  le  roman  de  l'histoire,  se  ramènent  à  deux 
types  :  reconstitution  d'une  société  ou  d'une  institution  sociale  ; 
en  d'autres  termes,  d'un  groupement,  à  une  époque  donnée; 
analyse  de  l'évolution  d'une  société  ou  d'une  institution  sociale, 
en  d'autres  termes,  d'un  groupement,  à  partir  d'un  point  donné. 
Ces  deux  types  d'études-là  sont  manifestement  de  chez  nous. 

Il  est  facile  de  voir  ce  que  l'histoire  va  gagner  à  son  incor- 
poration à  la  science.  D'abord  elle  n'y  perd  rien,  ni  sa  critique 
des  documents  de  toute  sorte,  ni  ses  sciences  auxiliaires,  ni  son 
droit  aux  vues  synthétiques  et  philosophiques;  tout  cela  en  est 
au  contraire  rectifié,  vivifié  et  éclairé.  Puis  elle  découvre  une 
succession  féconde  de  causes  et  d'effets  là  où  jusqu'ici  elle  n'a- 
vait vu  que  des  faits,  et  voici  qu'elle  saisit  des  lois  là  où  elle 
avait  cru  à  des  successions  fortuites  ou  libres.  Bientôt  son  atten- 
tion va  des  phénomènes  de  surface  aux  phénomènes  de  pro- 
fondeur; elle  comprend  que  les  premiers,  plus  brillants,  et  dont 
elle  s'est  trop  occupée  jusqu'ici,  ne  forment  pourtant  que  les 
accidents  de  la  vie  des  peuples;  tandis  que  les  seconds  plus 
obscurs,  qu'elle  a  trop  négligés,  composent  la  trame  continue 
de  cette  même  vie,  et  l'expliquent  depuis  la  naissance,  à  travers 
les  vicissitudes  des  phénomènes  d'accroissement,  jusqu'à  l'apo- 
gée, jusqu'à  la  décadence. 

Et,  du  même  coup,  toute  sa  tâche  en  est  bousculée  :  on  pour- 
rait dire  (jue  la  critique  change  de  pôle.  D'abord  il  est  clair 
que  l'histoire  va  se  faire  à  partir  de  la  vie  privée  ;  et  aussi 
qu'elle  regardera  beaucoup  plus  aux  bras  d'un  peuple  qu'à  son 
cerveau.  Puis  voici,  d'une  façon  plus  générale,  que  les  faits 
sociaux  et  les  lois  qui  les  conditionnent  manifestent  des  exi- 
gences insoupçonnées.  Actuellement  par  exemple,  d'un  trait 
de  plume,   tel  érudit  raye  Odiii  et  le  grand  fait  social  dont  il 


HISTOIRE   ET   S«:iENCK   Su«:iALE.  63 

est  l'Ame:  tel  autre  admet  le  héros,  mais  ne  lui  laisse  rien  faire 
d'intén'ssant:  tout  cria  peut  aller,  si  on  n'a  pas  à  tenir  compte 
du  peuple  Scandinave;  mais  dès  que  cette  quantité  «  nég-ligca- 
l>le  >•  entre  en  liune,  rien  ne  s'expiitjiic  plus  sans  Odin  et  les 
puissantes  réalités  d«^  son  milieu  '.  A  (juclques  pages  delà  dans 
l'histoire  irénôralc  de  l'Europe,  on  objectera  à  II.  de  Tourville 
que  ni  les  traditions  ni  l'aix'héoiogie  ne  rattachent  d'une  façon 
suffisante  aux  fjords  de  Norvège  les  éléments  plus  méridionaux 
<|ui  devaii^nt  rtre  les  Saxons  d'Angleterre  et  les  Francs  envahis- 
<«cui*s  des  (iaules;  mais  il  répondra  que  ce  que  les  traditions  et 
l'archéologie  ne  font  pas,  la  science  le  fait;  et  il  démontrera 
d'une  façon  triomphante  que  le  type  familial  de  ces  gens-là 
suppose  de  toute  nécessité  la  formation  par  le  fjord.  T<'lles  sont, 
pour  en  rester  à  ces  deux  exemples,  les  exigences  des  fonctions 
sociales  scientifiquement  reconnues,  et  aussi  lés  lumières 
|u'clles  apportent. 

Le  chartiste  peut  discuter  les  textes,  rarchéologuc,  l'épigra- 
]d]iste,  le  numismate  étudier  les  monument.s,  l'érudit  constater 
et  colliger  les  faits.  Tout  cela  va  fort  bien  et  ccmstitue  une  excel- 
lente approche  de  matériaux;  mais  construire,  c'est  une  autre 
.iH'aire;  et  tous  ces  spécialistes  ignorent  les  vraies  lois  de  tout 
'  dilice.  Ils  n'ont  pour  guide  que  leur  sagacit»',  pour  règle  (jue 
<ios  analogies  hypothétiques;  et  leur  travail  vaut  tout  juste  celui 

•  l'un  paléontologue  qui  saurait  vaguement  la  botanique  et  va- 
-  ucment  la  zoologie.  Certes  il  faut  autre  chose  que  de  l'ingénio- 
><ité  pour  rajuster  des  organes  et  des  organismes  sociaux,  qui 
lion  seulement  ont  vécu,  mais  qui  ont  été  élaborés  par  la  vie! 

N'est-il  pas  clair,  au  surplus,  que  la  science  nécessaire  à  cette 
reconstitution  aura  déjà  eu  son  mot  à  dire  môme  dans  le  choix 
des  matériaux?  en  d'autres  termes,  que  Iv  chartiste,  l'archéo- 
logue et  l'érudit  devront,  dès  leur  travail  préparatoire,  s'inspi- 
I  <"r  des  relations  vraies  et  certaines  entre  les  faits  humains? 
\près  tout,  ces  savants-là  n'ont  guère  ici  que  le  rôle  du  gen- 

•  larme  qui  vient  au  rapport.  Non  seulement  c'est  au  magistrat 

I.  nirn  que  j'air,  dans  cfile  Revue,  en  1891,  ronsarré  à  Otiin  Iroi-*  arlirir»,  re» 
iiiari|iir!»  M)Ol,  dans  I'-  r<<nil    illl.  de  Tourville    LfUrc  à  l'auteur.  *J  juin  I8U3,. 
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instructeur  seul  de  rapprocher  les  faits  pour  en  tirer  la  vraie 
physionomie  de  l'affaire;  mais  c'est  aussi  à  lui  de  dicter  à  ses 
enquêteurs  leur  besogne! 

Évidemment  en  toutes  ces  tâches  historiques  qui  sont  bien  à 
elle,  la  science  sociale  ira  plus  loin  que  ne  pouvait  faire  l'his- 
toire classique;  grâce  à  un  meilleur  outillage,  elle  aura  mieux 
utilisé  les  documents,  et  par  suite  elle  aura  plus  de  lumières  ; 
ayant  plus  de  lumières,  elle  pourra,  elle  devra,  affirmer  davan- 
tage. Les  classiques  ne  comprendront  pas  la  portée  de  ses  argu- 
ments ;  ils  s'esclameront  et  crieront  à  l'imagination  fantaisiste. 
Je  le  sais,  hélas  !  par  expérience.  Mais  qu'importe?  Un  jour  ou 
l'autre,  il  faudra  bien  qu'ils  se  rendent  ;  en  face  du  Lebel,  le 
fusil  à  pierre  est  démodé! 

Il  est  d'ailleurs  intéressant  de  remarquer  que  quelques-uns 
de  ces  farouches  adversaires  réclament,  des  méthodes  sociales  à 
introduire  en  histoire,  certains  moyens  d'enquête  que  justement 
nous  possédons  depuis  longtemps.  M.  Seignobos  est  de  ceux-là  : 
il  demande  «  un  questionnaire  universel  où  seront  prévus  tous 
les  phénomènes  sociaux  possibles  «i.  Pourquoi  ignore-t-il  que 
notre  Nomenclature  est  précisément  cela,  et  bien  mieux  que 
cela,  puisqu'elle  est  un  questionnaire  classificateur? 

Malgré  ses  droits  novateurs,  la  science  sociale,  en  ses  tâches 
historiques,  sera  forcément  plus  réservée  qu'en  ses  études  sur 
le  vivant  :  c'est  que,  tout  en  étant  de  même  nature,  ses  moyens 
d'enquête  dans  le  passé  sont  évidemment  plus  limités.  A  l'édi- 
fice de  faits  sociaux  qu'il  faut  reconstruire,  quelques  pierres 
manqueront  toujours.  Mais  il  suffit  qu'il  en  reste  assez  pour 
légitimer  la  restitution.  Il  n'y  a  pas  de  différence  fondamentale 
à  son  droit  d'enquête  ici  et  là  ;  seulement  ici  ce  droit  est  plus 
délicat  à  exercer.  Toutes  les  fois  donc  que ,  malgré  le  recul  des 
temps,  elle  pourra  se  documenter  de  suffisante  façon,  elle  sera 
en  droit  de  conclure  à  propos  du  passé  aussi  bien  qu'à  propos 
du  présent  :  elle  sera  en  eflet  aussi  lumineuse  d'un  côté  que  de 
l'autre,  toutes  les  fois  que  les  documents  auront  conservé  suffi- 

1.  A.  SEi<;Nono8,  La  méthode  historique  appliquée  aux  sciences  sociales,  Paris, 
1901,  p.  I3fi. 
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samment  de  clartés  sur  la  vie  privée  et  sur  la  vie  publique. 

En  d'autres  termes,  la  science  sociale  utilise  des  témoig-nages 
anciens  aussi  légitimement  que  des  témoignages  actuels.  La 
seule  différence,  c'est  <jue  les  rensoitrnemonts  fournis  par  l'his- 
toire sont  plus  indirects  et  plus  difliciles  à  contrôler,  et  aussi 
qu'ils  restent  forcément  incomplets. 

Notre  travail  est  alors  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  Paléon- 
tologie. Comme  cette  dernière  science,  nous  pouvons  retrou- 
ver dans  le  passé  des  types  encore  vivants  ;  comme  clic,  nous 
pouvons  aussi  reconstituer  dos  types  disparus  ;  plus  sûrement 
qu'elle,  nous  pouvons  affirmer  l'évolution  d'un  type  à  un  autre 
(la  Paléontologie  ne  fait,  en  bonne  règle,  que  constater  des 
successions,  lesquelles  peuvent  être  dues  h  des  créations  succes- 
sives d'après  un  plan  ordonné). 

En  définitive,  sauf  les  précautions  à  prendre  contre  une  docu- 
mentation faite  à  la  légère,  précautions  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vuo,  la  science  sociale  est  aussi  bien  chez  elle,  par 
exemple,  dans  l'Histoire  de  la  formation  particularistc  d'H.  de 
Tourville  que  dans  le  Paysan  des  fjords  norvégiens  de  M.  Bu- 
reau. J'ajoute  que,  dans  l'observation  sur  le  vivant,  elle  saisit 
mieux  les  types  et  certaines  lois,  tandis  que,  dans  l'observation 
par  l'histoire,  elle  saisit  mieux  l'évolution  des  types  sous  le 
jeu  d'ensemble  des  lois.  La  besogne  indiquée  en  premier  lieu 
se  place  logiquement  la  première  ;  mais  qui  oserait  affirmer  que 
la  seconde  soit  moins  indispensable  au  progrès  de  la  science? 

Tout  ceci,  dira-t-on,  suppose  que,  entre  la  discussion  des 
documents  de  toute  sorte,  point  de  départ  de  l'histoire,  et  les 
préliminaires  de  l'observation  sur  le  vivant,  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence fondamentale,  et  que  l'une  peut,  aussi  légitimement 
que  l'autre,  servir  de  base  aux  analyses  et  aux  inductions  qui 
constituent  la  science.  C'est  là,  en  effet,  ce  que  nous  avons  déjà 
aflirmé,  ce  qu'il  faut  maintenant  montrer,  et  ce  (jui  apparaîtra, 
je  l'espère,  au  cours  du  chapitre  suivant. 


IV 

LES  PROCÉDÉS  LOGIQUES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 


La  science  sociale  est-oUe  dans  un  sens  réel  une  science  d'ob- 
servation? Oui.  L'est-elle  dans  le  sens  que  l'on  entend  en 
sciences  physiques  ou  naturelles?  Non.  Elle  l'est  dans  un  sens 
qui  lui  est  propre  et  qui  constitue  l'originalité  de  sa  méthode. 
Au  point  de  vue  méthodologique,  elle  est  l'étude  des  groupe- 
ments humains  au  moyen  de  l'induction  scientifique  gretfée  sur 
l'enquête  testimoniale.  Montrons  tout  ceci. 

I.  L'enqckte  testimoniale.  —  Et  d'abord  quel  est  ici  le  rôle 
de  l'enquête  testimoniale? 

Le  moyen  d'information  à  l'usage  du  savant  n'est  pas  chez 
nous  l'observation,  c'est  le  témoignage  humain. 

Il  est  clair  tout  d'abord  que  notre  homme  n'a  à  sa  disposi- 
tion, ni  le  microscope  du  naturaliste,  ni  la  cornue  du  chimiste. 
Et  puis,  ce  qu'il  peut  observer  par  lui-même  en  science  sociale, 
voir  de  ses  yeux,  et  toucher  de  ses  mains  se  réduit  ;\  fort  peu  de 
chose  :  c'est  le  lieu,  c'est  une  maison,  c'est  un  outil,  un  vête- 
ment, etc.  en  un  mot  des  choses  qui  sont  en  connexion  avec 
ses  recherches,  mais  qui  n'en  sont  pas  l'objet  direct.  Cet  objet 
direct,  c'est  le  groupement.  Or  qu'est-ce  que  l'on  voit  de  ses 
yeux  dans  cet  être  moral  ([u'est  un  groupement?  Des  gens  qui 
déclarent  en  faire  partie,  qui  en  disent  le  but,  le  fonctionne- 
ment, les  avantages  ou  les  inconvénients,  etc.  Entrez  par  exem- 
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pic,  chez  un  cultivateur;  c'est  lui  qui  vous  appreudra  la  compo- 
sitioii  (lésa  famille,  qui  vous  attestera  que  telle  pci*soQne  présente 
••stsa  femme,  telle  autre  sa  fille  ;  que  ces  bestiaux  sont  à  lui  ;  que  ces 
«liainpssoiit  c«'UX(ju'il  cultive.  DéjAlo  témoig-nagc  se  place  partout 
cnlix'  vous  et  tics  objets  qui  cependant  frappent  vos  yeux.  Puis  vous 
verrez  du  blé  dans  un  grenier;  et  votre  procédé  d'enquête  va 
se  compliquer  :  c'est  par  le  ténioignag-e  seul  que  vous  saurez 
l'histoire  assez  complexe  de  ce  blé;  que  vous  apprendrez  les 
façons  données  à  la  terre,  les  engrais,  le  procédé  de  semailles, 
les  soins  ultérieurs,  la  moisson,  le  battage,  le  prix  de  revient, 
It'  prix  de  vente,  etc.  Ici  pourtant  vous  êtes  dans  un  domaine 
matériel,  facile  à  contri'iler  par  \o  dehors.  Mais  lorsqu'il  s'agira 
du  mode  d'existence  morale  de  la  famille,  c'est  au  témoignage 
sans  contrôle  que  vous  aurez  à  faire,  au  témoignage  sollicité 
sur  des  choses  presque  intimes, 

l.e  monographe  est  donc  à  peu  près  uniquement  un  enquêteur. 
11  s'ensuit  qu'il  peut  être  mal  renseigné  et  qu'il  peut  être  inten- 
tionnellement trompé;  pour  échapper  à  ces  deux  causes  d'er- 
reur, il  multiplie  ses  interrogations,  et  contrôle  non  seulement 
un  déposant  par  un  autre,  mais,  avec  le  même  déposant,  une 
déclaration  par  une  autre.  Lorsqu'il  possède  bien  la  science 
d'une  part,  et  la  pratique  de  l'interrogation  d'autre  part,  il 
sait  vérifier  une  réponse  par  une  question,  et  dépister  des 
erreurs  plus  ou  moins  volontaires.  Quoi  qu'il  n'y  ait  pas,  en 
réalité,  d'intérêts  moeurs  en  jeu,  l'enquêté  s'étonne  à  mesure 
que  les  questions  arrivent;  il  se  demande  où  on  le  mène,  il 
se  méfie;  il  tend  à  se  fermer.  Quand  même  on  n'éveillerait  pas 
ses  soupçons,  il  chercherait  à  tout  le  moins  à  donner  bonne  opi- 
nion de   lui-même  et  de  son  pays. 

Non  seulement  le  monographe  peut  être  trompé,  mais  il  peut 
aussi  se  tromper.  Comme  au  juge  d'instruction,  comme  i\  l'his- 
torien, il  lui  faut  de  la  perspicacité,  un  jugement  droit,  un 
désir  absolu  d  arriver  au  vrai  et  non  de  justifier  une  théorie 
qui  lui  est  chère.  Et,  je  le  répète,  il  n'a  à  son  service  aucun 
de  CCS  instruments  qui  redressent  et  sauvent  l'astrunonic,  le  bo- 
taniste ou   le  physicien. 
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Comme  ces  derniers  cependant,  et  bien  mieux  que  le  juge 
et  l'historien,  il  a  pour  lui  la  science.  De  celle-ci  nous  allons 
maintenant  parler,  et  l'on  comprendra  combien  ses  lumières 
ont  déjà  guidé  l'enquêteur  dès  la  récolte  des  faits,  première 
partie  de  la  besogne. 

U.  L'induction  scientifique.  —  Il  se  trouve  en  effet  que,  à  la 
différence  du  magistrat  et  de  l'historien,  notre  homme  ne  mène 
pas  son  affaire  au  hasard  ni  d'après  son  ingéniosité  personnelle. 
De  par  la  méthode,  il  est  allé  tout  droit,  dès  les  premiers  pas, 
aux  faits  très  simples  à  partir  desquels  le  chaos  s'ordonne; 
cet  écheveau  terriblement  embrouillé,  il  se  trouve  qu'il  l'a 
saisi  par  le  bon  bout.  Scientifique  a  été  le  point  de  départ  de 
son  enquête  testimoniale  ;  scientifique  aussi  sera  la  marche  qu'il 
va  suivre. 

C'est  par  la  famille  ouvrière  rurale  qu'il  a  entamé  son  étude, 
en  l'attaquant  aux  phases  de  l'existence;  à  partir  de  là  tout 
s'éclaire,  les  phases  de  l'existence  de  la  famille  ouvrière  rurale 
lui  révélant  le  type  de  cette  famille,  cette  famille  lui  expliquant 
la  famille  du  milieu,  laquelle  est  le  principal  élément  cons- 
titutif de  la  société;  les  institutions  sociales  superposées,  ate- 
liers, école,  église,  cultures  intellectuelles,  etc.,  remplissant  des 
fonctions  dont  la  famille  s'est  déchargée;  tous  les  groupements 
se  livrant  les  uns  après  les  autres,  d'après  les  règles  d'analyse 
qui  sont  propres  à  chacun  :  en  un  mot  toute  la  structure  de 
l'édifice  social  se  révélant  de  proche  en  proche  à  partir  de 
la  famille  ouvrière  rurale,  cette  pierre  d'angle  dont  la  décou- 
verte est  la  trouvaille  géniale  de  Le  Play.  Le  Play  en  est  d'ail- 
leurs trop  resté  à  «  famille  ouvrière  «tout  court;  il  est  indis- 
pensable de  compléter  comme  on  vient  de  le  faire  :  famille 
ouvrière  rurale. 

Une  méthode  s'impose  donc  dès  l'enquête  testimoniale;  et 
surtout  après  elle  :  c'est  l'analyse  par  la  Nomenclature,  et  aussi 
le  classement  des  faits  analysés,  puis  la  synthèse,  l'induction  et 
la  généralisation  qui  aboutissent  au  type,  d'une  part  et  à  la  loi, 
d'autre  part. 


I*R()CK0ÉS   LOGIOt'ES   DE   LA   SCIENCE   SOCIALE.  6d 

Kl  le  fondeiiieiit  de  tout  cela,  que  l'esprit  saisit  fort  bien, 
c'est  que  la  famille  et  les  groupements  superposes  et  la  société 
tout  cntièro.  ne  sout  pas  construits  au  hasard,  mais  qu'ils  sont 
régis  dans  leur  fonctionnement  par  des  lois,  et  que  leur  cons- 
titution, à  tous  les  étages,  présente  des  formes  coordonnées  qui 
sont  des  types.  Tout  ceci  d'ailleurs  est  tellement  familier  aux 
amis  de  la  science  qu'il  est  inutile  d'insister. 

III.  Valkir  de  nos  conclusions.  —  Mais  de  quelle  nature  au 
juste  sont  ces  lois,  et  de  quelle  valeur  ces  types?  Quelle  est  exac- 
tement leur  objectivité?  VoilA  ce  que  l'on  n'a  jamais  formule, 
et  ce  qu'il  est  intéressant  de  préciser. 

Les  phénomènes  physiques  sont  régis  par  des  lois  constantes, 
et  les  corps  vivants  se  rcpt^tent  suivant  des  formes  constantes. 
Cette  constance,  qui  s'impose  d'une  façon  absolue,  est  le  fonde- 
ment des  inductions  que  l'on  fait  dans  ce  double  domaine 
avec  rapidité,  et  néanmoins  avec  entière  sécurité. 

Mais  ici,  dans  le  monde  doué  d'intelligence  et  de  volonté  où 
nous  sommes,  nous  sentons  bien  que  les  choses  n'ont  pas 
cette  simplicité;  toutes  les  familles  d'un  milieu  donné,  par 
exemple,  n'obéissent  p<is  rigoureusement  aux  mêmes  lois,  et  ne 
sont  pas  non  plus  rigoureusement  constituées  sur  le  même  type. 
Certains  dons  exceptionnels,  certaines  défaillances  exception- 
nelles, et  par  dessus  tout  la  liberté  humaine,  imposent  des 
disparates. 

La  seule  chose  que  nous  puissions  affirmer,  et  qu'il  faut  affir- 
mer, parce  (Jue  l'observation  l'a  démontrée  certaine,  c'est  que 
la  plupart  des  familles  d'un  milieu  oscillent  autour  d'un  type 
moyon  qui  est  leur  type;  et  ce  type  montre  des  1(ms  qui  le  ré- 
gissent, mais  ne  régissent  les  familles  prises  individuellement 
que  dans  la  majorité  des  cas.  Nous  arrivons  ainsi  h  la  notion  de 
types  de  plus  grande  fréquence,  et  de  lois  de  plus  grande 
fréquence,  sans  que  types  et  lois  soient  nécessitants  dans  leur 
intégralité  pour  tel  individu-famille.  Évidemment  ce  qui  vient 
d'être  dit  pour  la  famille  est  vrai  de  tout   autre  grou£)emcnl. 

Dans  son  objectivité,  la  science  sociale  apparaît  donc  contmo 
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une  science  de  types  moyens  et  de  lois  moyennes.  Et  la 
preuve  que  nous  ne  pouvons  aboutir  à  mieux,  c'est  que,  si 
nous  tenons  à  faire  jaillir  l'observation  d'une  seule  étude,  il 
faut  d'abord  choisir  avec  grand  soin  la  famille  à  monographier, 
laquelle  doit  être  la  famille  représentative  et  moyenne,  et  s'as- 
surer en  outre,  à  chaque  pas,  que  ce  que  l'on  y  trouve  lui  est 
commun  avec  la  généralité  des  familles.  On  n'a  pas  de  ces  pré- 
cautions à  prendre  pour  analyser  une  plante    ou  un  animal. 

D'autre  part,  pour  passer  dans  le  domaine  subjectif,  la 
science  a,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  à  lutter 
contre  les  inexactitudes  possibles  du  témoignage  humain  et 
contre   les  défaillances  possibles  de  l'enquêteur. 

Il  y  a  donc  pour  nous,  et  dans  la  nature  de  l'objet,  et  dans 
les  moyens  d'information,  des  difficultés  inhérentes  à  toute 
science  morale  ^.  Ces  difficultés  imposent  une  dose  plus  forte 
d'attention,  au  sens  philosophique  du  mot.  Mais  c'est  tout;  elles 
n'empêchent  ni  l'application,  ni  l'efficacité  de  la  méthode 
scientifique,  qui  trouve  évidemment  sa  place  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  dans  l'objet  des  lois  et  des  types. 

Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  l'obstacle,  maintenant  levé 
par  la  découverte  fondamentale  de  Le  Play,  gisait  tout  entier 
dans  l'ignorance  du  vrai  point  de  départ  de  l'analyse,  du  point 
de  départ  éclairant;  et  cela- suffisait  à  barrer  aux  sociologues 


1.  On  est  frappé  de  voir  combien  les  philosophes,  très  nets  sur  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles,  deviennent  «  ondoyants  et  divers  »  quand  il  s'agit  de  préciser  la 
définition,  !e  domaineet  la  méthode  des  sciences  sociales  (Voir  à  ce  sujet  Elle  Raiher, 
Logique,  ch.  x\ii.  Méthode  des  sciences  morales;  et  surtout  Liakd,  Logique,  ch.  xv, 
Définition  et  caractères  propres  des  sciences  morales).  On  comprend  des  hésitations 
au  sujet  delà  inélliode  de  ces  sciences;  mais  leur  domaine  parait  bien  déterminé. 
Elle»  embrassent  toutes  les  connaissances  qui  ont  l'homme  pour  objet,  abstraction 
faite  de  celles  qui  étudient  .spécialement  son  corps.  Je  jjropose,  pour  ma  pari,  de  les 
définir  comme  il  suit  :  «  Les  sciences  qui  ont  pour  objet  les  diflérentcs  manilcstalions 
deraclivité  proprement  humaine,  envisagées  en  elles-mêmes,  dans  leurs  causes  et 
dans  leurs  conséquences  ».  Rapprochons  de  cette  délinilion  celle  dtî  la  science  so- 
ciale donnée  par  de  Tourville  en  1880  :  «  La  science  sociale  a  pour  objet  les  condi- 
tions ou  les  lois  des  divers  groupements  qu'exigent  entre  les  hommes  la  ph)i>arl  des 
nianifestutions  de  leur  activité  »,  et  nous  voyons  saillir  deuvchoses  :  ledomaincspécial 
de  la  science  sociale  dans  le  domaine  général  des  sciences  morales:  et  les  i'ronlièrcs 
communes  par  où  notre  science  est  en  contaôl  avec  presque  toutes  les  autres  sciences 
morales. 
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la  roule  vraie  de  la  science.  C'est  là  exactement  ce  qui  se  passe 
i\  riioure  actuelle  pour  une  science  dr  la  nature,  où  pci-sonne  n<> 
doute  que  la  uiétliodc  d'observation  ne  soit  de  mise,  mais  où 
cependant  elle  est  encore  inefficace;  je  veux  dire  la  météorolo- 
g^ie.  Le  jour  oii  les  miHéorologues  auront  mis,  eux  aussi,  la  main 
sur  le  fait  initial,  il  se  produira  pour  eux,  comme  il  s'en  est 
produit  pour  nous,  des  simplilicalions  et  des  subonlinations 
mais'uiliques;  leur  science  qui  parait  un  chaos  incxtiicable,  se 
résoudra  en  un  petit  nombre  <le  lois. 

En  délinitive,  considérée  au  point  de  vue  méthodologique,  la 
science  sociale  est  manifestement,  comme  nous  nous  proposions 
de  le  démontrer,  Tinduction  scientifique  greffée  sur  l'enquête 
testimoniale.  Toujoure  à  ce  point  de  vue,  on  peut  la  définir  une 
science  morale,  ayant,  par  là  même,  pour  premier  moyen 
d'information  le  témoignage  humain,  mais  qui  présente  cette 
originalité  et  cette  puissance  d'avoir  à  son  service  l'analyse, 
la  synthèse,  l'induction  et  la  généralisation  ;  et  qui,  par  l'emploi 
de  ces  procédés,  atteint  les  lois  et  les  types  tels  qu'ils  sont  dans 
l'objet  m  grnere,  c'est-à-dire  à  l'état  de  lois  moyennes  et  de 
types  moyens. 

Chez  elle,  par  suite  de  sa  nature  même  de  science  morale,  ces 
procédés  sont  plus  délicats  à  employer  qu'ils  ne  le  sont  dans  la 
science  des  végétaux  et  des  animaux.  Mais  ils  ne  changent  pas 
de  nature  ;  ils  restent  bien  ce  que  signifient  les  termes,  dans  leur 
sens  rigoureux  et  méthodologique.  Combinés  avec  les  réalités 
objectives,  ils  suffisent  à  transformer  l'étude  des  sociétés  :  à  la 
faire  passer  de  la  connaissance  vague  et  imprécise  à  la  science 
proprement  dite;  et  ainsi  ils  al)outissent  à  réaliser,  j)Our  cette 
étude,  sur  le  terrain  de  la  méthode,  toute  l'ambition  des  philo- 
sophes au  sujet  des  sciences  morales.  Ainsi  outillée,  il  est  évi- 
dent, pour  tout  esprit  sérieux,  que  notre  méthode  domine  de 
haut  tous  les  procédés  idéalistes,  philosophiques,  scientist««s  ou 
empiriques,  (pii,  au  nom  de  la  théologie,  de  la  morale,  de  l'é- 
volutionisme  ou  «lu  sens  commun,  prétendent  construire  la 
sociologie  dans  le  présent,  et  reconstruire  l'histoire,  cette  socio- 
logie du  passé.  A  ces  deux  ordres  de  connaissances,  elle  apporte 
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enfin  la  vraie  critique  :  je  veux  dire  la  critique  basée  sur  les 
relations  fondamentales  des  choses  ;  la  critique  des  constata- 
tions par  la  science,  succédant  à  la  critique  d'appréciation  par 
les  vraisemblances. 

L'appréciation  par  les  vraisemblances,  c'est,  hélas!  tout  le 
fondement  des  édifices  ruineux  qu'on  échafaude  à  côté  de  nous, 
en  sociologie  comme  en  histoire  ;  depuis  longtemps  nos  lecteurs 
le  savent  pour  la  première,  et  nous  l'avons  suffisamment  montré 
tout  à  l'heure  pour  la  seconde. 

Affirmons-le  donc  :  c'est  à  la  science  sociale  qu'il  appartient 
maintenant  d'ordonner  et  de  gouverner  tout  un  monde  livré 
jusqu'ici  aux  disputes  des  hommes  :  le  monde  des  connaissances 
touchant  de  près  ou  de  loin  à  l'idée  de  société.  Et  dans  ce 
monde-là,  elle  sera  bientôt,  elle  est  déjà,  la  Parole  ordonnant 
le  chaos. 

IV.  La  liberté  u  sociale  ».  —  Nous  avons  tout  à  l'heure 
fait  allusion  à  la  liberté  humaine.  Il  importe  de  préciser  quelles 
sont  ici  son  étendue  et  son  rôle. 

Ce  n'est  pas  de  la  Uberté  morale  qu'il  s'agit  pour  le  quart 
d'heure,  de  celle  qui  met  l'être  raisonnable  à  même  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal,  mais  de  celle  que  j'appellerai  la  liberté 
sociale;  de  celle  qui  rend  les  groupements  plus  ou  moins 
maîtres  de  leur  évolution  et  de  leurs  destinées. 

A  son  sujet  %  deux  questions  se  posent  :  D'abord  les  diffé- 
rents organismes  sociaux  peuvent-ils  échapper  aux  conséquences 
d'un  phénomène  une  fois  posé  dans  leur  sein?  En  second 
lieu,  les  sociétés  peuvent-elles,  au  gré  de  leur  caprice,  provo- 
quer tel  ou  tel  phénomène  de  nature  à  modifier  leur  évolu- 
tion? 

A  la  première  de  ces  questions,  nous  répondons  :  Non,  les 
sociétés  n'échappent  pas  plus  que  les  individus  à  la  responsa- 
bilité et  aux  suites  de  leurs  actes  ;  l'ordre  et  la  règle  suivant 

1.  Je  reproduis  ici  on  grande  partie  la  seconde  moitié  de  mon  article  :  La  liherli' 
huviaiiie  et  la  Science  sociale  ilans  le  Mouvement  social  de  notre  revue,  mars 
1894. 
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lesquels  se   développent  les  conséquences  de  ces  actes,   sont 
iDr>luctables. 

La  vie  de  «  nopces  et  festins  »  fatigue  la  santé  et  appauvrit 
la  bourse;  pas  de  Joyeux  viveur  qui  puisse  échapper  à  cette 
constatation  navrante  du  lendemain;  qu'il  le  veuille  ou  non,  il 
est  soumis  j\  cette  conséquence  nécessaire  de  sou  acte  de  la  veille. 
Il  s'agit  h\  de  l'individu,  et  ce  n'est  pour  nous  qu'une  comparai- 
son préparant  à  mieux  comprendre  ce  qui  va  suivre.  Si  dans  un 
milieu  de  petits  propriétaires  vivant  surtout  d'économie,  le 
partage  égal  des  patrimoines  s'introduit,  il  faudra,  bon  gré 
mal  gré,  que  le  nombre  des  enfants  se  restreigne.  Si  vous  cen- 
tralisez à  outrance  une  administration,  vous  détruirez  fatale- 
ment l'esprit  d'initiative  dans  Tensemble  de  son  personnel 
inférieur.  Si  une  race  primitive  s'engage  dans  la  steppe  riche 
mais  intransformable  de  l'Asie  centrale,  ce  ne  sera  pas  par  fan- 
taisie, mais  par  une  conséquence  obligée,  qu'elle  vivra  du 
troupeau  et  surtout  du  troupeau  de  juments,  et  qu'elle  aboutira 
à  la  famille  patriarcale.  Amenez  enfin,  au  xvii*  siècle,  l'émi- 
gration anglo-saxonne  sur  les  rivages  occidentaux  de  l'Atlan- 
tique, et  ce  n'est  ni  par  hasard  ni  par  caprice  qu'elle  vous 
donnera,  au  xix',  la  civilisation  yankee.  Les  sociétés,  comme  les 
individus,  posent  des  actes  qui  ont  chacun  leur  nature  propre 
et  essentielle,  et  qui  n'existent  qu'à  telle  ou  telle  condition 
stricte;  mais,  dés  qu'ils  existent,  ces  actes  opèrent  de  plein  droit 
tel  et  tel  elfet'. 

Soit,  dira-t-on;  les  sociétés  ne  sont  pas  plus  libres  que  les 
individus  d'échapper  aux  conséquences  de  leurs  actes.  Mais  au 
moins  sont-elles  libres  de  poser,  à  leur  gré,  tel  ou  tel  actel 

En  théorie  pure,  on  pourrait  répondre  oui.  Mais  dans  la 
pratique,  et  étant  donné  l'état  actuel  des  connaissances  hu- 
maines, il  faut  répondre  non. 

<yest  que,  actuellement,  chaijue  société  est  amenée  uk  uns- 
ciemment  A  l'évolution  daujourd  hui  par  l'évolution  d'hier. 

I.  Cf.  il.  de  ToinviM.K.  La  Science  sociale  est^etle  une  sciencel  «Um  la  Science 
sociale,  iMan.  188e,  p.  it  à  13. 
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D'abord,  remarquons-le  bien,  l'acte  qu'elle  pose  ne  peut 
jamais  être  un  acte  initial  ;  il  est  la  conséquence  de  toute  la 
série  des  actes  posés  antérieurement. 

Mais,  sans  être  un  acte  initial,  il  pourrait  être  un  acte  nova- 
teur. Or,  pour  imaginer  un  tel  acte  et  surtout  pour  l'exécuter,  la 
société  en  question  n'aura  que  les  possibilités  dues  à  sa  forma- 
tion antérieure.  Elle  n'en  appréciera  l'opportunité  qu'avec  sa 
mentalité  propre,  avec  les  lumières  dues  à  son  patrimoine 
social.  Et  surtout  pour  obtenir  telle  ou  telle  fin,  elle  n'aura  que 
les  moyens  matériels,  intellectuels  ou  moraux  de  ce  même 
patrimoine  social. 

Il  est  loisible  aux  individus  de  vouloir  les  fins  les  plus  extra- 
ordinaires et  les  plus  extravagantes.  Déjà  leur  nature  de  collec- 
tivités suffit  à  préserver  les  sociétés  de  ces  fantaisies.  Mais  nulle 
part  vouloir  n'est  pouvoir;  et  ce  qui  est  surtout  interdit  aux  uns 
comme  aux  autres,  c'est  de  réaliser  les  fins  entrevues  au  '  delà 
des  moyens  qui  sont  les  instruments  nécessaires  de  cette  réali- 
sation. Or,  ces  moyens,  surtout  pour  les  sociétés,  se  limitent 
précisément  aux  facultés  ou  énergies  dues  au  milieu. 

Les  grands  hommes  eux-mêmes  ne  sont  pas  les  éléments  per- 
turbateurs qu'on  imagine;  ils  ne  deviennent  grands  hommes 
que  parce  qu'Us  incarnent  d'une  façon  éminente  une  forme  de 
l'actualité;  sans  cela  ils  passent  incompris,  non  seulement  de 
leur  époque,  mais  des  générations  suivantes;  ceux  que  la  pos- 
térité sera  seule  à  comprendre  sont  des  précurseurs;  c'est  encore 
à  un  besoin  du  milieu  qu'ils  répondent,  mais  deviné  par  eux 
seuls  :  «  Le  soleil,  dit  Macaulay,  illumine  les  sommets,  quand  il 
est  encore  au-dessous  do  l'horizon;  et  les  hauts  esprits  décou- 
vrent hi  vérité  avant  qu'elle  se  manifeste  h  la  foule.  Telle  est 
la  mesure  de  leur  supériorité.  » 

Je  suppose  une  caravane  au  milieu  de  l'aridité  du  désert. 
Partie  d'un  pays  fertile  dont  elle  «Muporte  les  produits  de  prix, 
il  faut  bien  qu'elle  aboutisse,  en  lin  de  compte,  à  tel  autre  pays 
riche  où  elle  trouvera  des  acheteurs  pour  ses  marchandises,  et 
que,  d'ici  là,  elle  suive  toute  une  ligne  d'oasis,  de  points  d'eau 
et  de  postes  de  ravitaillement.  Telle  est  la  loi  de  son  voyage,  et. 
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considérée  dans  son  ensemble,  elle  ne  peut  se  soustraire  à  cette 
loi;  elle  est  dominée,  et  comme  emportée  par  cette  loi.  Certes, 
le  long  du  chemin,  des  imprévoyants  pourront  quitter  la 
troupe,  et  s'enfoncer  sottement  dans  les  sables  où  ils  ne  tar- 
deront pas  H  périr.  D'autres,  plus  intelligents,  essaieront  de 
s'arrêter  dans  une  oasis  fertile  et  de  s'y  installer;  mais  ils  n'au- 
ront ni  les  instruments  nécessaires  à  la  culture,  ni  les  armes 
indispen«;ables  pour  se  maintenir  à  crtté  de  leurs  nouveau.x  voi- 
sins; ils  échoueront,  eux  aussi.  Ceux-là  seuls  se  détacheront 
utilement  de  la  caravane  qui,  à  la  fois  intelligents  et  pré- 
voyants, auront  su,  de  longue  main,  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
conquiHe  et  l'exploitation  d'une  oasis,  et  auront  possédé  les 
ressources  nécessaires  pour  se  le  procurer.  Mais  évidemment 
ceux-là  auront  une  science  autre  et  des  moyens  d'exécution 
autres  que  n'en  suppose  le  seul  métier  de  caravanier.  Evidem- 
ment aussi,  prise  dans  son  ensemble,  la  caravane  n'en  restera 
pas  moins  fidèle  à  la  route,  et  n'en  arrivera  pas  moins  au  terme 
nécessaire  de  son  voyage.  De  même,  dans  le  cas  dont  nous  par- 
hons  tout  à  l'heure  pour  la  race  anglo-saxonne,  chaque  famille, 
[irise  en  particulier,  était  libre  de  ne  pas  émigrcr,  ou  d'éniigrer 
ailleurs  que  dans  l'Amérique  du  Nord;  elle  pouvait  aussi  faire 
le  couf»  exceptionnel  d'une  émigration  plus  rapidement  pro 
fitable,  malgré  des  difficultés  spéciales.  Mais  cette  liberté  de 
ne  rien  faire,  de  faire  moins  ou  de  faire  plus,  qui  existait  pour 
tel  ou  tel  élément  isolé  de  la  race,  n'existait  pas  pour  la  race 
pri.se  dans  son  ensemble.  Arrivée  à  un  certain  degré  de  son 
évolution,  la  race  ne  pouvait  paus  ne  pas  essaimer,  et  ne  pas 
diriger  ses  essaims  vers  les  lieux  les  mieux  appropriés  alors  à 
leurs  besoins  combinés  avec  leui-s  facultés.  Et  ainsi,  emportée, 
sur  le  lleuve  de  la  vie  à  travers  les  siècles,  les  sociétés  en 
descendent  le  coure  d'une  façon  naturelle,  spontanée,  et,  par 
consé(picnt,  à  peu  près  fatale. 

Au  surpins,  en  tout  ceci,  nous  avons  mieux,  à  l'heure  actuelle, 
(juc  des  faits  particuliers  et  des  raisonnements;  nous  avons  la 
pratique  déjà  longue  de  l'observation  méthodiquemenl  con- 
duite. Dès  1855.  en  publiant  la  première  édition  des  Ouvrière 
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européens,  Le  Play  a,  du  même  coup,  affirmé  la  constance  des 
lois  sociales.  C'était  déjà  pour  lui  la  conclusion  de  vingt-cinq 
années  d'études  sur  la  matière  sociale  vivante.  Depuis  1855,  les 
observations  se  sont  multipliées  et  étendues  dans  toutes  les 
directions,  à  travers  les  sociétés  actuelles  comme  à  travers  les 
sociétés  disparues;  et  chacune  de  ces  observations  est  venue 
affirmer  à  son  tour  cette  même  constance.  Or,  la  constance  des 
lois  sociales,  telle  qu'elle  ressort  de  l'ensemble  de  nos  travaux, 
c'est  tout  d'abord  l'impossibilité  d'arrêter  une  loi  sociale  dans 
l'évolution  de  ses  conséquences  une  fois  qu'elle  est  entrée  en 
jeu,  et  c'est  ensuite  la  maîtrise  des  lois  sociales,  dirigeant,  au 
moins  en  fait,  l'évolution  des  sociétés. 

Ces  façons  nouvelles  de  concevoir  les  choses,  ou  plutôt  d'en 
constater  les  réalités  brutales,  ne  sont  assurément  pas  du  goût 
de  tout  le  monde;  c'est  ainsi  par  exemple  que  M.  Gide,  dans 
un  passage  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion,  dit  de  notre 
école  :  «  C'est  le  matérialisme  historique  de  Marx  qui  reparait 
ici  sous  la  forme  plus  pittoresque  et  peut-être  plus  sugges- 
tive d'un  matérialisme  géographique.  »  Évidemment,  l'éminent 
juriste  ne  se  résigne  pas  à  la  déchéance  de  l'Idée,  dont,  par 
profession,  il  est  un  des  champions...  Il  faut  pourtant  bien  se 
rendre  compte  que  les  sociétés  humaines  sont,  en  fait,  fondées 
sur  le  travail;  ce  qui  revient  à  dire  que,  si  elles  existent,  c'est 
à  cause  de  notre  corps  et  de  ses  nécessités.  Si  l'homme  était  un 
pur  esprit,  ou  si  ses  besoins  physiques  ne  lui  faisaient  pas  une 
loi  impérieuse  du  travail,  à  quel  ordre  social  et  à  quelles 
formes  sociales  l'humanité  aurait-elle  abouti?  Il  est  impossible 
de  l'imaginer.  Les  rapports  entré  des  hommes  ainsi  laits  se- 
raient sans  doute  uniquement  réglés  à  partir  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté;  entre  ces  hommes-là,  il  y  aurait  évidem- 
ment des  relations  ;  mais  les  bases  nous  manquent,  même  pour 
affirmer  que  ces  relations  seraient  des  groupements,  au  sens 
actuel  du  mot.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  dans  nos  so- 
ciétés terrestres,  riutelligence  et  la  volonté  ne  régnent  pas  en 
souveraines  dégagées  de  la  matière,  et  ne  soient  pas  la  cause  la 
plus  importante  et  la  plus  fréquente  des  formes  sociales. 
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Au  tlr'ineui'anJ,  si  notre  photographie  dos  sociétés  déplaît,  il 
ne  faut  en  accuser  ni  nos  plaques  sensibles,  ni  nos  objectifs; 
mais  simplement  Tiiabitude,  courante  en  dehors  de  chez  nous, 
dV'ludier  lu  nature  sur  des  dessins  crayonnés  de  rhic.  La  science 
ne  trée  rien,  mais  elle  éclaire  tout.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas 
demander  ce  que  nous  faisons  de  la  liberté  humaine.  Nous 
n'en  faisons  rien.  iNous  constatons  uniquement  ce  que  Thumanité 
en  fait  :  la  différence  est  grande,  et  vaut  qu'on  s'y  arrête! 

Afiirmons  donc  sans  hésitation  la  constance  des  lois  sociales, 
sous  le  double  aspect  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure, 

Hemarquons  cependant  que  la  certitude  engendrée  dans-nôtre 
esprit  n'est  pas  de  même  ordre  <lans  les  deux  cas.  L'impossibilité 
d'arrêter  une  loi  sociale  darts  l'évolution  de  ses  conséquences 
est  absolue.  La  maîtrise  des  lois  sociales  dirigeant  l'évolution 
des  sociétés  n'est  que  relative  :  théoriquement,  et  même  en 
fait,  l'homme  peut  y  échapper  :  une  société  peut  devenir  maî- 
tresse de  ses  destinées;  cela,  précisément  par  la  science  sociale! 
Avant  la  découverte  de  la  physique  et  de  la  mécanique , 
l'homme  était,  sur  toute  la  ligne,  l'esclave  des  forces  naturelles; 
maintenant,  dans  bien  des  cas,  il  en  est  le  roi.  Avec  non  moins 
de  vérité,  l'on  peut  dire  que  les  sociétés  humaines  ont  été 
jus<|u'ici  le  jouet  des  forces  sociales.  Maintenant,  à  partir  de  la 
science  et  avec  la  science,  elles  domineront,  si  elles  le  veulent, 
ce  qui  les  a  dominées  depuis  le  commencement  du  monde. 

Ajoutons  enfin,  pour  prévenir  toute  objection,  que  ce  qui  est 
obligatoire  en  fait  pour  la  société  ignorant  la  science  ne  repré- 
sente plus  pour  l'individu  proprement  dit,  pour  Tindividu-fa- 
mille,  et  même  pour  l'individu-groupement  dans  certains  cas, 
«ju'une  orientation,  une  sollicitation  souvent  très  forte,  à  la- 
(juelle  on  cédera  presque  toujours.  Mais  la  liberté  individuelle 
peut  en  fait  se  déterminer  d'après  des  impulsions  particulières, 
et  aiguiller  les  actes,  ou  même  la  vie,  en  dehors  des  directions 
d'ensemble.  Il  reste  d'ailleurs  entendu  que,  une  fois  l'acte  posé, 
l'individu,  pas  plus  cpic  la  société,  n'échappera  à  ses  consé- 
quences. 


V 


LA    SCIENCE    SOCIALE    DANS    SES    RELATIONS 

AVEC    LES     AUTRES    ORDRES     DE     CONNAISSANCES, 

ET  EN  PARTICULIER  AVEC  LA  MORALE 


I.    LES    SCIENCES  DIVERSES. 

Oq  a  voulu  constituer  ,  je  ne  sais  pourquoi  ,  notre  science 
dans  une  indépendance  totale  à  l'égard  des  autres  ordres  de 
connaissance,  dans  une  sorte  de  «  splendide  isolement  ».  Peut- 
être  y  a-t-il  là  surtout  une  piperie  des  mots,  et  suffirait-il, 
pour  s'entendre ,  de  préciser  quelques  termes.  En  tout  cas , 
je  crois  difficile  de  contester  les  remarques  suivantes  : 

1°  Entre  tels  et  tels  objets  qui  sont  de  son  domaine  propre, 
la  science  sociale  théorique  a  le  droit ,  et  plutôt  le  devoir , 
d'instituer  des  comparaisons  et  ensuite  des  classements;  c'est 
là  tout  à  la  fois  un  procédé  de  sa  méthode  et  une  condition  de 
ses  progrès;  et  ainsi,  pour  s'en  tenir  aux  généralités,  elle  sera 
amenée  à  distinguer  des  lois  en  primordiales  ou  subordonnées, 
en  générales  ou  particulières,  et  des  types  en  fondamentaux  ou 
dérivés,  en  supérieurs  ou  inférieurs.  Toutes  les  sciences  de  la 
vie,  pour  ne  parler  que  de  celles-là,  pratiquent,  môme  dans 
l'ordre  purement  théorique,  ce  genre  de  classements  dont  les 
critériums  se  tirent  de  notions  de  philosophie,  ou  plutùt  de  sens 
commun.  La  zoologie,  par  exemple,  n'a-t-elle  pas  de  ces  juge- 
ments quand  elle  classe  les  animaux  en  supérieurs  et  en  infé- 
rieurs d'après  la  spécialisation  de  l'organe?  Qui  pourrait  affîr- 


KKLATIONS   AVEC   LES   Al  TRES   SCIENCES    II'    LA    MORALE.  <9 

raer  que  les  concepts  de  supériorité  et  d'infériorité  théoriques, 
au  point  de  vue  de  In  fonction,  sont  moins  à  leur  place  dans 
notre  science  qu'en  zoologie? 

El  d'une  faron  plus  générale,  qu'est-ce  que  peut  perdre  la 
science  sociale  à  accepter,  comme  d'autres  sciences,  certaines 
notions  do  sens  commun,  quand  même  ces  notions  seraient  diffi- 
cilement démoiilr.ibles  :  ce  qui  sii^nilierait  uniquement  qu'elles 
sont  évidentes?  quand  même,  en  d'autres  termes,  ce  serait 
ce  que  l'on  appelle  des  postulats?  La  ii-éométric,  par  exemple, 
est-elle  moins  une  science  parce  qu'elle  n'est  pas  arrivée  à 
icmplacer  par  de  vraies  définitions  les  postulats  relatifs  aux 
notions,  claires  en  elles-mêmes,  de  ligne  droite  et  de  ligne 
courbe? 

2°  Au  surplus,  la  science  sociale  suppose,  de  toute  nécessité, 
avant  elle  les  règles  de  laLogiciue  générale,  lesquelles  dérivent 
exclnsivement  de  la  nature  de  la  pensée  humaine,  et  sont  les 
fonditions  à  priori  de  toute  opération  intellectuelle;  et  aussi  les 
règles  de  la  l^ogique  appliquée  ou  Méthodologie,  lesquelles, 
diflércntes  d'un  ordre  de  connaissances  à  un  autre,  dérivent, 
pour  chacun  d'eux,  de  la  nature  de  son  objet  combinée  avec  les 
lois  de  la  pensée.  La  méthode  propre  à  chaque  science  s'élabore 
\mr  la  pratique  de  cette  science,  mais  inspirée  d'abord,  et  con- 
tnMée  toujours,  par  la  Méthodologie.  Ce  sont,  par  exemple,  des 
vues  méthodologiques  sur  la  science  sociale  qui  ont  fait  l'objet 
du  précédent  chapitre. 

Il  est  évident  que  l'ensemble  des  principes  de  la  Logique  et 
ni  moins  les  principes  fondamentaux  de  la  Méthodologie  sont, 
par  rapport  à  notre  science,  des  postulats. 

;r  Quant  aux  autres  branches  du  savoir  humain,  la  science 
sociale  n'a,  suivant  moi,  le  droit  d'en  ignorer  aucune  ;  j'entends 
aucune  qui  ail  fait  ses  preuves.  D'une  part,  elle  est  en  droit 
de  leur  demander  à  toutes  de  l'aider  dans  ses  enquêtes;  elle  les  . 
met  ainsi  à  contribution  et  leur  fait  jouer  à  son  égard  le  rôle  de 
sciences  auxiliaires.  D'autre  part,  sans  jamais  cesser  de  s'affir- 
mer souveraine  sur  son  domaine  propre  —  ce  qui  est  indispen- 
nable,  —  elle  doit,  par  une  sorte  de  réciprocité,  admettre  que 
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les  conclusions  des  autres  sciences  s'imposent  à  elle,  alors  que, 
bien  démontrées,  elles  s'imposent  à  tout  le  monde. 

Expliquons  ceci  en  deux  mots.  Il  est  clair  qu'une  science  doit 
se  contrôler  par  elle-même  ;  telle  affirmation  de  la  science  so- 
ciale, par  exemple,  doit  arriver  à  cadrer  avec  les  autres  affir- 
mations de  la  science  sociale  :  cela,  évidemment  tout  le  monde 
l'admet.  Or,  les  cloisons  construites  par  l'esprit  humain  entre  le 
domaine  d'une  science  et  le  domaine  d'une  autre  science  sont 
artificielles;  elles  n'existent  pas  dans  l'objectivité  des  choses,  où 
l'on  trouve,  non  pas  des  sciences,  mais  une  science  unique,  la 
Science,  faite  de  omni  re  scibili.  Donc,  il  est  certain  qu'une 
vérité,  absolument  prouvée  dans  un  ordre  de  connaissances, 
l'est  également  pour  tous  les  autres,  de  la  même  façon  qu'une 
vérité  certaine  dans  un  compartiment  d'une  science  quelconque 
l'est  aussi  pour  les  autres  compartiments  de  cette  même  science. 
«  Tout  ce  qui  se  démontre  vrai,  par  l'un  quelconque  des  moyens 
de  vérification  qui  ont  été  donnés  à  l'homme,  a  dit  H.  de  Tour- 
ville,  est  vrai;  et  le  vrai  concorde  avec  lui-même  ^  »  Et  il  ajoute 
ailleurs  :  «  C'est  le  propre  du  cuistre  scientiste  de  croire  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  objet  connu  ou  apte  à  être  connu,  certaine- 
ment et  scientifiquement,  que  l'objet  de  sa  science  particulière. 
Il  faut  se  centraliser  sur  un  objet,  plutôt  que  s'y  spéciali- 
ser; cela,  de  même  qu'il  ne  faut  pas  se  spécialiser  sur  une 
faculté  2.  » 

Voilà  qui,  en  théorie,  est  incontestable.  Dans  la  pratique 
cependant,  on  fera  bien  de  n'admettre  ces  co  m  pénétrations 
qu'avec  réserve,  pour  deux  raisons,  non  de  principe,  mais  de 
simple  opportunité. 

La  première,  c'est  que,  aux  adeptes  d'une  science,  il  est  déjà 
difficile  de  s'entendre  sur  tous  les  points  de  cette  science,  au 
sujet  de  laquelle  ils  ont  cependant  tous  des  clartés  spéciales  et 
communes;  à  plus  forte  raison,  auront-ils  de  la  peine  à  s'en- 
tendre sur  des  conclusions  venant  d'ailleurs,  admises  par  les 
uns,  rejetôes  ou  même  ignorées  par  les  autres.  Néanmoins  il  est 

{..L'aclion  sociale  de  l'Église,  p.  516  de  \a  Science  sociale,  juin  1894. 
2.  Notes  inédiles. 
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impossible  de  pousser,  à  partir  de  lA,  le  respect  de  misérables 
sophisraos  jusiqju'à  se  priver  de  lumières  couramment  accept<;es 
par  tous  1rs  bons  esprits;  ime  v«''rité  ne  devient  pas  douteuse 
parre  (|u'il  plait  à  un  fantaisiste  do  la  nier. 

La  seconde  raison,  c'est  que  la  science  sociale,  comme  toute 
science  à  ses  débuts,  a  dû  conquérir  son  patrimoine  de  haute 
lutte,  et  pour  cebi  <  bouter  dehors  »  certaines  sciences  d'à 
côté  qui  s'étaient  tranquillement  installées  sur  ce  patrimoine 
quand  il  était  vacant.  Maintenant  évincées,  ces  dernières  essaient 
des  retours  oifensifs,  dont  il  faut  à  tout  pri.x  se  garer. 

V""  La  science  sociale  a  donc  à  se  défendre  des  invasions  qui 
viendraient  du  dehors:  mais  elle  ne  doit  pas  moins  couper  court 
aux  expéditions  lollcsqui,  parties  de  son  sein,  Ianccrai«'nt  dans 
les  aventures  ses  troupes  les  plus  ardentes.  Pour  paiIer  sans 
figure,  tout  en  admettant  certes  les  hypothèses  fécondes,  même 
un  peu  risquées,  «jui  sont  matière  à  discussions  et  à  précisions 
ei  f«mt  avancer  la  science,  elle  doit  rejeter  les  conclusions  ou- 
trancières  à  perte  de  vue.  les  diva.trations  en  des  sujets  étrangers, 
et  surtout,  par-dessus  tout,  les  applications  pratiques  trop 
iiàtives  et  mal  fondées.  Pour  elle  comme  pour  toute  science 
jeune,  comme  jadis  pour  la  géologie,  comme  naguère  pour 
ranthropolo^'ie.  il  y  aurait  là  un  vrai  gaspillage  de  forces, 
aboutissant  d'ailleurs  à  la  désorienlation  du  public. 

5"  Nous  ven«>ns  de  parler  d'applications;  voilà  qui  nous  fait 
pa-ser  A  un  autre  ordre  d'idées.  Tout  ce  que  nous  avons  dit, 
d  .ns  les  trois  paragraplies  qui  précèdent,  s'entend  surtout  de  la 
science  sociale  théorique.  .Mais  évidemment,  s'il  est  une  science 
suseeptible  d'applications  pratiques,  c'est  la  nôtre.  La  science 
soride,  a  dit  Selmeflle,  cherche  non  seulement  ce  qui  est,  mais 
ce  qui  doit  »Mre...  elle  s'achève,  en  devenant  la  conseillère  du 
progrès'. 

Rtre  la  conseillère  du  progrès,  c'est  formuler  des  préceptes. 
Or.  tout  précepte  suppose  deux  choses  :  la  connaissance  d'une 
loi  qui  le  juslilie,  et  aussi,  et  tout  d'abord,  la  conception  d'une 

I.  Sftt\irn.E,  Slruclnre  et  vie  du  corps  social,  t.  IV,  appendice;  cil**  «l«a«  KU« 
K%Bi»:n.  Logique. 
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fin  qui  l'inspire'.  Ici.  la  loi  que  le  précepte  fera  entrer  enjeu 
sera  empruntée  à  la  science  sociale  théorique.  Quant  à  la  fin 
inspiratrice,  elle  pourra  avoir  deux  origines  :  souvent,  elle  sur- 
gira spontanément  d'observations  scientifiques  qui  n'avaient 
Wsé  qu'au  dégagement  d'une  vérité;  elle  sortira  ainsi  de  la 
science  théorique  elle-même.  Mais,  très  souvent  aussi,  elle  sera 
tirée  de  connaissances  du  dehors  ou  suggérée  par  des  besoins 
du  dehors^. 

A  ce  point  de  vue,  une  des  sciences  du  dehors  les  plus  inté- 
ressantes, c'est  la  morale. 


II.    —    LA   MORALE. 

Je  viens  de  qualifier  la  morale  de  science  du  dehors;  c'est  là 
une  expression  qu'il  faut  expliquer;  car  elle  est  inexacte  dans 
une  certaine  mesure. 

La  science  morale  démontre  trois  choses,  entre  autres  :  la 
liberté  humaine  au  point  de  vue  du  bien  et  du  mal,  le  fonde- 
ment supra-social  et  la  valeur  impérative  de  ses  préceptes,  et 
enfin  la  série  et  renchalnement  de  ces  mêmes  préceptes  consi- 
idérés  objectivement.  Cette  triple  démonstration,  qui  constitue 
l'essentiel  de  la  science  morale,  ne  peut  se  faire  chez  nous. 

Mais  dès  que,  s'adressant  à  l'homme  vivant  en  société,  la 
science  morale  se  manifeste  dans  les  faits  sociaux,  elle  tombe 
sous  le  coup  de  l'observation,  et  nous  appartient,  non  plus  à 
l'état  de  doctrine  pure,  mais  sous  forme  d'enseignement  par  un 
corps  doctrinal.  C'est  ainsi  que  nous  avons  le  droit  d'étudier  à 
posteriori  et  dans  les  faits  une  science  que,  très  légitimement, 
philosophes  et  théologiens  ont  construite  surtout  à  priori. 

Or,  si  nous  voulions  déterminer  le  rôle  social  de  la  morale 
d'après  nos  méthodes,  nous  aurions,  dans  une  série  d'études 
monographiques,  avoir  quels  organismes  sociaux  renseignent, 

1.  Cf.  Ëlifi  Rahieh,  t.ogit/ue,  p.  .'t2'.»  cl  siiiv.  de  l'éililion  de  IS'.ti. 

2.  Cf.  Paul  oi:  Rolsimis,  Pourquoi   nous  faisons  île  la  Science  sociale.  Dans  la 
Science,  socialr.  nouv.  série,  fascir.  a?..  \k  i'i. 
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quelles  doctrines  surtout  ces  organismes  professent,  quels  groupe- 
ments enseignants  et  enseignés  ils  constituent,  par  quels  moyens 
ils  se  recrutent  et  subsistent ,  comment  s'exerce  leur  action ,  par 
quelles  crises  évolutives  organismes,  doctrines,  {^groupements, 
moyens  de  diflusion,  sont  passés.  Tout  cola,  dans  la  Nomencla- 
tui*e  des  faits  sociaux,  a  sa  place  en  M,  la  Religion.  Viendraient 
ensuite,  toujours  par  des  procédés  monographiques ,  les  rela- 
tions de  tout  cela,  et  surtout  des  doctrines,  avec  la  famille, 
chacun  des  autres  groupements  constitutifs  de  la  société,  et  la 
société  elle-môme.  Telle  est,  très  sommairement,  la  marche 
que  devrait  suivre  une  analyse  scientifique  suffisamment  com- 
plète. —  En  ces  «  Pages  de  Méthode  »,  on  nous  pardonnera 
cette  digression,  à  propos  de  méthode;  mais  elle  a  son  utilité 
pour  situer  ce  qui  va  suivre. 

Nous  n'entreprendrons  ici  rien  de  pareil.  N'envisageant  de 
tout  cela  que  l'ensemble  des  doctrines  gouvernant  l'homme  au 
point  de  vue  du  bien  et  du  mal,  nous  nous  bornerons  à  des 
vues  synthétiques  très  générales  sur  leurs  relations  avec  la 
société  in  génère  :  c'est  sous  un  seul  aspect,  et  réduite  à  sa  plus 
simple  expression,  l'étude  des  relations  indiquées  ci-dessus  en 
dernier  lieu. 

Quelle  place  la  morale  doit-elle  reconnaître  à  la  science  et 
aux  phénomènes  qui  lui  appartiennent  en  propre;  et,  récipro- 
<juement,  quelle  place  la  science  doit-elle  reconnaître  aux 
phénomènes  moraux  dans  l'ensemble  des  faits  sociaux?  Ce  qui 
va  suivre  se  rapportera  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  de  ces 
deux  ordres  d'idées. 

I.  Domaine  propre  de  la  science  a  côté  iie  la  morale.  — 
1.  Tout  d'abord,  la  morale,  à  elle  seule,  pourrait-elle  consti- 
tuer une  .science  des  sociétés;  ou  bien,  à  côté  d'elle.  Iai.sse-t- 
clle  nécessairement  place  à  une  science  de  technique  sociale? 

La  réponse  a  déjà  été  donnée  par  H.  de  Tourville;  le  plus 
simple  est  de  la  relire  ;  elle  éclaire  d'ailleurs  à  merveille  tout 
rr  (jui  devra  suivre.  Je  cite  textuellement  : 

"  Jusqu'ici  on  prétendait   rattacher  la  science  sociale  à  la 
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morale.  C'était  l'effet  d'un  pur  raisonnement,  non  d'une  obser- 
vation directe  des  phénomènes  dont  se  constitue  la  société.  Le 
raisonnement  était  celui-ci  :  la  société,  les  rapports  entre  les 
hommes  sont  réglés  par  la  morale  ;  si  la  morale  n'existait  pas,  il 
n'y  aurait  pas  de  société  possible;  donc  la  société  est  constituée 
par  les  lois  morales  :  qui  sait  les  lois  morales,  sait  les  lois 
sociales,  toutes  les  lois  sociales. 

«  Pour  faire  sentir  le  sophisme  de  ce  raisonnement,  il  n'y  a 
qu^à  l'appliquer  à  une  société  déterminée,  à  un  genre  déter- 
miné de  rapports  entre  les  hommes  :  le  sujet  étant  plus  res- 
treint, il  est  plus  saisissable  que  le  grand  fait  vague  de  la  société 
prise  en  général.  Essayons  d'appliquer  le  raisonnement,  par 
exemple,  à  ce  groupe  bien  connu,  à  cette  société  bien  carac- 
térisée qu'on  appelle  l'armée,  une  armée.  Cette  société,  tout 
aussi  bien  que  celle  que  crée  n'importe  quel  autre  genre  de 
rapports  entre  les  hommes,  est  essentiellement  réglée  par  la 
morale  :  si  la  morale  n'existait  pas,  il  n'y  aurait  pas  d'armée 
possible;  n'est-il  pas  vrai  que  les  hommes  en  armes  en  arrive- 
raient à  s'égorger  entre  eux  sans  souci  de  l'ennemi?  Donc  l'ar- 
mée est  constituée  par  les  lois  morales  :  qui  sait  les  lois  morales, 
sait  les  lois  militaires,  toutes  les  lois  militaires. 

«  .le  pense  que  le  lecteur  est  déjà  un  peu  ébranlé  par  cette 
application  du  raisonnement  à  une  société  bien  précise,  dont 
il  peut  assez  connaître  le  mécanisme  pour  s'apercevoir  que  la 
morale  n*en  est  pas  tout  à  fait  le  principe  unique  et  suffisant, 
ni  même,  à  vrai  dire,  le  principe  générateur. 

«  La  morale  est  le  principe  régulateur  des  actes  humains  ; 
mais  elle  est  loin  d'être  le  principe  générateur  de  la  plupart 
d'entre  eux.  Ce  qui  pousse^  à  s'associer  à  d'autres  pour  consti- 
tuer une  société  militaire,  une  armée,  c'est  l'intérêt  :  c'est  la 
nécessité  de  préserver  par  la  force  sa  vie  et  ses  biens  exposés 
à  la  violence  :  voilà  le  principe  générateur  de  ce  groupe- 
ment; eh  voilà  la  raison  d'être,  le  but  déterminant,  la  fin 
caractéristique  et  spéciale,  voilà  ce  qui  l'explique  et  le  fait 
être.  La  morale  ne  survient  que  comme  principe  régulateur 
qui  n'a  rien  de  spi'cial  à  l'armée,  caria  morale  s'applique  aussi 
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bien  ailleurs  que  là...  Les  dix  conimaudements  de  Dieu  ne 
nous  donnent  pas  mieux  la  constitution  de  l'armée  qu'ils  no 
peuvent  nt»us  donner  la  constitution  du  conimorce,  de  râte- 
lier, de  la  commune,  de  la  province  <>u  de  l'État.  De  ce  que 
la  société,  de  ce  que  l'un  quelconque  des  groupements  dont 
la  série  constitue  la  société  ne  peut  subsister  sans  la  morale, 
ou  du  moins  sans  un  certain  degré  do  morale,  il  ne  s'en  suit 
pas  qu'ils  ne  subsistent  que  par  la  morale  ;  de  ce  que  l'homme 
n«>  subsiste  j>as  sans  air,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  subsiste  que 
par  l'air... 

"  Que  dit  la  morale  de  la  propriété ,  qui  est  un  des  éléments 
•  le  l'organisation  sociale?  Elle  dit  qu'il  faut  respecter  le  bien 
dautrui.  Elle  tomiie  donc  juste  sur  un  fait  fondamental  d'or- 
ganisation sociale,  qu'elle  sanctionne,  qu'elle  corrobore,  qu'elle 
étaie  avec  une  force  supérieure;  voilà  qui  va  bien.  Mais  c'est  le 
même  précepte  moral  qui  soutient  indistinctement  le  respect  de 
la  propriété  en  Chine  et  aux  États-lnis;  et  il  y  a  pourtant 
entre  la  Chine  et  les  États-Unis  une  terrible  différence  dans 
Vorganisation  de  la  propriété.  Le  précepte  demeure  donc  par- 
faitement vague,  s'il  s'agit  de  constituer  par  lui  seul  une  orga- 
nisation spéciale  de  la  propriété  :  ce  qui  existe  pourtant  chez 
chaque  peuple. 

•1.  C'est  qu'à  côté  de  la  morale  sociale  il  y  a  une  techni- 
que sociale  :  il  y  a  un  immense  mécanisme  de  faits  qui  abou- 
tit, ici  et  lA.  à  la  nécessité  d'une  organisation  très  différente 
de  la  propriété;  et  c'est  ce  mécanisme,  ce  sont  ces  organisations 
très  différentes  qui  font  l'objet  de  la  science  sociale  :  elle  cher- 
che à  les  constater,  aies  connaître  en  elles-mêmes  et  à  les  expli- 
quer, à  saisir  ronchalnement  de  leyrs  causes.  Voilà  la  techni- 
que sociale,  sorte  de  mécanisme  céleste  infiniment  complexe, 
sur  laquelle  vient  s'appliquer  toujours  la  même  morale. 

"  C'est  encore  une  même  loi  morale  qui  commande  le  respect 
de  l'autorité,  quelque  part  que  l'autorité  se  trouve.  Mais  avec 
quelle  variété  prodigieuse  de  conditions  l'autorité  ne  se  ren- 
contre-t-elle  pas  dans  les  diverses  formes  de  la  faniille,  dans 
les  combinaisons  indéiinies  de  l'atelier,  des  associations  libres, 
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des  pouvoirs  publics  depuis  la  commune  jusqu'à  l'État!  C'est 
tout  UD  monde  à  connaître  et  à  expliquer  ;  les  éléments  qui  y 
agissent  sont  sans  nombre.  Voilà  le  champ  ouvert  à  la  techni- 
que sociale,  aussi  et  plus  compliquée  dans  ses  tenants  et  abou- 
tissants que  la  technique  agricole,  telle  qu'elle  est  comprise 
par  les  modernes. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  poursuivre  plus  loin  ce  parallèle 
entre  la  morale  et  la  technique  sociale  toujours  d'accord  entre 
elles,  mais  aussi  distinctes  l'une  de  l'autre  et  pour  les  mêmes 
raisons  que  la  morale  et  la  technique  de  n'importe  quel  mé- 
tier, de  n'importe  quelle  association  humaine.  La  société  n'est 
que  la  collection  et  l'agencement  de  ces  associations,  où  se  dis- 
tinguent parfaitement,  de  près,  la  morale  et  la  technique  : 
morale  et  technique  de  l'organisation  j  udiciaire  ;  morale  et 
technique  de  l'organisation  militaire;  morale  et  technique  de 
l'organisation  commerciale  ;  morale  et  technique  de  l'organisa- 
tion ouvrière;  morale  et  technique  de  l'organisation  domesti- 
que, etc.,  etc. 

«  Il  est  clair  comme  le  jour  qu'il  y  a  une  technique  pour 
l'organisation  spéciale  d'un  groupe  déterminé  :  cette  organisa- 
tion résulte  d'un  ensemble  de  conditions  qui  procèdent  du  lieu, 
du  travail,  du  régime  de  la  propriété,  des  cultures  intellec- 
tuelles et  du  patronage,  des  ressources  du  commerce,  du  voi- 
sinage, etc.  On  ne  s'organise  pas  comme  on  veut.  Il  faut,  autant 
qu'en  toutes  choses,  prendre  les  moyens  nécessaires.  Ces 
moyens  peuvent  différer  du  tout  au  tout,  ici  et  là  :  les  mêmes 
organisations  ne  sont  pas  partout  nécessaires,  ni  utiles,  ni  pos- 
sibles, parce  qu'on  n'y  a  pas  les  mêmes  conditions,  les  mêmes 
besoins,  les  mêmes  moyens.  Voilà  ce  qui  constitue  la  technique 
sociale.  La  morale  ne  figure  ici  que  pour  une  part  :  c'est-à-dire 
pour  la  nécessité,  pour  le  devoir,  où  est  l'homme  de  concorder, 
dans  ces  combinaisons  de  causes  si  multiples,  avec  les  obli- 
gations invariables  et  invincibles  delà  conscience  ^  » 

Voici,  affirmée  de  lumineuse   façon,   la   place  de  la  science 

1.  H.  DE  TounviLi.Li:.  I.o  s.ience  sociafr  se  confond-elle  avec  la  science  de  la 
morale'/'  Dans  notre  bulletin  le  Mouvement  social,  mai  et  juin  1894. 
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sociale  à  côté  de  la  morale,  voici  notre  science  bien  en  droit  de 
déterminer,  pour  son  propre  compte,  les  règles  de  la  techui- 
«jue  sociale,  à  partir  de  l'observation  des  faits,  de  tous  les  faits... 

11,  KÔLK  SOCIAL  I»K  LA  MORALE,  FONUAME.NTAL  ET  NÉCESSAIRE  ; 
MOINS    CTEMU      CEPENDANT    QUE    XE    CROIENT     LES    MORALISTES.     — 

1.  .\u  nombre  des  faits  ({u'il  appartient  à  la  science  d'observer,  il 
y  a  laction  de  la  morale  elle-mônn'.  dès  quelle  apparaît  dans 
les  phénomènes  sociaux,  dès  quelle  ne  s'adresse  plus  ii  1  homme 
pris  individuellement,  mais  à  l'homme  sociable;  cela  va  de  soi. 

r/est  l'être  humain  qui  constitue  ce  que  l'on  peut  appeler  «  la 
matière  à  groupements  »,  l'être  humain  avec  tous  les  éléments 
de  sa  vie  physique,  de  sa  vie  intellectuelle  et  de  sa  vie  morale, 
l'être  humain  avec  le  fonctionnement  normal  de  son  corps 
assuré  par  les  lois  de  la  biologie^  avec  le  fonctionnement  nor- 
mal de  son  intelligence  assuré  par  les  lois  de  la  psychologie 
et  de  la  lo:;ique,  et  avec  le  fonctionnement  normal  de  sa  vo- 
lonté assuré,  en  ce  qui  concerne  le  bien  et  le  mal,  par  la  loi 
riiorale. 

I^  loi  morale  s'impose  donc  à  l'homme  considéré  même  avant 
Son  entrée  dans  tout  groupement  (juel  qu'il  soit;  elle  est  un  be- 
soin impérieux  de  sa  nature  au  môme  titre  que  la  nécessité  de 
manger  et  la  nécessité  de  penser.  Kt  ainsi  l'homme  ne  va  pas 
sans  la  loi  morale,  et,'  partant,  un  groupement  composé  d'hom- 
tnes.  non  plus, 

<!e  n'est  pas  là  d'ailleurs  uniquement  la  conclusion  d'un  rai- 
sonnement. C'est  aussi  lune  des  lois  fondamentales  de  toute  vie 
sociale  dégagée  des  faits  par  l'observation.  On  sait  <pie  Le  Play  a 
reconnu  dans  l'acceptation  d'ensemble  de  la  loi  morale,  telle 
qu'elle  est  formulée  dans  le  Décalogue,  une  condition  néces- 
saire de  prospérité  pour  la  société  prise  en  général.  Et  il  est 
facile  de  tirer  de  ce  que  nous  venons  de  lire  sous  la  plume  d'il, 
de  Tourville  qu'au  moins  une  certaine  acceptation  de  la  loi 
morale  est,  pour  tout  groupement  quel  qu'il  soit,  et  partant 
pour  ce  groupement  composé  de  groupements  qu'est  la  société, 
non  plus  seulement  une  condition  de  prospérité,  mais  une  con- 


88  PAGES   DE    MÉTIIODK. 

dition  intrinsèque  et  primordiale  d'existence.  Or,  Le  Play  et  de 
Tourville  ont  été  avant  tout,  et  à  un  degré  qu'on  n'imagine  pas 
du  dehors,  des  hommes  d'observation. 

Il  est  donc  entendu  que  la  science  doit  aux  phénomènes 
sociaux  d'ordre  moral  toute  l'attention  qu'elle  doit  aux  autres 
phénomènes  sociaux. 

2.  Or,  de  la  leçon  que  l'observation  méthodique,  attentive  et 
répétée,  tire  de  l'ensemble  des  choses  ainsi  compris,  il  résulte 
que  le  rôle  de  la  morale  dans  le  monde  diffère,  en  plusieurs 
points,  de  ce  que  l'on  imagine  trop  souvent. 

C'est  ainsi  tout  d'abord  que,  sauf  certains  cas  exceptionnels 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  la  loi  morale,  même  celle 
qui  a  le  plus  de  prise  sur  l'humanité  parce  qu'elle  est  donnée 
comme  révélée,  ne  détermine  les  groupements  ni  dans  leur 
forme,  ni  dans  leur  espèce.  En  d'autres  termes,  il  ressort  des  faits 
que  la  loi  morale  est,,  de  tout  groupement  humain,  un  élément 
essentiel  et  constitutifs  mais  non  spécificateur. 

3.  Faisant  de  cette  constatation  qu'il  n'a  pas  formulée  une 
application  manifeste,  H.  de  Tourville,  dans  une  de  ses  plus 
belles  pages,  définit  ce  qu'est  l'action  sociale  de  l'Église. 

<e  Son  œuvre,  dit-il,  a  été  la  moralisation  de  la  société... 
C'est  elle  qui  a  porté  et  qui  maintient  dans  le  monde  la  connais- 
sance de  la  destinée  de  l'homme  :  c'est  tout  le  soutien  de  la 
morale.  Elle  a  d'ailleurs  des  forces  de  moralisation  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  elle.  Mais  ne  confondez  pas  la  moralisation  de 
la  société  avec  l'organisation  de  la  société.  En  moralisant  une 
société,  l'Eglise  l'élève  très  haut,  mais  dans  le  genre  d'organi- 
sation qu'a  cette  société  ;  la  société  ainsi  élevée  ne  sort  pas  de 
son  genre.  L'Église...  pourra  donc  présenter  la  plus  belle  cul- 
ture morale  de  toutes  les  espèces  de  sociétés  auxquelles  elle 
aura  eu  affaire  ;  et  c'est  bien  là  ce  que  vantent  et  à  bon  droit 
les  apologistes,  en  montrant  comment  l'Église  a  fait  fleurir  la 
vertu  chez  tous  les  peuples,  du  sauvage  au  civilisé,  du  Juif 
au  Grec,  du  Harbare  au  llomain.  Ils  rao  rappellent,  dans  leur 
éloquente  énumération,  cette  revue  superbe  que  Dieu  fait,  au 
livre  de  la  Genèse,  de  toutes  les  espèces  qu'il  a  créées,  chacune 
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donnant  son  fruit  selon  son  espèce;  «  et  Dieu  vit  que  c'était 
l)ien  î  Chaque  espèce  était  bien  tout  ce  qu'elle  pouvait  êtro  en 
son  genre. 

«  Au  reste,  vous  toucherez  de  i)lus  près  le  même  phéno- 
mène, le  môme  ordre  de  choses,  en  examinant  l'opération  de 
l'Église  sur  l'individu  :  elle  le  prend  dans  son  genre,  et  l'élève, 
aussi  haut  qu'il  voudra  bien  monter,  par  la  morale;  elle  ne 
se  charire  pas  do  faire  d'un  menuisier  nu  inirénieur,  d'un  con- 
ducteur de  diligence  un  Papin,  un  Watt  et  un  Steplienson.  Elle 
en  fait  niieux  que  cela,  mais  pas  cela.  Saint  Paul  montre  assez 
l'unité  de  cette  action  et  la  divei*sité  de  ceux  sur  qui  elle 
tombe  :  «  Vous  tous  <[ni  avez  été  baptisés  dans  le  Christ,  vous 
avez  revêtu  le  Christ  :  parmi  vous,  il  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni 
Grec;  il  n'y  a  plus  ni  esclave,  ni  homme  libre;  il  n'y  a  plus 
ni  homme,  ni  femme  :  vous  êtes  tons  une  seule  et  même  chose 
dans  le  Christ  Jésus   ». 

«  Vous  voudrez  bien  remarquer  que  toutes  les  fois  que 
TKglise  revendique  son  action  sociale,  c'est  son  action  par  la 
moralisatioii. 

«  Quant  à  faire  passer  une  société  d'un  genre  à  un  autre, 
d  une  organisation  à  une  autre,  ce  n'est  pas  la  propre 
affaire  do  l'Église.  Il  y  a  bien  quelques  organismes  sociaux 
auxquels  elle  touche  nécessairement  ;  j'en  vois  trois,  je  ne  sais 
pas  s'il  y  en  a  d'autres  :  elle  supprime  la  polygamie  et  le  di- 
vorce, ce  qui  ne  fait  cependant  pas  passer  la  famille  du  type 
patriarcal  à  un  autie  type;  elle  a  une  constitution  spéciale 
du  clergé;  elle  suspend  le  travail  de  l'atelier  le  dimanche. 
Ces  trois  retouches,  très  importantes,  de  certaines  organisations 
sociales  s'accommodent  avec  tous  les  types  fondamentaux  de 
sociétés. 

«  .Mais,  en  dehors  de  ces  points  nécessaires,  il  est  arrivé  à  l'É- 
glise d'agir,  ou  de  tenter  d'agir,  sur  l'organisation  sociale,  pour 
la  changer  en  une  organisation  d'une  autre  espèce.  Là,  elle  a 
]»lus  ou  moins  réussi,  suivant  qu'elle  est  tombée  plus  ou  moins 
juste  sur  b's  phénomènes.  Elle  a  certainement  beaucoup  con- 
tribué à  la  suppression  dq  l'esclavage  (ou  engagement  forcé), 
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([uoiqu'elle  n'ait  pas  agi  toute  seule.  Les  missionnaires  ont  sou- 
vent essayé  de  faire  passer  les  chasseurs  à  la  culture  ;  ils  n'y 
ont  généralement  pas  réussi,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pour 
cela  les  éléments  naturels  de  transformation.  La  religion,  ou 
plutôt  les  esprits  religieux  en  France,  ont  passablement  contri- 
bué à  affermir  le  régime  du  partage  forcé  des  successions,  ce 
qui  a  multiplié  et  confirmé  le  type  de  la  famille  instable  :  et 
en  cela,  ils  se  sont  trompés  et  ont  fait  du  mal,  socialement 
parlant. 

«  Vous  voyez,  par  ces  quelques  exemples,  que,  à  part  les 
trois  points  que  j'ai  signalés  plus  haut,  l'Église,  n'ayant  pas 
reçu  de  révélation  sur  les  différentes  espèces  de  l'organisme 
social,  agit  plus  ou  moins  bien  sur  lui,  poiu'  le  faire  passer 
d'une  espèce  à  l'autre,  suivant  qu'elle  le  connaît  en  fait,  plus 
ou  moins  bien...  Il  faut  qu'elle  emprunte  là  des  connaissances 
qui  ne  sont  pas  à  elle^  » 

4.  Ainsi  donc,  au  point  de  vue  social,  le  rôle  propre  de 
l'Église,  et  plus  généralement  de  la  morale,  c'est  de  porter 
chaque  groupement,  et  la  société  elle-même,  à  un  stade  plus  élevé 
et  plus  parfait  de  leur  genre  propre.  Dans  tous  les  types  quels 
qu'ils  soient,  une  haute  culture  chrétienne  en  détruisant  les  obs- 
tacles moraux,  en  développant  les  énergies  morales,  supprime 
des  déperditions  de  forces  considérables,  et  porte  à  leur  complet 
épanouissement  les  puissances  natives  ;  le  rendement  total  de 
tout  être,  du  groupement  comme  de  l'individu,  en  est  largement 
augmenté,  au  profit  des  fins  que  les  lumières  du  milieu  social 
font  concevoir  utiles  et  honnêtes,  c  est-à-dire  souhaitables.  Et 
ainsi  les  différences  très  grandes  qu'il  peut  y  avoir,  pour  une 
société  donnée,  entre  un  état  moral  et  un  autre,  permettront  de 
répartir  les  sociétés  en  des  espèces  très  dissemblables  au  point 
de  vue  moral  ;  et  il  sera  très  important  pour  un  type  social,  au 
point  de  vue  de  son  rendoment  final,  d'appartenir  à  telle  ou 
telle  espèce  morale  ;  mais  cela  ne  changera  pas  ce  type  consi- 
déré en  lui-même.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons,  sans  diminuer 

1.  H.  i>i;  ToiJiivii.1.1:,  L'/icl ion  sociale  de  rï'.gliso,  p.  :)22  ;  dans  la  Science  sociale, 
juin  iSiii.  Tout  cet  urlidc  est  de  |)rernier  ordre. 
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l'importance  sociale  de  la  morale,  aflirmcr  que,  très  générale- 
ment, elle  n'a  d'action  spéciiicatricc  ni  sur  les  groupements  ni 
sur  les  sociétés  envisairées  au  point  de  vue  technique.  C'rst 
d'ailleurs  à  cotte  condition  que  la  forme  la  plus  élevée  de  la 
morale  doit  d'être  catholique  au  sens  étyniolo,Î5'^ique  du  mot, 
c"est-à-dii"e,  universelle,  faite  pour  tous  les  états  sociaux  de  tous 
les  lieux  et  de  tous  les  temps. 

.">.  Or,  pour  le  dire  en  passant,  cette  ahsence  de  valeur  spéci- 
ficatrice,  au  point  de  vue  de  Tohjet  propre  de  notre  science,  est 
justement  la  raison  pour  laquelle  bon  nombre  d'études  de 
cette  revue  laissent  de  côté  les  phénomènes  moraux  ;  dans  leurs 
enquêtes  analytiques,  elles  vont  spontanément  aux  faits  direc- 
tement opérants,  aux  faits  dilTérenciateurs  des  groupements  et 
des  types  de  groupements,  c'est-à-dire,  aux  faits  de  technique 
sociale. 

Très  léirèrement,  et  bien  à  tort,  on  en  a  conclu  que  notre 
cité  se  bâtissait  en  dehors  de  la  morale  :  et  ce  grief  a  paru 
énorme  à  ceux-là  surtout  qui,  très  légèrement  et  bien  à  tort, 
croyaient  la  cité  uniquement  fondée  sur  la  morale. 

III.     I>KLI'E.\CK    DES     ••All>     h  u  Kt.AMSATION     MATERIELLE    SUR   LES 

KAiTS  MORAix.  —  1 . L'inûuence  de  la  morale  sur  les  faits  d'orga- 
nisation matérielle  est  donc  vraiment  réduite.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  ces  mêmes  faits  lui  infligent  à  elle,  dans  son  domaine  pro- 
pre, d'assez  graves  atteintes.  Ko  effet,  quoique  le  préce[)te  moral 
soit,  en  lui-même  et  objectivement,  indépendant  de  l'ordre 
matériel,  la  conception  que  s'en  fait  la  conscience  humaine,  et 
l'action  directrice  fju'elle  en  reçoit,  n'en  sont  pas  moins  dans 
la  dépendance  de  cet  ordre  matériel.  T/est  à  travers  les  néces- 
sités pratiques  de  sa  vie  à  lui  que  chaque  honune  voit  les 
principes;  les  cas  de  conscience  ne  se  posent  pas  en  l'air,  mais 
toujours  à  partir  de  tel  ou  tel  fait  déterminé.  Ainsi  la  morale 
dit  :  Tu  ne  voleras  pas.  Mais  l'application  de  ce  précepte  no 
se  présente  que  sous  cette  forme  :  Est-ce  que,  par  tel  acte  que 
me  suggèrent  les  circonstances  actuelles,  je  prendrai  le  bien 
d'autrui?  Dans  certains  états  sociaux,  la  réponse  sera  :  oui;  elle 
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sera  :  non,  dans  d'autres.  Cela  dépend  de  l'organisation  de  la 
propriété. 

2.  Il  suit  de  là,  pour  la  morale  théorique,  des  difficultés, 
parfois  insurmontables,  à  prévaloir  contre  des  orientations 
d'esprit  qui  résultent  des  conditions  d'organisation  matérielle; 
et  une  délormation  très  fréquente,  parfois  considérable,  du 
sens  vrai  du  précepte  par  l'optique  spéciale  à  tel  milieu. 

Ainsi  le  précepte  du  Décalogue  :  «  Tu  ne  tueras  pas  »,  est 
aussi  net,  aussi  clair,  aussi  général  que  possible.  Mais  voyez 
l'effet  de  l'optique  spéciale  au  peuple  juif,  peuple  construit 
sur  le  clan  —  et  sur  le  clan  renforcé  par  la  guerre  de  mon- 
tagnes au  temps  des  Juges  —  accentué  encore  par  l'exclusi- 
visme absolu  de  sa  religion  : 

D'une  part,  le  roi  David,  comme  un  païen  quelconque,  exter- 
mine avec  des  raffinements  sauvages  tout  un  peuple,  les  Am- 
monites ^  D'autre  part,  il  livre  aux  Gabaonites,  qui  les  met- 
tront à  mort,  sept  descendants  de  Saiil  avec  lesquels  il  est  en 
paix  et  qui  croyaient  pouvoir  compter  sur  lui-.  L  hislorien 
sacré  enregistre  tranquillement  ces  deux  énormités.  Il  excuse 
même  la  seconde;  et,  si  l'on  se  réfère  à  l'histoire  des  Amalécites 
sous  Saul,  il  aurait  probablement  des  circonstances  très  atté- 
nuantes pour  la  première.  C'est  que,  d'une  part,  les  Ammonites 
sont  un  peuple  étranger  et  ennemi;  et  que,  d'autre  part,  si  la 
descendance  de  Saiil  appartient  à  la  nation,  elle  n'en  constitue, 
pas  moins  un  foyer  d'hostilité  sourde.  Au  demeurant,  dans  la 
mentalité  juive,  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  sont  le  prochain; 
et  le  précepte,  qui,  dan§  sa  lettre,  concerne  tous  les  liommes, 
s'est,  pour  elle,  restreint  ail  prochain  tel  qu'elle  le  conçoit. 

Par  contre,  un  beau  jour,  ce  même  David  fait  traîtreusement 
périr,  pour  prendre  .sa  femme,  un  chef  de  ses  gardes,  un  seul, 
mais  l'un  de  ces  hommes  auxquels,  dans  la  conception  du  clan, 
il  se  doit  tout  entier,  comme  ils  se  doivent  tout  entiers  à  lui. 
Cette  fois,  c'est  un  crime,  et  un  crime  exécrable  :  à  la  voix  du 
prophète  Nathan,  les  châtiments  les  plus  terribles  fondent  sur 

1.  Rf^fç.,  xir,  31, 

2.  Il  itog.,  XXI, 
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If  Kii  ...  L'o[»tK|ue  nationale  a  bien  supprimé  le  précepte  à 
1  l'ijanl  de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  clan;  mais  pour  les  gens 
•  lu  clan,  on  pourrait  dire  i|u'elle  l'a  renforcé. 

Ce  contraste  violent  nous  parait  invraiseniblablo,  à  nous, 
chez  qui  de  lon^rs  siècles  de  Christianisme  ont  redressé  le  ju- 
gement, et  comme  il  convenait,  étendu  à  toute  l'humanité  la 
notion  du  prochain.  Et  cependant,  sauf  quelques  théologiens, 
nous  en  sommes  encore,  nous  autres,  à  ignorer  (|ue  le  pré- 
cepte si  clair  :  «  Tu  ne  tueras  pas  »,  interdit  toute  guerre  qui 
n'est  pas  vraiment  défensive  ! 

Je  me  borne  à  cet  exemple  topique,  mais  on  pourrait  en 
citer  vingt  autres. 

:i.  Si  l'organi.salion  d'un  milieu  résultant  des  faits  matériels 
impose  aux  préceptes  moraux  des  interprétations  aussi  défor- 
mantes, mAme  quand  ces  préceptes  se  réclament  d'une  révé- 
lation, elle  aura  manifestement  une  part  prépondérante  dans 
la  succe"<sion  «le  ces  interprétations  au  cours  des  Ages,  surtout 
quand  on  sera  en  face  de  religions  purement  humaines  ;  et  la 
morale  prati<jue  évoluera,  comme  d'ailleurs  ces  religions  elles- 
niémes,  à  partir  des  faits  d'organisation  matérirlh». 

V.  De  cette  influence  «lirectrice  des  faits  matériels  sur  l'évolu- 
tion de  la  morale  pratitjue,  il  suit  que,  sauf  le  cas  ré.servé  d'une 
révélation,  cette  influence  ne  rencontre  pas  dans  riiumanité  de 
force  qui  la  contre-balance  d'une  façon  efl'ective  :  d'où,  par  une 
conséquence  nécessaire,  la  prédominance  générale  des  faits  ma- 
tériels dans  l'évolution  totale  des  sociétés.  Et  l'ttu  arrive  une 
fois  de  plus  à  celte  conchision  que  l'histoire  de  l'humanité  est 
le  commentaire  brutal  par  les  faits  de  celte  grande  loi  du  tra- 
vail, et  surtout  du  travad  manuel,  inscrite  à  la  première  page 
de  la  tienése  :  «  Tu  manj^eras  ton  pain  à  la  .sueur  de  ton  front  ». 

.j.  11  y  a  donc  des  vices  sociaux  et  des  vertus  sociales,  se  re- 
trouvant d'une  façnn  générale  clans  toute  une  société,  et  cela  tou- 
jours à  partir  d»;s  faits  d'«)r:^anisalion  matérielle.  C'est  ainsi  que 
nous  consiatons  qu'as>ez  souvent  des  causes  tirées  du  lieu  ou  du 

I.  H  Reg.  Il  el  ui. 
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travail  inclinent  une  race  entière  à  violw  tel  ou  tel  point  de 
la  loi  morale. 

Le  moraliste  ne  savait  trop  jusqu'ici  à  quoi  rattacher  ces 
penchants  généralisés  au  bien  ou  au  mal  :  la  conception  exacte 
à  laquelle  nous  le  conduisons  change  ses  habitudes  de  tâtonne- 
ments et  d'explications  indécises  ;  il  s'en  effraie,  et  nous  accuse 
de  diminuer  plus  que  de  raison  la  liberté  humaine,  comme  d'ail- 
leurs tout  le  rôle  de  la  morale. 

En  réalité,  ce  que  nous  diminuons,  c'est  son  droit  à  l'erreur. 
Rappelons-lui  d'abord  qu'il  s'agit  ici,  non  pas  de  dire  ce  qui 
devrait  être,  mais  de  constater  ce  qui  est.  Et  puis,  reconnaissons- 
lui  toute  faculté  de  nous  redresser,  pourvu  qu'il  le  fasse  au  nom 
des  faits  scientifiquement  observés,  et  non  plus  au  nom  de  vues 
à  priori  sur  la  domination  souveraine  de  l'idée  ou  sur  l'excel- 
lence de  la  loi  morale.  Qu'il  montre  donc  en  quoi  nous  faussons 
l'interprétation  des  faits  :  c'est  toute  la  question. 

Mais  si,  grâce  à  une  analyse  irréprochable  des  réalités  sociales, 
nous  arrivons,  par  exemple,  à  établir,  que  le  désert,  par  une 
jjression  formidable,  plie  les  gens  au  brigandage,  qu'il  n'accuse 
pas  la  science  de  cette  conclusion;  qu'il  en  accuse  le  désert,  et 
avec  le  désert  les  penchants  au  mal  qui  se  retrouvent  en  tout 
homme^ 

6.  Au  surplus,  ces  penchants  au  mal  se  manifestent,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  dans  les  types  familiaux  les  mieux 
constitués.  «  La  matière  à  groupements,  »  sur  laquelle  les  types 
opèrent,  est  pétrie  d'instincts  inférieurs,  aussi  bien  que  d'aspira- 
tions élevées.  Il  est  impossible  que,  en  exaltant  certaines  qua- 
lités naturelles  de  l'homme,  le  type  familial  n'exalte  pas,  à  côté, 
au  moins  co  que  l'on  peut  appeler  les  défauts  de  ces  qualités. 
Voilà  pourquoi  l'action  morale  a  partout  un  rôle  nécessaire  ;  et 
il  faut  une  bonne  dose  de  naïveté  pour  supposer  que  nous  faisons 

1.  l-es  tendances  nalionaU's  h  violer  telle  ou  telle  loi  morale  ont  parfois  des  consé- 
quences inattendues.  C'est  ainsi  que  les  rasnislt's  de  la  rej^ion  napolitaine  sont 
moins  sévères  à  l'égard  du  vol  ;  la  raison  en  est  bien  simple  :  chez  eux,  en  pays  de 
cueillette,  on  vole  à  peu  près  comme  on  respire.  Pour  des  raisons  analogues,  la  Grèce 
est  le  pays  de  l'Europe  où  l'extradition  de  certains  filous  est  le  plus  difficilemcnl 
accordée. 
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de  nos  parlicularistos  des  êtres  parfaits.  Il  y  a  des  qualités  et  des 
vertus  particularistes,  mais  il  y  a  aussi  des  défauts  et  des  vices 
pîiiticularistos.  .Mt^mc  chez  eux,  on  aboutirait  à  des  abîmes,  si 
l'on  supprimait  la  notion  naturelle,  ou  niùmc  révélée,  du  devoir. 

.Mais,  chez  eux,  plus  qu'ailleurs,  la  morale  chrétienne  enfan- 
tera des  merveilles  dans  les  âmes  où  elle  régne  en  maîtresse. 
C^la  va  de  soi  :  elle  agit  là  sur  dos  natures  dont  certains  côtés 
peuvent  être  antipathiques  à  notre  formation  de  communautai- 
res, mais  qui  sont,  au  demeurant,  mieux  préparées  à  comprendre 
le  sérieux  de  la  vie.  et  d'ailleurs  plus  puissantes  par  la  volonté, 
et  mieux  douées  pour  l'eflort  intense  et  tenace.  Ici,  par  ses  qua- 
lités propres,  le  sol  produit  du  thène  «  tout  en  cœur  »,à  la  tex- 
ture plus  serrée,  au  grain  plus  fin,  aux  libres  plus  cou.sistantes. 
De  ce  bois  d'élite,  quoiqu'il  soit  plus  dur  à  l'outil,  vous  pouvez, 
artisans  de  la  morale,  tirer  de  plus  nobles  et  de  plus  durables 
statues  de  saints  et  de  héros  ! 

Comprenez  bien  d'ailleursque  ce  qui  caractérise  notre  épo(jue, 
au  point  de  vue  moral  comme  aux  autres,  c'est  la  disparition 
des  barrières  protectrices.  Par  conséquent,  tout  ce  qui  auïrmente 
les  forces  individuelles  de  résistance  et  d'aclionest,  au  point  de 
vue  moral  comme  aux  autres,  dans  la  formule  de  demain  ! 

L'action  religieuse  a  donc  tout  à  gagner  à  la  rencontre  du  par- 
ticularisme. Mais,  de  son  côté,  le  particularisme  a  tout  à  gagner, 
s'il  se  laisse  pénétrer  et  imprégner  par  l'action  religieuse.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  m'écrit  un  de  nos  amis  M.  Maurice  F.-C. 
Ihmoré.  «  le  particularisme  complet  parce  que  chrétien  laisse 
loin  derrière  lui  tous  les  autres,  non  chrétiens  ou  semi-chrétiens». 
Ainsi  le  pommier  sauvage,  arbre  précieux  parce  que  seul  il  a  le 
privilège  natif  de  porter  des  pommes,  arrive,  après  la  greffe,  A 
donner  des  fruits  bien  plus  beaux,  des  fruits  (jui  sont  bien  de 
son  espèce,  mais  qu'il  n'eût  pas  connus  sans  la  culture. 

7.  C'est  à  partir  de  la  méthodologie  que  nous  sommes  arrivés 
à  cet  ensemble  de  considérations  :  revenons-y  donc,  pour  faiiv 
remarquer  combien  sagement  la  Nomenclature  de  Tourville 
nous  invite  à  n'étudier  les  faits  njoraux  qu'après  les  faits  maté- 
riels. N'cst-it  pas  clair  maintenant  que   c'est    bien   h\  l'ordre 
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éclairant  toutes  choses?  Que  comprendrions-nous,  non  pas  à  la 
morale  théorique  qui  se  place  avant  et  en  dehors  de  nos  études, 
mais  aux  faits  d'appUcation  de  la  morale  pratique,  si  l'on  com- 
mençait par  eux?  Évidemment  rien!  Les  faits  moraux  concrets 
sont  tellement  dans  la  dépendance  des  faits  d'organisation  ma- 
térielle que  les  seconds  sont  nécessaires  à  l'intelligence  des 
premiers. 

IV.  RÔLE  MAINTENANT  PLUS  NET  DELA  MORALE  DANS  l'hISTOIRE. 

1.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  antérieurement  sur  la  façon 
dont  les  faits  d'organisation  matérielle  malmènent  les  préceptes 
est  vrai,  à  la  lettre,  des  morales  humaines,  d'ailleurs  fondées 
sur  des  religions  humaines.  A  la  base  de  ces  morales,  il  y  a  bien 
la  voix  de  la  conscience  dictant  à  l'homme  ce  qui  paraît  être  le 
seul  précepte  de  la  loi  naturelle  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que 
tune  veux  pas  qu'on  le  fasse  à  toi-même  ».  A.  la  base  de  ces  re- 
ligions, il  y  a  bien  la  notion  d'un  Dieu  récompensant  le  bien  et 
surtout  punissant  le  mal;  et  ce  précepte  et  cette  notion  ont 
rendu  de  grands  services  à  l'humanité.  Mais  ils  n'en  ont  pas 
moins  été  déformés  par  les  passions  du  milieu  social.  Et  l'on 
comprend  que  religions  et  morales  s'en  aillent  à  travers  l'his- 
toire comme  au  hasard,  entraînées  qu'elles  sont  à  la  remorque 
des  faits  d'organisation  matérielle.  (Pour  le  dire  en  passant,  ceci 
montre  que  l'histoire  des  religions  serait  à  refaire  d'après  la 
science  sociale.) 

2.  Mais  il  en  va  tout  autrement  déjà  des  grands  principes 
jetés  dans  le  monde  par  la  morale  du  Décalogue,  et  c'est  avec 
raison,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Le  Play  y  a  vu  une  source 
indépendante,  intarissable  et  très  féconde  de  paix  et  de  prospé- 
rité sociale. 

Et  surtout,  il  en  va  tout  autrement  de  la  morale  chrétienne, 
qui  non  seulement  passe  immuable  à  travers  les  peuples  et  leurs 
révolutions,  mais  encore  s'impose  à  eux  et  remanie  leur  menta- 
lité, et  jusqu'à  l'esprit  (le  leurs  institutions  matérielles,  d'après 
des  principes  qui  sont  à  elle  et  à  elle  seule.  Et  ainsi  le  Christia- 
nisme trouve  une  preuve  palpable  de  sa  divinité  non  seulement 
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dans  la  sublime  profondeur  de  son  dogme,  mais  encore  et  sur- 
tout peul-ôlrc  dans  la  transcendance  spéculative  et  pratique  de 
sa  morale  ;  de  celte  morale  qu'il  a  su  imposer,  à  partir  de  douze 
pauvres  prchours.  aux  sociétés  humaines  les  plus  diverses,  et  en 
particulier  A  celles  qui  ont  tenu,  alors  et  depuis,  le  premier  ranj^: 
parleur  organisation  matérielle;  de  cette  morale  qui  cependant 
heurte,  révolte,  brise  et  mate  les  instincts  les  plus  intimes  de 
rhoinme,  considéré  dans  son  milieu  soiial  et  on  lui-niônie  :  la 
soif  du  luxe  et  de  la  richesse  dans  le  llomain  de  la  décadence, 
comme  l'enivrement  <le  la  force  brutale  dans  le  Barbare,  l'amour 
de  la  vie  toute  faite  chez  le  Communautaire  latin,  comme  l'égoïsme 
écraseur  du  Particulariste  anglo-saxon;  de  cette  morale  qui, 
pour  cela,  aurait  «lu  être  repousséo  de  partout,  mais  qui,  tout  au 
contraire,  est  arrivée  à  dominer  partout,  et  à  fondre  tous  ces 
peuples  dans  une  unité  de  principe  totale  et  dans  une  unité  de 
pratique  très  grande,  aussi  grande  peut-être  qu'on  peut  humai- 
nement la  réaliser  :  de  cett«'  morale  enfin  qui  les  pénètre  si 
profondément  qu'il  faudrait  des  siècles  de  naturalisme  àoutrance 
pour  effacer  son  œuvre,  et  ramener  l'humanité  à  l'immoralité 
païenne.  Certes  une  pareille  morale  n'a  pas  suivi,  dans  le  sillage, 
l'évolution  de  nos  sociétés!  Tout  au  conti'aire,  elle  a  puissamment 
contribué  à  faire  ces  sociétés  :  à  faire  non  seulement  l'élévation 
de  leur  idéal,  mais  encore  la  puissance  de  leur  pensée,  la  recti- 
tude de  leur  volonté  et  la  vigueur  de  leurs  bras! 

3.  Ceux  qui,  néanmoins,  nient  la  révélation  de  la  morale 
chrétienne  et  son  origine  suprasociale,  ont  maintenant,  au 
moyen  des  faits  sociaux  mieux  connus,  le  devoir  de  découvrir 
les  causes  d'ordre  social  naturel  qui  ont  fait  naître,  suivant  eux 
au  sein  de  ce  milieu  médiocre,  le  peuple  juif,  la  morale  du 
Décalogue,  et  celle,  complémentaire  et  plus  élevée,  du  Sermon 
sur  la  montagne.  Ils  devront  en  outre  montrer  par  quelles  lois 
de  l'évolution  sociale  naturelle,  celte  morale,  si  répulsive  aux 
côtés  sensitifs  de  la  nature  humaine,  s'est  développée  et  propa- 
gée à  travers  les  sociétés  moderrjes.  Qu'ils  le  comprennent  bien, 
cette  double  t.*^«h«'  v'impr»»;.'  in.iintonanl  à  eux,  sous  peine  do 
faillite. 
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4.  D'autre  part,  ceux  qui  croient  à  cette  révélation  sont 
enfin  outillés  pour  faire,  dans  l'histoire  des  sociétés  chrétiennes, 
le  discernement  de  ce  qui  découle  de  l'organisation  sociale 
naturelle,  et  de  ce  qui  découle  de  l'action  de  la  morale  révé- 
lée. Tout  en  reconnaissant  enfin  les  conséquences  prodigieuses 
de  l'évolution  des  types  familiaux,  surtout  depuis  deux  mille 
ans  ',  ils  auront  le  droit  de  mettre  en  relief  la  contribution  non 
moins  prodigieuse,  et  deux  fois  millénaire  elle  aussi,  de  la 
morale  chrétienne  à  la  civilisation  moderne. 

Ils  montreront  comment,  au  cours  des  siècles,  la  loi  morale  a 
redressé  les  défectuosités  des  types  familiaux,  empêchant  par 
exemple  le  particulariste  d'aboutir  à  l'égoïsme  brutal,  et  le 
communautaire  de  sombrer  dans  la  mollesse  et  l'apathie  ;  com- 
ment, en  développant  dans  l'individu  le  respect  (Je  Dieu,  de  soi- 
même  et  d'autrui,  elle  a,  à  toutes  les  époques,  porté  l'homme 
social,  le  groupement  quel  qu'il  soit,  et  la  société  dans  son 
ensemble,  à  un  stade  supérieur  de  puissance  et  d'épanouisse- 
ment :  comment  elle  a,  d'une  part,  atténué  les  défauts  pratiques 
des  institutions  sociales  les  plus  maladroites,  et,  d'autre  part, 
doublé  la  valeur  et  les  services  des  mieux  comprises,  faisant 
atteindre  aux  unes  et  aux  autres  leur  maximum  de  rendement 
pour  leur  genre  et  leur  époque  ;  comment  enfin  nos  civilisa- 
tions, sans  être  certes  le  produit  du  seul  Christianisme,  n'au- 
raient cependant  pas  été  sans  lui  la  moitié  de  ce  qu'elles  sont, 
et  se  désorganiseraient  si  elles  renonçaient  à  sa  morale  ;  com- 
ment enfin  des  races  païennes,  en  train  de  s'approprier,  non 
seulement  nos  progrès  matériels,  mais  notre  organisation 
sociale,  comme  le  Japon,  courent,  au  moins  sous  le  second  rap- 
port, à  un  échec  inévitable,  si  elles  veulent  prendre  notre 
civilisation  en  rejetant  la  religion  qui  a  contribué  à  la  faire,  si 
elles  ne  comprennent  pas  que  notre  morale  et  sa  base  reli- 
gieuse sont  un  support  nécessaire  et  une  partie  intégrante  de 
notre  organisation  sociale. 

1.  Celle  dalc  fait  ici  allusion  sinon  à  l'apparilion,  du  moins  au  développement,  du 
type  parlicuIaiisUMpii,  d'apn'-s  II.  doTourvilIc,  correspond  ù  l'établissement  en  Scan- 
dinavie d'Odin  et  des  éléments  civilisateurs  incarni's  en  lui. 
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En  lin  de  compte,  de  leur  élude,  si  elle  est  bien  conduite,  il 
apparaîtra  que  la  supériorité  du  Monde  occidental  est  due  à 
deux  causes  ayant  agi  de  concert  :  l'acceptation  et  rintclligmcc 
de  i'eiroit  élevant  de  plus  en  plus  les  types  familiaux,  et  l.i 
morale  chrétienne  pénétrant  progressivement  toutes  les  insti- 
tutions; il  apparaîtra,  en  d'autres  termes,  que  nous  sommes 
les  fils  de  l'union  féconde  du  Chrislianismc  et  du  Particula- 
risme, et  qu'il  est,  en  fait,  impossible  de  dire  lequel  des  deux  a 
le  plus  contribué  à  porter  notre  état  social  au  point  actuel  de 
son  développement  total. 

5.  On  pourra  sans  doute  contester  nos  vues  dans  les  pages  qui 
précèdent,  comme  d'ailleurs  dans  tout  le  reste  de  cette  étude. 
Mais,  après  ce  qui  a  été  dit  dans  le  préambule  de  ce  chapitre,  on 
devra  reconnaître  que  même  ces  dernières  pages  appartiennent 
bien,  au  moins  par  leur  sujet,  à  la  science  sociale.  Elles  ne  ces- 
seront pas  de  lui  appartenir  par  ce  qu'elles  pourraient  être 
utilisées,  au  dehors,  par  l'Apologétique  religieuse. 

V.    SeRVICBS   gUE   la    morale   doit    DEMANDER    A    LA    SCIENCE.   — 

1 .  Dans  un  ordre  d'idées  plus  modeste,  montrons  maintenant 
les  services  pratiques  que,  dans  la  vie  courante,  la  science  et  sa 
connaissance  exacte  de  la  technique  sociale  peuvent  rendre  à  la 
morale.  Ces  services  sont  de  deux  sortes. 

Pour  les  premiers,  citons  encore  H.  de  Tourvillc  :  «  Quand 
les  moralistes  saisissent  quelque  part  un  fait  contraire  à  la 
morale,  ils  le  déclarent  tel  :  cela  va  de  soi,  le  fait  étant  bien 
«léterminé.  .Mais  encore  faut-il  regarder  de  près  au  fait.  S'ils  le 
constatent  mal,  ils  se  trompent,  non  sur  la  morale,  mais  sur 
l'application...  La  connaissance  exacte  des  faits  sur  lesquels  la 
morale  doit  se  prononcer  en  vertu  de  ses  propres  lois,  voilà  ce 
«jn'elle  est  obligée  de  re<|uérir  cm  dehors. 

«  lA,  force  lui  est  d'emprunter  ou  l'information  vulgaire,  ou 
l'information  scientifique.  Elle  est  à  cet  égard  dans  les  mômes 
conditions  (jue  la  justice  officielle,  qui  est  appelée  }\  se  pronon- 
cer sur  un  fait  médical,  et  qui,  suivant  les  connaissances  et  les 
ressources   du    temps,   interroge,   pour   constater  le  cas,    soit 
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les  dépositions    vulgaires,    soit  les  attestations  de   la   science. 

«  Que  ce  soit  la  persuasion  vulgaire  ou  que  ce  soient  les  consta- 
tations scientifiques  auxquelles  le  moraliste  se  confie,  toujours 
est-il  que,  dans  l'application,  il  a  besoin  de  sortir  de  la  morale 
pure  :  il  faut  qu'il  sache  les  faits.  Qu'il  emprunte  ses  informa- 
tions à  un  «  philistin  »  ou  qu'il  les  demande  à  la  science,  sa 
dépendance  en  ce  point  est  toujours  certaine.  Mais  la  science  a 
généralement  fini  par  établir  sa  supériorité  sur  le  philistin. 
Mieux  vaut  donc  à  la  morale  sociale  interroger  la  science  sociale 
que  le  philistin  social  * .  » 

2.  Mais  les  moralistes  n'ont  pas  seulement  à.  se  renseigner  : 
ils  ont,  encore  et  surtout,  à  faire  passer  la  morale  théorique 
dans  la  vie  réelle.  En  présence  de  cette  obligation,  ils  prennent 
trois  attitudes. 

Les  uns  disent  :  «  Les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  il  vous 
faut  être  martyr,  pour  rester  seulement  moral.  J'en  suis  bien 
lâché  :  soyez  martyr  :  voilà  tout!  Et  que  la  masse  de  ceux 
qui  veulent  le  bien  le  soit  avec  vous!  »  C'est  le  parti  de  Vhé- 
roïsme. 

Les  autres  disent  :  «  Non,  ce  n'est  pas  acceptable,  il  faut  que 
cela  change,  il  le  faut  absolument,  à  tout  prix  ».  Mais,  pour 
changer  les  choses,  ils  ne  connaissent  que  le  moyen  de  la  mo- 
rale, indépendamment  de  l'élude  des  faits  :  «  Il  faut  prêcher, 
disent-ils,  les  persécuteurs  et  les  inconscients  au  nom  de  la  mo- 
rale (comme  si  c'était  le  côté  par  où  ils  fussent  le  plus  ouverts!). 
Nous  allons  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  les  faire  trem- 
bler pour  leur  salut,  ou  bien  plutôt  les  enflammer  de  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes!  C'est  à  eux,  non  plus  à  nous,  que 
nous  persuaderons  l'héroïsme  :  un  héroïsme  mieux  placé  que 
le  nôtre.  »  C'est  le  parti  de  Vilhiminisme. 

Les  troisièmes  disent  :  «  Tout  cela  est  mal  organisé.  Il  doit  y 
avoir  une  adaptation  des  choses  aux  principes,  et,  dans  une 
moindre  mesure,  des  principes  aux  choses,  qui  ferait  l'afl'aire 
de  tout  le  monde,  en  supprimant  la  plus  grosse  part  de  la  dif- 

1.  li.  me  Toinvii.i.E,  Lu  science  sociale  se  confond-elle  avec  la  science  de  In 
Piorale!  .\on.  Déjà  cilé;  (in  du  deuxième  arliclc,  juin  1894. 
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ficultô.  Cette  adaptation,  il  faut  la  découvrir,  et  la  faire  re- 
cevoir. Demandons-la,  non  pas  aux  théories,  mais  aux  faits  et  à 
rexpériencc.  Nous  n'aurons  plus  î'i  courir  ni  les  aventures 
iliracadabrantes  de  rijôrolsme,  ni  les  illusions  ridicules  ci  dé- 
>a>trcuses  de  rilluminismc.  Nous  ne  demanderons  Timpossiblo 
ni  à  nous  ni  aux  autres.  Nous  aurons  «<  disposé  le  monde  dans 
la  justice  et  la  vérité  ».  C'est  le  parti  de  la  morale  guiih'e 
par  le  sens  pratique.  C'est  celui  que  renseignera  la  science 
socialo  '. 

VI.  L'ktat  SOCIAL  PRKKÉRABLK.  —  On  demandera  peut-être, 
en  manière  de  conclusion,  quel  état  social  il  faut  préférer  :  celui 
qui  est  le  mieux  ordonné  au  point  de  vue  matériel,  ou  celui 
(fui  est  le  mieux  ordonné  an  point  de  vue  moral  ? 

Ainsi  formulée ,  la  question  est  insoluble.  Une  société  par- 
faite au  point  de  vue  moral,  mais  totalement  défectueuse  au 
point  de  vue  matériel,  ne  serait  même  pas  réalisable.  Une  so- 
ciété supérieurement  constituée  au  point  de  vue  matériel,  mais 
totalement  immorale  ou  même  totalement  amorale,  n'est  pas 
moins  chimérique.  Si  on  les  suppose  existantes  aujourd'hui,  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  subsisteront  demain.  En  réalité,  la  pre- 
mière ne  se  concevrait  que  chez  des  êtres  dépourvus  de  néces- 
sités matérielles,  chez  des  anges;  la  seconde,  que  chez  des 
êtres  dépourvus  de  sens  moral,  chez  des  animaux.  Si  l'on  tient 
à  rester,  comme  il  convient,  au  milieu  des  hommes,  il  ne  peut 
être  question  que  d'états  sociaux  possédant  en  même  temps,  à 
un  degré  quelconque,  la  croyance  à  une  loi  morale,  et  des 
rèp-les  d'organisation  matérielle.  C'est  alors,  théoriquement, 
une  question  de  dosage  de  l'un  et  l'autre  élément;  mais  ce 
dosage,  comment  l'opérer  dans  la  pratique? 

I^s  seules  formules  qui  puissent  avoir  un  sens  seront  du 
genre  de  celle-ci  : 


1.  C^ci  (><(t  encore  d'il.  d«' Tourville.  d'après  drs  noies  inédiles;  cepcndanl  le  |M>ml 
de  Tue  de  ce  pa»sa((e  élail  un  peu  dilTéronl,  el  j'en  ai  change  plusieurs  phrases,  lout 
en  conitcnrant  sa  jolie  rcrve  humoristique.  Ceux  à  qui  il  déplaira  «ont  priés  de  inc 
l'aUribuer. 
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L'état  social  préférable  est  celui  qui  réunit,  à  la  meilleure 
pratique  de  la  morale,  la  meilleure  organisation  des  conditions 
matérielles. 

Ou  bien  encore  : 

De  deux  états  sociaux  dont  les  conditions  morales  sont  égales, 
celui-là  est  préférable  qui  organise  le  mieux  les  conditions 
matérielles.  Réciproquement,  de  deux  étais  sociaux  dont  les 
conditions  matérielles  sont  les  mêmes,  celui-là  est  préférable 
qui  est  davantage  imprégné  de  la  morale  la  plus  élevée. 

Au  demeurant,  dans  n'importe  quelle  société,  le  devoir  du 
moraliste  et  du  sociologue  est  de  mettre  en  commun  leurs 
efforts,  afin  de  promouvoir  à  la  fois  la  plus  grande  diffusion 
de  la  morale  et  la  meilleure  organisation  matérielle. 

Le  progrès  humain  est  à  ce  prix. 

Philippe  Champault. 


L' Administrateur- Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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l.ES  POPULATIONS  RURALES 


INTRODUCTION 

Loi-sque  l'on  veut  étudier  le  type  social  du  Cultivateur,  il 
faut  toujoui*s  avoir  bien  soin  de  distinguer  si  ses  Moyens  d'exis- 
tence sont  tirés  directement  des  produits  de  la  culture,  ou  si, 
au  contraire,  ils  le  sont  indirectement. 

Dans  le  premier  cas,  les  familles  paysannes  consomment  en 
nature  la  plus  grande  partie  des  produits  de  leurs  domaines. 
Une  culture  de  ce  genre  s'appelle  culture  inlègrale,  et  de  tels 
domaines  s'appellent  des  domaines  pleins,  parce  que  chacun 
l'eux  doit  fournir  à  la  famille  qui  l'occupe  tout  ce  dont  elle  a 
licsoin. 

Dans  le  second  cas,  les  cultivateurs  vendent  une  grande  pro- 
portion des  produits  de  leurs  exploitations,  et  avec  l'argent 
qu'ils  en  retirent,  ils  se  procurent  ce  qui  leur  manque;  en 
d'autres  termes,  ils  ont  recours  à  rintermédiaire  du  Commerce. 
C'est  pourquoi  une  culture  de  ce  genre  s'appelle  culture  com- 
mercialisée ;  elle  ne  se  fait  plus  sur  des  domaines  imiuuai>les, 
mais  sur  des  exploitations  agricoles  dont  la  grandeur  est  plus 
sujette  à  variation,  parce  qu'elle  est  soumise  aux  iniluences  du 
dehors. 

Les  agriculteurs  de  la  première  espèce  sont  deapai/f^ans:  ceux 
de  la  seconde  sont  plus  ou  moins  des  cultivateurs  a/trcialist^s. 

Mais,  on  le  conçoit,  il  y  a  tous  les  intermédiaires  possibles 
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entre  le  pur  paysan,' vivant  uniquement  des  produits  du  pays,  et 
le  cultivateur  le  plus  spécialisé  ne  cultivant  qu'une  seule  chose, 
faisant,  comme  on  dit,  de  la  monoculture.  Il  n'y  a  pas  de  fron- 
tières bien  nettes  entre  les  deux,  mais  aux  deux  extrémités  de 
la  chaîne,  il  apparaît  bien  que  l'on  se  trouve  en  présence  de 
deux  types  différents. 

Un  cultivateur,  établi  dans  une  région  quelconque,  ne  peut 
pas  y  faire  indifféremment  l'une  ou  l'autre  espèce  de  culture. 
Si  les  moyens  de  communication  sont  rares  et  le  commerce 
peu  développé,  il  sera  obligé  de  faire  de  la  culture  intégrale  ; 
si  les  transports  sont  bien  aménagés  et  le  commercé  très  étendu , 
il  sera  entraîné  à  se  spécialiser  d'une  certaine  façon,  dépen- 
dant à  la  fois  du  Lieu  et  des  possibilités  commerciales. 

En  dehors  de  toute  volonté  individuelle,  il  y  a  donc  des  ré- 
gions actuellement  vouées  à  Tiftie  ou  l'autre  espèce  de  culture, 
et  suivant  les  possibilités  du  commerce,  une  même  région  évo- 
luera de  Tune  à  l'autre.  Bien  entendu,  selon  les  circonstances, 
cette  évolution  revêtira  telle  ou  telle  forme  particulière,  mais 
pourtant  des  lois  générales  règlent  ce  phénomène  comme  tout 
phénomène  social  ou  physique. 

Mais  l'étude  d'une  seule  société  ne  permet  pas  d'énoncer  avec 
certitude  des  lois  générales  ;  il  faut,  pour  cela,  la  comparaison 
de  plusieurs  sociétés.  Plus  nous  aurons  un  grand  nombre  de 
régions  étudiées,  et  mieux  nous  pourrons  asseoir  nos  lois  gé- 
nérales. En  attendant  de  nombreux  points  de  comparaison  qui 
nous  manquent  encore,  notre  but  doit  donc  forcément  rester 
modeste.  Nous  enregistrons  les  faits  avec  une  approximation 
assez  grande,  aussi  grande  que  dans  les  autres  sciences,  car 
dans  chaque  science,  l'observation  a  ses  causes  propres  d'er- 
reur'. Nous  dégageons  ensuite  les  répercussions,  les  unes  avec 
une  grande  certitude  immédiate,  tandis  que,  pour  les  autres, 
nous  ne  trouvons  encore  qu'une  formule  imparfaitement  pré- 
cise, soit  parce  que  l'analyse  n'a  pu  être  poussée  assez  loin, 
soit  parce  que  les  comparaisons  nous  manquent.  Par  suite  des 

1.  L(!  cocflicienl  d'crnuir  osUl'uulant  plus  pt^tit  qiiu  l'observateur  est  mieux  dressé, 
et  (|uc  rinatrument  dunl  il  disiiosc  est  plus  purfeclionaé. 
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progrès  (lo  la  science,   un   certain  nombre    de    répercussions 
s'enregistrent  peu  à  peu  comme  lois  générales. 

Telle  est  la  portée  qu'il  faut  donner  aux  répercussions  que 
nous  avons  essayé  de  formuler  dans  le  présent  travail.  Cette 
méthode  paraîtra  sans  doute  lente  aux  esprits  avides  de  géné- 
ralisations immédiates.  C'est  pourtant  la  seule  qui  permette 
d'arriver  à  des  résultats  certains, 

La  Flandre  est  un  pai/s  de  culture  commercialisée. 

Uevenons  à  la  Flandre,  et  anticipons  sur  les  résultats  de  notre 
i-nquôtc  pour  noter  que  la  Flandre  est  un  pays  de  culture 
commercialisée.  Ceci  est  un  fait  absolument  certain,  et,  à  ce 
titre,  nous  pouvons  l'indiquer,  dès  le  début  de  notre  exposé, 

La  Flandre  n'est  pas  un  pays  de  monoculture  comme  certaines 
régions  viticoles,  par  exemple.  Le  cultivateur  flamand  con- 
sonmie  en  nature  une  partie  des  produits  de  son  exploitation, 
mais  le  surplus  —  le  plus  souvent  la  partie  la  plus  importante  — 
est  pour  la  vente. 

Lfi  culture  tlamandc  est  non  seulement  commercialisée  à 
l'heure  actuelle,  mais  elle  l'est  depuis  une  époque  reculée. 
C'est  par  degrés  insensibles  que,  depuis  le  Moyen  Age,  la  com- 
merciidisation  s'est  faite  de  plus  en  plus  grande,  et  ceci  s'ex- 
l>li(juc  par  la  nature  des  causes  qui  ont  amené  cette  commer- 
t  ialisation,  comme  nous  allons  le  voir. 

En  Flandre,  la  commercialisation  de  la  culture  est  une  con- 
<rquence  de  l'industrie. 

IjA  commercialisati«>n  de  la  culture  ne  peut  évidemment  se 
taire  sans  l'existence  d'un  marché  de  consommation  servant  de 
«lébouché  aux  produits.  Ce  marché  peut  être  éloigné  ou  rappro- 
ché. Le  premier  cas  est  celui  du  Far  West  américain,  dont  le 
blé  et  la  viande  sont  exportés  en  Europe,  Le  second  cas  est  celui 
de  la  Flandre,  dont  le  lait  et  le  blé  sont  consommés  dans  les 
villes  du  pays,  dont  la  betterave  et  le  lin  sont  transformés  par 
l'iiulustrie  locale.  Tout  au  plus  quelques  produits  pénètrent- 
ils  dans  les  régions  voisines  ,  niais  il  n'y  a  pas  de  grande 
ev|»oitation  agricole. 
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C'est  que  la  culture  flamande  a  trouvé  des  débouchés  sur 
place.  La  Flandre  est,  en  elFet,  un  des  pays  les  plus  denses  qui 
existent,  et  cette  énorme  densité  est  principalement  due  au  déve- 
loppement industriel.  Si  la  Flandre  n'exporte  guère  de  produits 
agricoles,  en  revanche,  elle  exporte  une  grande  quantité  d'ob- 
jets fabriqués,  notamment  des  fils  et  des  tissus,  et  cela,  depuis 
le  Moyen  Age  au  moins. 

C'est  en  absorbant  des  matières  premières,  d'une  part,  et 
en  multipliant  les  bouches  à  nourrir,  d'autre  part,  que  l'in- 
dustrie a  poussé  la  culture  flamande  à  se  commercialiser. 

Le  phénomène  est  frappant,  si  l'on  quitte  l'une  des  grandes 
villes  de  la  Flandre,  Lille  ou  Roubaix,  et  si  l'on  s'éloigne  dans 
la  campagne.  Dans  la  banlieue,  on  trouve  une  première  zone 
dans  laquelle  le  cultivateur  vend  à  peu  près  tous  ses  produits, 
et  achète  ce  dont  il  a  besoin.  Plus  loin,  par  zones  successives, 
on  voit  la  consommation  en  nature  augmenter. 

Dans  le  Far  West  américain,  où  les  villes  sont  rares,  la  com- 
mercialisation va  en  augmentant  aux  abords  des  chemins  de 
fer  ou  des  voies  d'eau,  parce  que  les  débouchés  locaux  man- 
quent et  que  l'on  exporte  au  loin. 

Dans  ce  dernier  cas,  nous  dirons  donc  que  la  commercialisa- 
tion est  surtout  due  au  développement  des  transports,  tandis 
que,  dans  le  cas  de  la  Flandre,  elle  se  fait  sentir  plutôt  par  l'in- 
lermédiaire  de  celui  de  la  fabrication. 

Ces  prémisses  ont  montré  au  lecteur,  quoique  d'une  façon 
vague  encore,  la  situation  de  la  culture  flamande  au  point  de 
vue  économique. 

Une  conséquence  déjà  en  découle,  au  point  de  vue  de  la 
méthode  à  suivre.  Le  Lieu  et  la  Formation  sociale  n'explique- 
ront pas  toute  la  culture  flamande.  Il  faudra  tenir  compte  des 
influences  du  Commerce  ou,  plus  exactement,  des  influences  de 
la  Fabrication  par  l'intermédiaire  du  Commerce. 

De  là  la  subdivision  toute  indiquée  de  ce  travail  en  trois  cha- 
pitres, dans  lesquels  nous  étudierons  successivement  les  réper- 
cussions du  I^ieu,  de  la  Fabrication  et  de  la  Formation  sociale 
sur  le  type  du  cultivateur  flamand. 


l\THOI>rCTH»\.  7 

Saiis  doute,  dans  la  réalité  des  choses,  ces  trois  genres  de  ré- 
percussions ne  sont  pas  séparées,  isolées  les  unes  des  autres; 
elles  forment  des  faisceaux  de  forces  qui  viennent  se  réunir  en 
une  résultante  unique.  Mais,  de  môme  qu'en  Mécanique,  si  nous 
voulons  comprendre  les  phénomènes,  nous  sommes  obligés 
d'analyser  les  forces,  et  de  prendre  à  part  chacune  d'elles. 

Il  semble  que  l'ordre  logique  demanderait  d'exposer  d'abord 
les  effets  dus  à  la  Formation  sociale ,  laquelle  est,  en  somme, 
le  facteur  originaire  ;  —  de  montrer  ensuite  quel  parti  la  race 
a  tiré  du  Lieu;  —  et  de  terminer  par  les  modifications  que  la 
Fabrication  est  venue  imposer.  Cet  ordre  pourrait  être  suivi 
si  l'Origine  de  la  race  était  connue  d'une  fac^on  indiscutable, 
comme  c'est  le  cas  pour  l'Amérique  par  exemple;  ici,  il  aurait 
•un  défaut  grave  :  celui  de  mettre  à  la  base  l'inconnue  même 
qu'il  faut  dégager. 

Les  répercussions  les  plus  facilement  constatables  sont  celles 
qui  proviennent  du  Lieu,  car  ce  sont  les  plus  matérielles,  et  ce 
sont  celles-là  que  nous  exposerons  tout  d'abord. 

Viennent  ensuite  les  répercussions  dues  à  la  Fabrication, 
plus  difficiles  à  mettre  en  lumière,  d'autant  plus  qu'ici  elles 
empruntent  l'intermédiaire  du  Commerce  pour  se  faire  jour. 

Tout  ce  qui  ne  peut  trouver  sou  explication  par  les  forces 
précédentes  sera  attribué  à  la  Formation  sociale,  et  cela  nous 
permettra  d'émettre  des  hypothèses  sur  l'Origine  de  la  race. 
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L'analyse  des  influences  du  Lieu  flamand  a  été  faite  d'une 
façon  très  minutieuse  par  l'un  des  membres  de  notre  société  qui 
habite  cette  région,  M.  J.  Scrive-Loyer.  Cette  analyse  devant 
être  publiée  dans  l'un  des  prochains  fascicules  de  la  Science 
sociale,  nous  ne  ferons  qu'effleurer  le  sujet,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  éléments  indispensables  à  la  compréhen- 
sion des  faits  qui  vont  suivre. 

Lorsque  Ton  étudie  une  région  naturelle,  il  faut  distinguer 
d'abord  les  faits 'généraux  caractéristiques  de  toute  la  région 
des  faits  particuliers  qui  viennent  différencier  les  variétés 
locales. 

Voyons  donc  les  traits  généraux  d'abord,  les  variétés  ensuite. 


1.    —    LES    POSSIBILITES   DE   CULTURE   OFFERTES    PAR    LK    LIEU. 

Les  caractkrks  uknkraux  du  Liku  flamand.  —  La  Flandre  est 
un  pays  au  sol  bas  cl  humide.  Voilà  une  première  constatation 
qui  différencie  la  Flandre  des  plateaux  secs  de  la  Picardie  et 
de  la  Wallonie  qui  la  bordent  au  sud,  du  plateau  sec  du  Bra- 
bant  et  de  la  plaine  sèche  de  la  Campine  qui  la  bordent  à 
l'est. 

Si  le  sol  de  la  Flandre  est  plus  humide  que  celui  des  régions 
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avoisinantes,  cela  no  provient  pas  d'une  pluviosité  plus  graiulc 
«lu  climat;  c'est  l'inverse  qui  est  vrai'.  Seulement,  en  Flandre, 
l'eau  reste  dans  le  sol.  parce  que  le  sous-sol  est  imperméable; 
ailleurs,  la  pluie  filtre  assez  rapidement,  parce  que  le  sous-s<»l 
est  perméable  :  calcaire  en  Picardie  et  dans  la  Wallonie  ;  sahle 
dans  le  Urahant  et  la  Canipine. 

En  Flandre,  le  sous-sol  est  généralement  imperméable,  parce 
qu'il  est  formé  d'argile  compacte  :  argile  des  Flandres  dans  la 
partie  occidentale  ♦';  argile  des  Polders  sur  le  Littoral-^;  argile 
rupélienne*  ou  tout  au  moins  sables  mêlés  d'argile'  dans  la 
partie  orientale. 

Cette  région  basse  et  humide  se  continue  tout  le  long  des 
côtes  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Klbe,  et 
môme  au  delà,  de  sorte  qu'au  point  de  vue  géographique,  tout 
le  littoral  sud  de  la  mer  du  Nord  forme  une  unité. 

Socialement  parlant,  ce  littoral  a  pu  être  peuplé  par  des 
races  diverses,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  pas  préjuger  d'une 
unité  à  ce  point  de  vue.  Nos  observations  n'ont  porté  que  sur 
la  partie  française,  mais  on  pourra  les  comparer  utilement 
avec  celles  faites  par  M.  Paul  Roux  dans  la  Frise'*  et  sur  les 
iMarschen  allemandes". 

Voici  quelques  répercussions  causées  par  l'humidité  du  sol  : 

L'humidité  impose  la  propreté  méticuleuse  des  habita- 
tions. 

L'humidité  permet  V isolement  des  habitations,  —  et  l'isole- 
ment des  habitations  contribue  au  maintien  des  traditions. 

L  humidité,  jointe  à  la  <louceur  du  climat,  est  favorable  à  la 
iticlir  laitière^. 


I.  La  Flandrr!  reçoit  de  600  a  70ii  mill.  d'eau  par  an,  tandis  que  l'ArtoiH  en  reçoit 
plus  de  71X>  (itianchard.  La  l'Iainv  flamande,  p.  27,  Colin,  édil.  ISOG). 

V   Itlanriurd,  loc.  cit.,  p.  4y. 

:    /'/..  p.  U2 

I    /r/.,  p.  5a. 

.    lit.,  p.  :.9. 

•i    Se.  toc,  2*  »ér.,  j2«  fasc. 

7.  II!.,  35»  ftac. 

8.  La  rache  flamande  donne  annuellement  :{.000  Hlren  de  lait,  et  (|uel<|uefoU  3.800 
;Malpeau\  el  llalotel,  L'aghcuUurr  de  In  réyion  du  .\ord,  p. 'i9:>;  ch.  Ainal.édit.;. 
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L'humidité  du  sol  favorise  également  la  culture  du  lin;  —  et 
celle-ci  exige  beaucoup  de  main-d'œuvre. 

En  résumé,  les  possibilités  offertes  par  le  Lieu  à  une  race 
dressée  à  la  culture  comprennent,  outre  la  culture  des  céréales, 
celle  de  plantes  industrielles,  notamment  le  lin,  et  enfin,  l'exploi- 
tation de  la  vache  laitière. 

Les  variétés  régionales.  —  Si  l'unité  de  la  Flandre  résulte 
principalement  du  sous-sol  —  lequel  a  donné  à  la  fois  le  relief 
et  l'imperméabilité  —  les  variétés  régionales  sont  dues  aux 
différences  dans  la  nature  du  sol. 

Le  sol  est  formé  d'argile  et  de  sable,  mais  en  proportions 
diverses,  allant  depuis  le  sable  pur  des  Dunes  jusqu'à  l'argile 
du  Houtland  occidental.  L'élément  calcaire  manque  générale- 
ment, à  l'exception  du  Littoral,  où  il  est  dû  aux  apports  de  la 
Manche  et  aux  débris  des  coquillages  marins. 

Il  faut  distinguer  aussi  entre  le  sol  formé  par  la  simple  alté- 
ration du  sous-sol,  de  celui  dû  aux  dépôts  d'alluvions  ;  ce  der- 
nier est  naturellement  plus  fertile  que  le  premier,  et  se  ren- 
contre, soit  dans  les  vallées,  soit  dans  les  Polders  du  Littoral. 

Voici  la  liste  des  variétés  régionales  que  nous  proposons  '  : 


A.    LlTTORAT, 

{Noordland) 
Présence  de  l'élé- 
ment calcaire. 


1»  Dunes  :  sol  sablonneux  presque  stérile. 

2"  Polders  :  sol  sablo-argileux  d'alluvions  fertiles. 


B.  lIouTLAM)      [  2^  Houtland  argileux  :  sol  à  prédominance  d'argile. 

Sol  formé  par  l'ai-  \  ,  „      ,     ,      ,,                   ,  i      r^      • 

.  ,      , .          ,      -4"  HQUtland  sablonneux  :  sol  a  prédominance  de  sable 

teration    du  i  ^,                      ,^  ,  .             ' 

[  (se  trouve  en  Belgique  seulement). 


sous-sol. 

C.  Vallées 
Sol  formé  d'allu 


)  S"  En  France,  la  vallée  de   la  Lvs  élargie  forme  la  ré- 

'.'"'"'"  .","'"'    )  ,  l'ion  dite  Plaine  de  la  Lys. 

vions  fertiles.      {  " 

Les  productions  spontanées.  —  On  peut  facilement  reconsti- 

1.  L'élud»?  de  M.  Scrivc-I/>ycr  expliquera  les  diirt'îrentes  varioles  du  Lieu  tlamand 
beaucoup  mieux  (|uu  nous  ne  le  faisons  dans  ce  résumé  beaucoup  trop  bref. 
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tuor  l'aspect  «le  la  Flandre  avant  la  transformation  du  sol  par 
I  homme.  Cette  question  devant  Otre  traitée  par  M.  J.  Scrive- 
Loyer,  nous  serons  très  bref. 

Parcourons  rapidement  les  différentes  rég'ions  que  nous  vo- 
uons d  énuniérer. 

A.  Le  Noordland.  1"  Los  Dunes,  qui  s'étendent  le  long  de  la 
mer,  sont  presque  stériles  ;  par  places  seulement,  un  pAturage 
tros  maigro  qui  no  pout  guère  nourrir  que  lo  lapin;  mais  les 
productions  spontanées  de  la  mer  sont  là.  Ainsi  donc,  deux 
travaux  de  simple  récolte  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  : 
la  chasse  aux  lapins  ot  la  pèche  côtière. 

2°  Los  Poldei's.  dont  le  sol  situé  en  dessous  du  niveau  <le  la 
mor.  formaient  originairement  une  lagune  marécageuse,  entre 
les  Dunes  et  lo  Houtland.  Cotte  région  n'était  pas  habitable, 
mais  les  populations  des  Dunes  y  trouvaient  un  supplément  do 
ressources  dans  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques  et  dans  la 
pèche.  Co  sont  là  les  seules  ressources  que  produisent  encore 
aujourd'hui  les  marais  non  asséchés. 

li,  IjC  Houtland  (Pays  aux  bois)  était  naturellement  boisé,  à 
rexceplion,  par-ci  par-là,  de  quelques  clairières  herbues,  dans  les 
endroits  où  le  sol  était  trop  soc.  Ces  clairières  étaient  naturelle- 
ment plus  nombreuses  dans  le  Houtland  sablonneux  que  dans  le 
Houtland  argileux.  C'est  dans  ces  clairières  qu'habitaient  les 
populations  préhistoriques;  elles  y  trouvaient  un  peu  de  pAtu- 
raires  à  moutous,  mais  la  forêt  voisine  leur  offrait  du  gibier  en 
abondance  et  quelques  fruits  sauvages'. 

Ces  clairières  sont  encore  aujourd'hui  habitées  par  une  popu- 
lation spéciale,  appelée  Bosschkerle  (habitant  des  buissons),  que 
les  anthropologistes  belges  ont  identifiés  avec  les  populations 
préhistoriques.  .Nous  verrons  plus  loin  d'où  ces  populations 
tirent  actuellement  leurs  ressources. 

C.  Les  Vallées  donnent  deux  productions  spontanées  :  le 
poisson  et  l'herbe.  De  plus,  la  Forêt  n'est  pas  loin. 


I.  Dans  le  Houtland  argileux,  où  le  cb^ne  remplace  le  |>in,  on  pouvait  en  outre 
nourrir  des  porc». 
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La  culture  rudimentaire.  —  Nous  appelons  ainsi  la  culture  k 
la  main  sans  engrais,  ce  qui  veut  dire  que  l'on  cultive  en  sol 
vierge,  dans  des  terrains  temporairement  défrichés  qui  retour- 
neront ensuite  à  l'état  naturel. 

Ce  genre  de  culture  ne  transforme  donc  pas  définitivement 
le  pays. 

Une  culture  rudimentaire  pouvait  se  faire  à  certaines  places 
dans  les  Dunes,  dans  les  clairières  du  Houtland,  et  dans  les 
coteaux  qui  bordent  les  vallées. 

Et,  en  elïet,  les  populations  préhistoriques  des  derniers  siècles 
avant  notre  ère  faisaient  un  tel  genre  de  culture. 

On  peut  grouper  ces  populations  en  trois  parties  : 

1°  Les  populations  maritimes  vivant  dans  les  Dunes,  qui  alors 
n'étaient  que  des  ilôts  séparés  du  continent  par  des  lagunes  : 
culture  rudimentaire,  pèche  côtière  et  chasse  aux  lapins. 

2°  Les  populations  des  buissons  (Bosschkerle)  du  type  lapo- 
noïde,  vivant  dans  les  clairières  du  Houtland  :  culture  rudimen- 
taire; moutons  et  porcs;  chasse. 

3"  J^s  populations  des  vallées  {race  des  cités  palustres) 
habitaient  sur  des  pilotis  au  milieu  des  fleuves  marécageux  : 
culture  rudimentaire;  vaches  et  porcs;  pêche  fluviale;  chasse 
dans  la  forêts  Ces  populations  cultivaient  un  peu  de  lin  pour 
leurs  besoins  personnels;  en  effet,  les  alluvions  fertiles  et  un 
peu  fraîches  forment  un  lieu  de  prédilection  pour  cette  plante, 
et  on  avait  l'eau  nécessaire  pour  le  rouissage.  Quant  au  filage, 
il  se  faisait  à  l'aide  de  fusaïoles  en  pierre  ou  en  terre. 


H.   —  COMMENT  s'eST  FAITE  l'aPPRGPRIATION  DU  LIEU   A  LA  CULTURE. 

Le  Lieu  flamand  actuel  n'est  plus  le  Lieu  primitif.  Nidle  part, 
peut-être,  le  sol  n'a  été  plus  transformé  par  l'homme.  Dans 
certaines  parties,  il  a  fallu  le  conquérir  sur  les  eaux;  ailleurs, 
il  a  fallu  défricher,  i)uis  améliorer'-'. 

1.  Vflrn<îa«,  Ia'S  raccx  huinaiius  fj.-l».  HaillitTe  <>l  (ils),  p.  ',tO  cl  91. 

2.  Les  repercussions  du  I.icu  Iraiisforiiw  iw.  sont  pas  de  pures  n'percussions  du 
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Un  tel  travail  demande  deux  choses  : 

1"  Des  gens  dressés  à  la  culture  pénible; 

•2°  Des  capitaux. 

Voyons  d'où  vinrent  ces  deux  éléments. 

Ia*s  gens  dressés  à  la  clôture  pénible  ne  se  recrutèrent  pas 
dans  les  races  dont  nous  venons  de  parler;  ils  vinrent,  d'ail- 
leurs, du  nord,  et  avaient  reçu  une  formation    particulariste. 

Des  immi,i.'rants  germaniques  ou  Scandinaves  vinrent  s'ins- 
taller, d'abord  dans  les  vallées  et  sur  la  côte,  d'où,  dans  le 
courant  du  Moyen  Age,  ils  débordèrent  dans  les  autres  régions. 

Uuant  aux  capitaux,  ils  ont  été  fournis  par  les  moines 
d'abord,  par  les  commerçants  ensuite. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  premiers  défrichements  ont 
été  faits  par  les  grands  propriétaires  romains,  comme  l'indique 
Edmond  Demolins'.  Ces  grands  propriétaires  ont  également 
défriché  certaines  forêts  du  Nord,  notamment  dans  la  région 
calcaire,  picarde  ou  wallonne,  mais  ils  n'ont  pas  pénétré  en 
Flandre,  pas  plus  que  dans  la  Grande-Bretagne.  On  ne  trouve 
de  traces  de  l'occupation  romaine  (monnaies,  médailles)  que 
dans  les  vallées  et  le  long  des  routes  '  :  seuls,  les  commerçants 
se  sont  donc  aventurés  dans  ces  régions,  dont  les  auteui-s  latins 
parlent  toujours  avec  horreur;  le  climat  brumeux  et  humide, 
et  surtout  la  rareté  des  jours  ensoleillés  éloignaient  les  Latins. 
Ceci  explique  pourquoi  les  patois  latins  (picard,  wallon)  ne 
dépassent  guère  la  limite  du  terrain  crétacé.  Il  faut  en  excepter 
la  Plaine  de  la  Lys,  exploitée  commercialement  par  les  Uomains, 
à  cause  de  la  toile  :  là  l'idiome  wallon  a  survécu,  précisément 
jus<|u'à  Wervicq,  qui  formait  alors  une  station  commerciale 
importante.  Dans  h-  Houtland,  les  colons  particularistes  n'ont 
trouvé  devant  eux  que  de  rares  Hosschkerle,  et  le  platt- 
deutsch  s'est  imposé  sans  résistance. 

L'appropriation  du  sol  est  un  facteur  de  grande  importance 

Lieu,  comme  c«1Im  qui  proviennent  du  Lieu  primitif,  mais  une  combinaison  des 
rt'>|x>rrussions  du  Lieu  et  de  l'Origine  de  la  race.  Nous  les  notons  iri  en  tant  qu«* 
)it,sMl',ltlè%  offertes  par  le  Lieu. 

I.   Les  f murais  d  aujourithui,  p.  ïT.'.. 

'.  Illaucliard,  loc  cil.,  p.  477. 
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pour  la  formation  sociale  d'une  race.  La  façon  dont  elle  est 
faite  marque  les  générations  futures  d'un  signe  indélébile.  Il 
nous  faut  donc  analyser  le  problème  de  plus  près,  et  pour  cela, 
prendre  séparément  chaque  région. 

V  Les  Dîmes.  Ici  trois  choses  nécessaires  manquent  pour 
la  culture  :  la  stabilité  du  sol;  l'élément  argileux  ;  un  humus 
suffisant. 

Le  stabilité  du  sol  ! 

Les  Dunes  sont  composées  de  «  sables  volants  »,  qui  tendent 
constamment  à  se  déplacer.  Là  où  pousse  Voijat,  le  terrain  est 
plus  fixe,  parce  que  cette  graminée  a  de  longues  racines  ram- 
pantes. Le  remède  est  donc  à  côté  du  mal  :  il  suffit  de  pro- 
pager d'abord  cette  plante,  et  il  est  probable  que  les  pêcheurs 
primitifs  des  Dunes  employèrent  ce  moyen  autour  de  leurs 
cabanes',  mais  comme  la  population  était  clairsemée,  la  plus 
grande  partie  des  Dunes  resta  longtemps  à  l'état  de  sables 
volants.  Il  fallut  attendre  l'apparition  de  Pouvoirs  publics  forts 
avant  qu'une  action  efficace  se  lit  sentir.  Les  comtes  de  Flandre, 
devenus  propriétaires  des  territoires  vacants,  en  distribuèrent 
de  vastes  parties  aux  communautés  religieuses  :  en  1107, 
l'abbaye  des  Dunes  fut  fondée,  près  de  Dunkerque,  et  elle 
utilisa  sur  une  grande  échelle  l'oyat  pour  consolider  son 
domaine. 

Mais  les  Pouvoirs  publics  agirent  surtout  par  la  création  de 
digues  :  faites  dans  le  but  de  protéger  les  Polders  contre  l'in- 
vasion de  la  mer,  elles  avaient  en  môme  temps  pour  efi'et  de 
consolider  les  Dunes.  La  digue  la  plus  ancienne  connue,  Isen- 
dic  (digue  de  fer)  date  du-  x*  siècle  au  moins,  et  il  est  à  remar- 
quer que  le  comté  de  Flandre  fut  fondé  au  ix^  siècle,  en  862, 
par  Baudouin  Bras  de  Fer;  puis  vint  celle  du  comte  Jean,  qui 
sui)siste  encore  en  bien  des  points.  Quelquefois  les  travaux  sont 
assez  faciles  :  il  suffit  de  consolider  les  dunes  avec  des  fasci- 
nagcs  ou  des  épis  ;  c'est  ce  que  firent  les  moines  des  Dunes-  et  de 

1.  L(;8  coutumes  du  Littoral  ont  toujours  puni  d'amendes  le  fait  d'arraciier  les 
oyats  t'X  les  épines. 

2.  Blanchard,  loc.  cit.,  p.  266. 
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Saint-Pierre.  Plus  tard,  d'autres  digues  furent  faites,  notamment 
en  1769  et  en  1859. 

Le  manque  d'argile  ! 

Le  sol  est  essentiellement  sablonneux,  et  on  trouve  une  cer- 
taine proportion  de  calcaire  provenant  des  coquilles  marines, 
mais  l'élément  argileux  manque.  Ici  encore,  le  remède  est  près 
du  mal  :  l'argile  se  trouve  en  aliondance  dans  le  sous-sol,  mais 
ce  n'est  que  dans  les  endroits  où  elle  n'est  pas  trop  profonde 
que  l'on  peut  en  tirer  parti.  Il  faut  extraire  l'argile  du  sous- 
sol,  la  ramener  à  la  surface  et  la  mélanger  avec  le  sable.  C'est 
ainsi  que  les  jardiniers  de  l>unken[ue  ont  pu  constituer  leurs 
domaines  et  passer  à  la  culture  intensive. 

L'insuflisance  «l'humus! 

Nous  l'avons  dit,  riiumus  est  rare  ;  on  n'en  trouve  de  petites 
couches  minces  que  dans  les  cavités;  mais  encore  une  fois,  le 
remède  n'est  pas  loin  :  les  pécheurs  ont  recours  à  un  fumier 
composé  de  débris  de  plantes  ou  d'animaux  marins  :  mollus- 
ques, petits  poissons,  algues.  Quant  aux  jardiniei's,  ils  sont 
à  proximité  des  villes,  et  peuvent  facilement  utiliser  les  vi- 
danges. 

2"  Ia;s  Polders.  .Nous  avons  vu  la  région  des  Poldci*s  rester  à 
l'état  de  lagune  ou  de  marais  pendant  l'.Vntiquité.  De  temps  en 
tenq)s  la  mer  faisait  irruption  et  submergeait  tout  le  pays.  C'est 
ainsi  que,  d'après  Blanchard,  pendant  les  v'  et  vi"  siècles,  tout 
!«'  littoral  de  la  Flandre,  à  part  quelques  dunes  formant  ilôts, 
lut  recouvert  par  les  eaux  de  la  mer.  L'envasement  fut  assez 
rapide  i>our  qu'il  redevint  lagune,  et  pour  que  des  plantes 
marines  pussent  y  croître.  Certains  endroits  restèrent  même 
découverts  à  marée  basse,  et,  là,  l'herbe  apparut  :  ce  sont  les 
sc/iorrcs  ou  prés  salés  favorables  à  l'élevage  du  mouton. 

A  l'heure  actuelle,  il  existe  encore  des  schorres  tout  le  long 
de  la  côte  entre  Dunkenjue  et  Calais,  parce  que  là,  la  terre 
gagne  constamment  sur  la  mer.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  nous 
montre  conmient  ont  dû   se  passer  les    choses    anciennement 

1.  LOC.  CU,,  l>.   151. 
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pour  la  conquête  des  Polders,  non  pas  sur  la  mer  proprement 
dite,  il  est  vrai,  mais  sur  la  lagune  salée. 

Lorsqu'un  schorre  est  «  mûr  »,  c'est-à-dire  que  l'envasement 
est  suffisant,  on  établit  une  digue  formée  d'argile  que  l'on  fas- 
cine, et  quelquefois  que  l'on  recouvre  de  gros  blocs  assujettis 
par  des  branchages.  Ces  digues  sont  construites  par  les  Pou- 
voirs publics,  mais  entretenues  à  l'aide  d'une  cotisation  spé- 
ciale levée  sur  les  propriétaires  protégés  par  la  digue,  par  l'in- 
termédiaire d'associations  appelées  wateringues,  ou  syndicats 
des  eaux. 

Sans  doute,  il  était  plus  facile  d'empiéter  sur  la  lagune  que 
sur  la  mer  véritable,  car,  là,  les  progrès  ont  eu  lieu  plus  tôt, 
à  une  époque  où  les  Pouvoirs  publics  étaient  encore  peu  puis- 
sants. Les  digues  des  Polders  ont  donc  pu  être  faites  par  des 
associations  de  particuliers,  gens  de  la  côte  ou  des  Dunes,  et 
qui  se  partageaient  ensuite  le  terrain  conquis  sur  les  eaux, 
après  l'avoir  exploité  à  l'état  de  schorres  sous  forme  de  pâtu- 
rages à  moutons.  Ces  associations  devaient  forcément  subsister 
pour  Tentretien  des  digues,  et  se  sont  ainsi  transformées  en 
wateringues. 

Il  nous  faut  insister  sur  ces  associations,  parce  qu'elles  sont 
une  modulité  de  la  fameuse  ghilde. 

Ces  wateringues  sont,  en  effet,  des  associations  bien  spéciales  : 
ce  sont  des  associations  forcées  faites  en  dehors  des  Pouvoirs 
publics.  Si  l'on  veut,  ce  sont  des  Pouvoirs  publics  locaux  auto- 
nomes ayant  un  but  spécialisé. 

On  pourrait  dire  que  ce  sont  de  petits  cantons  autonomes 
n'ayant  qu'une  seule  fonction  :  l'entretien  des  .digues.  Ces 
associations  ont  un  caractère  particulariste,  car  elles  sont  le 
résultat  de  l'initiative  de  particuliers  indépendants  et  ont  un 
but  limité  et  précis;  mais  ces  associations  soui  forcées.  Les  pro- 
priétaires qui  sont  protégés  par  la  digue  ne  peuvent  pas  ne 
pas  en  faire  partie;  cela  ne  serait  pas  juste  ^  Il  faut  donc  que 

1.  liicn  entendu,  si  une  |>ro|)riélé  est  placée  de  telle  faeon  (|u'elle  ne  profile  pas  de 
la  digue,  et  ne  génc  pas  la  sécurité  des  voisins,  son  propriétaire  restera  libre.  Un 
cas  de  ce  genre  a  été  noté  par  M.  Roux  en  Frise  (.Se.  soc,  2*  sér.,  r»2«  fasc,  p.  37). 
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ces  associations  disposent  Ju  droit  de  contrainte.  A  l'heure 
ictuelle,  c'est  l'État  qui.  ayant  pris  les  wateringues  sous  sa 
tutelle,  exerce  ce  droit  do  contrainte  contre  les  propriétaires  qui 
refuseraient  de  payer  leurs  cotisations. 

Au  début,  lorsque  les  Pouvoii-s  publics  supérieurs  étaient 
t'ucore  chaotiques,  les  wateringues  se  confondaient  sans  doute 
avec  les  Pouvoirs  publics  inférieurs,  les  seuls  qui  fussent  alors 
réellement  organisés.   Lîi  wateringne.    c'était  le   canton,   et  le 

•  anton  avait  alors  puissance  d'État,  et  s'appelait  la  Ghilde  *;  le 
nom  de  watvnngue  n'apparait  que  plus  tard,  lorsque  la  ghilde, 

iépossédée  de  sa  puissance  primitive,  n'a  plus  d'autre  rôle  que 
celui  <le  l'assèchement.  Cette  dépossession  ne  s'est  pas  faite 
sans  lutte:  les  empereurs  carlovingicns  ont  édicté  de  nom- 
breux capitulaires  c<mtre  les  ghildes  qui  existaient  sur  les 
rivages  de  la  Flandre,  el  qui  formaient  comme  de  petits  étals 
dans  l'État  :  capitulaires  de  779,  817,  88V.  etc.  Celui  de  88i, 
entre  autres,  a  p<»ur  but  de  substituer  la  justice  comtale  à  celle 

•  le  la  ghilde. 

C'est  au  VII*  siècle  que  le  peuplement  de  la  région  <les  Polders 
commença;  à  la  fin  du  ix*  siècle,  elle  était  complètement  gagnée 
^u^  la  mer  à  part  quelques  estuaires),  mais  non  sur  les  eaux  : 
en  eflet,  à  cause  du  peu  de  pente,  les  eaux  douces  stagnaient, 
it  formaient  des  marécages  dans  les  bas-fonds.  Il  fallut  créer 
des  fossés  et  des  canaux  de  drainage  pour  assécher  le  pays. 
Chaque  propriété  fut  entourée  de  fossés  qui  allaient  se  déverseï' 
dans  des  canaux  conduisant  à  la  mer,  et  là,  il  fallait  des  écluses 
pour  empêcher  le  retour  de  la  mer  à  marée  haute.  Les  wate- 
ringues  subsistèrent  donc  pour  l'entretien  des  canaux  et   des 

•  ligues,  et  pour  le  service  des  écluses. 

Tous  ces  travaux  nécessitaient  une  entente  conmiunc,  et  c'est 
de  cette  époque  que  date  l'action  d'un  pouvoir  central,  repré- 
senté par  le  comte  de  Flandre. 


t.  Ghildr  hikiiiiliiit  ur^fnt    (.rid  en  allrmand).  celait  la  cotisalion  que  I  on  payail, 
;  par  exten<«i<in.  I  a^xtciation  elle-même.  Lors«jue  les  comtes  accordèrent  des  rliarte* 
(A^'wrei  aux  population»  du  Littoral,  ces  cliart«s  concernaient  toujours,  non  des  cité», 
mais  des  cantons  <^Franc  de  Bruges,  |)a>N  de  ilergue^,  de  Uourbourg,  etc.). 
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Voici,  du  reste,  quelques  indications  sur  l'organisation  des 
wateringues  jusqu'à  la  Révolution  française  : 

Les  grands  propriétaires^  de  chaque  district  formaient  le 
conseil  de  wateringue  de  ce  district  ;  ils  réglaient  le  taux  des 
cotisations  à  prélever,  contrôlaient  le  budget  et  élisaient  une 
commission  executive  pour  diriger  les  travaux,  et  choisir  les 
employés  :  le  dykgraaf  (comte  de  la  digue)  ou  watergraaf 
(comte  des  eaux)  qui  faisait  la  police  et  la  surveillance  jour- 
nalière des  travaux  ;  et  le  receveur  qui  prélevait  les  impôts. 
Le  comte  de  Flandre  nommait,  de  son  côté,  un  watergraaf 
général  qui  inspectait  les  différentes  wateringues. 

Depuis  la  Révolution,  les  conseils  de  wateringues  n'ont  plus 
qu'une  seule  fonction  :  l'élection  de  la  commission.  C'est  celle- 
ci  qui  vote  le  budget,  qui  décide  les  travaux,  nomme  et  sur- 
veille les  agents,  mais  après  approbation  du  conseil  de  pré- 
fecture. 

L'œuvre  des  wateringues  fut  considérable,  mais  elle  fut 
impuissante  à  assécher  les  points  les  plus  bas  qui  se  trouvaient 
à  peu  près  au  niveau  des  marées  basses  :  ces  points  où  subsis- 
taient des  marécages  s'appelaient  les  Moëres,  et  comprenaient 
une  étendue  de  près  de  5.000  hectares  vers  la  frontière  belge. 
Ici,  pour  assécher,  il  fallait  pomper  l'eau,  l'élever  jusqu'à  un 
collecteur  situé  à  une  altitude  supérieure  au  niveau  de  la  mer, 
afin  d'en  permettre  l'écoulement. 

C'est  en  1617  que  l'on  tenta  pour  la  première  fois  d'assécher 
les  Moëres-  :  on  disposa,  tout  autour  des  marais,  vingt  moulins 
à  vent,  actionnant  des  vis  d'Archimède.  L'œuvre  réussit  admi- 
rablement, mais  en  16ii.8,  lors  du  siège  de  Dunkerque,  dans  un 
but  de  défense,  on  ouvrit  les  écluses  pendant  la  marée  haute, 
et  toutes  les  Moi-res  furent  de  nouveau  inondées.  Ce  ne  fut 
qu'en  182G  qu'une  association  de  propriétaires  du  voisinage 
termina  le  dessèchement  d'une  façon  définitive,  en  utilisant  les 
anciens  moulins  à  vent. 

1.  Selon  les  dislricts ,  il  fallail  posséder  au  moins  15  à  '.>5  hectares  pour  faire 
partie  du  conseil  de  la  wateringue. 

2.  Ulanchard,  /oc.  cU.,  p.  28(5. 
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En  résumé,  on  voit,  d'après  ce  qui  pl'écède,  que  les  travaux 
d'assèchement  ont  les  mêmes  effets  sociaux  que  l'irrigation  : 
ils  tendent  à  développer  l'action  collective  forcée  et  l'iutcr- 
ventiou  drs  Pouvoirs  publics  dans  les  phénomènes  du  Travail. 
Mais  c'est  là  nne  tendance,  et  elle  sera  poussée  plus  ou  moins 
loin,  selon  la  formation  sociale  antérieure.  Avec  une  popula- 
tion désortraiiisée,  comme  en  Egypte,  on  arrive  au  despotisme 
des  IMiaraons;  avec  une  population  influencée  par  la  formation 
particulariste  comme  en  Flandre ,  on  arrive  à  maintenir  l'auto- 
nomie partielle  des  associations  locales. 

Les  nécessités  de  rasséchemeut  ont  rendu  les  Flamands  ex- 
[)erts  dans  les  arts  hydrauliques,  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  de 
constater  que  le  plus  grand  savant  qu'ait  produit  la  région  des 
Polders,  ait  porté  ses  études  vers  la  science  des  liquides.  Simon 
Stévin  (1548-1620),  né  à  Bruges,  est  en  effet  le  créateur  de 
l'hydrostatique.  En  1583,  il  devint  professeur  de  mathématiques 
à  l'Université  de  Leyde,  et  mourut  en  Hollande  en  1620. 

3*  Le  défrichement  du  Houtland.  Dans  toutes  les  parties 
boisées,  le  problème  de  l'appropriation  est  le  môme  :  il  faut  dé- 
Iricher  avant  de  cultiver.  De  là,  la  nécessité  pour  les  colons 
d'être  patronnés  par  de  grands  propriétaires  disposant  de  ca- 
pitaux. 

Au  Moyen  Age,  ces  grands  propriétaires  sont  surtout  les  com- 
munautés religieuses.  L'ordre  des  Bénédictins,  fondé  en  529 
»n  Italie,  apparaît  en  Flandre  au  siècle  suivant,  et  commence 
{"(puvre  de  défrichement.  Elle  s'accélère  plus  tard  par  l'action 
des  abbayes  nées  de  la  réforme  de  Gérard  de  Brogne,  puis  au 
XII*  siècle  par  celle  des  Cisterciens,  de  sorte  qu'en  l'an  1200, 
95   p.    100  des   villages  actuels  existent  déjà^ 

i  I.CS  travau.c  hydrauliques  dans  les  vallées.  L'appropriation 
des  vallées  fut  une  œuvre  plus  petite,  mais  analogue  à  celle 
des  Polders  :  il  fallut  assécher  les  marécages  et  endiguer  les 
eaux.  .V  laide  d  un  système  coordonné  de  rigoles  et  de  vannes, 
on  irrigue  et  on  assèche  à  volonté,  et  les  marais  se  transforment 

I.  Blanchard,  /or.  cil.,  p.  33.'>. 
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en  prairies  fertiles,  en  cultures  maraîchères,  en  linières.  Ces 
travavLx  furent  exécutés,  et  sont  encore  entretenus,  à  l'heure 
actuelle,  par  des  associations  de  dessèchement  analogues  aux 
wateringues  du  littoral. 

La  dimension  des  exploitations.  —  Parmi  les  différentes  opé- 
rations que  nécessite  la  culture,  celle  qui  a  les  liens  les  plus 
étroits  avec  la  nature  du  sol  est  le  labourage. 

Le  labourage  se  fait  principalement  à  l'aide  d'outils  à  bras 
(la  bêche)  ou  à  moteurs  animés  (la  charrue). 

Suivant  que  les  labours  seront  faits  par  l'une  ou  l'autre  mé- 
thode, la  grandeur  des  domaines  différera  : 

Le  travail  à  la  bêche  est  favorable  à  la  culture  fragmentaire  ; 
tout  au  plus,  s'il  s'applique  à  des  produits  riches,  permettra-t-il 
la  petite  culture. 

Le  travail  à  la  charrue,  au  contraire,  n'est  plus  favorable  à 
la  culture  fragmentaire,  mais  à  la  petite  ou  la  grande  culture, 
car  un  domaine  trop  petit  couvre  plus  difficilement  les  frais  de 
l'outillage  et  l'entretien  des  animaux.  Si  l'on  emploie  la  char- 
rue, plus  le  sol  est  compact,  difficile  à  travailler,  plus  il  faudra 
employer  un  attelage  puissant,  plus,  par  conséquent,  l'étendue 
du  domaine  devra  être  grande  ^ 

Telles  sont  les  trois  répercussions  qui  vont  expliquer  le  phé- 
nomène de  la  grandeur  des  domaines  en  Flandre. 

Examinons  maintenant,  à  cet  égard,  chacune  des  zones  que 
nous  avons  déterminées  précédemment. 

V  Le  travail  à  la  bêche  et  la  culture  fragmentaire  dans  les 
Dunes.  Dans  le  sol  infécond  des  Dunes,  le  travail  à  la  bêche  est 
le  seul  possible,  car  il  faut  labourer  profondément  et  soigneu- 
sement, et  ramener  l'argile  sous-jacente  k  la  surface. 

Aussi  la  culture  fragmentaire  est-elle  générale  :  la  plupart 
<les  domaines  n'atteignent  pas  1/2  hectare,  et  peu  nombreux 
sont  ceux  de  1  hectare.  On  trouve  bien  quelques  rares  exploita- 
tions de  2  ou  3  hectares,  mais  c'est  l'extrême  limite;  celles  qui 

1.  La  ra])i(lité  avec  laquelle  les  labours  iloivenl  être  exécutés  produit  les  m(^mcs 
eHels. 
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dépassent  ce  chiffre  n'appartiennent  plus  exclusivement  ù  la 
rcprion  des  Dunes,  et  s'étendent  en  partie  sur  les  Poldei-s '. 

Ces  minuscules  domaines  ne  peuvent  nourrir  une  famille, 
ce  qui  oblige  ;"»  adjoindre  un  travail  accessoire  ;  pèche  ou  travail 
salarié  dans  les  fermes  des  Poldoi-s.  Seuls  les  jardiniers  par- 
viennent à  vivre  des  ressources  exclusives  de  leurs  domaines 
et  à  constituer  ainsi  la  petite  culture. 

•i**  Les  forts  attelages-  et  la  grande  culture  dans  les  Polders. 
Jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  culture  fragmentaire  et  la 
-rande  culture  furent  les  seules  possibles  dans  la  région  des 
Polders;  la  petite  culture  ne  pouvait  exister.  En  effet,  les  allu- 
vions  qui  composent  ici  le  sol  ont  été  gagnées  sur  les  eaux. 
(Juand  les  procédés  d'assèchement  étaient  encore  imparfaits, 
le  sol  restait  en  partie  humide;  la  terre  était  collante  et  difficile 
;\  travailler;  aussi,  au  xvir  siècle,  on  se  servait  encore  d'une 
énorme  charrue  spéciale  traînée  par  %  ou  .5  chevaux  2,  ce  qui 
suppose  des  domaines  de  plus  de  50  hectares. 

iJ'un  autre  côté,  rien  dans  la  nature  du  sol  n'empêche  le 
travail  à  la  bêche,  mais  comme  ce  dernier  ne  permet  qu'une 
culture  fragmentaire,  il  ne  peut  se  développer  que  dans  la  pro- 
portion où  d'autres  travaux  peuvent  contribuer  à  l'entretien  de 
la  famille.  Or,  ici,  on  n'a  pas  la  ressource  de  la  pèche  comme 
dans  les  Dunes  :  il  en  résulte  que  la  culture  fragmentaire  ne  peut 
se  développer  que  dans  la  mesure  où  elle  est  soutenue  par  la 
-rande  culture.  Les  deux  ateliers  de  culture  extrêmes  existaient 
donc  ici  côte  à  côte,  mais  le  type  intermédiaire,  celui  de  la 
petite  culture,  manquait. 

Dans  le  cours  du  xix*  siècle,  les  conditions  ont  changé  :  le 
dessèchement  a  été  perfectionné,  le  sol  est  devenu  plus  facile 
i  travailler,  de  plus  petites  charrues  ont  pu  être  employées,  et  la 
petite  culture  a  pu  trouver  sa  place  à  côté  des  deux  autres.  De 
temps  en  temps,  une  grande  ferme  se  démembre  et  s'émiette  ; 
mais,  on  le  conçoit,  la  constitution  des  petites  fermes  ne  peut  se 

t.  Monographie  de  la  région  des  Dunes,  par  le  scrrice  des  agronome*  de  l'ivlal 
lifigc,  I».  27. 
2.  Blanchard,  loc.  cit.,  p.  3o7. 
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faire  que  très  lentement ,  et,  aujourd'hui  encore,  elles  sont  en 
très  grande  minorité.  Du  reste,  on  le  conçoit,  la  question  de 
la  charrue  n'est  que  l'un  des  éléments  qui  ont  contribué  à  la 
formation  des  grandes  fermes. 

3°  La  variété  des  domaines  dans  les  régions  déboisées.  Dans 
les  régions  déboisées,  toutes  les  formes  d'ateliers  de  culture 
sont  possibles,  et,  en  fait,  on  les  trouve  toutes.  Toutefois,  on  peut 
remarquer  que  les  grandes  cultures  sont  d'autant  plus  rares, 
se  constituent  d'autant  plus  difficilement  que  le  sol  est  moins 
fertile. 

Les  grandes  fermes  sont  extrèmenient  rares  dans  la  région 
sablonneuse;  on  n'en  compte  aucune  ayant  plus  de  50  hec- 
tares ^.  Par  contre,  lies  domaines  fragmentaires  fourmillent  : 
environ  la  moitié  des  exploitations  agricoles  ont  moins  de 
50  ares  ! 

Dans  la  région  argileuse  du  Houtland,  il  y  a  un  certain  nom- 
bre de  fermes  ayant  de  50  à  70  hectares,  quoique  bien  peu, 
et  il  en  est  de  même  sur  les  plateaux  limoneux. 

Ce  qui  domine,  c'est  la  petite  culture,  et  c'est  ce  type  qui 
tend  à  dominer  partout  où  il  peut  exister.  Nous  aurons  à  en 
déterminer  la  cause  dans  la  suite. 

Ceci  n'est  pas  en  contradiction  avec  la  loi  posée  par  Edmond 
Demolins,  d'après  laquelle  la  grande  propriété  domine  dans  les 
plateaux  et  dans  les  plaines.  Il  ne  faut  pas  confondre,  en  effet, 
grande  propriété  et  grande  culture. 

En  Flandre,  nous  trouvons  la  petite  culture  avec  le  fermage, 
excepté  dans  les  Polders,  où  l'on  trouve  la  prédominance  de  la 
grande  culture  avec  les  grosses  fermes. 

k^  Les  vallées.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  les  vallées, 
la  grandeur  des  exploitations  diminue  encore,  parce  que  le 
terrain  est  plus  varié.  La  petite  culture  existe  presque  seule,  et 
à  certains  endroits,  comme  dans  la  Plaine  de  la  Lys,  c'est  la 
culture  fragmentaire  qui  domine  :  environ  90  p.  100  des 
exploitations  ont  de  1  à  5  hectares-'. 

1.  nlanchnr.1.  loc.  cit.,  p.  J43. 

2.  Blanchard,  loc.  cit.,  p.  364. 
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sont  lescultui*es  appropric-es  au  sol  dans  cIukiuo  région. 

1°  Le  soi  sablonneux  drs  Ifuncs  ne  permet  (/ue  lu  ciiltnrf  du 
seigle  et  des  pommes  de  terre  et  l'élevage  du  mouton.  Les  Dunes 
sont  presque  exclusivement  composées  de  sable;  l'absence  com- 
plète d'argile  rend  le  sol  mouvant  et  pcrméal)le.  Il  est  absolu- 
ment stérile  à  certains  endroits,  mais  on  peut  y  planter  de 
l'oyat,  gramiuée  rusti(jue,qui  a  ponr  cfTet  de  lixcr  le  sable  et  de 
donner  un  peu  de  stabilité  au  sol.  Ailleui's,  il  pousse  spontané- 
ment une  herbe  maigre,  qui  peut  être  broutée  par  des  moutons 
ou  des  vaches  rachitiques.  En  améliorant  le  sol,  ou  parvient  à 
en  tirer  du  seigle  et  des  pommes  de  terre.  C'est  ce  que  nous 
avons  pu  constater  sur  place,  après  tous  ceux  qui  ont  étudié 
cette  agriculture  si  spéciale  des  Dunes. 

Mais  les  Dunes  forment  l'exception,  et  partout  ailleurs  la  pro- 
duction pivote  autour  du  type  suivant  : 

2*  Dans  la  Flandre,  le  Lieu  permet  à  la  fois  la  culture  des 
céréales  et  les  pâturages  à  gros  bétail.  Lorsque  le  sol  est  composé 
exclusivement  d'argile  compacte  et  imperméable,  il  est  diflicile 
à  labourer,  et  l'on  ne  peut  guère  en  tirer  parti  que  sous  la  forme 
d'herbages.  C'est  ce  qui  existe  dans  certaines  régions  du  Littoral 
de  la  mer  du  Nord,  dans  les  Marschen  du  Wéser'  et  dans  le 
Creidstreek  de  la  Frise  hollandaise-,  par  exemple.  Là  au  contraire 
où  le  sol  n'est  formé  (jue  de  sable  perméable,  on  doit  le  laisser  à 
l'état  de  lande,  comme  dans  une  grande  partie  du  Lunebourg-'. 

Les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  culture  des  céréales, 
et  principalement  du  blé,  se  rencontrent  lorsque  le  sol  est  com- 
posé d'un  limon  fertile,  sablo-argilcux,  ni  trop  léger,  ni  trop 
compact,  ni  trop  perméable,  ni  trop  imperméable. 

Ixi  Klandre  n'est  pus  ce  pays  tout  à  fait  idéal  pour  les  céréales. 
Sans  doute  le  sol  est  formé  de  limon,  mais  ce  limon  est  loin 
d'être  homogène  et  partout  bien  composé.  A  certains  endroits, 
il  est  trop  exclusivement  argileux  et  difficile  à  travailler,  tandis 

1.  .Vf,  ioc.,  2»  pér.,  K  raae.,  p.  9  et  Huiv. 

2.  .Se.  «oc,  2»  pér.,  52  (etc.,  p.  21  elsuïT. 
î    Se.  soc.,  2'  pér..  M  fuc.,  p.  10. 
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qu'à  d'autres,  il  est  Irop  sablonneux,  et  trop  peu  ferlile,  mais 
de  tous  eûtes  l'élément  calcaire  manque,  et  il  est  indispensable 
de  marner  ou  de  chauler. 

Le  plus  iirand  défaut  toutefois  provient,  non  du  sol,  mais  du 
sous-sol,  dont  l'imperméabilité  retient  l'eau  dans  les  couches 
superficielles.  En  résumé,  nous  dirons  que  la  Flandre  est  un 
pays  où  la  culture  est  possible,  mais  que  celle-ci  rencontre 
des  obstacles  dans  l'excès  d'humidité  d'une  part,  et  dans  la 
pénurie  de  chaux. 

D'autre  part,  ce  sol  frais  permet  également  le  développement 
des  herbages,  sans  cependant  l'exiger  d'une  façon  absolue. 

Voilà  donc  le  cultivateur  flamand  pris  entre  deux  alternatives, 
sans  que  l'on  voie  bien  clairement,  à  priori,  laquelle  des  deux 
peut  conduire  au  succès. 

S'il  fait  des  céréales,  il  se  trouvera,  surtout  pour  le  blé,  en 
infériorité  manifeste  vis-à-vis  de  ses  voisins  du  Sud,  les  Picards, 
qui  ont  à  leur  disposition,  en  beaucoup  d'endroits,  un  limon 
fertile  et  profond,  reposantsur  un  sous-sol  calcaire  et  perméable. 
S'il  fait  de  l'élevage,  il  rencontre  la  concurrence  des  pays  à 
pâturages  plus  gras,  de  la  Normandie,  de  la  Hollande,  etc. 

Sans  doute,  sa  situation  paraîtrait  peut-être  privilégiée  sous 
le  régime  de  la  production  intégrale,  puisqu'il  peut  tirer  de 
son  domaine  le  pain  et  la  viande.  Mais,  chose  paradoxale,  ce 
pays  est  l'un  de  ceux  qui  ont  évolué  le  plus  tôt  vers  le  régime 
de  la  production  commercialisée,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Dans  ces  conditions,  sous  le  régime  de  la  production  com- 
mercialisée, comment  va  s'orienter  la  culture? 

D<ins  la  Flandre^  la  culture  cl  les  herbages  se  prêtent  im  mutuel 
appui.  Si  l'union  des  deux  formes  d'exploitations  possibles  était 
indispensable  à  l'époque  de  la  production  intégrale,  elle  est 
devenue  une  circonstance  favorable  pour  la  production  com- 
merciale. Celle-ci,  on  le  sait,  pousse  à  forcer  les  rendements. 
Or,  les  animaux  permettent  d'augmenter  les  rendements  de  la 
culture,  et  celle-ci  k  son  tour  permet  d'augmenter  le  cheptel 
de  la  ferme. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  agronomes  ont  reconnu 
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que  le  birtnil  était  rAme  de  la  ferme,  mais  c'est  on  Flandre  que 
celte  vérité  est  la  mieux  entrée  dans  la  pratique*.  Plus  le  hélai! 
est  considérable,  et  plus  on  disposa  de  fumier  pour  ferliliser 
la  terre,  et  par  consé(juent  plu.s  celle-ci  rendra  do  fortes 
récolles.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  engrais  chimi<iues  ne 
peuvent  remplacer  complètement  le  fumier  de  ferme,  car  celui- 
ci  ajrit  non  seulement  sur  les  «|ualités  chimiques  du  sol,  mais 
aussi  sur  ses  qualités  pliysiques  :  il  le  rond  plus  poreux,  par 
consé<jucnt  plus  facile  à  travailler,  et  aussi  plus  accessible  à 
l'action  dos  agents  atmosphériques. 

Kéciproquement,  la  culture  intensive  a  pour  résultat  de  per- 
mettre rautrmentalion  du  cheptel.  Dans  la  Flnndre,  les  vaches 
pAturent  environ  si.v  mois,  do  mai  à  novcmbro.  Kn  hiver,  elles 
doivent  être  nourries  à  l'étable,  soit  de  foiu  provenant  des  prés 

I  faucher,  soit  de  plantes  fourragères  cultivées.  C'est  à  cotto 
deniièro  alternative  surtout  (juo  le  cultivateur  flamand  a  re- 
coui*s.  Or,  un  bon  assolement  fait  alterner  les  céréales  et  les 
plantes  fourragères  sur  un  même  sol,  et  cette  alternance  même 
lait  augmenter  les  rendements.  Les  plantes  fourragères,  tout  en 
permettant  d'avoir  plus  de  blé  l'année  suivante,  viennent  s'a- 
joulor  ri  l'herbe  des  pAturos  pour  la  nourriture  du  bétail. 

.Mais,  on  le  con(;oit,  il  faut  un  certain  équilibre  entre  ces 
liverses  pnoductions  :  céréales,  plantes  fourragères  et  herbages. 
La  proportion  de  chacune  d'elles  qu'il  convient  d'adopter  varie 
-•Ion  les  pays,  selon  la  nature  du  sol,  et  c'est  par  l'expérience 
jue  cette  proportion  se  détermine. 

Il  en  est  ainsi  en  Flandre,  et  c'est  là  le  caractère  le  plus  appa- 
rent qui  distinguo  chacune  des  subdivisions  de  ce  pays,  au 
point  do  vue  du  Travail. 

Chacun  des  pays  dont  1(1  Flandre  est  composer  csi  t<trf/rO-n.sr 
i>ar  une  proportion  di/frrentc  entre  les  cultures  et  les  herbages. 

II  y  a  lieu  de  distinguer  au  point  de  vue  de  la  composition  du 
'^ol  trois  genres  de  régions  : 

1"  Sol  d'alluvions  fertiles  (Polders  et  Vallées); 

I.  Dans  Uoulhie  ri  l'rogrèt  m  ayniullurr  nibliolliè<]ue  Larousse),  M.  R.  Dumonl 
(lit  (p.  35)  que  ïoa  ne  luroe  réellement  bien  c|ue  dans  la  région  du  Nord. 
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2°  Sol  dû  à  l'altération  d'un  sous-sol  à  prédominance  d'argile 
,Houtland  argileux); 

3"  Sol  dû  à  l'altération  d'un  sous-sol  à  prédominance  de  sable 
(Houtland  sablonneux). 

Dans  le  premier  cas,  la  fertilité  du  sol  pousse  à  étendre  la 
culture  le  plus  possible.  Aussi,  on  ne  laisse  généralement  que 
1/5  de  l'étendue  des  exploitations  en  pâtures  et  en  prairies. 

Dans  le  deuxième  cas,  la  culture  est  moins  aisée  et  demande 
plus  de  fumier;  aussi  la  proportion  des  herbages  atteint  généra- 
lement le  1/3  de  l'étendue  des  exploitations. 

Dans  le  troisième  cas,  la  culture  est  encore  plus  difficile,  mais 
les  pâturages  sont  très  maigres;  on  se  trouve,  de  ce  fait,  dans 
une  situation  différente,  que  nous  n'avons  pas  à  envisager  ici, 
puisqu'on  ne  la  rencontre  pas  dans  la  partie  française  de  la 
Flandre. 


II 

LES  INFLUENCES  DE  L'INDUSTRIE  ET  DU  COMMERCE 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  essayé  de  mettre  à 
[)arl  les  influences  du  Lieu,  les  possibilités  que  le  Lieu  flamand 
offraient  à  riionimc,  soit  pour  les  travaux  de  Simple  récolte,  soit 
pour  la  Culture. 

Mais  des  influences  extérieures  devaient  bientôt  se  faire  sentir. 
Le  «léveloppement  des  Transports,  en  mettant  la  Flandre  en  con- 
tact avec  l'étranger,  devait  avoir  nécessairement  pour  effet  de 
commercialiser  les  moyens  de  production. 

Dans  un  pays  quelconque,  les  eflets  de  la  commercialisation 
se  font  jour  d'autant  plus  rapidement,  qu'il  peut  offrir  au  com- 
merce une  matière  d'un  prix  plus  élevé.  La  Flandre  n'avait  pas 
de  produits  naturels  de  ce  genre,  mais  le  Un  permettait  la 
fabrication  de  toiles  fines  susceptibles  d'être  exportées.  Or,  les 
vallées,  qui  étaient  alors  les  lieux  de  transports  faciles,  étaient 
les  endroits  les  plus  favorables  à  la  culture  du  lin,  et  aussi  ceux 
où  l'on  trouvait  la  main-d'œuvre  la  plus  abondante.  Mais,  tandis 
que  dans  les  vallées  de  la  région  crétacée  (Picardie,  Wallonie), 
la  production  et  le  rouissage  <lu  lin  ne  sont  possibles  que 
«lans  b's  vallées,  en  Flandre,  elles  peuvent  se  faire  partout  A 
cause  de  l'humidité  générale  du  sol. 

De  là,  l'extension  possible  do  l'industrie  de  la  toile. 

A  l'époque  préhistorique,  la  fabrication  delà  toile  était  pure- 
ment ménagère,  mais,  très  tôt,  ello  se  spécialisa  m  vue  de  la 
vente.  Li  fabrique  collective    rurale   apparut    avant    l'époque 
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romaine,  se  développa  pendant  le  cours  du  Moyen  Age,  et  se 
maintint  jusqu'à  l'apparition  du  machinisme  au  xix"  siècle. 
Des  villes  naquirent,  où  s'agglomèrent  les  ouvriers  spécialistes 
en  articles  fins,  et  les  commerçants.  Ces  villes  s'établirent  prin- 
cipalement le  long  des  vallées,  parce  que  les  transports  se  fai- 
saient surtout  par  eau,  et  aussi,  parce  que  l'on  y  trouvait  les 
meilleures  conditions  pour  la  culture  du  lin,  et  le  recrutement  de 
la  main-d^ œuvre  :  Aire,  Merville,  Estaires,  Armentières,  Wer- 
vicq,  Menin,  Courtrai,  Deynze  sur  la  Lys,  Lille  sur  la  Deùle, 
Gand  au  confluent  de  la  Lys  et  de  l'Escaut,  Ypres  sur  l'Yperlée, 
Roulers  et  Iseghem  sur  la  Mandel,  etc. 

D'autre  part,  nous  avons  vu  que  les  schorres  du  Littoral  étaient 
favorables  à  l'élevage  des  moutons;  la  plaine  sablonneuse  éga- 
lement. L'industrie  drapière  se  développa  à  son  tour,  et,  dès  le 
ix"  siècle,  commença  à  exporter.  L'industrie  drapière  prit  un  tel 
développement,  qu'il  fallut  bientôt  importer  des  laines  étran- 
gères :  de  là  la  grande  prospérité  de  Bruges,  alors  port  de  mer 
sur  un  estuaire  non  encore  asséché. 

Le  développement  de  la  Fabrication  et  du  Commerce  posa  un 
autre  problème,  celui  de  l'alimentation  de  la  population  ur- 
baine, et  même  des  ouvriers  ruraux,  dont  les  domaines  fragmen- 
taires ne  suffisaient  pas  à  l'entretien  de  leurs  familles.  De  là 
des  modifications  dans  le  Travail  et  dans  le  type  social  des  culti- 
vateurs environnants.  Ce  sont  ces  modifications  que  nous  allons 
étudier,  car  dans  les  sciences  on  est  obligé  d'analyser  tour  à 
tour  et  à  part  les  elî'ets  de  chaque  facteur. 

Le  développement  de  rindustrie  a  pour  effet  de  commercia- 
liser le  travail  rural  dans  les  environs.  Pour  passer  de  la  produc- 
tion ménagère  à  la  production  commerciale,  il  est  indispensable 
d'avoir  des  débouches.  Le  premier  eifet  du  voisinage  des  centres 
industriels  est  précisément  de  créer  un  débouché  facile  à  la 
production  rurale,  qui  dès  lors  commence  à. se  spécialiser  vers 
les  produits  qui  se  vendent  le  mieux. 

Nous  (lirous  donc  que  la  coniinercialisation  de  la  production 
pousse  à  la  spécialisation. 
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Nous  ajouterons  (\\xetle  rend  la  production  plus  intensive,  car 
on  a  avantage  à  produire  de  plas  en  plus,  à  produire  nulanl 
«[MC  les  débouchés  le  permettent. 

Ces  répercussions  ont  été  mises  eu  lumière  dans  la  Science 
"ciale,  par  M.  Dauprat  '.  et  depuis  loreont  été  vériCées  maintes 
lois,  notamment  par  MM.  Roux^,  Creveaux^,  Durieu '•,  et  leur 
caractère  de  généralité  en  fait  de  véritables  lois.  Nous  allons 
les  vérifier  une  fois  de  plus  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  mais 
nous  ne  nous  bornerons  pas  à  leur  simple  vérification;  nous 
nous  efforcerons  de  déterminer  les  caractères  particulieris 
qu'elles  revêtent  en  Flandre. 

Au  sud  de  la  Flandre  s'étend  une  vaste  région  au  sol  limo- 
neux et  fertile,  au  sous-sol  calcaire,  et  (jui  forme,  au  point  de 
\  ue  des  productions,  une  région  complémentaire  de  la  Flandre. 
C'est  la  Picardie.  Dès  le  xii*  siècle,  elle  exportait  du  blé  en  Flan- 
dre, <'t  il  en  a  été  ainsi  jusqu'au  milieu  du  xix'  siècle. 

Uuant  aux  cultivateurs  flamands,  les  conditions  du  Lieu  les 
poussaient  plutôt  vers  les  spéculations  animales,  ainsi  que  nous 
1  avons  indiqué.  De  plus,  ils  fournissaient  une  partie  de  la  ma- 
tière première  aux  fabricants  :  le  lin,  et  un  peu  de  laine.  Et  les 
populations  des  Dunes  profitaient  elles-mêmes  de  la  commercia- 
lisation de  la  production,  soit  en  se  vouant  à  la  culture  marai- 
rlière,  soit  en  activant  Tintensité  de  la  pèche. 

Et,  pour  suivre  l'ordre  naturel  des  choses,  c'est  par  là  que 
nous  commencerons. 


I.    —    I.FS   EFFETS   DU    COMMERCE   DANS   LA    RÉGIO.N   DES    DUNES 

Dans  les  Dunes,  nous  l'avons  vu,  les  conditions  du  Lieu  ne 
permettaient  qu'une  culture  rare  et  peu  productive,  mais  lu 
l»éche  pouvait  prendre  une  extension  quasi  indéfinie. 


I.  Se.  soc,  2'  pér.,  fâsc.  ,i. 

7.  Ilnd.,  fasc    23,  35,  iS.  S2  et  55. 

3.  Ihitl..  fMC.  &t. 

4.  Le$  Parisiens  tPaitiiourd'hui. 
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Ici,  la  commercialisation  a  donc  surtout  porté  sur  la  pèche.  A 
certains  endroits  cependant,  nous  verrons  qu'une  culture  maraî- 
chère était  possible,  et  là,  nous  noterons  l'apparition  d'un  type 
nouveau,  celui  du  jardinier. 

Ainsi  donc,  deux  types  :  le  pêcheur  et  le  jardinier. 

Nous  les  étudierons  successivement. 

Lk  pécheur-cultivateur.  —  Ce  serait  sortir  de  notre  cadre 
que  d'étudier  le  type  du  pêcheur  pur,  car  on  ne  le  trouve  guère 
que  dans  les  villes  ^Dunkerque,  Gravelines),  et  nous  avons  en 
vue  ici  les  types  ruraux. 

Mais,  tout  le  long  de  la  côte,  on  trouve  une  quantité  de  fa- 
milles vivant  à  la  fois  de  pêche  et  de  culture. 

La  commercialisation  s'est  fait  sentir  uniquement  sur  la  pêche  ; 
la  culture  est  restée  exclusivement  ménagère,  mais  la  surface 
cultivée  a  augmenté,  grâce  précisément  au  développement  de  la 
pèche  qui  a  permis  à  un  plus  grand  nombre  de  familles  de 
vivre  dans  les  Dunes. 

M.  J.  Scrive-Loyer  devant  exposer  prochainement, ici  même, 
le  type  si  intéressant  du  pêcheur-cultivateur  que  nous  avons  pu 
observer  ensemble,  je  ne  ferai  que  résumer  nos  constata- 
tions. 

La  commercialisation  de  la  pêche  a  agrandi  l'atelier  de  tra- 
vail. A  la  pêche  coticre  du  début,  se  faisant  en  simple  ménage, 
se  sont  substituées  :  d'abord  la  petite  pêche,  qui  se  fait  à  l'aide 
d'une  équipe  de  quelques  hommes  sous  la  direction  de  l'un 
d'entre  eux,  marin  plus  expérimenté;  ensuite,  la  grande  pêche, 
qui  emploie  des  goélettes  appartenant  à  des  propriétaires  ou  à 
des  armateurs,  et  dirigées  par  des  capitaines  brevetés. 

1m  commercialisation  de  la  pêche  complique  le  travail.  Ce 
n'est  pas  que  le  travail  de  pêche  proprement  dit  se  complique 
toujours  nécessairement;  ce  sont  surtout  les  travaux  accessoires. 
Dans  la  petite  pêche^  on  s'aventure  plus  au  large  que  dans  la 
poche  côtièrc,  et,  en  outre,  il  faut  vendre  chaque  jour  le  pois- 

1.  Albert  Deiuangcon,  La  Picardie  et  les  régions  voisines  (A.  Colin),  p.  307. 
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son  :  un  transport  plus  compliqué,  et  une  opération  commer- 
lialc  viennent  donc  s'njouter  au  travail  de  la  poche. 

hans  la  yraiule  pi'che.  le  transport  est  encore  plus  compliqué, 
car  on  va  jusqu'en  Islande;  de  plus,  il  faut  faire  un  travail  de 
fabrication  sur  le  bateau  :  celui  de  la  conservation  du  poisson, 
puisqu'on  est  absent  plusieurs  semaines. 

L'évolution  de  la  pvche  jtrrmet  l'ri'iation  de  Crlite.  Toutes 
les  familles  ne  restent  plus  au  même  niveau  comme  sous  le 
régime  de  la  pèche  cAtière.  Les  pécheurs  doués  de  l'esprit  de 
prévoyance,  du  don  du  commandement  deviennent  de  petits 
patrons  sous  le  rég-imc  de  la  petite  poche.  Ceux  qui,  en  outre, 
savent  acquérir  l'instruction  nécessaire  peuvent  devenir  capi- 
taines sous  le  régime  de  la  grande  pêche. 

Chez  les  pêcheurs  cultivateurs,  le  régime  du  double  atelier 
tend  à  développrr  le  matriarcat.  Seins  doute,  le  Code  civil  a 
forcé  ici,  comme  partout  en  France,  l'enfant  à  porter  le  nom  de 
^on  père,  mais  l'usage  veut  que  l'on  continue  à  porter  en  outre 
celui  de  sa  niAre.  De  plus,  si  la  propriété  de  la  barque  passe  de 
{)ère  à  flls,  celle  du  foyer  passe  de  mère  à  fille,  et  non  de  père 
à  lils;  il  s'ensuit  que  lorsque  Ton  trouve  deux  ménages  au  môme 
foyer,  ce  sont  toujours  ceux  d'un  beau-père  et  d'un  gendre,  et 
jamais  ceux  d'un  père  et  de  son  fils. 

1^  ra'ison  en  est  que  les  hommes  sont  souvent  absents,  la 
mer  étant  leur  atelier  de  travail,  tandis  que  les  femmes  forment 
la  partie  iixe  de  la  population,  et  ce  sont  elles  qui  cultivent  le 
petit  domaine  autour  de  la  maison. 

Au  surplus,  ici,  les  femmes  sont  socialement  supérieures  aux 
hommes.  L'habitude  de  diriger  la  famille  et  celle  de  cultiver  la 
terre  ont  développé  chez  les  premières  une  prévoyance  plus 
-rande;  la  poche,  on  le  sait,  ne  développe  guère  cette  qualité. 

Chez  les  pécheurs-cultivateurs,  les  traditions  sociales  con- 
courent au  maintien  des  idées  traditionnelles.  Plus  longtemps 
que  les  populations  environnantes,  ils  conservent  les  costumes 
traditionnels  et  la  foi  de  leurs  ancêtres.  Cet  esprit  traditionnel, 
qui  a  sa  source  dans  la  grande  importance  originaire  des  tra- 
vaux de  Simple  récolte,  est  maintenu  parl'isolement  des  villages. 
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La  pêche  côtière  et  la  petite  pêche  ne  permettaient  qu'à  une 
population  peu  dense  de  vivre,  et,  d'autre  part,  les  enfants  fai- 
saient l'apprentissage  du  travail  avec  leurs  parents  et  conti- 
nuaient à  vivre  dans  le  même  village.  De  là,  peu  de  relations 
entre  les  villages  voisins.  Généralement  on  ne  se  mariait  qu'entre 
gens  du  même  village. 

La  grande  pêche  tendrait  naturellement  à  diminuer  la  force 
de  ses  coutumes,  car  l'apprentissage  ne  se  fait  plus  toujours  en 
famille.  De  plus,  ce  n'est  plus  le  village  qui  est  le  port  d'attache, 
car  on  va  s'embaucher  dans  un  grand  port  où  les  goélettes 
peuvent  aborder.  Forcément  chacun  sort  du  cercle  restreint  de 
son  village. 

Mais  les  forces  traditionnelles  sont  tellement  grandes  que  les 
eflets  de  cette  force  contraire  ne  se  produisent  que  bien  lente- 
ment, et  avec  beaucoup  de  difficultés. 

Chez  les  pêcheurs,  l'expansion  de  la  race  se  fait  vers  les  Trans- 
ports on  les  Fonctions  publiques.  Le  pêcheur,  nous  l'avons  dit, 
fait  accessoirement  un  travail  de  transport  ;  aussi  devient-il 
facilement  un  pur  transporteur,  non  seulement  marin  dans  la 
marine  marchande,  mais  employé  de  chemin  de  fer.  D'autre 
part,  embrigadé  par  l'Etat  pour  la  marine  de  guerre,  il  aimera 
facilement  les  fonctions  publiques,  et  cela  d'autant  plus  qu'il 
n'aime  ni  la  culture  ni  la  grande  industrie;  il  deviendra  par 
exemple,  employé  des  douanes. 

L'évolution  actuelle  est  favorable  à  la  natalité  chez  les  pê 
cheurs.  La  commercialisation  de  la  pêche  et  l'extension   crois- 
sante des  débouchés  ont  permis  à  une  population  de  plus  en 
plus  grande  de  vivre  de  la  pêche. 

L'extension  des  Transports  et  des  Fonctions  publiques  agissent 
dans  le  même  sens,  permettant  au  surplus  de  trouver  facilement 
des  moyens  d'existence  subordonnés,  sans  grand  elfort. 

Lk  jardimkr.  —  Le  type  du  jardinier  est,  à  certains  égards, 
l'antipode  du  type  du  [)6clieur.  Celui-ci  cultive  le  moins  pos- 
sible; seule,  une  élite  extrêmement  rare  arrive  à  se  trans- 
former en  cultivateur.  I.,e  jardinier,  au  contraire,  est  un  tra- 
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vailleur  acharné  de  la  terre.  Aussi  n'cst-il  pas  issu  du  type 
précédent,  mais  des  bordicrs  habitant  les  Dunes  et  allant  tra- 
vailler dans  les  grandes  fermes  des  Polders,  et  dont  nous  parle- 
rons à  propos  de  cette  dernière  réi^ion. 

I.c  jardinier  est  un  type  de  la  banlieue  des  villes,  surtout 
des  i;randes  villes.  De  toutes  les  formes  de  culture  en  Flandre, 
la  culture  maraîchère  est  sans  doute  la  plus  commercialisée.  Les 
influences  du  Commerce  sont  tellement  prépondérantes  sur 
celles  du  Lieu,  que  les  diflercnces  locales  s'atténuent.  Le  type 
du  jardinier  est  sensiblement  le  môme  dans  toute  la  Flandre,  de 
sorte  qu'il  convient  de  l'étudier  j\  la  fin,  parmi  les  types  de  la 
banlieue  des  villes. 


II.    —  L.\    r.OMMERClALIS.4TION    DE    LA    CULTURE    DANS    LE    HOUTLAND. 

Nous  étudierons  les  effets  de  la  commercialisation  de  la  cul- 
ture d'une  façon  détaillée  dans  le  Houtiaud,  parce  que,  en 
France,  c'est  le  pays  qui  caractérise  le  mieux  la  Flandre. 

Les  conditions  du  Lieu  permettent  souvent  plusieurs  spé- 
cialisations possibles,  de  sorte  que  l'orientation  de  la  culture 
peut  varier  avec  Tétat  du  marché.  Toutefois  le  nombre  des 
spécialisations  atrricoles  qu'un  pays  peut  faire  est  forcément 
limité.  Il  est  évident  que  le  cultivateur  flamand  ne  pourrait 
songer  à  cultiver  le  coton  par  exemple.  En  fait,  nous  avons  vu 
que  le  Lieu  flamand  permet  principalement  les  deux  spécialisa- 
tions suivantes  : 

1  °  Les  produits  industriels  :  anciennement  le  lin;  aujourd'hui, 
la  chicorée,  le  tabac;  î\  certaines  époques,  le  colza,  l'œil- 
lette; 

2°  Les  exploitations  animales,  principalement  la  vache  lai- 
tière. 

(>ommen«:ons  parcelles-ci. 

Lltilisaiion  m  lait.  —  Les  herbages  servent  principale- 
ment à  la  nourriture  de  la  vache  laitière,  avons-nous  dit,  mais 

^    3 
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le  lait  peut  être  utilisé  de  plusieurs  façons  dijEFérentes  :  il  peut 
servir  à  l'élevage  des  jeunes  animaux,  il  peut  être  transformé 
en  beurre  ou  en  fromage,  ou  encore  livré  directement  au  com- 
merce; et  les  effets  sociaux  seront  différents,  selon  que  l'une 
ou  l'autre  forme  d'utilisation  prédominera. 

Dans  le  Houtland,  les  conditions  économiques  poussent  à 
utiliser  le  lait  pour  l'élevage  des  jeunes  animaux  et  la  fabri- 
cation du  beurre.  Sans  doute,  le  lait  est  employé  un  peu  sous 
toutes  les  formes  possibles,  mais  non  pas  avec  une  égale  inten- 
sité : 

1°  La  façon  à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  rémunératrice 
de  tirer  parti  de  la  vache  laitière,  est  de  vendre  le  lait  tel  qu'il 
est,  mais  pour  cela,  il  faut  être  à  proximité  d'un  grand  centre 
de  consommation,  dans  le  voisinage  d'une  ville,  par  exemple. 
Dans  le  Houtland,  où  les  centres  urbains  sont  rares,  on  ne 
trouve  à  vendre  le  lait  qu'à  quelques  artisans  ou  boutiquiers 
ruraux,  qui  viennent  eux-mêmes  (ou  envoient  leurs  enfants) 
chercher  chaque  jour  à  la  ferme  la  plus  voisine  le  lait  dont  ils 
ont  besoin. 

On  le  conçoit  aisément,  une  infime  partie  seulement  du  lait 
est  écoulée  de  cette  façon. 

2°  Un  autre  mode  d'utilisation  simple  est  de  se  vouer  à  la 
reproduction  et  à  l'élevage  des  jeunes  animaux,  et  le  Houtland 
s'y  prête  très  bien.  Aussi  est-ce  là  que  l'on  trouve  le  type  pur 
de  la  vache  llamande.  Le  plus  souvent  chaque  fermier  renou- 
velle lui-même  son  troupeau;  de  plus,  il  vend  un  certain 
nombre  de  jeunes  vaches  aux  laitiers  de  l'arrondissement  de 
Lille  ou  des  environs  de  Paris;  les  veaux  les  moins  réussis  sont 
nourris  au  lait  pur  jusqu'à  deux  ou  trois  mois  et  vendus  aux 
bouchers  de  Lille,  Houbaix,  Dunkerquc,  Calais  ou  Paris.  On 
le  voit,  ce  mode  d'utilisation  est  déjà  plus  important,  mais  il 
n'est  susceptible  que  d'un  développement  limité. 

3"  La  façon  la  plus  compliquée  d'utiliser  le  lait  est  de  le 
transformer  en  beurre  ou  ou  fromage;  la  complication  provient 
de  ce  qu'il  faut  alors  l'aire  un  travail  de  fabrication. 

Les  pays  qui,  comme  le  Houtland,  ne  sont  pas  trop  éloignés 


LES   INFLUENCES   DK-  L  IXOISTRIK   KT    Dl'    COMMERCK.  35 

des  gran<ls  contres  de  population,  ont  avantage  à  fabriquer  le 
lieurre,  cl  à  ne  transformer  en  fromage  que  la  quantité  de 
lait  (jn'ils  in"  peuvent  rcoulcr  sous  forme  de  beurre. 

Kn  résumé,  on  voit  que,  dans  le  lloutland,  le  lait  est  surtout 
destiné  à  l'élevage  des  jeunes  animaux,  et  à  la  fabrication  du 
beurre,  et  accessoirement  à  la  fabrication  du  fromage. 

La  fabrication  du  beurre  et  l'élevage  marcbent  facilement 
de  pair,  car  le  lait  écrémé  jouit  de  qualités  nutritives  suffisantes 
pour  la  nourriture  des  veaux. 

Les  exploitations  animales  accessoires.  —  Il  n'y  a  pas  de 
petits  profits  qu'on  puisse  négliger,  et  le  cultivateur  flamand 
le  sait  bien.  Il  faut  utiliser  les  déchets  et  les  produits  acces- 
•^oi^es,  et  ceci  fait  naître  d'autres  travaux.  De  plus,  certains  tra- 
vaux, nécessaires  mais  secondaires  dans  l'ensemble  des  profits, 
Nont  modifiés  ou  conditionnés  par  les  travaux  les  plus  rému- 
nérateurs. Ces  travaux  accessoires  ont  à  leur  tour  des  consé- 
juences  qu'il  est  bon  de  noter  si  l'on  veut  pousser  le  plus 
loin  possible  la  connaissance  du  type  social  que  l'on  étudie.  Ce 
-■»nt  ces  répercussions  accessoires  que  nous  allons  essayer  de 
xléterminer  maintenant. 

Im  specialisa/ion  rers  la  production  du  lait  amène  le  cul- 
tivateur du  Uoulland  à  employer  le  cheval  de  trait. 

Les  vaches  laitières  ne  doivent  pas  travailler,  si  l'on  veut 
avoir  de  bons  résultats. 

b's  bo'ufs.  non  plus,  pendant  leur  période  d'engraissement, 
la  seule  qu'ils  passent  en  Flandre,  car  on  les  fait  venir  d'ail- 
leurs, comme  nous  verrons. 

I)«'  là.  la  nécessité  d'employer  d'autres  animaux  pour  les 
laboui*s  cl  les  transports,  le  cheval  ou  l't'ine  par  exemple. 

Kn  Flandre,  on  voit  quelques  cultivateurs  pauvres  employer 
le  mulet,  mais  normalement  c'est  le  cheval  qui  est  l'animal  de 
travail;  il  est  plus  vigoureux,  et  seul  il  peut  faire  les  labours 
rapides  dans  un  pays  où  il  faut  profiter  des  beaux  jours  trop 
turlifs.  B<'aucoupde  cullivateurs  du  lloutland  aclièb-ut  déjeunes 
iievaux  élevés  dans  les  régions  voisines,  dans  le  Boulonnais, 


36  LES  POPULATIONS  RURALES. 

dans  le  Littoral  flamand  ou  en  Belgique.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  le  cheval  ne  puisse  s'élever  dans  le  Houtland  —  c'est  ce  que 
l'on  constate  dans  quelques  fermes,  —  mais  on  réserve,  autant 
que  possible,  les  herhag-es  pour  les  vaches.  Depuis  quelques 
années,  renchérissement  du  prix  des  chevaux  tend  à  répandre 
l'élevage  dans  le  Houtland.  Les  chevaux  sont  généralement 
achetés  par  des  négociants  belges,  qui  les  revendent  en  Alle- 
magne. 

Les  industries  laitières  amènent  accessoirement  V élevage  du 
porc.  —  La  fabrication  du  beurre  laisse  un  résidu  assez  impor- 
tant, le  petit-lait,  ou  lait  écrémé,  difficilement  vendable  dans 
les  villes;  on  l'utilise  en  partie,  nous  gavons  vu,  pour  l'engrais- 
sement des  veaux,  mais  surtout  pour  l'élevage  des  porcs.  Aussi, 
dans  toutes  les  fermes,  on  entretient  des  truies,  et  l'on  élève 
des  porcelets  que  l'on  vend,  à  l'âge  de  six  semaines  ou  deux 
mois,  aux  cultivateurs  du  Hainaut  français  bu  du  pays  minier, 
qui  les  engraissent. 

Dans  les  fermes  où  l'on  fabrique  le  fromage,  on  dispose 
également  de  déchets  qui  conviennent  à  l'élevage  des  por- 
celets. 

Généralement  chaque  cultivateur  engraisse  deux  porcs  pour 
la  consommation  ménagère,  et  vend  le  surplus, 

La  culture  intensive.  —  Grâce  aux  droits  protecteurs,  la 
culture  du  blé  s'est  maintenue  dans  le  Houtland  français  ;  cette 
céréale  revient  tous  les  deux  ans,  après  que  l'on  a  intercalé 
alternativement  une  année  de  cultures  fourragères  et  une  de 
cultures  industrielles. 

La  culture  intensive  signifie  une  culture  dans  laquelle  l'asso- 
lement est  tel  que  le  sol  ne  se  repose  jamais,  parce  qu'on 
lui  fournit  des  éléments  réparateurs  extérieurs,  engrais,  etc. 
La  culture  intensive  est  donc  caractérisée  par  l'absence  de  ja- 
chère et  l'emploi  des  engrais. 

La  culture  intensive,  en  Flandre,  remonte  au  xiv"  siècle,  et 
son  développement  précoce  est  la  conséquence  de  celui  de 
l'industrie  et  du  commerce. 
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I.a  culture  intensive  produit  des  effets  sociaux  qu'il  nous  faut 
.iDalyscr.  Et  tout  d'abord  voyons  ses  effets  sur  le  budget  du 
fermier,  sur  les  recettes  d'abord,  sur  les  dépenses  ensuite. 

La  culture  intensive  donne  une  forte  j/roduction  à  i hectare^ 
et^  par  conséquent^  fournil  des  recette.^  élevées.  Voilà  une  pre- 
niiète  constatation.  Cette  forte  production  à  l'iicctare  est  mèm  e 
l'essence  dr  la  culture  intensive,  puis<|ue  la  culture  intensive  est 
celle  qui  cherche  à  tirer  le  niaxinium  de  produits.  Ne  confon- 
dons pas.  toutefois,  maximum  do  produits,  ou  de  recettes,  avec 
maximum  de  bénéfice.  Pour  l'instant,  c'est  du  premier  qu'il 
s'agit. 

Dans  une  ferme  «le  10  hectares  que  nous  visitons,  nous  trou- 
vons une  recette  de  lO.nsV  francs',  soit  plus  de  1.000  francs  à 
l'hectare. 

Dans  une  autre  de  35  hectares,  la  recette  s'élève  à  2V.560  francs, 
««oit  700  francs  à  l'hectare  environ. 

Knfin.  dans  une  trrande  forme  de  70  hectares,  elle  est  de 
» 0.000  francs  ou  de  000  francs  à  l'hectare. 

On  le  voit  de  suite,  la  production  est  d'autant  plus  élevée 
que  l'exploitation  est  plus  petite.  Nous  verrons  bientôt  pour- 
quoi. 

•Mais  grande  ou  petite,  cette  production  est  élevée,  et  la  re- 
cette varie  de  (iOO  à  1 .000  francs  par  hectare. 

Cette  recette  s'explique  par  les  forts  rendements  que  l'on 
obtient.  Nous  allons  donner  quelques  détails  ;V  co  sujet. 

Voyons  d'abord  le  blé  qui  forme  la  culture  principale  du 
lloutland.  On  en  récolte  couramment  S.")  à  iO  hectolitres  à  l'hec- 
tare, alors  que  la  moyenne  en  France  ne  dépasse  pas  17  hecto- 
litres. Dans  certains  cas,  on  a  été  jusqu'à  50  hectolitres,  mais 
c'est  exceptionnel.  Avec  un  prix  de  18  francs  par  hectolitre, 
on  arrive  à  18  X  35  =  630  ou  bien  à  18  x  40  =  720,  selon  les 
années.  Si,  à  ces  chiffres,  on  ajoute  la  valeur  de  la  paille,  on 
voit  que  la  recette  par  hectare  de  blé  n'est  pas  moindre  de 
700  à  800  francs. 

I.  Voir  m/V-fl,  |>.  r.T. 
'.  /'/..  p.  78. 
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D'autres  produits  cultivés  donnent  des  recettes  encore  plus 
élevées  : 

Le  lin,  par  exemple,  qui  formait  autrefois  le  produit  indus- 
triel le  plus  répandu  en  Flandre,  rapportait  jusqu'à  1.200  francs 
à  l'hectare;  mais,  depuis  la  concurrence  des  lins  russes,  les 
prix  ont  notablement  baissé,  et  cette  culture  aléatoire  paraît 
de  moins  en  moins  dans  l'assolement.  Les  primes  accordées  par 
les  communes  pour  soutenir  cette  culture  paient  à  peu  près 
les  semences.  Au  prix  actuel  de  10  francs  les  100  kilogrammes 
et  avec  un  rendement  de  10.000  kilogrammes,  on  voit  que  le 
produit  en  lin  à  Ihectare  peut  être  estimé  à  10.000  x 
0   fr.    10  =    1.000  francs. 

Prenons  l'autre  produit  principal  du  Houtland,  la  vache  lai- 
tière. Avec  les  3.000  litres  qu'elle  fournit  en  moyenne  par  an, 
on  peut  fabriquer  120  kilos  de  beurre,  ce  qui,  à  raison  de 
3  francs,   donne  une  recette  de  360  francs. 

Le  petit-lait  qui  reste,  nous  le  savons,  sert  à  élever  des  por- 
celets, environ  cinq  par  vache  laitière.  Vendus  à  raison  de  15 
à  20  francs  par  tête,  les  porcelets  donneront  une  recette  de  75 
à  100  francs,  soit  85  francs  en  moyenne. 

Le  veau  de  125  kilos  en  moyenne  sera  également  vendu  au 
poids,  0  fr.  80   le  kilogramme,  soit  donc   100  francs  environ. 

Enfin,  il  faut  compter  qu'une  vache  donne  pour  une  cin- 
quantaine de  francs  de  fumier  par  an,  soit  un  total  de  360  H- 
85  -f-  100  -f-  50  ou  environ  600  francs  par  vache. 

Or,  pour  nourrir  une  vache,  il  faut,  dans  le  Houtland,  1/3  hec- 
tare d'herbage  et  1/2  de  Cultures  fourragères  diverses,  soit 
/i./5 d'hectare  ;  la  recette  par  hectare  est  donc  de  ^  =  750  francs. 

Il  faudrait  ajouter  le  profit  que  le  fermier  réalise  lorsqu'il 
vend  sa  vache  laitière,  à  5  ou  6  ans,  pour  un  prix  de  ^  ou 
500  francs.  Nous  le  négligeons  pour  contre-balancer  les  pertes 
que  le  fermier  peut  faire  dans  l'élevage,  maladies,  etc. 

On  le  voit,  les  terrains  en  culture  et  ceux  mis  en  pâtures  ou 
en  cultures  fourragères  produisent  700  à  800  francs  par  hectare, 
mais  il  ne  faut  j)as  confondre  rrcclle  et  bénéfice.  Ici  il  s'agit 
de  la  recette. 
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Il  nous  faut  maintenant  voir  les  éléments  des  dépenses,  qui, 
dans  la  culture  intensive,  sont  très  élevés. 

La  culture  intensire  nrcessite  une  grande  dépense  d'engrais. 
Il  faut  rendre  au  sol  ce  que  Ton  en  a  tiré  :  plus  les  rendements 
sont  élevés,  et  plus  il  faut  épandre  d'engrais.  Quoique  les 
fermes  du  Iloutland  aient  un  cheptel  bien  fourni,  le  fumier 
de  lerme  ne  suffit  pas;  il  ne  rcnf«}rnie  pas  loutcs  les  matières 
nécessaires  à  la  culture;  il  faut  y  ajouter  encore  des  entrais 
chimiques  variés  :  engrais  phosphatés  et  azotés  pour  les  céréa- 
les, la  betterave,  la  chicorée,  le  colza;  engrais  potassiques  ot 
.azotés  pour  les  hcrbag-es,  le  lin,  la  pomme  de  terre,  le  houblon. 

Dans  une  ferme  de  75  hectares,  que  nou^  visitons,  ou  met 
chaque  année  dans  le  sol  une  valeur  de  10.000  francs  d'cn- 
,:5'rais  se  décomposant  comme  suit: 

Fumier  produit  à  la  ferme 4.500  francs 

Fumier  aclieli' 500 

Engrais  chimiques  achetés o.OOO 

10.000  francs 

soit  iû^  /rnm  s  à  l  hectare  (^herbages  compris). 

Cette  proportion  subsiste  dans  les  exploitations  plus  petites. 

Dans  une  ferme  de  35  hectares,  nous  relevons  5.000  francs 
d'engrais  ou  i  U)  francs  l'hectare. 

Dans  une  ferme  de  10  hectares,  on  achète  pour  1.-200  francs 
d'engrais,  et  si  l'on  y  ajoute  lo  fumier  produit,  500  francs,  on 
arrive  à  un  total  de   1.700  francs  ou  170  francs  à  l'hectare. 

Ce  dernier  chilTre  est  exceptionnel,  mais  l'on  peut  tabler  sans 
crainte  d'exagération  sur  un  chiffre  moyen  de  140  francs  d'en- 
grais par  hectare. 

Lai  culture  intensive  nécessite  un  capital  cultural  très  élevé. 
De  forts  rendements  ne  sont  pas  obtenus  sans  dépenses;  le  travail 
intense  et  intelligent  ne  suffit  pas;  il  faut  un  capital,  ri  un 
capital  élové. 

(]ela  suppose  d'abord  un  cheptel  bien  fourni,  un  outillage 
perfectionné,  une  grande  quantité  d'engrais,  enfin  un  certain 
fonds  de  roulement. 
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Dans  le  Houtland,  on  compte  ordinairement  qu'il  faut  un 
capital  de  900  francs  à  l'hectare  pour  reprendre  une  ferme. 

Ainsi  dans  la  ferme  de  79  hectares,  que  non  s  avons  visitée,  le 
capital  s'évaluait  comme  suit,  d'après  l'inventaire  : 

Cheptel • 36.000  francs. 

Outillage  agricole 10.000 

Capital  des  fabrications 5.000 

Engrais 10.000 

61.000  francs. 

La  culture  intensive  fait  hausser  le  prix  de  la  terre  et  tend  à 
développer  le  fermage.  Lorsque  l'on  peut  tirer  de  fortes  recettes 
de  la  terre,  on  est  disp  osé  à  acheter  celle-ci  un  prix  plus  élevé, 
ou  bien  à  en  donner  un  prix  de  location  plus  fort.  C'est  ce 
que  l'on  constate  dans  le  Houtland,  où  l'hectare  de  culture  vaut 
5.000  francs,  et  est  loué  125  francs,  et  où  l'hectare  de  pâture  vaut 
6.000  francs  et  est  loué  170  francs. 

Comme  il  y  a  en  moyenne  1/3  d'herbages  et  2/3  de  cultures,  on 
peut  calculer  comme  suit  le  prix  moyen  global  : 

2/3  d'hectare  à      12  fr.  :=      83  francs. 
1/3  —  170  fr.  =      57 


140  francs. 


Ce  prix  élevé  de  la  terre  tend  à  développer  le  fermage,  car 
il  devient  plus  difficile  d'avoir  le  capital  suffisant  pour  être  à  la 
fois  propriétaire  de  la  terre  et  possesseur  du  cheptel  et  de  l'ou- 
tillage agricole. 

Nous  tenons  maintenant  un  certain  nombre  des  éléments  du 
budget  d'un  fermier  du  Houtland,  ceux  qui,  ramenés  à  l'hectare, 
donnent  des  chifi'res  à  peu  près  semblables. 

Résumons-les  avant  (l'aller  plus  loin. 

D'abord,  les  recettes.  Nous  lavons  vu,  elles  sont  communément 
comprises  entre  600  et  1.000  francs  ù,  l'hectare,  suivant  que  la 
ferme  est  plus  grande  ou  plus  petite. 

Pour  les  dépenses,  nous  avons  pu  évaluer  le  fermage  à 
1^»0  francs  par  hectare  en  moyenne,  et  la  dépense  d'engrais  éga- 
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lenient  à  IVO  francs  par  hectare.  Dans  la  petite  culture,  on  dé- 
passe ces  chilTres;  dans  la  grande,  au  contraire,  on  reste  en 
dessous. 

Nous  pouvons  lie  plus  évaluer  l'intéri^t  du  capital  cultural,  ai>- 
sorhé,  en  grande  partie,  par  le  renouvellement  et  l'entretien  de 
louliliage.  Ce  capital,  avons-nous  dit,  est  d'environ  ftOO  francs  A 
riieclarc,  ce  (pii,  à  .'»  X  .  ^"'1»*  un  intérêt  de  /*5  francs. 

Quant  aux  impiMs,  ils  s'élèvent  en  moyenne  à  18  francs,  et  les 
assurances  j»  5  francs,  soit  pour  les  deux,  23  francs. 

A  ce  point,  nous  atteignons  un  total  de  dépenses  de  IVO  -+- 1  V(> 
-j_  i5  -h  43  =  31 S  francs. 

De  là,  aux  COO  ou  1 .000  francs  de  recettes  possii)les.  il  y  a  de  la 
marge  encore,  mais  tout  n'est  pas  bénéfices.  Il  faut,  en  elFet, 
ajouter  aux  éléments  de  dépense  que  nous  venons  d'indiquer, 
quelques  autres  qui  varient  notablement  selon  le  type  de  la 
ferme,  par  exemplela  somme  payée  en  salaire,  qui  est  faible  dans 
les  fermes  où  le  personnel  fanulial  arrive  à  faire  tous  les  travaux 
courants,  et  assez  élevé  au  contraire  dans  les  grandes  fermes. 

Mais,  pour  déterminer  les  salaires  et  les  comprendre,  il  nous 
faut  analyser  le  personnel. 

Li-:  PKRsox.NEL.  —  Nous  venons  de  voir  la  diversité  des  travaux 
(jui  se  passent  dans  une  ferme  flamande.  Dans  les  plus  petites 
exploitations,  le  même  homme  doit  être  apte  à  les  faire  tous; 
mais,  on  le  conroit,  aussitôt  que  la  chose  est  possible,  la  divi- 
sion du  travail  apparaît,  et  chacun  des  membres  de  l'atelier 
agricole  prend  une  tâche  en  rapport  avec  ses  forces  et  ses  apti- 
tudes. Nous  sommes  donc  amenés  à  déterminer  les  diverses 
variétés  de  fonctions  et  les  capacités  qu'elles  requièrent  de  la 
part  de  ceux  ipii  les  occupent. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  comprendra  facilement  que 
l'on  trouve  les  catégories  d'ouvriers  suivantes: 

1"  Le  vacher  (|ui  s'occupe  des  vaches,  doit  les  conduire  dans 
les  herbages,  les  traire,  etc.; 

2"  Le  cfforrrti'er  i\m  soigne  les  chevaux  et  s'occupe  des  labours 
et  des  transports; 


42  LES  POPULATIONS  RURALES. 

3°  Le  valet  qui  s'emploie  un  peu  à  toutes  les  besognes  cou- 
rantes ; 

i°  h' ouvrier  temporaire  que  Ton  emploie  aux  époques  de 
grands  travaux. 

Il  faut  y  ajouter  la  servante,  qui  aide  la  fermière  aux  tra- 
vaux du  ménag-e,  à  la  fabrication  du  beurre,  à  la  traite  des 
vaches,  etc. 

C'est  au  vacher  que  l'on  demande  le  minimum  de  capacités, 
car,  en  Flandre,  il  n'a  pas  à  soigner  les  animaux.  Tout  le 
monde  est  capable  de  garder  des  vaches,  même  un  enfant,  et 
l'on  apprend  très  rapidement  à  traire,  mais,  dans  ce  dernier  cas, 
comme  il  y  a  un  certain  effort  physique  à  faire,  on  prendra 
comme  vacher  un  jeune  homme  d'une  quinzaine  d'années. 

Le  charretier  doit  faire  un  apprentissage  plus  prolongé.  11  lui 
faut  apprendre  à  conduire  et  à  soigner  des  chevaux;  pour  les 
labours  surtout,  un  certain  degré  d'attention  est  nécessaire 
pour  ne  pas  tracer  les  sillons  en  sinusoïde,  éviter  les  pierres, 
etc.  De  plus,  à  ce  moment-là,  il  faut  faire  preuve  d'une  certaine 
résistance  physique,  car  il  faut  marcher  toute  la  journée  dans  des 
terres  parfois  collantes  et  grasses.  La  nuit  le  charretier,  s'il  n'y 
en  a  qu'un,  couche  dans  l'écurie,  et  il  doit  être  prêt  à  la  moindre 
alerte,  car  pour  lui  les  chevaux  sont  ses  enfants.  Le  charretier, 
dans  la  petite  ferme,  par  suite  de  l'obligation  de  coucher  dans 
l'écurie,  est  donc  un  célibataire,  mais  ce  ne  peut  plus  être 
un  enfant. 

Quand  au  valet,  ce  qu'on  lui  demande,  c'est  surtout  de  la  force 
physique,  et  un  caractère  fruste  qui  ne  lui  ait  pas  donné  le  dé- 
goût de  la  besogne  quelconque.  C'est,  en  somme,  un  manœuvre. 

Il  en  est  de  même  des  ouvriers  temporaires;  ici,  pour  la  plu- 
part des  travaux,  l'on  pourra  embaucher  des  enfants,  des  femmes 
ou  des  hommes,  suivant  l'c^ffort  que  nécessitera  chaque  espèce 
de  travaih 

L'kcukij.k  dks  salaihi'.s.  —  Les  salaires  sont  proportionnels 
aux  capacités  exigées,  otici,  comme  les  capacités  requises  sont 
surtout  physiques,  on  peut  dire  que  les  salaires  sont  propor- 
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tioitneisà  Ve/fort  physique.  Ceci  explique  récliclle  suivante  des 
salaires  : 

Le  rar/ier,  outre  la  nourriture  et  le  logement  à  Tétable, 
aura  20  à  2.")  francs  par  mois  ; 

Le  charretier,  outre  la  nourriture  et  le  logement  à  Técurie, 
aura  35  francs. 

I,e  va/et,  outre  la  nourriture  (il  n'est  généralement  pas  logé  à 
la  ferme),  aura  1  fr.  25  par  jour,  ou  30  francs  par  mois. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  (jue  la  servante  gagnera  environ 
25  francs  par  mois,  plus  la  nourriture  et  le  logement. 

Le  vaclier  est  un  gamin  ;  la  servante  est  une  femme.  Ces  deux 
catégories  de  travailleurs  ont  le  salaire  le  plus  réduit. 

Les  hommes  faits  ont  un  salaire  supérieur,  et  se  divisent  en 
deux  catégories  :  les  manœuvres  qui  sont  les  valets,  et  lés  ou- 
vriers ayant  une  spécialité  qui  sont  les  charretiers;  ce  sont  ces 
derniei-s  qui  sont  le  plus  payés,  parce 'qu'ils  ont  un  certain 
apprentissage  à  faire. 

Voilà  pour  les  travaux  courants. 

Toutes  les  fois  que  le  genre  de  travail  se  prête  à  une  évalua- 
tion facile,  le  salaire  à  la  tâche  est  adopté.  lien  est  ainsi  pour  la 
moisson,  les  sarclages,  la  cueillette  du  houblon,  etc.  Les  ou- 
vriei-s  permanents  arrivent  alors  à  doubler  leurs  journées,  c'cijt- 
à-dire.quc  les  valets  se  font  2  fr.  50  et  les  charretiers  2  fr.  75. 
Pour  certains  travaux,  on  emploie  de  la  main-d'œuvre  tempo- 
raire, ordinairement  des  femmes,  qui  alors  gagnent  1  fr.  25  par 
jour,  plus  la  nourriture. 

Lus  siRVENTioNS.  —  Il  uc  s'agit  pas  ici  des  subventions  spon- 
tanées, qui  sont  rares  dans  les  pays  de  culture  intensive,  mais 
des  subventions  accordées  par  h'S  fermiers  à  leurs  ouvriers,  et 
qui  viennent  augmenter  les  salaires  annuels. 

Chaque  fois  (fu'un  cheval  est  vendu,  le  charretier  reçoit  5  ou 
10  francs  en  récompense  des  bons  soins  donnés;  de  même,  le 
vacher  a  1  franc  par  vache  grasse,  la  servante  50  centimes 
par  pore  et  10  centimes  par  poulet.  Tout  ceci  constitue  à  propre- 
ment parler  des  primes. 
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A  la  Saint-Éloi,  fête  des  cultivateurs,  les  charretiers  reçoivent 
5ou  10  francs  de  gratification,  et  un  repas  plantureux  est  donné 
ce  jour-là  à  tout  le  personnel. 

Les  ouvriers  qui  logent  hors  de  la  ferme,  reçoivent  toutes  les 
semaines  des  dons  en  nature  :  lait,  légumes,  pain,  etc. 

Les  conséquences  de  l'organisation  du  personnel.  —  Nous  ve- 
nons de  mettre  en  lumière  le  parallélisme  qui  existe  entre  les 
salaires  et  les  capacités  de  l'ouvrier,  et  cela  est  logique,  mais  la 
situation  du  personnel,  telle  qu'elle  existe  dans  le  Houtland,  de- 
mande quelques  explications. 

Dans  le  personnel  fixe ,  il  y  a  deux  catégories  à  considérer  : 
ceux  qui  sont  mariés  (ce  sont  les  valets),  et  les  célibataires  (ce 
sont  les  vachers,  les  charretiers  et  les  servantes).  Les  vachers 
sont  célibataires  à  cause  de  leur  jeune  âge,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  charretiefrs.  Ils  sont  célibataires  parce  qu'ils  doivent 
coucher  à  l'écurie,  près  des  chevaux,  et  ne  peuvent  ainsi  se 
créer  un  foyer  décent.  Dans  les  grandes  fermes,  où  il  y  a  place 
pour  plusieurs  charretiers,  un  seul  est  célibataire,  parce  ([u'il 
suffit  d'un  seul  homme  la  nuit  à  l'écurie.  Dans  les  petites  fermes, 
c'est  un  des  fils  célibataires  qui  est  charretier.  Dans  les  autres,  il 
faut  prendre  comme  charretier  un  ouvrier  célibataire.  On  doit, 
dans  ce  cas,  se  contenter  de  jeunes  charretiers  insuffisamment 
formés,  ayant  une  vingtaine  d'années,  et  qui  s'en  iront  en  ville 
à  Ja  première  occasion  favorable. 

Il  y  a  donc  une  grande  proportion  de  célibataires  parmi  les 
ouvriers  de  ferme,  et  on  les  perd  quand  ils  se  marient,  d'où  ins- 
tabilité de  cette  partie  du  personnel. 

Cette  instabilité,  là  où  elle  existe,  est  d'autant  plus  grave 
qu'elle  porte  sur  la  partie  la  plus  importante  du  personnel,  sur 
les  charretiers  et  les  servantes,  sur  ceux  qui  doivent  soigner  les 
animaux,  traire  les  vaches.  Aussi,  chaque  fois  que  cela  sera  pos- 
sible, ce  sont  les  fils  du  fermier  qui  seront  vachers  et  charretiers, 
et  ses  filles  <]ui  seioiit  servantes.  Les  difficultés  du  personnel 
»ont  alors  supprimées,  puisque  l'on  n'a  plus  d'autres  salariés 
que  les  valets. 
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C'est  l'idéal,  mais  cela  suppose  lu  petite  culture.  Dans  les 
irraiules  fermes,  en  effet,  vu  la  situation  de  fortune,  le  bien-^tre 
est  trop  y^raud,  Téducalion  trop  soijrnée,  pour  que  le  fermiei- 
laisse  ses  enfants  remplir  de  pareilles  tdches,  mais  alors  on  est  à 
la  merci  d'un  pei^sonnel  inférieur  et  instable. 

Cria  suppose  aussi  que  l'on  a  des  enfants  ayant  TiVge  voulu 
pour  être  vachère,  charretiei-s  ;  si  la  famille  est  grande,  il  y  en 
aura  toujours.  Au  surplus,  plus  la  famille  sera  nombreuse  et 
plus  on  pourra  se  passer  de  salariés,  plus  on  se  rapprochera  des 
conditions  idéales.  De  môme,  il  sera  vu  d'un  assez  bon  œil  que 
l'un  des  enfants  reste  célibataire  au  foyer. 

Et  tout  ceci  tend  à  la  fois  à  développer  la  natalité,  mais  tend 
aussi  à  faire  rester  les  enfants  le  |)lus  longtemps  possible  au 
foyer. 

La  prkdomixaxck  de  la  petite  kerme.  —  Voilà  une  première 
cause  qui  tend  à  développer  la  petite  ferme  :  «  On  est  mieux 
servi  par  les  siens  que  par  les  étrangers  »,  telle  semble  être  la 
devise  du  fermier  flamand.  Il  en  est  surtout  ainsi  dans  les  be- 
sognes qui  demandent  pour  ainsi  dire  un  certain  dévouement, 
comme  les  soins  à  donner  aux  jeunes  animaux,  aux  vaches  qui 
doivent  vêler,  aux  bêtes  malades,  etc. 

Mais  cette  cause  ne  serait  pas  à  elle  seule  suffisante  pour 
faire  prédominer  la  petite  ferme  si  d'autres  causes  n'avaient  agi 
dans  le  même  sens. 

L'industrie  laitière  est  très  bien  adaptée  à  la  petite  ferme, 
car  la  vente  régulière  du  beurre  ou  du  lait  fait  rentrer  conti- 
nuellement de  l'argent,  ce  qui  permet  une  immobilisation 
moins  grande  des  capitaux. 

Cela  explique  pourquoi  on  cherche  autant  que  possible  X  se 
suffire  en  famille,  mais  comme  cela  est  très  difficile,  étant  donné 
la  variété  des  travaux  à  faire,  on  est  le  plus  souvent  forcé  d'en 
rester  à  le  petite  culture,  faute  d'atteindre  la  culture  ména- 
gère. 

Si  le  personnel  vient  à  faire  soudainement  défaut,  il  faut  tjue 
la  famille  puisse  y  suppléer  elle-même.  C'est  pour  cela  que  le 
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troupeau  des  vaches  laitières  ne  dépasse  guère  10  ou  15  têtes,  e 
cela  correspond  à  la  petite  culture. 

Quant  à  la  grande  culture,  elle  est  exceptionnelle,  et  pour  se 
maintenir  doit  subir  une  déformation  qui  la  rend  bien  différente 
du  type  normal,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Le  type  le  plus  fréquent  est  donc  celui  de  la  petite  culture,  et 
pour  le  prouver,  il  suffit  de  consulter  les  statistiques.  Nous  avons 
fait  le  relevé  des  fermes  situées  sur  le  territoire  de  deux  com- 
munes voisines,  celles  d'Eecke  et  de  Caestre,  et  voici  le  résultat 
auquel  nous  sommes  arrivés. 

Ces  deux  communes  comptaient  ensemble  92  fermes  se  dé- 
nombrant ainsi  : 

10  fermes  à  1  mulot  avaient  5  hectares  environ. 
23  fermes  à  1  cfieval,  avaient  de  8  à  15  fieclares. 
18      )>       à  1  ou  2  chevaux,  20  hectares. 
22      »       à  2  chevaux,  de  23  à  30  hectares. 

7      »        à  2  ou  3  chevaux,  35  hectares. 

1      »       à  4  chevaux,  75  hectares. 

Cette  dernière  seule  est  une  grande  ferme,  c'est-à-dire,  sui- 
vant la  définition  donnée  dans  la  Nomenclature,  que  son  exploi- 
tation est  assez  importante  pour  que  le  fermier  puisse  se  confiner 
dans  le  seul  travail  de  direction.  Ce  qui  domine,  c'est  la  ferme 
d'un  cheval,  deux  chevaux,  trois  au  plus,  dont  la  contenance  varie 
de  8  à  35  hectares;  c'est  bien  la  petite  ferme  de  la  Nomencla- 
ture, c'est-à-dire  celle  dans  laquelle  le  fermier  est  à  la  fois  patron 
et  ouvrier,  dirigeant  le  personnel  tout  en  travaillant  manuelle- 
ment avec  lui.  Quelques-unes  de  ces  fermes,  ainsi  que  les  fermes 
à  mulet  de  5  hectares,  sont  des  fermes  ménagères.  En  dessous, 
on  trouve  encore  un  certain  nombre  de  domaines  que  nous  n'a- 
vons pas  relevés  :  ce  sont  les  domaines  fragmentaires  cultivés 
par  les  bordiers. 
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lil.    —   I.A    COMMERCIALISATION    DE    LA    CULTIRE     DANS  LES  POLDERS. 
La    liRANDE  CITLTIRK  DANS  LES  POLUERS.  —  NoUS  aVOnS  VU  COIU- 

inciit  les  conditions  anciennes  du  Lieu  ont  imposé  la  grande 
.  ulliire  dans  \os  Poldei's.  C'est  cnecro  elle  qui  domine  à  l'Iieure 
actuelle,  et  ceci  n'est  pas  sans  avoir  des  consé<[ucnces  sur 
l'oriranisation  du  travail. 

La  grande  culture  ne  favorise  pas  l'élevage  du  gros  bétail.  En 
-'fTet,  rien  ne  peut  remplacer  l'œil  du  maître  pour  les  soins  à 
.lonner  aux  jeunes  animaux,  ce  qui  empèciie  Télevag-e  de  se  dé- 
velopper dans  la  même  proportion  que  les  domaines.  C'est  une 
raison  de  plus  pour  que  la  proportion  des  pâtures  soit  moins 
forte  que  dans  le  Houtland. 

Les  conditions  économiques  ne  poussent  pas  davantage  à  auf^- 
nienter  Ir  troupeau  des  vaches  laitières  en  vue  de  la  fabrication 
du  beurre. 

L'instabilité  du  personnel  des  vachers  est  doublée  ici  de  celle 
(les  servantes,  qui,  par  suite  du  voisinage  des  grandes  ville  de 
commerce  (Dunkerque,  Calais)  et  des  stations  balnéaires,  trou- 
vent facilement  des  situations  à  la  fois  plus  agréables  et  plus 
rémunératrices. 

Par  suite  de  la  richesse  plus  grande,  la  fermière  elle-même 

«leviont  plus  affinée,  et  tend  à  délaisser  les  travaux  delà  laiterie. 

he  plus,  comme   elle   va  vendre  elle-même  le  beurre  en  ville, 

•  lie  ne  tient  pas  à  dépasser  la  limite  normale  adaptée  au  petit 

<  minière*'. 

Ui  ijrawli-  ferme  tend  à  subsiiturr,  soit  icngraissnnent  du  gros 
hèta'il  à  l'élevage,  soit  le  mouton  à  la  vailw.  La  grande  culture 
tendrait  donc  à  diminuer  les  pâturages,  s'il  n'y  avait  pas  d'autres 
modes  d'exploitation  de  ceux-ci  que  le  lait.  C'estce<]uise  produit 
eu  fait  dans  les  Polders,  mais  si  cette  diminution  n'est  j>as  plus 
forte  encore,  cela  tient  à  la  possibilité  de  les  exploiter  autrement. 

Les  fermes  qui  ne  sont  pas  éloignées  des  sehorres,  comme  il 
^  en  trouve  entre  Calais  et  Duukerquc,  les  utilisent  comme  pâ- 
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turages  à  moutons.  D'autres  utilisent  dans  le  même  but  l'herbo 
spontanée  qui  pousse  le  long  des  routes  eh  payant  une  rede- 
vance à  la  commune. 

D'autre  part,  les  fermes,  situées  à  proximité  des  Moëres,  y 
trouvent  de  gras  pâturages  propres  à  l'engraissement  du  bœuf  : 
au  printemps,  on  fait  venir  des  bœufs  de  la  Mayenne,  et  en  au- 
tomne, on  les  revend  gras. 

Dans  les  parties  du  Calaisis  où  l'on  est  trop  loin  de  la  côte  et 
des  Moëres,  le  rôle  des  animaux  diminue  encore.  Enfin,  on  uti- 
lise la  pulpe  de  betterave  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  est  ici 
cultivée  en  grand. 

Naturellement,  l'importance  de  la  culture  croît  en  proportion 
de  la  diminution  des  herbages;  or,  parallèlement  à  la  restric- 
tion des  pâturages  et  des  prairies,  les  cultures  fourragères  pren- 
nent une  place  moins  grande  dans  l'assolement.  Celui-ci  doit 
donc  être  modifié  : 

Il  est  vrai  que  l'on  a  une  proportion  moindre  de  fumier,  mais 
ici  les  terres  en  demandent  moins,  par  leur  fertilité  plus  grande. 

Sur  les  Polders,  le  râle  des  cultures  industrielles  augmente  en 
raison  inverse  de  celui  du  bétail.  La  betterave  (pour  sucrerie  ou 
distillerie)  prend  le  1/3  des  emblavures;  il  reste  1/3  pour  le  blé 
et  1/3  pour  des  cultures  diverses  (fourragères  et  industrielles)  : 
environ  la  moitié  du  domaine  est  donc  consacré  aux  cultures  in- 
dustrielles, betterave,  chicorée.  Cette  orientation  est  d'autant 
plus  possible,  qu'ici  les  communications  sont  faciles,  grâce  aux 
nombreux  canaux  dont  le  pays  est  parsemé. 

Le  voisinage  des  Dunes  rend  les  engagements  du  travail  moins 
stables  que  dans  le  Houtland.  Dans  le  Houtland,  l'instabilité  ne 
se  fait  guère  sentir  que  pour  le  vacher  et  le  charretier,  et  grâce 
à  la  petite  culture,  on  parvient  le  plus  souvent  à  les  remplacer 
parle  travail  familial.  Il  n'en  est  plus  ainsi  sur  les  Polders,  et, 
circonstance  aggravante,  l'instabilité  s'étend  à  la  servante  et  au 
valet  lui-même.  La  première  trouve  à  s'embaucher  facilement 
dans  les  villes  du  littoral.  Quant  au  second,  il  préfère  habiter, 
non  plus  sur  une  borderie  dépendant  de  la  ferme  qui  l'emploie, 
mais  sur  les  Dunes,  où,  vu  le  bon  marché  de  la  terre  vacante,  il 
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arrive  à  se  constituer  facilement  une  petite  propriété  fragmen- 
taire. Il  devient  ainsi  moins  atfaclié  à  la  ferme,  et  se  fait  moins 
scrupule  (le  changer  plus  fréquemment.  Ce  sont  les  plus  entrepre- 
nants de  ceshordiersqui  se  sont  transformés  en  jardiniers,  ainsi 
<iue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  propos  de  la  région  des  Dunes. 

L'instabilité  du  personnel  sur  les  Polders  français  tend  à  de- 
'  elopper  remploi  des  ouvriers  temporaires  et  du  mac/tlnisme. 
Oans  le  Houthind,  beaucoup  de  fermiers  conservent  les  travaux 
«l'hiver  pour  donner  de  l'emploi  à  leurs  valets  :  battage  en 
u'range. 

I.e  fermier  des  Polders  n'a  pas  ces  scrupules.  Il  se  résigne  à 
l'instabilité  du  personnel  et  supprime  les  travaux  d'hiver  par  le 
Ijattage  à  la  machine  à  vapeur. 


IV.     —    LES   EXPLOITATIONS    ULTRA-CO.MMKHCIALISEKS 
DE    LA    BANLIEUE    DES    VILLES. 

Le  type  du  jardinier.  —  Dans  le  voisinage  des  villes,  les 
petits  cultivateurs  ont  choisi  les  terrains  les  mieux  appropriés 
pour  se  livrer  à  la  culture  maraîchère,  mais  il  faut  distinguer 
les   fruitiers  des  maraîchère. 

Dans  la  banlieue  de  Lille  y  les  fumées  des  usines  ont  fait 
reculer  les  fruitiers  vers  Verlinghem  et  Lompret ,  à  mi- 
chemin  d'Armenlières.  On  y  cultive  surtout  des  poires  ,  des 
cerises,  des  prunes,  des  fraises.  C'est  à  l'aide  d'un  travail 
acharné  que  ces  fruitiers  prospèrent,  car  ils  vont  vendre  eux- 
mêmes  leurs  produits  au  marché  de  Lille,  et  dès  -2  heures  du 
matin,  ils  doivent  se  mettre  en  route.  Ils  ajoutent  du  reste  le 
«ommerce  des  fruits  à  leur  travail  agricole  :  par  exemple,  ils 
achètent  des  pommes  dans  les  environs  d'Avesnes,  dans  la  Thié- 
rache,  pour  les  revendre  à  Lille,  profitant  ainsi  de  la  situation 
trop  éloignée  des  producteurs  de  ces  régions.  Pourtant,  il 
semble  que  ces  jardiniers  aient  plus  de  capacités  culturah's  (jue 
commerciales,  car,  depuis  quelques  années,  ils  sont  dominés 
par  de  petits  marchands  espagnols  qui  sont  venus  s'installer 
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à  Lille,  d'abord  comme  revendeurs  au  détail  dans  les  rues, 
puis  en  boutiques,  et  qui  monopolisent  le  rôle  d'intermédiaire 
entre  les  jardiniers  et  les  consommateurs.  L'avantage  des  mar- 
chands espagnols  sur  ceux  du  pays  est  dû  principalement  à  ce 
qu'ils  sont  en  rapports  constants  avec  les  fruitiers  d'Espagne  et 
ont  donc  des  fruits  à  vendre  en  tontes  saisons. 

Une  grande  partie  des  alluvions  fertiles  de  la  Plaine  de  la  Lys 
est  vouée  à  la  culture  maraîchère  en  vue  de  l'exportation  : 
pommes  de  terre  de  Strazeele  et  de  Merville  vendues  à  Lille,  à 
Paris  et  à  Londres;  pois  et  haricots  exportés  d'Estaires  et  de 
Merville  vers  Marseille  et  l'Allemagne,  etc. 

Les  marais  de  Saint-Omer,  asséchés  seulement  depuis  le 
xviii®  siècle,  sont  principalement  voués  à  la  culture  des  choux- 
fleurs,  sans  compter  les  pois,  la  chicorée,  la  fraise,  l'artichaut. 
Les  maraîchers  de  Saint-Omer  se  sont  installés  sur  les  digues 
du  marais,  et  se  rendent  en  barques  sur  leurs  domaines;  ils  for- 
ment une  population  à  part,  ayant  un  costume  spécial  et  des 
coutumes  particulières,  grâce  à  la  compacité  de  leur  aggloméra- 
tion et  à  leurs  habitudes  endogamiques. 

Dans  les  Dunes,  on  trouve  de  nombreux  jardiniers  travaillant 
surtout  pour  l'exportation.  Aux  environs  de  Dunkerque,  à  Roo- 
sedael,  à  Mardyck  et  à  Saint-Pol-sur-Mer,  on  a  pu  constituer  un 
bon  sol  en  mélangeant  l'argile  du  sous-sol  aux  sables  superfi- 
ciels. C'est  un  jardinier  des  Dunes  que  nous  avons  monographie. 

Nous  décrirons  donc  ce  type  d'une  façon  plus  particulière. 

Le  travail  du  jardinage  est  une  petite  culttire  ultra-intensive. 
Non  seulement,  il  n'y  a  plus  de  jachère,  mais  on  fait  plusieurs 
récoltes  la  môme  année  sur  le  môme  sol  :  on  plante  des  pommes 
(le  terre  hâtives  fin  mars,  et,  après  les  avoir  récoltées,  on  peut 
encore  planter  deux  autres  légumes  :  poireaux  et  choux-fleurs, 
ou  bien  encore  petits  pois,  haricots,  salades,  carottes,  radis,  etc. 
Mais  cette  culture  ultra-intensive  se  fait  en  petit  atelier,  parce 
qu'elle  exige  des  soins  minutieux,  beaucoup  de  main-d'œuvre 
et  de  capitaux  sur  un  petit  espace.  De  plus,  grâce  à  un  assole- 
ment approprié,  on  a  quelque  chose  à  vendre  presque  tout  le 
temps,  de  sorte  qu'il  y  a  des  rentrées  de  fonds  continuelles. 
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Ktudions  maintenant  les  effets  de  cette  petite  culture  ultra- 
intensive. 

hi  culture  ultra-intensive  donne  des  recettes  excessivement 
élevées  d  f  hectare.  Nous  savons  qu'avec  la  culture  intensive,  les 
recettes  étaient  déjà  élevées,  900  à  1.000  francs  à  l'hectare. 
Avec  plusieurs  récoltes  par  an,  ce  chiffre  monte  nécessairement. 

Pour  les  pommes  de  terre,  par  exemple,  on  arrive  à  récolter 
jusiju'à  20.000  kilos  à  l'hectare,  mais  comme  il  faut  tenir 
compte  des  mauvaises  années,  on  peut  tabler  sur  une  moyenne 
de  15.000  kilos  :  à  10  francs  les  100  kilos,  cela  fait  l..'>00  francs 
à  l'hectare.  Si  l'on  ajoute  les  autres  récoltes  que  l'on  fait  après 
les  pommes  de  terre,  on  voit  que  l'on  arrive  à  un  rendement 
hiut  de  plusieurs  milliers  de  francs  à  l'hectare. 

La  culture  intensive  nécessite  une  dépense  extraordinaire 
d'nigrais.  Nous  avons  noté  IVO  francs  à  l'hectare  pour  la  cul- 
ture intensive.  Voyons  ce  qui  en  est  dans  la  culture  maraî- 
chère. 

Ici.  comme  il  n'y  a  pas  d'élevage,  il  faut  acheter  au  dehors 
tous  les  engrais  :  fumier,  vjdansres,  engrais  de  poisson,  etc. 
Uien  que  pour  les  pommes  de  terre,  les  maraicliers  emploient 
par  hectare  environ  50.000  kilos  de  fumier  et  500  hectolitres 
de  purin,  soit  une  dépense  de  3  ou  iOO  francs. 

En  tout,  par  an,  on  arrive  à  mettre  jusqu'à  1 .000  francs  d'en- 
grais par  hectare. 

La  petite  culture  ultra-intensive  nécessite  un  capital  moindre 
i/ue  la  petite  culture  intensive.  Cela  provient  de  ce  que  la  ctil- 
ture  maraîchère  se  fait  sans  l'aide  des  animaux  domestiques,  si 
ce  n'est  pour  les  transports.  Le  cheptel  se  réduit  donc  à  1  cheval 
ou  1  mulet,  quelques  porcs,  lapins  et  poules.  L'outillage,  qui  ne 
comprend  (pie  des  instruments  à  bras,  est  également  moins  coû- 
teux. Il  t'st  difficile  toutefois  d'estimer  ici  la  valeur  du  capital 
rap|X)rté  à  l'hectare  ;  il  y  a  des  variations  très  grandes,  de  300 
à  900  fntnrs,  suivant  l'étendur  du  domaine,  et  la  faron  <lont  le 
jardinier  s'aménage  pour  les  transports. 

La  culture  ultra-intensive  fait  hausser  le  prix  de  laterre^mais 
est  moins  favorable  au  fermage.  Tous  ces  petits  cultivateurs  se 
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disputent  âprement  la  terre,  qui  atteint  des  prix  de  vente  fan- 
tastiques. A  Roosendael,  elle  va  jusqu'à  15.000  francs  l'hectare, 
lequel  se  loue  environ  300  francs. 

Pour  les  mêmes  raisons  que  précédemment,  le  fermage  se  dé- 
veloppe donc,  mais  comme  les  exploitations  sont  très  petites,  on 
peut  être  quand  même  plus  facilement  propriétaire;  c'est 
pourquoi  on  remarque  une  tendance  beaucoup  plus  grande  au 
faire-valoir  direct.  Ce  n'est  pas  que  le  fermage  donne  des  incon 
vénients  bien  marqués,  car  le  fermier  ne  peut  pas  négliger  son 
jardin,  même  à  la  fin  du  bail.  Ce  serait  le  déficit  immédiat.  La 
seule  raison  est  que  le  bénéfice  du  jardinier  est  proportionnel- 
lement plus  grand,  ce  qui  lui  rend  l'achat  plus  facile  à  réaliser, 
et  il  y  est  poussé  par  le  besoin  de  stabilité  :  les  terrains  bien 
situés  sont  rares,  et  il  est  utile  de  se  les  réserver. 

Essayons  maintenant  d'ébaucher  le  budget  d'une  exploitation 
d'un  hectare. 

Les  chitFres  ne  peuvent  être  que  très  approximatifs,  tant  à 
cause  de  l'irrégularité  extrême  des  rendements  et  des  prix  de 
vente,  que  des  conditions  diverses  d'outillage  et  d'organisation. 

Les  recettes  varieront,  par  exemple,  de  3  à  5.000  francs. 

Parmi  les  dépenses,  nous  savons  que  le  fermage  sera  de 
300  francs  et  les  engrais  de  1.000  francs.  En  ajoutant  les  impôts, 
l'intérêt  du  capital  culturaletles  dépenses  diverses,  on  n'arrive 
pas  à  dépasser  un  total  de  1.500  francs.  Dans  le  cas  d'une  cul- 
ture exclusivement  ménagère  et  exempte  de  charge,  cela  fait 
donc  un  bénéfice  de  V.OOO  —  1.500  =  2.500  francs. 

Les  jardiniers  les  plus  importants,  ceux  qui  ont  2  ou  3  hec- 
tares, sont  obligés,  s'ils  n'ont  pas  de  fils  en  âge  de  travailler, 
de  prendre  un  ou  deux  ouvriers  salariés  qui  sont  généralement 
de  nationalité  belge;  ils  sont  logés  et  nourris  et  reçoivent 
40  francs  par  mois. 

Nous  rendons  visite  à  un  jardinier  qui  cultive  près  de  3  hec- 
tares en  plusieurs  parcelles.  Sa  femme  va  vendre  les  légumes  à 
Dunkcrque  et  s'occupe  en  outre  du  ménage;  il  n'a  pas  d'cnlunts 
et  emploie  deux  ouvriers.  Il  avoue  une  vente  de  plus  de 
10.000  francs  par  an.  Il  estime  à  2.500  francs  ce  que  lui  coiUent 
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les  ouvriers  (y  compris  la  nourriture),  et  à  V.500  francs  les 
autres  dépenses  de  culture.  Restent  3.00()  francs  qui  sont 
absorbt'S  par  les  frais  de  ménage. 

Avec  une  recette  de  10.000  francs  on  mot  les  deux  bouts  en- 
semble: avec  une  recette  supérieure,  on  peut  épargner.  H  avoue 
que,  bon  an  mal  an,  il  peut  mettre  V.OOO  francs  de  côté. 

Iai  culture  maratchère  donne  une  grande  importance  à  la 
femme,  mais  ne  développe  pas  le  matriarcat.  Dans  la  culture 
maraîchère  il  y  a  deux  ateliers  do  travail; 

1  I/atelicr  de  culture  dirigé  par  lo  mari,  parce  que  c'est  le 
travail  le  plus  dur.  Il  est  situé  k  proximité  do  l'habitation,  do 
sorte  que  le  mari  est  toujours  chez  lui. 

'2"  L'atelier  de  vente,  dirigé  par  la  femme  sans  aucune  aide 
du  reste,,  est  situé  en  ville,  sur  le  marché.  Cela  donne  une 
urande  importance  à  la  femme,  parce  que  c'est  elle  qui  touche 
les  recettes.  Comme  d'autre  part,  elle  dirige  également  le  mé- 
nage, c'est-à-dire  les  dopensos,  on  voit  qu'elle  tient  en  main 
toute  la  direction  du  budget.  Pourtant  cette  importance  de  la 
femme  n'aboutit  pas  à  l'instauration  de  coutumes  matriarcales 
comme  chez  les  pêcheurs,  leurs  voisins  :  les  enfants  ne  portent 
pas  le  nom  de  leur  mère,  mais  seulement  celui  de  leur  père;  les 
maisons  et  les  domaines  se  transmettent  de  père  en  fils,  ou  bien 
sont  vendus. 

C'est  qu'en  effet,  remarquons-le,  la  situation  est  inverse  de 
celle  des  pêcheurs.  Il  y  a  bien  dans  les  deux  cas  deux  ateliers, 
mais  tandis  que,  chez  les  derniei-s,  l'homme  a  l'atelier  lointain, 
chez  les  jardiniers,  c'est  la  femme  qui  s'absente.  Le  jeune 
homme  fait  son  apprentis.sage  dans  le  jardin  de  son  père,  et 
tend  k  en  continuer  l'exploitation. 

Im  culture  marakhhe  tend  à  développer  l'individualisme. 
(Aille  agglomération  de  petits  atelicre  voisins  et  concurrents  ne 
favorise  guère  la  bonne  entente.  La  vanité  est  le  caractère 
lominant  de  ces  petits  patrons,  qui,  tout  en  travaillant  de  leurs 
mains,  gagnent  souvent  beaucoup  d'argent  tout  en  ne  pouvant 
-  uère  augmenter  rimjmrtancc  de  leur  atelier. 

Aussi  la  jalousie  et  la   méfiance  r«''cipro(jiies   sont-oUes   très 
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grandes.  Ainsi,  lorsqu'un  jardinier  porte  ses  économies  à  la 
caisse  d'épargne,  il  se  cache,  et  avant  d'entrer,  il  regarde  si  la 
rue  est  déserte.  Cette  même  mentalité  lui  fait  donner  ses  éco- 
nomies à  des  agents  d'aifaires  sans  en  parler  à  personne  ;  livré 
ainsi  à  ses  propres  forces,  il  ne  peut  ni  contrôler  les  choses  que 
l'on  fait  miroiter  devant  ses  yeux,  ni  profiter  de  l'expérience 
des  autres.  Aussi  une  partie  de  son  argent  durement  gagné  est- 
il  chaque  année  dissipé  dans  des  spéculations  hasardeuses  et  des 
placements  douteux. 

Mais  ces  tendances  individualistes  ont  des  conséquences 
peut-être  encore  plus  graves  sur  l'organisation  du  commerce. 

La  culture  maraîchère  en  vue  de  l'exportation  met  les  jardi- 
niers sous  la  domination  des  négociants-exportateurs .  L'indé- 
pendance du  jardinier  n'est  complète  que  lorsqu'il  peut 
atteindre  lui-même  la  clientèle  des  consommateurs.  A  Roosen- 
dael,  il  en  est  ainsi  pour  les  légumes  destinés  à  l'alimentation 
de  Dunkerque.  Mais,  nous  l'avons  dit,  la  plus  grande  partie  est 
expédiée  au  dehors,  surtout  en  Belgique,  etc.  De  là,  la  néces- 
sité d'un  organisme  intermédiaire  pour  assurer  la  vente  sur 
les  marchés  lointains. 

Cet  organisme  peut  être  un  comptoir  collectif  de  vente,  ou  au 
contraire  être  monopolisé  par  de  gros  négociants. 

En  fait,  c'est  cette  dernière  solution  qui  existe;  les  tendances 
individualistes  sont  trop  grandes  pour  qu'une  œuvre  collective 
puisse  prospérer.  A  plusieurs  reprises,  on  a  tenté  de  créer  des 
organismes  de  vente  en  commun,  que  l'on  a  décoré  du  nom  de 
syndicat,  mais  dont  l'existence  est  précaire.  Il  en  résulte  que  le 
commerce  reste  le  monopole  d'une  dizaine  de  gros  négociants, 
qui  prélèvent  une  commission  d'environ  6  p.  100  sur  le  prix  de 
vente. 

Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  s'il  y  a  dépendance 
du  jardinier  vis-à-vis  du  négociant,  il  n'y  a  pas  sujétion,  parce 
qu'il  n'est  pas  endetté  envers  lui  ;  il  possède  une  épargne,  quel- 
quefois assez  forte;  il  a,  de  plus,  comme  garantie  un  certain 
capital  cultural,  quelcpiefois  une  propriété;  il  ohtient  donc  faci- 
lement du  crédit  chez  le  notaire  ou  chez  un  petit  banquier,  et 
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ne  tombe  jamais  dans  cet  état  de  sujétion  qui  nous  a  été  décrit 
duue  façon  si  saisissante  par  M.  Arqué  à  propos  des  petits  culti- 
vateur de  houblon  de  Franconie. 

Néanmoins,  on  ne  peut  s'emiM'clier  de  constater  qu'il  y  a  un 
«léfaut  d'organisation  (  oininerciale  chez  nos  jardiniers,  et  c'est  à 
lui  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  l'échec  de  l'exportation  en 
Angleterre. 

C'est  rendre  un  grand  service  que  de  publier  la  cause  de  cet 
échec,  parce  qu'elle  pèse  sur  beaucoup  d'exportations  agricoles 
françaises  en  Angleterre  :  beurre,  œufs,  légumes,  etc.  Cette 
cause  n'est  pas  due  à  une  infériorité  dans  le  travail,  ni  à  de 
m.uivaises  conditions  économiques.  Cette  cause  est  due  à  une 
mauvaise  organisation  commerciale  qui  a  pour  effet  de  ne  pas 
livrer  des  produits  rigoureusement  conformes  aux  échantillons. 
In  jardinier  l'avoue  et  me  dit  : 

«<  C'est  un  trop  grand  esprit  de  lucre  qui  nous  a  perdus; 
on  a  envoyé  à  Londres  des  sacs  contenant  des  pommes  de  terre 
médiocres,  les  rangées  supérieures  seules  étaient  de  bonne  qua- 
lité. On  espérait  que  les  Anglais  ne  vérifieraient  que  le  dessus 
du  panier;  malheureusement  ces  gens-là  vont  au  fond  des 
ciioses!  » 

Notre  interlocuteur  n'attribuait  pas  la  faute  à  ses  confrères, 
mais  à  l'insuffisance  de  surveillance  des  gros  négociants  sur  leur 
personnel  expéditionnaire  et  emballeur.  De  là,  d'après  lui,  l'uti- 
litr  «l'avoir  un  comptoir  autonome  de  vente  '.  Sans  doute,  mais 
à  condition  alors  que  la  surveillance  soit  bien  faite.  De  plus,  il 
faudrait  rattraper  le  mauvais  renom,  qui  à  Londres  est  tenace  : 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  comment  le  travail  du  jardi- 
nier explique  son  mode  d'expansion. 

Les  jardiniers  sont  aptes  à  tons  les  travaux  dctnamlanl  à  la 
fois  un  dur  labnir  ot  une  certaine  mise  de  fonds ^  parce  que 
la  culture  maraîchère  remplit  précisément  cette  double  con<li- 
tion.  Il  est  inutile  d'in-sister,  après  l'analyse  qui  précède. 

Ceci  explique  un   mode  bien  curieux  d'expansion  des  jardi- 

I.  On  Mit  8VPC  r|u«ll«<  énergie  M.  Jran  l'érinr  «'est  Tail  le  champion  de  cet  idées, 
el  quel»  «crrices  il  a  rendue  aux  cxi>orUteur»  français. 
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niers  qui  eut  assez  de  vogue,  il  y  a  quelque  temps.  Beaucoup 
de  fils  de  jardiniers  se  firent  dockers  à  Dunkerque,  pendant  toute 
une  période.  A  première  vue,  cela  semble  une  déchéance,  et  en 
effet  à  l'heure  actuelle  cela  serait  considéré  de  cette  façon.  L'ex- 
pansion des  jardiniers  dans  les  docks  s'est  faite  à  un  moment  où 
il  n'en  était  pas  ainsi,  pour  des  raisons  qui  ont  été  indiquées  par 
M.  de  Rousiers  dans  sa  remarquable  étude  des  ouvriers  du  port 
de  Dunkerque*.  Ceux-ci  formaient  alors  une  corporation  très 
étroite  et  très  fermée,  qui  portait  le  nom  de  Tient-Bon.  On  ne 
pouvait  y  entrer  que  lorsque  l'un  des  membres  se  retirait  ;  dans 
ce  cas  il  mettait  sa  place  en  vente,  et  elle  valait  1.900.  2.000  et 
même  7.000  francs-.  Seuls  des  gens  ayant  un  pécule  et  l'endurance 
aux  durs  travaux  pouvaient  avoir  l'idée  de  devenir  Tient-Bon,  et 
les  fds  de  nos  jardiniers  remplissaient  bien  ces  deux  conditions. 
Aujourd'hui,  ce  mode  d'expansion  n'existe  plus,  et  les  jardi- 
niers se  sont  tournés  vers  la  petite  industrie  ;  quelques-uns 
même  entrent  dans  la  grande  industrie  par  voie  d'association 
et  y  prospèrent.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  un  certain  nombre 
de  fils  de  jardiniers  parmi  les  brasseurs  et  les  fabricants  de 
chicorée  du  littoral. 

Les  laitiers.  —  Un  autre  type  de  cultivateur  très  spécialisé 
est  le  laitier.  On  le  recontre  également  dans  la  banlieue  des 
villes,  mais,  contrairement  au  maraîcher,  le  laitier  ne  travaille 
pas  du  tout  pour  l'exportation;  il  travaille  exclusivement  pour 
une  clientèle  toute  locale,  et  il  ne  se  développe  qu'en  proportion 
de  l'accroissement  des  villes.  On  le  trouve  donc  surtout  là  où 
la  population  est  très  dense,  dans  les  vallées  et  autour  des 
grandes  cités  manufacturières  de  l'arrondissement  de  Lille. 

Il  y  a  aussi  une  différence  d'origine  entre  les  jardiniers  et  les 
laitiers.  Les  premiers  proviennent  d'une  sélection  des  bordiers, 
tandis  que  les  seconds  sont  des  fils  de  petits  fermiers. 

Nous  avons  choisi  comme  centre  de  nos  observations  la  ban- 
lieue de  Lille,  parce  que  c'est  évidemment  là  que  le  type  du  laitier 

1.  Les  grands  porta  de  France  (A,  Colin),  p.  32  et  suiv. 

2.  P.  d<;  Kousicrs,  /or.  cit.,  p.  37. 
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est  le  plus  spécialisé  et  le  plus  répandu.  Autour  de  ces  grandes 
cités,  l'instahilité  du  personnel  atteint  son  maximum  ;  on  ne 
trouve  plus  «le  s«M*vantos  do  fermo.  de  sorte  que  tout  lo  travail 
do  la  laiterie  retombe  sur  la  fcriiiière.  C'est  elle  qui  trait,  et 
ceci  maintient  la  petite  exploitation,  d'une  dizaine  de  vaches 
environ. 

Le  pei-sonnol  masculin  ne  se  compose  que  de  gamins  on 
«l'ouvriers  momentanément  sans  emploi.  Aussi  on  a  recours  le 
plus  possible  au  travail  i\  la  tAche  par  des  équipes  d'ouvriers 
temporaires,  et  aux  machines  agricoles. 

Enfin,  le  voisinage  de  faubourgs  populeux,  qui  croissent 
toujoure,  tend  constamment  à  faire  augmenter  le  prix  de  la 
terre,  et  à  multiplier  les  diflicultés  de  la  surveillance  contre  les 
maraudeurs  :  certaines  cultures  sont  ainsi  devenues  impossi- 
bles à  cause  des  vols,  celle  des  navets  par  exemple. 

Par  contre,  le  voisinage  de  la  grande  ville  a  des  répercussions 
avantageuses  qui  compensent  en  partie  ces  inconvénients.  Tout 
d'abord  elle  donne  au  laitier  des  prix  rémunérateui's  :  30  cen- 
times le  litre  dans  la  banlieue,  '»0  centimes  pour  ceux  qui  veu- 
lent se  donner  la  peine  d'aller  à  Lille  même  atteindre  directe- 
ment le  consommateur. 

En  second  lieu,  la  grande  ville  fournit  une  grande  quantité 
<le  matières  alimentaires  pour  les  bestiaux  :  drèche  (résidu  de 
la  fabrication  de  la  bière),  tourteaux  de  lin,  etc.  Ceci  permet 
de  suppléer  à  rinsuflisancc  des  prairies.  Aussi,  les  vaches  sont 
nourries  presque  entièrement  à  Tétablc.  Une  ferme  laitière 
que  nous  visitons  ne  possède  que  1  i/2  hectare  de  pâture  pour 
8  vaches!  Il  est  vrai  qu'il  y  a  4  hectares  de  prairie  artificielle 
trèfle',  mais  cela  serait  insulfisant  sans  la  nourriture  achetée 
au  dehors  dont  nous  avons  parlé. 

Le  fermier  qui  occupe  cette  ferme,  C...,  cultive  12  hectares 
en  trois  soles  :  betterave  industrielle,  blé,  trèfle.  Son  personnel 
permanent  se  réduit  à  1  charretier  et  1  vacher  ;  sa  femme  s'oc- 
cupe de  la  laiterie  et  du  ménage.  Quanta  lui,  il  part  tous  les  jours 
à  .'»  heures  du  matin  avec  une  petite  voiture  à  un  cheval  pour 
vendre  le  lait  aux  clients.  11  rentre  à  10  heures,  et  se  met  alors 
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au  travail  de  culture.  Il  a  une  fille  mariée  à  un  petit  cultivateur 
des  environs,  et  une  autre  fille  vient  de  recevoir  un  brevet 
d'institutrice. 

Le  cheptel  comprend  8  vaches  laitières,  1  cheval  de  labour, 
1  cheval  pour  la  voiture  à  lait,  2  porcs  et  un  certain  nombre 
de  poules. 

C...  ne  fait  naturellement  pas  d'élevage.  Les  vaches  provien- 
nent du  Houtland,  et  sont  achetées  dans  les  marchés  aux  bes- 
tiaux à  l'âge  de  six  ou  sept  ans. 

Les  recettes  s'évaluent  comme  suit  : 

8  vaches  X  3.000  litres  X  0  fr.  30 7.200  fr. 

4  hectares  X  40.000  kilos  betteraves  à  sucre  X  0  fr.  30. .      4.800 
4  hectares  X  33  hectol.  blé  X  18  fr 2.520 

*         14.520  fr. 

Soit,  on  le  voit,  une  production  de  jAus  de  1.200  francs  à 
V  hectare. 

Dans  la  vallée,  autour  d'Armenticres,  Gomines  et  Halluin, 
on  trouve  un  type  de  laitier  moins  spécialisé,  parce  que  les 
villes  étant  plus  petites,  les  laitiers  n'écoulent  qu'une  partie  de 
leur  lait  à  l'état  naturel.  Us  sont  obligés  de  transformer  en  beurre 
le  lait  non  vendu.  De  plus,  ils  ont  à  leur  disposition  une  plus 
grande  quantité  de  prairies  et  de  pâtures,  et  ont  recours  dans 
une  moindre  proportion  aux  résidus  des  fabrications.  Ils  sont 
donc  plus  cultivateurs  et  moins  laitiers.  En  outre,  ils  peuvent 
se  livrer  à  l'engraissement  du  bœuf  sur  les  grasses  prairies  de 
la  Lys,  prairies  auxquelles  on  ajoute  du  reste  encore  une  cer- 
taine quantité  d'engrais. 

Aussi  la  grandeur  des  exploitations  varie-t-elle  beaucoup. 

Voici  l'exemple  d'une  culture  familiale  :  D...  loue  une  ferme 
comprenant  7  hectares  agglomérés  autour  de  l'habitation;  il 
loue  en  plus  1  hectare  à  un  autre  propriétaire,  et  est  propriétaire 
de  V  hectares.  En  tout,  son  exploitation  comprend  donc  12  hec- 
tares. 

L'assolement  employé  est  le  suivant  : 


LES   INFLl'ENCBS   DE   l'INDL'STRIE   ET   lU     nOMMERCK.  "iO 

La  première  année,  vient  la  plante  la  plus  épuisante,  la 
betterave  industrielle;  la  seconde  année,  le  Idé;  enfin,  la  troi- 
sième année,  on  met  les  récoltes  les  moins  exigeantes,  seii.'^le 
ou  avoine,  suivie  immédiatement  d'une  récolte  dérobée  de 
navels.  Uuel(|uefois  on  ajoute  une  quatrième  année  de  trèfle; 
le  lin  ne  parait  que  tous  les  sept  ou  buit  ans,  parce  que  c'est 
une  plante  particulièrement  exigeante. 

Le  cbepfel  comprend  1  cbeval  de  labour,  10  vacbes  laitières 
et  quelques  i>oules.  h...  avait  anciennement  2  valets,  mais  il 
les  a  supprimés  depuis  que  ses  fils  sont  en  Age  de  travailler. 
Il  a,  en  elFct,  i  fils  de  dix  à  dix-buit  ans.  Une  de  ses  filles  va 
tous  les  jours  vendre  le  lait,  le  beurre  et  les  œufs  à  domicile; 
sa  femme,  aidée  de  deux  autres  filles,  s'occupe  des  travaux  de 
l'intérieur. 

Les  fermes  de  ce  type  sont  un  peu  anormales,  parce  qu'elles 
exigent  un  excès  de  travail,  un  tour  d<'  force  pourrait-on  dire. 
KUes  sont  généralement  occupées  par  «les  familles  en  voie  d'élé- 
vation ou  de  décadence  :  suivant  les  cas,  elles  représentent  un 
tremplin  ou  une  fin. 

Le  domaine  normal  dans  la  vallée  est  celui  <le  ï  ciievaux; 
il  comprend  une  trentaine  d  liectares  '  dont  '^  ou  V  de  pAtures 
autour  de  la  ferme,  et  environ  autant  de  prairies  le  long  de  la 
Lys.  Outre  les  chevaux,  le  cheptel  comprend  10  à  15  vaches 
laitières,  et  en  été  un  nombre  à  peu  près  égal  de  bêtes  à  l'en- 
grais. 

Tnc  telle  exploitation  est  bien  équilibrée  parce  qu'elle  est 
adaptée  à  l'emploi  de  3  ouvriers  (1  charretier,  1  vacher  et 
i  valet)  et  d'une  servante. 

La  plupart  de  ces  exploitants  sont  propriétaires  au  moins 
dune  partie  de  leur  domaine.  Aussi  voit-on  la  natalité  baisser 
dans  cette  classe,  pour  éluder  les  effets  du  partage  égal. 

l'ne  famille  que  je  visite  est  composée  d'un  célibataire  vivant 
avec  ses  deux  sœurs,  également  célibataires. 

I.  Dans  la  plaine  de  la  Lys,  nou'^  avons  dit  qu«  les  hordiers  sont  beaoeoap  plus 
iioinhreuK  que  dans  le«  autres  parties  de  la  vallée. 
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Une  autre  comprend  la  mère  et  deux  fils  célibataires. 

Une  troisième  enfin  est  un  ménage  saiis  enfants. 

En  voici  une  toutefois  où,  par  contre,  il  y  a  6  enfants,  1  fille 
et  5  garçons,  qui  seront  tous  cultivateurs,  mais  ce  n'est  pas  le 
type  dominant. 

Que  deviennent  ces  domaines  après  la  disparition  des  occu- 
pants? Ils  tombent  entre  les  mains  de  neveux  ou  de  cousins. 
Quelquefois,  ils  sont  partagés  et  vendus.  D'autres  fois,  ils  sont 
loués  à  de  jeunes  ménages  qui  s'établissent,  et  qui  souvent 
proviennent  de  régions  plus  exclusivement  rurales.  C'est,  en 
résumé,  un  exutoire  pour  celles-ci,  mais  cet  exutoire  est  une 
impasse,  par  suite  de  la  baisse  de  la  natalité  au  fur  et  à  mesure 
de  l'enrichissement,  et  de  la  stabilité  réalisée  en  apparence  par 
l'accession  à  la  propriété. 


III 


LE  TYPE  SOCIAL 

Dans  une  première  partie  nous  avons  essayé  de  déterminer 
les  inlluences  du  Lieu,  soit  sur  une  race  vivant  surtout  de  simple 
récolte,  soit  au  contraire  sur  une  race  préalablement  dressée  à 
la  culture. 

Dans  une  seconde  partie,  nous  avons  montré  comment  cette 
i-ulture  ayant  développé  l'industrie  textile  et  celle-ci  ayant 
tassé  la  population  sur  place,  cette  grande  densité  avait  à  son 
tour  réairi  sur  la  culture  en  lui  fournissant  des  débouchés  com- 
merciaux et  des  capitaux,  en  la  faisant  évoluer  de  la  culture 
cxtensive  à  la  culture  intensive. 

Il  nous  reste  à  rassembler  les  matériaux  épars,  et  à  les  pré- 
senter d'une  manière  plus  cohérente. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrerons  des  phénomènes  qui  ne 
pourront  plus  être  expliqués  que  par  l'origine  antérieure  de  la 
race,  et  cela  pourra  nous  donner  des  indications  précieuses  sur 
^i  formation  sociale  préalable. 

1.    —    LKS  TYPES    FIXES   DU    HOITLAXI). 

.Nous  nous  proposons  de  décrinr  dUne  façon  plus  détaillée 
If'S  types  sociaux  du  lloulland,  parce  que  cette  région  est  la 
plus  caractéristique  entre  toutes  celles  qui  composent  la  Flandre 
française. 
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D'abord  c'est  celle  où  la  langue  flamande  se  maintient  le 
plus  solidement  contre  les  empiétements  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Ensuite,  c'est  la  région  la  plus  rurale  :  les  villes  sont  peu 
nombreuses  et  petites  :  Hazebrouck,  Cassel,  Bailleul. 

Enfin,  c'est  là  que  la  petite  culture  domine  de  la  façon  la 
plus  marquée,  et  la  petite  culture  est  la  plus  caractéristique 
de  la  Flandre. 

Nous  étudierons  successivement  le  bordier,  le  petit  cultiva- 
teur et  le  grand  cultivateur. 

Le  Bordier.  —  Le  bordier  est  un  cultivateur  qui  est  à  la  fois 
patron  et  ouvrier  :  d'une  part,  il  cultive  à  son  compte  une  ex- 
ploitation fragmentaire,  et  d'autre  part  va  travailler  assez  ré- 
gulièrement en  qualité  de  salarié  dans  une  ferme  voisine,  petite 
ou  grande.  Dans  le  Houtland,  le  bordier  n'est  généralement  pas 
propriétaire  de  sa  petite  exploitation,  composée  d'une  chaumière 
et  d'une  petite  parcelle  de  terrain  ;  selon  la  tendance  générale 
du  pays,  il  n'est  que  locataire  du  fermier  pour  lequel  il  tra- 
vaille en  qualité  de  valet  de  ferme.  Cela  lui  permet  de  s'ins- 
taller à  moindres  frais,  et  lui  laisse  plus  de  liberté,  plus  de 
mobilité,  tout  en  assurant  au  fermier  une  main-d'œuvre  stable. 

Les  liens  qui  unissent  le-  bordier  au  fermier  rappellent  un 
peu  ceux  de  la  féodalité.  C'est  la  petite  exploitation  servant  la 
grande.  A  chaque  ferme  correspondent  autant  de  borderies  que 
la  ferme  a  besoin  de  valets  fixes.  Ainsi  est  assurée  la  perma- 
nence des  rapports  entre  patrons  et  salariés,  mais  cette  per- 
manence résulte  des  choses  et  non  des  personnes.  Pour  celles- 
ci,  les  engagements  sont  temporaires,  et  n'existent  que  pendant 
le  temps  de  location,  d'où  possibilité  de  changer  à  la  première 
occasion  et  de  s'élever  si  on  est  capable. 

Mais  ceci  va  s'éclairer  par  des  exemples  concrets. 

A...  occupe  une  petite  borderie  isolée  composée  d'une  chau- 
mière [kot]  et  de  quelques  ares  de  terrain  sur  lesquels  il  cultive 
des  pommes  de  terre.  11  doit  au  fermier  : 

1°  Un  loyer  de  50  francs  par  an,  payable  moitié  en  espèces, 
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et  moitié  en  services,  consistant  à  surveiller  l'hiver  les  vaches 
qui  sont  dans  une  pâture  située  à.  proximité  de  la  borderio  ; 

2"  L'obligation  pour  le  père  do  famille  de  ne  pas  travailler 
pour  d'autres  fermiers,  moyennant  quoi,  il  est  constamment 
occupé  {\  la  ferme,  les  dimanches  et  fêtes  exceptés,  en  qualité  de 
valet.  De  ce  fait,  il  touche  par  journée  de  travail  1  fr.  25  plus 
la  nourriture; 

3"  Il  est  «'ng^agé  pour  une  période  de  un  an. 

Au  moment  de  la  moisson,  son  salaire  est  plus  élevé,  ce  qni 
lui  donne  un  supplément  de  VO  francs.  Il  reroit,  en  outre,  une 
série  de  subventions  en  nature  de  la  part  du  fermier  :  3  à 
V  litres  île  lait  écrémé  par  semaine,  du  bois,  de  la  paille,  des 
rhoux,  des  navets,  etc..  Enfin,  le  fermier  lui  prête  ses  chevaux 
et  ses  outils  pour  labourer  son  petit  lopin  de  terre,  ce  qu'il 
fait  le  dimanche,  quand  il  n'est  pas  employé  à  la  ferme. 

Les  recettes  s'évaluent  donc  comme  suit  : 

^,  .  .      {  3"5       40  francs 41!»  francs. 

}  Nourriture  du  mari  à  la  ferme 380 

Récolte  de  pommes  de  terre 40 

Lapins  vendus  ' 1  't':> 

Divers  (pourlK)ire,  tHrennes,  etc.  i io 

1.020  francs. 

Pour  les  dépenses,  il  faut  noter  que  la  famille  se  compose  du 
père,  de  la  mère  et  de  cinq  enfants  en  bas  âge. 
En  voici  le  détail  : 

Loyer  :  la  moitié  seulement  est  pay»'",  soit 2!»  fr.  » 

Chnuffatje  :  30  hectolitres  de  charbon  à  2  fr.  bO "!>  >• 

fxlairagr  :  20  litres  de  pétrole  à  0  fr,  30 r. 

Nourriture 788  » 

Vétemfnts.,. 220      :>0 

•  ^^— ^— ^■^^^_^_ 

Total 1.120  rr.;)f» 


Nous  donnons  ci-dessous  le  détail  des  dépenses  concernant  la 
nourriture  et  les  vêtements. 


1.  V  comprit  le  fumier,  égtlement  Ten«lu. 
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Pour  la  nourriture  nous  notons  : 

365  pains  de  3  livres  à  0  fr.  50. .  1 82  fr.  30 

Beurre  et  graisse oO        » 

Pommes  de  terre. 40        « 

Épicerie 104        » 

Viande  (le  dimanche) 31       50 

Repas  du  mari  à  la  terme 380        » 

788  fr.    » 

Voici  maintenant  pour  Vhabillement  : 

4  chemises  à  2  fr.  30 iO  fr.  » 

1  pantalon  d'hiver 20  » 

1       —       d'été 5  » 

1  veston  de  velours 20  » 

4  paires  de  chaussettes o  » 

2  paires  souliers. 22  » 

2  casquettes 4      50 


Pour  le  père 86  fr.  50 

Pour  la  mère 40        » 

Pour  les  enfants 100        » 


226  fr.  50 


La  famille,  on  le  voit,  est  en  déficit,  et,  en  effet,  elle  ne  boucle 
son  budget  qu'en  ayant  recours  à  la  charité.  Elle  reçoit  1  franc 
par  mois  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  plus  des  secours 
en  nature  (pain  et  charbon)  et  en  argent  du  bureau  de  bienfai- 
sance. . 

Toutes  les  familles  de  bordiers  ne  sont  pas  à  un  degré  aussi 
bas.  Voici  un  exemple  d'un  type  en  voie  d'élévation. 

Le  petit  domaine  comprend  4-0  ares  qui  sont  loués  au  pri.x  de 
80  francs  (soit  au  taux  énorme  de  200  fraqcs  l'hectare).  Il  est 
divisé  en  deux  soles  égales  :  blé  et  pommes  de  terre.  Le  blé  est 
repiqué  afin  de  ne  laisser  aucun  pouce  de  terrain  improductif  : 
on  arrive  ainsi  à  récolter  11  hectolitres  sur  les  20  ares,  ce  qui 
fait  55  hectolitres  à  l'hectare.  Autant  que  possible  les  produits 
sont  consommés  en  nature;  le  surplus  seul  est  vendu. 

Chaque  année,  la  famille  achète  12  francs  d'engrais,  sans 
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compter  le  fumier  :  il  y  a  en  ellct  une  chèvre,  qui  est  nourrie 
en  partie  de  paille,  et  en  partie  de  Therhe  broutée  le  long  des 
chemins,  et  aussi  des  tii^es  montantes  de  chicorée.  Cette  chèvre  a 
été  achetée  20  francs  et  sera  revendue  une  douzaine  de  francs 
après  dix  ou  douze  ans.  La  famille  possède  en  outre  une  centaine 
do  lapins  et  des  poules. 

Le  père  est  charretier  ;  il  ne  loge  pas  à  la  ferme  où  il  est  em- 
ployé, parce  qu'il  y  a  un  second  charretier  célibataire  qui  cou- 
che à  léciirie,  mais  il  est  nourri.  Il  loue  un  petit  domain»;, 
avons-nous  dit,  mais  il  est  propriétaire  de  sa  cabane,  qu'il  a 
iiéritè  de  son  père.  A  ce  moment-là,  il  a  dû  payer  la  part  de  ses 
frèros,  soit  800  francs;  il  possédait  .100  francs  d'économies  et  il 
en  a  emprunté  500  au  fermier,  son  patron,  qu'il  rembourse  peu 
k  peu. 

La  mère,  outre  le  ménage,  fait  des  travaux  de  vannerie  à 
façon  pour  une  fabrique  voisine,  et,  à  certaines  époques,  fait  de 
petits  travaux  agricoles  dans  le  voisinage,  sarclages,  etc. 

I>cs  enfants,  au  nombre  de  trois,  sont  encore  en  bas  âge.  Ils 
ne  peuvent  rendre  de  services  qu'au  moment  de  la  cueillette  du 
houblon. 

Les  déprnsfs  sont  A  peu  près  les  mômes  que  dans  la  famille 
précédente,  sinon  qu'il  n'y  a  pas  de  loyer  à  payer.  Elles  s'élè- 
vent à  environ  1.300  francs. 

Les  recettes  principales  s'évaluent  comme  suit,  et  suffisent  à 
combler  les  dépenses  : 

-  ,  .      ,      .      »  en  argent    35  francs  par  incisa     420  francs. 
Salaire  du  père             ;  ., 

•^       (  en  nature  (repas; :»8() 

Recolles  (blé  et  pommes  de  terre) :iOO 


1.:j00  Iraocs. 


Si  l'on  y  ajoute  les  recettes  accessoires  :  le  salaire  de  la  mère 
'vannerie,  sarclages),  celui  des  enfants  (cueillette  du  houblon), 
et  les  produits  de  la  vente  du  lait,  des  œufs,  des  poulets  et 
des  lapins,  on  voit  que  la  famille  arrive  à  boucler  son  budget 
sans  avoir  recours  à  la  chatité.  «  t  qu'elle  peut  épargner  chaque 
année. 


66  LES  POPULATIONS  RURALES. 

La  chaumière  est  en  briques,  et  comprend  une  cuisine,  une 
chambre  à  coucher  et  un  cellier  à  provisions. 

La  natalité  est  assez  élevée  dans  la  classe  des  bordiers.  Il  est 
très  rare^  qu'ils  aient  moins  de  deux  ou  trois  enfants,  et  certains 
en  ontjusqu'à  huit  et  neuf.  La  plupart  sont  illettrés,  etrecrutentla 
classe  des  ouvriers  agricoles  et  des  servantes.  Ceux  qui  émigrent 
en  ville  deviennent  charretiers  ou  manœuvres. 

La  ferme  instable  a  1  cheval.  —  La  ferme  à  un  mulet  ou  à 
un  cheval  est  instable  parce  qu'elle  ne  permet  pas  une  organisa- 
tion normale  du  travail.  Aussi  est-elle  occupée  par  des  gens  en 
voie  d'élévation  ou  de  décadence. 

La  ferme  que  nous  visitons  nous  montre  une  famille  en  train 
de  s'élever.  C'est  un  jeune  ménage  marié  depuis  deux  ans,  et  qui 
jtt'a  encore  qu'un  enfant.  Le  père  du  mari  était  un  simple  ouvrier 
agricole  qui  détenait  une  petite  borderie,  et  qui,  à  force  de  tra- 
vail et  d'économie,  était  parvenu  à  reprendre  une  petite  ferme 
de  5  hectares  qu'il  cultivait  à  l'aide  d'un  mulet.  Il  a  notable- 
ment amélioré  ce  domaine,  à  force  de  fumier  et  d'engrais,  ce 
qui  lui  a  permis  d'acheter  un  cheval  et  de  louer  une  seconde 
parcelle  de  5  hectares.  11  a  transmis  son  bail  à  son  fils^  de 
sorte  que  celui-ci  débute  sur  une  ferme  de  10  hectares,  louée  à 
deux  propriétaires  différents.  Sa  femme,  fille  d'un  cultivateur  des 
environs  de  Gassel,  lui  a  apporté  une  dot  de  1.500  francs. 

L'exploitation  comprend  5  hectares  de  pâtures  et  autant  de 
cultures;  ce  n'est  pas  là  la  proportion  normale  du  pays,  mais  le 
fermier  a  forcé  sur  les  pâtures  pour  entretenir  un  troupeau  qu'il 
a  hérité  d'une  tante,  mais  à  la  première  occasion,  il  rétablira 
l'équilibre  en  augmentant  l'étendue  des  cmblavures. 

La  première  année,  on  cultive  du  blé;  la  seconde  année  des 
pommes  de  terre  ;  quelques  parcelles  sont  aussi  réservées  pour 
l'avoine  et  la  betterave  fourragère. 

Dans  ces  conditions,  on  arrive  à  nourrir  sur  la  ferme  : 

1.  Le  fils  atné  est  professeur  dans  un  collège;  il  y  a,  de  plus,  un  autre  fils  qui  osl 
cocher  dans  une  maison  particulière  à  Tempieuve,  et  une  fille  mariée  à  un  boucher 
4  Lille. 
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1  cheval  de  travail; 

8  vaches  laitièi-cs  et  8  veaux; 

3  porcs  et  2  porcelets. 

Le  lait  est  vendu  A  un  grand  f«'rmier  voisin  qui  fabrique  du 
fromage,  et  qui  l'achète  ù  raison  «le  13  centimes  1/2  le  litre,  ce 
<|ui  est  cxceptiomiel  dans  le  pays;  en  effet,  en  le  convertissant 
lui-mi"^me  en  beurre,  il  arriverait  difficilement  à  10  centimes. 

Le  personnel  permanent  se  compose  d'un  valet-vacher  et 
d'une  servante  '  ;  le  mari  fait  le  travail  de  charretier,  et  sa  femme 
donne  de  temps  en  temps  un  coup  de  main. 

Les  recettes  s'établissent  comme  suit  : 

1.1c, 2horU«,  201  !';',*i:':'°'-  ><   V--:i        '"^  """"■ 
(  10.000  kgr.  paille  ;■,  40  fr..        ioo 

Avoine  (55  are»!.  .  î  .  ...,.  ,  ...     ,  -,„  , 

^  '      /  2.:>00  kgr.  paille  à  23  fr..  02 

Pommes  de  terre  (1  hectare  80)  : 

1 7.000 kgr.  marjolaine  X  «1>.     I.3()0 

12.000  kgr.  beau  vais  X  •»  fr..        f,O0 

7.000    kgr.    nia;/num    hoiium 

X  6  f r 420 

lletleraves  fourragères  (îiO  ares),  60.000  kgr.  X 

12  fr 720 

I  uin  de  prairie  i.'J"»  ares».  2.000  kgr.  X  'iO  fr.  .        120 

'6.H:\'t  francs. 

.        l  2.222  litres  X  0  fr.  13:; 3.000 

^  va«h<'s.  i  ,,      ■  .  . 

{  tumier  produit 500 

l'orcs  et  porcelets 1.400 

Hjisse-cour 2o0 

T<»rAi 10. •.•«'►  francs. 

Voyons  maintenant  les  dépenses  : 

Fermage,  impôts  et  assurances 1.700  francs. 

Kngrais. .  i  j;"'"''^''  ^^"^"^  "^^  ^\^''"''-       "•^^  \     i  700 
f  Kngrais  cliinii(|ue  achète.    .     I.2(K)^ 

{  grain 900  > 

Nourriture  du  bétail. .  ^  paille,  foin.  .        400  (     1  «00 

(  betteraves. .  .        600  ) 

.1  reporter  :    ."1.300  francs. 
I.  Celle  Mrvtntf!  est  la  Meur  de  la  reinine-,  elle  ne  reçoit  que  la  moitié  de»  gëffin 
d'oM  serrante  ordinaire,  mais,  en  retour,  on  n'e!>l  iia»  auaai  eiigeanl  Mir  le  travail. 
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•  Report  :     11.300  francs. 

Nourriture  du  cheval 700 

—         des  porcs. 870 

„  ,  .        (en  argent ()49  )     ,  „,,, 

Salaire. .  \           °  .„^  [     L249 

(  en  nature ttOO  ) 

Intérêt  du  capital  (environ  lO.OOO  francs).  .  .  .       450 

Total  des  di':i>enses.  .  .  .     8.569  francs. 

Soit  donc  un  bénéfice  de  10.984  fr.  —  8.569  =  2.415  francs. 

Nous  avons  reproduit  ce  budg-et  quoiqu'il  ne  soit  pas  abso- 
lument complet.  Le  fermier  n'a  pas  voulu  nous  avouer  le  béné- 
fice réalisé  sur  les  ventes  d'animaux,  prétendant  qu'ils  ne  font 
qu'équilibrer  les  dépenses  faites  pour  l'élevage.  D'autre  part, 
certains  produits  consommés  en  nature  ne  sont  peut-être  pas 
évalués  :  lait,  viande  de  porc,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fermier 
avoue  une  épargne  annuelle  de  1.000  francs  environ.  Cette 
épargne  lui  permettra  d'agrandir  sa  culture,  de  sorte  que 
l'on  peut  prévoir  le  moment  où  il  aura  constitué  la  ferme 
normale  de  deux  chevaux. 

Mais  nous  avons  dit  que  la  ferme  à  1  cheval  est  aussi  occupée 
par  des  gens  évincés  des  fermes  plus  grandes,  des  malchanceux, 
et  aussi  des  vieillards  qui  n'ont  pu  mettre  un  sou  de  côté  et  dont 
les  enfants  sont  incapables  de  les  aider.  Les  premiers  finissent 
par  vendre  leurs  biens,  et  avec  le  petit  pécule  qui  leur  reste 
entreprennent  un  petit  commerce  :  courtiers  en  articles  agricoles 
(engrais,  graines,  tourteaux,  blé,  lin,  etc.),  cabaretiers,  maqui- 
gnons. 

La  petite  ferme  norm.\le.  —  Nous  avons  pu  visiter  une  ferme 
à  2  chevaux  à  Vieux-Berquin,  non  loin  de  la  plaine  de  la  Lys, 
mais  encore  dans  le  Iloutland  cependant,  comme  onf  peut  le 
constater  par  la  proportion  des  herbages.  Le  sol,  assez; forte- 
ment mélangé  de  sable,  permet  d'obtenir  des  pommes  de  terre 
de  bonne  qualité,  de  sorte  que  l'on  se  spécialise  de  plus  en  plus 
dans  la  production  de  ce  tubercule.  On  en  cultive  trois  va- 
riétés principales  :  la  pomme  de  terre  blanche,  qui  est  expé- 
diée en  Angleterre,  la  strazcele  que  l'on  vend  surtout  à  Paris, 
cl  la  mcrville  qui  s'écoule  surtout  au  marché  de  Lille.  On  en 
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récolte  environ  15.000  kilos  à  riiectare,  ce  qui,  à  raison  de 
7  francs  les  100  kilos,  donne  une  recette  de  1.000  francs,  au 
moins  autant  que  lo  blé,  sinon  plus.  Aussi  l'assolement  (|ui  est 
biennal,  comprend  une  année  de  blé  et  une  de  pommes  de  terre. 
Accessoirement,  on  cultive  -un  peu  d'avoine,  de  maïs  (pour  le 
fotirrage),  de  haricots,  et  anciennement  on  y  ajoutait  des  fèves 
et  des  betteraves  fourragères. 

Le  domaine  de  la  ferme  étudiée  comporte  7  hectares  de  pA- 
lures,  i  de  prés  à  faucher  et  H»  de  cultures. 

Le  cheptel  est  formé  de  : 

1)  juments  et  2  poulains; 

î>  vaches  laitières  ; 

H  génisses  et  l]  veaux  : 

2  taureaux; 

<»  porcs  et  2  truies. 

Le  lait  serf  principalement  à  la  fabrication  du  beurre,  et  le 
petit-lait  qui  reste  à  l'élevage  de  porcelets.  Les  porcs  sont  sur- 
tout engraissés  avec  des  pommes  de  terre  de  la  ferme  et  du 
seigle  acheté  dehors. 

Chaque  année,  le  fermier  tue  3  porcs  pour  la  consommation 
familiale,  et  vend  une  centaine  de  porcelets  dans  la  région 
d'Avesnes. 

Chaque  année,  il  vend  également  de  jeunes  chevaux.  An- 
ciennement, il  achetait  des  élèves  dans  le  Boulonnais,  et  les 
rrvendait  après  les  avoir  fait  travailler  à  la  ferme.  Aujour- 
d  hui,  que  l'exportation  des  chevaux  vers  rAllemagne  s'est  dé-' 
veloppée,  on  se  met  en  Flandre  à  faire  de  l'élevage.  Aussi  le 
travail  est-il  maintenant  exécuté  par  des  juments  poulinières. 

Les  pommes  de  terre  sont  ven<lues  à  des  négociants  établis  à 
Strazeele,  où  se  trouve  la  station  de  chemin  de  fer  la  plus 
proche.  Ces  négociants,  en  même  temi)s  qu'ils  achètent  des 
pommes  de  terre,  leur  vendent  des  engrais  chimicjues. 

Uuant  au  blé,  il  .sert  en  partie  à  la  fabrication  ménagère  du 
p.iin,  et  le  surplus  est  vendu. 

La  famille  se  compo.sc  du  père,  de  la  mère  et  de  7  enfants  : 
r>  tilles  dont  une  mariée,  et  2  fils  dont  l'un  est  sur  le  point  de 
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se  marier.  Grâce  à  ce  nombreux  personnel  familial,  ou  a  pu  se 
contenter,  outre  la  main-d'œuvre  temporaire,  d'un  seul  ouvrier; 
mais,  après  le  départ  du  fils  aîné,  il  faudra  en  prendre  un 
second. 

Voici  un  autre  exemple  de  petite  ferme. 

C'est  une  ferme  à  3  chevaux^  sur  laquelle  la  même  famille  se 
succède  de  père  en  fils  depuis  1815. 

Le  domaine  comprend  35  hectares,  dont  11  en  pâture  et  24 
en  culture.  L'assolement  employé  est  le  suivant  : 

Blé.  —  Lin.  —  Blé.  —  Fèves.  —  Betteraves  fourragères.  — 
Blé.  —  Avoine. 

Le  cheptel  est  composé  ainsi  : 

3  chevaux  de  travail  et  2  poulains  ; 

16  à  20  vaches; 

1  petit  taureau; 

3  truies. 

On  frise  déjà  la  grande  culture,  mais  toute  l'éducation  se 
fait  encore  à  la  ferme  :  les  filles  remplacent  la  servante  ;  et  les 
fils  sont  d'abord  vachers,  puis  charretiers  avant  de  s'établir 
à  leur  compte.  Cela  supprime  toute  difficulté  avec  le  personnel, 
qui  ne  se  compose  que  d'un  valet-bordier  occupé  toute  l'année 
et  d'un  ouvrier  occupé  partiellement.  En  temps  de  moisson,  on 
embauche  des  ouvriers  du  pays,  car  la  pénurie  de  main-d'œuvre 
ne  se  fait  pas  encore  sentir.  Pour  les  sarclages  et  autres  légers 
travaux,  on  a  recours  à  des  bandes  d'ouvriers  temporaires. 

Voici  la  composition  de  la  famille  : 

La  7nère,  veuve  depuis  sept  ans,  dirige  la  ferme,  et  spéciale- 
ment les  travaux  d'intérieur; 

Le  fils  aîné  dirige  le  travail,  et,  à  l'occasion,  met  la  main  à  la 
pâte  ; 

Le  second  fils  fait  office  de  charretier,  et  fait  son  apprentis- 
sage de  direction  ; 

Le  troisième  fils  est  prêtre  ;  et  le  qnatrii'me,  qui  fait  son  ser- 
vice militaire,  est  ordonnance  ; 

Le  cinquième  est  vacher. 
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Deux  tilles  sont  mariées  :  Vaint'e  est  dans  une  ferme  à  1  che- 
val située  «laus  le  voisinage  ;  la  seconde  dans  une  ferme  à  2  che- 
vaux située  dans  les  Poidfi"S. 

Kestent  trois  filles  qui  aident  lour  mère  et  font  les  travaux  du 
ménage,  la  traite  des  vaches,  la  fahrication  du  hcurre  et  du 
pain;  elles  soignent  les  porcs  et  les  poules,  font  la  lessive,  les 
raccommodatres,  etc. 

Tous  sont  bien  préparés  au  rôle  qu'ils  devront  remplir  et 
feront  de  bons  fermiers  et  des  fermières  avisées;  ils  n(;  sont  pas 
détournés  de  la  vie  rurale  qui  leur  semble  à  tous  Tidéal. 

Nous  visitons  la  ferme  un  dimanche.  En  temps  ordinaire,  nous 
eussions  trouvé  les  gens  peu  occupés,  mais  c'est  la  moisson, 
et  il  faut  profiter  du  beau  temps.  Aussi  tout  le  monde  tra- 
vaille dur;  le  soldat  est  revenu  en  permission,  et  se  met  de  suite 
à  l'ouvrage  avec  les  autres.  Pendant  ce  temps,  le  personnel 
féminin  n'est  pas  resté  inaclif,  et  un  plantureux  repas  attend  les 
travailleurs  :  ouvriers  et  patrons  mangent  à  la  même  table  et 
ont  la  même  nourriture. 

Voici  quelques  remarques  générales  au  sujet  du  mode  d'exis- 
tence <les  petits  fermiers  du  Houtland. 

I.a  ferme  est  généralement  du  type  hofstcd,  c'est-à-dire  que 
les  bAtiments  ne  se  touchent  pas  :  dans  le  fond  de  la  cour  rec- 
tangulaire sont  les  étables  :  sur  l'un  des  côtés,  les  remises, 
porcheries,  etc.;  sur  l'autre,  la  maison  d'habitation;  un  petit 
quai  avec  parapet  la  sépare  de  la  cour  au  milieu  de  laquelle 
est  située  la  fosse  à  fumier. 

La  maison  ne  comprend  qu'un  rez-de-chaussée  bâti  à  ras  du 
sol,  à  l'exception  d'une  salle  qui  porte  le  nom  de  voûte,  et  qui, 
un  peu  surhaussée,  est  située  au-dessus  d'une  cave  voûtée  où 
l'on  conserve  le  beurre.  \a\  «  voilte  »  sert  de  chambre  à  coucher 
pour  les  parents. 

Parmi  les  autres  salles,  on  distingue  d'abord  la  .salle  com- 
mune {hui/s)  où  l'on  trouve  la  grande  table  des  repas  ordinaires, 
un  poêle  flamand  perdu  dans  une  vaste  cheminée  ancienne  à 
large  manteau,  une  horloge  de  famille  et  des  armoires,  sans 
oublier  les  objets  de  piété.  Naturellement,  le  mobilier  est  d'au- 
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tant  plus  cossu  que  la  famille  est  plus  anciennement  stable, 
mais  dans  aucune  ferme  on  ne  trouve  un  mobilier  rudimen- 
taire.  Parfois,  on  voit  de  confortables  fauteuils,  une  machine 
à  coudre,  des  ornements  nombreux.  Toujours,  on  trouve  des 
rideaux  blancs  aux  fenêtres,  et  les  murs  tapissés. 

Beaucoup  de  fermes  ont  en  plus  un  salon,  où  l'on  reçoit  les 
hôtes  importants,  et  où  ont  lieu  les  dîners  des  grands  jours.  Le 
mobilier  se  compose  alors  d'une  table  ronde  avec  un  tapis,  de 
chaises  plus  belles,  et  d'ornements  plus  jolis  :  petites  tables  ou 
guéridons  portant  des  statuettes  ou  des  fleurs,  tableaux  appen- 
dus  aux  murs. 

Viennent  alors  la  cuisine,  la  laverie  [wassch  kamer),  la  buan- 
derie et  la  salle  aux  provisions  [spinde).  Dans  les  appentis,  der- 
rière, sont  les  chambres  à  coucher  des  jeunes  gens  :  une  pour  les 
filles,  une  pour  les  garçons,  une  pour  la  servante,  s'il  y  a  lieu. 

Les  familles  étant  nombreuses,  un  lit  sert  pour  deux  per- 
sonnes, et  il  y  a  souvent  deux  lits  dans  chaque  chambre.  L'un 
des  fils,  nous  l'avons  dit,  couche  à  l'écurie. 

Autour  de  l'habitation,  il  y  a  souvent  un  parterre  de  gazon 
et  de  fleurs,  et  un  potager. 

La  nourriture  se  compose  essentiellement  de  lard  provenant 
des  porcs  élevés  à  la  ferme  :  il  parait  sur  la  table  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  excepté  le  dimanche,  où  l'on  achète  de  la  viande 
de  boucherie.  Il  faut  y  ajouter  le  beurre,  le  fromage  et  le  lait, 
et  aussi  les  pommes  de  terre  et  les  légumes.  On  achète  donc 
assez  peu  au  dehors  :  épiceries,  café,  bière.  Lorsque  le  per- 
sonnel féminin  est  nombreux,  on  fait  le  pain  de  ménage  avec 
le  blé  que  l'on  a  donné  à  moudre  au  meunier;  dans  le  cas 
contraire,  le  pain  est  acheté  chez  le  boulanger. 

Anciennement,  la  boisson  se  composait  essentiellement  d'une 
tisane  de  bois  de  réglisse,  mais  avec  les  progrès  de  l'aisance, 
elle  a  été  en  grande  partie  remplacée  par  la  bière,  et  aux  jours 
de  fête  par  le  vin.  Il  faut  aussi  y  ajouter  le  café  et  la  chicorée. 

Peu  de  choses  à  dire  des  vMements  :  pendant  la  semaine,  tout 
le  monde  porte  des  habillements  de  travail,  et  le  dimanche, 
on  a  des  costumes  plus  ou  moins  copiés  sur  ceux  de   la  ville. 
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Au  ijoinl  de  vue  de  Yhygime,  nous  ne   leviendi-ons  pas  sur 
•  que  nous  avons  dit  à  propos  des  répercussions  du  Lieu. 
Enfio.  les  recrèatiuns  sont  rares.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  d'il- 
!.  tirés  dans  la  classe  des  pctitij  ferniiei^s,  mais  ou  sait  (jue  la 
iilture  avec  ses  occupations  absorbiintes  laisse  peu  de  place 
iiix  plaisirs  intellectuels  :   le  soir,  tout  le  monde  est  fatigué, 
t  l'on  est  lût  couché.  Le  dimanche  est  le  seul  jour  où  l'on  sort 
.ie  l'isolement  :  le   matin,  tout  le   monde   se   revoit  près   de 
1  <'glise,  à  la  sortie  de  la  messe*,  et  c'est  là  souvent  que  l'on 
lubauche  les  travailleurs;  l'après-midi,  on  se  revoit  dans  les 
abarets  ou  les  jeux  de  la  Place,  c'est-à-dire  de  la  petite  agglo- 
mération (jui  entoure  l'église  et  la  mairie.  Les  principaux  jeux 
sont  :  le  tir  à  l'arc,  le  jeu   de   boules,   les  combats   de  coqs. 
Ils  donnent  tous  lieu  à  la  formation  de  petites  sociétés,  dont 
erlaines  sont  anciennes.  Ainsi,  à  Estaires,  les  francs- archers 
latent  des  archiducs  autrichiens  Albert  et  Isabelle,  et  à  Haze- 
iirouck.  la  perche  du  tir  à  l'arc  est  vieille  de  trois  siècles.  Il  faut 
y  ajouter  aussi  les  sociétés  de  musique,  fanfares  ou  orphéons. 
Il  ne  nous  reste  plus  à  voir  que  la  question  de  V établissement 
■les  enfants.  Étant  donné  les  économies  du  fermier,  c'est  à  peu 
près  la  seule  phase  de  l'existence  qui  soit  à  considérer,  et  ceci 
nous  éclairera  sur  la  question  du  Patronage  qui  lui  est  intime- 
ment liée. 

Nous  avons  vu  que,  pour  passer  de  l'état  de  bordierà  celui  de 
petit  fermier,  un  patronage  extérieur  était  indi.spensable;  ce 
patronage  consiste  dans  la  jouissance  d'un  capital,  soit  en  toute 
propriété  par  héritage  ou  mariage),  soit  en  recourant  au 
redit,  crédit  accordé  le  plus  souvent  par  un  fermier  voisin, 
par  un  parent  enrichi  (boucher  ou  fermier),  ou  enfin,  par  des 
capitalistes  urbains  (par  l'intermédiaire  du  notaire). 

Ine  fois  la  ferme  normalement  constituée,  comme  on  ne 
s'agrandit  plus  guère,  et  que  l'on  épargne  chaque  année,  le 
patronage  autonome  suflit  pour  les  besoins  courants.  L'appren- 

1  C>«(  auAsi  à  la  pnrlit  des  églises  que  l'on  aflickail  autrerois  les  actes  ofllcieU. 
>  it  en  komine  le  centre  de  réunion,  et  cela  a  sansdoale  contribué  à  mainte* 

>i lié  religieuse. 
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tissage  du  métier  se  fait  en  famille,  et  l'instruction  s'acquiert 
dans  l'école  primaire  du  village,  excepté  pour  ceux  qui  devien- 
nent prêtres. 

La  seule  difficulté  est  celle  de  l'établissement  des  enfants. 
Pour  ne  pas  risquer  de  déchoir,  il  ne  faut  pas  passer  par  l'étape 
de  la  ferme  à  1  cheval  qui  demande  un  tour  de  force,  il  faut 
entrer  directement  dans  une  ferme  à  2  chevaux,  ce  qui  veut 
dire  un  capital  d'une  vingtaine  de  mille  francs.  Les  deux 
époux  apportent  chacun  une  dot,  et  le  surplus  est  emprunté 
aux  mêmes  sources  que  précédemment  :  parents,  amis,  notaires, 
ou  bien  le  fermier  précédent  reste  créancier  pendant  un  cer- 
tain temps.  Voici,  au  surplus,  quelques  exemples  : 

B...  a  une  ferme  de  25  hectares,  et  peut  donner  une  dot  de 
2,000  francs  à  chacun  de  ses  cinq  enfants.  Son  fils  aîné  est  sur 
le  point  de  se  marier,  et  en  même  temps  de  reprendre  dans  la 
région  une  ferme  de  20  hectares;  sa  femme  lui  apportera 
une  dot  de  3.000  francs  et  il  empruntera  15.000  francs  à  deux 
fermiers  voisins,  ce  qui  lui  constituera  un  capital  de  25.000  francs. 
L'épargne  des  premières  années  servira  à  rembourser  les  créan- 
ciers; celle  des  années  suivantes  à  constituer  des  dots  aux  en- 
fants. Entre  temps  des  héritages  viendront  sans  doute  grossir 
le  pécule. 

Supposons  qu'un  fermier  devienne  vieux  et  abandonne  la 
culture;  il  cède  son  bail,  et  va  vivre  de  ses  rentes  dans  une 
maison  qu'il  loue  près  de  «  la  Place  »,  ou  aujourd'hui  quelque- 
fois près  de  la  station  du  chemin  de  fer. 

L'époux  survivant  hérite  de  l'autre,  la  coutume  en  Flandre 
étant  de  faire  les  contrats  d'après  la  formule  :  Au  dernier 
vivant  tous  les  biens.  Après  la  mort  du  dernier,  07i  pa?'tage 
également  entre  tous  les  enfants. 

Souvent  aussi,  l'un  des  fils  continue  la  ferme  du  père;  dans 
ce  cas,  il  reste  débiteur  envers  ses  frères  et  sœurs  pour  ce  qui 
doit  leur  revenir  d'après  la  loi  du  partage  égal.  Toutefois,  on 
peut  dire  que,  dans  ce  cas,  l'héritier  est  avantagé.  Il  est  avantagé 
eu  ce  sens  que  le  père  est  moins  strict  dans  l'évaluation  de  la 
ferme,  les  jeunes  animaux  ne  sont  pas  comptés,  l'engrais  du 
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>l  est  eslinié  légèi*ement,  enfin  \\m  ne  compte  pas  de  «  droit 
tic  chapeau  •>,  c'est-à-dire  d'achalandage.  On  appelle  ainsi  une 

ominr  supplémentaire  (juelo  fermier  cessionnaire  paie  au  ct'dant, 
^a  plus  de  la  valeur  réelle  de  la  ferme  résultant  ilc  l'expertise. 
Ce  droit  de  chapeau,  appelé  aussi  «  pas  de  porte  »,  n'est  que 
la  fa^on  dont  se  manifeste  la  loi  do  l'olFre  et  de  la  dcmandt;  : 
dans  les  temps  de  crise,  il  n'existe  p.js.  parce  ^[\.vi\  y  a  peu  d'a- 
mateurs; dans  les  temps  de  prospérité,  il  apparaît,  parce  que 
les  fermes  à  louer  sont  Aprcment  convoitées.  C'est  précisément 
ce  qui  se  passe  en  ce  moment,  et  c'est  pour  protiter  de  ce  droit 
<lo  chapeau  que  beaucoup  «le  fermiers  (jui  ont  l'intention  de  se 

•tirer,  renouvellent  leurs  baux  avant  de  le  céder,  car  ce  droit 

t teint  parfois  des  taux  fantastiques,  dangereux  même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  l'avantage  que  reçoit  cet  héritier 
[tout  s'estimer  en  moyenne  au  1/5. 

Cette  lutte  pour  avoir  des  fermes  résulte  en  partie  d'un  maji- 
i{ne  d'nnifj ration,  dont  voici  les  causes. 

I»*ahord  V apprentissage  familial  ne  rend  apte  qu'à  l'exploita- 
tion des  fermes  d'après  la  méthode  flamande.  Le  jeune  Flamand 

-t  i\é]h  désorienté,  sur  les  terrains  calcaires  de  la  Picardie  et  de 
.  Artois,  parce  qu'il  ne  voit  plus  cette  abondance  d'herbages,  ce 
cheptel  bien  fourni  de  la  ferme  de  ses  parents.  Souvent  il 
retarde  l'heure  de  son  établissement  dans  l'espoir  qu'il  finira 
l>ien  par  avoir  une  ferme  dans  le  pays;  puis  il  devient  trop 
vieux,  et  se  résijjrne  à  rester  célibataire  au  foyer.  Pourtant,  de 
temps  en  temps,  on  voit  un  Flamand  s'aventurer  sur  la  craie,  et 
\  réussir,  mais  nous  n'avons  pu  savoir  dans  quelles  conditi<ms. 
I  lie  étude  de  la  Picardie  pourrait  sans  doute  donner  des  indica- 
tions précieuses  à  ce  sujet. 

Ine  seconde  cause  de  la  faiblesse  de  l'émigration  flamande 

-t  la  question  du  capital.  Dans  la  région  crétacée,  on  trouve 
surtout  des  bordiers  et  «les  gros  fermiers.   La  petite  ferme  — 

■  Ile  qui  correspond  à  la  capacité  financière  du  Flamand  — 
■  >t  rare.  A  part  des  cas  particuliers  —  dus  à  la  chance  —  il 
nous  semble  que  la  seule  façon  pour  lui  de  réussir,  serait  de 
tâcher  d'acquérir  les  capacités  nécessaires  pour  «levcnir  intcn- 
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dant  de  culture  dans  une  grosse  ferme  avant  d'en  reprendre 
une  à  son  compte.  On  nous  signale  la  réussite  de  quelques-uns 
dans  cette  voie. 

Reste  l'émigration  dans  les  pays  neufs,  qui  serait  la  meilleure 
solution.  Nos  gens  auraient  assez  de  capacités  de  travail  et 
d'endurance  pour  y  réussir,  et  ils  supporteraient  sans  doute 
mieux  l'isolement  que  les  paysans  des  villages  à  banlieue  mor- 
celée. Il  est  probable  que  la  cause  principale  de  cette  absence 
d'émigration  doit  être  cherchée  dans  l'organisation  du  travail; 
le  père,  avons-nous  vu,  cherche  à  retenir  ses  fils  le  plus  long- 
temps possible  pour  ne  pas  avoir  recours  aux  salariés.  C'est 
pourquoi  les  familles  n'ont  jamais  cherché  à  établir  un  courant 
migratoire;  quant  au  jeune  homme,  il  devrait  lutter  contre  les 
idées  régnantes  pour  l'entreprendre. 

Le  phénomène  parait  être  le  même  sur  le  littoral  frison,  où, 
d'après  Paul  Roux,  seuls  les  iils  des  bordiers  émigreraient  en 
Amérique  '.  En  Flandre,  les  fds  des  bordiers  ont  trouvé  un 
exutoire  à  côté  de  chez  eux,  dans  la  fabrication  d'abord,  dans 
l'émigration  temporaire  ensuite.  Mais,  dans  l'une  ou  l'autre 
région,  les  fils  des  fermiers  n'émigrent  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  insufflsance  de  l'émigration  a  des 
répercussions  fâcheuses,  notamment  sur  le  prix  des  fermes,  et 
il  y  a  là  un  danger  pour  les  moments  de  crise. 

C'est  donc  dans  le  pays  que  se  fait  l'expansion  de  la  race. 
Si  possible,  on  reprendra  une  ferme  dans  le  Houtîand;  faute  de 
mieux,  on  ira  dans  les  Polders  ou  dans  l'arrondissement  de 
Lille  ;  enfin,  les  autres  vont  dans  le  commerce  (marchands  de 
bestiaux,  bouchers,  charcutiers)  ou  reprennent  des  industries 
étroitement  liées  à  l'agriculture  (brasserie,  fabrique  de  chicorée). 

La  grande  fkrmk  exceptionnelle.  —  Plus  on  s'éloigne  de 
la  petite  culture  et  plus  les  conditions  de  bonne  exploitation 
deviennent  difficiles.  L'élevage  de  la  vache,  avons-nous  dit, 
en  est  l'une    des   causes  principales;   aussi,   o?i   co7istate   que 

•    1.  Se.  soc,  2'  pér.,  35'  fasc,  |t.  47  (lladcln)-,'i).  70  (Ems);  —  52»  fasc,  |).  77  (Gro- 
ningucj. 
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i ('levage  n'augmente  guère,  ou  diminue,  rt  les  herbages  sont 
utilisés  pour  l'engraissement  du  bétail,  ou  pour  l'industrie 
'hi  beurre  ou  du  fromage . 

I/euLTaisseiuenl  du  bétail  est,  en  effet,  la  foniie  «l'utilisation 
'les    herhaires   (jui  demande  lo  moins  de   main-d'œuvro;    par 
outre»  il  demande  beaucoup  de  capitaux,   mais  c'est  là  une 
lundition  qui  convient  à  la  grande  culture. 

Mans  les  trrandes  fermes,  la  stabilité  du  fermier  est  générale- 
ment assurée;  les  baux  sont  renouvelés  à  temps  et  transmis 
•  le  père  en  flis.  C'est  ainsi  que  la  ferme  que  nous  visitons  est 
•coupée  par  la  même  famille  depuis  178'i..  A  cette  époque,  elle 
appartenait  aux  chevaliers  «le  l'Onlre  de  Malte.  Vendue  comme 
bi»'n  national  au  moment  de  la  Révolution,  elle  fut  achetée  par 
un  négociant  de  Dunkerque,  mais  continua  à  être  louée  au 
même  fermier,  puis  à  ces  descendants.  Depuis  lors,  elle  est 
restée  la  jiropriété  des  «lescendants  de  ce  négociant,  passant 
régulièrement  d'ainé  en  aîné,  fils  ou  lille. 

La  ferme  comprend  actuellement  une  étendue  de  70  hec- 
tares dont  près  de  iO  en  herbages. 

L'as.solement  adopté  est  quadriennal  :  une  année  «le  blé,  une 
«le  culluros  «liverses,  industrielles  (lin,  houblon,  pommes  de 
terre,  colza,  chicorée),  suivie  dune  année  de  blé  et  enfin  de  cul- 
turcs  fourragères  (trèfle,  betterave}. 

Le  cheptel,  d'une  valeur  approximative  de  30.000  francs, 
comprend  : 

4  chevaux  de  travail. 
50  vacties  laitières. 

15  bœufs  à  Tengrais  tu  tic  uu  vaches  laitières. 
i  taureau. 
150  moutons. 
M)  porcs. 

Le  lait  est  converti  principalement  en  fromage  ;  le  houblon 
et  la  chicorée  sont  séchés  dans  des  tourailles'  avant  d'ôlre 
vendus.  Il  y  a  donc  une  tendance  à  développer  les  fabrications, 
et  cela  suppose  un  outillage  assez  coiUeux  :  rien  (fuc  les  iudus- 

t.  Cbaqur  caltivA((>ur  |K)»<icilanl  »a  louraillf,  ou  fainanl  touraillrr  |>ar  un  «oUin, 
il  n'y  ■  pas  ici  ^ujrtiuo  Tis*à-ris  du  iirKocianI,  comino  «o  Fraiiruoir. 
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tries  laitières  supposent  un  capital  d'environ  5.000  francs,  se 
décomposant  comme  suit  : 

Matériel,  1.500  francs;  —  stock  de  fromage  et  de  beurre, 
1.500  francs;  —  crédits  à  la  clientèle,  2.000  francs. 

L'outillage  comprend  surtout  des  engins  mécaniques  à 
moteurs  animés  (chevaux),  tels  que  :  charrue  brabant,  herse, 
semeuse,  faucheuse,  faneuse,  moissonneuse-lieuse,  batteuse,  etc. 
Avec  les  chariots  et  les  outils  à  bras,  l'outillage  est  compté  sur 
le  bilan  de  la  ferme  pour  une  valeur  de  10.000  francs,  en 
admettant  que  l'amortissement  doive  se  faire  en  15  ans. 

Le  personnel  comprend  : 

:\  vachers  (ou  bouviers). 

2  charretiers. 

1  berger. 

1  fromager. 

6  valets. 

1  servante. 

Tout  ceci  représente  un  salaire  annuel  de  7.000  francs,  qu'il 
faut  doubler  si  l'on  veut  tenir  compte  de  la  nourriture. 

La  quantité  d'engrais  enfoui  dans  le  sol  peut  s'estimer  à 
10.000  francs,  dont  4.500  francs  de  fumier  produit  à  la  ferme 
et  500  achetés  dehors,  et  5.000  francs  d'engrais  chimiques 
également  achetés. 

Le  capital  peut  donc  s'évaluer  comme  suit  : 

Cheptel 36.000  francs. 

Outillage  agricole 10.000 

Outillage  de  fabrication 5.000 

Engrais 10.000 

01.000  francs. 

On  peut  dresser  approximativement  le  budget  comme  suit  : 

Kvccltcs.  Dépenses. 

20  hectares  céréales  et  cultures                     Fermage lo.ooo 

industrielles 18.000         Inlérél.  du    capital 3.000 

15.000  kilofçr.  de  fromage.  .  .  15.000         Achat  d'engrais 5.500 

2.000  kiiogr.  de  beurre «.(lOO         Salaires 7.000 

Ventes  d'animaux  (bénélices)  :  l.OOO                       Xoiai 25.500 

Total 40.000 

soit  donc  un  bénéfice  de  près  de  15.000  francs. 


LE   TYPE   SOCIAL.  79 

La  situation  matérielle  est  donc  bonne,  mais  peu  de  fermiers, 
peuvent  s'élever  jusque-là,  vu  l'Apreté  avec  laquelle  on  se  dis- 
pute los  potit«*s  fermes  :  il  y  a  peu  d'occasions  possibles  d'agran- 
dissement. 

Plus  les  exploitants  sont  petits,  et  plus  ils  oflront  une  grande 
somme  à  l'hectare.  Tout  concourt  donc  à  empêcher  le  dévelop- 
pement de  la  grande  ferme. 

I^s  fils  des  gros  fermiers,  disposant  de  dots  plus  fortes, 
trouvent  plus  facilement  un  exutoirc  vers  les  régions  de  grande 
•ulture  l*olders,  Picardie,  etc.);  mais  étant  peu  nombreux,  ce 
mouvement  n'a  que  peu  d'importance;  à  noter,  du  reste,  que 
l'expansion  se  fait  aussi,  en  partie,  v«^rs  les  fabrications  agricoles 
ulistillerie,  meunerie)  et  vers  le  commerce. 


II.  —  LKS  OIVRIKRS  NOMADES  ET  LES  KMIGRANTS  TEMPORAIRES. 

Après  les  types  enca<lrés  du  Houtland,  nous  devons  par- 
ler de  quelques  variétés  spéciales  qui  ont  joué  autrefois  un 
rôle  assez  important,  (^e  sont  des  cultivateurs  fragmentaires 
qui  n'ont  pu  trouver  un  emploi  régulier  dans  les  fermes  du 
[>ays. 

Il  y  a,  en  eflet,  en  Flandre,  comme  dans  les  Marschen  alle- 
mandes, une  surabondance  de  cultivateurs  fragmentaires  relati- 
vement aux  emplois  pos.sibles  dans  1rs  fermes.  F^n  Flandre,  ces 
culfivatcur.s  fraytnentaires  trouvent  une  ressource  supplémentaire 
dans  rindustrie  du  lin,  mais  ils  en  trouvent  de  moins  en  moins 
depuis  f/ue  le  développement  du  machinisme  tend  à  la  concentrer 
dans  les  tilles.  I)e  là,  l'exode  d'une  partie  de  ces  petites  gens  vers 
les  ateliers  urbains,  et  par  conséquent  la  diminution  de  la  popu- 
lation dans  le  Houtland. 

Toutefois,  il  reste  encore  un  certain  nombre  de  familles  de  ce 
L-^enre.  En  les  étudiant,  nous  jetons  un  coup  de  sonde  sur  l'état 
ancien  du  pays. 

Le  TissERA.ND-cuLTivATEiR.  —  Ccst  suf   les  collioes  sabion- 
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neuses  que  ce  type  s'est  le  mieux  maintenu,  aux  monts  des  Cats 
par  exemple,  parce  que  la  pauvreté  du  sol  ne  permet  guère 
que  la  culture  à  la  bêche.  Aussi,  trouvons-nous  là,  k  Godewaars- 
velde,  deux  fabriques  collectives  rurales  de  toile. 

Le  travail  à  la  main,  nous  le  savons,  est  peu  payé  ;  les  tisse- 
rands ne  gagnent  guère  plus  de  1  fr.  50  à  2  francs  pour  des 
journées  de  travail  de  14  heures  :  l'État  est  impuissant  à  régle- 
menter le  travail  familial,  et  il  est  probable,  du  reste,  qu'il  ne 
résisterait  pas  à  une  réglementation  sévère. 

Chaque  tisserand  a  une  charrette  à  chien  avec  laquelle  il 
transporte  chez  le  patron-négociant  la  toile  qu'il  a  fabriquée, 
et  rapporte  le  fil  nécessaire. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  font  de  la  dentelle.  Enfin,  une  petite 
culture  de  pommes  de  terre  et  de  légumes  vient  compléter  les 
ressources  de  la  famille. 

Ce  type  misérable  est  bien  plus  répandu  dans  la  région  sa- 
blonneuse qui  s'étend  entre  Bruges  et  Gand.  C'est  lui  qui  a  sur- 
tout souffert  au  moment  de  la  grande  crise  du  lin  de  184-8,  due 
à  la  concurrence  victorieuse  du  machinisme  anglais,  et  qui,  à  ce 
moment-là,  a  émigré  en  masse  :  ce  sont  donc  des  gens  issus  de 
ce  type  que  l'on  retrouve  surtout  dans  le  prolétariat  ouvrier  de 
l'arrondissement  de  Lille,  notamment  à  Halluin. 

L'ÉCANGCECR.  —  On  appelle  ainsi  l'ouvrier  qui  fait  le  travail 
rural  de  préparation  du  lin  avant  son  arrivée  à  l'usine  :  il  fait 
les  opérations  du  rouissage,  du  broyage  et  du  teillage',  généra- 
lement à  façon  pour  le  compte  d'un  marchand  de  lin,  et  quel- 
quefois aussi  k  son  compte,  mais  dans  ce  dernier  cas,  par  suite 
du  capital  nécessaire  et  des  aléas,  il  est  le  plus  souvent  endetté 
envers  ce  négociant. 

L'écangueur  cultive  un  petit  jardin,  et  souvent,  en  été,  il 
s'embauche  dans  une  bande  de  moissonneurs  allant  travailler 
temporairement  dans  les  grandes  fermes  du  Nord  de  la  France. 
Certains  aussi  se  font  briquetiers. 

1.  Voir  .Se.  soc,  2*  pér.,  r)9*  fasc,  p.  8. 
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Ce  iNj»»-  tiail  irpiiiidu  un  pcii  partout,  mais  surtout  dans  les 
vallées.  En  France,  il  disparaît  de  plus  en  plus,  mais  il  se  main- 
tient encore  en  Belgique. 

Lks  Nomades.  —  Anciennement,  nombre  de  bordicrs  trou- 
vaient un  travail  suffisant  dans  le  pays  on  cumulant,  selon  les 
saisons,  le  travail  del  ecangueur  et  celui  du  tisserand. 

Beaucoup  d'entre  eux  ont  été  en  partie  évincés,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  et  ont  recours  à  l'émigration  temporaire. 

Quelques-uns  sont  devenus  presque  complètement  nomades, 
allant  de  fermes  en  fermes  et  d'usines  en  usines  :  moisson- 
neurs l'été,  ouvriers  de  sucrerie  ou  de  distillerie  l'automne, 
manœuvres  occasionnels  en  d'autres  saisons. 

C'est  j\  peine  s'ils  rentrent  chez  eux  quelques  semaines  par 
an,  et,  dans  ces  moments-là,  complètement  détournés  de  la  cul- 
ture qu'ils  laissent  à  leurs  femmes,  ne  s'occupent  que  du  ménage  * . 

Il  est  probable,  quoique  nous  n'ayons  pu  vérifier  le  fait,  qu'il 
y  a  des  tendances  matriarcales  dans  de  telles  familles  pour  les 
mémos  raisons  que  dans  colles  des  pécheurs-cultivateurs  :  absen- 
téisme de  l'homme  et  atelier  fixe  appartenant  à  la  femme. 

On  nous  a  signalé  que,  dans  les  environs  d'Aire-sur-le-Lys, 
l'habitation  des  bordiers-émigrants  appartenait  toujours  à  la 
femme. 

III.    —    LES    ORIGI.NES    DK    LA     H  ACE. 

Sommes-nous  en  mesure,  à  la  fin  de  cette  étude,  de  lever  un 
coin  du  voile  qui  recouvre  la  question  toujours  obscure  des 
origines  do  la  race?  Il  est  de  notre  devoir,  en  tous  cas,  d'es- 
sayer de  f<irmuler  des  hypothèses,  quitte  aux  observateurs 
futurs  à  rectifier  à  la  suite  de  nouveaux  progrès  de  la  science. 

Au  surplus,  nous  maintiendrons  nos  hypothèses  dans  les 
limites  étroites  des  connexions  les  plus  immédiates  avec  les 
faits  exposés. 

1    Hlaocbard,  loc.  cit..  p.  &â7. 
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H  nous  semble  qu'une  chose  ressort  d'une  façon  éclatante  de 
notre  étude,  c'est  l'extrême  variété  des  types  sociaux  qui  peu- 
plent la  Flandre.  Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  pays  compliqués, 
où  les  travaux  d'extraction  et  de  fabrication  dominent. 

Une  question  se  pose  :  ces  variétés  proviennent-elles  d'un  type 
unique  dont  elles  représentent  des  modalités  différentes,  ou  bien, 
proviennent-elles,  au  contraire,  de  plusieurs  souches  diverses? 

Nous  penchons  plutôt  pour  la  dernière  opinion,  et,  encore 
une  fois,  nous  pensons  qu'il  en  est  ainsi  dans  tous  les  pays  com- 
pliqués : 

L'Angleterre  est  peuplée  de  Saxons,  d'Angles  et  de  Celtes,  sans 
compter  les  immigrés  cosmopolites  ; 

La  France  contient  des  éléments  latins,  celtiques  et  germani- 
ques, etc. 

L'histoire  est  souvent  impuissante  à  résoudre  la  question  des 
origines,  parce  qu'elle  n'enregistre  que  les  grandes  invasions, 
et  non  les  infiltrations  lentes,  qui  sont  souvent  celles  qui  ont 
eu  le  plus  d'action. 

L'anthropologie  est  bien  plus  apte  à  déceler  la  diversité  des 
types  humains  dans  un  même  pays,  sans  pouvoir  toujours  dé- 
cider du  lieu  d'origine  de  chacun  d'eux. 

La  science  sociale  apporte  ses  lumières  propres  dans  la  ques- 
tion, et  doit  s'aider  des  conclusions  des  autres  sciences,  sans 
jamais  oublier  toutefois  qu'elle  se  place  à  un  point  de  vue 
différent,  non  celui  des  caractères  physiques,  mais  celui  des 
caractères  que  revêtent  les  groupements  humains  :  famille, 
associations  libres  et  forcées,  etc. 

Sous  ce  rapport,  il  semble  qu'il  y  ait  en  Flandre  deux  types 
superposés  : 

i"  Un  type  inférieur,  peu  apte  à  former  des  groupements 
disciplinés  et  bien  organisés; 

2"  Un  type  sup«'' rieur,  qui  possède  ces  qualités  à  un  certain 
degi'é,  et  qui  a  des  tendances  particularistes  assez  marquées. 

Survivance  des  communautaires  laponoïdes.  —  Le  premier 
type  se  trouve  à  l'état  le  plus  pur  dans  les  îlots  survivants  de 
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H«issr|ik»'rlr.  mais  si  I  nii  admrt  qu'il  est  plus  ou  moins  difFusé 
parmi  le  prolétariat  des  Klaiulres,  et  mémo,  daus  certains  antres 
couches  sociales,  beaucoup  de  faits  contradictoires  trouvent 
leur  explication  : 

1  Au  point  Ac  vue  anthropolouicjue,  cela  explique  la  variété 
des  types  physiques; 

•2'  Au  point  de  vue  sociologique,  on  comprend  les  tares  du 
prolétariat  flamand,  si  bizarres  au  milieu  des  autres  pays  parti- 
cuiaristes  :  taux  plus  élevé  des  illettrés,  des  meurtres;  «  stan- 
dard of  life  »  plus  bas,  mortalité  plus  grande,  etc.  ; 

3"  Au  point  de  vue  de  la  science  sociale,  les  ditlerences 
d'aptitudes  à  la  discipline. 

Ce  type  humain  a  été  appelé  laponoïde  par  les  anthropolo- 
cristes  beltrcs,  à  cause  de  ses  caractères  physiques.  Nous  l'adop- 
terons, faute  de  mieux,  en  observant  du  reste  qu'il  n'y  a  rien 
d'improbable  à  ce  que  des  Lapons  ou  des  Finnois  ait  ancien- 
nement peuplé,  non  seulement  toute  la  Scandinavie  et  le  nord 
de  la  Russie,  mais  toute  la  plaine  srcrmanique  jusqu'en 
Flandre. 

C-e  type  aurait  été  peu  à  peu  refoulé  vers  les  régions  polaires, 
mais  des  Ilots  auraient  subsisté,  çà  et  là,  dans  les  parties  les 
plus  pauvres,  dans  les  lieux  les  moins  transformables. 

Très  louL^emps,  ils  se  seraient  maintenus  en  petites  commu- 
nautés isolées  vivant  de  la  façon  suivante  :  Travaux  do  simple 
ri'coUc  par  les  hommes;  citllure  rudimentaire  par  les  femmes. 

Dans  les  clairières  du  lloutland,  les  populations  préhisto- 
riques s'occupaient  principalement  :  les  hommes  de  la  chasse  et 
les  femmes  d'une  culture  rudimentaire. 

Au  fur  «'t  A  mesure  d<'  la  diminution  des  ressources  de  la 
Simple  récolte  par  suite  de  la  colonisation  particulariste  :  «léve- 
loppemenl  du  brigandage. 

Cette  ressource  toutefois  devenant  de  plus  en  plus  difficile 
par  l'établissement  dune  ])olice  régulière,  une  évolution  nou- 
velle se  produit.  Cette  population  arriérée  parvient  enfin  h 
^'élever  en  partie,  et  cela  de  plusieurs  fa<;ons  : 

r  l'n  certain  nombre  vont  occuper  les  emplois  subordonnés 
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(manœuvres,  domestiques)  chez  les  particularistes du  voisinage; 

2°  D'autres  se  vouent  aux  petites  fabrications  (vannerie,  tis- 
sage) et  au  colportage,  sans  dépasser,  semble-t-il,  le  stade  du 
petit  atelier  familial  ; 

3°  De  là,  un  certain  nombre  passent  aux  métiers  nomades, 
et  quelques-uns  s'enrichissent  par  le  commerce. 

Lors  du  développement  du  machinisme,  les  populations  de 
ce  type  ont  été  celles  qui  ont  le  plus  souffert,  parce  qu'elles 
ont  eu  de  la  peine  à  s'adapter  à  la  discipline  exigée  par  le 
grand  atelier.  Sans  aucun  doute,  des  mélanges  se  sont  pro- 
duits entre  les  éléments  purs  de  cette  race  et  ceux  des  colons 
particularistes,  de  sorte  qu'au  point  de  vue  physique,  au  lieu 
d'apparaître  nettement,  ils  sont  diversement  fondus. 

Au  point  de  vue  social,  on  peut  discerner  assez  aisément 
l'existence,  dans  les  couches  profondes  de  la  société  flamande, 
d'éléments  difficilement  assimilables,    difficilement   éducables. 

Les  éléments  particularistes.  —  On  discerne  non  moins  faci- 
lement une  certaine  aptitude  à  la  discipline  d'une  partie  de  la 
race,  et  ceci  est  un  apport  particulariste,  quand  cette  race 
disciplinée  vit  en  simple  ménage. 

Il  y  a  donc  eu  en  Flandre  l'infusion  d'un  élément  particulariste, 
d'un  élément  apparenté  aux  Scandinaves  et  aux  Saxons.  Et  ceci 
est  du  reste  d'accord  avec  les  conclusions  des  autres  sciences  : 

L'anthropologie  nous  montre  les  analogies  du  type  physique 
des  populations  entourant  la  mer  du  Nord. 

La  linguistique  nous  montre  l'unité  d'origine  des  idiomes 
parlés  dans  ces  mêmes  régions,  et  dont  l'ensemble  constitue 
le  ptattdeutsch. 

L'histoire  enfin,  nous  montre  l'expansion  continue  des  races 
venues  du  Nord  dans  les  premiers  siècles  du  Moyen  Age  et 
môme  plus  tôt. 

Mais  une  précision  plus  grande  semble  possible.  Il  existe  plu- 
sieurs variétés  particularistes  résultant  de  routes  différentes 
suivies  par  des  émigrants  issus  d'une  souche  primitive,  que, 
.jus(|u'h  preuve  du  contraire,  nous  admettrons   s'être  formée 
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Hans  les  fjords  dr  la  Norvèi;e,  suivant  Ihypothèse  si  f/'onde 
-  t  si  lumineuse  dUenri  de  Tourville. 

Dans  les  plaines  saxonnes  et  flamandes,  il  y  a  trois  variétés  de 
particularistos,  que  les  linguistes  hollandais  ont  appelées  d'a- 
près leurs  idiomes,  les  Frisons,  les  Saxons  et  les  Francs.  Sans 
attacher  une  valeur  absolue  au  lan.uage  comme  critérium  social, 
il  faut  néanmoins  en  tenir  compte.  Toutes  les  personnes  qui 
causent  un  idiome  frison  ne  sont  évidemment  pas  des  Frisons 
[lui-s.  mais  on  ne  peut  cependant  pas  nier  que  toutes  les  ré- 
-Mons  où  domine  l'idiome  frison  n'aient  été  influencées  forte- 
ment par  les  populations  frisomies,  ù  une  certaine  époque  de 
leur  histoire. 

Nous  n'avons  pas  à  déterminer  ici,  d'une  façon  précise,  les 
limites  des  trois  variétés  du  plattdcutsch  dont  nous  parlons, 
mais  d'une  façon  générale  on  peut  dire  : 

—  Que  l'idiome  dit  saxon  domine  dans  la  plaine  sablonneuse 
[ui  s'étend  entre  l'Elbe  et  le  Rhin; 

—  Que  l'idiome  dit  franc  s'étend,  d'une  part,  sur  la  plaine 
sablonneuse  à  l'ouest  du  Rhin  (Campine  et  Flandre  orientale), 
-ur  les  plateaux  limoneux  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  et 
enfin  sur  les  allumons  de  l'ancienne  Batavie  et  la  plupart  des 
polders  hollandais; 

—  Oue  l'idiome  dit  frison  s'étend  sur  le  littoral  depuis  le 
^chleswig  jus(ju'à   l'Aa  (anciennement   jusqu'A  Calais  et  peut- 

tre  au  delà). 

En  ce  qui  concerne  la  Flandre  proprement  dite,  il  y  a,  en 
efl'et,  deux  idiomes  à  considérer  : 

!•  IJ'Oost-vlaamscli  qui  se  rapproche  du  hollandais,  c'est-à- 
lire  des  idiomes  dits  francs; 

•2    Lr  ii'pst-vlaamsch  qui  se  rapproche  du  frison. 

La  limite  entre  ces  deux  idiomes  a  été  tracée  par  M.  Dcbo 
dans  une  brochure  éditée  à  Bruges  en  1873,  Wi'st-vlnamsch 
hli'ttilion  :  elle  part  des  environs  de  Sluiss,  sur  la  frontière 
hollando-belgc,  près  de  Bruges,  et,  de  là,  traverse  Lapscheure, 
Kuysselede,  Caeneghem,  Aerseele,  Marckegheni,  Vive-Sain l- 
Uaafs.  ilarlebeke,  Courlrai,  Meuin,  Wervicq,  puis  va  rejoindre 
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l'Aa,  en  englobant  toute  la  partie  flamingante  de  la  Flandre 
française. 


Les  Frisons.  —  Examinons  de  plus  près  l'habitat  des  popula- 
tions frisonnes.  Nous  constatons  d'abord  que,  sauf  exception,  il 
n'empiète  pas  sur  la  plaine  sablonneuse,  ni  en  deçà,  ni  au  delà 
du  Rhin.  Pourtant  il  occupe  certaines  régions  qui  ne  font  plus 
partie  du  Littoral  proprement  dit,  tout  en  lui  étant  adjacent; 
mais  ce  sont  des  régions  argileuses  :  le  Houtland  argileux  et  la 
Frise  hollandaise.  Ces  deux  régions  ont  été  des  terrains  d'expan- 
sion de  la  race  frisonne,  mais  non  des  lieux  de  formation, 
comme  nous  allons  bientôt  le  voir.  Ces  deux  régions  sont  réunies 
par  le  Littoral. 

Dans  le  Littoral,  il  faut  distinguer  deux  zones  :  les  polders  et 
les  dunes. 

Les  polders  ont  été  conquis  sur  les  eaux,  et  constituent  donc 
également  un  lieu  d'expansion.  Du  reste,  ils  ne  sont  pas  habités 
par  une  race  unique  :  les  polders  belges  et  allemands  sont  peu- 
plés de  Frisons,  et  les  polders  hollandais  de  Frisons  mélangés 
de  Francs. 

Restent  les  dunes  et  les  lies  sablonneuses  de  la  côte  :  cette 
zone  est  presque  exclusivement  frisonne,  et  forme  sans  doute  le 
lieu  de  formation  de  la  race.  Avant  l'assèchement  des  polders, 
les  dunes  n'étaient  que  des  îles  sablonneuses  séparées  de  la 
côte,  telles  que  le  sont  encore,  à  l'heure  actuelle,  les  îles  de 
l'archipel  frison,  qui  suivent  les  rivages  de  la  Frise  et  du  Schles- 
wig,  et  celles  de  l'archipel  zélaudais. 

Voici  donc  l'hypothèse  que  l'on  peut  formuler  : 

La  race  frisonne  s'est  formée  dans  l'archipel  frison,  qui,  an- 
ciennement, se  continuait  le  long  des  côtes  actuelles  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Flandre  jusqu'à  Calais. 

Elle  a  ensuite  occupé  les  polders  les  ])lus  faciles  à  assécher, 
coux  qui  sont  encore  au-dessus  des  marées  basses  :  vvateringucs 
françaises  et  belges,  marschen  allemandes. 

Enfin,  elle  s'est  répandue  dans  les  l'égions  argileuses  de  la 
Frise  et  du  Houtland. 
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Voilà  une  hypothèse  basées  sur  les  analogies  linguistiques  et 
géographiques. 

On  peut  l'appuyer  d'autres  arguments.  «  Tout  au  long  de  la 
mer  du  Niii'd,  dit  Blanchard '.  le  uiôme  type  de  maisonnette 
basse  et  clairt-  égaie  \o  bord  des  dunes;  il  se  retrouve  au  delà 
des  détroits  et  des  estuaires,  après  le  Zuyderzée  ;  après  le  Uollart 

et  l'Elbe  jusqu'aux  lies  lointaines  de  Sylt,  Amruni  et  Lohr 

indice  peut-être  de  l'expansion  de  la  race  frisonne. 

D'après  le  même  auteur^  dans  les  wateringues  de  la  Flandre, 
le  droit  ancien  dérive  des  coutumes  frisonnes  :  c'est  le  partage 
tirai  opposé  à  la  transmission  intégrale  des  Sa.xons. 

A  noter  aussi  les  analogies  de  l'habillement  ancien  :  On  trouve 
«ncore  au  Nord  de  Bruges  des  vieilles  femmes  qui  portent  au- 
t(»ur  de  la  tête  l'ornement  frison  appelé  oorijzcrK 

Tout  semble  donc  prouver  l'identité  d'origine. 

Voyons  ({uelles  en  sont  les  conséquences  sociales. 

Les  Frisons  seraient  des  colons  norvégiens  qui  auraient  suivi 
la  route  des  Dunes  au  lieu  de  se  lixer  à  l'intérieur  de  la  Plaine 
saxonne.  De  là,  leur  différenciation  d'avec  les  Saxons  :  —  Le 
Nor\égien  primitif  était  à  la  fois  un  cultivateur  et  un  pêcheur. 
—  Le  Saxon  est  devenu  un  pur  cultivateur.  —  Le  Frison  est 
devenu  plus  pêcheur  que  cultivateur. 

Tels  sont  les  caractères  originaux  imprimés  au  moment  de  la 
formation  de  la  race. 

Plus  tard,  le  Frison  est  devenu  à  son  tour  un  cultivateur  in- 
tense dans  le  Houtland  argileux,  mais  après  avoir  été  dévié  par 
la  pêche. 

C'est  dans  l'expansion  de  la  race  que  les  caractères  fondamen- 
taux semblent  le  plus  tenaces  :  chez  les  Saxons,  elle  est  fon- 
i«*r«'ment  agricole;  chez  les  Frisons,  elle  est  restée  orientée 
ers  les  transports  et  le  commerce.  Les  uns  et  les  autres  ont  été 
<  apables  d'évoluer  vers  la  grande  industrie  chaqu«*  fois  que  les 
onditions  l'ont  permis. 

1.  La  Pluiiir  /lniiiuiiiJf   |i    '!33. 

2.  w.,  p.  t:9 
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La  race  frisonne  a  eu  un  moment  d'expansion  brillante  à 
l'époque  de  la  Hanse  :  le  frison  ou  zeedeutsch  (langue  marine) 
était  alors  la  langue  commerciale  de  toute  la  mer  du  Nord,  de 
Bruges  à  Bergen. 

Aujourd'hui,  nous  assistons  à  une  reprise  d'activité  sur  fout 
le  Littoral,  à  Anvers,  à  Rotterdam,  à  Hambourg,  etc.,  mais  la 
race  frisonne  n'est  plus  la  seule  à  y  participer  :  les  éléments 
saxons  et  francs  y  contribuent  peut-être  plus  qu'au  Moyen-Age. 
Malgré  cela,  la  grande  vitalité  de  la  race  frisonne  n'en  reste  pas 
moins  un  fait  indéniable. 

Les  Francs.  —  Les  Francs,  mélange  des  émigrants  saxons 
av  ecles  populations  antérieures,  composées  surtout  d'éléments 
sociaux  inférieurs,  tels  que  les  Bosschkerle  et  les  populations 
palustres,  ont  surtout  occupé  les  régions  sablonneuses  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande.  Ils  se  sont  aussi  avancés  vers  les 
régions  argileuses  et  les  Polders,  mais  là,  ils  se  sont  mélangés 
aux  Frisons. 

Les  types  sociaux  de  la  Flandre  française.  —  Si  nos  hypo- 
thèses sont  exactes,  les  populations  de  là  Flandre  française 
seraient  donc  un  mélange  de  Frisons  et  de  Francs.  Les  Frisons 
dominent  vers  les  côtes  et  les  Francs  vers  l'intérieur. 

Les  Frisons  seraient  des  Scandinaves  rejetés  vers  la  pêche  et 
le  pâturage,  par  suite  de  la  route  suivie  le  long  du  Littoral. 

Les  Francs  seraient  issus  d'un  mélange  de  Saxons  et  de 
populations  antérieures.  Dans  la  classification  d'Edmond  Demo- 
lins,  ce  sont  donc  surtout  les  populations  frisonnes  qui  méri- 
teraient le  titrie  de  parlicularistes  ébauchés;  les  populations 
franqucs  seraient  plutôt  des  particularistes  ébranlés,  ou,  si  l'on 

veut,  mélangés  ou  combinés. 

V.  Dkscamps. 
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PRÉFACE 


Le  livn;  qu<'  publie  M.  (i.  Olphe-Galliard  sur  ÏOrganisalion 
fies  Forces  oinrirrrs\c\  dont  nous  sommes  heureux  de  présenter 
un  clmpilro  aux  lecleui-s  de  la  Science  sociale,  pose  avec  beau- 
coup de  clarté  et  dr  précision  scientifique  un  problème  auquel 
personne  ne  peut  rester  indifférent.  Il  s'agit  de  savoir  dans 
quelles  conditions  nouvelles  se  crée  aujourd'hui  le  lien  qui 
unit  les  uns  et  les  autres,  les  patrons  et  les  ouvriers,  les  em- 
ployeurs et  les  employés.  Partout  où  il  y  a  contrat  de  travail, 
c'est-à-dire,  dans  tous  les  cas  oii  une  personne  travaille  au 
compte  d'une  autre,  lui  loue  ses  services,  le  problème  étudié 
par  M.  ()lphe-(ialliard  doit  être  résolu.  11  l'est,  d'ailleurs,  «lans 
les  conditions  les  plus  diverses  :  avec  une  harmonie  réelle,  ou 
bien  avec  une  arrière-pensée  de  la  part  des  parties  contrac- 
tantes; pour  une  période  durable,  ou  bien  d'une  façon  tout  à 
fait  éphémère;  à  la  suite  de  négociations  pacififjues  ou  pour 
mrttre  un  tenue  A.  une  lutte  prolongée.  Toujours  est-il  (jue  du 
moment  qu'un  travail  s'<'xécute  moyennant  le  paiement  d'un 
salairr,  un  contrat  formel  ou  tacite  est  nécessairement  inter- 
venu pour  en  régler  les  conditions. 

Dans  nr>s  sociétés  modi-rnes.  cette  situation  est  beaucoup  [)lns 
frérpiente  qu'elle  nr  Tétait  avant  l'application  de  la  vajxMir  5\ 
l'industrie  et  les  transformations  profondes  qui  en  ont  résulté. 
Dans   toutes  les  formes  «l'activité  matérielle,  la  concentration 

I  Cet  oiiTrage,  édité  chez  Giard  et  Brière,  a  obtenu  une  Mrniion  honorable  de 
l'Académie  des  «cicnce»  morales  et  politiquo<i. 
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s'affirme  de  plus  en  plus  et  le  travail  isolé  de  l'artisan,  du  pa- 
tron-ouvrier, disparait  au  furet  à  mesure  que  les  conditions  de 
la  production  exigent  plus  impérieusement  la  division  du  travail, 
la  production  par  grandes  masses  et  rusiiie  puissante  à  nom- 
breux personnel. 

D'autre  part,  ce  même  phénomène  de  concentration  indus- 
trielle met  un  patron  en  face  d'une  grande  quantité  d'ouvriers, 
plusieurs  centaines,  souvent  plusieurs  milliers.  Il  ne  peut  être 
question,  ni  pour  lui  ni  pour  eux,  de  discuter  individuellement, 
isolément,  chacun  des  contrats  qui  lient  ce  patron  à  un  de  ses 
ouvriers.  Des  conditions  sensiblement  uniformes  s'établissent 
dans  chaque  atelier.  Elles  trouvent  généralemnet  leur  expres- 
sion dans  le  règlement  d'atelier  que  le  patron  se  voit  conduit  à 
élaborer.  Et  les  ouvriers  élèvent  la  prétention  de  discuter  ce 
règlement  d'atelier,  sinon  dans  ses  clauses  de  pure  discipline 
intérieure,  du  moins  dans  toutes  celles  qui  affectent  directement 
leur  engagement  individuel.  Ainsi  nait,  par  la  nature  même  des 
choses,  l'idée  de  la  discussion  collective  des  conditions  uni- 
formes des  engagements  individuels,  c'est  le  collective  hargai- 
ning  des  Anglais,  et  ce  que  nous  avons  appelé  moins  heureu- 
sement le  contrat  collectif  de  travail.  En  réalité,  c'est  plutAt  un 
marché  collectif,  quelque  chose  comme  l'établissement  d'un 
«  cahier  des  charges  »  réglant  les  conditions  générales  d'emploi. 
Aussi  longiemps  qu'il  ne  s'applique  qu'à  un  mémo  atelier,  le 
marché  collectif  aboutit  simplement  à  un  règlement  d'atelier 
accepté  après  discussion  entre  le  patron  et  les  représentants  des 
ouvriers.  C'est  une  charte  sur  laquelle  on  s'est  entendu  de  part 
et  d'autre  au  lieu  d'une  charte  octroyée  par  le  patron. 

Mais  la  constitution  du  grand  atelier  qui  produit  ce  résultat 
n'est  pas  un  phénomène  isolé.  Elle  en  suppose  d'autres  préexis- 
.tants;  elle  en  provoque  d'autres  aussi.  Elle  ne  peut  se  com- 
prendre, par  exemple,  que  là  où  les  transports  sont  très 
développés  et  elle  leur  fournit  de  nouvelles  occasions  de  déve- 
loppement. On  ne  pourrait  pus  créer  un  grand  établissement 
métallurgique  ou  une  grande  fabrique  textile,  loin  de  tout 
moyen  de  distribution  ;  et  leur  création  donne  naissance  à  do 
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nouveaux  éléments  de  trafic  pour  Jes  voies  ferrées  fluviales  et 
maritimes  qui  les  desservent.  Aussi  l'essor  des  forces  produc- 
tives (l'une  contrée  et  celui  de  ses  orf^^anes  de  transport  vont-ils 
frénéralrnient  de  pair.  Par  suite,  la  concurrence  tend  à  devenir 
de  plus  en  plus  vive  entre  los  diverses  usines  et  mrme  entre  les 
diverses  contrées  rapprochées  par  la  rapidité  et  le  bon  marché 
des  transports.  Et.  sous  l'action  croissante  de  cette  concurrence, 
les  conditions  de  production  lolatives  A  la  main-d'œuvre  tendent 
à  s'uniformiser  comme  les  autres.  Le  patron  d'une  usine, 
môme  d'une  très  grande  usine,  ne  peut  plus  traiter  avec  ses  ou- 
vriers sans  tenir  compte  du  taux  des  salaires,  du  temps  de  tra- 
vail pratiqués  dans  les  autres  usines  de  la  même  industrie.  Le 
rendement  de  sa  main-d'onivre,  comme  celui  do  son  outillage, 
comme  le  prix  de  ses  matières  premières,  etc.,  sont  des  élé- 
ments de  concurrence  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  négliger. 
Dans  ces  conditions,  le  marché  de  travail  par  atelier  tend  vers 
un  uïarché  de  travail  par  profession.  Il  s'élargit  sous  l'influence 
de  faits  économiques  indépendants  des  volontés  individuelles. 

Ces  circonstances  nouvelles  sont  fort  bien  décritesparM.  Olphe- 
(ialliard,  dès  le  début  de  son  ouvrage.  Leur  connaissance  per- 
met de  préciser  comment so  présente  le  problème.  Elle  ne  suffit 
pas  à  en  découvrir  les  solutions.  Cependant  clic  nous  met  sur 
la  voie  de  ces  solutions  en  mettant  en  relief  la  nécessité  d'un 
^•roupement  ouvrier,  d'une  représentation  ouvrière,  et  aussi 
la  nécessité  d'un  groupement  patronal  correspcmdant. 

Si,  en  effet,  les  ouvriers  d'un  mémo  grand  atelier  ne  peuvent 
pas  discuter  autrement  que  collectivement  les  conditions  de  leur 
contrat  individuel  de  travail,  les  voilà  obligés  de  constituer  des 
mandatairos,  des  représentants,  auxquels  sera  confiée  la  défense 
de  leurs  intérêts,  et  toute  la  question  de  l'organisation  ouvrière 
syndicale  se  pose.  Mais  si  le  marché  collectif  déborde  les  limites 
de  l'atelier,  s'il  s'étend  à  une  région  ou  à  une  profession,  c'est  le 
tour  du  patron  de  se  trouver  isolé  et  impuissant  en  fasse  d'une 
masse  ouvrière  dont  ses  employés  no  forment  |»Iu<  qu'uno  frac- 
tion. F^t  p'»ur  arriver  à  un  équilibre  normal  outre  les  deux 
parties  en  présence,  ^    faut    uno   organisation  syndicale  pa- 
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tronale,   comme  il  faut  une  organisation   syndicale  ouvrière. 

Tout  cela  se  déduit  très  logiquement.  Mais  il  ne  suffit  pas 
qu'un  organisme  social  devienne  nécessaire  pour  qu'il  se  crée  de 
suite  et  fonctionne  à  la  satisfaction  des  intéressés.  Rien  ne  dis- 
pense ceux-ci  de  la  capacité,  de  l'aptitude  à  constituer  ces  or- 
ganismes. Si  elle  leur  fait  défaut,  des  moyens  de  fortune  pourront 
être  improvisés  ;  des  groupements  éphémères  naîtront  et  dispa- 
raîtront, empruntant  les  formes  extérieures  et  les  dénomina- 
tions des  groupements  solides  requis  par  les  circonstances  ;  mais 
ils  ne  rendront  pas  les  mêmes  services. 

La  science  sociale  n'a  pas  le  pouvoir  de  donner  à  qui  que  ce 
soit  les  aptitudes  qui  lui  manquent.  Mais  elle  peut  indiquer  à 
quelles  sources  ceux  qui  ont  lesaptitudes  voulues  vontles  puiser, 
dans  quelles  conditions  ils  les  exercent.  Elle  possède  doue  une 
vertu  éclairante  qu'il  dépend  de  chacun  de  mettre  à  profit. 
M.  Olphe-Galliard  a  eu  recours  à  cette  vertu  éclairante  et  il  a 
dégagé  par  l'observation  des  groupements  efficaces  les  princi- 
paux éléments  de  leur  succès. 

Il  y  en  a  de  matériels.  Les  syndicats  ouvriers  ou  patronaux 
sérieux  perçoivent  régulièrement  les  cotisations  de  leurs  adhé- 
rents, groupent  une  partie  importante  des  membres  de  la  pro- 
fession. On  les  distingue  à  première  vue  de  ces  organisations  de 
fantaisie  dont  un  socialiste  étranger  disait  naguère  qu'il  suffisait, 
pour  les  créer,  d'acheter  un  timbre  en  caoutchouc  de  1  fr.  75. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  signes  extérieurs,  les  manifestations 
matérielles  de  conditions  complexes  et  immatérielles.  Pour  que 
des  ouvriers  paient  d'une  façon  régulière  leurs  cotisations  à  un 
syndicat,  il  faut  d'abord  que  le  taux  de  ces  cotisations  ait  été 
établi  avec  une  connaissance  parfaite  de  leurs  ressources  et  des 
sacrifices  que  comporte  la  faiblesse  de  ces  ressources.  Si  on 
exige  d'eux  plus  qu'ils  ne  peuvent  raisonnablement  donner,  ou 
même  plus  que  leurs  habitudes  antérieures  ne  les  préparent  A 
donner,  l'échec  est  certain.  Il  faudra  donc  aux  dirigeants  du 
syndicat  beaucoup  de  tact  dans  la  fixation  du  taux  des  cotisa- 
tions. Et  voilà  déjà  qu'une  qualité  rare,  un  véritable  art  de  gou- 
verner vont  se  trouver  exigés  d'eux  popr  cette  partie  initiale 
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mais  essenlielle  de  leur  tâche.  La  cotisation  une  fois  établie,  il 
s'agit  pour  eux  d'en  justifier  le  taux  parles  avantages  que  pro- 
curera le  syndicat,  ('/est  une  deuxième  difficulté  et  très  redou- 
table. Car  si  les  avnnta.içes  acquis  ne  sont  pas  faciles  i\  saisir, 
s'ils  ne  se  présentent  passons  une  forme  matérielle,  tangible 
pour  clia(|ue  membre  pris  isolément,  beaucoup  des  adhérents 
ne  les  apercevront  pas  ou  bien  y  demeureront  indifi'éronts.  Il 
faut,  en  eiFet,  une  éducation  syndicale  assez  poussée  pour  atta- 
cher du  prix  à  un  avantage  collectif  impossible  à  évaluer  d'une 
façon  précise.  Il  ne  suffira  donc  pas  aux  dirigeants  d'être  actifs, 
zélés,  iiabiles  dans  leurs  négociations,  tenaces  dans  leurs  reven- 
dications, il  faudra  encore  qu'ils  obtiennent  des  résultats  suscep- 
tibles de  retenir  leui*s  adhérents,  de  les  attacher  au  syndicat.  VA 
pour  bien  défendre  les  intérêts  généraux  dont  ils  ont  la  charge, 
ils  sont  tenus  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'intérêt  individuel  et 
immédiat  sous  peine  de  voir  se  briser  entre  leurs  mains  l'instru- 
ment qu'ils  ont  forgé. 

Cependant,  à  donner  ainsi  satisfaction  aux  visées  étroites  de 
ses  commettants,  on  court  de  grands  dangers.  Le  premier  est  de 
s'user  rapidement.  Quelle  que  soit,  en  eifct,  la  puissance  d'une 
association  elle  ne  peut  jamais  obtenir  des  avantages  supérieurs 
à  ceux  <|ue  permettent  les  conditions  économiques  de  la  profes- 
sion. 11  y  a  doncune  limite  au  delà  de  laquelle  ce  genre  de  succès 
devient  momentanément  impossible*  Le  second  danger  est  plus 
grave  encore:  il  menace  la  base  môme,  la  raison  d'être  du 
syndicat.  Ce  sont  les  intérêts  généraux  de  la  profession  qu'il  a 
pour  mission  de  sauvegarder;  s'il  s'absorbe  dans  la  poursuite 
d'intérêts  particuliei-s,  il  est  condamné.  Or,  pourévitercet  écueil, 
l'habileté  ne  suffit  plus,  même  cette  habileté  supérieure  qui  fait 
partie  de  l'art  de  gouverner  les  hommes,  mais  qui  n'est  pas  tout 
l'art  du  gouvernement.  Il  faut  chez  les  chefs  une  hauteur  de 
vues  suffisante  pour  se  placer  au-dessus  des  revcn<lications  qu'on 
leur  soumet,  pour  discerner  le  but  éloigné  vers  lequel  on  doit 
tendre,  pour  ne  pas  le  sacrifier  k  des  satisfactions  plus  proches 
et  plus  appréciées.  .Mais  on  ne  «aurait  [»oursuivr(^  à  soi  seul, 
même  quand  on  détient  en  fait  le  pouvoir  dirigeant,  une  poli- 
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tique  aussi  élevée  si  on  est  seul  à  la  comprendre.  A  côté  de  l'élite 
qui  mène  le  mouvement,  il  faut  des  aides  prêts  à  la  seconder  et 
des  troupes  lui  faisant  confiance.  En  d'autres  termes,  il  faut  dans 
la  masse  syndicale  un  certain  sentiment  de  dévouement  au  bien 
général,  une  certaine  générosité,  tout  au  moins,  un  certain  esprit 
de  corps,  lui  faisant  considérer  comme  son  bien  propre  le  bien 
général  de  la  profession. 

Nous  voilà  très  loin  des  conditions  purement  matérielles  du 
succès.  Kt  pourtant,  c'est  la  réalisation  de  ces  conditions  maté- 
rielles qui  exige  les  qualités  que  nous  venons  de  dire,  soit  de 
l'élite  dirigeante,  soit  de  la  masse  des  syndiqués.  Il  n'y  a  là, 
d'ailleurs,  rien  qui  puisse  surprendre  les  adeptes  de  la  science 
sociale.  Chaque  fois  qu'on  observe  méthodiquement  un  grou- 
pement humain  quelconque,  même  un  groupement  passager, 
le  lien  qui  unit  les  faits  sociaux  d'ordre  matériel  et  ceux  d'un 
autre  ordre  apparaît  de  suite.  Ce  n'est  pas  une  nouveauté  que  les 
moyens  matériels  d'existence  d'une  famille  se  trouvent  compro- 
mis par  l'ivrognerie,  la  débauche,  la  paresse,  la  sottise  de  leurs 
membres;  ni  que  son  élévation  purement  matérielle  dépende  en 
très  grande  partie  de  l'éducation  de  ses  rejetons,  laquelle  dépend 
étroitement  des  traditions  auxquelles  elle  obéit,  de  la  règle 
morale  qu'elle  reconnaît  et  met  en  pratique,  du  bon  sens  et  de 
la  clairvoyance  de  ceux  qui  la  dirigent.  Considérez,  si  vous  le 
voulez,  un  groupement  tout  accidentel  et  éphémère,  celui  que 
des  touristes  constituent  pour  une  excursion,  une  ascension  en 
montagne.  De  deux  de  ces  groupements  supposés  par  hypothèse 
égaux  au  point  de  vue  matériel,  aussi  bien  pourvus,  composés 
de  membres  aussi  vigoureux,  celui  qui  atteindra  le  mieux  son 
but  est  celui  dans  lequel  régnera  la  plus  complète  harmonie. 
Si  vous  eu  doutez,  entreprenez  une  partie  de  ce  genre  avec  des 
personnes  de  fAcheuse  humeur,  habituées  à  grogner  sur  le 
gite,  à  discuter  sur  la  composition  des  repas,  à  maudire  la  pluie, 
la  neige,  le  vent,  le  soleil  et,  d'une  façon  générale  tous  les 
agents  atmosphériques  et  leurs  diverses  manifestations,  vous 
verrez  comment  le  plaisir  que  vous  vous  promettiez  se  changera 
en  uncî  véritable  épreuve  et,  si  vous  en  trouvez  le  moyen,  vous 
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abandonncivz  à  la  première  étape  vos  malencontreux  compa- 
gnons. Ainsi  votre  excursion  sera  manquée  uniquement  pour 
des  raisons  dans  les(juellcs  les  faits  matériels  ne  Joueront  aucun 
rùle.  Ce  ne  .sont  là  que  des  exemples;  l'expérience  de  la  vie 
suffit  à  en  fournir  une  infinité  d'autres  où  des  groupements 
quelconques  échouent  pour  des  causes  non  matérielles,  inap- 
titude ou  insuffisance  des  hommes,  défaut  d'entente  entre  per- 
.sonnes  ayant  une  valeur  individuelle,  indillérencc  générale  des 
intéressés,  ele.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les  syndicats  profes- 
sionnels requièrent  eux  aussi,  les  éléments,  sans  lesquels  aucun 
groupement  humain  n'atteint  son  but.  Là,  comme  partout 
ailleui-s,  rien  ne  dispense  les  hommes  ni  de  la  nécessité  de 
l'eirorl  ni  des  conditions  d'e-\ercice  de  l'eirort, 

.Mais  là,  plus  qu'ailleurs,  le  but  ^  atteindre  exige  cette  qualité 
rare  qu'est  le  désintéressement,  j'entends  cette  sorte  de  désin- 
téressement qui  permet  d<*  sacrifier  à  l'intérêt  général,  môme 
éloigné,  un  intéiét  personnel  et  immédiat.  En  effet,  le  but  est 
essentiellement  d'intérêt  général  et  il  arrive  que  les  intérêts 
étroitement  personnels  soient  en  désaccord  avec  lui.  Un  patron 
a  pris  l'engagement  vis-à-vis  de  ses  ouvriers  de  ne  pas  embau- 
cher au-dessous  d'un  certain  taux  de  salaires  et,  vis-à-vis  de  ses 
collègues  patrons,  il  a  pris  aussi  l'engagement  de  ne  pas  embau- 
cher au-de.ssus  de  ce  taux.  Cependant  une  commande  inattendue 
«'t  très  avantageuse  se  présente  à  lui.  Pour  l'exécuter,  il  lui  faut 
im  personnel  plus  nombreux  et  il  a  de  la  peine  à  se  procurer  de 
nouveaux  ouvriers.  II  en  trouverait  aisément  en  leur  promet- 
tant un  salaire  supérieur,  en  les  enlevant  à  ses  concurrents.  Que 
va-t-il  faire?  Son  intérêt  étroit  et  immédiat  le  pousse  à  se  retirer 
du  syndicat  patronal,  à  reprendre  sa  liberté,  h  engager  des 
ouvriers  au-dessus  du  taux  normal  et  à  accepter  la  commande 
ifui  lui  assurera  un  large  profit.  L'intérêt  général  est,  au  con- 
traire, qu'il  obéisse  à  la  discipline  reconnue  utile  par  lui  et  qu'il 
demeure  au  syndicat.  Des  problèmes  de  ce  genre  se  posent  sou- 
vent devant  les  ouvriers  comme  devant  les  patrons  syndiqués. 
Ils  sont  résolus  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  le  degré  de 
riairvoyance  et  de  valeur  morale  de  chacpu  d'eux. 
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Voilà  pourquoi  cerlains  milieux  d'un  niveau  moral  plus  élevé 
que  la  moyenne  ont  fourni  au  problème  de  l'organisntion 
ouvrière  une  solution  vainement  tentée  dans  d'autres.  L'étude  du 
trade-unionisme  anglais  est  pleine  d'enseignements  à  cet  égard. 
Ce  n'est  pas  par  hasard  que  les  grands  leaders  des  unions  mi- 
nières se  sont  recrutés  parmi  les  local  preachers  du  Duiham,  du 
Northumbcrland  ou  des  Midlands.  Sans  doute,  leur  générosité  de 
sentiments  n'était  qu'un  des  éléments  requis  et  l'aptitude  à  la 
direction,  la  fermeté,  le  calme,  l'intelligence  des  situations, 
l'esprit  politique  et  positif  ont  eu  leur  grande  part  dans  les 
résultats  acquis;  mais  la  qualité  désintéressée  de  leurs  mobiles 
était  d'une  essence  plus  rare.  On  le  voit  bien,  au  surplus,  par  la 
comparaison  des  unions  fondées  par  eux  avec  d'autres  groupe- 
ments du  même  genre.  Dans  la  plupart  de  ceux  qui  méritent 
d'être  étudiés  on  rencontre  des  chefs  intelligents,  actifs,  habjles; 
on  a  plus  de  peine  à  trouver  des  hommes  s'imposant  au  res- 
pect de  tous  par  la  haute  dignité  de  leur  vie  et  l'élévation  de 
leur  caractère. 

Si,  au  lieu  de  porter  son  attention  sur  les  chefs,  on  observe  les 
simples  membres  des  syndicats  professionnels,  la  nécessité  d'un 
certain  degré  de  dévoùment  au  bien  général  apparaît  encore. 
Le  fait  de  prélever  chaque  quinzaine  ou  chaque  mois  une  coti- 
sation, même  faible,  sur  la  paie  qu'il  reçoit,  constitue  de  la  part 
de  l'ouvrier  un  sacrifice  véritable.  Dans  les  groupements  pa- 
tronaux, la  cotisation,  forcément  plus  élevée,  est,  elle  aussi,  un 
sacrifice  du  même  ordre.  Et,  pour  la  consentir,  il  faut  souvent 
plus  qu'une  disposition  naturelle  à  la  générosité.  Une  éducation 
syndicale  y  est  nécessaire. 

M.  Olphc-Galliard  ne  s'est  pas  contenté  de  dégager  avec  beau- 
coup de  sagacité  les  éléments  essentiels  de  succès  que  met  en 
relief  l'étude  de  l'organisation  ouvrière.  Il  a  montré  aussi  la 
vanité  des  procédés  divers  imaginés  pour  y  suppléer  :  concilia- 
tion, arl)itrage,  interventions  de  l'autorité  publique,  solutions 
paternalistes,  solutions  révolutionnaires.  Toutes  celles  de  ces 
solutions  qui  méconnaissent  les  conditions  du  problème,  qui 
tentent  de  le  faire  résoudre  en  dehors  du  concours  des  intércs- 
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ses  sont  franchement  à  rejeter.  Toules  celles  qui  supposent  c«* 
concoure  valent  précisément  or  que  vaut  ce  concours.  Kllesp<'u- 
venl  être  efficnces,  quand  il  est  lui-mènie  efficace.  Elles  restent 
sans  valeur  dins  le  cas  contraire.  La  constitution  moderne  de 
l'atelier  de  travail  requiert  une  représentation  des  forces  ou- 
vrières patrouilles  de  la  même  manière  que  la  constitution  des 
Ktats  moderneé  requiert  une  représentation  des  intérêts  géné- 
raux de  chacun  d'eux.  Ceux  qui  ne  parviennent  pas  à  organiser 
normalement  cette  représentation  y  suppléent  par  des  coups 
d'Ktat  ou  des  révolutions,  c'est-à-dire  par  des  artifices  dan«?e- 
reux  et  oppressifs;  mais  personne  ne  songe  à  voir  dans  ces  pro- 
cédés autre  chose  que  des  j>i<-.iller. 

Paul  de  RousiKRS. 


COMMENT  SE   FAIT 

L'ORGANISATION  DES  FORCES  OUVRIÈRES 


I.    —    LES    CONDITIONS    DU    TRAVAIL    SOUS    L  ANCIEN 
RÉGIME   ÉCONOMIQUE. 

Il  est  indispensable,  pour  bien  se  rendre  compte  de  la  genèse 
du  mouvement  de  concentration  des  forces  ouvrières  et  des 
conditions  industrielles  qui  ont  donné  lieu  à  ce  groupement, 
de  comparer  ces  conditions  avec  celles  du  régime  qui  les  avait 
précédées  :  on  comprendra  ainsi  comment  une  forme  d'organi- 
sation, qui  n'était  pas  nécessaire  à  une  certaine  époque,  a  pu  le 
devenir  dans  la  suite  sous  la  pression  de  nécessités  nouvelles. 

L'un  des  princip^iux  caractères  de  l'industrie,  jusque  vers  la 
fin  du  xvm^  siècle,  consiste  en  ce  qu'elle  était  exercée  sous  la 
forme  du  petit  atelier  familial,  dont  le  personnel  se  composait 
du  patron,  travaillant  de  ses  mains,  seul  ou  aidé  d'un  petit 
nombre  d'ouvriers.  Ce  personnel  était  donc  restreint,  et  la 
classe  ouvrière  était  dispersée  entre  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements différents.  Le  compagnon  connaissant  parfois  son 
maître  depuis  l'époque  de  son  apprentissage,  vivant  au  foyer  de 
celui-ci  et  ayant,  par  suite  de  son  isolement,  plus  de  contact 
avec  lui  qu'avec  les  autres  salariés,  devait  forcément  être  con- 
sidéré comme  un  hôte  et  un  camarade,  quand  il  n'était  pas  un 
parent,  plutôt  que  comme  appartenant  à  une  autre  classe  so- 
ciale. La  distance  rpii  lo  séparait  de  son  maître  était  encore 
amoindrie  parle  fait  que  ce  dernier  travaillait  comme  lui,  qu'il 
se  livrait  aux  mômes  occupations  et  vivait  du  même  genre  de 
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vie.  O'  rappiocheiMcnt  matériel  et  social  entendrait  nàcessain'- 
inent  un  rapproclieiiieut  moral  :  quand  on  doit  vivre  ensemble, 
à  la  nit^me  tahle  et  dans  le  môme  atelier,  on  a  intérêt  à  rester 
m  d'accord  et  à  éviter  les  discordes  qui  rendraient  rcxistence 
commune  intoiérahle.  Les  compagnons  vivaient  donc  habituel- 
lement en  bonno  intelligence  avec  les  maîtres,  et  ne  pouvaient 
avoir  des  priefs  bien  sérieux  de  nature  à  les  pousser  à  une  orga- 
nisation dirigée  contre  eux'. 

Une  autre  circonstance  devait  contribuer  avec  force  à  l'union 
i-ntre  les  deux  classes.  La  distinction  (|ui  les  séparait  était  une 
situation  de  fait,  transitoire  et  de  nature  à  cesser  normalement 
pour  la  plupart  des  individus  :  l'outillage  dans  les  métiers  ma- 
nuels est  relativement  restreint  et  peu  coûteux;  les  capacités 
l'ommereiales  et  intellectuelles  requises  d'un  chef  de  p<itit  ate- 
lier pour  réussir  sont  à  la  portée  d'une  bonne  moyenne  des 
travailleurs;  les  connaissances  les  plus  importantes  qu'il  doit 
posséder  sont  incontestablement  celles  qui  se  rapportent  à  la 
pratique  du  métier,  et  que  possède  tout  ouvrier.  Ce  dernier 
pouvait  donc  légitimement  espérer  arriver,  lui  aussi,  au  patro- 
nat :  l'aclivité,  l'intelligence,  une  conduite  rangée,  suftisaient  à 
lui  en  ouvrir  les  portes.  S'il  n'épousait  pas  la  fille  du  patron, 
lénouement  qu'amenait  aisément  le  séjour  dans  sa  famille, 
quelques  épargnes  et  un  peu  de  chance  lui  permettaient  de 
s  établir  à  son  compte  au  bout  de  quelques  années  de  pratique 
du  métier.  Cette  éventualité  se  réalisait  si  fréquemment,  qu'on 
ite  des  pi-ofessions  dont  le  persomiel  ouvrier  ne  se  composait 
-  nère  que  de  jeunes  gens,  tous  les  autres  étant  rapidement 
tablis-.  .Nous  trouvons  une  autre  preuve  de  ce  fait  dans  lim- 
l»ortance    donnée    alors   au    contrat    d'apprentissage  *.    On  se 

1,  cf.  Mar(in  Saint-L<-on,  I.c  Com/xignonnagc,  \k  29-30. 

?.  Wcbb,  Hist.dn  Irade-unionisme,  1897,  p.  5  cl  suiv. 

3.  Il  éUit  pa«&é  par  un  aclft  solennel,  signé  par  le  |)ère  du  jeune  hointne  et  par  le 
maltrr,  en  présence  de  I  autorité  inunieipale.  Des  droits  élevés  étaient  pav'ft  par  \v 
inaiire  à  la  corporation  dont  il  Taisait  partie.  Tendant  toute  la  durée  prévue,  l'ap- 
prenti était  lié  envers  son  maître  à  qui  le  contrat  déléguait  en  quelque  <»orte  l'auto* 
rite  l'alernelle.  L'apprenti  était  logé  et  entretenu  par  celui-rj,  devait  s'occuper  dr<> 
menue*  besogneH  de  la  maison  en  dehors  des  heures  de  travail;  en  cas  de  départ 
anUci(>é,  il  était  ramené  de  force  chez  le  niaitrc  (Louis  Morio,  Étude  tur  lei  conlr. 
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trompe  lorsqu'on  attribue  les  conditions  étroites  qui  présidaient 
à  ce  contrat,  en  particulier  celles  qui  sont  relatives  à  sa  durée, 
comme  une  conséquence  du  caractère  manuel  du  travail  et  de 
la  difficulté  d'acquérir  l'habileté  voulue  pour  l'exécuter  conve- 
nablement :  si  l'on  met  à  part  les  industries  d'art  dont  on  peut 
dire  que  l'apprentissage  se  poursuit  pendant  toute  la  vie  de 
l'artiste,  il  n'y  a  aucune  proportion  entre  la  durée  prévue  au 
contrat  et  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  le  métier.  Dans  la 
plupart  des  industries  manuelles  où  l'apprentissage  dure  offi- 
ciellement encore  aujourd'hui  trois  et  quatre  années,  et  autre- 
fois beaucoup  plus  longtemps  ^  un  an  suffît  à  un  jeune  homme 
normalement  intelligent  pour  pouvoir  remplacer  un  ouvrier,  et 
au  bout  de  six  mois,  il  fait  un  travail  rémunérateur^.  La  meil- 
leure preuve  de  cette  disproportion  réside  dans  la  possibilité  de 
réduire  la  durée  suivant  l'importance  de  l'indemnité  payée  par 
l'apprenti  ^;  jadis,  les  fils  de  maîtres  étaient  totalement  dispen- 
sés de  l'apprentissage  dans  certaines  professions*.  Le  véritable 
objet  de  ces  dispositions  était,  nous  le  verrons,  comme  celui  de 
tous  les  autres  articles  des  règlements  corporatifs,  de  restreindre 
la  production,  et  par  suite  la  concurrence,  afin  de  conserver 
intact  le  monopole  des  maîtres  ^'.  Elles  prouvent  du  moins  la 


d'aiiprenl.  à  Troyea,  dans  le   Bull,  de  la  Soc.  de  prolec.  des  apprcnlis,  1894, 
|).  'i'i3  et  suiv.,  1895,  p.  94  etsuiv.). 

1.  11  était  de  six  ans  au  rninimmn  chez  les  velouliers  ou  chez  les  chandeliers,  de 
douze  ans  chez  les  Iréfiliers  d'archal  et  les  patcnrtlriers  de  corail,  etc.  La  durée  la 
plus  habituelle  était  de  six  années  (El.  Boileau,  Le  livre  des  mélicrs,  éd.  de  Lespi- 
nasse,  introd.,  p.  102). 

2.  Science  sociale,  septembre  1902,  p.  183-185. 

3.  Chez  les  tisserands,  il  existait  une  échelle  d'équivalence  enire  la  durée  de 
l'apprentissage  et  l'indemnité  ;  celle-ci  était  de  (juatre  livres  pour  une  durée  de 
(|uatre  ans,  de  <>0  sous  pour  cinq  ans,  de  20  sous  pour  six  ans;  l'apprenli  ne  devait 
rien  à  partir  de  sept  années  (Martin  Saint-Léon,  Histoire  des  corporations  de  mé- 
Uers,  1897,  p.  70). 

4.  A.  du  Hourg,  Tahl.  de  l'ancienne  organis.  des  Irav.  dans  le  Midi  de  la 
France,  p.  02.  —  Martin  Saint-Léon,  op.  cit.,  p.  67. 

5.  M.  Martin  Saint-t<éon,  dans  son  Histoire  des  corporations,  cherche  à  justifier 
ces  mesures  par  l'inlérôt  des  apprentis  (p.  73  et  suiv.).  Son  argumentation,  visi- 
lileincnt  inspirée  par  une  s>mpaliiie  pour  l'institution  qu'il  décrit,  n'est  point 
convaincant)!  :  indépendainment  de  multiples  raisons  en  sens  contraire,  les  nom- 
breuses dispositions  qui  visaient  le  cas  de  fuite  de  l'apprenti,  (lu'il  cile  lui-même 
{fOid.,  p.  80),  prouvent  bien  que   l'apprenti  ne  s'estimait  pas  si  heureux  de  son 
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stal)ililé  tlt's  relations  entre  les  deux  classes  :  si  1.-  lumpai^unu 
u'clail  pas  déjà  un  concurrent  possible  par  les  facilités  i)u"il  a 
pour  s'établir  à  son  compte,  on  n'aurait  pas  intért^t  à  fliettrc  des 
barrières  à  son  admission;  on  se  bornerait  à  en  restreindre  le 
nombre  dans  chaque  atelier,  ce  qui  avait  lieu  d'ailleurs  '. 

Cet  état  de  clu>ses  se  reflète  exactement  dans  l'organisiition  du 
travail.  1^  corporation  groupait  à  la  fois  les  maîtres,  les  compa- 
gnons et  les  apprentis.  Ses  règlements  fixaient  avec  une  mi- 
nutieuse précision  les  conditions  du  travail,  l'interdiction  du 
travail  de  nuit,  le  nombre  d'heures  permises  pendant  le  jour, 
les  nombreuses  fêtes,  chrtmées  ou  non,  pendant  lesquelles 
il  devait  cesser,  les  conditions  d'embauchage,  le  nombre 
d'ouvriei-s  et  d'apprentis  admis  dans  chacpic  atelier,  jusqu'aux 
procédés  de  fabrication  et  à  la  qualité  des  matières  premières. 
Les  compagnons  bénéficiaient  sans  doute  de  ces  dispositions,  en 
ce  sens  «ju'ils  échappaient  aux  conséquences  de  la  concurrence 
des  travailleurs  du  dehors  et  en  outre  à  celles  de  la  surproduc- 
tion et  des  crises  industrielles  qu'elle  provoque-'.  Si  les  mêmes 
règl'-menls  s'inquiètent  peu  des  conditions  relatives  aux  .salaires 
et  aux  autres  modes  de  rémunération  de  l'ouvrier ',  le  fait  que 
ce  dernier  partagetiit,  en  somme,  la  même  existence  que  le  pa- 

viirl.  1^8  statuts  sonlgénéraleinetit  beaucoup  plus  explir.ilcs  à  l'égard  des  oblisalions 
«le  lapprcnli  que  de  celles  du  niaitre.  peu  de  dis|)osilions  lui  procurent  des  ;;aran- 
lies  c«»iilrc  lavaricc  et  la  brulalilé  de  ce  dernier.  Le  inailre  pouvait  vendre  l'ap- 
prenli  à  un  autre  patron,  et  le  commerce  s'en  était  institué  dans  ortaines  localités 
(l.«va.><M>ur,  Iliit.  dex  classes  ouvrières  en  France,  t85y.  t.  I,  p.  232-233.) 

I.  Suivant  M.  Martin  Saint-Léon  (|t.  87),  celle  limitation  n'exislail  «énéralemenl 
pas.  Crp.-nilanl.  chez  les  batteurs  d  or,  elle  devait  exister  au  moins  dans  certains 
cj!«.  l'iiixjiie  les  statuts  aulorisenl,  dans  d'autres  circonstances,  l'einploi  sans 
ff-siridion.  Celle  limilalion  était,  du  resle.  assurée  par  le  fail  même  que  le  re- 
rrul<-iiienl  de  cette  catégorie  se  trouvait  puissamment  endigué  par  les  règles  rcla- 
li«is  .1  riipi.rrntissjge.  ainsi  qu.'  par  les  droits  d'entrée  et  colisalioris  (|ue  le  coni- 
t'i-iof»  devdil  verser  à  la  caisse  corporative  et  par  l'obligation  du  cher-d'<i-uvre  à 
le  il  était  astreint:  en  ouln-,  à  partir  de  la  lin  du  xiv  siècle,  un  slagc  est 
<■  au  rom|Nignon.  son  apprenti ssaiio  It-rmlm-.  iv.iiil  <I,-  |ii>ii\iilriMr<>  ri>i  n  ..•■■•in<- 
inâare(/6i<<.,p.  Ib). 

7.  Ihiii,,  |>.  lir>  et  suiv. 

».  D'après  le*  statuts  des  Enlumineurs  de  Toubiusc,  quand  un  ruin|iagnon  arrirv 
dan*  la  ville,  les  ariistes  juré»  doivent  le  présenter  aux  Maître»,  succtasiTeioenl,  et 
lui  pro.-urrr  un  salaire  jut te  cl  raisonnable,  |  rft|H)rtionné  à  ton  habileté  (Du  Uourg, 
ftp.  rn.,  p.  r,C;. 
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tron  et  considérait  sa  situation  comme  transitoire,  devait  rem- 
pêcher  de  trop  souffrir  de  cette  lacune'.  Du  reste,  pendant 
longtemps,  la  population  ouvrière  étant  peu  nombreuse,  la 
concurrence  exercée  par  les  travailleurs  les  uns  vis-à-vis  des 
autres  ne  pouvait  guère  se  faire  sentir.  Enfin,  la  classe  patro- 
nale voyait  son  intérêt,  moins  dans  la  multiplication  de  la  main- 
d'œuvre  que  dans  sa  restriction  :  la  part  du  travail  salarié  était 
trop  minime  dans  la  production  pour  qu'on  eût  sérieusement 
h  s'inquiéter  d'en  réduire  le  coût.  Au  contraire,  l'objectif  de 
l'organisation  corporative  étant  de  restreindre  la  production, 
la  limitation  du  nombre  des  travailleurs  en  était  l'une  des  pre- 
mières conséquences. 

Il  importe,  en  effet,  d'observer  que  l'institution  avait  pour 
but  unique  de  maintenir  une  situation  industrielle  fondée  sur 
un  monopole,  et  nullement  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière. 
Toutes  les  dispositions  des  règlements  corporatifs  convergent 
vers  ce  but  :  c'est  pourquoi  elles  exigent  que  les  artisans  ré- 
sident clans  la  localité  depuis  une  certaine  durée  avant  de 
pouvoir  s'établir;  elles  les  obligent  à  acheter  leurs  matières  pre- 
mières à  des  conditions  identiques,  afin  d'éviter  qu'aucun  puisse 
produire  à  un  prix  de  revient  inférieur;  elles  imposent  la  qua- 
lité de  la  matière  première  employée  et  le  modèle  que  doit 
observer  l'objet  fabriqué;  elles  interdisent  d'entretenir  plus 
d'un  atelier  et  d'occuper  dans  celui-ci  un  nombre  d'ouvriers 
supérieur  à  celui  qui  est  imposé  à  tous^;  elles  prohibent  toute 
manœuvre  ayant  pour  but  d'attirer  la  clientèle  d'un  collègue; 
elles  empêchent  l'introduction  d'objets  fabriqués  au  dehors  ou 
incomplètement  ouvrés,  qui  aurait  permis  une  production  plus 
économique  par  le  procédé  de  la  division  du  travail,  etc.  On 
voit  que  tontes  ces  mesures  tendent  directement  vers  la  pro- 
tection de  la  situation  des  maîtres  déjà  établis,  et  que  les  asso- 
ciations fondées  sur  de  telles  bases  n'étaient  autre  chose  que  des 


1.  Cf.  Marl^n  Saint-Léon,  llist.  des  corpor.,  p.  54  et  suiv. 

?..  Chez  les  tisserands,  le  tnailre  n'avait  le  droit  d'embauclier  un  apprenti  qu'après 
une  enquc^te  des  jnrcs<|ui  devaient  constater  «  si  li  incstre  est  suflisnal  d'avoir  et  de 
sens  pour  apprentiz  prendre  »  (Martin  Sainl-Léon,  op.  cit.,  p.  71). 
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syndicats  de  producteurs  groui>és  en  vue  de  la  défense  de  loui-s 
intt'i't^ts  commerciaux'. 

Cette  ortcanisation  contribuait  h  maintenir  le  régime  du  petit 
itelier  domestique,  et  donnait  satisfaction,  dans  cotte  limite, 
lUx  besoins  de  la  classe  ouvrière.  Ce  dernier  objet  n'était  ce- 
pendant qu'accessoire  dans  l'ensenible  de  l'institution.  Si  les 
compag:nons  et  les  apprentis  font  partie  obligatoirement  de  la 

orporation,  c'est  principalement  parce  que  les  maîtres  trou- 
vant ainsi  un  moyen  praticjiie  d'assurer  l'officacité  des  régle- 
mentations tendant  à  la  limitation  de  la  production  :  c'est  pour- 
(]uoi  la  plupart  des  statuts  imposent  à  tout  ouvrier,  au  moment 

le  son  engagement,  le  serment  de  fidélité  aux  statuts  et  celui 
•  le  révéler  aux  maîtres  les  contraventions  aux  règlements  dont 
il  aurait  connaissance-.  Cette  mesure  était  aussi  indispensable 
j,>our  enrayer  l'accroissement  de  la  main-d'œuvre  qui,  nous 
l'avons  vu,  aurait  constitué  une  menace  pour  le  monopole  des 
maîtres.  Knfin  elle  permettait  à  ceux-ci  de  se  garantir  contre  toute 
velléité  d'indépendance  ou  d'hostilité  de  leurs  ouvriers.  Aussi 
toute  tentative  d'organisation  propre  de  la  part  de  ces  derniei-s 
est-elle  énergiquement  réprimée  :  là  où  ces  groupements  se 
produisent,  ils  ne  tarden^t  pas  être  supprimés  ou  englobés  dans 
la  corporation.  C'est  ce  qui  se  produit  par  exemple,  en  1509, 
pour  les  tailleurs  de  Toulouse  :  t  Pour  éviter  ces  débats,  noises 
et  inconvénients,  tous,  maîtres,  compagnons  et  serviteurs,  una- 
nimes dans  leur  bon  vouloir,  ont  décidé  de  réunir  ensemble  les 
deu.x  corps,  pour  améliorer  le  service  divin,  mettre  le  bon  ordre 
dans  roftice,  et  afin  que  les  habitants  de  la  présente  ville  soient 
init'ux  «orvis  par  les  maîtres'.  »  On  peut  croire  que  ces  divei*s 

1.  Cf.  LeTa«»eur.  op.  cil. ,1.  I,  p.  198-i;»9,  'ni-229.  —  Fajçniez,  Éludfx  sur  l'iml.  au 
.Mil'  tircle,  1877-  —  Si,  comme  le  soutient  M.  Martin  Saint-L«'on.  la  r«'*Rlemeotâ- 
lii>a  du  travail  a  pour  objet  le  bien-^Ure  de  l'ouvrier  et  non  unii|neinent  la  limitation 
de  la  production,  il  devient  inexplicable  que  les  .<latut.s,  si  minutifux  dao»  ctlle 
malicre,  au  sujet  de  laquelle  iU  instituent  un  contrôle  rigoureux  (Uiil.  des  Corpor., 
y.  n?.  Levasseur,  np.  cit.,  p.  7AC,  et  suiv.),  se  désintéres-ient  de  la  rt-mun^rition 
des  travailleurâ. 

2.  Kl.  Roileau,  op.  cit,  p.  111,  123.  —  Martin  Si-Léon,  op.  cit.,  p.  86. 

1.  Ou  liourg,  op.  cil.,  p.  ttn.  —  Di's  le  xiv  sitVie,  le»  socii-lén  de  compagnon* 
<  oinineoçaienl  A  se  multiplier  :  dans  certaines  proressionn,  les  ouvriers  avaient  m^me 
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motifs  eussent  été  de  peu  de  poids  pour  déterminer  le  bon  vou- 
loir des  compagnons  à  renoncer  à  leur  entreprise,  en  l'absence 
d'une  contrainte  absolue.  Pour  mieux  assurer  cette  union,  on 
prohibait  jusqu'aux  réclamations  devant  les  tribunaux  :  tout 
compagnon  qui  se  permettait  une  telle  liberté  était  mis  à  l'index, 
et  interdiction  était  faite  aux  autres  maîtres  de  lui  donner  du  tra- 
vail sous  peine  d'amende  ^  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les 
compagnons  n'avaient  nulle  part  à  la  direction  de  la  société  ;  celle- 
ci  n'était  pas  faite  dans  leur  intérêt  :  ils  n'avaient  donc  pas  voix  au 
chapitre  et  étaient  simplement  assujettis  à  ses  règlements  -. 

On  voit  par  ce  qui  précède  tout  ce  qu'un  tel  régime  contient 
d'artificiel  :  si  certaines  conditions  naturelles  et  économiques 
que  nous  avons  notées  plus  haut,  le  justifient  en  partie  et  lui 
permettent  de  fonctionner  sans  trop  de  heurts,  sa  raison  d'être 
principale  est  la  défense  d'une  situation  acquise  par  une  classe 
de  la  société.  C'est  le  sentiment,  inné  chez  l'homme,  tendant 
à  se  constituer  un  monopole  et  à  le  conserver  contre  toute 
atteinte  extérieure,  qui  a  été  le  facteur  essentiel  de  la  corpo- 
ration ancienne.  A  l'époque  où  la  puissance  féodale,  fondée  sur 
la  propriété  rurale  et  son  exploitation,  disparaissait  de  plus  en 
plus,  la  prépondérance  sociale  se  concentra  dans  les  villes  où 
la  richesse  et  le  bien-être  se  développaient.  Les  artisans,  qui 
étaient  les  auteurs  de  cette  richesse,  représentaient  dans  la 
société  l'élément  prédominant  :  à  eux,  par  suite,  appartenaient 
la  considération  et  les  situations  administratives.  Pour  échapper 
à  la  tentation  de  faire  servir  leur  autorité  à  leur  intérêt  privé, 
il  leur  aurait  fallu  un  désintéresseniient  supérieur  dont  l'histoire 
des  sociétés  humaines  montre  peu  d'exemples.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  fut  précisément  sous  la  forme  d'une  réglementation  munici- 


obtenu  des  chartes  de  corporations.  Ces  associations  furent  toujours  mal  vues  par 
les  autorités  (Martin  Saint-Léon,  op.  cil.,  p.  2 15-21  G). 

1.  Du  Bourg,  op.  cit.,  p.  f)8,  G2. 

2.  Dans  certaines  professions,  les  ouvriers  élisaient  les  jurés  et  étaient  éligibles  à 
ces  fonctions;  chez  les  foulons,  deux  jurés  sur  quatre  sont  pris  parmi  eux.  Toutefois, 
celte  faveur  ne  parait  pas  générale  et  le  plus  souvent  les  jurés  sont  nommés  par 
leurs  confrères  ou  par  les  délégués  du  prévôt  (Levasseur,  op.  cit.,i.l.\i.  212.  — Mar- 
tin Saint-Léon,  op.  cil.,  p.  89,  103). 
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pale  que  se  préscnfc,  au  début,  l'institution  corporative,  et  si 
plus  tard  la  corporation  constitue  une  personne  morale  ayant 
sa  vie  propre  et  son  autonomie,  elle  conserve  toujours  son 
taract»»re  d'institution  puhli(iue,  et  elle  le  reprit  entièrement 
lorsque  la  force  des  choses  eut  activé  sa  décadence. 

Ce  caractère  explique  Tappui  prêté  par  les  pouvoii-s  publics 
aux  règlements  corporatifs  et  la  prohibition  dont  ils  frappaient 
les  essais  de  groupement  des  ouvriers.  Ces  associations,  eu  etTet, 
en  tant  (ju  elles  étiiieut  dirigées  contre  les  employeurs,  étaient 
par  le  fait  même  des  atteintes  à  l'ordre  public  :  les  conditions 
<lu  travail  étant  sanctionnées  par  les  autorités  municipales,  c'est 
à  ces  dernières  que  remontait  toute  tentative  faite  pour  s'y 
soustraire'.  Il  en  était  de  même,  du  reste,  des  coalitions  des 
artisans  eux-mêmes  avant  que  le  développen»ent  de  leur  situa- 
tion sociale  ne  leur  eût  permis  d'obtenir  la  légalisation  de  leur 
monopole  :  jusqu'au  xiV  siècle,  les  associations  de  secours 
mutuels  ou  commerciales  sont  proscrites  par  les  pouvoii-s  civils 
et  religieux,  et  considérées  comme  un  danger  pour  l'organisation 
sociale  qu'elles  ont  pour  objet  de  modiiier '.  Une  ordonnance 
de  1358  constate  que  les  groupements  de  métiers  «  en  grégnieur 

1  «  Au  moyen  4ge,  toutes  les  conditions  du  trarail  industriel  avaient  'été  de 
bonne  heure  r<'glpmenlées  par  les  autorités  locales  qui  fixaient  entre  autres  choses 
la  durée  de  la  journée...  Les  travailleurs  étaient  obligés  de  se  rendre  à  la  besogne 
a  l'heure  lixée  par  les  r.-glemetils  municipaux  et  indi«juée  par  une  cloche  désignée  le 
plus  souvent  dans  les  anciens  textes  français,  sous  le  nom  de  cloc/ie  des  uviricrs; 
«Ile  donnait  le  signal  du  commencement  de  la  journée,  de  la  cessation  et  de  la  re- 
pris du  travail  à  midi  et  de  la  sortie  de  latelier  à  la  nuit  tombante.  »  (Flammer- 
roant,  Mémoire  sur  les  grèves  et  les  coalitions  a  la  fin  de  l'ancien  régime.) 

2.  Plusieurs  capitulaires  de  Charlemagne  interdisaient  les  ghildes  de  métiers.  Le 
r>;node  de  Rouen  de  lis'j  porte  la  condamnation  suivante  :  i  11  y  a  des  clerc»  et 
de»  laïques  qui  forment  des  associations  pur  se  secourir  mutuellement  dans  toute 
esfwo"  d'alfaires,  et  spécialement  dans  leur  négoce,  portant  une  peine  contre  ceux 
qui  s'opposent  à  leurs  statuts.  La  sainte  Ecriture  a  en  horreur  de  pareilles  associa- 
lions  ou  confréries  de  laïques  ou  d'ecclésiastiques,  parce  qu'en  les  observant  on  est 
o\|'0>é  à  se  parjurer.  En  conséquence,  nous  défendons,  sous  peine  dexcommuni 
cation,  qu'on  fasse  de  semblables  associations  ou  qu'on  observe  celles  (|ui  auraient 
tté  faites.  "(Chrrucl.  Diction,  fiistor.  des  inslil.,  mœurs  et  coutumes  de  la  France, 
1"  partie,  p.  226;.  Des  condamnations  analogues  se  retrouvent  dans  les  conciles  de 
Montpellier  en  1215,  Toulouse  en  1219,  Bordeaux  en  1255,  Avignon  en  1282  (Mar- 
tin Saint-Léon,  le  Compagnonnage,  p.  li).  Plusieurs  coutumes  proscrivaient  les 
corporations  (Beaumanoir.  Cou/u//ie  de  Bcauvaisis,  ch.  30,  ï;fli.  —Jean  Bouteiller. 
Somme  rurale,  I,  tit.  28,  m"  Monopole). 
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partie  sont  fais  plus  en  faveur  et  prouffit  des  personnes  de 
chascun  mestier  que  pour  les  biens  communs  »,  et  plusieurs 
ordonnances  de  Philippe  le  Bel  et  de  Philippe  VI,  en  1 305  et  1330, 
tendent  à  restreindre  le  monopole^.  Néanmoins  les  artisans 
furent  les  plus  forts  et  arrivèrent  à  rendre  obligatoires  les  règle- 
ments qui  les  protégeaient. 

Puisque  les  associations  quïls  formèrent  avaient  pour  objet 
leur  intérêt  exclusif,  il  était  naturel  qu'ils  ne  voulussent  pas  faire 
profiter  leurs  ouvriers  de  la  même  faveur.  Les  sociétés  de  com- 
pagnons restèrent  prohibées  comme  l'étaient  auparavant  toutes 
les  associations,  et  cette  interdiction  fut  au  contraire  renforcée 
par  celle   que  contenaient    les    règlements    corporatifs,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Les  conditions  qui  permettaient  à  ceux- 
ci  de  s'appliquer  à  la  situation  des  salariées  sans  trop  de  heurts 
et  de  difficultés,  et  que  nous  avons  déjà  notées,  furent  bientôt 
insuffisantes  pour  empêcher  les  compagnons  de  souffrir  de  leur 
situation  et  de  chercher  dans  l'association  le  moyen  d'y  apporter 
une  amélioration.  Les  tentatives  de  groupement  étaient  dirigées 
contre  les  corporations  de  maîtres,  et  se  constituaient  en  dehors 
d'elles;  elles  ne   comprenaient   que   les  compagnons.   Comme 
c'est  .dans  les  métiers  du  bâtiment  que  la  distance  entre  l'em- 
ployeur et  le  salarié  était  la  plus  considérable  et  que  ce  dernier 
avait  le  moins  de  chance  de  la  franchir,  c'est  aussi  là  que  l'on 
retrouve  les  associations  les  plus  anciennes  et  les  plus  dura- 
bles '.  Néanmoins  il  s'en  forma  dans  la  plupart  des  autres  profes- 
sions, surtout  à  partir  du  xv*  siècle,  où  l'on  voit  la  corporation 
se  transformer  de  plus  en  plus  en  caste  fermée,  l'accès  en  deve- 
nir de  plus  en  plus  difficile,  et  les  rapports  entre  maîtres  et 
ouvriers  devenir  plus  tendus^.  Les  grèves  qui  se  produisent,  dès 
le  xiii'  siècle,  sont  considérées  comme  des  rébellions  contre 
l'autorité  publique  et  l'ordre  social,  et  traitées  comme  telles  : 
celle  des  tisserands  de  Douai  qui  demandaient  le  retrait  d'une 

1.  Depping,  Inlrod.  aux  règlements  sur  les  nrls  et  métiers  de  Paris,  1837. 
j».  I.XXIX  et  suiv.  —  Isambcrl,  Hec.  des  Ordon,  11,  p.  830;  IV,  p.  383. 

?..  Fagni<îz,  Etudes  sur  l'ind.  et  la  classe  ind.  à  Paris,  1877,  p.  203.  —  Martin 
Saint-Léon,  Le  Compaynonuage,  [>.  24. 

3.  Ihid,,  p.  31. 
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l.ixf  sur  ics  (iraj)S,  en  1277,  au  cours  de  laquelle  onze  cchevins 
et  plusieurs  riches  bourgeois  furent  massacrés,  celle  des  ouvriers 

1  Ypres  qui  demandaient  l'abrogation  de  nouveaux  règlements 
«le  fabrication,  en  1280,  et  celle  des  ouvriers  drapiers  de  Pro- 
vins, la  mùme  ann(^e,  qui  mirent  à  mort  le  maire  en  protestation 
contre  une  ordonnance  municipale  qui  allongeait  dune  heure 
la  journ«''e  le  travail,  furent  violemment  réprimées'. 

A  la  fin  du  xiv*  siècle,  une  ordonnance  des  échevins  d'Amiens 
intordit  aux  compagnons  de  s'assembler  au  nombre  de  plus  de 
quatre  et  d'avoir  une  caisse  commune.  Une  autre  interdit  aux 

•  uvriers  tanneurs  de  conspirer  en  vue  d'imposer  une  hausse 
des  salaires'.  En  H06,  les  maîtres  tailleurs  se  plaignaient  de 
l'indiscipline  de  leui*s  ouvriers  et  des  querelles  qu'ils  leurs  sus- 
'  ilaient.  Pour  combattre  les  sociétés  de  compagnons,  les  arti- 
•ians  n'avaient  qu'à  se  prévaloir  des  ordonnances  royales  qui 
maintenaient  les  proscriptions  antérieures  contre  toutes  les  asso- 
ciations de  métiers,  et  qui  ne  s'appliquaient  plus  désormais 
(ju'à  celles-ci  :  telles  étaient  les  ordonnances  de  1401,  li66, 
153Î).  dette  dernière  avait  été' rendue  à  la  suite  des  grèves  qui 
s  étaient  produites  dans  les  imprimeries  à  Paris  et  à  Lyon,  et 
qui  avaient  pour  objet  d'obtenir  une  augmentation  de  salaires 
et  une  nourriture  plus  abondante  et  de  protester  contre  l'emploi 
croissant  dos  apprentis;  des  actes  de  violence  furent  même 
commis  contre  les  patrons.  L'édit  de  15V1  confirma  cette  ordon- 
nance et  autorisa  les  maîtres  à  employer  des  apprentis  à  la  place 

I  ouvriers.  Les  ouvriers  ayant  fait  appel  de  cette  décision,  de 
nouvelles  ordonnances  furent  rendues  en  ibï%  et  en  1571  contre 
los  ouvriers  imprimeurs,  (jui  n'observèrent  pas  plus  les  unes 
quo  les  autres'.  Les  ordomiances  de  1500,  15GC,  1570,  qui  in- 

)    tlaininrrinant.  o/>.  d^ 
■*.  I^Tas'.rur.  op.  cit.,  l    I,  (».  497. 

.1.  I>-Ta5<i«ur  op.  cit.,  I.  H,  p.  îK)-9l.  —  Les  ouvriers  imprimeurs,*  Pari»  rommr  à 

l,»on    formaient  entre  eux  une  confrérie  ayant  une  bourse  commune  alimentée  en 

par  les  colisaliont  des  apprentis,   el  c'est  surtout  la  dissolution  de  cette  ai- 

■  in  f|uf  les  maîtres  demandent  aux  pouvoirs  publics.  L'édit  de  I5tl  citnslate 

(le  lr>  ouvriers  tiennent  •  les  maîtres  imprimeurs  en  plus  grande  sujétion,  captiTilé 

■  I  crainte  qu'au|mraranl.    les  injuriant  et  mcnarant    tant  en  public    qu'en   prl»é, 

roablant  leurs  maisons  el  ramilles  el  Taisant  discontinuer  le  train  de  riuipritoerie  >. 
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terdisaient  les  confréries,  s'étendaient  aussi  aux  sociétés  de  com- 
pagnons et  les  tribunaux  ne  se  faisaient  pas  faute  de  les  appli- 
quera 

Ces  prohibitions  qui,  en  fait,  ne  visaient  que  ces  dernières, 
puisque  les  corporations  étaient  reconnues  depuis  longtemps, 
prétendaient  arrêter  un  courant  naturel  et  dérivant  de  la  force 
des  choses.  Elles  ne  faisaient  qu'exaspérer  ce  mouvement  en 
montrant  mieux  sa  nécessité  aux  yeux  des  ouvriers.  Aussi  la 
répression  se  fait-elle,  de  son  côté,  de  plus  en  plus  rigoureuse  : 
à  partir  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  des  dispositions  de  l'autorité 
visent  plus  directement  les  sociétés  de  compagnons  ;  des  sentences 
du  Parlement,  de  1601  et  1631,  interdisent  aux  ouvriers  cor- 
donniers et  charpentiers  de  s'accoster  en  sortant  des  ateliers 
pour  conférer  ensemble,  de  se  servir  mutuellement  de  parrains 
pour  se  procurer  des  emplois,  de  s'assembler  au  nombre  de 
plus  de  trois,  de  se  réunir  dans  les  cabarets  -. 

La  conséquence  de  ce  régime  fut  le  caractère  de  sociétés  se- 
crètes que  prirent  les  associations  compagnonniques.  Une  sen- 
tence de  la  Sorbonne,  en  1655,  condamnant  l'impiété  de  ces  rites, 
constatait  que  les  compagnons  «  font  jurer  sur  les  évangiles  à 
ceux  qu'ils  reçoivent  de  ne  révéler  ni  à  père,  ni  à  mère,  femme, 
ni  enfants,  ni  confesseur  ce  qu'ils  feront  ou  verront  faire ^  ». 
S'entourer  de  rites  bizarres  et  de  nature  à  frapper  l'imagina- 
tion populaire,  devenait  pour  elles  une  nécessité  vitale,  et  qui 
leur  permettait  de  se  développer  dans  l'ombre,  à  l'abri  des  coups 
des  autorités.  Ce  caractère,  qui  par  lui-même  ne  serait  ni  un 
élément  ni  un  signe  de  prospérité,  permit  tout  au  moins  aux 
associations  ouvrières  de  traverser  les  proscriptions  des  pouvoirs 

(Hauser,  Une  grève  d'imprimeurs  parisiens,  dans  la  Rev.  internai,  de  social., 
1895,  p.  59T  cl  suiv.) 

1.  Une  sentence  du  Châlelel,  du  10  mars  1506,  portait  ce  qui  suit  :  «  Avons  lait  et 
faisons  défenses  aux  eux  disans  roy  et  compagnons  du  mestier  de  couturier  préten- 
dans  avoir  aucun  pouvoir,  puissance,  ne  prééminence  plus  que  les  autres  varlcts  et 
apprenliz  de  iccluy  mestier  do  faire  aucunes  assemblées,  compaignies,  conventicules, 
«onfraric,  disncî,  souppers,  ne  lianquetz  pour  traiter  de  leurs  alTuires,  sur  peine  de 
prison,  u  (Martin  Saint-Léon,  op.  cit.,  p.  33-34.) 

■>..  Ibid.,  p.  3'J. 

3.  Ibid.,  p.  40  et  SUIT. 
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pultlics  et  les  persécutions  des  employeurs.  Va\  outn»  et  en  dépit 
de  l)ien  des  déviations  fAcheuses  du  sentiment  de  la  vie  sociale 
qu'il  suscita,  il  contribua  dans  une  certaine  mesure  à  l'éduca- 
tion corporative  de  la  classe  ouvrière,  dont  la  notion  du  danger 
commun  développait  la  solidarité.  Ces  résultats  se  maintiennent 
jusque  dans  le  cuui-s  du  xix*  siècle,  et  nous  en  trouvons  une 
constatation  dans  le  rapport  du  chef  de  la  police,  le  comte  Real, 
en  1813,  qui  avoue  l'impuissance  de  son  enquête  au  sujet  du 
compairnonnag-e  :  «  En  voici  la  raison  :  les  informations  aux- 
quelles on  s'était  livré  à  Bordeaux  avaient  donné  l'éveil  à  Angers 
et  dans  d'autres  villes;  les  associés  avaient  fait  disparaître 
jusqu'aux  moindres  traces  de  leur  organisation.  On  avait  arrêté 
un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  ;  il  fallut  les  relAcher.  Tout 
échoua  contre  l'habitude,  le  secret  et  la  fidélité  que  mainte- 
naient entre  elles  ces  coteries'.  » 

Il  est  très  remarquable,  en  efifet,  que  dans  cette  lutte,  dont 
nous  avons  vu  l'origine,  qui  se  poursuivait  entre  les  associa- 
tions ouvrières  d'une  part,  les  employeurs  et  les  pouvoirs  pu- 
blics de  l'autre,  lutte  en  apparence  bien  inégale,  ce  furent  les 
premières  qui  remportèrent  le  triomphe  final.  Elles  ne  le  doivent 
pas  à  ce  caractère  occulte  dont  nous  venons  de  parler  :  les  sociétés 
de  compagnons  ont  disparu,  et  les  groupements  ouvriers,  nous 
le  verrons,  sont  d'autant  plus  puissants  qu'ils  agissent  plus  à 
découvert.  Si  l'organisation  sociale  tout  entière,  liguée  contre 
elles,  n'a  pu  venir  à  bout  de  les  anéantir,  c'est  parce  que  ce 
mouvement  de  concentration  était  une  nécessité  sociale,  une  de 
ces  forces  de  la  vie  aussi  inéluctables  que  celles  de  la  nature,  et 
qu'on  n'enraye  pas  plus  qu'on  n'empôchc  les  fleuves  d'aller  à  la 
nier.  Bien  loin  de  là,  ces  proscriptions  ne  servirent  qu'à  exaspérer 
les  travailleurs  et  à  rendre  les  conflits  plus  aigus. 

En  17'2V,  nous  voyons  les  ouvriers  en  bas  de  laine,  à  Paris,  se 
coaliser  pour  obtenir  une  augmentation  de  .salaire  de  douze 
livres  par  an.  Voici  ce  (|u'écrit  à  ce  sujet  l'avocat  Barbier,  «lans 
x's  M f' moires  :  «  Il  y  a  peut-être  quatre  mille  ouvriers  en  bas  : 

I    Ibid.,  p.  87. 
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à  la  première  diminution  des  espèces,  ils  ont  voulu  gagner  cinq 
SOUS  de  plus  par  paire  de  bas;  il  a  fallu  que  le  marchand  leur 
accorde.  A  la  seconde  diminution ,  le  marchand  a  voulu  dimi- 
nuer ces  cinq  sols;  l'ouvrier  n'a  pas  voulu;  le  marchand  s'est 
plaint;  l'ouvrier  s'est  mutiné;  ils  ont  menacé  de  coups  de  bâtons 
ceux  d'entre  eux  qui  prendroient  de  l'ouvrage  à  moindre  prix 
et  ils  ont  promis  un  écu  par  jour  à  ceux  qui  n'auraient  point 
d'ouvrage  et  ne  pourroient  vivre  sans  cela.  Pour  cet  effet,  ils 
ont  choisi  entre  eux  un  secrétaire,  qui  avoit  la  liste  des  ouvriers 
sans  travail,  et  un  trésorier  qui  distribuoit  la  pension,  ceux-là 
demeuroient  dans  le  Temple  ;  ils  profitoient  du  besoin  qu'on  a 
d'eux  et  faisoient  les  séditieux.  On  s'est  plaint  au  contrôleur 
général  et  on  en  a  fait  mettre  une  douzaine,  ces  jours-ci,  en 
prison  et  au  pain  et  à  l'eau  ^  » 

Ces  faits  décèlent  une  organisation,  car  la  distribution  d'in- 
demnités de  grève  suppose  une  caisse  constituée  et  des  cotisa- 
tions payées  antérieurement.  De  fait,  c'était  bien  au  groupement 
que  l'autorité  cherchait  à  s'en  prendre  ;  le  contrôleur  général 
écrivait  à  l'intendant  que  «  l'intention  du  roi  était  qu'il  fit  arrê- 
ter et  mettre  en  prison  pour  le  temps  qu'il  jugerait  à  propos 
ceux  d'entre  ces  ouvriers  qu'il  jugerait  avoir  plus  de  part  à  la 
cabale  dont  il  s'agit,  qu'il  était  bon  qu'il  rendit  cette  peine 
publique  afin  que  l'exemple  qu'il  en  ferait  contint  les  autres 
et  les  rendît  en  général  plus  dociles  à  se  soumettre  à  la  dimi- 
nution qu'il  convenait  de  faire  du  prix  de  leur  journée  ou  au 
moins  les  disposât  à  n'en  pas  exiger  une  plus  considérable  que 
par  le  passé  :  qu'il  le  priait  aussi  d'arrêter  le  mauvais  exemple 
qui  a  été  donné  par  quelques-uns  des  fabricants  du  Haut-Dau- 
phiné,  dont  la  condition  se  trouvait  contraire  aux  ordres  de  Sa 
Majesté,  pour  la  facilité  condamnable  qu'ils  ont  eue  de  se  pres- 
ter,  en  faveur  de  leurs  ouvriers,  à  une  augmentation  de  douze 
livres  par  an^  )•.  On  voit  ici  combien  le  caractère  officiel  des 
conditions  du  travail,  dont  nous  avons  vu  l'origine,  est  nette- 
ment affirmé  :  essayer  de  les  modifier,  c'est  violer  des  règle- 

1.  Cit.  Malapert,  Journal  des  Économistes,  juio  1872,  p.  350. 

2.  Waterlot,  Aa  conciliation  et  l'arbitrage,  1896,  p.  261-262. 
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inents  publics,  et  nous  verrons  plus  loin  les  conséquences  do 
cet  état  de  choses. 

En  17Vi,  ce  sont  les  ouvriers  en  soie  de  Lyon  qui  se  mettent 
en  grève.  Le  prévôt  des  marchands  intordit  sous  peine  de  mort 
toute  assemblée  illicite.  Les  ouvriers  ayant  persisté  dans  la  lutte, 
le  gouverneur  de  Lyon,  vicomte  de  Lautrec,  en  fit  exécuter  plu- 
sieurs, et  condamner  d'autres  aux  galères.  Il  est  juste  d'ajouter 
«[u'une  amnistie  fut  rendue  (pielquos  jours  après'. 

Les  édits  et  ordonnances  se  multipliaient.  L'cdit  du  2  janvier 
i7i9  portait  :  «  Faisons  défense  à  tous  compagnons  et  ouvriers 
de  s'assembler  en  corps,  sous  prétexte  de  confrérie  ou  autre- 
ment, de  cabaler  entre  eux  pour  se  placer  les  uns  les  autres  chez 
des  maîtres,  ou  pour  en  sortir;  ni  d'empêcher,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  lesdits  maîtres  de  choisir  eux-mêmes  leurs 

•uvriers,  soit  français  ou  étrangers,  à  peine  de  cent  livres  contre 
lesdits  compagnons  et  ouvriers,  payables  par  corps 2.  » 

Toutes  ces  mesures  montrent  leur  impuissance.  L'arrêt  du 
parlement  du  13  juillet  17'»8  le  constate  :  «  Lorsqu'il  arrive 
'lu'un  maître  blesse  quelqu'un  de  leurs  prétendus  privilèges  ou 
refuse  de  leur  avancer  autant  d'argent  qu'ils  en  demandent,  ils 

bligent  leurs  camarades  à  sortir  de  chez  ledit  maître  et  se 
icfusent  de  lui  en  placer  d'autres.  »  Une  autre  sentence  de  176V 
nous  apprend  que  ces  coalitions  avaient  pour  résultat  la  hausse 
des  salaires ''.  Parfois,  la  puissance  de  ces  associations  n'avait 
pas  d'autre  cause  que  le  défaut  de  solidarité  qui  refînait  parmi 
les  patrons  :  il  en  était  ainsi  des  maîtres  tailleurs  de  Lyon,  qui, 
fout  en  se  plaignant  du  monopole  de  placement  que  les  compa- 
-nons  avaient  acquis  en  fait,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  s'a- 
dresser à  leur  société  pour  obtenir  les  meilleurs  ouvriei-s  et 
'iitter  avantageusement  contre  leurs  concurrents.  Kn  175V,  par 
C4>ntre,  les  maîtres  serruriers  de  Bordeaux,  de  Nantes,  de  Sau- 
mur,  d"-\ngers,  se  coalisèrent  en  vue  de  supprimer  ra.ssociation 
des  compagnons,  et  s'engagèrent  par-devant  notaire  à  ne  s'a- 

1.  Ibiil. 

2.  tbid..  p.  2f.l. 

3.  Mârlia  Saint-Léon,  Le  Compagnonnagr,  y.  ik  el  suiv. 
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dresser,  pour  le  recrutement  de  leur  personnel,  qu'au  bureau 
de  la  corporation  :  toutefois  ce  projet  n'eut  pas  de  suites  ^. 
Dans  d'autres  cas,  les  groupements  ouvriers  sont  eux-mêmes 
constitués  d'une  façon  puissante,  et  ont  acquis  un  degré  de  vita- 
lité considérable  :  dès  avant  1817,  les  compagnons  serruriers 
de  Dijon  avaient  arrêté  entre  eux  des  tarifs  de  main-d'œuvre,  et 
en  exigeaient  le  paiement  de  leurs  patrons.  En  1753,  un  maître 
vitrier  de  Tours,  mis  à  l'index  par  ses  ouvriers,  tenta  d'en  faire 
venir  d'autres  d'Orléans  :  les  compagnons  de  Tours  écrivirent 
aussitôt  à  ces  derniers  pour  les  informer  de  la  situation  et  leur 
demander  de  ne  pas  faire  le  jeu  du  patron,  dont  «  la  boutique 
çst  défendue  »  ;  celui-ci,  n'ayant  pu  recruter  d'ouvriers  indé- 
pendants, dut  capituler^.  En  1776,  une  grève  éclata  parmi  les 
relieurs  parisiens,   qui  demandaient  une   réduction  de  deux 
heures  sur  la  journée  de  travail,  qui  était  de  seize  heures;  ils 
avaient   constitué  une  caisse  de   secours  qui  leur  permit  de 
soutenir  les  grévistes,  de  donner  des  indemnités  aux  apprentis 
venus  de  province  pour  les  remplacer ,  et  de  les  déterminer  à 
s'en  retourner.  Au  bout  d'une   semaine  ,  les  patrons ,  voyant 
qu'ils  n'en  auraient  pas  raison  par  la  faim,  recoururent  au  lieu- 
tenant de  police,  qui  arrêta  six  ouvriers.  Les  autres  eurent  peur 
et  reprirent  le  travail  sans  condition.   La  même   année,    les 
ouvriers  des  manufactures  de  papiers  constituaient  une  associa- 
tion qui  mit  une  usine  à  l'index  et  frappa  d'une  amende  de 
300  livres  ceux  qui  continuaient   d'y    travailler,    les   mena- 
çant de  les  dénoncer  aux  ouvriers  de  toutes  les  autres  manufac- 
tures du  royaume  :  l'afTaire  fut  déférée  au  Conseil  d'État  qui, 
par  un  arrêt  du  26  février  1777,  fit  «  défense  à  tous  ouvriers  de 
former  une  association,  d'exercer  aucune  espèce  de  police  entre 
eux,  de  s'immiscer  directement,  ni  indirectement,  dans  les  dis- 
cussions  qui   pourraient  survenir   entre   les  patrons   et  leurs 
employés,  de  s'assembler  à  cet  effet,  de  détourner  les  ouvriers 
de  leur  travail,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix  et  de  les  condam- 


1.  Martin  Saint-Léon,  Le  Compagnonnage,  p.  46-47,  56. 

2.  Uiid.,  \i.  66. 
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nor  à  des  amendes,  le  tout  sous  peine  d'emprisonnement'.  » 
Le  rapport  de  police  de  1813,  (juo  nous  avons  déjà  cité,  constate 
éiralemcnt,  en  parlant  du  campag  non  nage  :  «  Né  de  l'intérêt  et 
(lu  sentiment  de  la  faiblesse  de  chaque  individu,  il  a  pour  but 
principal  de  faire  la  loi  pour  le  prix  des  journées  de  travail-.  » 

Les  corporations  avaient  perdu  leur  raison  d'être  et  tombaient 
de  vétusté  depuis  longtemps,  alors  que  la  proscription  des 
sociétés  compagnonniques,  dont  celles-là  avaient  été  la  cause, 
se  poursuivait  avec  plus  d'intensité  que  jamais.  Que  les  règle- 
ments corporatifs,  qui  entouraient  de  conditions  et  de  restric- 
tions le  nombre  et  le  mode  d'emploi  des  ouvriers  et  des  appren- 
tis, fussent  un  obstacle  au  progrès  industriel  et  au  bien-être 
général,  c'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  de  leur  examen.  Leur 
caractère  arbitraire  apparaît  dans  toute  la  série  des  ordonnances, 
rendues  pendant  les  xvi*,  xvif  et  xviii"  siècles,  qui,  tout  en 
renforçant  leur  organisation  et  en  obligeant  tous  les  artisans  à 
'  n  faire  partie,  élargissent  leurs  cadres  et  les  contraignent 
ilaccepter  sans  chef-d'œuvre  et  sans  droits  d'entrée  les  nom- 
breux ouvriers  travaillant  à  leur  compte,  comme  maîtres,  à 
domicile  ou  dans  les  localités  ne  possédant  pas  de  jurandes  '.  Le 
préambule  de  l'édit  de  1776,  portant  suppression  des  corpora- 
tions, constitue  un  éloquent  réquisitoire  contre  ces  institutions, 
qu'il  accuse  d'être  dirigées  en  vue  d'un  monopole  en  faveur  de 
quelques-uns.  nuisibles  au  grand  nombre. 

La  doctrine  libérale,  qui  inspire  visiblement  Turgot  dans 
cet  acte,  ne  va  pas  toutefois  jusqu'à  concéder,  soit  aux  patrons, 
soit  auv  ouvriers,  la  faculté  de  s'associer  librement  :  non  seu- 
lomcnt  les  corporations  obligatoires  et  fermées  n'existent  plus, 
mais  il  est  interdit  à  tous  maîtres,  compagnons,  ouvrière  et  ap- 
prentis de  former  aucune  association  ni  de  s'assembler  entre 
tux  sous  aucun  prétexte'*  ;   les  marchands   et  artisans  seront 

t.  KUmmerinant,  op.  cil. 

1.  MarUn  Sainl-I>^OD.  op.  m.,  ji.  n7. 

J.   Voyci  noiaintncnl  les  ordonoancea  de  l&SI,  1&07,  1673,  1691,  174&  et  1767. 

\.  c  Toutes  lcftcUa.scj  de  citojreos  M>nt  |)rivé(>s  du  droit  de  choisir  Ic«  ouvrien  qa'ib 
toudraienl  employer  et  des  araota^esqur  leur  donanrait  la  connirrenrc  pour  le  bat 
pris  et  la  perrcclioo  du.lravail.  Oo  ne  |>eul  souveol  exécuter  l'oarrage  le  plu»  ainpie 
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tenus  de  faire  une  déclaration  et  de  s'inscrire  sur  les  registres 
de  la  police;  quant  aux  ouvriers,  leurs  employeurs  devront  re- 
présenter, à  toute  réquisition  du  lieutenant  général  de  police, 
un  état  contenant  les  noms,  domicile,  profession  de  chacun 
d'eux;  cet  officier  de  police  formait  la  juridiction  compétente 
en  matière  de  contestations  sur  l'exécution  des  contrats  passés 
entre  les  maîtres  et  leurs  ouvriers  ou  apprentis  K  On  voit  la 
place  qu'occupait  l'autorité  publique  dans  l'esprit  des  hommes 
d'État  les  plus  libéraux,  en  matière  de  conditions  du  travail,  ce 
qui  n'empêchait  pas  la  mesure  d'être  trouvée  encore  trop  libé- 
rale, et  l'avocat  du  roi,  Séguier,  répondait  à  l'argumentation 
de  Turgot  par  le  tableau  pessimiste  des  maux  et  des  désordres 
qu'entraînerait  pour  Tordre  social  l'excès  de  liberté  et  d'indé- 
pendance où  serait  tenue  la  classe  ouvrière  ~.  C'est  bien  aussi 

sans  recourir  à  plusieurs  ouvriers  de  communautés  différentes,  sans  essuyer  les 
lenteurs,  les  infidélités,  les  exactions  que  nécessitent  ou  favorisent  les  prétentions  de 
ces  différentes  communautés  et  les  caprices  de  leur  régime  arbitraire  et  intéressé. 

«  Ainsi,  les  effets  de  ces  établissements  sont,  à  l'égard  de  l'État,  une  diminution 
inappréciable  decommerce  et  de  travail  industrieux;  à  l'égard  d'une  nombreuse  par- 
tie de  nos  sujets,  une  perte  de  salaires  et  de  moyens  de  subsistance;  à  l'égard  des 
habitants  des  villes,  en  général,  l'asservissement  à  des  privilèges  exclusifs  dont  l'effet 
est  absolument  analogue  à  celui  d'un  monopole  effectif... 

0  La  source  du  mal  est  dans  la  faculté  même  accordée  aux  artisans  d' un  même 
métier  de  s'assembler  et  de  se  réunir  en  un  corps... 

«  La  base  de  ces  statuts  est  d'abord  d'exclure  du  droit  d'exercer  le  métier  quicon- 
que n'est  pas  membre  de  la  communauté;  leur  esprit  général  est  de  restreindre  le  plus 
qu'il  est  possible  le  nombre  des  maîtres,  de  rendre  l'acquisition  de  la  maîtrise  d'une 
diffîculté  presque  insurmontable  pour  tout  autre  que  pour  les  enfants  des  maîtres 
actuels.  C'est  à  ce  but  que  sont  diriges  la  multiplicité  des  frais  et  des  formalités 
de  réception,  les  diflicultés  du  chef-d'œuvre,  toujours  jugé  arbitrairement  ;  surtout 
la  cherté  et  la  longueur  inutile  des  apprentissages,  et  la  servitude  prolongée  du  com- 
pagnonnage, institutions  qui  ont  encore  pour  objet  de  faire  jouir  les  maîtres,  gratuite- 
ment, pendant  plusieurs  années,  du  travail  des  aspirants.  Les  communautés  s'occupè- 
rent surtout  d'écarler  deleur  territoire  les  marcliandiseset  les  ouvrages  des  forains...  » 

1.  Mazaroz,  Hisloire  des  corporations  françaises,  1878,  p.  297  et  suiv. 

2.  «  Ciiaque  fabricant,  chaque  artiste,  chaque  ouvrier  se  regardera  comme  un  être 
Isolé,  dépendant  de  lui  seul,  et  libre  de  donner  dans  tous  les  écarts  d'une  imagina- 
tion souvent  déréglée;  toute  subordination  sera  détruite;  il  n'y  aura  plus  ni  poids 
ni  mesure;  la  soif  du  gain  animera  tous  les  ateliers...  Le  nombre  immense  de  jour- 
naliers et  darlisans  que  les  grandes  villes  et  que  la  capitale  surtout  renfermera 
dans  son  sein,  doit  faire  craindre  pour  la  tranquillité  publique.  Dés  que  l'esprit  de 
subordination  sera  perdu,  l'amour  de  l'indépendance  vu  germer  dans  tous  les  cœurs;... 
le  défaut  d'ouvriers,  et  la  disette  qui  en  sera  la  suite,  ameutera  cette  foule  de  compa- 
gnons échappés  des  ateliers  où  ils  trouvaient  leur  subsistance;  et  la  multitude,  que 
rien  iw,  pourra  contenir,  causera  les  plus  grands  désordres.  »  (Ibirl.) 
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d'ailleurs  à  rinterdiction  de  tous  groupements  ouvriers  qu'abou- 
tissait le  règ-lement  du  20  décembre  1782  rendu  en  exécution 
«!«'  ledit  du  mois  d'aoïU  1776  qui  rapportait  celui  de  Turgot  et 
irtablissail  los corporations  '  :  (ju'ils  fussent  ou  non  favorables  à 
<lles-ci,  les  partisans  de  lautoritô,  comme  les  libéraux,  s'ac- 
' «niaient  tous  sur  la  négation  du  droit  d'association  et  de  coa- 
lition. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  législateur  de  1791  n'in- 
novait pas  lors(|u'il  poui*suivait  les  associations  ouvrières,  et  son 
I Hiporteur,  (',lia[)elii'r,  était    dans  les  traditions  en   invoquant 
I  ontre  elles  le  respect  de  l'ordre  public  *  :  «  Plusieurs  personnes, 
tait-il  dit  dans  l'exposé  des  motifs,  ont  cherché  à  recréer  les 
•rporations  anéanties,   en   formant  des   assemblées  d'arts  oi 
iM'tiers,  dans  lesquelles  il  a  été  nommé  des  présidents,  des  se- 
rétaires,  des  syndics  et  autres  ofiiciers.  Le  but  de  ces  assem- 
Idées,  qui  se  propagent  dans  le  royaume,  et  qui  ont  déjà  établi 
litre   elles   des  correspondances  —  cette  correspondance    est 
louvée   par   une  lettre  reçue  par    la    municipalité  d'Orléans 
I  dont   cette  municipalité   a   renvoyé  une  copie  certifiée  vé- 
li table  —  le  but  de   ces  assemblées,  dis-je,  est  de  forcer  les 
entrepreneurs  de  travaux,  les  ci-devant  maîtres,  à  augmenter 
le  prix  de   la    Journée    de   travail,    d'empêcher    les    ouvriers 
'  t  les  particuliers  qui  les  occupent  dans  leurs  ateliers  de  faire 
litre  eux  des  conventions   à   l'amiable,   de  leur  faire  signer 
sur  les  registres  l'obligation  de  se  soumettre  au   taux  de  la 
.journée  de  travail   fixé   par  ces  assemblées   et  autres  règle- 

1.  Ce  règlement  porte  défense  aux  ouvriers  et  apprentis  de  quitter  leur  tnallrc 

avant  le  temps  convenu  sans  un  congé  par  t'cril  délivré  par  relui-ci  ou,  en  cas  de 

pUinle  fondée,  par  le  juge  de  police  ;  les  tnaflres  no  peuvent  employer  un  ouvrier  ou 

tti  non  muni  du  congé  constatant  qu'il  a   acquitté  ses  obligations  envers  ses 

•  iit^  patrons.  Toute  association  ouvrière,   sous  prétexte  de  placement  ou  de 

l'iul  autre  objet,  est  interdite  (Jbiti.,  p.  iS'A-Mi). 

.'..  Cesl  donc  bien  à  tort  qu'on  reproche  à  la  Constituante  d'avoir  créé  l'individua- 

'<me  en  rom|ianl  les  liens  qui  unissaient   le  travailleur  aux   groupements  dérivant 

i  une  communauté  d'intérêts.  En  supprimant  les  corporations  et  en  proclamant  la 

liberté  de  l'industrie,   la  loi  des  2-17  mars  1791   ne  faisait  que  constater  un  étal  de 

cbotes  qui  existait  d<*puis  longtemps,  et  ouvrir  la  voie  libre  au  progrès.  Quant  à  U 

loi  des  14-17  juin  de  la  même  année,  qui  interdisait  les  auociations,  elle  était  coo- 

formr  à  toute  la  législation  de  l'Ancien  Régime. 
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ments  qu'elles  se  permettent  de  faire.  On  emploie  môme  la  vio- 
lence pour  faire  exécuter  ces  règlements,  on  force  les  ouvriers 
de  quitter  leurs  boutiques,  lors  même  qu'ils  sont  contents  du 
salaire  qu'ils  reçoivent.  On  veut  dépeupler  les  ateliers;  et  déjà 
plusieurs  ateliers  se  sont  soulevés  et  différents  désordres  ont 
été  commis.  Les  premiers  ouvriers  qui  se  sont  assemblés  en 
ont  obtenu  la  permission  de  la  municipalité  de  Paris.  A  cet 
égard,  la  municipalité  paraît  avoir  commis  une  faute. 

«  Il  doit  sans  doute  être  permis  à  tous  les  citoyens  de  s'assem- 
bler; mais  il  ne  doit  pas  être  permis  aux  citoyens  de  certaines 
professions  de  s'assembler  pour  leurs  prétendus  intérêts  com- 
muns. Il  n'y  a  plus  de  corporations  dans  l'État;  il  n'y  a  plus  que 
l'intérêt  particulier  de  chaque  individu  et  l'intérêt  général.  Il 
n'est  permis  à  personne  d'inspirer  un  intérêt  intermédiaire,  de 
les  séparer  de  la  chose  publique  par  un  esprit  de  corporation. 

«  Les  assemblées  dont  il  s'agit  ont  présenté,  pour  obtenir 
l'autorisation  de  la  municipalité,  des  motifs*  spécieux;  elles  se 
sont  dites  destinées  à  procurer  des  secours  aux  ouvriers  de  la 
même  profession,  malades  ou  sans  travail;  ces  caisses  de 
secours  ont  paru  utiles  ;  mais  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur 
cette  assertion  ;  c'est  à  la  nation,  c'est  aux  officiers  publics,  en 
son  nom,  à  fournir  des  travaux  à  ceux  qui  en  ont  besoin  pour 
leur  existence  et  des  secours  aux  infirmes^.  Ces  distributions  par- 
ticulières de  secours,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  dangereuses  par 
leur  mauvaise  administration,  tendent  au  nioins  à  faire  renaître 
les  corporations;  elles  exigent  la  réunion  fréquente  des  indi- 
vidus d'une  même  profession,  la  nomination  de  syndics  et  autres 
officiers,  la  formation  de  règlements,  l'exclusion  de  ceux  qui  ne 
se  soumettraient  pas  à  ces  règlements;  c'est  ainsi  que  renaî- 
traient les  privilèges,  les  maîtrises... 

«  Votre  comité  a  cru  qu'il  était  instant  d'arrêter  les  progrès 
de  ce  désordre.  Ces  malheureuses  sociétés  ont  succédé  à  Paris 
à  une  autre  société,  la  Société  des  Devoirs.  Ceux  qui  ne  satisfai- 
saient pas  aux  règlements  de  cette  société  étaient  vexés  de  toute 

1.  Les  Oléines  idées  se  retrouvent  dans  le  rapport  Barrère,  du  22  flurêal  an    II, 
sur  les  moyens  d'extirper  la  mendicité  [Moniteur,  t.  XX,  p,  446). 
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manière.  Nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  que  rinstitution 
dv  ces  assemblées  a  été  stimulée  daiis  l'esprit  des  ouvriers,  moins 
dans  le  but  de  faire  augmenter  par  leur  coalition  le  salaire  de 
la  journée  de  travail  que  tlans  l'intention  de  fomenter  des 
troubles...  » 

Celte  crainte  de  voir  l'ordre  public  compromis  par  lexistence 
d'associations  privées  hantait  les  esprits.  Chapelier  répondait  à 
une  objection  qui  lui  était  faite  qu'il  serait  imprudent  d'ajourner 
Ir  projet,  «  car  la  fermentation  est  grande  tant  dans  les  villes 
de  province  qu'à  Paris  ».  In  an  auparavant,  le  2  avril  1790,  à 
la  suite  de  la  mauvaise  récolte  et  de  l'hiver  rigoureux  qui  avaient 
produit  une  misère  exceptionnelle,  le  comte  de  Fersen  écrivait  : 
Ka  plupart  des  ouvriers  et  des  artistes  sont  à  la  mendicité. 
Les  meilleurs  marchands  ne  gagnent  rien,  car  personne  n'achète. 
Les  meilleurs  ouvriers  sortent  du  royaume,  et  les  rues  sont  rem- 
plies de  pauvres.  »  Chaquejour  des  bruits  de  désordre  se  faisaient 
iitendre,  et  trouvaient  un  écho  à  la  tribune  de  l'Assemblée 
Constituante  :   le  3  août,  Malouet  représentait  «  la  diminution 
du  travail  et  de  l'industrie  djins  les  classes  productrices  faisant 
les  progrès  effrayants,    plusieurs  manufactures  et   un  grand 
nombre  de  métiers  abandonnés  dans  plusieurs  provinces,  des 
I  lil  lions  d'ouvriers  sans  emploi ,  la  mendicité  sensiblement  accrue 
dans  les  villes  et  les  campagnes'.  »  On  conçoit  l'inquiétude  que 
le  mouvement  ouvrier,  se  signalant  trop  souvent  par  des  désor- 
dres matériels,  coïncidant  avec  les  premiers  symptômes  d'une 
révolution   industrielle,  avec  une  évolution  dans  les  esprits  et 
dans  les  organismes  politiques,  et  enfin  avec  des  circonstances 
«  conomiques  malheureuses,  devait  susciter  parmi  les  hommes 
d'Etat,  et  il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  aux  gouvernants  d'alors 
de  s'être  trompés  en  croyant,  par  dételles  mesures,  sauvegarder 
la  paix  sociale  :  l'erreur  était  excusable  chez  des  hommes  qui, 
par  situation,  étaient  plus  rapprochés  de  la  clas.«<e  patronale 
que  de  la  classe  ouvrière,  et   naturellement  j)lus  portés  à  com- 
l»rendre  les  intérêts  de  la  première. 

1 .  LcTMMar,  Uist.  det  classes  ouvr.  depuis  1789,  p.  G-8. 
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Il  faut  reconnaître  du  reste  que  la  conception  que  se  faisaient 
les  travailleurs  au  sujet  de  leur  situation  par  rapport  à  l'État 
et  à  l'ensemble  de  la  société,  ne  différait  guère  de  celle  des  di- 
rigeants d'alors.  Dans  toutes  les  grèves  qui  se  produisent  à 
cette  époque,  ils  montrent  une  tendance  très  marquée  à  s'adres- 
ser aux  autorités;  lorsqu'ils  n'emploient  pas  ce  procédé,  leur 
arme  ordinaire  est  la  violence.  La  notion  d'une  action  pacifique 
s'imposant  aux  employeurs  par  la  seule  force  de  la  collectivité 
ne  parait  pas  encore  être  comprise  par  eux  d'une  façon  géné- 
rale. Le  conflit  qui  s'était  élevé  dans  les  tissages  lyonnais  entre 
artisans  et  fabricants  fut  apaisé  par  un  arrêté  royal  du  8  août 
1789  qui  établissait  un  tarif  des  prix  de  façon^.  Le  18  août  de 
la  même  année,  3.000  garçons  tailleurs,  à  Paris,  envoyèrent  une 
députation  à  la  municipalité  pour  demander  une  augmentation 
de  salaires.  Puis  ce  furent  les  garçons  coiffeurs  qui  réclamaient 
la  suppression  des  bureaux  de  placement  2. 

Au  mois  d'avril  1791,  les  ouvriers  charpentiers,  groupés  en 
«  Union  fraternelle  des  ouvriers  de  la  charpente  »,  invitèrent 
leurs  patrons  à  discuter  de  concert  un  règlement  relatif  aux  sa- 
laires :  sur  le  refus  de  ceux-ci,  ils  dressèrent  un  projet  de  tarif 
qu'ils  présentèrent  au  maire  de  Paris,  Bailly,  en  lui  demandant 
de  le  faire  accepter  par  les  patrons.  Après  quelques  hésitations, 
et  à  la  suite  d'une  délibération  du  10  avril,  le  maire  se  pro- 
nonça contre  les  ouvriers,  et  fit  insérer  au  Moniteur  du  29  avril 
un  avis  invitant  ces  derniers  à  reprendre  le  travail.  Il  discutait 

1.  Ce  tarif  fut  modifié,  le  10  frimaire  an  XI,  à  la  demande  des  intéressés,  et  cer- 
tains dentre  eux  demandèrent  au  Préfet  de  le  publier,  afin  que  tous  fussent  ol>ligé8 
de  l'observer.  En  1811,  sur  la  demande  du  conseil  des  prud'hommes,  un  nouveau 
tarif  lut  établi  par  une  assemblée  tenue  sous  la  présidence  du  Préfel.  En  1817, 
quelques  fabricants  ayant  dénoncé  au  conseil  des  prud'hommes  certains  de  leurs 
confrères  qui  n'observaient  pas  les  tarifs,  le  conseil  répondit  que  ceux-ci,  ayant  été 
abandonnés  pendant  les  années  prospères,  ne  pouvaient  être  remis  en  vigueur  que 
par  une  autorisation  administrative;  en  conséquence,  il  transmit  leur  plainte  au 
maire  de  Lyon,  qui  rendit  un  arrêté  en  ce  sens  (Office  du  Travail,  Les  associations 
professionnelles,  t.  II,  p.  aia-a'iS).  Si  les  patrons  eux-mêmes  éprouvent  une  telle 
confiance  dan»  l'action  des  pouvoirs  publics,  peut-on  s'étonner  (]ue  les  ouvriers 
n'aient  pas  une  façon  de  voir  différente '? 

2.  Des  pétitions,  probablement  inspirées  par  les  maîtres,  furent  adressées  contre 
les  sociétés  de  compagnons  pur  les  ouvriers  indépendants  (Martin  Saint-Léon,  Le 
Compagnonnage,  p.  71). 


dans  celte  not«'.  ia  lésritimitc  de  l'action  collective  dont  le  ré- 
sultat, à  son  sens,  sanctionnait  une  injustice,  puis(ju*elle  abou- 
tissait à  imposer  un  salaire  uniforme  pour  tous  les  travailleurs, 
«[uellcs  que  fussent  leur  capacité  et  leur  productivité;  il  ajou- 
tait :  «<  l'n»'  pareille  coalition  serait  do  plus  une  violation  de  la 
loi.  raucantissfment  de  l'ordre  public;  une  atteinte  portée  (i 
l'intérêt  général  et  le  moyen  de  réduire  ceux  qui  l'aurîiicnt  faite 
(  l'indiijence  par  la  cessation  ou  la  suspension  des  travaux 
<|uelle  produirait  infailliblement  ;  elle  serait,  sous  tout  point  de 
vue,  un  véritable  délit.  »  Le  V  mai,  il  rcnditun  arrêté  interdisant 
aux  ouvriers  de  se  coaliser  et  ordonnant  l'arrestation  de  tous 
'•«'ux  qui  chercberaient  A  empêcher  le  travail  '  ;  sur  quoi  les  maî- 
tres et  entrepreneurs  s'empressèrent,  dès  le  lendemain,  de  lui 
adre&scr  une  pétition  tendant  à  la  suppression  de  la  société  du 
I devoir.  Le  0,  ce  sont  les  ouvriers  qui,  à  leur  tour,  deman- 
•  ient  à  la  municipalité  que  leurs  salaires,  variant  actuellement 
ntre  30  et  \0  sous,  fussent  élevés  à2fr.  50.  Les  pétitions  se  suc- 
cèdent ainsi,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  ce  que  le  maire, 
le  8  mai,  réitèro  aux  ouvriers  l'invitation  de  défendre  leurs  in- 
térêts par  la  voie  légale  et  sans  troubler  l'ordre  du  public.  Le 
1  juin  de  la  même  année,  ce  sont  les  maîtres  maréchaux  qui  dé- 
noncent à  l'Assemblée  la  faiblesse  de  la  municipalité  pour  avoir 
toléré  des  rassemblements  d'ouvriers;  ceux-ci  répondent,  par 
la  même  voie,  que  les  conditions  de  leur  travail,  consistant  en 
(juatorze  heures  de  travail  pour  un  salaire  de  30  Sous,  appelait 
«juelques  modifications  -'. 

)  I.  arrêté  était  ainsi  conçu  :  a  Inrormu  que  des  actes  de  violence,  commis  dans 
I  liivi.iirs  alelirrs,  continuent  d'aLirmer  le»  citoyens,  d'éloigner  de  Paris  les  proprié- 
l.iii.s  rirhescl  de  troubler  la  jtaix  publique,  le  cori>s  municipal  doclaro  nuls,  incons- 
liliilionnels  cl  ni)n  obligatoires  les  arr<^lés  pris  par  les  ouvriers  de  (liflTerenles  jiro- 
f?^slons  |K)ur  s'interdire  resperlivcinent  et  pour  interdire  à  tous  autres  ouvriers  le 
iroit  lie  travailler  à  d'autres  prix  que  ceux  fixés  par  lesdits  arr<*té8.  Déclin?  di*  pluii 
■pie  le  prix  du  travail  doit  être  (ixé,  de  gré  à  gré,  entre  eux  <'t  ceux  qui  les  emploient... 
Déclare  enlin  que  tous  les  ouvriers  qui  attrouperaient  pour  maltraiter  des  individus 
travaillant  dans  des  lK>utiques  ou  des  ateliers,  pour  les  expulser  avec  violence  et  s'op- 
poser k  Ci'  qu'iU  continuent  leurs  travaux,  sont  et  doivent  être  traités  comme  des 
perturbateurs  du  repos  public.  » 

i.  IbiiL,  p.  73  et  suiv  —  Walerlol,  op.  cit.,  p.  266  cl  suif.  —  Malapert,  loc.  cit., 
|..   r.i. 
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Ces  faits  n'étaient  point  contestés,  et  Chapelier  reconnaissait 
à  la  tribune  de  l'Assemblée  que  la  situation  de  la  classe  ouvrière 
méritait  des  améliorations.  Mais  on  n'admettait  pas  qu'elle  put 
employer,  dans  ce  but,  l'arme  de  la  coalition  :  les  conditions 
du  travail  sont  essentiellement  du  ressort  des  contrats  indivi- 
duels, et  l'État  seul  peut  être  appelé  à  les  réformer  ou  à  en  as- 
surer l'exécution.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  tous  les 
gouvernements,  quels  qu'ils  soient,  continuer  à  proscrire  les  asso- 
ciations et  les  coalitions.  La  loi  des  14-17  juin  1791,  votée  sur  le 
rapport  Chapelier,  portait  dans  son  article  l"""  :  «  L'anéantissement 
de  toutes  espèces  de  corporations  de  citoyens  de  même  état  et 
profession  étant  l'une  des  bases  fondamentales  de  la  constitution 
française,  il  est  défendu  de  les  rétablir  de  fait,  sous  quelque  pré- 
texte et  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  »  Art.  2  :  «  Les  citoyens 
du  même  état  ou  profession,  entrepreneurs,  ceux  qui  ont  bou- 
tique ouverte ,  les  ouvriers  et  compagnons  d'un  art  quelconque 
ne  pourront,  lorsqu'ils  se  trouveront  ensemble,  se  nommer  de 
président  ni  de  secrétaire  syndic,  tenir  des  registres,  prendre  des 
arrêts  ou  délibérations,  former  des  règlements  sur  leurs  préten- 
dus intérêts  communs.  »  Art.  4  :  «  Si,  contre  les  principes  de  la 
liberté  et  de  larconstitution  » ,  les  ouvriers  d'un  même  métier  «  pre- 
naient des  délibérations,  faisaient  entre  eux  des  conventions  ten- 
dant à  refuser  de  concert  ou  à  n'accorder  qu'à  un  prix  déterminé 
le  secours  de  leur  industrie  et  de  leurs  travaux,  lesdites  délibéra- 
tions... seraient  déclarées  inconstitutionnelles  et  attentatoires  à 
la  liberté  et  à  la  déclaration  des.  droits  de  l'homme  ».  Les  arti- 
cles suivants  prévoyaient  des  pénalités  contre  les  contrevenants. 
Les  ouvriers  papetiers,  ayant  voulu  profiter  de  l'activité  des  fa- 
briques pour  réclamer  de  plus  forts  salaires,  et  mettant  en  in- 
terdit les  ateliers  où  ils  leur  étaient  refusés,  l'Assemblée  lanra 
contre  eux  le  décret  du  26  juillet  1791,  qui  leur  imposait  un 
délai  de  six  mois,  avec  congé  en  présence  de  deux  témoins,  lors- 
qu'ils voudraient  quitter  l'atelier  où  ils  travaillaient,  sous  peine 
d'une  amende  de  100  livres  contre  les  délinquants,  et  de  IJOO  li- 
vres contre  les  patrons  qui  embaucheraient  des  ouvriers  non 
munis  d'un  congé  écrit.  Les  ouvriers  ne  tinrent  pas  compte  de 


LANLIEX   RKC.IMK   ÉCONOMIQUE.  35 

cette  mesure,  et  continuèrent  leurs  menées  les  années  suivantes. 
Le  Directoire  rendit  alors  un  arrêté,  du  '26  fructidor  an  IV 
fl*2  septembre  17ÎM'»  .  aux  termes  du(juel  les  réclamations  in- 
.lividuelles  étaient  seules  tolérées,  toute  coalition  et  gi-ève  étant 
interdites  :  «  Chaiiue  ouvrier  pourra  individuellement  dresser 
des  plaintes  et  fi)rmer  ses  demandes;  mais  il  ne  pourra,  en 
aucun  cas,  cesser  le  travail,  sinon  pour  cause  de  maladie  ou 
infirmité  di^ment  constatées  '.  » 

Toute  la  législation  de  celte  époque  et  des  régimes  subsé- 
quents ten<l  vers  l'interdiction  des  coalitions  ouvrières.  Celle  des 
associations  patronales  était  jugée  impraticable  et  contraire  à 
l'intérêt  général,  et  les  chambres  de  commerce  avaient  été  épar- 
-  liées  dans  cette  proscription  *.  Mais  les  coalitions  d'ouvriers 

bricoles  furent  atteintes,  comme  celles  des  ouvriers  de  l'indus- 
trie, par  la  loi  du  6  octobre  1791.  L'ordonnance  du  23  ventôse 
.m  XI  rétablit  Toblijiation,  pour  les  garçons  bouchers,  d'être 

lunis  du  livret  contenant  l'indication  de  leur  entrée;  ce  livret 

•  stait  déposé  au  commissariat  de  police;  un  «lélai-congé  de 
!iiq  jours  leur  était  imposé,  k  peine  de  •2(^  francs  d'amende.  Des 
idonnances  semblables  furent  rendues,  le  25  brumaire  an  XII, 

l'égard  des  garçons  boucliers,  le  12  germinal  et  le  7  floréal  de 

la  même  année  concernant  les  garçons  perruquiers  et  les  mar- 

liands  de  vin  '.    I^  loi  du  22  germinal  an  XI  avait  d'ailleurs 

•  nérallsé  l'obligation  du  livret,  faisant  de  l'ouvrier  un  suspect 
•nu  sous  la  surveillance  permanente  de  la  police*.  Les  arti- 


I.  onicr  du  traTtil,  op.  cit..  t.  I,  p.  15-16. 

*».  ("ne  inollon  fut  toWo  en  ce  sons,  sur  lobsi-rvation  snivanlc  de  ChapeliiT  ;  «  J'ai 
itondu  dire  autour  de  moi  qu'il  faudrait  faire  une  exception  pour  les  chainlires  de 
rre  des  Tilles.  Cerlainernenl,  vous  imaginez  bien  qu'aucun  de  nous  n'entend 
her  lescoininerranls  de  causer  ensemble  de  leurs  airaircs.    • 

.;.  .Napoléon  avait  d'ailleurs  en  vue  de  prévoir  les  conséquences  d'un  sii-nf  de  la 
ipitale,  lorsqu  il  réorganisait  administralivemcnt  les  industries  de  l'alinientalion, 
'  leur  conférait  un  monopole.  Aussi  ne  faut-il  j'as  s'étonner  de  la  faveur  avec  laquelle 

arcueillil  les  rérlamations  qui  se  produi>aient  en  faveur  d'une  restauration  des 
"rporations.  tentati\e8  qui  écbouerent  devant  l'opposition  de  la  Chambre  de  com- 

••rre  roinjKjséc  de  notables  commerçants  (|ui  avaient  béneHrié  du  nouveau  régime. 

'•r^anisalion  de  la  boulanKeric  cl  de  la  boucherie  parUiennes  fut  abrogée  par  Ir4 
I  crcU  du  2t  février  18:.;!  et  ?.i  juin  I8fl3. 

4.  Celte  iasIituUon  date  de  1781.  Jusqu'i  celle  e|K)que,  le  congé  donné  par  le  maNre 
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des  6  à  8  de  cette  même  loi  interdisaient  Jes  coalitions,  soit  de 
patrons,  soit  d'ouvriers,  sous  peine  d'amende  à  l'égard  des  pre- 
miers, et  d'emprisonnement  à  l'égard  des  seconds.  Les  articles 
414  à  416  du  Code  pénal  reproduisirent  ces  dispositions  en  les 
aggravant  contre  ceux  qui  chercheraient  à  fomenter  des  coali- 
tions. Ce  dernier  article  punissait,  en  outre,  la  mise  à  l'index  d'un 
atelier  par  les  ouvriers,  créant  sur  ce  point  une  inégalité  cho- 
quante entre  ces  derniers  et  les  patrons  K  Ces  mesures  furent 
complétées  par  les  articles  291  à  294  du  Code  pénal,  qui  inter- 
disaient les  associations  de  plus  de  vingt  personnes,  complétés 
par  la  loi  du  10  avril  1834. 

Une  telle  tendance  dans  la  législation  devait  naturellement 
encourager  les  patrons  à  formuler  des  plaintes  et  des  réclama- 
tions contre  les  sociétés  de  compagnons  qui  continuaient  à  sub- 
sister :  le  gouvernement  était  disposé  à  les  accueillir.  Plusieurs 
arrêtés  préfectoraux,  pris  sur  la  réclamation  des  patrons,  pros- 
crivaient les  sociétés  de  compagnons  -.  En  1821,  60  ouvriers 

à  l'ouvrier  qui  le  quillait  était  constaté  par  écrit,  sans  forme  particulière;  les  lettres 
patentes  du  l'>  septembre  1781  régularisèrent  cette  coutume  :  «  Voulons  que  les  ouvriers 
jiient  un  livret  ou  cahier  sur  lequel  seront  portés  successivement  les  différents  cer- 
tificats qui  leurs  seront  délivrés  par  les  maîtres  chez  lesquels  ils  auront  travaillé 
ou  par  le  juge  de  police.  »  Lorsque  les  livrets  eurent  disparu  pendant  la  Révolution, 
les  maîtres  se  plaignirent  de  n'avoir  aucun  moyen  de  contraindre  leurs  ouvriers  à 
remplir  leurs  engagements  et  de  les  empêcher  de  vagabonder  de  ville  en  ville  (Pic, 
Traité  de  législ.  industr.,  p.  84.5).  J.a  loi  de  l'an  XI  et  l'arrêté  du  a  frim.  de  l'an  XII 
(|ui  a  pour  objet  son  exécution,  sont  donc  bien  nettement  des  mesures  de  police  en 
vue  de  maintenir  l'ordre  public.  Le  droit,  pour  les  employeurs,  de  retenir  le  livret 
jusqu'à  complète  exécution  des  engagements  des  ouvriers,  a  été  supprimé  par  les 
lois  des  14  mai  18ril  et  22  juin  18.j4.  L'obligation  du  livret  lui-môme  a  été  supprimée 
[tar  la  loi  du  2  juillet  18*.to.  Grâce  à  la  législation  de  l'an  XI,  le  patron  avait,  en  fait, 
la  faculté  de  retenir  l'ouvrier  perpétuellement  sous  sa  domination,  rappelant  le 
droit  du  créancier,  dans  la  Rome  itrimilive,  de  maintenir  son  débiteur  emprisonné 
chez  lui  jus(|u'au  complet  paiement.  En  I8'i.">,  le  comte  Beugnot  disait  à  îa  tribune  : 
«  La  Chambre  comprendra  l'étendue  du  mal,  (|uand  elle  saura  que,  dans  plusieurs 
villes  manufacturières,  les  avances  montent  à  la  somme  de  3  et  100. 000  francs  par  an. 
Il  en  est  une  où  les  ouvrières  en  dentelle  gagnent  0  fr.  40  par  jour  et  reçoivent  des 
avances  de  300  francs;  que  d'années  ne  leur  faudra-t-il  pas  pour  reconquérir  leur 
liberté!  » 

1.  Cette  inégalité  se  retrouve  dans  l'article  1781  du  Code  civil  aux  termes  duquel 
l'affirmation  du  maître,  en  cas  de  contestation  sur  les  salaires  ou  sur  les  avances, 
faisait  foi  en  justice,  et  dans  la  loi  du  18  mars  180f>  cl  le  décret  du  11  juin  1809  qui 
donnaient  aux  patrons  une  situation  prépondérante  dans  l<>s  conseils  de  prud'hommes. 

'.',.  Celui  rendu  le  18  thermidor  an  XII,  par  le  préfet  de  Maine-et-Loire,  porte  ce 


I 
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tourneurs  sur  l>ois,  à  Paris,  furent  condan»n«>s  A  un  mois  de 
prison  à  la  suite  d'une  grève  pour  obtenir  une  auiinicntntion  de 
salaires;  les  meneurs  furent  gratifiés  de  deux  ans  d'emprisonne- 
ment. En  1822,  des  ouvriers  charpentiers  et  matons,  à  Paris  et 
à  Sjiinl-Denis.  furent  condamnés,  pour  le  même  motif,  à  des 
peines  variant  de  huit  jours  à  trois  mois  d'emprisonnement.  Kn 
1825,  une  {;:rève  de  lihnirs  de  coton  échita  au  llouhiic,  dans  la 
Seine-Inférieure;  une  collision  se  produisit  entre  les  grévistes  et 
la  police,  dans  laquelle  un  gendarme  fut  tué  :  le  tribunal  con- 
damna à  mort  un  ouvrier,  et  trois  autres  aux  travaux  forcés 
pour  une  durée  de  8  i\  12  ans.  La  même  année,  le  parquet 
n'exerça  pas  moins  de  92  poursuites  pour  fait  de  coalition.  De 
1825  à  18i7,  il  y  eut  1.251  poursuites  et  7.H8  inculpés  :  sur  ce 
nombre,  on  compte  1.987  acquittements,  701  condamnations  à 
l'amende,  4.397  à  remprisonnemcnt  pour  une  durée  inférieure 
I  une  année,  et  63  pour  un  an  et  plus'.  Si  les  associations  fu- 
rent tolérées,  depuis  les  dernières  années  de  l'Empire,  ce  ne  fut 
qu'à  la  condition  de  ne  fomenter  aucune  coalition  en  vue  d'une 
hausse  des  salaires  ou  contre  les  patrons-.  Kn  18V2  et  18V3,  on 
refusa  à  l'entrepreneur  de  peinture  Leclaire,  l'autorisation  de 
réunir  ses  ouvriers  pour  leur  exposer  un  projet  de  participation 
aux  bénéfices;  le  rapport  de  police  disait  :  «  C'est  là  une  ques- 
tion de  règlement  de  salaire  d'ouvriers  qui  no  nous  parait  pas 
devoir  être  encouragé  et  qui  est  même  détendu  par  les  lois; 
l'ouvrier  doit  rester  entièrement  libre  de  fixer  et  régler  son  sa- 
laire et  il  ne  doit  pas  participer  avec  le  maître  ».  En  18V3,  les 
ouvriers  et  patrons  typographes  parisiens  ayant  projeté  de  fêter, 
par  un  banquet  annuel,  l'établissement  dun  tarif  étibli  de  con- 
«ert,  on  n'autorisa  ces  réunions  qu'à  la  condition   d'omettre, 

qui  tuil  :  ^  Considérant  que  cet  c!>|iril  du  compagnon nagn,  nourri  par  I  haltiludc  ri 
la  Utile  conlinurllff  drs  dpux  partis  (rdui  des  compagnons  du  Devoir  et  c«lui  des  Ga- 
Tf!  romprotncl  l'ordre  public  par  les  rixes  Journalières,  souvent  sanKlanles,  qu'il 
iinne  on  m^me  temps  qu  il  maintient  dans  celle  portion  df  la  société  un  t>»leme 
•i  in^ulM)rdination  et  de  licence  contraire  aux  intentions  du  nouverncuient,  aux  Inté- 
rêt» de*  chefs  d'atelier  et  À  Icxéculion  du  travail...  «  (Ifarlia  Saint  l>éon, /,e  Coim- 
paijnniiuinjr.  p.  81}. 

I    oiii..  du  Travail, o/).  ri7..p,  Î.V27. 

?.  Martin  S*inl-Lfon.  Le  Ciimpagnonnagr,  p.  M.   ' 
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dans  les  discours,  toute  allusion  à  cette  organisation  du  travail; 
le  mot  môme  de  tarif  ne  devait  pas  être  prononcée 

Pendant  ce  temps,  les  associations  de  patrons  étaient  non  seu- 
lement tolérées,  mais  formellement  autorisées  par  le  préfet  de 
police  :  en  1808,  ce  fat  celle  des  maîtres  charpentiers;  en  1809 
et  1810,  d'autres  sociétés  de  patrons  du  bâtiment  le  furent  éga- 
lement,  notamment  la  Chambre  syndicale  du  bâtiment  de  la 
Sainte-Chapelle.  En  1869,  TUnion  nationale  du  commerce  et  de 
l'industrie,  qui  avait  été  fondée  en  1858,  comprenait  52  cham- 
bres syndicales  patronales.  Les  observateurs  impartiaux  s'éton- 
naient de  cette  partialité  :  lors  du  procès  des  ouvriers  charpen- 
tiers grévistes,  en  1845,  leur  défenseur  Berryer  faisait  ressortir 
combien  il   était  illogique  de  poursuivre  la  coalition  des  ou- 
vriers, puisqu'elle  résultait  de  l'invitation  que  leur  avaient  faite 
les  patrons  d'entrer  en  pourparlers  avec  eux;  il  ajoutait  que,  si 
l'on  devait  poursuivre  les  excès  et  les  abus,  il  était  tyrannique  de 
condamner  l'entente  pacifique,  et  que  l'on  aurait  dû  commencer 
par  poursuivre  les  patrons,  qui  avaient  failli  jeter  par  la  fenêtre 
l'un  des  leurs  pour  avoir  proposé  de  transiger  avec  les  ouvriers; 
ces   derniers  au  contraire,  de  l'aveu  des  patrons  eux-mêmes, 
((  avaient  résolu  de  se  comporter  avec  calme  et  modération  pour 
éviter  les   condamnations  et  obtenir  le  succès  de  la  grève  ~  ». 
Quelques  années  plus  tard,  lors  de  la  discussion  de  la  question 
du  droit  de  coalition,  en  1849,  Bastiat  faisait  entendre  ces  obser- 
vations pleines  de  justesse   :  «  On  nous  dit  que  le  chômage  est 
nuisible  au  patron,  que  cela  nuit  à  sa  prospérité,  de  manière 
que  l'ouvrier  porte  atteinte  à  la  liberté  du  patron  ;  c'est  là  un 
renversement  d'idées.  Quoi!  je  suis  en  face  d'un  patron;  nous 
débattons  le  prix  ;  celui  qu'il  m'offre  ne  me  convient  pas,  je  me 
retire,  et  vous  dites  que  c'est  moi  qui  porte  atteinte  à  la  liberté 
du  patron  parce  que  je  nuis  à  son  industrie  !  Faites  attention  que 
ce  que  vous  proclamez  n'est  pas  autre  chose  que  l'esclavage. 
Vous  voulez  que  la  loi  intervienne,  parce  que  c'est  moi  qui  viole 
la  propriété  du  patron;  ne  voyez-vous  pas  au  contraire   que 

1.  Office  du  Travail,  op.  cit.,  p.  28-29. 

2.  L.  de  Seilhac,  Les  grèves,  1903,  p.  41-42. 
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c'osl  lo  patron  «jui  viole  la  mienne?  S'il  fait  intrivcuir  la  loi 
p<»ur  (juo  sa  volont»'-  me  soit  imposée,  où  est  la  liberté,  où  t-st 
l'égralité  '?  •• 

Personne  n'oserait  sans  doute  élever  la  moindre  protestation 
contre  de  telles  considérations.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant 
que  ce  n'est  point  par  amour  de  la  tyrannie  que  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  jusqu'aloi^s  poui-suivaient  les  coali- 
tions ouvrières.  Celles-ci  apparaissaient  à  leurs  yeux  comme  des 
fauteurs  de  désordre  intolérables,  et  ils  ne  vo)  aient,  dans  le 
mouvement  d'émancipation  des  travailleurs,  qu'une  menace 
contre  l'ordre  social  tout  entier  :  il  était  dans  leur  rôle  et  dans 
la  logique  de  leur  conception  de  défendre  ce  dernier  en  pros- 
crivant les  coalitions.  S'ils  se  sont  trompés,  et  si  le  courant  a 
emporté  toutes  ces  proscriptions  en  arrachant  peu  à  peu  au  lé- 
gislateur toutes  les  libertés  que  personne  ne  songerait  plus  au- 
jourd'hui à  dénier  aux  travailleurs,  que  ceux  qui  ne  se  sont 
jamais  trompés  dans  l'appréciation  des  phénomènes  sociaux  leur 
jettent  la  première  pierre!  A  défaut  de  toutes  les  citations  que 
nous  avons  «léjà  faites  plus  haut,  nous  trouverions  un  exemple 
bien  frappant  de  cette  nécessité  d'ordre  moral  qui  conduisait  les 
pouvoirs  publics  à  agir  de  la  sorte  :  en  1830,  discutant  à  la  tri- 
bune l'article  291  du  Code  pénal,  Guizot  prononçait  |les  paroles 
suivantes  :  c  Je  me  hâte  de  le  dire,  cet  article  est  mauvais.  Les 
citoyens  ont  le  droit  de  se  réunir  pour  causer  entre  eux  des 
affaires  publiques.  Il  est  bon  qu'ils  le  fassent,  jamais  je  ne  con- 
testerai ce  droit...  »  Quatre  ans  après  ce  serment,  le  ministère 
dont  le  même  (îuizot  faisait  partie  proposait  le  projet  (jui  est 
devenu  la  loi  du  1(»  avril  183'*  -  :  le  sociologue  désintéressé  avait 
fait  place  à  l'homme  d'Etat  responsable  du  bon  ordre  et  de  la 
paix  publique.  Cela  est  si  vrai  que  le  législateur,  sous  la  deuxième 
République,  ne  crut  pas  devoir  sujjprimer  l'interdiction  :  s'il 
admit  la  liberté  d'association  par  les  décrets  du  25  février  et 
2  août  18'»8,  la  loi  du  27  novembre  18V9  maintint  la  défense 
des  coalitions,  tout  en  rétablissant  une  égalité  complète  sur  ce 

I.  Cil.  ibid.,  p.  43. 

->.  Martin  8aint-Uoo.  op.  elf.,  p.  113-114. 
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point  entre  patrons  et  ouvriers.  Le  gouvernement  se  borna  à  ne 
pas  poursuivre  les  grévistes  et  à  intervenir,  comme  conciliateur, 
dans  de  nombreux  conflits.  Jusqu'en  1864,  toute  entente  collec- 
tive, en  vue  de  modifier  les  conditions  du  travail,  était  réprimée, 
quels  que  fussent  les  motifs  de  cette  action,  et  par  le  fait  seul 
de  son  caractère  collectif:  «  Il  y  a  contrainte  ou  pression  sur  les 
patrons,  dit  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  24  février  1859, 
toutes  les  fois  que  les  ouvriers  d'une  ou  plusieurs  fabriques, 
agissant  par  suite  d'un  concert,  quittent  à  la  fois  les  ateliers, 
même  après  avoir  donné  les  avertissements  prévus  par  les  règle- 
ments, en  réclamant  des  modifications  aux  conditions  actuelles 
de  leur  travail.  »  De  1848  à  1864,  il  y  eut  1.144  poursuites  pour 
coalitions;  sur  les  6.812  prévenus  compris  dans  ces  poursuites, 
1.034  furent  acquittés,  933  condamnés  à  l'amende,  4.765  à  moins 
d'un  an  d'emprisonnement,  et  80  à  un  an  et  plus.  Du  côté  des 
patrons,  entre  les  années  1849  et  1863,  913  individus  furent 
impliqués  dans  des  poursuites  basées  sur  le  même  motif,  375, 
parmi  eux,  furent  acquittés,  333  condamnés  à  l'amende  et  205 
à  moins  d'un  an  d'emprisonnement  ^. 

Nous  exposerons,  dans  le  chapitre  suivant  2,  le  développement 
du  mouvement  qui,  poussant  les  classes  ouvrières  vers  l'associa- 
tion, a  emporté  irrésistiblement,  au  furet  à  mesure  qu'il  s'impo- 
sait, tout  cet  échafaudage  législatif,  construisant  à  la  place  un 
édifice  social  nouveau  ;  l'histoire  du  mouvement  syndical  nous 
montrera  qu'il  a  constitué  un  produit  nécessaire  des  conditions 
industrielles  modernes  et  que  son  triomphe  était  assuré  tôt  ou 
tard.  Ce  qu'il  importe  de  montrer,  pour  le  moment,  ce  sont  les 
conditions  nouvelles  de  l'industrie  qui  postulaient  cette  forme 
de  l'action  ouvrière,  et  les  raisons  pour  lesquelles  l'organisation 
qui  avait  donné  satisfaction,  pendant  des  siècles,  aux  besoins 
des  travailleurs,  cessait  de  leur  être  adéquate.  11  ne  suffit  pas  en 
effet  de  savoir  que  la  corporation  était  un  régime  artificiel,  con- 
traire au  progrès  et  à  l'intérêt  général  :  s'il  mettait  par  ailleurs 
l'harmonie  dans  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers,  il  serait 

1.  Office  du  Travail,  op.  cit.,  p.  30-31,  39  cl  suiv. 

2.  V,  notre  Orijunisalion  des  forces  ouvrières,  GiarJ    el  Brière,  édil.  1911. 
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permis  de  regretter  ce  régime,  et  de  chercher  dans  son  réta- 
blissement ou  dans  une  institution  analogue  le  remède  à  la  crise 
du  contrat  do  travail.  Il  faut  donc  aller  plus  loin,  et  rechercher 
quelles  sont  les  conditions  naturelles  dans  lesquelles  Touvrier 
se  trouve  à  l'égard  de  son  patron,  dans  l'industrie  moderne, 
et  quelle  est  la  forme  que  doivent  prendre  ces  rapports  entre 
les  deux  partis  en  présence  pour  n'ôtre  pas  troublés  par  des  con- 
flits incessants  ou  pour  n'en  pas  souffrir  lorsqu'ils  viennent  à 
surgir. 


U.    —  LKS    CONDITIONS  lU     TRAVAIL    DANS  L  INIUSTRIK  MODKRNK. 

Nous  avons  vu  que  ce  qui  a  permis  à  la  corporation,  à  une 
certaine  époque,  de  régler  d'une  façon  satisfaisante  la  situation 
de  l'ouvrier,  c'est  la  similitu<le  de  celle-ci  par  rapport  à  celle  de 
son  patron  ;  la  différence  qui  les  séparait,  peu  saillante  en  fait, 
disparaissait  même  facilement;  l'ouvrier  supportait  légèrement 
sa  condition,  parce  que  celle  de  son  patron  lui  était  sensiblement 
égale,  et  qu'il  avait  un  espoir  légitime  de  passer  un  jour  de 
l'une  à  l'autre.  C'est  aussi  la  disparition  <le  cette  circonstance  qui 
a  fait  éclati'r  toute  l'insuffisance  de  la  corporation  en  cette  ma- 
tière, et  qui  a  donné  lieu  aux  associations  purement  ouvrières. 
Au  XIII'  siècle,  cette  égalité  dont  nous  venons  de  parler  existe; 
({Oiconque  a  fait  son  apprentissage,  dans  beaucoup  des  métiers, 
pouvait  s'établir  à  son  compte.  Au  xiv"  siècle,  la  situation  est 
déjà  changée,  non  que  les  qualités  requises  pour  s'établir  artisan 
ou  entrepreneur  soient  devenues  plus  éminentes  et  plus  rares;  le 
travail  s'accomplit  toujours  de  la  même  façon.  Mais  les  maîtres, 
s<>nt^mt  leur  échapper  le  monopole  qu'ils  ont  acquis  d<'  la  ma- 
nière qu'on  a  vue  plus  haut,  accumulent  tous  les  obstacles  pour 
entraver  cette  fuite  et  conserver  le  privilège  de  leur  situation 
antérieure;  un  stage  de  deux,  trois  et  quatre  ans  est  imposé  au 
compagnon,  après  la  fin  de  son  apprentissage,  pour  pouvoir 
obtenir  la  maîtrise;  uno  épreuve  difficile  et  coûteuse  doit  être 
subie  préalablement,  et  le  jury  chargé  de  rexaminer,  composé 
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de  ceux  qui  sont  intéressés  eux-mêmes  à  laisser  la  porte  fermée, 
se  montre  souvent  d'une  sévérité  et  d'une  injustice  révoltantes  ; 
s'il  la  subit  avec  succès,  il  doit  encore  attendre  que  son  tour  soit 
venu  d'obtenir  son  brevet  ;  certaines  corporations  suppriment  les 
admissions  pendant  des  périodes  de  dix  et  vingt  ans;  enfin  les 
droits  d'entrée  s'élèvent  de  plus  en  plus,  atteignant  1.800  livres 
chez  les  charpentiers,  1.700  chez  les  maçons,  1.500  chez  les  bou- 
chers, les  charrons,  les  selliers.  De  la  sorte,  l'entrée  de  la  maîtrise 
devient  de  plus  en  plus  inaccessible  à  l'ouvrier  qui  n'a  d'autre 
pécule  que  les  économies  faites  sur  son  salaire  antérieur  et  qui  a 
besoin  de  gagner  sa  vie  sans  pouvoir  attendre  ;  elle  tend  à  deve- 
nir l'apanage  des  fils  de  maîtres,  dispensés  de  ces  épreuves,  ou 
des  jeunes  gens  de  familles  aisées  qui  achetaient  la  réduction  du 
temps  d'apprentissage  et  souvent  la  complicité  du  jury  chargé 
de  les  recevoir  ^  Dès  lors,  le  fossé  est  creusé  entre  ceux  qui  res- 
teront salariés  toute  leur  vie  et  ceux  qui  sont  employeurs  en 
quelque  sorte  par  droit  de  naissance  :  les  premiers,  ne  trouvant 
plus  dans  la  corporation  qu'un  asservissement  sans  compensa- 
tion, cherchent  à  s'y  soustraire  en  formant  des  associations,  des 
confréries  spéciales,  autorisées  ou  secrètes,  dont  les  maîtres  sont 
exclus,  dans  lesquelles  ils  célèbrent  leurs  fêtes  à  part,  puisqu'ils 
n'appartiennent  plus  au  même  monde  que  leurs  patrons,  et  où 
ils  discutent  entre  eux  les  conditions  de  leur  travail. 

On  voit  que  la  nécessité  de  l'entente  entre  les  travailleurs  et 
de  l'action  collective  ne  date  pas  du  régime  moderne  de  la  grande 
industrie;  elle  est  contemporaine  des  nombreuses  tentatives, 
auxquelles  nous  avons  assisté,  faites  par  les  ouvriers  pour  lutter  à 
armes  égales  contre  les  maîtres,  et  qui  remontent  au  moins  à  la 
deuxième  moitié  du  xm"  siècle.  C'est  en  effet  dans  l'industrie  du 
bâtiment  qu'on  renconti'c  les  associations  les  plus  anciennes  et 
les  plus  durables-  :  on  peut  même  dire  que  c'est  elle  qui  a 
produit  le  type  classique  du  compagnonnage.  Or,  c'est  aussi 


1.  Levasseur,  JHsl.  des  classes  ouvrières  en  France,  t.  1,  p.  496  et  siiiv.  — 
.Martin  Saint-Léon,  Le  Compaijnonnagc,  p.  64  et  suiv. 

'À.  Ibid.,  p.  24.  —  Fagniez,  Éludes  sur  l'Industrie  et  la  classe  ind.  à  Paris,  1877, 
p.  20:<. 
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dans  ces  professions  que  l'ouvrier  avait  le  moins  la  facilité  de 
s'élever  à  la  situation  d'employeur  :  travaillant  eu  régie  pour 
le  compte  des  clients  qui  leur  fournissaient  les  matériaux  et 
payaient  les  manoeuvres  ou  les  apprentis,  ils  avaient  rarement 
l'occasion  de  devenir  eux-mômes  des  entrepreneurs.  C'est  aussi 
ce  caractère  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  le  personnel 
de  ces  professions,  bien  que  peu  atteintes  par  le  machinisme 
et  par  le  rég-ime  de  la  ,irrande  entreprise  jusqu'à  une  époque 
récente',  ne  se  soit  pas  trouvé  trop  dépaysé  sur  le  terrain  syn- 
dical et  compte  parmi  les  premiers  adeptes  de  cette  nouvelle 
forme  de  groupements,  au  début  du  xix"  siècle*. 

Li  situation  que  nous  venons  d'exposer  a  duré  aussi  long- 
temps que  les  règlements  corporatifs  ont  maintenu  les  barriè- 
res qui  fermaient  aux  ouvriers  l'accès  de  la  maîtrise.  Lorsque 
ces  barrières  ont  disparu,  l'évolution  moderne  de  l'industrie, 
qui  commençait  déjà  à  se  faire  sentir  dans  le  cours  du 
xviir  siècle,  en  a  élevé  d'autres  bien  plus  infranchissables, 
qui  ont  précipité  le  mouvement  d'association  et  lui  ont  donné 
une  forme  nouvelle,  différente  de  celle  qu'elle  avait  prise  jus- 
(ju'alors,  et  qui  s'appelait  le  compagnonnage.  Celui-ci  corres- 
pondait aux  nécessités  de  la  i)otito  industrie  manuelle,  dont  la 
première,  requise  au  moins  autant,  nous  l'avons  vu,  par  les 
mesures  restrictives  des  règlements  que  par  la  difficulté  d'ac- 
({uisition  de  l'habileté  professionnelle,  était  l'apprentissage.  Les 
dispositions  tendant  à  faciliter  ce  dernier  occupaient  donc  une 


1.  En  1844.  le  travail,  dans  ces  industries,  s'exérutait  encore  à  la  main  et  sans  le 
«ecuurs  dr  la  dlTision  du  truTaii.  Ost  entre  185.*)  et  1867  que  les  machines-outils 
font  leur  apparition  dans  la  menuiserie  et  la  charpente,  que  le  fer  se  substitue  au 
boÏN,  que  la  construction  métalliqu*-  se  fait  mécaniquement. 

>..  Si  en  Angleterre  p;irliculi<'rement  les  l'nions  d'ouvriers  du  hâtiment  pressen- 
tent des  manifestations  marquées  d'exclusivisme  et  de  privilège,  qui  les  rapprochent 
<le  l'esprit  corporatif  ancien,  cela  tient  aux  conditions  du  travail  (|ue  o'tle  industrie 
a  conservées,  par  comparaison  avec  celles  qui  relouent  aujourd'hui  dans  la  grande 
industrie  :  apprentissage,  travail  manuel,  facilité  relative  de  s'élahlir  à  son  compte 
't)e  Kouftiers.  Le  Tradruuinnistnc  en  Amjleterie,  190i,  p.  kC>  etsuiv.).  Mais  si  l'on 
com|wre  ces  professions  à  celles  de  la  petite  industrie  qui  ont  été  évincées  en  tout 
on  en  partie  |>ar  l'industrie  moderne,  on  constate  qu'elles  se  rapprochent  beaucoup 
plus  de  celle-ci,  au  point  de  vue  de  l'org-misation  du  |>ersonnei,  que  des  premières, 
oii  celte  organisation  est  à  peu  près  Inexistante.  ' 
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place  particulièrement  importante  dans  lorganisation  de  ces 
sociétés  :  comme  c'était  parle  «  Tour  de  France  »  que  l'apprenti 
perfectionnait  ses  connaissances  techniques,  elles  subvenaient  à 
ces  dépenses  de  leurs  adhérents  à  l'aide  dune  bourse  commune, 
alimentée  par  les  cotisations  et  les  amendes,  qui  payait  les 
frais  de  bienvenue,  de  conduite,  les  indemnités  accordées  à 
l 'adhérent  lorsqu'on  ne  pouvait  lui  procurer  du  travail  dans 
la  ville  où  il  arrivait  ;  dans  chaque  localité  où  la  société  pos- 
sédait une  succursale,  l'adhérent  était  assuré  de  recevoir  le 
gite  et  la  nourriture  à  l'auberge,  ou  «  Mère  »,  qui  en  était  le 
siège;  on  lui  cherchait  un  emploi  ou  au  besoin  la  société  se 
portait  garante,  jusqu'à  un  chiffre  déterminé,  du  crédit  qui 
lui  était  ouvert;  le  lourde  France  était  obligatoire  et,  au  moins 
au  siècle  dernier,  les  célibataires  susceptibles  d'y  prendre  part 
étaient  seuls  membres  actifs  de  la  société,  les  membres  mariés 
ou  définitivement  fixés  dans  une  localité  prenaient  le  titre  de 
«  remerciés  »  ou  «  anciens  »  et  participaient  seulement,  à  titre 
de  membres  honoraires,  aux  fêtes  annuelles.  D'autre  part,  sous 
le  régime  du  petit  atelier,  où  les  procédés  sont  traditionnels 
et  où  l'habileté  manuelle,  personnelle  au  travailleur,  crée  une 
situation  acquise  que  l'on  cherche  à  conserver  à  l'encontre 
des  nouveaux  arrivants  dans  la  profession,  il  y  a  une  tendance 
naturelle  au  monopole  et  à  l'exclusivisme  :  de  là  le  nombre 
des  diverses  sociétés  entre  lesquelles  se  partageaient  les  ou- 
vriers de  la  même  profession,  en  rivalité  les  uns  avec  les  autres 
et  dont  les  dissentions  se  traduisaient  par  des  rixes  sanglantes  '  ; 
cet  exclusivisme  apparaît  encore  dans  le  droit  (pie  s'arro- 
geaient les  sociétés  existantes  d'accorder  ou  de  refuser  aux 
autres  professions  la  faculté  de  créer  un  compagnonnage,  dans 

1.  Martin  Saint-Léon.  Le  Compagnonnage,^.  50  et  univ.,  82  ol  suiv.,  loa  el  suiv. 
—  Olfice  du  Travail,  /.e.s  Associations  professionnelles,  t.  1,  p.  132  et  suiv.  —  Les 
querelles  étaient  suscitées  le  plus  souvent  par  des  questions  du  nionopoio  industriel, 
ou  même  par  des  motifs  plus  futiles,  questions  d'insignes  ou  de  préséance.  En  1839. 
dans  son  /.ivre  du  compagnonnage,  Auricol  Perdiguicr  conseilla  Tentenle  com- 
mune et  la  fusion;  mais  il  eut  peu  de  succès,  et  on  l'avertit  même  (|uo  sa  vie 
était  en  danger  {Ibid.,  p.  1C7-1G8).  Plusieurs  tentatives  eurent  lieu,  notamment  en 
1849,  187D,  18KU,  toujours  sans  succès,  et  ces  associations  disparaissent  peu  à  peu 
plutôt  que  de  se  tendre  la  main. 
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rinstitution  du  chef-d'œuvre  pour  les  apprentis,  dans  l'exploi- 
tation de  ces  derniers  et  les  mauvais  traitements  qui  leur  sont 
infliiçés',  dans  le  refus  d'admettre  les  nouveaux  procédés  do 
travail  et  les  ouvriers  n'ayant  pas  fait  d'apprentissage  ou  spé- 
cialisés par  la  divisi<m  du  travail '.  Cet  exclusivisme  et  ce  défaut 
d'enlenle  entre  les  travailleurs  correspondaient  \  leur  situation 
de  fait,  dans  le  régime  dont  nous  parlons,  puisqu'ils  étaient 
divisés  entre  de  nombreux  ateliers  et  <jue  leur  petit  nombre, 
dans  chacun  d'eux,  leur  rendait  moins  redoutable  la  lutte  pouf 
l'amélioration  des  conditions  du  travail  :  aussi  ont-ils  pu  l'em- 
porter de  nombreux  et  incessants  succès,  jusqu'à  la  fin  du 
xviirsiècle,  lualsrré  une  organisation  très  rudimentaire  et  l'hos- 
tilité déclarée  des  pouvoirs  publics. 

Parmi  les  divers  objets  que  se  proposaient  les  sociétés  de 
compagnons,  nous  n'avons  pas  à  parler  des  avantages  de  la 
mutualité  ^,  puisqu'ils  se  retrouvent,  nous  le  verrons,  avec  beau- 
coup plus  d'ampleur  et  de  développement,  dans  les  syndicats 
modernes.  CJuant  à  celui  dont  nous  venons  de  parler,  à  savoir 
l'amélioration  des  conditions  du  travail,  il  passe  presque  ina- 
perçu à  partir  du  xix°  siècle,  et  le  compagnonnage  paraît,  à 
cette  époque,  n'avoir  plus  pour  raison  d'être  que  de  faciliter 
l'apprentissage  '.  Cet  objet  n'en  est  pas  moins  très  réel,  et  les 
exemples  que  nous  avons  cités  plus  haut  de  l'action  de  ces 
sociétés  dans  ce  domaine  le  démontrent  clairement.  Il  était 
même  de  beaucoup  le  plus  important  puisque,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  c'est  la  division  survenue  entre  la  classe  patronale  et  la 

1.  Kn  IHil.  de»  aspiranls  cordonniers  spcouèrcnl  le  joug,  et  fond«'renl  une  sociflf 
do  &crours  mutuels;  des  scissions,  provenant  de  la  intMne  cause,  se  pro^iuisent  suc- 
re,s»i»einenl  dans  toutes  les  professions  (Ihùl.,  chap.  II). 

2.  Celte  exclusion  m*  inanircsla  encore  au  Congrès  de  Nantes  en  lR9i  (lOid., 
p.  17b  et  su'ir.). 

3.  Les  sociétés  donnaient  des  secours  en  cas  de  maladie,  d'accident,  d'inralidité, 
de  rliAinage.  de  voyage.  Ses  agents  sinquiétaienl  de  la  honne  conduite  des  membres 
et  veillaient  à  ce  qu  ils  ne  lui  laissent  pas  de  dettes  lorsqu'ils  quittaient  In  ville.  Ils 
s'occupaient  du  placement  de  ceux-ci. 

4.  ■  Pendant  des  siècles  et  Jusqu'à  une  époque  récente.  la  principale,  sinon  l'uni- 
que raison  d'èlre  du  compagnonnage  a  réside  dans  la  nécessite  «l'assurer  au  travail- 
leur une  direction  et  un  appui  (tendant  les  année»  où  il  voyageait  pour  parfaire  .'On 
éducation  |>rore»5ionnelic.  ■  (Martin  Saint-Léon,  op.  cit.,  p.  :'.''.ï  . 


46  COMMENT    SE   FAIT   l'oRGANISATION    DES   FORCES   OUVRIÈRES. 

classe  ouvrière  qui  a  donné  naissance  aux  sociétés  de  compa- 
gnons; si  ces  dernières  se  sont  occupé  activement  de  l'appren- 
tissage, ce  n'est  point  par  un  souci  désintéressé  d'amour-propre 
professionnel,  mais  uniquement  parce  que  l'apprentissage  était, 
et  a  été  encore  pendant  une  bonne  partie  du  xix"  siècle,  une  con- 
dition indispensable  de  l'emploi  avantageux  de  tout  travailleur. 
On  voit  que  ce  n'est  pas  la  disparition  de  l'alpprentissage  qui  a 
«  condamné  à  mort  une  institution  dont  elle  supprimait  la 
•raison  d'être  *  »  :  cette  disparition  n'est  elle-même  qu'une  con- 
séquence de  l'évolution  industrielle,  et  on  peut  parfaitement 
concevoir  le  maintien  de  cette  condition  sous  une  autre  forme 
que  celle  du  tour  de  France.  C'est  uniquement  à  cette  évolution 
et  aux  nouveaux  besoins  qu'elle  créait  pour  la  classe  ouvrière 
qu'est  due  la  décadence  du  compagnonnage. 

Il  semble  que  la  situation  du  travailleur  dans  l'industrie  mo- 
derne soit  dominée  par  deux  faits  prépondérants  :  le  groupe- 
ment en  grand  atelier  et  la  concurrence  qu'exercent  sur  lui 
d'autres  travailleurs,  très  nombreux,  et  dont  l'influence  tend  à 
déprimer  cette  situation.  On  sait  à  quelles  causes  sont  dues  ces 
circonstances.  Les  procédés  mécaniques,  reposant  sur  un  maté- 
riel coûteux  et  exigeant  une  direction  douée  d'une  profonde 
compétence  commerciale  et  technique,  impliquent  nécessaire- 
ment la  grande  entreprise,  qui  met  en  jeu  des  capitaux  consi- 
dérables, développe  la  production  dans  une  proportion  inouïe 

1.  Ibid.,  p.  140.  —  Si  ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  la  période  comprise  entre  1839 
et  1848,  que  la  plupart  des  industries  ont  été  atteintes  par  le  machinisme,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  d'autres  conditions  nouvelles,  telles  que  la  division  du  travail  et 
la  concentration  en  grands  ateliers,  ne  se  soient  fait  sentir  sur  elles;  les  in- 
dustries se  rattachant  au  bâtiment  elles-mthnes,  bien  (jue  moins  rapidement  tou- 
chées par  l'évolution,  se  ressentent  de  celle-ci  par  suite  de  l'importance  des  travaux 
à  entreprendre.  D'autre  part,  des  professions,  nullement  modiliées  par  ces  conJilions 
nouvelles,  n'en  ont  i)as  moins  assisté  à  la  décadence  du  compagnonnaj^e-,  mais  ces 
professions,  telles  que  celles  de  boulangers,  vanniers,  charrons,  etc.,  sont  aussi  celles 
où  l'organisation  syndicale  est  le  moins  développée.  Une  a«itre  cause  de  la  dispari- 
tion du  comiiagnonnage,  à  laquelle  l'auteur  précité  parait  allribuer  une  grande  im- 
porlan»!  {Op.  cil.,  p.  148  et  suiv.),  le  développement  des  chemins  de  fer,  n(»us 
parait  encore  moins  responsable  <le  ce  fait  :  les  facilites  nouvelles  que  cette  cause 
apportait  aux  dépiacemcuts  ne  pouvait  qn  encourager  ceux-ci,  et  multi|ilier  les  suc- 
cursales «les  sociétés,  les  rendant  d'autant  plus  utiles  et  plus  efficaces  qu'on  voyage 
plus  souvent  et  plus  rapidement. 
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et  rassemble  dans  un  même  atelier  un  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs. Ces  inventions,  appliquées  aux  transports,  transfor- 
ment les  méthodes  conmierciales,  créent  de  nouveaux  déhou- 
ciiés  pour  celte  production  ainsi  accrue,  suppriment  la  clientèle 
locale  et  mettent  en  concurrence  les  uns  avec  les  autres  les 
producteurs  de  tous  les  pays  :  ces  phénomènes,  qui  se  font 
sentir  sur  les  industries  manuelles  comme  sur  les  industries 
mécanicjues,  obligent  les  premières  à  adopter  les  méthodes  de 
production  des  secoudes,  et  donnent  naissance  à  la  grande 
entreprise  où  la  production  est  augmentée,  non  plus  par  la 
machine,  mais  par  la  division  du  travail,  qui  spécialise  le  tra- 
vailleur dans  une  partie  restreinte  de  la  tAche,  toujours  la 
même,  en  lui  enlevant  par  contre  la  spécialisation  profession  elle 
<[ui  dérivait  de  l'apprentissage.  Dès  lors,  ce  dernier  devient 
inutile  :  qu'il  s'agisse  de  conduire  une  machine  ou  de  faire  avec 
un  outil  à  main  un  mouvement  simple,  toujours  le  même,  il 
n'est  point  nécessaire  d'une  habileté  acquise  au  prix  d'une 
longue  habitude;  le  premier  venu,  après  quelques  jours  et  au 
plus  quelques  semaines  d'initiation,  est  apte  à  remplir  ce  rôle. 
Les  conséquences  de  cette  nouvelle  situation  sont  particuliè- 
rement graves  pour  le  travailleur.  En  premier  lieu,  la  possi- 
bilité qu'il  avait  autrefois  de  devenir  patron  à  son  tour  s'éloi- 
gne presque  à  l'infini;  pour  quelques  anciens  ouvriers  devenus 
patrons,  et  même  rois  des  principales  industries,  la  grande 
niasse  est  condamnée  à  rester  toute  sa  vie  dans  le  salariat  :  le 
petit  nombre  des  patrons  par  rapport  à  celui  des  travailleurs, 
les  capacités  de  plus  en  plus  éminentes  qu'exigent  les  fonctions 
de  direction  à  mesure  que  l'importance  et  les  difficultés  «le 
l'entreprise  augmentent,  défendent  ces  fonctions  par  une  bar- 
rière bien  autremeni  infranchissable  que  les  mesures  méticu- 
leuses et  artificielles  des  corporations.  L'ouvrier,  n'ayant  plus, 
normalement,  l'espoir  de  changer  sa  situation,  se  voit  donc 
pou.ssé  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  rendre  celle-ci  plus  sup- 
portable et  à  prendre  sa  part  de  l'augmentation  générale  du 
bien-être  sans  attendre  le  moment  chimérique  où  il  j)asserait  à 
son  tour  dans  la  classe  des  patrons. 
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Mais,  à  mesure  que  cet  objet  devient  pour  lui  une  nécessité 
plus  impérieuse,  les  moyens  d'y  parvenir  semblent  lui  échapper. 
Lorsque  le  personnel  de  l'atelier  se  compose  d'un  ou  deux 
ouvriers  et  que  le  nombre  des  travailleurs  de  la  profession  est 
encore  diminué  par  les  restrictions  imposées  à  la  production,  il 
lui  est  facile  d'exercer  une  pression  sur  le  patron  pour  en 
obtenir  des  conditions  de  travail  plus  avantageuses,  et  nous 
avons  vu  que  les  compagnons  y  sont  arrivés  en  somme  assez 
aisément,  sous  l'ancien  régime,  malgré  des  circonstances  dé- 
favorables. Il  en  est  autrement  sous  celui  du  grand  atelier  : 
quand  plusieurs  centaines  de  travailleurs  sont  groupées  sous  des 
conditions  de  travail  identiques,  le  désir  ou  l'ambition  d'un 
seul  ou  d'un  petit  nombre  d'entre  eux  ont  bien  peu  de  chances 
d'en  obtenir  une  modification;  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  pour 
eux  d'y  parvenir,  c'est  d'agir  collectivement  et  de  reconstituer 
l'unité  dans  le  personnel  que  le  nombre  croissant  des  individus 
a  rompue.  «  Vue  de  la  position  désintéressée  que  nous  occupons, 
lisons-nous  dans  un  rapport  de  la  Société  des  ingénieurs  civils, 
de  1872,  il  nous  paraît  évident  que,  pour  les  ouvriers  de  la 
grande  industrie,  la  collectivité  seule  garantit  la  vraie  liberté 
du  travail  basée  sur  la  liberté  de  la  discussion  du  prix.  Le  pa- 
tron de  mille  ouvriers  possède,  par  rapport  à  chacun  d'eux 
pris  isolément,  une  force,  une  autorité  qui  est  dans  le  rapport 
de  mille  à  un.  11  n'y  a  pas  équilibre;  il  peut  y  avoir  oppression. 
Si,  au  contraire,  les  mille  ouvriers  peuvent  discuter  collective- 
mont,  l'équilibre  est  rétabli.  Au  lieu  de  conditions  et  de  prix 
imposés,  il  y  a  convention  librement  acceptée  ;  au  lieu  d'an- 
tagonisme, il  y  a  harmonie,  et  la  vraie  condition  naturelle  du 
concours  mutuel  du  capital  et  du  travail  se  trouve  réalisée  au 
mieux  des  intérêts  réciproques  ^  »  Aussi  les  ouvriers  se  rendent- 
ils  parfaitement  compte  de  l'avantage  que  constituent  pour  eux 
des  conditions  uniformes,  et  portent-ils  tous  leurs  efïorts  à 
supprimer  les  inégalités  qui  sont  forcément  préjudiciables  à 
ceux-là  même  qui  ne  les  ont  pas  acceptées.  Un  exemple  concret 

1.  Cit.  Oflice  du  Travail,  De.  la  concil.etde  l'arbitrage  dans  les  conflits  collec- 
tifs, 1893,  I».  r)00. 
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illustrera  cette  nécessité,  montrant  la  tactitiuo  inverse  (l«'s  pa- 
trons :  on  ISGi,  les  ouvriers  du  bAtinn*nt,  à  Londres,  réclamant 
la  journée  de  neuf  heures,  trois  dfs  principaux  entrepreneurs 
leur  olFrirent  de  les  laisser  travailler  le  nombre  d'heures  qui 
leur  plairait,  eu  substituant  le  salaire  à  l'heure  au  salaire  à  la 
Journé»*.  Les  ouvriers  refust^renf  sans  hésitation  :  ils  voyaient 
<jue  le  travail  de  chacun  étant  solidaire  de  celui  de  ses  cama- 
rades, cette  faculté  de  bénéficier  de  la  mesure  serait  illusoire 
et  n'aurait  d'«iuti*e  etTet  que  la  suppression  de  l'action  collective; 
la  durée  de  la  journée  de  travail  serait  déterminée  en  fait  par 
celle  des  ouvriers  qui  accepteraient  de  travailler  le  plus  loni,"^- 
lemps.  Les  ouvriers  préférèrent  donc  s'en  tenir  à  la  durée 
d'usage,  qu'ils  réduisirent  peu  à  peu,  grâce  à  des  conventions 
collectives,  à  VS  heures  et  demie  par  semaine;  ils  n'ont  admis 
«lans  la  suite  le  paiement  à  l'heure  que  sous  réserve  d'une 
limite  maximum  de  la  journée  de  travail  ". 

Une  autre  difficulté  qui  se  dresse  devant  l'ouvrier  qui  a  une 
réclamation  il  formuler,  dans  la  grande  industrie,  est  la  dispro- 
portion de  ses  forces  par  rapport  à  celles  de  son  adversaire, 
hans  le  petit  atelier,  où  le  patron  n'est  lui-môme  qu'un  ouvrier 
et  <lont  le  profit  ne  dépasse  pas  très  sensiblement  son  salaire, 
l'arrêt  dans  la  production  serait  l'absence  de  moyens  d'existence, 
pour  lui  et  les  siens,  la  perte  de  sa  clientèle,  la  ruine;  comme 
l'ouvrier,  il  vit  au  jour  le  jour,  et  ses  disponibilités  sont  res- 
treintes. Cependant  la  difl'érence  des  situations  de  fortune,  si 
minime  qu'elle  soit,  crée  une  inégalité  dans  la  lutte  au  profit 
•  lu  plus  riche  et  dans  la  mesure  de  sa  fortune.  «  Il  n'est  pas  dif- 
licile,  écrivait  Adam  Smith,  de  prévoir  lequel  des  deux  partis 
dans  toutes  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie  doit  avoir 
l'avantage  dans  le  débat  et  impose  forcément  à  l'autre  toutes 
>os  conditions...  Dans  toutes  les  luttes,  les  maîtres  sont  eu  état 
de  tenir  ferme  plus  loni:fc'inps.  L'n  propriétaire,  un  fermier, 
lin  maltn'  fabricant  ou  marchand  pourraient,  en  général,  sans 
ccuper  un  seul  ouvrier,   vivre  un  an  ou  deux  sur  les  fonds 

I.  Wpbb.  Histoire  du  Uade-uiiionisme,  p.  280,  noie. 
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qu'il  a  amassés.  Beaucoup  d'ouvriers  ne  pourraient  subsister 
sans  travailler  une  semaine,  très  peu  un  mois  et  à  peine  un 
seul,  une  année  entière.  A  la  longue,  il  se  peut  que  le  maître 
ait  autant  besoin  de  l'ouvrier  que  celui-ci  du  maître,  mais  le 
besoin  du  premier  n'est  pas  si  pressant  i.  »  Combien  ces  obser- 
vations ne  sont-elles  pas  encore  plus  vraies  de  la  situation  de 
l'ouvrier  par  rapport  au  chef  d'entreprise  moderne,  qui  a  der- 
rière lui  des  capitaux  parfois  énormes  ~.  Sous  un  tel  régime, 
c'est  au  capital  que  doit  rester  le  dernier  mot,  s'il  trouve  son 
avantage  à  ne  pas  céder,  et  le  patron  capitaliste  moderne,  s'il 
en  a  la  volonté,  peut  toujours  réduire  l'ouvrier  isolé  à  ses 
conditions  •^,  D'autre  part,  le  grand  nombre  des  travailleurs  est 
par  lui-même  une  cause  d'infériorité  dans  la  lutte  :  le  fait  que 
le  chef  d'entreprise  est  seul  en  face  de  cent  ou  de  mille  salariés 
oblige  ces  derniers  à  se  concerter  chaque  fois  que  des  con- 
ditions nouvelles  sont  proposées,  alors  qu'il  n'est  soumis  à 
aucune  volonté  étrangère  à  la  sienne,   et  prend  lui-même  ses 

1.  A  Smith,  Recherches  sur  la  nature  et  la  cause  de  la  richesse  des  nations, 
»'d.  1843,  t.  I,  p.  86. 

2.  Durant  la  campagne  menée  en  1871  par  les  ouvriers  du  bâtiment  et  mécani- 
ciens, en  Angleterre,  pour  la  journée  de  neuf  heures,  le  succès  des  réclamations  fut 
en  raison  de  la  puissance  financière  des  unions  ouvrières.  Chaque  fois  que  les 
patrons  se  croyaient  en  présence  de  sérieuses  ressources  pouvant  permettre  aux 
ouvriers  de  continuer  longtemps  la  grève,  ils  cédèrent  sans  difficulté  (Webb.,  Hist.  du 
trade-union.,  p,  342). 

3.  On  objecte  il  est  vrai,  non  sans  raison,  que  l'élévation  des  capitaux  à  rému- 
nérer, appartenant  à  des  actionnaires  ou  à  des  créanciers  qui  entendent  toucher 
l'intérôl  de  leur  argent,  celle  des  dépenses  d'installation  et  de  matériel  dont  l'amor- 
tissement ne  comporte  point  de  relard,  les  nécessités  techniques  d'un  fonctionne- 
ment ininterrompu  dans  certaines  industries  comme  les  hauts- fourneaux  et  certaines 
mines,  les  exigences  d'une  clientèle  lointaine  que  la  moindre  négligence  peut  aliéner, 
sont  autant  deconditions  quirendentles  grèves  de  plus  en  plus  difficiles  àsupporter 
pour  l'industrie  moderne,  À  la  différence  des  petits  métiers  urbains  où  l'absence  de 
ces  conditions  évite  de  pareils  désastres  (P.  Leroy-Beaulieu,  La  Question  ouvrière 
au  XIX"  siècle,  188"2,  p.  57).  Cette  difficulté  s'oppose,  à  la  vérité,  à  ce  que  la  grande 
industrie  puisse  s'accommoder,  comme  la  petite  industrie  nouvelle,  d'un  régime  de 
|)elites  grèves  incessantes  qui  désorganiseraient  la  marche  de  l'usine.  Mais  elle  n'em- 
pêche nullement  un  arrêt  prolongé  et  portant  sur  tout  l'ensemble  du  personnel  : 
les  exemples  n'en  sont  pas  rares  de  nos  jours,  et  les  États-Unis  nous  en  fournissent 
de  particulièrement  probants,  tels  que  celui  de  la  grève  de  Ilomestead  en  IS'J:?.  Ces 
exemples  mcmtrent  au  contraire  qu'en  pareil  cas  la  su|)éri()rilé  du  capital  est  souve- 
raine, et  qu'une  puissante  compagnie  financière  doit  inévitablement  triompher  de  l'or- 
gantsation  oavrière  même  la  plus  prospère. 
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décisions  en  toute  liberté.  II  est  vrai  que  lorsqu'on  envisa.iro, 
non  plus  un  atelier  pris  isolément,  mais  l'ensemble  d'un»^  in- 
dustrie, cette  situation  est  retournée,  et  nous  verrons  combien 
l'entente  entre  employeurs  est  malaisée  à  obtenir;  mais  pour 
arriver  à  la  nécessité  de  cette  entente  entre  producteurs,  il  a 
fallu  conmiencer  par  réaliser  l'unité  dans  chaque  atelier,  et 
l'extension  du  groupement  ne  diminue  point  cette  diflîculté 
initiale. 

Cette  cause  d'infériorité  est  elle-môme  légère  en  comparai- 
son de  celle  qui  résulte  de  la  différence  de  l'habileté  des  deux 
parties  et  de  leur  connaissance  des  conditions  du  marché  :  «  L'art 
de  conclui'e  un  marché,  a-t-on  dit,  consiste  souvent  pour 
l'acheteur  à  deviner  le  prix  le  plus  bas  auquel  le  vendeur  veut 
lui  céder  l'objet,  sans  laisser  voir  le  prix  le  plus  haut  qu'il 
veut  en  donner...  Le  pouvoir  de  lire  la  pensée  d'autrui  est  de 
la  plus  haute  importance  en  aliaires^  »  La  situation  de  l'ou- 
vrier isolé  est  aussi  connue  de  son  patron  que  celle  de  ce  dernier 
lui  est  inconnue  ;  son  ignorance  de  l'état  du  marché  dans  sa 
profession  et  du  mouvement  général  du  travail  industriel  est 
généralement  complète.  L'action  du  travailleur,  dans  ces  condi- 
tions, sera  donc  livré»'  au  pur  hasard  et  sa  situation  restera  à  la 
merci  de  son  employeur.  Enfin  la  discussion  elle-même  est  pour 
le  premirr  uno  opération  ;\  laquelle  il  est  inhabile,  et  où  il  doit 
être  forcément  inférieur  à  un  homme  d'affaires,  dont  l'occupa- 
tion i)rincipale  consiste  précisément  à  conclure  des  marchés. 

Voulut-il  même  concéder  à  l'ouvrier  ses  exigences,  le  chef 
d'entreprise  le  pourrait  difficilement.  Il  n'est  pas  plus  isolé  sur 
h'  marché  de  la  production  que  le  travailleur  dans  l'atelier.  Ce 
ne  sont  plus  des  règlements  corporatifs  qui  lui  interdisent  de 
vendre  au-dessous  d'un  certain  prix  :  c'est  la  concurrence  «jui 
l'empêche  de  vendre  plus  cher  que  le  cours  ordinaire,  et  par 
suite  de  dépasser  la  proportion  de  frais  généraux  qui  élèverait 
son  prix  de  revient  au-dessus  de  ce  coui-s.  Pour  (|ue  les  récla- 
mations des  travailleurs  puissent  se  faire  entendre  avec  succès, 

I    W.  s.  JeToo»,  Theory  of  PoUtical  Kconomy,  1888.  p.  124. 
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il  faut  donc  que  l'état  du  marché  le  permette,  ou  qu'elles  so 
produisent  avec  unanimité,  non  seulement  dans  un  même  ate- 
lier, mais  dans  l'ensemble  des  industries  de  la  même  région. 
On  le  voit,  l'association  que  suppose  une  pareille  nécessité  est 
bien  différente  de  celle  qui  permettait  aux  compagnons  de 
triompher  dans  leurs  revendications. 

Les  résultats  du  système  du  contrat  individuel  sur  les  condi- 
tions du  travail  ont  été  finement  analysées  par  M.  Paul  Bureau^, 
qui  a  relevé  dans  l'une  des  régions  les  plus  industrielles  de  la 
France  les  méfaits  de  ce  régime.  Les  clauses  du  contrat,  restant 
vagues  et  imprécises,  permettent  au  patron  d'empirer  la  situa- 
tion de  l'ouvrier  chaque  fois  qu'un  perfectionnement  dans  les 
méthodes  de  travail  ou  un  changement  dans  les  débouchés 
apportent  un  élément  nouveau  dans  la  production.  De  son  côté, 
l'ouvrier  est  enclin  à  ne  donner  de  son  travail  que  pour  l'argent 
qu'il  reçoit;  de  là  des  malfaçons,  des  pertes  de  temps,  contre 
lesquelles  le  patron  est  impuissant.  Ce  défaut  d'adaptation  réci- 
proque aux  besoins  des  deux  partis  amène  des  conflits  nom- 
breux et  d'autant  plus  graves  que  leur  solution  est  plus  difficile. 
L'ouvrier  résiste  aux  procédés  nouveaux,  qu'il  sent  lui  être 
contraires,  comme  le  patron  résiste,  de  son  côté,  à  toutes  les 
modifications  dans  l'organisation  du  travail  qui  amélioreraient 
la  situation  du  premier,  ou  tout  au  moins  qui  établiraient  une 
juste  proportion  dans  les  diflerents  traitements  auxquels  il  est 
soumis 2.  Un  tel  régime  ne  peut  amener  que  la  haine  et  la 
guerre,  à  moins  (jue  les  différends  qui  le  caractérisent,  n'aient  été 
aplanis  d'un  commun  accord. 

Mieux  que  les  considérations  générales  qui  précèdent,  l'examen 
histori(jue  de  la  condition  des  travailleurs  montre  combien  celle- 
ci  est  intimement  liée  à  la  façon  dont  ils  ont  su  se  grouper  et 
agir  de  concert  en  vue  de  l'améliorer.  L'opposition  qui  existe 

1.  p.  Bureau,  Le  contrat  de  travail,  le  rôle  des  synd.  profe.is.,  1902,  chap.  ii. 

2.  C'esl  ainsi  qn»;,  dans  les  tissaf^es  où  la  produclivitc  du  travail  dépend  d'une 
foule  de  circonslances  diverses,  les  patrons  se  refusent  A  tenir  compte  de  celle-ci. 
L'introduction  de  nouveaux  articles  est  toujours  l'occasion  d'une  dépression  des 
salaires.  La  distribution  des  tâches,  les  rcleaucs  pour  malfaçons,  le  mcsuragc, 
donnent  souvent  lieu  à  de  véritables  abus  (Und.,  p.  88,  92  et  suiv.}. 
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entre  la  situation  «les  travailleurs  organisés  et  de  ceux  dont 
les  groupements  sont  restés  embryonnaires,  se  manifestera 
dans  tout  le  cours  de  cette  étude.  Il  suffit  pour  Tinstant  de 
m(»ntrer  (|uelle  a  été  en  fait  la  situation  de  la  classe  ouvrière 
sous  le  rétrime  de  l'industrie  moderne,  avant  <ju'elle  n'ait  su 
se  servir  de  l'arme  de  l'action  collective.  L'industrie  textile  en 
Antrleterre,  à  la  fin  du  xvin*  siècle,  nous  en  fournit  un  exemple 
bien  frappant.  L'emploi  des  métiere  mécanicjues  coïncida  avec 
l'emploi  de  la  mahi-d' œuvrp  à  bon  marclu',  et  surtout  de  la 
main-d'œuvre  infantile.  Les  anti(jucs  reniements  qui,  en  restrei- 
gnant le  nombre  des  apprentis,  empêchaient  cette  exploitation, 
étaient  ici  sans  objet,  puisque  l'apprentissage  n'existait  pas,  et 
disparaissaient  d'ailleurs  dans  tous  les  métiei-s  i.  Los  patrons  si- 
gnaient des  conventions  avec  les  parents  pauvres,  qui  leur  don- 
naient le  droit  de  faire  travailler  sans  limites  les  enfants,  à  charge 
de  les  entretenir  :  or,  la  durée  du  travail  qu'ils  exigèrent  de  ceux- 
ci  s'éleva  bientôt  à  (juatorze  et  seize  heures,  le  dimanche  comme 
les  autres  jours.  ^  J'ai  vu,  dit  un  témoin,  des  enfants  travailler 
trois  semaines  desuite,de  5  heures  du  matinà  9  ou  10  heuresdu 
soir,  à  l'exception  d'une  heure  pour  les  repas.  J'ai  fréquem- 
ment trouvé  des  enfants  endormis  sur  le  plancher  de  la  fila- 
ture. »  L'év«Vjue  de  Chestor  disait  à  la  Chambre  des  Lords  : 
«  Mon  devoir  d'ecclésiastique  et  de  prélat  était  de  visiter  moi- 
môme  les  nombreuses  manufactures  de  mon  diocèse,  où  tant 
d'êtres  faibles,  suivant  les  uns,  ne  souil'raient  rien,  mais,  suivant 
d'autres,  soufl'raicnt  beaucoup  dans  leur  santé,  dans  leur  moral, 
par  leiret  d  un  travail  qui,  prolongé  sans  mesure,  les  abrutit  et 
les  accable.  J'ai  rempli  ce  devoir,  j'ai  vu  partout  de  mes  yeux. 
Je  déclare  (fue  l'excès  du  labeur  est  tel  qu'il  ne  compromet  pas 
seulement  les  forces  et  les  facultés  des  jeunes  créatures  épuisées 
ainsi,  mais  leur  vie  même.  »  Charles  Dupuis,  (jui  citiiit  ces 
paroles,  ajoutait  «lans  son  rapport  sur  le  projet  de  1847  :  «  On 


t.  En  IT'i.'t,  ces  restricItonA disparurent  dans  la  hnnncUt^rie,  et  l'emploi  des  enftnts 
dans  \c%  inanuTactures  réduisit  bieutùl  1p.h  ouvriers  travaillant  a  domicile  A  la  \t\ii* 
etlp^me  miaere.  1^  mi^rae  fait  »e  produisit  dans  la    coutellerie  iWebb.  Hist.  au 
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a  vu,  nous  ne  dirons  pas  en  France,  des  cités  entières,  des  cités 
immenses,  Manchester,  par  exemple,  frappées  dans  la  santé» 
dans  la  longévité  de  leur  population,  enchaînée  par  des  ma- 
chines à  la  durée  toujours  croissante  du  travail.  »  L'épuisement 
de  la  race  était  tel  qu'en  1837,  sur  22.094-  ouvriers  de  filatures, 
il  n'y  en  avait  pas  plus  de  143  ayant  atteint  leur  quarante- 
cinquième  année  ^. 

Et  la  situation  des  adultes  était  aussi  lamentable.  Les  tisseurs 
à  bras,  réduits  à  la  misère  par  cette  concurrence  terrible,  arri- 
vaient avec  peine  à  gagner  10  shillings  (12  fr.  50)  par  semaine, 
à  la  condition  de  pouvoir  travailler  tous  les  jours.  Malheureuse- 
ment le  travail  éiait  des  plus  irréguliers,  et  le  tisserand  qui 
n'avait  pas  la  ressource  de  la  culture  de  son  champ,  avait  de  longs 
moments  difficiles  à  supporter.  Son  sort  était  toutefois  relative- 
ment heureux  en  comparaison  de  celui  de  l'ouvrier  de  fabrique, 
dont  la  situation  était  aussi  misérable  au  point  de  vue  matériel 
qu'au  point  de  vue  moral.  «  La  fabrique,  écrit  un  ouvrier  de 
l'époque,  était  une  école  de  vice  et  de  honte.  La  vertu  périssait 
dans  ses  murs,  elle  périssait  entièrement,  on  n'en  rêvait  même 
plus;  ou  bien,  si  quelque  souvenir  en  demeurait,  il  se  liait  à  un 
sentiment  profond  et  douloureux  de  dégradation  ;  on  cherchait 
à  oublier  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  atteindre.  La  folie,  le  péché 
et  la  honte  se  répandaient  sans  qu'on  y  prît  garde  autour  de 
cette  pépinière-.  »  «  Les  souffrances,  dit  un  autre  témoin,  des 
personnes  employées  dans  les  manufactures  de  coton  dépas- 
saient ce  qu'on  pouvait  croire  :  ils  étaient  enrôlés  dans  les  coa- 
litions, trahis,  poursuivis,  accusés,  condamnés,  et  des  peines 
monstrueusement  sévères  leur  étaient  infligées  :  ils  étaient  re- 
jetés et  maintenus  dans  l'existence  la  plus  malheureuse.  »  Eu 
1816,  les  salaires  étaient  tellement  infimes  que  les  autorités  lo- 
cales décidèrent  de  les  compléter  en  utilisant  le  bénéfice  de  la  loi 
des  pauvres.  Ce  système  ne  fit  qu'accentuer  la  baisse,  et  les  con- 
tribuables de  Shcffield,  en  1820,  demandaient  aux  patrons  de 
revenir  aux  salaires  de  1810.  Ces  derniers  eux-mêmes  se  plai- 

1.  I(ur(;ati,  op.  cit.,  p.  ir>l  et  suiv. 

2.  De  Uousicrs,  La  (juest.  ouvr.  en  Angl.,  1895,  p.  115-llG. 


L'iSDrSTRlE   MODERNK.  5;> 

gnaient  de  celte  concurrence  acharnée  qui  les  conduisait  A 
réduire  de  plus  en  plus  le  coiU  de  la  main-d'œuvre  :  en  1819, 
quatorze  manufacturiers  du  Lancasliiro  publièrent  une  décla- 
ration protestant  contre  toute  nouvelle  réduction,  tomme  con- 
traire à  Tintérét  de  l'industrie  elle-même;  une  association  de 
patrons  se  fonda  dans  ce  but  à  Coventry.  Toutes  ces  tentatives 
restèrent  vaines,  et  les  soulTrances  des  ouvriers  donnèrent  lieu  à 
plusieurs  émeutes  qui  furent  sévèrement  réprimées  grâce  à  la 
législation    inquisitoriale  et  draconienne   alors  en  vigueur'. 

L'exemple  qui  précède  montre  que  le  contrat  individuel  n'est 
pas  moins  contraire  à  l'intérêt  de  l'industrie  elle-même  qu'à 
celui  des  salariés.  C'est  que  la  baisse  progressive  des  salaires, 
dont  les  chefs  d'industrie  peu  scrupuleux  ou  peu  éclairés  s'em- 
pressent de  profiter  pour  triompher  de  leurs  rivaux,  est  une 
arme  à  double  tranchant  :  elle  ne  peut  être  employée  sans  mo- 
difier le  niveau  de  la  main-d'œuvre  et  écarter  les  meilleurs 
éléments.  Les  producteurs  sérieux  ne  peuvent  donc  se  réjouir 
d'être  contraints  par  la  concurrence  à  entrer  dans  la  môme  voie, 
et  le  sentiment  de  ce  danger  les  conduit  parfois  à  chercher  d'eux- 
mêmes  le  remède  dans  le  contrat  collectif.  En  1890,  la  Chambre 
syndicale  des  tullistes  de  Calais  prit  cette  initiative,  en  propo- 
sant aux  ouvriers  l'adoption  d'un  tarif  uniforme  :  «  Pour  faci- 
liter l'adoption  de  ce  tarif  en  fabrique,  était-il  dit  dans  l'avaiit- 
propos,  il  serait  à  désirer  que  les  ouvriers  prissent  l'engagement 
de  ne  travailler  jamais  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  indiqués.  Il 
en  résulterait  cet  avantage  :  c'est  que  tous  les  patrons  se  trou- 
veraient amenés  ainsi  à  accepter  ce  tarif,  s'ils  ne  voulaient  pas 
s'exposer  à  manquer  d'ouvriers. 

"  De  plus,  la  commission  est  convaincue  que  l'application 
d'un  tarif  ferait  cesser  certains  abus  préjudiciables  à  la  fabri- 
que autant  (ju'à  la  masse  des  ouvriers.  Kn  elfet,  de  nombreux 
exemples  prouvent  surabondamment  que  le  man<|ue  de  travail 
et,  comme  conséquence,  la  misère,  forcent  souvent  les  ouvriers 
à  accepter  des  salaires  dérisoires,  ce  qui  aide  sensiblement  à 

I.  Webb.  op.  cil.,  \>.  MJ,  9.')  el  suiv. 
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la  dépréciation  des  cours.  La  commission  exprime  donc  le  désir 
que  les  chambres  syndicales  des  ouvriers  interviennent  pour 
conseiller  à  leurs  adhérents  de  ne  pas  accepter  des  prix  au- 
dessous  de  la  moyenne  fixée  par  le  tarif.  »  La  Chambre  patro- 
nale avait  le  tort,  dans  la  circonstance,  de  proposer  un  tarif 
inférieur  à  celui  qui  était  généralement  en  usage  :  aussi  fut-il 
repoussé  par  les  ouvriers.  Néanmoins,  à  la  suite  de  grèves  et 
de  lock-outs,  un  comité  des  70  principaux  fabricants  conclut  une 
convention  avec  les  syndicats  ouvriers,  adoptant  un  tarif  pour 
la  durée  d'une  année  *.  En  1892,  un  syndicat  ouvrier  ayant 
proposé  l'élaboration  d'un  nouveau  tarif,  les  patrons  répondi- 
rent que,  si  le  tarif  de  1890  n'avait  pas  été  observé,  c'était  par 
suite  de  la  concurrence  faite  à  l'industrie  calaisienne  par  Cau- 
dry,  localité  voisine  2.  Cette  concurrence  néfaste  qui  provoque 
le  chômage,  et  par  suite  la  baisse  indéfinie  des  salaires,  est  en 
grande  partie  la  conséquence  du  machinisme  qui  permet  l'em- 
ploi de  la  main-d'œuvre  à  bas  prix,  notamment  des  femmes  et 
des  enfants,  et  dispense  du  concours  des  ouvriers  de  métier  for- 
més par  un  long  apprentissage.  Néanmoins  elle  n'est  pas  spé- 
ciale à  cette  catégorie  de  professions  :  grâce  à  la  division  du  tra- 
vail, le  même  résultat  est  atteint  directement  dans  les  industries 
où  le  machinisme  n'entre  que  pour  une  part  restreinte.  Il  en  est 
ainsi  notamment  dans  celles  du  bâtiment.  Un  charpentier  de- 
vait jadis  faire  un  apprentissage  prolongé,  comprenant  toutes 
les  parties  du  métier,  les  éléments  du  dessin,  la  taille,  l'ajustage 
et  le  montage;  l'outillage  était  coûteux.  Devenu  patron,  il  avait 
des  notions  de  toutes  les  parties  d'une  entreprise.  Actuellement, 
aux  États-Unis,  la  division  du  travail  est  poussée  à  l'infini  :  l'ate- 
lier devient  distinct  du  chantier  de  construction  ;  les  pièces,  pré- 
parées dans  des  fabriques  spéciales,  sont  simplement  montées 
sur  place.  Aussi  les  ouvriers  qualifiés  ont-ils  à  lutter  sérieuse- 
ment pour  empêcher  l'abaissement  des  salaires  et  l'envahisse- 
ment du  métier  par  les  man(i3uvres-'.  Il  en  est  de  même  dans  la 

1.  OHice  (lu  travail,  Les  associations  professionnelles,  t.  Il,  p.  422  el  suiv. 
:>..  Ibid.,  I).  434-335, 

3.  Vlgouroux,  LacoHCintr.  des  farcrs  ouvr.  dans  l'Amer,  du  A'ojv/,  I8'.)".t,  p.  85 
el  suiv. 
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peinture  :  autrefois,  toutes  les  parties  du  métier  dcvnient  t^fre 
familières  à  l'ouvrier,  depuis  le  coUa^-e  des  papiers,  la  prépara 
tion  des  couleurs  et  le  badigeon  jusqu'à  la  décoration;  actuelle- 
ment, des  ouvriers  italiens  sans  préparation  professionnelle 
accomplissent  .séparément  chacune  de  ces  dilFérentes  hesog-nes. 
C'est  donc  l'avènement  de  la  grande  industrie,  .sous  la  forme 
du  grand  atelier,  qui  a  rendu  possible  la  concurrence  entre  les 
travailleurs  et  a  augmenté  l'intensité  de  celle-ci  entre  les  produc- 
teui*s,  dont  reflTef  s'ajoute  eneorc  à  celui  de  la  première  poui' 
accentuer  l'avilissement  des  salaires:  c'est  lui  qui  a  enlevé  aussi 
aux  salariés  l'espoir  de  devenir  patrons  à  leur  tour  et  leur  a 
donné  un  nouveau  motif  de  lutter  pour  l'amélioration  de  leur 
condition'.  Mais  A  cMé  du  mal.  il  asinon  créé,  du  moins  montré 
le  remède  :  autant  le  régime  du  petit  atelier  .s'oppose  à  l'entente 
entre  les  travailleurs,  surtout  loi*sque  ces  derniers  sont  eux- 
mêmes  les  maîtres  de  leur  atelier  de  travail  comme  dans  le 
travail  à  domicile,  autant  leur  groupement  en  grand  nombre 
dans  de  vastes  entreprises  où  leur  situation  à  tous  est  également 
inférieure,  favorise  l'union  contre  des  forces  déprimantes  qui  se 
symbolisent  dans  une  direction  lointaine  et  omnipotente;  la  con- 
centration matérielle  est  déjà  un  lien  moral  qui  fait  mieux 
sentir  la  solidarité  des  intérêts.  Ce  n'est  pas  que  le  grand  atelier 
suffise  à  lui  seul  pour  produire  cette  union-'  :  encore  de  nos 

I.  Celte  considération  explique  en  partie  la  faible  organisation  des  ouvrif^rcs.  en 
Aii;{leterr^  et  aux  Klats-Unis  tout  an  moins  :  ne  cherchant  pour  la  |iluparl  dans  le 
travail  imluslricl  qu'une  occupation  transitoire  en  attendant  le  mariage,  elles  se 
sourient  asfti'Z  peu  d  un  effort  de  longue  haleine  en  vue  den  améliorer  les  conditions; 
cr  sont  précisément  les  éléments  les  (dus  jeunes  et  les  plus  ca|>ables  qui  font  dé- 
faut à  ces  groupements.  Elle  explique  aussi  le  relard  qu'ont  mis  les  ouvriers  améri- 
cains à  se  grou|H>r  en  unions  :  c'est  que  les  chantes  de  .sortir  du  salariat  et  de  s'éle- 
Ter  se  sont  maintenues  au\  Ktats-Unis  beaucoup  plus  longtemps  que  dan»  lesautres 
pa>«.  et  c'étaient  les  travailleurs  les  plus  éner;;iques  vl  les  plus  intelligents  qui  quit- 
taient le  métier  (Pi)tou,  l'rinciples  and  Mitliodx  of  {nduslrinl  peace,  190.".,  p.  7). 
(est  encore  pour  <f  même  motif  que  I  on  rencontre,  dans  lej  filatures  de  coton 
aoRlaisc*.  à  cùié  des  (ileurs  bien  payés  et  solidement  orf;anisés,  des  auxiliaires  ou 
•  pilleurs  »  embauchés  et  payé»  par  les  premiers,  4  des  conditions  très  inférieures 
et  dépourvus  de  toute  organisation  :  c'est  que  ceux-ci  ont  I  espoir  de  passer  tùt  ou 
tard  de  leur  catégorie  dans  celte  des  fi  leurs  (Webb,  Hist.  du  tradr  union.,  p.  5  et 
•oiv.). 

1.  V.  sar  ce  point  notre  étude  sur  le  Problème  du  chôma<je.   qui  paraîtra  pro- 
chainement. 
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jours,  la  situation  des  femmes  et  des  enfants  employés  dans  les 
filatures  du  sud  des  États-Unis  est  des  plus  dignes  de  pitié',  et 
nous  verrons  que  le  développement  syndical  a  suivi  de  bien 
loin  celui  de  la  grande  industrie.  Toutefois  le  nouveau  régime 
économique  a  apporté  à  l'entente  et  à  l'action  collective  des 
travailleurs  une  circonstance  particulièrement  favorable,  l'uni- 
formité des  conditions  du  travail  dans  un  rayon  de  plus  en  plus 
étendu. 

Cette  uniformité  est  un  résultat  direct  de  l'élargissement  du 
marché  du  travail.  Dans  une  entreprise  comprenant  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  il  est  clair  qu'un  régime  individuel,  prévoyant 
des  conditions  spéciales  pour  chaque  travailleur,  est  radicalement 
impossible  :  ce  n'est  pas  seulement  la  jalousie  entre  les  intéressés 
qui  s'y  oppose,  c'est  l'extrême  difficulté  qu'éprouverait  le  chef 
d'atelier  à  diriger  un  travail  dont  les  conditions  ne  soient  pas  les 
mêmes  pour  tous.  Cela  devient  une  impossibilité  absolue  lorsque 
les  outils  sont  mus  par  une  force  mécanique  :  alors,  en  effet, 
c'est  la  machine  qui  règle  la  production,  et  la  situation  de  tous 
ceux  qui  sont  assujettis  à  son  fonctionnement  devient  identique. 
Aussi  cette  uniformité,  dans  toutes  les  grandes  entreprises,  s'est- 
elle  produite  spontanément,  et,  en  l'absence  du  contrat  collectif, 
a  donné  lieu  au  règlement  d'atelier,  qui  n'est  pas  autre  chose 
que  l'expression  des  conditions  générales  du  travail,  émanée  de 
la  volonté  unilatérale  du  patron  ~. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'atelier  que  le  phénomène  dont 
nous  parlons  se  produit.  Lors([ue  l'industrie  n'alimente  qu'une 
consommation  locale,  ou  comprend  que  les  conditions  de  la  pro- 
duction, et  par  suite  celles  de  la  main-d'œuvre,  puissent  varier 
d'une  localité  à  une  autre.  Mais  le  développement  intense  des 
facilités  de  communication  et  des  moyens  le  transport  qui  s'est 
produit  depuis  cent  ans,  a  fait  éclater  la  concurrence  entre  les 
producteurs  bien  au  delà  des  limites  de  lalocalité  et  même  de  la 
région.  Tous  les  industriels  dont  les  produits  se  trouvent  placés 
dans  des  conditions  identiques  au  point  de  vue  de  leur  trans- 

1.  M'"*'  J.  et  M.  Van  Vorsl,  l.'ouvrivrenux  l'.tats-Vnis,  p.  28(î  et  suiv, 

2.  R.  Jay,  HvvuQ  d'Kcon.  polil.,  l'.to".  p.  574. 
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port  dans  un  pays  déterminé  sont  désormais  les  uns  pour  les 
autres  «les  concuiTents,  quelle  que  soit  leur  situation  indivi- 
duelle :  d'où  la  nécessité  pour  chacun  d'eux  de  maintenir  son 
coiU  de  production  au  même  niveau  que  celui  de  ses  rivaux,  sous 
peine  d'être  évincé  dans  la  lulto.  Il  s'ensuit  que  plus  cette  con- 
currence est  intense  et  étendue,  plus  aussi  l'établissement  de 
conditions  uniformes  de  la  n^ain-d'œuvre  est  assuré  sur  une 
large  échelle.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  les  travaillcui"sdu  1)A- 
timont  sont  restés  relativement  en  rctird  eu  matière  de  contrat 
collectif,  et  sont  encore  sous  le  régime  des  conventions  locales, 
parce  que  la  concurrence  se  fait  peu  sentir  d'une  localité  à  une 
autre,  et  <jue  chaque  chef  d'entreprise  travaille  principalement 
pour  la  ville  où  il  est  établi.  Dans  l'industrie  textile,  au  contraire, 
les  conditions  de  la  production  varient  peu  d'un  pays  à  un 
autre  :  la  matière  première  comme  les  produits  manufacturés, 
peuvent  être  transportés  avec  la  plus  grande  facilité  dans  le 
monde  entier.  Aussi  les  conditions  du  travail  cessent  de  pouvoir 
être  fixées  pour  un  district  ou  pour  une  région  déterminée  ;  ce 
sont  de  vastes  et  puissantes  associations,  comprenant  la  presque 
totalité  des  intéressés,  Y Amalgamated  Association  of  Operative 
Cotton-spinncrsy  d'une  part,  et  la  Masters  Cotton-spinners  Asso- 
ciation, «le  l'autre,  qui  déterminent  ensemble,  après  de  longues 
délibérations  et  pour  de  longues  périodes,  des  tarifs  qui  seront 
appli«]ués  dans  le  pays  tout  entier,  sans  que  l'on  ait  à  prendre 
en  considération  les  exigences  particulières  à  une  localité  déter- 
minée, ni  même  les  variations  purement  temporaires  et  acci- 
dentelles qui  peuvent  se  faire  sentir  sur  le  marché  '. 

Il  imp<iHc,  par  consé«|uent,  d'observer  que  cette  uniformité, 
résultant  de  circonstances  économiques,  se  produit  spontané- 
ment partout  où  ces  dernières  se  manifestent.  Elle  n'est  le  fruit 
ni  «lu  groupement  syndical  ni  «le  la  c<mvention  collective  elle- 
même;  «'lie  se  produit  «'u  l'absence  de  tout  syndicat;  loi-squ'un 
contrat  la  constate  expressément,  sa  conclusion  n'est  pas  lou- 

{oors  l'œuvre  des  ouvriers  syndiqués.  On  rencontre  bien  «les  cas, 


I.    W.lill      fnil<l^l',nl    n,n,,,r,n. 
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par  exemple  dans  l'histoire  de  l'industrie  du  bâtiment  à  Londres 
et  des  mécaniciens  à  Newcastle,  où  les  conflits  du  travail  ont 
été  dirigés  et  terminés  par  des  comités  temporaires  élus  par  la 
masse  des  ouvriers  du  métier  et  dans  lesquels  les  unionistes  ne 
comptaient  que  pour  une  insignifiante  minorité  * .  Nous  verrons 
plus  loin,  il  est  vrai,  que  cette  situation,  qui  se  rencontre  fré- 
quemment dans  notre  pays,  est  loin  d'être  favorable  au  succès 
du  contrat  collectif  ;  c'est  le  syndicat  normalement  constitué  qui 
donne  à  cette  institution  son  fonctionnement  satisfaisant  et  son 
heureuse  influence.  Ce  que  nous  voulons  seulement  constater  ici, 
c'est  que  le  groupement  des  travailleurs  en  associations  puissantes 
et  la  conclusion  par  ces  dernières  de  conventions  collectives, 
s'ils  facilitent  l'application  des  règles  communes  et  sont  même 
indispensables  —  ce  sera  l'une  des  principales  conclusions  de 
notre  livre  —  à  l'amélioration  de  la  situation  des  travailleurs, 
ne  créent  pas  l'uniformité  des  conditions  du  travail  :  cette  uni- 
formité existait  déjà  antérieurement.  Seulement  elle  était  op- 
pressive pour  la  classe  ouvrière,  tandis  que,  par  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  contrat  collectif  par  opposition  au  contrat  dit 
individuel  ^,  celle-ci  reprend  la  discussion  de  ces  conditions  et 
peut  ainsi  se  les  rendre  favorables. 

Cette  observation  est  importante,  parce  qu'elle  nous  permet 
d'apprécier  la  véritable  portée  économique  de  l'entente  entre  les 
salariés  et  du  contrat  collectif.  Cet  accord  réalisé  entre  eux  de 
la  sorte  n'est  quelque  chose  de  nouveau  que  dans  la  forme  où 
il  se  manifeste  lorsque  les  travailleurs  cherchent  à  obtenir  des 
conditions  plus  avantageuses  :  en  fait,  il  existait  déjà  indépen- 
damment de  toute  action  de  leur  part.  Il  en  résulte  que  toute 


1.  lùùl.,  1».  178. 

'/..  li  semble,  lor.scju'on  parlp  de  la  sorte,  qu'en  l'absence  d'un  contrat  coUeclir 
Ibrinel,  les  conditions  du  travail  varieraient  suivant  les  besoins  ou  les  mérites  pro- 
pres à  chaque  individu  (NVebb,  ap.  cit.,  p.  177).  Cette  façon  de  parler  ne  serait 
vraie  que  si  l'on  se  re|»ortail  au  régime  du  petit  atelier  d'autrefois  à  concurrence 
restreinte  :  elle  ne  l'est  i)lus  sous  le  régime  actuel.  Ce  que  l'on  rencontre,  à  défaut 
de  stipulations  expresse,  ce  n'est  point  le  contrat  individuel,  c'est  l'absence  de 
tout  contrat,  ou,  pour  mieux  dire,  les  conditions  géoérales  tacitement  acceptées  et 
«'imposant  d'elles-mêmes  aux  intéressés. 


l/lNDlSTRIE   MODERNE.  61 

opposition  à  Temploi  de  cette  méthode  irait  directement  à  l'en- 
conlri'  de  la  iiatui-e  des  choses.  Ce  no  sont  pas  oux  qui  ont  crr«'; 
cette  situatii»n  ;  elle  s'est  imposée  ii  eux,  et  pour  les  amateurs 
de  théories  et  de  principes,  <>n  peut  dire  qu'ils  n'ont  fait 
cju'uscr  d'un  droit  qui  leur  était  spontanément  ofl'ert  par  le 
régime  économique  moderne.  Cette  considération  suffirait  am- 
plement, s'il  en  était  encore  besoin  au  w^  siècle,  A  justifier  le 
droit  <le  coalition'.  .Nous  croyons  à  la  fois  plus  conforme  à  la 
méthode  scientifique  et  plus  intéressant  de  ne  pas  nous  en  tenir 
à  un  tel  jugement  de  principe,  et  de  rechercher  dans  la  pratique 
«juels  ont  été  les  fruits  de  ce  mode  «l'action,  et  à  quelles  condi- 
tions on  peut  en  espérer  d'autres  dans  l'avenir. 

Parmi  ces  fruits,  il  en  est  sur  lesquels  nous  aurons  à  nous 
arrêter  plus  longtemps  dans  la  suite,  et  que  nous  ne  ferons  que 
mentionner  pour  l'instant.  C'est,  d'une  part,  l'amélioration  de  la 
situation  morale  des  travailleurs  pris  dans  l'ensemble  :  les  éco- 
nomistes orthodoxes  reconnaissent  que  la  grève  «  a  certaine- 
ment contribué  à  faire  respecter  davantage  les  ouvriers  par  les 
patrons,  à  prévenir  beaucoup  d'abus  de  détail,  toutes  sortes  de 
modes  d'exploitation  ou  de  dégradation.  Les  industriels  et  leurs 
agents  ont  dû  apporter  plus  de  ménagements,  plus  d'égards, 
plus  de  justice  dans  leurs  rapports  avec  les  travailleurs  manuels. 
Il  y  a  certes  une  grande  différence  entre  le  traitement  que  les 
manufacturiei*s  de  nos  jours  font  aux  ouvriers  et  celui  qui  était 
habituel  il  y  a  trente,  quarante  ou  cinquante  années.  Chaque 
industriel  sent  qu'il  n'a  pas  affaire  à  un  homme  isolé,  à  quel- 
ques centaines  d'hommes  ineapables  de  s'entendre,  mais  bien 
à  des  hommes  que  le  moindre  abus  amènerait  à  se  concerter 
entre  eux  et  à  refuser  simultanément  leur  travail.  Prétendre 
que  les  grèves  n'aient  jamais  été  utiles  à  l'ouvrier  pour  la  sau- 
vegarde de  ses  droits  ou  de  sa  dignité,  pour  le  préserver  des 
petites  tyrannies,  des  avanies  quotidiennes,  c'est  ignorer  l'his- 
toire de  l'inilustrie.  A  vrai  dire,  ce  sont  moins  les  grèves  cfTec- 

1  M.  V  Lcro\-Ui>aulieu  (Traitr  d'Eco»,  polit.,  t.  Il,  [>.  383)  coniiUte  que  l'or- 
({anUation  de»  (ravtilleurs  est  un  «  ré«ulUl  inéluctable  dfs  conditions  nourelles  • 
cl  constitun  un  droit*  des  plu*  légitimes  >.  (Cf.  ibid.,  p.  i32.) 


62  COMMENT    SE   FAIT   l'ORGANISATION    DES    FORCES    OUVRIÈRES. 

tives  qui  ont  eu  ces  heureux  résultats  que  la  simple  crainte,  la 
seule  possibilité  des  grèves  ^  » 

Par  contre,  un  autre  résultat  sur  lequel  nous  aurons  aussi, 
malheureusement,  à  nous  étendre  longtemps,  est  l'influence 
antisociale  que  les  grèves  exercent  trop  souvent  parmi  la  classe 
ouvrière.  «  Cent  mille  ouvriers  qui  chôment,  écrit  un  journal 
socialiste,  c'est  cent  mille  cerveaux  qui  travaillent  :  pendant  que' 
les  bras  se  reposent,  l'esprit  vagabonde,  la  pensée  voltige  d'idées 
en  idées  et  pénètre  dans  la  tête  avec  plus  d'abondance  et  de 
force  les  réflexions  que  suggèrent  les  détails  caractéristiques  de 
l'organisation  sociale  capitaliste  et  de  ses  conséquences.  Les 
grévistes  occupent  leurs  loisirs  à  lire  des  brochures,  les  jour- 
naux ne  leur  suffisant  plus,  à  suivre  les  meetings  et  à  échanger 
ensuite  leurs  idées  et  leurs  conclusions,  »  Un  religieux  belge, 
le  P.  Rutten,  écrit  de  son  côté  :  «  Il  y  a  longtemps  que  nos  livres 
saints  ont  écrit  que  l'oisiveté  et  la  paresse  avaient  appris  beau- 
coup de  mal  aux  hommes.  Le  fait  se  constate  fort  facilement 
en  temps  de  grève.  L'ouvrier  consacre  une  bonne  partie  du 
temps  que  lui  laisse  son  inaction  forcée  à  lire  les  journaux,  les 
pamphlets  et  les  brochures  socialistes.  Nous  avons  parcouru 
de  nombreux  spécimens  de  cette  littérature  révolutionnaire  : 
tout  y  converge  adroitement  vers  un  but  unique  :  attiser  dans 
le  cœur  de  l'ouvrier,  par  des  généralisations  et  des  exagérations 
parfois  stupéfiantes,  la  haine  des  classes  supérieures  ~.  »  Nous 
verrons  en  traitant  ce  sujet  que  ces  sentiments  ne  restent  pas 
dans  le  domaine  de  la  théorie  pure,  et  se  traduisent  souvent  jiar 
des  actes.  Mais  nous  verrons  aussi  que  si  la  coalition  n'est,  pour 
un  trop  grand  nombre  d'ouvriers,  qu'un  épisode  de  la  lutte 
des  classes  ot  un  fcriiient  de  haine,  ce  caractère  est  bien  loin 
de  lui  otre  essentiel,  et  qu'elle  est  au  contraire  le  plus  sûr  facteur 
de  la  paix  sociale  •*. 

A  côté  du  résultat  moral,  heureux  ou  malheureux,  il  y  a  le 

1.  V.  LiMoy-Beaulieu,  A'.vsat  sur  la  rrjxirliliou  des  richesses,  1883,  p.  31)7-3'.)8. 

2.  Cit.  Variez,  Musée  social,  1902,  p.  '.t2. 

'.i.  V.   sur  tous  CCS  points  le  chapitre  V  de  notre  Organisation  des  /hrcrs   ou- 
vrière». 
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résultat  matéru'l.  Au  point  de  vue  de  l'ouvrier,  si  l'on  fait  le 
compte  de  Tarirent  dépensé  dans  les  graves  soit  pour  indem- 
nité de  chi^mage,  soit  comme  salaires  perdus,  soit  indirectemont 
par  les  ruines  d'industries,  on  est  effrayé  des  totaux  auxquels 
on  arrive,  et  l'on  se  demande  si  la  perte  est  compensée  par  un 
gain  réel.  Loi's  de  la  ,i:réve  do  Calais  de  1001,  qui  se  termina 
par  un  échec,  l'union  ouvrière  a  dépensé  les  160.000  francs 
qu'elle  avait  en  caisse,  plus  une  somme  de  109.250  francs  pro- 
venant de  souscriptions;  les  grévistes  n'ont  reçu  que  des  indem- 
nités de  3  à  15  francs  par  semaine  au  lieu  dos  30  à  80  francs 
de  salaires  habituels.  Pendant  la  grève  générale  des  mineurs  de 
1902,  les  ouvriers  du  département  du  Nord  ont  perdu  'i..68I.H2 
francs  de  salaires,  et  ceux  du  Pas-de-Calais  10.749.9V2  francs. 
Li  grève  des  mécaniciens  anglais  de  1897  a  coiUé  à  l'union 
ouvrière  7  millions  de  francs;  la  contribution  de  5  fr.  00  par 
semaine  que  s'imposaient  les  non-grévistes  au  profit  des  ch<V 
meurs  n'empêcha  pas  l'échec'.  Durant  la  grève  des  fileurs  de 
Prcston.  qui  dura  trois  mois,  les  fileurs  reçurent  des  secours  de 
r»  francs  par  semaine,  au  lieu  do  leurs  salaires  de  22  sh.  et 
demi;  certaines  catégories  d'auxiliaires  recourent  de  2  à  3  sh. 
par  semaine;  les  cardeurs  et  les  tisseurs  vivaient  d'aumônes.  Les 
ouvriers  perdirent  1.500.000  francs  de  salaires.  La  grève  sup- 
portée en  1853  par  les  mômes  ouvriers  leur  coûta  9  millions 
de  francs-.  D'après  la  statistique  les  grèves  aux  Ktats-Unis  de 
1881  à  188G,  il  résulte  que  ces  chômages  ont  causé  aux  patrons 
une  perte  de  34  millions  de  dollars,  celle  des  ouvriers  s'élevant 
à  00  millions  ;  il  faut  en  moyenne  à  ces  derniers  99  jours  de 
travail  pour  regagner  le  déficit  occasionné  par  l'interruption 
du  travail.  \\n'vs  la  grève,  le  personnel  est  réduit  de  3  % ,  et 
les  anciens  ouvriers  sont  remplacés  par  des  nouveaux  dans  la 
proportion  de  6  9e  '.  Pendant  les  six  semaines  (jue  dura  la  grève 
des  employés  de  la  Compagnie  du  New-York  Contrai  nnd  Hudson 
|»,;vpi-    «M(   fKOo.  ces  (leniiei*s  perdirent  de   300.000  à    VOO.OOO 

i.  L.  dr  .Si.illi.it,  Lf.s  (jri-vri,  1903,  p.  'ift  el  ruïv. 

2.  P.  L«roy-i{eauIi<'u.  Traite  d'Hcon.  polit.,  I.  Il,  p.  i38-i;ni. 

}.  LeviMeur,  L'outrier  américain,  I.  I,  p.  503. 
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dollars'.  Si  l'on  considère  les  résultats  d'ensemble  dans  un 
pays  comme  la  France,  on  arrive  à  des  constatations  peu  encou- 
rageantes. Le  tableau  suivant  indique  ces  résultats  pour  les 
grèves  causées  par  des  demandes  d'augmentation  de  salaire  ^  : 


SALAIRE 

MOYEN 

NOMBRE 

NOMBRE 

MONTANT 

PERTE 

NOMBIIE 
de  jours 

S-— ^ 

de 

de  jours 

des  salaires 

moyenne 

nécessai- 

ANNÉES. 

avant  la 

après  la 

par 

compenser 
la  perte. 

grève. 

grève. 

grévistes. 

chômés. 

perdus. 

gréviste. 

18973 

4,52 

4,82 

26.745 

477.184 

2.148.156 

80,32 

268 

1898 

5,14 

5,52 

32.640 

543.494 

2.794.477 

85.61 

224 

1899^ 

» 

» 

» 

» 

)i 

)) 

» 

1900 

4,28 

4,60 

148.471 

2.198.298 

9.420.559 

63, 45 

199 

1901 

4.70 

4,82 

55.837 

1.294.277 

6.085.191 

109,32 

911 

1902 

4,37 

4,69 

19.242 

200.744 

877.773 

45.61 

143 

1903 

3,46 

3,71 

28.508 

531.318 

1.842.623 

64,63 

258 

1904 

2,46 

2,77 

67.291 

898.250 

2.212.264 

32,87 

106 

1905 

3,68 

4,15 

49.386 

475.625 

1.750.668 

35,45 

75 

1906 

5,  .50 

5,83 

183.358 

4.006.388 

22.071.641 

120,37 

364 

1907 

3,97 

4,24 

92.346 

1.789.397 

7.095.323 

76,83 

274 

1908 

.%05 

5,  46 

45.855 

669.826 

3.385.169 

73,82 

180 

Il  faut  ajouter  que  les  augmentations  de  salaires,  imposées 
par  la  force,  ne  sont  pas  toujours  définitives,  et  que  les  avan- 
tages ainsi  concédés  par  les  patrons  sont  repris  par  eux  aussitôt 
que  les  circonstances  le  leur  permettent  :  c'est  ce  qui  arriva 
en  1901  aux  ouvriers  du  port  de  Marseille,  qui  perdirent  la 
revanche  de  la  victoire  remportée  par  eux  l'année  précédente 
grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles^.  Parfois  elles  sont 
une  cause  de  ruine  et  de  désaggrégation  pour  les  groupements 
ouvriers  eux-mêmes  :  la  période  1878-1879  fut  désastreuse  sous 
ce  rapport  pour  les  trade-unions  anglaises,  dont  la  plupart 
disparurent  sans  qu'aucune  d'entre  elles  pût  parvenir  à  enrayer 
la  baisse  des  salaires.  Nous  verrons  qu'un  grand  nombre  de 
syndicats  en  France  ont  dû  leur  disparition  à  la  môme  cause. 


1.  OIT.  du  Trav.,  Concil.  et  arinlr.,  p.  368. 

2.  Ol'lice  (lu  Travail,  Statislù/iie  des  grèves. 

.1.  Pour  la  période  antérieure  1890-1895,  on  a  calculé  qu'en  année  moyenne, 
la  perle  s'élevait  à  1.300.000  francs  et  le  gain  à  2  millions  de  francs,  regaj^nés  en 
300  jour»  (A.  Fontaine,  Les  tjrèves  et  la  eonciliallon,  1897,  p.  22). 

4.  I.a  publication  de  lOdice  pour  1899  n'indique  pas  les  éléments  de  ce  tableau. 

5.  L.  «le  Seilhac,  op.  cil.,  p.  23  et  suiv.,  188. 
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Enfin  les  conMits  ouvrière  sont  une  cause  indirecte  de  souf- 
frances pour  leurs  auteurs  par  les  progrès  de  l'outillage  méca- 
nique qn'oiles  suscitent  :  le  plus  sûr  moyen  pour  les  employeurs 
de  triompher  des  revendie.ilions  de  leurs  ouvriers  est,  en  effet, 
d'adopter  des  procétlés  (pii  leur  permettent  d'obtenir  la  même 
production  avec  un  plus  petit  nombre  de  bras,  et  de  choisir 
leui-s  travailleurs  parmi  les  manœuvres  non  qualifiés'.  Ce  sont 
les  irrèvcs  réitérées  des  tisseurs  de  coton,  en  Ane^lelerre,  entre 
1829  et  1830,  qui  ont  poussé  à  l'adoption  et  au  perfectionnement 
des  métiers  mécaniques.  Le  développement  du  machinisme 
«lans  les  industries  de  l'acier  a  eu  la  môme  cause  ^. 

Ces  objections  ne  sont  pas  sans  réponse.  Le  calcul  de  la  perte 
et  du  train  moyen  des  grévistes  d'après  l'ensemble  des  résultats 
annuels  est  peu  rationnel-'  :  les  coalitions  fomentées  à  contre- 
temps et  mal  dirigées,  vouées  à  un  échec  assuré,  ne  prouveront 
jamais  rien  contre  une  action  collective  intelligente,  tenant 
compte  des  circonstances  pins  ou  moins  favorables  du  moment, 
et  basées  sur  un  groupement  [)uissant  des  forces  ouvrières.  Il 
n'y  a  pas  lieu  pour  le  moment  de  nous  arrêter  davantage  sur 
ce  point  :  les  faits  nous  montreront  que  le  gain  est  incontes- 
table et  n'est  pas  dû  à  d'autre  cause  que  l'entente  entre  les 
ouvrieiN.  Nous  verrons  seulement  que,  pour  arriver  à  un  résul- 
tat définitif,  une  grève  ne  saurait  être  déclarée  pendant  une 
période  de  dépression  industrielle,  ni  avoir  pour  objet  des 
revendications  dont  l'état  actuel  de  l'industrie  ne  comporte  pas 
l'admission.  L'arrêt  du  travail  pendant  la  durée  des  grèves  est 
souvnit  compensé  par  une  recrudescence  d'activité  pour  recons- 
tituer les  stocks  et  répondre  aux  commandes  accumulées,  en 
sorte  (ju'  -'  il  y  a  une  part  de  travail  plutôt  déplacée  dans  le 
temps  que  complètement  supprimée  '   >».   Enfin  le  développc- 

I.  P.  Lcroy-Beaulieu,  op.  cit.,  p.  43{)  cl  Huiv. 

'.  NVflib.,  Induilriat  Democmcy ,  \.  Il,  (».  72.'.. 

».  La  Itevue  socUilUle  (1907,  |».  280).  coiislalanl  <|ui'  la  grève  ilf  Kougrrcs  (l«>  la 
iiu^r  année  n  a  ra|>port<>  m  raojenne  à  clia(|u(*  ouvrier  «nu*  0  fr.  Wt  \*»r  an  |K)ur  lo* 
Iroii  antiéra  de  la  convention,  en  conclut  que  In  Itém-lice  atteint  eil  «urtout  moral  et 
rAntinte  dans  la  reconnaisKaore  du  lyndicat. 

»    1*    I  eroy-Beaulieu.  op.  cit..  p.  4.iy. 
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ment  du  machinisme,  s'il  est  presque  toujours  accompagné 
d'une  crise  douloureuse  pour  le  personnel  des  ateliers  où  il  se 
produit,  est  en  définitive  un  élément  de  progrès  pour  la  classe 
ouvrière  comme  pour  l'industriel  et  les  travailleurs  du  coton, 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  comptent,  nous  le  verrons, 
parmi  les  mieux  organisés  des  ouvriers  anglais  et  ceux  dont  la 
situation  parait  la  mieux  assurée. 

Cependant  ces  arguments,  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus 
loin,  tout  en  étant  décisifs,  n'empêchent  pas  de  regretter  les 
maux  causés  par  la  grève  et  de  considérer  celle-ci  comme  un 
tlcau;  et  l'on  conçoit  que  certains  esprits,  plus  frappés  par  cet 
aspect  de  la  question,  la  condamnent  comme  un  élément  de 
régression  et  non  de  progrès  pour  la  société.  «  En  jugeant  les 
choses  impartialement,  d'après  ses  effets,  tout  homme  sensé 
découvrira  en  elle  un  véritable  traquenard  tendu  au  proléta- 
riat... Si  nous  examinons  sans  parti  pris  le  résultat  au  double 
point  de  vue  moral**ot  matériel,  nous  sommes  forcés  de  recon- 
naître qu'il  est  à  peu  près  négatif;  les  classes  sont  encore  plus 
profondément  divisées  après  qu'avant...  Chaque  jour  on  nous 
vante  les  ouvriers  anglais...  Ils  réunissent  d'énormes  capitaux. 
Comment  les  emploient-ils?  Toutes  leurs  ressources  sont  accumu- 
lées en  vue  de  la  grève,  qu'ils  peuvent  organiser  d'un  bout  à 
l'autre  de  leur  pays.  C'est  là  qu'on  peut  juger  le  système,  car 
il  donne  tous  ses  résultats  possibles.  Les  voici  :  Augmentation 
minime  des  salaires  et  diminution  raisonnable  des  heures  de 
travail.  Kt  puis  c'est  tout  •'.  »  Le  secrétaire  do  l'Union  des  mi- 
neurs de  Pennsylvanie  disait  de  même  en  1884  r  «  Si  quel- 
qu'un voulait  prendre  le  temps  de  recueillir  les  chiffres  et  mon- 
trer les  millions  sacrifiés  par  le  capital  pour  subjuguer  le  travail 
et  les  perles  fabuleuses  supi)ortées  par  le  travail  pour  lutter 
contre  le  capital,  sans  pailerdes  innocents  qui  ont  par  là  souffert 
de  la  faim  et  du  froid,  on  serait  surpris,  ne  serait-ce  que  pour  ce 
district.  Kt    alors,  qu'a-l-on  obtenu?  Aucun  principe    ne  s'est 

I.  V.  iKtlic  cluiltî  .sur  II'  Mitclùiiismc  cl  le  clKitun/jc,  parue  dans  la  Jtevue  d'iùti- 
uoniir  poliliqve  de  février  el  mars  lUlo. 
V.  .1    HttrlM'K'l,   l.px  ijii-i'P.s  l'i  1(1  loi  sur  les  cuulilions,  1873,  |i.  0-7,  75-78. 
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établi  tlont  hénéficicM'ait  rindividii  ou  riiiiiuanité  ;  la  justice  du 
résultat  acquis  par  une  grève  est  toujours  discutable  parce  que 
c'rst  la  force  seule  qui  décidr,  les  conditions  d'équité  n'étant 
soumises  k  aucune  discussion  '.  » 

On  ne  saurait  nier   la  vérité  profonde  et   la  haute  moralité 
qui  s»'  déçage  de  ces  dernières  observations.  Il  est  incontestable 
que.  dans  une  société   dont  tous  les  membres  accompliraient 
avec   une   conscionoo   scrupuleuse  tous   leurs  devoirs  sociaux, 
le  refus  par  certains  d'entre  eux  d'accomplir  le  leur  sérail  une 
faute  sans  excuse  et  sans  compensation.  Mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  riiumanité  n'en  est  pas  encore  arrivée  à  ce  degré  do 
prrfccfion.   et  qu'en  attendant  ce  terme,  les  travailleurs  n'ont 
pas  d  autre  moyen  d'améliorer  leur  position.  On  est  trop  porté  à 
juger  les  actions  des  hommes  comme  se  produisant  dans  un 
milieu  st^Uique  :  en  réalité,   tout   se   meut  autour  d'eux  et  les 
individus  ne  peuvent  vivre  qu'en  agissant  eux-mêmes.  Cette  ac- 
tion peut  «'-tre  plus  ou  moins  heureuse,   plus  ou  moins  morale. 
Mais  ce  n'est  que  par  ces  nombreux  essais,  souvent  discutables 
en  eux-mêmes,  que  l'humanité  trouve  la  solution  des  problè- 
mes qui  se  posent  sur  sa  route,  et  la  voie  vers  le  progrès.  Pour 
apprécier  sainement  la  f^vèvc,  non  dans  un  idéal  abstrait,  mais 
dans  l'humanité  (pii  vit  sous  nos  yeux,  il  faut  nous  demander 
on  en  serait  la  classe  ouvrière  si  elle  n'avait  recouru  à  ce  pro- 
cédé ni  cherché  d'en  faire  une  institution  normale.  La  réponse 
à  cette  question,  nous  l'avons  déjA  donnée  par  avance  lorsque 
nous  avons  vu  ce  qu'avait  fait   dos  salariés  h'  régime  de  l'in- 
dustrie  moderne  avant  «ju'ils  n'aient   réussi  à   se  grouper  et 
h  agir  collectivement,  et  lorsque  nous  avons  comparé  la  situa- 
tion de  ceux  qui  y  sont  parvenus  à  celle  des  ouvriers  inorga- 
nisés. CVsl  l'écart  entre  le  niveau  le  plus  bas  aucpiel  ne.  seraient 
abaissées  les  conditions  du  travail  si  leur  dépression  ne  s'était 
pAH  arrêtée,  et  les  résultats  actuels,  «jui  donne  le  gain  véritable 
de  l'action  collective  :  quand  on  ne  priMid  pour  base  du  calcul 
que  la  situation  avant  et  après  la  grève,  on   en  néglige  une 

I    fiff.  lin  Tr»\     I  ,,„,,i    ,1  ,nh     p.  ;;;i:. 
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partie  essentielle.  La  question  consiste  donc  seulement  à  déci- 
der si  les  travailleurs  ont  le  droit  d'exiger  leur  part  du  progrès 
moral  et  matériel  qui  pousse  en  avant  les  sociétés  modernes  ou 
s'ils  se  contenteront  d'une  existence  vide  d'ambition  et  de  ses 
conséquences  fâcheuses,  mais  aussi  s'abaissant  de  plus  en  plus 
vers  la  vie  végétative  les  créatures  inférieures.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  accepter  le  moyen  d'atteindre  ce  but  avec  toutes 
les  conséquences,  bonnes  ou  mauvaises,  dont  Jes  actes  des 
hommes  ne  sauraient  jamais  être  exempts. 

Ces  dernières  n'atteignent  pas  seulement  les  ouvriers  :  toutes 
les  grèves  que  nous  avons  citées  sont  pour  les  patrons  la  cause 
de  pertes  considérables.  Celle  des  mineurs  de  1902  a  fait  perdre 
aux  Compagnies  10  millions  en  frais  généraux  improductifs  et 
5  millions  de  bénéfices  en  moins.  Celles  de  Preston  ont  coûté 
aux  maîtres  de  filatures  près  d'un  million  de  francs  pour  la  pre- 
mière et  9  millions  pour  la  seconde.  Et  les  établissements 
directement  intéressés  dans  le  conflit  ne  sont  pas  les  seuls 
atteints  :  lors  de  la  grève  des  docks  de  Londres  en  1889,  «  nom- 
bre de  patrons  qui  n'avaient  aucun  dissentiment  avec  leurs 
ouvriers,  ou  qui  avaient  consenti  à  toutes  leurs  demandes, 
furent  aussi  sévèrement  punis  que  ceux  qui  avaient  résisté...  La 
position  du  simple  commerçant  devint  aussi  difficile  que  celle 
du  fabricant  qui  emploie  directement  les  ouvriers  :  il  ne  pou- 
vait pas  remplir  ses  engagements,  attendu  qu'il  ne  pouvait 
faire  venir  de  marchandises,  ni  des  docks  et  entrepôts,  ni  des 
navires.  Les  ordres  furent  retirés,  les  commandes  portées  ail- 
leurs, et  les  vaisseaux  se  dirigèrent  vers  d'autres  ports,  d'au- 
cuns même  vers  d'autres  pays.  La  paralysie  du  commerce 
général  fut  portée  à  un  point  qu'à  peine  aurait-elle  pu  être 
plus  grande  si  une  flotte  ennemie  avait  pris  possession  de  l'em- 
bouchure de  la  Tamise.  Le  Conseil  de  la  Chambre  de  commerce 
l'ut  accablé  de  remontrances  et  de  suggestions  et  sollicité 
d'agir  pour  arrêter  une  calamité  dont  les  conséquences  s'éten- 
daient si  loin'.  »  La  grève  des  ardoisières  de  Lord  Perryn  en 

1.  Ua|)|ioild(i  itrésidcnl  de  la  Chambre  de  commerce,  cit.  Oft'.  du  Trav.,  Coiicil. 
tl  (trb.,  |i.  iOi-Un,. 
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1900  provoqua  une  concurrence  sensible  des  pays  étrant^ers  : 
avant  la  grève,  les  importations  étaient  insignifiantes;  en  mars 
1901.  elles  s'élevaient  à  15.702  tonnes,  et  en  septembre  h 
31.581  '.  La  crrève  des  t'iectricions  à  Paris,  au  mois  de  mars 
1908,  a  causé  un  grand  préjudice  aux  théâtres  qui  ont  été  obii- 
îfés  de  faire  relâche  ces  joui-s-là  •.  C'est  surtout  dans  les  mines 
de  charbon,  dont  tant  dMndustries  sont  tributaires,  que  le 
contre-coup  des  grèves  s'étend  au  loin  :  on  prétend  que  la  grève 
houillère  des  Ktats-L'nis,  en  1902,  (jui  tît  perdre  aux  Compagnies 
100  millions  de  francs  et  aux  ouvriers  150  millions,  occasionna 
aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  une  perte  de  plus  de  60  mil- 
lions de  francs,  et  au  commerce  de  la  région  en  général 
1-25  millions  '.  Parfois  le  préjudice  est  tel  que  les  employeurs 
préfèrent  abandonner  l'usine  :  c'est  ce  qui  s'est  produit  au  mois 
d'avril  1908  à  l'usine  de  produits  chimiques  de  Frontignan, 
près  de  Montpellier,  dont  les  fours  avaient  été  éteints. 

Le  sort  des  malheureux  patrons  et  actionnaires  sur  lequel  la 
presse  libérale  s'ell'orce  d'apitoyer  l'opinion,  sans  s'inquiéter 
d  ailleurs  de  celui  des  ouvriers,  et  qui  parait  d'un  intérêt  ma- 
jeur à  première  vue,  perd  beaucoup  de  son  importance  quand 
on  examine  les  faits  et  qu'on  recherche  les  responsabilités. 
Quand  nous  aurons  vu.  dans  la  suite  de  ce  travail,  par  quels 
procédés  ils  acculent  trop  souvent  ces  derniers  à  la  grève,  dont 
ils  sont  ainsi  en  bien  des  cas  les  auteurs  indirects,  nous  serons 
plus  portés  à  excuser  les  ressentiments  des  travailleurs  qui  n'ont 
pas  le  frein  que  leurs  patrons  devraient  trouver  dans  la  culture 
intellectuelle  et  morale  qu'ils  ont  reeue  '.  hu  reste,  la  perte 
subie  par  l'industrie  nationale,  du  fait  des  grèves,  est  plus  appa- 
rente que  réelle  :  si  celles-ci  attirent  les  produits  des  pays 
étrangers,  ces  derniers  à  leur  tour  subissent  la   même  concur- 

1.  Timet,  19  novembre  190). 

2.  La  Coméiiie-Franraisr  actionna,  ili-a-chcf,  ta  Compa^nir  Edison  lui  rtvlamanl 
HOC  imieiiinité  de  V.'.JH)o  franco.  Le  lrit)uria!,  esliuiant  ({iic  cetti*  grevf  •  $esl  itn|>o- 
-we  à  l'itnproviste  et  ronsUtu<-  un  ras  de  force  majeure  defianl  loule  prévUion  el 
toute  prudence  humaine  *  a  donné  n»\n  de  raiise  a  la  Compagnie. 

3.  I.  de  Seilhac,  op.  cit. 

I    Voir  le  chapilr)-  vi  .)■•  I  •>Mvra^e. 
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rence  lorsque  ce  sont  eux  qui  en  sont  le  théâtre.  Le  mouvement 
syndical  devient  de  plus  en  plus  international,  et  aucun  des  prin- 
cipaux pays  industriels  n'en  est  à  l'abri.  Nous  verrons  même 
que  ceux  d'entre  eux  qui  l'emportent  sur  les  autres  dans  la 
lutte  économique,  sont  précisément  ceux  où  ce  mouvement  est 
le  plus  intense  et  où  les  chefs  d'industrie  ont  le  plus  à  compter 
avec  lui  :  citons  pour  le  moment  l'exemple  bien  typique  de  l'in- 
dustrie du  tulle,  établie  à  Calais  dans  la  pensée  de  créer  une 
concurrence  aux  manufactures  de  Nottingham,  où  l'action  syn- 
dicale avait  élevé  les  sdaires  bien  au-dessus  du  niveau  où  ils 
se  trouvaient  en  France;  or,  non  seulement  les  industriels  an- 
glais' n'ont  subi  aucun  ralentissement  dans  leur  prospérité, 
mais  ils  sont,  peu  à  peu  suivis  par  les  seconds  dans  la  même 
voie^.  Ce  fait  paradoxal  en  apparence  s'explique  aisément  lors- 
qu'on songe  que  L'élévation  des  salaires,  à  laquelle  tend  le  mou- 
vement ouvrier,  relève  le  niveau  moral  et  la  productivité  du 
personnel  employé-. 

Ce  ne  sont  point  d'ailleurs,  en  général,  les  patrons  qui  sup- 
portent les  frais  de  la  guerre,  mais  plutôt  les  consommateurs. 
On  a  vu,  depuis  1890,  dans  les  filatures  de  coton  et  dans  les 
mines,  en  Angleterre,  des  grèves  qui  paraissent  avoir  été  con- 
certées entre  employeurs  et  ouvriers  dans  le  but  d'écouler  les 
stocks  et  de  relever  les  cours  ^.  Des  ententes  de  ce  genre  ont 
même  eu  lieu  ouvertement  dans  les  mines,  notamment  dans 
celles  du  sud  du  pays  de  Galles,  en  1900  ^  Même  en  l'absence 
de  grèves  concertées,  le  consommateur  soutfre  toujours  du 
renchérissement  provenant  de  l'arrêt  de  la  production,  et  nous 
verrons  qu'en  définitive,  c'est  sur  lui  que  retombe  la  hausse  des 
salaires.  C'est  là,  à  vrai  dire,  un  nouveau  sujet  de  grief  contre 
l'action  collective  des  travailleurs,  dont  eux-mêmes,  dit-on, 
seraient  les  premières  victimes  en  tant  que  consommateurs.  Si 
Ton  entend  que  la  hausse  des  salaires  produit  une  élévation  du 


I.  P.  Bun'ciu,  op.  cil.,  p.  'MV\. 

'.\.  Ihiii.,  p.  ''OU  cl  suiv. 

:j.  F.  L«;roy-BeauUeu,  op.  cil.,  p.  472. 

4.  Mantoux  cl  All'as8a,/.rt  crise  du  Itaile-union.,  IWS,  \).  50. 
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coiii-s  des  marcliandises  au-dossus  d'un  certain  niveau  que  l'on 
suppose  par  hypothèse  fixe  et  invariable,  la  critique  pourrait 
tHve  foudre.  Mais  on  oublie  trop  facilement  l'énoruH;  baisse  qui 
s'est  produite,  par  suite  des  nouveaux  procédés  industriels, 
dans  les  prix  de  tous  les  objets  nuinufactur«}s  :  ces  nouveaux 
procédés  ont  amené  un  essor  inouï  de  la  diffusion  des  richesses 
et  de  leur  accessibilité;  on  se  demande  pourquoi  les  capitalis- 
tes (jui  ont  pu.  grAce  k  eux,  proliter  de  cet  accroissement  de  la 
production,  seraient  les  seuls  à  en  bénéficier.  On  conçoit  (jue  le 
mouvement  des  salaires  ne  puisse  pas  suivre  exactement  relui 
de  la  production,  lorsque  ce  dernier  provient  de  l'adoption  des 
procédés  mécaniques  '  ;  mais  entre  cette  limite  et  la  fixité 
complète,  il  y  a  une  marge  étendue  (jue  la  simple  diminution 
du  pouvoir  de  l'argent  interdirait  à  elle  seule  «le  maintenir 
intangible. 

Nous  devons  donc  en  revenir  à  cette  conclusion,  que  l'action 
collectiv«'  des  travailleui-s.  manifestée  sous  la  forme  du  contrat 
ou  sous  celle  de  la  grève  —  car  nous  verrons  que  ces  deux  ma- 
nifestations sont  inséparables  l'une  de  l'autre,  —  est  une  néces- 
sité sociale,  créée  par  les  nouvelles  conditions  économiques  de 
l'industrie  moderne,  et  (ju'en  dépit  de  ses  inconvénients  et  de 
ses  abus,  on  est  forcé  de  l'admeltie  sous  peine  de  compromettre 
le  progrès  d'une  partie  importante  de  lu  société  et  de  causer 
des  maux  encore  plus  graves  que  ceux  que  l'on  veut  éviter.  La 
tAche  que  notre  sujet  nous  impose  consiste  donc  à  déterminer 
les  conditions  que  doit  i)résentcr  cette  action  pour  fonctionner 
normalement  et  pour  réduire  à  leur  plus  petite  e.xpiessiou  les 
inconvénients  dont  nous  avons  constaté  l'existence. 

(I.    OLi>HK-(>ALLI.\lll>. 

I,  Suiranl  .M.  I».  l>;ioy-lk'aulieu  {op.  cit.,  p.  {3»),  le*  puddieurs  (^cossai*  «>(aidit 
larrivés,  en  inainlenant  leur*  salaires  au  niveau  de  la  produrtioii,  à  des  kataire»  d« 
>a  H  10.000  francé. 

L' Administraleur-G(^rant  :  Léon  (i.Wfii.oKK 
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LES  VAIUÉTÉS  DU  LIEU  FLAMAND 
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LES  TYPES  SOCIAUX  QLI  EN  DÉRIVENT 


AVÀNT-PROPOS 

L'étude  du  Type  social  flamand  présente  au  point  de  vue  de 
l'aire  iréographique,  du  lieu  qu'il  occupe,  dos  difficultés  assez 
irrandes.  A  côté  de  facteurs  assez  constants,  il  en  est  d'autres 
variables  suivant  les  localités  et  qui  viennent  se  combiner  avec 
les  premiers  de  fa<;on  telle  que  leurs  résultantes  sont  assez 
dilférentes.  De  plus,  les  répercussions  dues  aux  travaux  de 
fabrication,  et  celles  provenant  des  autres  compartiments  de  la 
Nomenclature,  viennent  encore  dérouter  l'observateur  par  leur 
comi»lexité  et  compliquer  sa  lâche. 

Les  données  linguistiques  elles-mêmes  ne  sont  d'aucun  se- 
cours et  sont  plutôt  une  cause  nouvelle  de  trouble.  Si  Ton  se 
place  au  point  de  vue  de  la  formation  sociale,  en  etl'et,  il  y  a  plus 
de  points  de  ressemblance  entre  l'habitant  de  la  région  lilloise 
ou  de  la  plaine  de  la  Lys  et  celui  de  la  partie  flamingante  des 
arrondissements  d'Hazebrouck  et  de  Dunkenjue,  malgré  leur  dif- 
férence de  lan^'age,  qu'entre  les  premiers  et  les  habitants  des 
arrondissements  de  Valenciennes  et  de  Cambrai  ou  des  parties 
voisines  du  département  du  Pas-de-Calais,  malgré  une  grande 
similitude  de  langue  patoisc  romane. 

Nouscomprendronsdonc,  dans  l'étude  des  différentes  variétés 
du  lieu  flamand,  ces  régions  de  langue  loin.uie.  r(»ii)ine  l'a,  du 
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reste,  fait  pour  certaines  raisons  géographiques  M.  Blanchard, 
dans  sa  magistrale  étude  sur  la  Flandre,  à  laquelle,  comme  on 
le  verra,  nous  aurons  très  souvent  recours  et  qui  nous  a  été  d'une 
aide  précieuse  ^ 

1.    R.  Blanchard,  La  Flandre,  publié  par  la   Société  dunkerquoise  pour  l'avan- 
cement des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  L.  Danel,  Lille,  1906. 


LES  DIFFÉRENTES  VARIÉTÉS  DU  LIEU  FLAMAND 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est,  on  le  voit,  assez 
difficile  de  parler  d'un  lieu  flamand  ;  on  ne  peut  guère  parler 
que  de  lieux  flamands  offrant  entre  eux  des  différences  assez 
sensibles. 

Kncore,  parmi  ceux-ci,  nous  bornerons-nous  à  l'examen  de 
ceux  offrant  au  moins  deux  caractères  généraux  communs  :  le 
médiocre  relief  et  la  présence  presque  constante  de  l'eau,  soit 
dans  le  sol,  soit  dans  le  sous-sol. 

Cet  ensemble  est  limité  au  sud  et  au  sud-ouest  par  la  vaste 
région  à  sous-sol  calcaire  que  M.  Demangeon'  a  aj)pelée  la  Plaine 
Picarde,  au  nord  et  au  nord-ouest  pp,r  la  mer  du  Nord  jusqu'à 
l'Kscaut.  A  l'est,  il  est  fort  difficile  de  lui  assigner  des  limites 
qucbiue  peu  précises,  le  sol  et  le  sous-sol  des  régions  situées  à 
l'est  de  l'Kscaut  cbangeant  de  façon  progressive  pour  passer 
insensiblement  aux  conditions  de  lieu  caractérisant  le  Brabant 
flamand  et  la  Campine. 

.Nous  détaillons  dans  le  tableau  ci-après  les  différentes  variétés 
du  lieu  flamand  dont  nous  aurons  à  nous  occuper. 

i'.c  Uiblcau  fait  bien  ressortir  que,  de  par  son  sous-sol,  le  lieu 
flamand  se  décompose  en  deux  grands  groupes  distincts  de  varié- 
tés de  lieux. 


O  LES   VARIETES   DU    LIEU   FLAMAND. 

Le  premier,  la  Flandre  littorale,  nest  que  le  prolongement 
avec  quelques  variantes  d'un  lieu  plus  vaste  qui,  de  l'antique 
promontoire  Itien  (massif  des  collines  du  Boulonnais  se  terminant 
par  les  caps  Gris-Nez  et  Blanc-Nez)  jusqu'à  l'Elbe  et  même  peut- 
être  au  delà,  forme  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  En  Flandre,  il 
s'étend  jusqu'à  l'estuaire  de  l'Escaut. 

Au  nord,  la  Zélande,  puis  la  Hollande  en  sont  la  prolongation, 
et  il  se  continue  plus  loin  encore  par  la  Frise  et  les  Marschen 
de  la  Plaine  saxonne. 

Ainsi,  tout  le  littoral  de  la  mer  du  Nord,  depuis  Calais  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Elbe,  forme  une  région  géographique  offrant 
des  caractères  assez  semblables  qui  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, le  lieu  flamand. 

Ce  que  nous  disons  de  l'unité  géographique  relative  de  cette 
région,  ne  doit  pas  amener  à  conclure  qu'actuellement  le  type 
social  y  soit  partout  identique,  d'autres  facteurs  que  le  lieu  ou 
des  facteurs  secondaires  de  celui-ci  intervenant  pour  le  différen- 
cier en  régions  sociales  assez  distinctes. 

Cette  région  a  pu  être  une  «  route  »  antérieure  ayant  agi 
sur  le  type  ;  actuellement,  dans  sa  portion  belge  et  française, 
elle  paraît  être  plutôt  un  territoire  d'expansion  du  type  rural  de 
l'intérieur.  Celui-ci  peut  y  donner  des  variétés  intéressantes 
permettant  des  comparaisons  avec  les  types  existants  dans  les 
portions  hollandaises  ou  allemandes. 

C'est  pourquoi  nous  aurons  à  nous  en  occuper,  bien  que  nous 
considérions  que  le  type  flamand  doive  la  plupart  de  ses  traits 
les  plus  caractéristiques  provenant  du  lieu  au  second  groupe  de 
régions  que  nous  avons  appelé  la  Flandre  intérieure.  Mais  un 
corps  social  est  rarement  un  corps  simple  ;  c'est  un  composé  d'un 
certain  nombre  de  types  élémentaires  qui  se  réunissent  pour 
former  un  tout.  Or,  ces  types  élémentaires  réagissent  les  uns  sur 
les  autres  et,  lorsque,  après  le  travail  d'analyse,  on  arrive  au 
travail  de  sjnthèse,  il  faut  bien  tenir  compte  des  réactions  de 
CCS  types  élémentaires  les  uns  sur  les  autres  et,  par  consé- 
quent, avoir  précédemment  étudié  les  uns  et  les  autres. 

Le  second  groupe,   celui  «|uc  nous  avons  appelé  la  Flandre 
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intérieure,  offre  dans  son  ensemble,  on  l'a  vu,  un  caractère  com- 
mun dune  grande  importance  :  une  couche  géologique  compo- 
sée d'argile  compa<'to,  dite  argile  des  Flandres  ou  yprôsicnne,. 
s'y  rencontre,  formant  tantôt  le  sol,  tau  tôt  le  sous-sol,  mais  ayant 
dans  les  deux  cas  des  effets  analogues  dont  le  plus  important, 
on  le  verra,  est  de  créer  k  une  très  faible  profondeur  une  nappe 
d'eau  d'une  potabilité  suffisante. 

Si  l'on  trace  une  ligne  allant  approximativement  de  Wattcn  à 
Sl-Omer,  Aire,  Lille,  et  se  continuant  en  Belgique  vers  Tournai 
et  Ath,  on  marque  la  limite  entre  deux  pays  différents  :  au  sud, 
la  Walbmie  et  la  Picardie,  au  sol  sec  par  suite  de  la  perméabi- 
lité du  sous-sol  calcaire;  au  nord,  la  Flandre  au  sol  humide. 

A  l'est,  la  Senne  et  l'Escaut  séparent  la  Flandre  de  pays  égale- 
ment secs  qui  doivent  la  perméabilité  de  leur  sous-sol,  non  pas  A 
sa  composition  calcaire,  mais  à  sa  nature  sablonneuse;  ce  sont  le 
Brabant  et  la  Campine. 

Dans  le  premier  groupe  de  régions  que  nous  avons  appelé 
Flandre  littorale,  cette  couche  géologique,  dite  argile  des  Flan- 
dres ou  yprésienne,  est  absente.  D'après  M.  Gosselet'  :  «  on  doit 
admettre  «jue  celte  région  a  été  creusée  dans  l'argile  des  Flandres 
par  la  mer,  lorsque  celle-ci  envahit  le  pays  avant  le  dépôt  de  la 
tourbe. 

«  En  effet,  sous  la  tourbe,  on  rencontre  des  sables  marins  plus 
ou  moins  analogues  à  ceux  qui  se  trouvent  au-dessus.  Il  y  a  donc 
eu  une  première  invasion  de  la  mer  antérieure  à  l'époque  gallo- 
romaine,  datant  même  probablement  de  l'époque  quaternaire. 
Largile  des  Flandres  formait  alors  une  falaise  que  la  mer  venait 
battre  et  ronger  peu  à  peu.  A  ce  point  de  vue,  on  doit  considérer 
la  plaine  maritime  (que  nous  avons  appelée  Flandre  littorale) 
comme  uno  plaine  d'abrasion  marine.   » 

Les  deux  groupes  de  régions  que  nous  étudions  diffèrent  donc 
par  l'absence  ou  la  présence  dans  leur  sol  ou  leur  sous-sol  de 
la  couche  géologique  dont  il  vient  d'être  question;  c'est  pour- 
quoi, nous  allons  le  voir,  les  deux  causes  générales  qui  agissent 

I.  Géographie  i)liy$iijue  du  Xord  de  la  Finm  > .  |.    lo. 
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Houtland  argileux. 

Relief  supérieur  au  niveau  de  la  mer  assez  acci- 
denté par  endroits.  N'existe  qu'en  France  et  en 
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Houtland  sablonneux. 
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Les  grandes  vallées. 

Relief  supérieur  au  niveau  de  la  mer,  trè.s  peu 
accentué. 


Les  plateaux  limoneux. 

Relief  Bupérieur  au  niveau  de  la  mer,  relative- 
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sur  l'ensemble  des  deux  groupes  peuvent  provoquer  dans  l'un 
et  dans  l'autre  des  répercussions  différentes,  sans  compter 
celles  que  les  facteurs  locaux  pourront  introduire  dans  chaque 
sous-variété.  On  comprend  combien  ce  travail  d'analyse  des  di- 
verses régions  flamandes  est  délicat  et  quelle  prudence  il  faut 
avoir'avant  de  généraliser  un  fait  observé  sur  l'une  d'entre  elles. 

Ces  deux  causes,  on  l'a  vu  dans  notre  tableau,  sont  la  pré- 
sence constante,  parfois  la  surabondance,  de  l'eau  et  le  relief 
médiocre  du  sol. 

La  présence  de  l'eau.  —  Situées  sur  le  bord  de  la  mer  du 
Nord,  les  différentes  régions  flamandes  jouissent  des  avantages 
et  des  inconvénients  d'un  climat  marin.  Parmi  ceux-ci  se  trouve 
l'abondance  des  précipitations  atmosphériques  qui,  suivant  les 
cas,  peuvent  rentrer  dans  Tune  ou  l'autre  catégorie.  Ce  facteur, 
à  vrai  dire,  n'est  pas  particulier  à  la  Flandre  ;  bien  des  régions 
voisines  ont  une  pluviosité  supérieure  ou  égale  à  la  sienne. 
Mais  tout  n'est  pas  de  recevoir  l'eau  en  abondance  ;  l'important 
est  de  voir  dans  quelles  conditions  et  comment  pourra  se  faire 
son  évacuation. 

La  nature  et  le  relief  du  sol,  la  qualité  du  sous-sol,  vont 
jouer  dans  cette  évacuation.  Suivant  la  manière  dont  elles  l'in- 
fluenceront, la  répercussion  sociale  du  climat  marin  sera  mo- 
difiée. 

Le  relief  médiocre  du  sol.  — Nous  avons  déjà  signalé,  au  point 
de  vue  du  sol  et  du  sous-sol,  en  quoi  les  régions  flamandes 
étaient  différentes  entre  elles  et  par  rapport  aux  régions  voi- 
sines. 

Mais  le  relief  du  sol  joue  aussi  un  rôle  important.  A  degré 
égal  de  perméabilité,  l'assèchement  des  parties  supérieures  se 
fera  plus  rapidement  dans  un  lieu  à  relief  assez  accentué  que 
dans  un  lieu  à  relief  très  médiocre,  comme  en  Flandre. 

C'est  pourquoi,  à  pluviosité  et  à  perméabilité  égales  du  sol 
ou  du  sous-sol,  les  régions  flamandes  pourront  différer  des  ré- 
gions normandes,  anglaises  ou  boulonnaisesjpar  exemple,  offrant 
des  analogies  dans  leur  sol  et  leur  sous-sol,  mais  présentant  un 
relief  plus  accentué. 
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Il  convient  maintenant  d'examiner  comment  ces  causes  géné- 
rales ont  agi  dans  chacun  des  groupes  de  régions  que  nous 
avons  caractérisés  par  leur  sous-sol. 


I.    —     LA    KLANDRK    LITTORALE. 

Ce  qui  constitue  la  caractéristique  de  l'ensemble  des  régions 
que  nous  avons  groupées  sous  ce  titre  est  l'absence  de  la  couche 
géologique,  dite  argile  des  Flandres.  Le  sous-sol  est  ici  composé 
de  sables  que  couronne  une  couche  de  tourbe  paraissant  corres- 
pondre à  une  période  d'émersion  ayant  duré  jusqu'aux  premiers 
siècle  de  lère  actuelle  et  qui  a  ensuite  été  elle-même  recou- 
verte d'autres  couches  sableuses,  argileuses  ou  argilo-sableuses 
à  la  suite  d'une  nouvelle  invasion  marine. 

Il  résulte  de  cette  composition  du  sous-sol  que  celui-ci  est 
perméable  non  seulement  aux  eaux  ayant  pu  filtrer  au  travers 
des  couches  supérieures,  mais  aussi  latéralement  à  des  eaux 
saumAtres  d'origine  marine  '  qui  arrivent  par  ce  canal  même 
k  remonter  jusqu'aux  environs  de  la  surface,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  équilibrées  ou  refoulées  sur  celle-ci  par  des  matière^  de  poids 
égal  ou  supérieur.  Le  sous-sol,  on  le  voit,  est  imbibé  d'eau, 
mais  cette  eau  étant  saumAtre  ne  saurait  y  entretenir  la  vie  vé- 
gétative ou  animale  non  marine.  Ce  seront  donc  les  eaux  prove- 
nant de  la  surface,  (rori,i:iiic  atmosphérique  ou  fluviale,  qui 
pourront  seules  la  développer.  Mais  l'action  de  ces  eaux  ne  se 
produira  pas  de  la  môme  façon  sur  toute  l'étendue  de  la  ré- 
gion. La  grande  différence  va  provenir  de  l'altitude  néga- 
tive ou  positive  du  sol  par  rapport  au  niveau  moyen  des  hautes 
mers. 

Les  lUwEs.  —  Dans  celte  partie,  l'altitude  est  positive  bien 
qu'assez  faible  et  ne  dépassant  guère  10  mètres.  «■  La  zone  des 
hunes  peut  atteindre  jusffu'à  2  kilomètres;  il  y  a  souvent  plu- 

I.  '•osselet,  loc.  cil.,  I».  IG. 
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sieurs  lignes  de  dunes  séparées  par  une  prairie,  véritable  pré 
salé,  que  paissent  les  moutons  et  qui  est  désignée  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  «  salines  »  (et  en  flamand  de  c  panne  »),  «  son 
sol  est  formé  de  sable  imbibé  d'eau  de  mer  ;  il  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  les  dunes  soient  toujours  privées  d'eau 
douce  ;  on  y  rencontre  parfois  de  petites  sources  qui  peuvent 
servir  à  l'alimentation  des  habitations  ;  elles  sont  dues  à  des 
couches  d'argile  qui  se  sont  déposées  quand  la  mer  a  pu  péné- 
trer à  la  marée  dans  l'intervalle  des  dunes  et  s'y  décanter  à 
l'abri  des  courants  et  des  vagues.  Ces  petits  bassins  ne  sont  pas 
permanents  ;  il  suffit  d'une  tempête  pour  les  couvrir  de  sables, 
pour  y  pousser  même  la  dune  voisine.  Le  banc  d'argile  enfermé 
dans  le  sable  arrête  alors  les  eaux  de  pluie  et  donne  naissance 
à  une  nappe  aquifère.  Telle  a  été  l'origine  de  la  célèbre  fontaine 
de  la  Samaritaine  à  Dunkerque  »  K 

Nous  avons  tenu  à  citer  ce  passage,  qui  explique  assez  bien 
l'origine,  dans  l'aridité  des  dunes,  d'oasis  cultivables  et  habita- 
bles, bien  qu'il  appelle  quelques  corrections,  selon  nous. 

Si  elles  n'étaient  réellement  composées  que  de  sables  imbibés 
d'eau  de  mer,  les  pannes  ou  salines  ne  sauraient  servir  de 
pâturage,  fût-ce  à  des  moutons;  mais  leur  sol  contient  également 
une  teneur  plus  ou  moins  forte  d'argile  qui  favorise  la  végéta- 
tion et  retient  une  partie  de  l'eau  douce  due  aux  précipitations 
atmosphériques.  Le  poids  des  dunes  voisines,  d'autre  part, 
contre-balançant  la  pression  des  eaux  salines  d'infiltration  du 
sous-sol,  empêchent  celles-ci  d'arriver  en  quantité  trop  consi- 
dérable, et  la  salinité  de  l'eau  de  «  la  panne  »  est  ainsi  main- 
tenue dans  des  limites  telles  qu'elle  ne  nuit  pas  à  la  végé- 
tation et  devient  même  un  avantage  pour  le  bétail  qui  y 
pAture. 

Lorsque  la  couche  est  exclusivement  argileuse  et  qu'en  outre, 
par  le  mécanisme  indiqué  par  M.  Gosselet,  elle  a  été  recouverte 
d'une  couche  de  sable  assez  épaisse,  celui-ci  forme  filtre  et  une 
nappe  d'eau  potable  peut  prendre  naissance  sur  la  couche  ar- 

1.  GoBselel,  loc.  cit.,  p.  30. 
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srileuse  qui  la  protège  des  infiltratioDs  marines  du  sous-sol  d'une 
fa(;on  assez  satisfaisante. 

Ainsi  s'explique  (pie  la  vie  ait  [)U  paraître  sur  la  dune  et  que 
la  densité  de  la  population  y  soit  nirrae  assez  forte  relativement. 
lire  deux  ranimées  de  dunes  ou  sur  le  revers  de  ce  mur  qui 
sgarde  l'intérieur,  les  villages,  comme  l'a  remarqué  Blanchard  ^ 
j'éirrrnent  en  loiiirs  chapelets  hahités  par  des  marins,  des  ma- 
raîchers ou  des  cultivateui-s  fragmentaires. 

C'est  qu'en  effet  si,  comme  nous  le  verrons,  les  ressources 
ipontanées  et  les  possibilités  culturales  sont  assez  médiocres, 
^rAce  aux  nappes  d'eau  potable  signalées,  les  conditions  d'ha- 
>itabilité  sont  très  supérieures  î\  celles  des  régions  voisines,  et  la 
lature  perméable  du  sol  presque  exclusivement  sableux  permet 
l'échapper  ici,  dans  une  mesure  assez  large,  à  l'humidité  si 
ractéristique  des  autres  pays  flamands. 

Une  étude  détaillée  de  cette  région  serait  certes  assez  intéres- 
nte;  mais,  par  suite  de  ses  différences  mêmes  avec  les  autres 
•tics  de  la  Flandre,  elle  ne  pourrait  nous  donner  que  des 
imières  assez  faibles  sur  l'ensemble  du  type  social  flamand, 
lurtoutdu  type  agricole.  Dans  la  présente  étude,  nous  n'aurons 
g^uére  à  en  parler  qu'en  fonction  de  celui-ci.  Plusieurs  des 
types  de  la  Flandre  littorale  se  trouveront  donc  éliminés,  no- 
tamment les  commerçants  maritimes  des  ports,  les  matelots  et 
les  pè<'hcurs  du  rivage.  Au  surplus,  bien  que  cette  région  fla- 
mande diffère  fort  sensiblement  des  autres,  sa  faible  largeur 
2  kil.  au  maximum)  ne  lui  a  pas  permis  de  développer  un  type 
social  de  cultivateur  aussi  original  qu'on  pourrait  à  priori  le 
supi)oser;  les  ouvriers  agricoles  et  les  maraîchers  qui  en  sont 
les  représentants  les  plus  nombreux,  ne  nous  ont  pas  paru  différer 
profondément  des  types  similaires  des  autres  régions  flamandes 
d<inl  du  reste  beaucoup  sont  originaires.  L'inlluenci'  du  lieu 
s'affirme  seulement  dans  la  quantité  des  maraîchers  et  d'autres 
agriculteurs  adonnés  à  la  culture  fragmentaire. 

Lk  Noorolaxo.  —  Nous  passerons  donc  de  suite  aux  régions 

I.  /.<.(.  ri/. 
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qui  succèdent  à  la  précédente  en  partant  de  la  côte  vers  l'intérieur 
de  terres,  et  que  nous  avons  groupées  en  deux  variétés  :  le 
pays  à  wateringues  et  les  polders. 

Ce  groupe  de  régions  ressemble  au  précédent  par  son  sous-sol 
il  en  diffère  par  son  altitude,  qui  presque  partout  est  inférieure 
au  niveau  des  laisses  de  haute  mer. 

«  Dans  toute  cette  région  l'altitude  du  sol  est  en  moyenne  de 
2  ou  3  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer  ;  elle  des- 
cend souvent  au-dessous.  La  plaine  maritime  est  donc  inférieure 
au  niveau  moyen  des  hautes  mers  ;  elle  serait  inondée  à  cha- 
que marée  si  elle  n'était  protégée  par  une  zone  de  dunes  » 
(ou,  là  où  cessent  les  dunes,  par  des  digues).  «  Néanmoins,  les 
embouchures  des  rivières  et  canaux  offrent  à  la  mer  des  voies 
toutes  ouvertes  pour  pénétrer  à  l'intérieur.  On  a  dû  les  fermer 
par  des  écluses  et,  pour  plus  de  sécurité,  endiguer  les  cours 
d'eau...  » 

((  Le  sous-sol  de  la  plaine  maritime  est  essentiellement  formé, 
à  une  profondeur  de  1  à  3  mètres,  par  du  sable  gris  très  fin 
imbibé  d'eau,  qui  s'échappe  dès  qu'on  le  sort  de  terre;  de  là 
le  nom  de  sable  pissart,  qu'on  lui  a  donné  dans  le  pays;  il  est 
tout  prêt  à  filtrer  par  les  nombreuses  ouvertures.  On  ne  peut 
y  creuser  un  trou  qu'il  ne  soit  aussitôt  comblé.  Son  épaisseur 
est  de  20  mètres  à  Bourbourg,  au  centre  de  la  plaine;  dans 
les  quelques  mètres  supérieurs,  il  contient  de  l'eau  douce  qui  a 
sa  source  dans  les  pluies  et  les  canaux,  mais  plus  bas  l'eau 
devient  saumâtre.  » 

«  Cela  tient  ^  ce  que  ces  sables  ne  sont  séparés  de  la  mer  par 
aucune  couche  imperméable  et  qu'ils  ouvrent  ainsi  une  large 
voie  à  la  pénétration  souterraine  des  eaux  salées  à  l'intérieur 
du  pays;  leur  extrême  perméabilité  est,  par  suite,  un  élément 
très  important  des  conditions  de  vie  matérielle  offertes  par  lu 
plaine  maritime.  » 

«  La  plaine  maritime  se  trouve,  en  effet,  exposée  à  deux  causes 
d'inondation  :  elle  peut  être  recouverte  par  les  eaux  pluviales 
et  iluviatiles  au  moment  des  crues  hibernales.  Elle  est,  en  outre, 
sans  cesse  menacée  par  un  suint<>ment  souterrain  des  eaux  ma- 
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fines  qui  causerait  un  dommage  bien  plus  considérable  à   la 
cuituro.    ' 

"  Pour  iuttrr  contre  ces  difficultés,  on  a  sillonné  la  plaine  ma- 
ritime de  canaux  ou  fossés  désignés  sous  le  nom  de  iratergamis 
et  dont  le  rôle  est  doublo.  Ils  servent  à  la  fois  au  dessèchement 
du  marais  ot  à  son  alimentation  en  eau  potable  ;  ils  maintieîi- 
nent  à  la  partie  infth-ieurc  du  sable  tnie  mince  nap/te  d'eau  douce 
dont  le  poids  suffit  à  préserver  le  sol  végétal  de  l'arrivée  sou- 
terraine des  eaur  saumdtres;  un  tel  équilibre  entre  l'eau  et  la 
surface  du  sol,  entre  les  eaux  extérieures  et  intérieures  ne  peut 
ôlre  obtenu  que  par  un  jeu  délicat  et  judicieux  d'écluses'.  » 

On  le  voit,  dans  cette  région,  par  suite  de  son  altitude  né- 
gative, c'est  un  poids  d'eau  douce  dorigine  pluviale  ou  fluviatile, 
et  non  plus  le  poids  du  sable  des  dunes,  qui  fait  équilibre  au 
poids  des  eaux  saumàtres  du  sous-sol,  lesquelles,  en  vertu  du 
principe  des  vases  communiquants,  auraient  tendance  à  re- 
monter au  niveau  de  la  mer,  supérieur,  tout  au  moins  à  marée 
haute,  à  celui  du  sol  de  cette  région. 

Les  couches  argileuses  existant  parfois  dans  le  sous-sol  ne  sont 
pas  assez  continues  pour  éviter  d'être  envahies  latéralement  et 
sont  du  reste,  pour  la  plupart,  inclinées. 

Telle  est  la  situation,  du  moins  dans  la  région  que  nous 
avons  distinguée  sous  le  nom  de  Pays  à  wateringue;  dans  celle 
des  Polders,  elle  est  un  peu  différente;  là  une  couche  d'argile 
imperméable,  dite  argile  des  Polders,  forme  généralement  la 
surface  du  sol  inmiédiatement  au-dessous  de  la  terre  arable  '. 

Si,  de  ce  fait,  l'arrivée  des  eaux  saumàtres  souterraines  est 
moins  à  craindre,  les  répercussions  sociales  restent  les  mêmes 
pour  l'absence  d'eaux  potables  et  l'impossibilité  de  l'assèche- 
ment naturel.  Là  aussi,  c'est  principalement  par  le  moyen  de 
canaux  que  la  mise  en  valeur  du  sol  et  l'établissement  de 
l'homme  ont  été  rendus  possibles. 

Dans  cette  région  des  Polders,  la  question  de  la  lutte  contre 
l'envahissement,  non  plus   souterrain  mais  direct,  de   la  mer 

I .  Gouelrt.  toc.  cit. 
7.  Ibtd..  \t.ll. 
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prend  une  importance  beaucoup  plus  grande,  du  fait  que  la 
digue  naturelle  que  constitue  le  cordon  dunier,  au  lieu  de 
s'engraisser  par  de  nouveaux  apports  de  sable,  comme  il  le  fait 
sur  le  front  du  Pays  à  wateringues,  a  au  contraire  une  tendance 
à  s'amincir  sous  les  assauts  répétés  des  vagues  et  des  courants, 
pour  disparaître  à  l'embouchure  de  l'Escaut,  où  des  procédés 
particulièrement  compliqués  de  défense  doivent  être  mis  en 
œuvre. 

Bien  que  pour  des  causes  un  peu  différentes,  les  deux  variétés 
de  lieu  qui  constituent  le  Noordland  offrent  donc  deux  carac- 
tères communs  :  absence  d'eau  potable  dans  le  sous-sol  et 
stagnation  naturelle  des  eaux  superficielles  par  suite  de  l'altitude 
négative  et  de  l'horizontalité  presque  absolue  du  sol.  Toute 
celte  région  est  donc  humide,  ce  qui  la  rapproche  de  la  plupart 
de  celles  que  nous  aurons  à  examiner  par  la  suite;  mais,  de 
plus,  une  question  facilement  résolue  ailleurs,  l'alimentation  en 
eau  potable,  s'y  pose  dans  des  conditions  particulièrement 
difficiles. 

Avant  l'établissement  des  canaux  protégés  par  des  écluses, 
on  se  trouvait  réduit  en  fait  d'eau  douce  aux  eaux  provenant 
des  précipitations  atmosphériques  assez  fréquentes.  Pline  [Hist. 
Nat.,  XVI),  parlant  du  pays  des  Cauques,  signale  déjà  que  les 
indigènes  n'avaient  pour  toute  boisson  que  de  l'eau  de  pluie 
qu'ils  conservaient  dans  des  trous  à  l'entrée  de  leurs  cabanes. 
Et  ailleurs,  à  propos  de  l'expédition  de  Drusus  contre  Jes 
Frisons,  il  nous  apprend  que  celui-ci  «  ne  trouva  dans  tout  le 
pays  qu'il  parcourut  qu'une  seule  fontaine  d'eau  douce  '  ». 
On  ne  s'étonnera  pas  dès  lors  d'apprendre  qu'à  Bergues  mcme^ 
qui,  comme  son  nom  l'indique  ',  doit  son  existence  et  son  rôle 
dans  le  Noordland  à  ce  qu'elle  est  un  «  terpen  »  naturel,  on 
voit  encore  les  citernes  édifiées  par  Vauban  pour  assurer 
l'alimentation  en  eau  potable  de  ses  habitants  et  de  sa  ^ar- 


1.  Schaycs,  la  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  ta  dominalion 
romaine,  t.  III,  p.  61. 

'A.  Il  vient  do  ticry  «iinincncc,  inoni,  (|u'il  est  curieux  de  rapprocher  de  berck,  berch, 
(|ui  .signinc  ri-rugc,  abri  couvert. 
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oison.  On  se  trouve  donc  dans  ce  pays  humide  presque  aussi 
tyranniquement  soumis  à  la  loi  de  l'eau  que  dans  le  désert  de 
sable  ou  le  plateau  crayeux.  Par  suite,  tout  établissement  s'y 
Irouve  soumis  aux  trois  préoccupations  suivantes  : 

!"  Kchappér  par  une  position  d'un  niveau  légèrement  supé- 
rieur aux  chances  d'inondation  normales; 

2^  S'assurer  des  conditions  les  moins  défavorables  au  point 
de  vue  de  l'eau  potable; 

3°  Choisir  un  puint  avec  lequel  les  communications  soient 
possibles. 

Pour  satisfaire  à  la  première  condition,  il  faut  se  grouper  le 
lon^;'  des  diguasou  sur  les  «  terpens  »  ;  c'est  la  solution  adoptée 
en  Zélande  et  en  Frise;  c'est  aussi  celle  adoptée  par  la  <«  place  » 
flamande  du  Noordland  et  le  hameau  de  cultivateurs  fragmen- 
taires s'égrenant  le  long  du  canal,  au  voisinage  de  l'endroit  où 
un  chemin  le  coupe  d'un  pont. 

Les  commer(;ants  ou  les  cultivateurs  fragmentaires  de  la 
place  ou  du  hameau  créé  au  voisinage  d'un  pont,  ces  derniers 
surtout,  proiitent  en  efl'et  ainsi  du  patronage  relatif  du  lieu, 
tant  sous  le  rapport  des  voies  de  communication  que  sous  le 
rapport  de  l'alimentation  en  eau  potable.  Quoique  médiocre, 
l'eau  à  peu  près  douce  du  canal  vaut  encore  mieux  que  l'eau 
saumÂtre  du  sous-sol. 

On  conçoit  toutefois  que  de  pareilles  conditions  d'établisse- 
ment ne  soient  qu'un  pis-aller  et  qu'on  tende  à  y  échapper 
dès  que  la  chose  est  possible.  Lorsque  la  région  poldérienne  est 
large,  force  est  toutefois  de  s'en  contenter  car  les  distances  à 
parcourir  seraient  trop  considérables.  Les  hameaux  le  long  des 
canaux  ou  sur  des  «  terpens  »  prennent  alors  un  développement 
a»gez  notable.  Lorsque  au  contraire,  comme  dans  le  Noordland 
français,  la  largeur  est  assez  médiocre  et  que  le  polder  se  trouve 
entouré  d'autres  régions  où  les  facilités  d'éUiblissement  sont 
l>eaucoup  plus  grandes,  ces  formations  agglomérées  restent  à 
l'état  embryDonaire  et  la  main-d'œuvre  est  fournie  par  les 
régions  voisines. 

Dans  ces  conditions,  la  petite  culture  et  la  culture  fragmentaire 
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restent  forcémentassezraresdans  le  polder;  ce  qui  y  domine,  c'est 
la  grande  ferme  isolée.  La  grande  culture  peut,  en  effet,  moyen- 
nant des  frais  de  premier  établissement  ou  des  frais  généraux 
plusimportantSjS'afiFranchir  jusqu'à  un  certain  point  des  incon- 
vénients du  lieu  et  échapper  à  la  nécessité  du  groupement.  Le 
grand  cultivateur  résoud  la  question  de  l'eau  potable  par  un 
approvisionnement  en  boisson  fermentée,  bière  principalement; 
ses  frais  généraux  en  sont  accrus,  mais  ses  ressources  lui  per- 
mettent cette  charge.  L'importance  du  domaine  justifie  égale- 
ment des  frais  de  premier  établissement,  tels  que  création  d'un 
chemin  particulier,  d'une  citerne  spéciale,  qui  grèveraient  d'une 
charge  trop  considérable  la  petite  exploitation,  l'exploitation 
fragmentaire  ou  la  maison  ouvrière.  C'est  pourquoi  le  terpen, 
qui  ici  s'appelle  la  «  motte  »  (en  flamand  «  de  walle  »),  ne  porte 
le  plus  généralement  qu'un  ensemble  de  bâtiments  constituant 
une  grande  ferme  occupée  par  la  seule  famUle  de  l'exploitant 
et  de  son  personnel. 

La  grande  culture  en  ferme  isolée  est  donc  la  caractéristique 
du  Noordland  et,  sous  ce  rapport,  celui-ci  ressemble,  d'après  ce 
que  nous  a  appris  M.  Roux*,  à  la  région  des  Marschen,  cette 
autre  partie  de  la  grande  région  littorale.  Ici  toutefois  les  très 
grandes  exploitations  paraissent  plus  rares,  et  la  ferme  se  tient 
entre  44  et  120  hectares. 

La  petite  culture  et  la  culture  fragmentaire  restent  assez  rares 
pour  les  raisons  que  nous  donnons  plus  haut,  et  nous  sommes 
loin  du  pullulement  de  ces  deux  formes  d'exploitation  que  nous 
trouvons  dans  les  autres  variétés  du  lieu  flamand.  Aussi  cette 
région  a-t-elle  toujours  été  purement  agricole;  les  centres  de 
commerce  ou  d'industrie  actuels  ou  anciens  les  plus  voisins  dé- 
pendent, en  réalité,  des  régions  voisines,  môme  lorsqu'ils  sont 
gôographiquement  situés  aux  confins  du  Noordland. 

1.  Science  sociale,  2"  pér.,  35"  fasc,  p.  23, 
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L'ensemble  des  régions  que  nous  avons  groupées  sous  ce  titre 
est,  i>n  Ta  vu,  caractérisé  par  rimperméabilitc  de  son  sous-sol, 
généralement  due  à  l'existence  d'une  assise  géologique,  nommée 
argile  des  Flandres.  Là  où  celle-ci  s'enfonce  trop  profondément, 
d'autres  couches  également  argileuses  viennent  remplir  un  rôle 
analogue  '.  Le  résultat  est  de  maintenir  partout,  au  très  proche 
voisinage  de  la  surface,  des  nappes  atjuifères  potables  et  favora- 
bles à  la  végétation. 

Ce  facteur  se  combinant  avec  l'abondance  d'eau  superficielle 
ou  atmosphérique  et  la  médiocre  accentuation  du  relief  du  sol  a 
constitué  le  faisceau  le  plus  important  de  causes  a^'-issant  sur  le 
type  social  flamand.  Sans  doute,  l'action  du  lieu  est  bien  loin 
de  pouvoir  à  elle  seule  expliquer  le  type  social.  D'une  part,  on 
rencontre  dans  la  Flandre  intérieure  des  types  fort  voisins  de 
ceux  d'autres  régions,  par  exemple,  du  cultivateur  brabançon  et 
du  cultivateur  campinois,  qui  lui  ressemblent  par  leurs  procédés 
de  culture  et  par  leur  constitution  familiale;  d'autre  part,  on  y 
trouve  des  types  assez  différents  les  uns  des  autres,  malgré 
l'unité  résultant  de  la  nature  du  sous-sol.  C'est  qu'à  côté  des  ré- 
percussions exercées  par  les  différents  éléments  du  lieu,  il  en  est 
d'autres  qui  résultent  des  travaux  d'aménagement  et  de  trans- 
formation accomplis,  des  travaux  de  fabrication  et  des  entre- 
prises du  commerce  et  de  tous  les  autres  faits  sociaux  ayant 
influencé  la  Flandre  intérieure  d'une  façon  directe  ou  indi- 
recte, soit  dans  les  temps  modernes  soit  dans  les  temps  anciens. 

Les  conditions  actuelles  offertes  par  celte  région  ne  sont  plus 
en  effet  celles  du  lieu  primitif;  nulle  part,  peut-être,  elles  n'ont 
été  plus  modifiées  j)lus  transformées  par  l'homme.  Un  auteur  a 
pu  dire  *  :  <«  1  .ôOO  ans  de  bonne  culture  ont  fait  le  sol  de  Flandre  >» 
et  un  autre  :  «  Souvent,  lorsqu'on  veut  citer  un  pays  fertile,  on 

I.  Voir  BUachtrd,    loc.  cit.,  194. 

■y..  Mintoet.  Hùtoire  des  Belges  et  de  leur  eivilitalion,  p.  877.  Bruxelles,  Lebè- 
gue  et  r  '.  inm. 
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parle  des  campagnes  plantureuses,  des  grasses  terres  des  Flan- 
dres; l'expression  est  acceptée,  mais  elle  est  loin  d'être  juste  ^  » 
On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  la  seule  étude  du  lieu  naturel 
et  primitif  ne  puisse  suffire  à  nous  expliquer  le  type  flamand,  et 
qu'il  faille  faire  intervenir  une  foule  d'autres  facteurs.  Sous  le 
bénéfice  de  ces  réserves  nécessaires,  nous  allons  essayer  de  dé- 
gager les  influences  directes  et  générales  des  conditions  naturelles 
du  lieu.  Partout,  nous  retrouverons  les  trois  caractéristiques  déjà 
mises  en  relief  :  abondance  des  eaux  superflcielles  d'origine 
fluviale  ou  atmosphérique,  médiocrité  du  relief  du  sol,  enfin 
imperméabilité  du  sous-sol,  parfois  même  imperméabilité  ou 
faible  perméabilité  du  sol. 

La  dispersion  des  habitations.  —  Une  première  et  très  impor- 
tante répercussion,  due  à  la  combinaison  de  ces  trois  facteurs,  a 
été  de  permettre  la  dispersion  des  habitations.  Cette  dispersion 
existe  déjà  dans  le  Noordland  pour  les  unités  culturales  relati- 
vement importantes  qui  forment  la  grande  majorité  des  exploita- 
tions, mais  pour  les  causes  signalées,  elle  ne  peut  s'y  étendre 
aux  unités  culturales  plus  modestes.  Les  premières  se  trouvent 
de  ce  fait  garanties,  jusqu'à  un  certain  point,  contre  le  danger 
de  se  voir  divisées  et  morcelées;  dans  la  Flandre  intérieure,  la 
situation  est  toute  diff'érente.  L'influence  sociale  du  sous-sol  se 
décèle  immédiatement  aux  regards  du  voyageur  le  moins  pré- 
venu, par  l'extrême  dispersion  des  habitations.  Elles  peuvent 
s'isoler  parce  que  partout  elles  trouvent  facilement  cet  élément 
essentiel  à  la  vie,  l'eau.  Au  contraire,  dans  les  plateaux  calcaires 
de  la  Wallonie  et  de  la  Picardie,  les  fermes  se  groupent  en  vil- 
lages agglomérés  autour  des  points  d'eau  :  mares  communales, 
sources,  puits,  etc.  Dans  les  plaines  sablonneuses  de  la  Campino, 
de  la  Twenthe^,  de  la  Drenthe^  et  du  Lunebourg*  les  habitations 
sont  également  obligées  de  se  grouper  vers  les  endroits,  les 
oasis  pourrait-on  dire,  oii  l'on  trouve  à  la  fois  un  peu  d'eau 
et  de  fertilité  grâce  à  l'imperméabilité  du  sous-sol  qui  permet 

1.  Lavelcye,  Économie  rurnle  de  la  Belgique,  p.  6. 

2.  Science  sociale,  2"  pér,,  Bull.,  5.1    livr.,  p.  403. 
A.  Science  sociale,  T  pér.,  Bull.,  63"  livr.,  p.  'iiJG. 
4.  Science  sociale,  T  pér,  23*  fasc,  p.  13. 
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lexlstcnco  de  Da|ipcs  aquifèrcs'.  En  Flandre  intérieure  ccUc-ci 
existe  partout  ;  partout  donc  on  peut  édifier  une  habitation  sans 
avoir  à  s'incjuicter  de  la  dislance  à  laquelle  on  se  trouve  d'une 
mare,  d'un  puits  ou  d'une  source. 

I^  médiocrité  du  relief  fait  le  reste.  C'est  une  erreur  de  croire 
la  Flandre  un  pays  complètement  plat,  et  certaines  collines  s'y 
voient  même  généreusement  octroyer  la  dénomination  assez 
lianlie  de  Monis  (Mont  de  Cassel,  Mont  des  Cats,  etc.),  mais  ce 
sont  les  accidents  de  terrain  qui  n'olIVent  à  la  création  des 
artères  de  circulation  que  des  obstacles  très  facilement  surnion- 
tablcs  et  n'ont  pas  pour  elTet  de  donner  à  celles-ci  des  direc- 
tions absolument  inéluctables  capables  d'avantager  considéra- 
blement certaines  portions  du  territoire  au  détriment  des  autres, 
ni  de  forcer,  comme  dans  certaines  régions  à  relief  assez  accen- 
tué, l'unité  agricole,  à  comprendre  des  terres  se  distinguant 
par  leur  diflérencc  d'altitude,  les  prairies  et  pAtures  ne  pouvant, 
par  exemple,  exister  que  dans  les  parties  les  plus  basses  et  les 
champs  à  mi-côte  ou  sur  les  hauteurs.  Sauf  exception,  ce  n'est 
pas  la  question  de  relief  qui  décidera  si  telle  partie  de  la  ferme 
sera  pâture  ou  culture  et,  suivant  les  besoins,  il  est  générale- 
ment assez  facile  de  «  rompre  »  une  pâture  pour  en  faire  un 
champ  ou  <le  transformer  un  champ  en  pâture.  Presque  partout 
on  pourra  donc  créer  dans  les  terres  de  la  ferme,  si  elle  n'existe* 
pas  naturellement,  la  proportion  désirable  entre  pâturages 
et  terres  arables;  par  suite,  le  lieu  n'impose  pas  nettement  une 
dimension  obligatoire  aux  exploitations  agricoles  et  ne  limite  en 
aucune  faron  leur  nombre  possible.  Ce  sont  les  conditions  du 
travail  qui  déterminent  les  dimensions  de  l'exploitation.  Sans 
grands  inconvénients,  une  unité  d'un  type  donné  pourra  être 
«livisée  en  un  certain  nombre  d'unités  de  dimensions  inférieures. 
l'nc  ferme  de  quatre  chevaux,  par  exemple,  se  divisera  facilement 
rn  deux  fermes  de  deux  chevaux  ou  quatre  fermes  d'un  cheval.  Si 
donc  d'autres  causes  viennent  pousser  à  la  division  des  unités 

1.  Sooi  c*  rapiort.  U  r^iiion  littorale  drs  Dunes  se  rapprochiî  de  ces  conditions 
dVsUteDcc,  mais  le  peu  de  largeur  de  cette  région  fait  qu  elles  ne  produisent  pas 
leur  plein  effet  naturel. 
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et  faciliter  la  petite  culture  et  la  culture  fragmentaire,  le  mor- 
cellement du  territoire  en  petites  unités  pourra  être  poussé  très 
loin.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  Flandre,  et  l'on  verra  en  son  temps 
pourquoi.  Il  suffit  de  noter  ici  que  le  lieu  rend  la  chose  possible. 
On  remarquera  aussi  qu'il  n'impose  pas  la  nécessité  de  la  trans- 
mission intégrale.  Lorsque,  en  divisant  sa  propriété  entre  deux 
ou  trois  héritiers,  on  peut  encore  en  permettre  l'exploitation 
normale,  on  n'a  plus  de  raison  technique  d'assurer  sa  perma- 
nence. Un  des  elfe  (s  de  cette  division  des  exploitations  va  être 
de  disperser  les  habitations  et,  par  suite,  de  placer  chaque 
famille  dans  un  certain  isolement,  mais  l'isolement  non  pas 
absolument  nécessaire  comme  dans  les  fjords  de  la  Norvège, 
mais  possible,  avantageux  même,  parce  qu'avec  un  domaine 
autour  de  la  maison,  l'exploitation  est  plus  facile  au  point  de 
vue  du  travail. 

De  ce  que  cette  dispersion  des  exploitations  est  non  pas  absolu- 
ment obligatoire,  mais  simplement  avantageuse  pour  l'exploi- 
tation rurale,  il  en  résulte  que,  lorsque  un  autre  facteur  viendra 
diminuer  l'intérêt  de  la  dispersion  et  augmenter  celui  du  grou- 
pement, on  verra  les  habitations  rurales  ou  semi-rurales  se 
rapprocher  les  unes  des  autres  pour  former  des  petits  centres . 
Aussi  ce  pays  d'habitations  isolées  est-il  aussi  celui  où  les  agglo- 
mérations pullulent  au  point  que,  dès  le  xv*"  siècle,  on  l'appelait 
le  pays  des  villes  ^  Nous  rencontrerons  souvent,  au  cours  de  nos 
études  sur  le  type  flamand,  de  ces  faits  en  apparence  contradic- 
toires ;  mais  une  analyse  exacte  permet  de  les  concilier.  Pour  le 
cas  présent,  il  y  a  à  la  foi^  dispersion  des  exploitations  rurales 
et  agglomérations  urbaines  nombreuses. 

Les  diverses  variétés  de  lieu  de  la  Flandre  intérieiire.  — 
La  répercussion  que  nous  venons  de  signaler  est  bien  loin  d'être 
la  seule  dans  laquelle  la  combinaison   des  trois  facteurs  que 

1.  Voir  Blanchard,  loc.  cit.,  p.  423;  il  fait  sous  ce  rapport  entre  l'oostelia  west  flandre 
une  différence  exagérée,  car  le  {groupement  en  <(  rue  »  qu'il  signale  tient  bien  moins 
aux  diirérences  de  sols  qu'à  la  combinaison  de  travaux  agricoles  et  industriels  aux- 
quels se  livraient  les  populations;  aussi  retrouve-t-on  cette  disposition  en  «  rue» 
dans  la  plaine  de  lu  L)s,  par  exemple,  dont  la  nature  du  sol  est  assez  différente  de 
celui  de  l'oost  llandre. 
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nous  avons  fait  ressortir  ait  eu  une  part  notable  ;  mais  c'est, 
croyons-ndus,  à  peu  près  la  seule  qui  soit  rigoureusement 
exacte  pour  l'cnsombh'  des  vari<^tés  de  lieu  groupées  par  nous 
sous  le  nom  do  Flandre  intérieure. 

Peut-être  Toricntation  vers  la  fabrication  textile  qui  a  été, 
elle  aussi,  commune  tV  toutes  les  régions  comprises  sous  ce 
titre,  pourrait-elle  éîîaleinent  être  étudiée  ici;  mais  dans  la  pro- 
duction de  ce  phénomène,  les  trois  facteui-s  indiqués  plus  haut 
ont  dû  se  combiner  avec  un  certain  nombre  d'autres;  nous 
croyons  donc  préférable  de  ne  pas  traiter  immédiatement  ce 
point. 

Avant  de  pousser  plus  loin,  il  nous  semble  intéressant  d'indi- 
quer sommairement  en  quoi  diffèrent  les  diverses  parties  de  la 
Flandre  intérieure. 

Fixer  à  celles-ci  des  limites  très  précises,  particulièrement 
vers  le  Hrabant,  est  fort  délicat.  A  l'est  et  au  sud-est  de  l'Es- 
caut, dans  ce  que  certains  ont  voulu  distinguer  sous  le  nom  peu 
satisfaisant,  d'après  M.  Blanchard i,  de  Pays  d'Alost,  les  caractères 
sont  si  variés  qu'il  est  bien  difficile  de  dire  si  cette  région  doit 
être  considérée  comme  flamande.  De  même  le  Houtland  argileux 
et  les  plateaux  limoneux  de  l'ouest  se  transforment  insensible- 
ment en  la  région  sablonneuse  que  nous  avons  dénommée  Hout- 
land sablonneux.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  que  le 
Houtland  sablonneux  est  au  nord,  le  Houtland  argileux  est  au 
sud-ouest,  les  plateaux  limoneux  au  sud-est.  Ces  deux  dernières 
régions  sont  séparées  par  la  vallée  de  la  Lys  constituant,  elle 
aussi,  une  variété  distincte  rentrant  dans  la  subdivision  des 
grandes  vallées,  et  c'est  encore  la  vaUée  de  la  Lys  (jui  sépare 
le  Houtland  argileux  du  plateau  picard  crayeux  quand,  après 
Aire,  crftr  rivière  quitte  ce  dernier,  accentuant  sa  direction  W.-E. 

Lb  uoiTLAND  ARGiLEix.  —  Le  nom  de  Houtland,  donné  commu- 
nément aux  régions  immédiatement  voisines  de  celles  que  nous 
avonj*  appelées  Noordland,  veut  dire  Pays  au  bois,  parce  que  le 

I.   Iak.  cil.,  |i.  3&4. 
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limon  argilo-sableux  spécial  à  ces  parties  de  la  Flandre  et  qu'il 
faut  distinguer  du  «  fertile  manteau  de  limon  quaternaire  qui 
couvre  tout  le  reste  du  Nord  de  la  France  et  qui  en  constitue  la 
richesse  agricole  '  »  est  favorable  à  la  croissance  des  bois.  Le  sol 
cultivable  est  généralement  composé  d'argile  et  de  sable,  mais 
en  proportion  essentiellement  variable,  et  allant  de  l'argile 
presque  pure  au  sable  presque  pur.  La  principale  cause  de  cette 
variation  est  l'inclinaison  de  la  couche  d'argile  des  Flandres,  qui 
constitue  le  sous-sol  de  ces  régions,  vers  le  N.-N.-E.  Sa  partie 
supérieure  qui  est  près  de  Cassel  à  100  mètres  d'altitude,  descend 
à  Gand  au  niveau  de  l'Escaut,  par  conséquent  à  l'altitude  de 
5  mètres  2. 

D'après  M.  Gosselet^,  cette  assise  géologique  a  été  entièrement 
recouverte  par  une  couche  sableuse.  «  A  la  fm  de  la  période 
tertiaire,  la  Flandre  était  couverte  par  une  mer,  lamerdiestienne, 
dont  les  dépôts  sont  aujourd'hui  à  150  mètres  d'altitude  à  Cassel, 
au  niveau  de  la  mer  à  Anvers,  et  à  368  mètres  de  profondeur  à 
Utrecht.  Les  collines  sableuses  que  l'on  rencontre  dans  le  Hout- 
land  ne  sont  donc  que  les  parties  conservées  de  cette  assise  géo- 
logique^ et  ont  été  produites  par  ravinement».  Ailleurs,  dans  le 
Houlland  argileux,  les  sables  ont  été  presque  entièrement  lavés 
et  ne  subsistent  plus  que  dans  les  couches  superficielles  argilo- 
sableuses  qui  constitue  le  limon  spécial  de  cette  région.  Parfois 
même,  l'argile  affleure  sous  forme  de  bancs,  de  clytle  et  de  pa- 
caut,  dont  la  culture  est  fort  difficile  •'  et  qui  restent  en  nature 
de  taillis  et  de  prairies. 

Mais  ce  qui  domine  cette  région,  c'est  ce  limon  argileux  spé- 
cial. D'où  le  nom  de  Iloutland  argileux,  de  Flandre  argileuse  ou 
limoneuse.  Sa  perméabilité  est  parfois  satisfaisante  ",  le  plus  sou- 
vent médiocre  ";  en  tout  cas,  la  couche  sous-jacente  imperméable 


1.  Gosselet,  loc.  cit.,  3fi-:n. 

2.  Id.,  ibid.,  38. 

3.  Id.,  ihid..  3<J. 

4.  In.,  ihid.,  39. 

5.  Blanchard,  loc.  cit.,  p.  342. 
ft.  Ibid. 

7.  GoMeiet,  loc.  cit.,  p.  37 
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est  très  proche,  d'où  résulte  dans  l'onsemblc  une  humidité  assez 
grande.  C'est  dans  cette  région  que  la  dispersion  des  habita- 
tions atteint  son  maximum. 

Le  iioiTLAM)  SABLOPCNEUX.  —  D'après  ce  que  nous  avons  expli- 
qué de  l'inclinaison  de  la  couche  argileuse,  on  conçoit  que  plus 
on  avance  dans  la  direction  nord,  plus,  de  façon  générale,  la 
teneur  en  argile  des  couches  superficielles  va  décroissant.  A 
l'exlrémité  nord  de  la  région  entre  Maldèghem  et  Ecloo  le  sable 
devient  extrêmement  mobile  et  forme  même  de  petites  dunes*; 
pourtant,  par  suite  de  la  très  faible  altitude  et  de  la  présence, 
à  peu  de  profondeur,  de  couches  d'argiles  qui  ne  sont  plus 
l'argile  des  Flandres-,  si  la  couche  superficielle  reste  sèche  et  est 
même  trop  perméal)le  naturellement,  le  sous-sol  immédiat  ^  con- 
serve une  humidité  encore  très  grande.  Par  suite,  soit  pour  fixer 
un  sol  trop  mobile,  soit  pour  obtenir  par  évapora tion  un  assè- 
chement du  sous-sol,  que  drains  et  canaux  ne  suffisent  pas  à 
assurer  vu  la  faiblesse  de  la  pente  générale,  Ton  plante  de 
nombreux  arbres  et  des  haies  de  buissons  d'aulnes*. 

Le  Houtlan*!  sablonneux  est  une  variété  de  lieu  infiniment 
«OMiplexe  où  l'on  passe  d'une  sécheresse  et  d'une  aridité  très 
analogue  à  celle  de  la  Campinc  à  une  humidité  assez  grande. 
Les  conditions  de  cultures  y  sont  plus  ou  moins  satisfaisantes, 
suivant  l'épaisseur  qui  sépare  la  couche  arable  des  couches 
argileuses  du  sous-sol.  Pour  être  tout  à  fait  complet,  il  faudrait 
distinguer  du  Houtland  sablonneux  le  Pays  deWaes,  cette  partie 
un  peu  spéciale  du  nord  du  Houtland  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  granuks  vallées.  —  Si  le  Houtland  sablonneux  échappe, 
par  endroits  tout  au  moins,  à  l'humidité  générale  de  la  Flandre, 
les  grandes  vallées  la  subissent  au  degré  maximum.  Comme 


t.  bUacbanl,  lov.  ri/.,  |>.  3il.  cl  Gosftelel,  p.  tto. 
?.  GoMeJct.  p.  109. 

3.  BUacbard.  p.  97. 

4.  OoMelct,  110;  BUaclurd,  Z\2. 
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le  remarque  Blanchard  ^,  les  éléments  de  tout  le  régime  hydro- 
logique flamand  sont  défectueux.  «  En  effet,  si  les  pluies  se 
répartissent  sur  un  grand  nombre  de  jours  chaque  année  et  sont 
assez  régulières,  en  revanche,  l'imperméabilité  générale  du  sol 
et  le  défaut  de  pente  condamne  la  Flandre  à  être  perpétuelle- 
ment menacée  d'inondation;  fleuves,  rivières,  ruisseaux,  il  n'en 
est  guère  qui  ne  débordent  chaque  année  »...  «-  Le  limon  argi- 
leux qui  couvre  le  sol  est  assez  difficilement  perméable,  et  il 
n'est  pas  rare  l'hiver  de  voir  de  larges  flaques  d'eau  dans  les 
champs  »...  «  de  même,  dans  la  Plaine  de  la  Lys  où  le  limon 
argileux  jaune  peu  perméable  qui  retient  une  bonne  partie  des 
eaux  superficielles  est  superposé  à  l'abondante  nappe  qui  règne 
dans  les  sables  verdâtres  au-dessus  de  l'argile  yprésienne  »,...«  on 
pourrait  croire  qu'à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'Est,  on  trouve 
une  terre  d'autant  plus  sèche  que  le  sable  qui  forme  la  surface,  est 
plus  perméable.  Or,  la  différence  est  assez  faible.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  combien  le  nom  de  pays  sec  est  rare  en  Flandre;  à  peine  deux 
ou  trois  hameaux,  «  Drooge  landt  »...  En  effet,  le  sable  yprésien 
sillonné  de  linéoles  argileuses  n'est  presque  pas  perméable. 
Le  sable  quaternaire  flandrien  est  assez  souvent  limoneux  ou 
argileux  à  une  faible  profondeur.  »  Quand  ce  n'est  pas  l'argile 
c'est  la  roche,  «  Rots  »,  que  l'on  rencontre,  «  tuf  brunâtre  où  le  , 
sable  est  aggloméré  par  un  ciment  silicieux  » .  Sous  ce  rapport ,  » 
on  le  voit,  le  moindre  ruisselet,  la  moindre  «  becque  »  ne  le  cède 
en  rien  aux  grandes  rivières.  «  En  cas  de  forte  pluie,  les  eaux 
que  ne  peut  pas  absorber  le  sol...  encombrent  les  dépressions , 
tous  les  ravins  s'emplissent  sans  que  l'eau  puisse  s'écouler  assez 
vite,  le  moindre  ruisseau  en  Flandre  a  ses  inondations  annuelles 
comme  «  la  Lys  2.  » 

Mais,  précisément,  les  seuls  exutoires  possibles,  dans  ces  con- 
ditions, sont  les  vallées  des  grandes  rivières.  «  Les  grandes 
rivières  ne  sont  pas  en  reste  avec  les  petites  ;  il  n'y  a  pas  d'hiver 
où  elles  ne  dépassent  leurs  rives  basses  pour  se  répandre  dans 
la  vallée  qui  est  leur  vérilablc  lit  majeur.  La  constance  de  ces 

1.  Blanchard,  /oc.  cil.,  |).  9r>-<.»n-<.>T. 

2.  Jbid.,  p.  98. 
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crues  hivernales  a  fini  par  devenir  un  bienfait.  Les  riverains 
voient  monter  sans  déplaisir  les  eaux  jaunes  chargées  d'alluvions 
(Blond  >\ater)  qui  viennent  déposer  leur  limon  dans  les  prairies. 
Ce  limon  légèrement  sableux  dans  la  zone  qui  borde  le  tleuve 
jusqu'à  '»0  mètres  environ,  est  constitué  dans  le  reste  de  la 
vallée  par  une  couche  très  fine  gris  jaunâtre  qui  est  une  terre 
k  briifue  très  estimée  '. 

««  Si  les  crues  d'hiver  sont  bien  accueillies,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  crues  d'été  qui  font  aux  prairies  et  aux  cultures  le 
plus  grand  tort...  Leur  gravité,  d'ailleurs,  varie  avec  les  rivières. 
Celles  de  la  Dendre  et  de  l'Escaut  sont  les  moins  dangereuses  ; 
l'Aa  et  la  Lys  en  produisent  de  redoutables  -.  » 

•  La  Lys  surtout  qui  est  la  vraie  rivière  flamande  et  par  sa 
direction  et  par  son  régime.  Cela  tient  à  la  déclivité  de  son  cours 
supérieur  (2  mètres  par  kilomètre  jusqu'à  Aire)  et  aussi  à  l'im- 
perméabilité des  terrains  qu'elle  traverse  -K   » 

Les  grandes  vallées,  on  le  voit,  par  l'imperméabilité  de  leur 
sol  et  de  leur  sous-sol,  se  rapprochent  beaucoup  du  Houtland 
argileux;  on  pourrait  presque  les  y  faire  rentrer  si  la  présence 
même  des  cours  d'eau  qui  les  sillonnent  n'entraînait  quelques 
répercussions  spéciales  importantes  que  nous  verrons  en  leur 
temps;  l'important  actuellement  est  de  noter  que,  môme  en 
période  normale,  elles  sont  excessivement  humides. 

Les  PLATEAUX  LIMONEUX.  —  Entre  la  Lys  et  l'Escaut,  au  nord 
«l'une  ligne  passant  approximativement  par  la  vallée  inférieure 
de  laDeule,  de  Deulemont  jusqu'à  Lille,  et  la  voie  ferrée  de  Lille 
à  Tournai,  le  sous-sol,  formé  d'argile  des  Flandres,  est  recouvert 
d'un  manteau  limoneux  dont  les  couches  inférieures  sont  sa- 
blonneuses (sable  boulant)  et  donnent  ainsi  naissance  à  une 
nap{)c  d'eau;  les  couches  supérieures  sont  formées  par  un  limon 
stratifié,  panaché  et  argileux,  supérieur  comme  qualité  agricole 
à  rrlni  du  Houtland  argileux''.  La  région  forme  un  plateau  d'une 

t.  Biaadiari.  loc.  cil.,  \t.  loo. 

}.  IM.,p,  101. 

.1.  IMd.,  p.  lOS. 

«.  OotMid.  loc.  cit.,  p.  67. 
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altitude  de  20  à  kO  mètres,  sur  lequel  s'élève  quelques  collines 
atteignant  ou  dépassant  une  cinquantaine  de  mètres.  Au  nord 
du  parallèle  de  Courtrai,  les  sables  apparaissent  sous  forme  de 
grandes  collines  (collines  d'Anseghem,  Groote  berg,  72  mètres), 
assez  escarpées  vers  le  sud-est  et  l'Escaut  et  finissant  vers  la 
Lys  et  le  nord  en  grande  plaine  sablo-argileuse,  analogue  aux 
portions  voisines  des  Houtlands,  situées  sur  la  rive  opposée  de 
cette  rivière.  La  légère  accentuation  du  relief  permet  à  cette 
région  d'échapper  partiellement  aux  inconvénients  qui,  dans  les 
autres  régions,  découlent  de  sa  médiocrité.  Bien  relativement 
toutefois,  car  le  sous-sol  reste  composé  de  limon  sablonneux 
ou  d'argile  des  Flandres  et  le  limon  argileux  lui-même  qui  com- 
pose le  sol  est  encore  médiocrement  perméable;  l'humidité  y 
restera  donc  encore  assez  à  craindre. 

Dans  cette'  région,  qui  est  devenue  une  des  plus  industrielles 
de  la  Flandre,  puisqu'elle  contient  Roubaix  et  Tourcoing,  le 
nord  de  l'agglomération  industrielle  lilloise  et  le  sud  et  l'est  de 
celle  de  Courtrai,  la  présence  de  l'industrie  rend  les  petites 
exploitations  fragmentaires  fort  nombreuses;  toutefois,  la  loi 
proposée  par  M.  Demolins  relativement  aux  plateaux  s'y  vérifie 
encore.  Dans  les  parties  élevées,  les  fermes  d'une  culture  assez 
importante  (40  hectares  et  au-dessus)  sont  moins  rares  que  dans 
les  autres  régions  de  la  Flandre  intérieure. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  une  connaissance  sommaire 
des  diverses  variétés  de  lieu  de  la  Flandre  inférieure,  reprenons 
l'examen  des  répercussions  générales  résultant  des  conditions 
générales  de  celui-ci. 

On  a  pu,  en  se  plaçant  à  des  points  de  vue  spéciaux,  distin- 
guer^  en  outre,  un  pays  de  la  Lys,  un  Ferrain,  un  pays  de 
Courtrai,  un  pays  de  Waes,  un  Matjesland  ou  Maggesland,  ou 
bien  encore-  un  pays  d'Alost,  un  pays  de  Waes,  un  pays  de 
Courtrai,  un  pays  de  Lille,  une  région  gantoise,  un  groupe  de 
Coutrai,  Renaix,  Roulers,  un  groupe  de  Lille 2;  on  aurait  pu  dis- 
tinguer encore  un   pays  <lc  Cassel  et  un  pays  de  Bailleuil,  un 

1.  Gosselet,  loc.  cil.,  pnssim. 

2,  Blanchard,  loc.  cit. 


LES   IiIFKIrENTES   VARIÉTÉS   (lU    LIEU    FLAMAND.  29 

pays  d'Yprcs,    un    IJuIscanipvelt  et   un  Altervelt,  un   pays  de 
l'Alleu. 

On  perçoit  bien  des  nuances  entre  les  types  sociaux  de  ces 
pays,  mais  si  ces  nuances  sont  parfois  dues  à  un  élément  de 
gtîotrraphic  physique  ou  g-éoiojj^ique,  elles  proviennent  le  plus 
souvent  de  la  variété  des  travaux  de  fabrication  ou  de  causes 
historiques;  il  ne  nous  a  pas  paru  qu'il  faille  en  tenir  compte 
dans  notre  étude,  d'autant  que,  niôrae  lorsque  cette  nuance  est 
duo  en  partie  au  lieu,  préciser  exactement  les  limites  de  celui 
ci,  est  tj\ch<*  encore  plus  complexe  que  pour  les  grandes  variétés 
dont  nous  avons  tenu  compte*. 

Ce  n'est  pas«\  dire  qu'il  n'existe  pas  de  type  social  flamand  ;  mais 
cela  explique  que  ce  type  ne  soit  pas  très  homogène  et  qu'il  ait 
toujours  eu  une  certaine  difficulté  à  organiser  des  actions  d'en- 
semble. C'est  sans  doute  aussi  pourquoi  les  dialectes  et  les  patois 
sont  si  variés,  et  pourquoi  la  résultante  de  ces  influences  locales, 
combinée  avec  Tisolemont  relatif  des  familles,  et  de  ces  petits 
centres  entre  eux,  tout  au  moins  avant  l'amélioration  progres- 
sive des  moyens  de  communication,  a  développé  dans  les  Flan- 
dres cet  esprit  local  que  nous  appellerons  «  parrochisme  »,  qui 
n'est  pas  précisément  l'esprit  de  clan,  mais  qui  s'en  rapproche 
par  Tobstacle  ({u'il  oppose  parfois  à  lintérét  général,  et  qui  fait 
de  chaque  village,  de  chaque  canton  un  groupe  un  peu  fermé 
et  de  vues  un  peu  courtes  ou  égoïstes. 

Mais  les  causes  générales  dont  nous  avons  déjà  parlé,  soit 
seules,  soit  combinées,  ont  déterminé,  en  sens  inverse,  certains 
traits  communs  qui  permettent  de  dégager  un  type  flamand. 

I.  Voir  tout  ce  que  dit  blanchard  au  sujet  des  noms  de  pays,  loc.  cit..  p.  118. 


II 

LES  PRINCIPALES  CARACTÉRISTIQUES  DU  LIEU  FLAMAND 

1.  —  l'humidité. 

Dans  la  description  sommaire  des  différentes  régions  de  la 
Flandre  que  nous  venons  de  faire,  presque  toujours  une  carac- 
téristique est  revenue  avec  la  monotonie  d'un  refrain,  région 
humide.  L'humidité  est,  en  effet,  une  des  répercussions  les  plus 
facilement  saisissables  des  causes  générales  que  nous  avons 
dégagées. 

L'abondance  et  surtout  la  fréquence  des  précipitations  atmos- 
phériques, serait-elle  seule  à  agir,  l'ensemble  géographique  que 
nous  étudions  pourrait  être  considéré  comme  humide  de  façon 
générale,  comme  le  sont  l'Angleterre,  le  Boulonnais,  la  Nor- 
mandie jouissant  également  d'un  climat  marin  sous  une  lati- 
tude analogue.  Mais  il  est  des  degrés  dans  l'humidité;  elle  peut 
n'être  que  modérée,  auquel  cas  elle  demeure  bienfaisante;  elle 
peut  être  forte  ;  elle  peut  être  excessive  et  devenir  gênante  et 
même  nuisible.  Dans  chaque  cas  les  répercussions  sont  différentes 
et  il  convient  de  les  distinguer;  de  plus  l'intensité  de  l'humidité 
pouvant  varier  dans  chaque  région  suivant  les  époques  ou  les 
saisons,  et  les  effets  pouvant  être  contraires  suivant  le  degré  de 
l'humidité,  les  répercussions  sur  l'ensemble  du  type  pourront, 
jusqu'à  un  certain  degré,  sembler  contradictoires;  c'est  ce  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  l'examen  au(|uel  nous  allons 
procéder. 
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Comme  la  langue  d'Esope,  l'humidilé  est  un  bien  ou  un  mal, 
suivant  le  cas.  Le  fait  d'y  être  soumis  caractérise  bien  ce  que 
l'on  appelle  le  «  Ronheur  flamand  »  et  en  est  peut-être  l'origine. 
'  In  bon  Flamand  se  loue  toujours  »,  dit  le  proverbe,  ce  qui 
vt'ut  dire  :  Dans  cha(|uc  événement  même  malheureux,  il  tâche 
de  trouver  un  côté  heureux  qui  lui  donne  lieu  d'être  satisfait! 
Ainsi,  un  incendie  a  détruit  l'étableou  la  meule,  c'est  un  boîihetir 
que  le  vent  ait  soufflé  dans  tel  sens  et  non  dans  tel  autre,  car 
alors  toute  la  ferme  aurait  briUé.  L'ne  inondation  a  gâté  la  ré- 
colte, c'est  un  bonheur  qu'elle  se  soit  arrêtée  à  tel  niveau,  sinon 
la  ferme  même  eût  été  envahie  et  le  dégât  eût  été  plus  consi- 
dérable. La  sécheresse  ou  l'humidité  excessive  ont  réduit  à 
néant  ou  diminué  le  rendement  do  telle  récolte,  c'est  un  bonheur 
qu'elle  soit  venue  quinze  jours  plus  tôt  (ou  quinze  jours  i)lus 
tard),  car  alors  le  rendement  eût  été  encore  moindre  (ou  bien  telle 
autre  récolte  eût  été  compromise  i.  L'humidité  est  bien  un  bon- 
heur flamand,  car  sans  elle  bien  des  portions  du  territoire 
seraient  de  culture  difficile  ou  impossible  et  elle  a  forcé  ou  con- 
tribué à  forcer  le  type  à  des  travaux  auxquels  il  doit  sa  prospérité 
et  ses  qualités. 

Les  effets  bienfaisants  de  l'himiditk.  —  L'humidilé  et  la  végé- 
tation. Un  premier  effet  de  l'humidité  est  le  développement  de 
la  végétation,  arborescente  et  surtout  herbeuse.  Spontanément, 
comme  le  démontre  l'examen  de  l'état  primitif  du  lieu,  et  comme 
l'indique  le  nom  de  lloutland  (pays  au  bois),  le  sol  laissé  à  lui- 
même  se  couvrirait  de  taillis  et  d'herbes  bonnes  ou  mauvaises. 

Lors<|u'elle  n'est  pas  excessive,  la  fraîcheur  du  sol  est  donc  un 
facti'ur  favorable  au  pAturage  età  certaines  cultures;  elle  permet 
et  facilite  dos  rombinaisons  alternées  de  labourage  et  pAturage 
avantageuses  ol  beaucoup  plus  diflicihis  vn  terrain  trop  soc. 
Voyons  ce  qu'elles  ont  été  en  Flandre. 

.\.  CiLTiRE  '.  V  Le  Un.  —  Un  sol  frais  et  pas  trop  compact 
est  parmi  les  facteurs  favorables  à  la  culture  <lo  cottle  plante 
textile.  L'humiclilé  en  Flandre  donne  cette  fraîcheur,  même  f)ien 
souvent   au  delà  de  ce  qui  serait  souhaitable;  quant  au  sol 
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arable,  s'il  est  peu  perméable,  il  est  assez  satisfaisant  au  point 
de  vue  de  la  légèreté.  Là  où  il  l'est  moins,  un  aménagement 
progressif  et  des  soins  continus  ont  remédié  aux  inconvénients  ; 
toutefois  la  superficie  des  terres  naturellement  assez  propices 
à  cette  culture,  dans  l'ensemble  de  la  Flandre,  permet  d'indi- 
quer la  culture  du  lin  comme  une  répercussion  des  conditions 
générales  du  lieu. 

Vu  l'importance  quelle  a  eue,  il  nous  faudra  faire  ultérieu- 
rement une  étude  spéciale  des  conditions  dans  lesquelles  elle  s'y 
est  développée,  nous  n'insistons  donc  pas  plus  longuement  pour 
le  moment  sur  cette  culture. 

2°  Les  cultures  maraîchères  et  industrielles.  —  En  fait  de  pro- 
ductions herbacées,  il  n'y  a  pas  seulement  celles  qui  plaisent 
aux  différentes  espèces  animales,  ou  celles  dont  l'homme  n'est 
pas  arrivé  à  tirer  parti  jusqu'à  présent;  il  y  a  encore  celles  qui, 
sous  le  nom  de  légumes,  servent  à  l'alimentation  de  l'homme. 
En  dehors  même  de  ces  «  herbes  potagères  »,  comme  dit  le 
Bruxellois,  bien  d'autres  légumes,  réclament  pour  leur  produc- 
tion une  importante  quantité  d'eau,  aussi  le  Flamand  a-t-il  été 
souvent  un  végétarien  sans  le  savoir,  et  avant  que  le  nom  ne 
fût  inventé;  c'est  ce  qu'on  perdait  assez  souvent  de  vue  lors- 
qu'on s'apitoyait  sur  son  alimentation,  à  une  époque  où  la 
supériorité  de  l'alimentation  carnée  était  considérée  comme  un 
dogme  intangible.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  culture  maraî- 
chère et  les  cultures  industrielles  réclamant  des  conditions  ana- 
logues, se  soient  développées  à  mesure  que  la  science  agricole 
progressait.  On  verra,  du  reste,  ailleurs,  comment  la  culture 
du  lin  a  contribué  à  renforcer  cet  effet  do  l'humidité  du  lieu. 

3°  Le  sarclage.  —  En  développant  la  végétation ,  l'humidité 
n'a  pas  seulement  agi  directement.  Indirectement,  elle  a  agi  sur 
le  mode  de  culture.  La  répercussion  directe  que  nous  signalons 
ici  devrait  rigoureusement  être  classée  non  parmi  les  effets 
bienfaisants  de  l'humidité  modérée,  mais  parmi  les  effets  nui- 
sibles d'une  humidité  (excessive;  toutefois,  la  répercussion  finale 
sur  le  type  ayant  été  avantageuse,  nous  nous  sommes  permis 
de  l'indiquer  ici  à  titre  do  <(  Bonheur  flamand  ». 
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L'iiumidité  tlnmande  ne  dtWeloppe  pas  seulement  les  végé- 
tations herbacées  avantageuses,  elle  facilite  également  l'éclosiou 
des  végétations  parasitaires,  la  mauvaise  herbe,  et  plus  la 
terre  sera,  h  force  (l'amondcments,  incitée  ii  produire,  plus  la 
végétation  bonne  ou  mauvaise  croîtra  parallèlomoiit.  Dans  un 
pareil  lieu,  il  est  donc  nécessaire  de  se  débarrasser  avec  im  soin 
méticuleux  des  plantes  inutiles;  aussi  est-on  amené  à  sarcler, 
sous  peine  de  les  voir  étouflor,  des  productions,  comme  les 
céréales,  pour  lesquelles,  dans  des  régirms  moins  humides,  on 
peut  à  la  rigueur,  sans  trop  de  dommage,  se  passer  de  cette 
façon.  Celte  nécessité  est  si  bien  reconnue,  que  l'instrument  avec 
lequel  le  fermier  repassait  l'ouvrage  fait  par  son  personnel  î'i 
ce  sujet  était  l'insigne  (Clionneur  de  celui-ci  et,  <lans  bien  des 
fermes  ',  c'est  lui,  le  fer  plus  ou  moins  délicatement  gravé, 
le  manche  plus  ou  moins  artistiquement  tourné,  qui  est  encore 
accroché  à  la  place  d'honneur  sur  le  manteau  de  cheminée  de 
la  salle  commune  ou  de  «  la  voùlc  ».  C'était  "  un  instrument 
qui  a  la  configuration  entière  d'une  houlette  de  bergers,  sauf  le 
crochet.  Dans  l'arrondissement  de  Lille,  il  est  rare  de  voir  un 
fermier  ou  propriétaire  cultivateur  sortir  pour  visiter  ses  champs 
sans  avoir  sa  houlette  \\  la  main^  ».  L'opération  qu'il  servait  à 
faire  s'appelait  l'échardonnage,  et  complétait  le  sarclage  sur 
lequel  le  mrme  auteur  nous  donne  pour  son  époque  les  rensei- 
gnements suivants  : 

■'  I>es  mauvaises  herbes  s'extirpent  par  le  sarclage;  il  com- 
mence tlès  le  printemps  pour  ne  finir  qu'à  l'époque  des  récoltes; 
le  sarclage  se  fait  à  main  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants... 
S'il  se  trouve  dans  le  sud  du  département  {c'est-à-dire  dans  la 
partie  de  celui-ci  qui  n  appartient  pas  au  lieu  flamand),  quel- 
ques terres  où  cette  opération  dans  les  grains  d'hiver  ne  soit 
pas  nécessaire,  chaque  année,  au  nord  {c'est-à-dire  dans  le  lieu 
flamand)^  cest  la  condition  sine  qua  non  de  la  récolte;  on  est 
même  obligé  de  l'y  répéter  deujr  fois...  S'il  arrive  qu'un  culti- 
vatrur  néglige  une  seule  année  ce  sarclage,  il  doit  s'attendre 


!    \(.tM  av<in«  ron«UUi  o  fait  de  visu  à  llondculiein  larr.  d'Ha7.t;l>roiick). 
staintfjMf  du  drpartrmenl  du  \oi»/,  |iar  Dicudonné.  1,376. 
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à  perdre  sa  récolte  et  à  lutter  pendant  plusieurs  années  contre 
une  abondance  de  mauvaises  herbes  étouffantes  dans  son 
champ.  » 

On  se  fera  une  idée  de  l'intérêt  que  peut  avoir  encore,  à 
l'heure  actuelle  le  sarclage  des  grains,  en  rapportant  ici  l'avis 
des  gens  compétents.  Pour  le  blé,  par  exemple,  le  sarclage 
d'une  surface  donnée  entraînant  à  une  dépense  supplémentaire 
de  6  francs  environ,  permet  de  récolter  sur  celle-ci  de  1  à  2  hec- 
tolitres supplémentaires,  soit  une  recette  de  plus  de  18  à  36  francs 
et  un  gain  net  de  12  à  30  francs.  On  conçoit,  dès  lors,  qu'on 
attache  une  sérieuse  importance  au  nettoyage  des  champs,  qui 
est  un  des  secrets  de  la  supériorité  précoce  de  la  culture  fla- 
mande. Et  c'est  là  une  des  premières  répercussions  sociales 
due  à  la  nécessité  du  sarclage  imposé  par  l'humidité  du  Lieu. 

Ce  n'est  pas  la  seule;  le  sarclage  est  une  opération  manuelle 
et  dont  l'efficacité  dépendra,  dans  une  large  mesure,  du  soin  et 
de  la  conscience  avec  laquelle  elle  aura  été  faite.  Elle  le  sera 
d'autant  mieux  que  celui  qui  l'opère  y  aura  un  intérêt  plus  di- 
rect ou  se  sentira  plus  étroitement  surveillé.  Le  grand  exploitant 
pourra  difficilement  surveiller  sa  main-d'œuvre  d'une  façon 
suffisante;  le  petit,  au  contraire,  travaillant  avec  la  main-d'œu- 
vre familiale  et  n'ayant  en  dehors  de  celle-ci  que  quelques  ou- 
vriers, sera  dans  de  bien  meilleures  conditions  pour  faire  exé- 
cuter ce  travail  de  façon  efficace  ;  aussi  est-ce  une  des  raisons 
pour  lesquelles  la  petite  culture  tend  à  prédominer  sur  la 
grande.  Enfin,  cette  opération  étant  presque  exclusivement  ma- 
nuelle, exige  une  main-d'œuvre  abondante  et  devient  une  des 
raisons  de  l'importante  densité  rurale  de  la  population  du  lieu 
flamand. 

B.  Le  pâturage.  —  Après  le  labourage,  examinons  le  pâtu- 
rage, cette  autre  mamelle  de  l'agriculture,  comme  eut  dit  le 
bon  Sully.  Là  où  il  y  a  excès  d'humidité,  le  pâturage  est  im- 
po.ssible^;  mais  dès  qu'un  aménagement  a  corrigé  ce  que  le 
lieu  ofl'rait  de  défectueux  à  cet  égard,  elle  devient  éminemment 

1.  V.  \\o\\\,  T  scr.,  35"  fasc,  p.  22-28. 
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favorable  à  la  production  herl)acéc.  Aussi  peut- on  élever,  nour- 
rir ou  engraisser  toute  espèce  de  bétail  gros  ou  petit.  En  ovidés, 
en  porcs,  en  bovidés,  en  chevaux,  il  y  a  ou  il  y  a  eu  une  variôtr 
de  race  flamande.  Mais  les  deux  espèces  (jui  ont  occasionné  les 
répercussions  sociales  les  plus  importantes  sont  le  mouton  et  la 
vache  laitière. 

Le  mouton.  —  Aujourd'hui,  le  mouton  est  rare  en  Flandre, 
car  il  convient  assez  mal  à  la  petite  culJure  où  il  a  complè- 
tement disparu;  seules  les  exploitations  qui  rentrent  dans  la 
grande  culture,  et  qui  sont  en  minorité  peuvent  encore  en  pos- 
séder et  ont  de  ce  fait  reçu  le  nom  de  «  fermes  à  moutons  ». 

Une  autre  cause  qui  a  contribué  à  la  disparition  du  mouton 
est  l'interdiction  faite  dans  beaucoup  de  communes  de  la  vaine 
pâture  des  accotements  de  routes,  interdiction  que  le  conseil 
municipal  ne  manque  pas  d'édicter  lorsque,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  le  «  moutonnier  »,  toujours  personnage  important 
par  suite  de  l'importance  relative  de  son  exploitation,  est  plus 
ou  moins  d'accord  avec  le  pouvoir  local.  Ceux,  toutefois,  qui  ont 
encore  cette  facilité  ne  manquent  pas  de  la  mettre  à  profit,  sur- 
tout s'ils  font  l'engraissement.  Il  faut  toutefois  remarquer  que, 
surtout  pour  le  pâturage  du  mouton,  l'humidité  n'est  pas  sans 
entraîner  certains  inconvénients.  Aussi  considère-t-on  généra- 
lement le  mouton  comme  un  animal  de  pays  sec  ;  il  l'est  en  cifet 
en  ce  sens  que,  s'il  «  n'aime  pas  la  misère  »,  comme  le  croyait 
le  fermier  de  M.  Dauprat  ',  il  la  supporte  mieux  que  d'autres 
imi^ii  iii  de  bétail;  il  est  en  somme  plus  rusli(jue  sous  le  rapport 

i  la  nourriture.  Toutefois,  lorsque  le  degré  de  fraîcheur  du 
sol  se  tient  dans  les  limites  telles  qu'elle  favorise  la  végétation 
herbacée  sans  être  excessive,  l'abondance  de  la  nourriture  est 
favorable  même  au  mouton. 

Comment  ex|)liquer  autrement  que  l'Angleterre,  pays  con- 
itdëré  avec  just»*  raison,  dans  son  ensemble,  comme  humide, 
ait  été  de  façon  constante  le  pays  de  la  laine,  de  la  belle 
laioe  dont  elle  avait  jadis  un  monopole  si  absolu  que  les  dra- 
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piers  flamands  ne  purent  s'en  passer?  Il  est  vrai  qu'en  Angle- 
terre, la  déclivité  du  sol  a  pu  souvent  suffire  pour  que  l'humi- 
dité restât  bienfaisante.  En  Flandre,  à  vrai  dire,  dans  bien  des 
régions,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Beaucoup  d'entre  elles  souffrent 
naturellement  d'un  excès  d'humidité,  mais  l'art  peut  suppléer  à 
la  nature,  et,  en  fait,  c'est  ce  qui  s'est  produit.  En  tout  cas,  c'est 
un  fait,  que  le  mouton  a  existé  en  abondance  au  moins  relative 
en  Flandre  et  que  sa  présence  a  exercé  des  répercussions  sociales 
importantes  en  développant  l'industrie  textile  de  la  laine,  qui  a 
fait  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  Flandre  au  moyen  âge. 

C'est  le  mouton  ^  qui  a  pris  possession  le  premier  des  schorres 
du  Noordland,  non  encore  assez  mûrs  pour  être  endigués.  Les 
documents  historiques  mentionnent  des  Bergeries,  «  Bercaria  », 
beaucoup  plus  que  des  pâturages  propres  à  la  nourriture  du 
gros  bétail,  et  c'est  d'après  le  nombre  de  têtes  de  moutons 
qu'elles  étaient  susceptibles  de  nourrir  que,  dans  bien  des  cas, 
les  étendues  de  terrains  étaient  évaluées.  Les  Dunes  et  les  par- 
ties des  deux  Houtlands  formées  de  collines  plus  ou  moins  sa- 
blonneuses étant  plus  sèches  que  le  reste  de  ces  régions,  se  trou- 
vaient plus  propres  à  l'exploitation  du  mouton  et  les  plateaux 
limoneux  du  sud,  au  contraire,  l'étaient  aussi  par  suite  de  leur 
relief  un  peu  plus  accentué.  Aussi  peut-on  remarquer  que  les 
grandes  villes  drapières  flamandes  se  trouvent  aux  environs  de 
ces  portions  de  pays.  Bruges  et  Gand  sont  l'une  à  l'ouest  l'autre 
à  l'est  de  la  lande  infertile  dans  laquelle  se  trouvaient  le  Bulss- 
camp  veld  et  l'Aeltcr  veld,  et  où  subsistèrent  les  derniers  ter- 
rains vagues  de  la  Flandre. 

Lille,  Courtrai,  Audenarde,  sont  au  proche  voisinage  de  la  ré- 
gion de  plateaux  limoneux  ;  Ypres  et  Poperinghe,  au  centre  d'une 
ceinture  de  collines  aux  sommets  sablonneux  -  et  peu  fertiles, 
au  sud  de  laquelle  se  trouvaient,  Bailleuil,  Armcntières,  Bous- 
becque,  qui  furent  aussi  des  petits  centres  drapiers.  Il  n'y  a 
guère  que  Hondschole,  dont  la  vocation  drapière  s'explique 
moins;  mais  son  éclat  date  d'une  époque  où  déjà  la  draperie 

1.  Voir  nianchard,  ioc.  cU.,  p.  158  cl  10n-l()4-l()5-296-302-303-364-371. 

2.  Voir  Gosselel,  loc.  cit.,  p.  48  cl  1i»-r)0. 
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tniitait  plus  de  laines  anglaises  que  do  laines  indigt^nes,  et 
c'est  sans  doute  sa  proximité  relative  de  la  mer  (|ui  lui  donna 
quelque  avantage. 

Dans  les  parties  humides,  les  (lanircis  de  maladies  sont  grands. 
Le  préfet  Dieudonué  '  en  énumère  un  grand  nomUro,  entre 
autres  la  «  pourriture  »  «  résultant  de  la  pâture  dans  les  vallées 
riintinuellcinent  humides,  sans  remède  connu  -•  :  -  I^i  grise 
foire  •'  -'  occasionnée  dans  l'arrondissement  de  Hergucs  par  une 
plante  nommée  poivre-d'eau  très  commune  dans  le  pays;  la 
maladie  ne  dure  qu'une  heure  ou  deux  au  plus.  Aussi  les  ber- 
gers n'ont-ils  jamais  administre  un  remède.  Dès  qu'ils  s'en  aper- 
i.oivent,  ils  prennent  le  partie  d'égorger  l'animal  sur  place  et 
la  chair  en  est  bonne  «  ;  le  piétin  qui,  pris  ;ï  temps,  se  guérissait 
facilement.  Mais  ces  inconvénients  étaient,  faut-il  croire,  com- 
pen.sés  en  général  par  les  avantages  que  le  pâturage  flamand 
donnait  à  cette  espèce  animale  comme  viande  et  comme  laine. 
'  C'est  surtout  -  sur  les  bètes  à  laines,  que  l'on  aperçoit  d'une 
manière  sensible  dans  ce  département  l'intluence  de  la  nourri- 
ture et  du  climat.  Une  expérience  constante  a  prouvé  que  les 
moutons  importés  des  départements  de  la  Somme  et  du  Pas-de- 
Calais,  où  la  nourriture  est  moin^  yrasse,  reçoivent  dans  le  dé- 
partement du  Nord  un  accroissement  de  grosseur  et  de  richesse 
en  toi.son.  (>'est  une  remarque  fuite  dans  l'arrondissement  de 
Kcrgues,  où  les  7/10  des  troupeaux  sont  annuellement  tirés  de 
ces  deux  départements...  Des  moutons  du  môme  crû,  nourris 
le  long  de  la  côte  »,  c'est-à-dire  dans  la  région  des  dunes, 
•  dans  larrcjDdissement  de  Dergues,  \\e  dunnaui pas  une  aussi 
belle  laine  que  ceux  nourris  au  midi  du  même  arrondissement  », 
c'est-à-dire  â  la  limite  du  Noordland  et  Houtland,  «  différence 
qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'aridité  du  sol  et  aux  vents  du 
nord(.'/...  Kn  revanche,  les  moutons  nourris  le  long  d(^  la  côte  où 
les  herbes  sont  plus  salines  et  les  eaux  saumàtres  engraissent 
plutAt  que  ceux  nourris  dans  l'intérieur  de  l'arrondisse- 
ment..   ». 

I.  Ixtr.  ni..  I,  «7:-»78. 
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«  On  trouve  un  même  avantage  à  faire  passer  les  moutons  des 
arrondissements  d'Avesnes  et  de  Cambrai  »,  c'est-à-dire  la  Pi- 
cardie ou  du  pays  wallon  «  dans  les  autres  contrées  du  dépar- 
tement »,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  font  partie  de  la  Flandre 
ou  des  régions  immédiatement  voisines,  vallées  de  la  Scarpe,  de 
l'Escaut  (arrondissements  de  Douai  et  de  Valenciennes),  qui 
offrent  des  caractères  assez  analogues  avec  la  Flandre,  mais  où 
il  y  a  mélange  de  ces  caractères  avec  d'autres  qui  leur  sont  pro- 
pres ou  empruntés  aux  pays  picard  et  wallon.  «  Par  un  effet 
contraire,  on  a  essayé  sans  fruit,  à  diverses  reprises,  d'acclimater 
la  grande  race  flandrine  sur  le  sol  moins  nourricier  de  ces  deux 
arrondissements  ».  «  Généralement,  la  laine  des  vrais  Flan- 
drins,  dans  les  arrondissements  de  Bergues  (aujourd'hui  Dun- 
kerque),  Hazebrouck  et  Lille,  lorsqu'ils  sont  bien  nounis,  soi- 
gnés et  entretenus,  est  longue  et  assez  fine  ». 

Ainsi,  l'humidité  ofïrait  des  dangers,  mais  on  y  remédiait  par 
des  procédés  analogues  à  ceux  décrits  récemment  par  M.  Vigier 
à  la  Société  nationale  d'agriculture  i.  L'état  hygrométrique  qui 
en  résulte  semble  influer  heureusement  sur  la  qualité  de  la  laine 
et  c'est  à  elle,  tout  au  moins  en  partie,  que  la  race  de  moutons 
dite  Flandrine  a  dû  sa  réputation.  «  Cette  race^  n'était  pas 
universellement  répandue  dans  tout  le  département.  » 

«  Elle  ne  se  trouve  que  dans  les  quatre  arrondissements  les 
plus  au  Nord.  »  Gomme  le  remarque  le  même  auteur,  c'est  cette 
race  dont  Arthur  Young  parle  ^  comme  pouvant  soutenir  la 
comparaison  avec  le  mouton  anglais  de  son  temps. 

Il  s'était  donc  créé  à  la  longue  une  race  ovine  adaptée  à  l'hu- 
midité flamande.  Elle  fut  perfectionnée  par  le  croisement  avec 
une  race  importée  des  Indes,  d'abord  en  Hollande,  puis  en 
Flandre*,  croisement  qui  avait  donné  le  Hollandais  et  le  Flandrin, 
races  assez  estimées  à  la  fin  du  xviii"  siècle  pour  qu'on  en  im- 

1.  Si^ance  <lu  '}.  février  l'Jll. 

2.  Uieudonné,  loc.  cil.,  1,471. 

3.  A.  YouRR,  Voyages  en  France,  II,  232el  244,  IraduclionLesagc,  chez  Guillaumiii, 
Paris,  tSfio. 

4.  De  Galonné,  Vie  agricole  sous  l'ancien  rfgime  dans  le  nord  de  In  France, 
]K  154,  Guiilaiimin,  Paris,  1N8U. 
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porUtdes  béliers  en  Picardie',  et  pour  que  des  régions  humides 
«  comme  la  Flandre  maritime  et  le  Calaisis^  »  pussent  sembler 
'<  Hvo  particulièrement  propres  i\  rélevaf^e  des  b^tes  à  laine  )>. 

/>»  p'Hurafje  des  bovidés.  —  Mais  riierbe  llamandc  pouvait  et 
surtout  a  pu  progressivement  faire  plus  et  mieux  (juc  de  nourrir 
l'ovidé.  Daos  ses  meilleures  parties  naturelles,  elle  a  toujours 
nourri  des  bovidés.  Les  bovidés  sont  le  produit  animal  le  plus 
caract<''risti<|ue  non  seulement  de  la  Flandre,  mais  de  la  Hollande 
et  des  Marselien.  Kn  ceci  encore,  cette  vaste  région  se  dillé- 
rencie  des  régions  voisines  dont  les  pâturages  pauvres  ne  peu- 
vent guère  nourrir  que  le  mouton  au  moins  là  où  la  culture  in- 
tensive n'a  pas  pénétré.  Améliorés,  les  pâturages  gras  et  un  peu 
frais  des  Flandres  et  du  Littoral  conviennent  en  gros  bétail. 
Vctuellcment,  dans  ceux  qui  sont  particulièrement  fertiles,  qui 
arrivent  à  nourrir  plus  de  trois  tètes  par  hectare,  on  peut  se 
livrer  à  l'engraissement.  Dans  les  autres,  on  s'oriente  vers  l'ex- 
ploitation laitière. 

Or,  à  ce  dernier  point  de  vue,  le  climat  est  des  plus  favorables, 
puisqu'il  est  tempéré  et  marin  ;  de  plus,  le  ciel  brumeux  et 
l'humidité  de  l'air  sont  de  bonnes  conditions  pour  une  lactation 
abondante.  C'est  pourquoi  la  vache  llamande,  ainsi  que  la  hol- 
landaise et  la  normande,  est  l'une  des  meilleures  laitières.  Elle 
donne  actuellement  3.000  litres  et  jusqu'à  3.800^.  Elle  tient  à 
cet  égard  le  milieu  entre  les  variétés  que  nous  venons  de  citer, 
qui  ditnnent,  en  moyenne,  la  hollandaise  3.200  et  la  normande 
i.OOO  litres.  Par  contre,  le  lait  de  cette  dernière  est  le  plus 
riche  en  matières  grasses,  et  donne,  par  conséquent,  plus  de 
beurre. 

C.  Les  combinaisons  de  culture  et  d'élevage.  —  Dans  les 
régions  tempérées  du  Nord  de  l'Europe,  il  y  a  deux  grandes 
combinaisons  de  culture  et  d'élevage  susceptibles  de  satisfaire  à 
tous  les  besoins  essentiels  d'une  famille  rurale.  L'une,  la  plus 

I     »»c  I  lionne    toc.  ni..  \t.  I.')8. 
î.  Dr  («lonnr.  loc.  ett.,  p    IG3. 

3  U«l|H4ut  el  MaioU-l,  LaçrtruUure  de  la  région  du  A'orrf  (CbariM  Amil,  édil.), 
p     TVJ. 
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simple,  consiste  à  associer  la  culture  des  plantes  alimentaires, 
des  céréales  principalement,  avec  l'exploitation  du  mouton. 

L'autre  combinaison  est  celle  où  l'exploitation  des  bovidés 
Aient  remplacer  celle  des  ovidés.  Elle  est,  en  premier  lieu,  rendue 
assez  difficile  par  l'absence  de  pâturages  naturels  suffisants 
pour  CCS  animaux  plus  exigeants  sous  le  rapport  delà  nourri- 
ture. En  second  lieu,  si  elle  est  équivalente  à  la  précédente  sous 
le  rapport  de  l'alimentation  carnée  de  la  famille,  elle  est  infé- 
rieure au  point  de  vue  des  facilités  quelle  donne  pour  le  vête- 
ment. Pour  parer  à  cette  infériorité,  il  faut  alors  introduire  dans 
la  série  des  plantes  cultivées  une  plante  susceptible  de  fournir 
une  matière  textile.  Le  Lieu  ne  rend  pas  la  chose  toujours 
aisée  ;  mais,  en  Flandre,  l'humidité  permet  de  résoudre  le  pro- 
blème. Non  seulement,  en  eiFet,  elle  rend  facile  l'exploitation 
du  gros  bétail,  mais  elle  est  une  des  conditions  qui  conviennent 
à  un  au  moins  des  textiles  végétaux  possibles,  au  lin. 

Aussi,  dans  les  pays  du  nord-ouest  de  l'Europe  qui  jouissent 
d'un  climat  marin,  cette  rencontre  de  la  vache  et  du  lin  est- 
elle  assez  fréquente.  On  l'observe  sur  tout  le  littoral  de  la  Frise  à 
la  Loire  :  vache  frisonne  et  lin  de  Frise;  vache  flamande  et  lin 
flamand;  vache  normande  et  lin  de  Normandie;  vache  bretonne 
et  lin  de  Bretagne.  Plusieurs  des  conditions  des  lieux  flamand 
ou  néerlandais  favorables  à  cette  combinaison  se  retrouvent,  en 
effet,  dans  les  autres  régions  littorales  plus  méridionales.  C'est 
pourquoi  elles  se  sont  également  adonnées  à  cette  combinaison 
dans  la  mesure  où  le  leur  permettait  l'ensemble  des  autres  fac- 
teurs que  leur  fournissait  le  lieu. 

Pour  les  diverses  parties  do  la  Flandre,  cet  ensemble  était 
tout  particulièrement  favorable  ;  il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors, 
que  les  plus  anciennc^s  indications  que  l'on  possède  sur  leur 
agriculture  mjuitionnent  à  côté  du  porc  et  du  mouton,  qui 
déjà  sont  en  abondance,  la  présence  des  bovidés  et  de  la 
plante  textile  complémentaire,  le  lin.  i/agriculteur  flamand 
avait  donc  deux  combinaisons  de  labourage  et  pâturage  pos- 
sibles, grâce  à  l'humidité  du  lieu  et,  bien  plus,  il  pouvait 
encore  les  combiner  entre  elles,  ressource  précieuse  poui'  com- 
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battre  Icîj  défauts  présentés  par  les  diverses  régions  flamandes. 
Remarquons  toutefois  que  la  combinaison  des  plantes  alimen- 
taires des  bovidés  et  d'une  plant*»  textile  est  plus  compliquée  et 
n«'  |>eut,  en  réalité,  acquérir  son  plein  développement  que  pro- 
gressivement, tant  que  l'on  reste,  en  ell'et,  dans  la  période  de  la 
culture  intégrale,  et  en  vue  de  la  simple  consommation  de  la 
famille,  les  besoins  de  celle-ci  en  laitage  et  en  viande  peuvent 
se  satisfaire  avec  un  nombre  de  tôtes  de  gros  bétail  assez  res- 
treint et,  dans  un  pays  froid  et  humide  comme  la  Flandre,  le 
vêtement  de  lin  ne  saurait  remplacer  complètement  la  laine.  Ce 
textile  linier  est  du  reste  de  production  et  de  fabrication  moins 
facile  que  le  textile  lainier.  Aussi,  a-t-il  fallu  attendre  la  com- 
mercialisation de  la  culture  et  un  peuplement  assez  avancé 
pour  que  cette  combinaison  pût  devenir  prépondérante  sur 
celle  plus  simple  des  plantes  alimentaires  et  des  ovidés. 

L'/tumiditr  et  rmdus/ric  textile,  —  Un  second  groupe  de 
répercussions  favorables  de  l'humidité  est  celui  des  influences 
qu'elle  exerce  sur  les  travaux  de  fabrication. 

Les  travaux  de  fabrication  dépendent  d'une  foule  de  facteurs. 
Parmi  ceux-ci  il  n'est  besoin  que  de  noter,  quant  à  présent  com- 
bien l'humidité  générale  du  lieu  était  favorable  au  développe- 
ment des  arts  textiles.  Tous  les  textiles,  en  effet,  se  travaillent 
mieux  et  plus  facilement  dans  un  air  contenant  un  degré  hygro- 
métrique assez  élevé;  quand  celte  condition  se  trouve  natu- 
rellement réalisée  par  le  climat,  il  en  résulte  de  grandes 
facilités,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  la  filature  du 
coton  s'est,  principalement  pendant  près  d'un  siècle,  concentrée 
non  dans  les  pays  de  la  matière  première,  mais  dans  ceux  où 
les  conditions  hygrométriques  étaient  satisfaisantes  et.  en  parti- 
culier, en  Angleterre. 

La  Flandre,  sous  ce  rapport,  vaut  l'Angleterre;  il  n'est  pas 
étonnant,  dès  lors,  que  ce  soit  vers  la  fabrication  textile  «|ue  se 
Roil  orienté  le  cultivateur  flamand  en  (fuète  d'une  occupation 
|>ourses  loisirs  forcés  de  la  mauvaise  saison.  Du  reste,  le  pAtu- 
rage  du  mouton,  la  culture  du  lin  ont  successivement  ou  con- 
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curremment  permis  de  tirer  la  matière  première  de  la  fabrication 
ou  une  partie  tout  au  moins  de  celle-ci  du  lieu  même,  et  cette 
possibilité  a  agi  dans  le  même  sens.  Or,  on  vient  de  le  voir, 
l'humidité  n'est  pas  étrangère  à  la  présence   de  ces  matières 
textiles  en  Flandre;  parla,  on  peut  dire  encore  que  l'humidité 
a  exercé  une  répercussion  indirecte  sur  la  fabrication  textile. 
Ce  n'est  pas  la  seule;  là  où  l'industrie  textile  s'est  développée 
en  Flandre,  c'est-à-dire  dans  toute  la  Flandre  intérieure,    les 
habitations  se  sont  dispersées,    et  cette  dispersion  a  créé  un 
isolement  relatif  que  l'humidité  est  venue  renforcer.   Lorsqu'il 
pleut  dehors  ou  qu'il  fait  une  brume  humide  et  pénétrante, 
les  tentations  de  sortir  sont  minimes;  si  on  reste  chez  soi,  sui- 
vant son   tempérament  et  ses  moyens,  on  pense,  on  rêve  ou 
on  travaille.  Dans  la  situation  modeste  de   la  majorité  de  la 
population  flamande,  c'est  cette  dernière  solution  que  la  néces- 
sité la  forcera  d'adopter;  l'ensemble  des  facteurs  déjà  vus  pous- 
sant surtout  à  l'industrie  textile,  c'est  à  ce  travail  de  fabrication 
que  le  type  se  trouvera  indirectement  incliné  par  l'isolement 
relatif  que  l'humidité  contribue  à  renforcer. 

L'humidité  et  les  qualités  du  tijpe  flamand.  —  La  pro- 
preté flamande  est  proverbiale  à  l'égal  de  la  hollandaise.  C'est 
encore  en  grande  partie  à  l'humidité  que  le  type  doit  ce  trait 
de  caractère.  «  Elle  poursuit  l'homme  chez  lui,  s'attaque  à  ses 
vêtements,  à  ses  meubles;  l'homme  se  défend,  frotte,  arrose. 
L'humidité  a  fait  la  propreté  flamande,  célèbre  dans  la  France 
entière.  On  lave  à  grande  eau,  on  inonde  la  maison  chaque 
semaine.  C'est  pour  le  dimanche  que  la  maison  doit  être  propre; 
on  y  travaille  donc  le  samedi  et  on  finit  par  s'y  mettre  le  jour 
précédent;  dès  le  vendredi,  la  ménagère  flamande  commence 
son  grand  nettoyage '.  »  Nous  ajouterons  que  la  propreté  est 
d'autant  plus  méticuleuse  que  l'humidité  est  plus  générale; 
c'est  pourquoi  elle  est  plus  grande  en  Hollande  qu'en  Flandre, 
et  sur  le  littoral  qu'à  l'intérieur.  Nous  dirons  enfin  que  l'hygiène 
du  corps  ne  s'est   pas  développée  parallèlement  à  la  propreté 

I.  Hianchard,  loc.  cil.,  35-36. 


LES   PRINrjPALKS  C^RACTÊRISTIQl  ES    Hl     LIBC   FLAMAND.  13 

«les  liabitations,  preuve  que  celte  dernière  était  d'une  nécessité 
plus  impérieuse,  plus  directement  imposée  par  les  conditions  du 

Uou. 

Cette  méticulosité  du  nettoyage,  due  à  T humidité,  a  fini  par 
s'étendre  à  bien  d'autres  choses  que  le  nettoyage.  Ouvrier  un 
peu  lent,  le  Flamand  est  facilement  un  lignoleur  expert  en  beau- 
coup de  travaux,  pour  h-squrlsil  faut<lu  travail,  de  la  patience, 
l'amour  du  détail  ;  nous  connaissons  encore  en  Flandre  des 
miniaturistes  enluminant  des  manuscrits,  comme  au  temps  des 
primitifs;  le  Flamand  excelle,  en  peinture,  dans  le  tableau  de 
genre  où  le  scrupule  de  l'exactitude  est  poussé  parfois  jusqu'à 
la  puérilité,  et  la  dentelle  flamande  est  une  autre  preuve  de 
l'aptitude  du  type  pour  des  travaux  délicats,  compliqués  et 
minutieux,  pour  lesquels  il  faut  beaucoup  de  patience  et  le 
goût  du  travail  sédentaire.  Kn  calfeutrant  le  type  chez  lui,  en 
bornant  s<m  horizon  à  l'intérieur  de  son  habitation  et  aux  quel- 
ques ares  ou  hectares  qui  constituent  son  exploitation,  et  qui 
soDt  contiguës  à  celle-ci,  l'humidité  a  sa  part  dans  les  qualités 
et  les  défauts  qui  en  résultent. 

Lf.s  ekfkts  r.KNAXTS  ou  xoisiBLKs  DE  L'iiUMmiTÉ.  —  Lors- 
qu'elle devient  trop  intense,  l'humidité  qui,  limitée  à  un  certain 
degré,  est  bienfaisante,  produit  des  répercussious  qui,  indirecte- 
ment tout  au  moins,  sont  gênantes  ou  nuisibles;  il  arrive 
parfois,  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  à  propos  de  la 
crois-sance  des  plantes  parasitaires,  qu'un  clfet  primitivement 
nuisible  amène  en  fin  de  compte  une  répercussion  bienfaisante. 

I.'ejrcès  (ChumùUt*'  rend  précaires  ou  annihile  tous  les  avaiir 
toges  (le  l'humidité  modérée. 

a)  Culture.  —  L'excès  d'humidité  nuit  à  la  production  des 
céréales  et  provoque  la  «  verse  »  si  fréquente  en  Flandre,  et 
qui  rend  souvent  impossible  le  moissonnage  à  la  machine. 

Maiii,  moins  encore  «pie  les  céréales,  le  lin  supporte  un  degré 
d'humidité  dépassant  la  quantité  qui  lui  est  utile.  Aussi,  les 
années  anez  fréquentes  où  elle  est  trop  persistante,  sont  des 
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plus  nuisibles  à  cette  plante  ;  elle  pourrit  alors  sur  pied  et  est 
complètement  inutilisable.  Non  seulement,  tous  les  frais  faits 
jusqu'alors  pour  cette  culture  sont  entièrement  perdus,  mais  la 
recette  possible  ne  paie  môme  pas  les  frais  d'arrachage  !  Il  faut 
compter  qu'un  pareil  résultat  arrive  une  année  sur  huit  et  qu'il 
n'y  a  de  bonne  qu'une  année  sur  trois  i.  L'excès  d'humidité 
rend  donc  la  culture  du  lin   en  Flandre  des  plus  aléatoires. 

Ce  qui  arrive  pour  le  lin  peut  arriver  pour  nombre  d'autres 
cultures  à  des  degrés  divers. 

b)  Spéculations  animales.  —  On  conçoit  qu'il  en  sera  de 
même  pour  toute  espèce  de  bétail,  suivant  le  degré  d'humidité 
plus  ou  moins  grand.  L'animal  le  plus  sensible  paraît  être  le 
mouton;  aussi,  maintenant  que  la  laine  indigène,  depuis  la 
mise  en  valeur  de  l'Australie  et  de  l'Argentine,  a  baissé  de 
moitié,  le  mouton  a-t-il  considérablement  diminué,  malgré  la 
qualité  assez  satisfaisante  de  sa  laine,  et  le  peu  qui  en  reste  est 
surtout  élevé  en  vue  de  la  boucherie. 

L'excès  d'humidité  rend  les  communications  difficiles.  — 
Dans  le  Noordland,  dans  le  Houtland  argileux,  dans  les  val- 
lées, et  même,  à  un  moindre  degré,  sur  les  plateaux  limoneux, 
la  nature  du  sol,  composé  d'argile  ou  de  limon,  rendait 
dans  le  lieu  primitif  et  rend  encore  pour  les  petites  artères 
rurales ,  les  communications  assez  difficiles ,  tout  au  moins 
dans  la  saison  hivernale  2. 

Si  la  mer  et  le  fleuve  navigable  unissent  plus  qu'ils  ne  sépa- 
rent les  populations  riveraines,  il  n'en  est  pas  de  môme  du  sol 
marécageux  ou  simplement  boueux,  surtout  lorsque  l'humidité 
atmosphérique  pénétrante  vient  encore  diminuer  l'agrément 
que  l'on  pourrait  avoir  à  parcourir  de  longues  distances.  Le 
froid  est  peut-être  sous  ce  rapport  moins  désastreux  que  l'humi- 
dité hivernale  constante  ;  l'eau  transformée  en  glace  et  la  neige 
durcie  font  encore  des  routes  relativement  satisfaisantes.  C'est 

1.  Blanchard,  loc.  cit.,  p.  357,  qui  iif  fnil  (|iii'  reproduire  à  ce  sujet  ce  que  disent 
]irei'.qu(!  tous  ](;»  nuteurH  s'étant  occupés  do  lin  on  Flandre. 
'À.  Voir  Blanchard,  loc.  cit.,  p.  M't  et  suivantes,  surtout  p.  'i'iU. 
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ce  que  constatait,  au  début  du  xix-  siècle,  iHeudonné'  :  «  Les 
routes  du  déparicment  ont  dans  la  nature  du  sol  une  cause  pei- 
pctuelle  de  dcffradation  ;  \o  terrain,  bas,  bnmide  et  souvent 
toiirbf-ux,  n'a  aucune  solidité...  Les  pluies  les  dégradent  promp- 
teiiient,  et  il  est  un  grand  nombre  de  communes,  particulière- 
ment dans  r arrondissement  d'Uazcbroiick,  où  il  est  impossible, 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  de  les  fréquenter  avec  des 
voilures  ni  mrmr  à  cheval:  on  ne  peut  alors  y  passer  qu'à  pied, 
au  Mioven  de  pierres  placées  exprès  sur  les  bords,  à  un  demi- 
mètre  de  distance  les  unes  des  autres.  » 

l>e  là  cette  nécessité  de  paver  les  routes;  mais  cette  solution 
coûteuse  n'est  possible  que  pour  les  artères  de  circulation  im- 
portante ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  soit  d'application 
assez  récente. 

Pendant  longtemps,  les  communications  ont  donc  été  médiocres 
en  Flandre.  Certaines  parties,  toutefois,  étaient  moins  défavora- 
blement traitées  sous  ce  rapport  que  l'ensemble.  Les  Dunes, 
les  parties  les  plus  sablonneuses  des  Houtlands,  échappent  k  cet 
inconvénient;  aussi,  comme  le  remarque  Blanchard  pour  les 
Dunes,  comme  nous  aurons  nous-même  l'occasion  de  le  signaler 
pour  leslfoutlands,  ces  parties  sèches  (mt-elles  été,  malgré  leur 
aridité,  les  plus  anciennement  habitées.  Mais,  par  leur  position 
même,  elles  formaient  des  c  Ilots  »  sans  communication  entre 
eux  autrement  que  par  des  régions  très  humides.  Dans  les 
Dunes,  notamment,  les  parties  habitables  et  cultivables  forment 
des  M  pannes  »,  véritables  oasis  et,  toute  proportion  gardée,  il 
en  était  fie  même  des  sommets  ou  des  flancs  sableux  des  col- 
lines habitées  dans  les  autres  régions.  Enfin,  si  le  sable  est 
8a|)érieur:i  la  boue  pour  l'établissement  des  routes,  l'observation 
a  déjà  été  faite  plusieurs  fois  en  science  sociale,  que  les  sols  sa- 
bleux ne  permettent  généralement  pas  l'agglomération  cul- 
liurale.  Donc,  pour  des  raisons  un  peu  différentes,  on  peut  consi- 
dérer qu'en  Flandre  la  difficulté  des  communications  était 
générale  primitivement,  et  qu'il  en  est  résulté  un  isolement  en 

t.  Loc.  cti..  ni,  a  et  27. 
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petits  groupes  qui  a  poussé  à  ce  «  parrochisme  »  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  signaler. 

Depuis  César,  qui  lui  dut  le  quasi-échec  de  ses  premières  opé- 
rations contre  les  Morins  et  les  Ménapiens,  nombreux  sont  les 
chefs  d'expédition  qui  vinrent  s'enliser  dans  la  boue  flamande 
(bataille  des  Éperons,  par  exemple). 

Et  encore,  à  la  fin  du  premier  empire,  l'insurrection  royaliste 
et  anticonscriplionale  de  Fruchart,  dans  la  vallée  de  la  Lys,  lui 
dut  ses  succès  éphémères,  analogues  à  ceux  des  insurrections  des 
marais  vendéens. 

C'est  pourquoi  les  grandes  voies  de  .commerce  et  d'invasions 
nord-sud  ont  toujours  évité  la  Flandre  et  se  trouvent  sur  le  pla- 
teau d'entre  Escaut  et  Meuse,  suivant  la  direction  approximative 
de  la  grande  voie  romaine,  qui  de  Bavay  se  dirigeait  sur  Tongres 
et  Maestricht. 

Isolés  entre  eux  par  la  boue,  au  moins  en  certaines  saisons, 
les  petits  centres  flamands  étaient  encore  isolés  des  régions 
voisines.  Au  sud,  par  les  vallées  marécageuses  et  tourbeuses  ou 
très  boueuses  de  l'Aa,  de  la  Lys,  de  la  Deule,  de  la  Scarpe  et  de 
l'Escaut;  à  l'est,  au  moins  partiellement,  par  la  vallée  de  l'Escaut, 
à  laquelle  succédaient  les  landes  arides  de  la  Campine.  Vers  la 
mer,  parle  mur  des  dunes  etles  lagunes  du  Houtland.  Les  grandes 
rivières  elles-mêmes,  la  Lys  et  l'Escaut,  très  larges  mais  peu  pro- 
fondes, étaient  encore  l'artère  de  circulation  la  moins  défec- 
tueuse, mais  combien  médiocre  encore!  Les  innombrables  tra- 
vaux d'aménagement  qui  s'y  poursuivent  depuis  des  siècles 
sont  là  pour  l'attester.  C'est  dans  cette  sorte  de  vase  clos,  divisé 
en  un  grand  nombre  de  petits  compartiments,  que  s'est  élaboré 
le  type  social  flamand.  De  là,  à  la  fois,  son  unité  dans  l'ensemble 
et  sou  manque  d'unité  dans  le  détail. 

L'excks  d'humidité  rendait  nécessaire  une  transformation 
DU  LIEU  FLAMAND.  —  A  moius  d'appartenir  à  un  type  social  très 
inférieur  et  d'être  absolument  forcé  de  les  subir,  on  ne  reste 
pas  dans  des  conditions  aussi  défectueuses,  et  l'on  fait  tous  ses 
cfl'orts  pour  s'en  allVanchir  dans  la  mesure  du  possible.  L'excès 
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d'humidité,  si  nuisible,  peut  être  change  en  un  bien  si  on 
obtient  une  liumidité  modérée,  favorable  à  la  culture,  A  Téle- 
vnvr»',  A  l'industrir  même.  Dès  que  la  connaissance  du  but  à 
atteindre  et  des  moyens  d'y  arriver  fut  acquise,  un  type  social 
énergique  devait  nécessairement  mettre  tout  en  œuvre  pour 
améliorer  son  sort.  Voyons  quelles  possibilités  lui  offraient,  à 
cet  égard,  les  données  naturelles  du   Lieu. 


II.    —    LA    TRANSFORMABILITK  «K   LA   FLANDRK. 

Les  terrains  marécageux,  les  landes  sablonneuses  à  sous-sol 
aqueux  sont  très  profondément  transformables,  sinon  toujours 
très  aisément.  En  Flandre,  les  grandes  causes  qui  ont  créé  l'hu- 
midité excessive  :  présence  constante  de  l'eau  dans  le  soi  et  le 
sous-sol,  médiocrité  du  relief  et  accessoirement,  présence  de 
couches  imperméables  dans  le  sous-sol,  ont  grandement  contri- 
bué aussi  à  faciliter  leur  transformation.  La  médiocrité  du  relief 
facilitait  l'établissement  des  voies  terrestres  de  communication; 
combinée  avec  la  présence  de  l'eau  superficielle,  elle  rendait 
assez  facile  l'établissement  des  canaux,  voies  d'eau  navigables 
compen»;ant  en  partie  ce  que  le  lieu  avait  de  défectueux  sous  le 
I apport  des  moyens  de  communication. 

Enfin,  combinée  avec  l'imperméabilité  du  sol,  la  médio- 
crité du  relief  facilitait,  par  la  présence  de  nappes  d'eau  potable, 
l'établissement  de  l'homme  dans  ces  régions.  Il  faut  tenir  compte 
également  des  facilités  de  culture  que  présente  un  pays  à  re- 
lief peu  accentué.  Sous  ce  rapport,  toutefois,  il  faut  distinguer  : 
la  remarque  concerne  surtout  les  façons  agricoles  exécutées  par 
des  attelages,  car,  comme  on  la  vu  d'autre  part,  un  relief  moins 
déprimé  que  celui  de  l'ensemble  de  la  Flandre  a,  au  contraire, 
l'avantage,  en  pays  à  précipitations  atmosphériques,  d'y  main- 
t<^nir  l'humidité  dans  des  limites  bienfaisants. 

l-a  position  géotrr.iphique  a  joué  de  son  côté,  <lans  la  possi- 
bilité de  cette  transformation,  un  rôle  impitrtant;  le  voisinage 
du  Uulf-Strcam  fait  en  eflTet  de   la  Flandre  un  pays  tempéré. 
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Un  peu  plus  froide,  la  Flandre  ne  serait  qu'une  solitude  glacée 
en  hiver,  un  désert  de  boue  en  été,  une  sorte  de  toundras  po- 
laire. Un  peu  plus  chaude,  les  dangers  de  fièvre  paludéenne, 
due  à  la  multiplication  des  animalcules  développés  par  la  cha- 
leur humide,  fussent  devenus  un  fléau  bien  difficilement  sur- 
montable;  peut-être  aurait-il  fallu  attendre  jusqu'à  nos  jours 
pour  commencer  une  œuvre  de  transformation  un  peu  profonde. 
Ainsi  donc,  nouveau  bonheur  flamand,  les  causes  même  du 
mal  donnaient  le  moyen  de  le  vaincre,  au  moins  partielle- 
ment; c'est  une  remarque  que  l'on  sera  assez  souvent  amené 
à  faire  au  cours  de  cette  étude. 


III.    —  L  ISOLEMENT   FLAMAND. 

Insularisme  et  parrochisme.  —  Pour  les  causes  que  nous  avons 
précédemment  mises  en  lumière,  les  populations  flamandes  se 
sont  trouvées  longtemps  isolées  en  petits  groupements.  Lors- 
que l'amélioration  et  l'aménagement  des  réseaux  de  communi- 
cation se  sont  effectués  sous  l'influence  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  ne  fut  que  lente- 
ment, les  facteurs  qui  firent  sortir  ces  petits  groupements  de 
leur  isolement  furent  eux-mêmes  une  cause  de  différenciation  et 
de  rivalités  entre  les  groupes.  Chaques  corporation  a  ses  mœurs, 
son  argot,  ses  intérêts  particuliers,  distincts  des  intérêts  géné- 
raux. Quant  aux  rivalités  que  le  commerce  fait  naître  entre 
groupements  voisins  ou  même  dans  le  même  groupement,  elles 
ont  déjà  été  souvent  mises  en  lumière  par  la  science  sociale  ^ 
Les  mélhodes  anciennes  d'industrie  et  de  commerce  sous  l'em- 
pire desquelles  la  fixation  des  traits  du  type  flamand  a  eu  lieu 
avaient,  sous  ce  rapport,  des  actions  plus  dispersantes  que  les 
nouvelles  où  le  machinisme  a  poussé  à  la  concentration  en 
nécessitant  une  coordination  de  plus  en  plus  intime  des  diffé- 
rents organismes  producteurs.  Les  causes  qui  réduisirent  dans 

1.  Notaininnnl  Dcmolin,  Comment  la  route  crée  le  type  social,  I,  liv.  III,  ch.  i 
et  11,  liv.  III,  ch.  II  cl  m- 
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une  assez  large  mesure  risolement  des  petits  goupemeots  au 
lieu  de  contribuer  à  les  fusionner,  ne  firent  que  substituer 
à  ceux  qui  existaient  d'autres  éléments  de  ce  que  nous  avions 
appelé  le  -«  parrochisme  ».  On  niatrnifie  parfois  le  parrochismc 
sous  le  nom  d'amour  de  l'autonomie  communale,  du  gouverne- 
ment local.  Sans  doute,  contenu  dans  de  certaines  limites,  il 
proiluit  des  effets  bienfaisants.  Mais  ces  limites  pouv.aicnt  être 
facilement  dépassées,  et  le  furent  souvenien  Flandre. 

Cet  isolement  en  petits  groupes,  cet  insularisnie  fragmentaire 
I  iso/aei  insula  ne  sont-elles  pas  deux  formes  d'une  môme  racine'?) 
aurait  pu  être  très  fatal  ;  il  s'est  heureusement  trouvé  combattu 
par  une  sorte  d'insularisme  général,  primitivement  presque  ma- 
tériel, comme  nous  l'avons  montré,  par  la  présence,  surtout  vers 
le  sud,  d'une  ligne  de  marais  ou  vallées  marécageuses  plus  ou 
moin  continue  et  au  nord  de  la  lande  campinienne.  «  Les  Ména- 
piens,  dit  Strabon.  habitaient  de  petites  lies  dans  les  marais,  ils 
avaient  là  dans  les  pluies  des  refuges  assurés,  mais  en  temps 
sec  on  les  y  prenait  aisément  •.  » 

Quand,  sous  l'intluence  du  commerce  et  de  l'industrie,  l'éta- 
blissement de  voies  de  communication  fit  cesser  cet  isolement 
matériel  «le  la  Flandre  avec  les  régions  voisines,  les  différences 
très  tranchées  des  diverses  parties  qui  la  composent  tendit  à  les 
rendre  complémentaires  et,  de  ce  fait<  ;V  les  unir  par  le  com- 
merce. Le  type  flamand  a  trouvé  là  l'élément  de  son  unité,  de 
«on  originalité  fortement  marquée,  qui,  toute  question  ethnique 
mise  à  part,  explique  en  grande  partie  que  le  Flamand  soit  peu 
semblable  à  ses  voisins  picards  ou  wallons. 

Mais  risolement  par  petits  groupes,  provoqué  par  la  difficulté 
primitive  de  communications  terrestres,  n'est  pas,  on  le  conçoit, 
identiquement  le  même  que  l'isolement  d'une  lie  au  milieu  des 
fli»tii. 

l-c  !iable  et  la  boue  ne  constituent  pas  la  grande  ceinture  dé- 
fensive que  forment  les  flots  de  la  mer;  ce  n'est  pas  là,  non  plus 
le  grand  lien   <rintérét  général  physiquement  sensible  qu'ils 

IV.  j-i. 
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créent.  Les  habitants  d'une  île  un  peu  grande,  lorsque  s'ouvrent 
pour  eux  la  période  industrielle  et  commerciale,  quels  que  soient, 
d'autre  part,  la  divergence  de  leurs  idées  et  de  leurs  intérêts, 
sont  tous  en  communion  sur  un  point,  parce  que,  sur  ce  point, 
leur  intérêt  particulier  et  leur  intérêt  général  coïncident  exacte- 
ment. C'est  la  question  maritime  sous  son  double  aspect,  marine 
de  guerre  et  marine  marchande.  Il  en  résulte,  selon  nous,  une 
leçon  de  choses  qui  peut  être  très  éducative  au  point  de  vue  de 
la  subordination  de  l'intérêt  général.  Il  convient,  du  reste,  pour 
cela  que  l'île  ait  une  étendue  assez  considérable,  car  l'insu- 
larisme  d'un  groupe  de  petites  îles  est  déjà  fort  différent.  Un 
certain  intérêt  de  défense,  un  souvenir  de  communauté  d'ori- 
gine peuvent  bien  créer  temporairement  un  lien  d'intérêt 
général  qui  réunit  en  une  confédération  politique  les  habi- 
tants d'un  archipel.  —  Telle  fut,  dans  l'antiquité,  la  confédéra- 
tion d'Iles  de  l'archipel  grec  dont  le  siège  fut  à  Delos.  —  Mais 
déjà  quelle  différence!  l'importance  relative  équivalente  de 
chacun  des  membres  rend  les  possibilités  de  rivalité  pour  la 
direction  plus  fréquentes,  et  pour  peu  que  le  type  se  livre  au 
commerce,  cette  première  cause  de  désunion  est  encore  aggravée 
par  les  rivalités  commerciales.  Qu'un  événement  quelconque 
ruine  l'un  des  membres  du  groupe,  c'est  souvent  un  avantage 
commercial,  un  accroissement  de  prospérité  pour  un  autre 
membre  du  groupe  ;  de  là  à  provoquer  l'évérlement,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  il  est  souvent  franchi.  C'est  de  cet  insularisme 
fragmentaire  que  se  rapproche  l'isolement  flamand  par  petits 
groupes.  Ce  qui  est  absolument  général  en  Flandre,  c'est  l'iso- 
lement en  petits  groupes  de  cellules  sociales,  par  communes, 
paroisses,  ou,  pour  parler  le  langage  du  pays,  en  «  place  »  (en 
flamand,  platz). 

La  place,  parfois,  comme  dans  le  Noordland,  pourra  se  réduire 
à  l'église,  à  la  mairie,  qui  se  confond  encore  parfois  avec  l'unique 
ou  l'un  des  deux  ou  trois  cabarets,  enfin,  depuis  le  milieu  du 
xix"  siècle,  à  l'école.  Elle  n'en  est  pas  moins  un  centre  très  impor- 
tant dans  le  type  social  flamand  rural.  Comme  de  ces  divers  or- 
ganes sociaux  l'Eglise  est  de  beaucoup  le  plus  ancien  et  le  plus 
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vital,  nous  avons  cru  devoir  étiqueter  sous  le  nom  de  «  Parro- 
chisme  -  l'ensenible  de  répercussions  que  nons  allons  essayer 
i\v  décrire.  Du  reste,  en  cherchant  ce  vocable  dans  la  racine  du 
mot  commune,  vu  la  famille  de  dérivés  «juclle  a  déjà  fournis 
(communale,  communisme,  etc.),  nous  risquions  des  confusions, 
et  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  sur  la  vie  politique  seule  que  la  cause 
<|ue  nous  étudions  étend  son  action. 

1^  jirrou[)cment  des  cellules  sociales  (familles;  en  petits  orga- 
nismes primaires,  paroisses  et  conmiunes,  est  loin  d'être  un  fait 
particulier  à  la  Flandre,  et  n'a  pas  produit  partout  des  effets 
aussi  accentués.  11  faut  donc  tâcher  de  déterminer  pourquoi  il 
en  a  été  ainsi  en  Flandre  et  quelle  est,  dans  ce  phénomène,  la  part 
du  Lieu.  Celui-ci,  en  effet,  n'a  pas  été  seul  à  agir,  et  peut-être, 
de  ce  fait,  devrions-nous  en  réserver  Tétude  pour  un  autre  com- 
partiment de  la  Nomenclature,  le  Voisinage  ou  les  Associations 
commerciales  ou  poliliijuos;  mais,  sauf  à  revenir  plus  tard  sur 
certains  aspects  de  la  question,  nous  avons  cru  bon  d'indiquer  ici 
cette  part  du  lieu.  L'isolement  paru  platz  »  ou  par  petits  pays  gé- 
néralement désignés  soit  sous  le  nom  du  «  platz  »,  le  plus  important 
qui  s'y  rencontre,  soit  sous  le  nom  d'  «  ambacht  »,  que  l'on  tra- 
duit en  français  par  métier  (dans  le  sens  étymologique  du  mot 
latin  ministerium,  ce  qui  dépend  d'une  même  administration, 
d'une  même  juridiction)  *  est  général  dans  tout  l'ensemble  des 
pays  flaraan«ls,  aussi  son  action  a-t-elle été  prépondérante;  mais, 
en  réalité,  il  se  superposée  un  autre  isolement,  parfois  très  relatif 
à  celui  des  habitations,  dû  également  aux  conditions  de  lieu. 

Pour  la  Flandre  intérieure,  —  nous  avons  indiqué  pourquoi, 
—  nous  n'aurons  donc  qu'à  entrer  un  peu  plus  avant  dans  le  dé- 
tail, bisons  <|uelques  mots  des  conditions  de  groupement  sous 
~pp<»rt  dans  la  Flandre  littorale. 

l  l'absence  ou  la  non-continuité  des  nappes  aquifères  po- 
tables, par  suite  de  la  nature  du  sous-sol,  qui  différencie  ce 
groupe  de  régions  de  la  Flandre  intérieure,  mais  si,  de  ce  fait, 
toute  celle  n'gion  est  soumise  à  la  loi  du  point  d'eau,  la  «uite  de 

I.  Ktnnple  :  VIer  ainbarhton,  fxiyg  des  quatre  méHerx;  l'urnunlMchl,  payi  de 
Fmmt»,  etc. 
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ces  points  forme  une  ligne  (canal)  ou  une  aire  (panne)  et  le  long 
de  ces  lignes,  ou  dans  ces  aires,  la  plupart  des  autres  conditions 
d'habitabilité  et  d'exploitation  agricole  resteront  sensiblement 
les  mêmes;  aussi  voit-on,  tant  dans  les  dunes  que  dans  le  Noord- 
land,  les  habitations  rurales  s'allonger  en  longues  files  le  long 
de  la  route  ou  le  long  du  canal;  le  foyer  restant  au  milieu  ou 
tout  au  moins  dans  Taxe  du  petit  domaine  qui  en  dépend  et  sans 
contact  immédiat  avec  ses  plus  proches  voisins,  sauf  parfois  aux 
alentours  immédiats  du  «  platz  »  où  les  habitations  deviennent 
contiguës  tout  en  conservant,  sur  leur  face  opposée  à  la  route  ou 
au  canal,  une  surface  cultivable  capable  de  constituer  au  moins 
un  jardin  potager^. 

Dans  la  Flandre  littorale  même,  l'isolement  social  cellulaire 
par  famille  ne  disparait  donc  pas  complètement  et  continue  à 
avoir  une  action  sur  le  type  grâce  aux  autres  circonstances  de 
lieu.  Du  reste,  pour  le  Noordland,  s'il  est  médiocre  pour  les  fa- 
milles à  domaines  fragmentaires  qui  sont  en  minorité  relative, 
il  est,  au  contraire,  pour  les  grandes  cultures,  poussé  au  maxi- 
mum qu'il  atteigne  dans  les  pays  flamands.  Les  répercussions 
qu'il  est  susceptible  de  déterminer  sont  toutefois  ici  de  beaucoup 
dépassées  par  celle  provenant  du  groupement  par  platz.  Au  sur- 
plus, un  autre  facteur,  la  lutte  contre  l'eau,  vient  fortifier  le  «  par- 
rochisme  »,  non  pas,  à  vrai  dire,  absolument  par  «  platz  »  et 
petits  marchés  régionaux,  mais  par  petits  groupes  coïncidant 
plus  ou  moins  avec  le  polder  et  la  watteringue. 

Donc,  avec  des  nuances  régionales  parfois  assez  accusées,  nous 
pouvons  considérer  l'isolement  social  cellulaire  (par  famille)  et 
l'isolement  par  petits  groupes  de  cellules  sociales  (que  nous 
avons  appelé  parrochisme)  comme  des  phénomènes  généraux  en 
Flandre. 

Il  en  résulte  pour  l'ensemble  de  la  Flandre  et  surtout  pour  la 
Flandre  intérieure  une  contradiction  apparente.  Cette  dernière 

1.  Blanchard,  loc.  cit.,  p.  42;J  et  suiv.,  a  Irès  bien  décrit  le  mécanisme  de  celle 
formation  pour  l'Oosl  Flandre,  mais  clic  n'csl  pas  spéciale  à  celte  région  elle  se 
rclrouvc  loiiles  les  fois  (|ue,  pour  un  inolif  quelconque,  la  petite  culture  cl  laciillure 
fragmenlnire  ont  dû  se  tenir  à  proximité  d'une  ligne  ou  d'une  aire  d'eau  potable  ou 
d'une  voie  de  communication. 
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région  était  aussi  justement  qualifiée  autrefois  de  «■  Pays  des  villes 
(|ue  do  Pays  du  bois  ou  des  bois  ».  «  C'est  comme  un  bois  conti- 
nuel, dit  lintendant  lUigué  de  Bagnols,  un  immense  jardin  pcr<  r 
d'avenues,  ajoute  le  préfet  Dieudonnr.  I/ingéniour  Cordier  le 
décrit  comme  une  forêt  de  haute  futaie  qui  ferme  de  toutes  parts 
l'horizon;  à  mesure  qu'on  s'avance,  la  forêt  semble  s'éloigner  et, 
au  lieu  d'entrer  dans  un  bois  épais  et  sombre,  on  continue  à  voir 
des  arbres  magniliquos  isolés  et  fort  espacés...  »  '  et  partout 
presque  aussi  nombreuses  que  les  arbres,  des  maisons.  Cet  aspect 
était  signalé  dès  1250  par  l'Anglais  Glanville,  qui  trouve  que  la 
Flandre  est  un  pays  possédant  beaucoup  d'arbres  et  peu  de 
forêts,  et  son  contemporain  Cuillaume  le  Breton,  qui  trouve  e  peu 
de  forêts  qui  lui  donnent  de  l'ombre^  ».  Tel  était  bien,  il  y  a 
encore  une  cin<juantaine  d'années,  car  les  choses  ont  fort  changé 
dejmis,  grâce  aux  combustibles  minéraux,  l'aspect  caractéristique 
de  toute  cette  région  que  d'autres  auteurs  signalent  non  moins 
justement  comme  le  pays  des  villes.  Appréciations  assez  contra- 
dictoires en  apparence  et  que  peuvent  seules  expliquer  les  con- 
ditions de  Lieu  spéciales  que  nous  avons  déjà  exposées  :  l'hu- 
midité réduite  à  des  proportions  avantageuses  et  favorisant  la 
végétation,  par  suite  la  production  de  nombreuses  denrées 
tgricoles  ou  animales;  l'imperméabilité  du  sous-sol  qui  donne 
l'eau  |>otable  ;  entin  la  médiocrité  du  relief  qui  égalise  très  for- 
tement, pour  une  localité  donnée,  les  conditions  d'exploitation 
agricoles,  et  les  moyens  de  communication;  enfin  la  qualité  na- 
turelle médiocre  du  sol  arable,  que  nous  examinerons  ultérieu- 
rement, vient  jouer  dans  le  même  sens;  comme  pour  obtenir 
n'importe  quel  produit  agricole,  il  faudra  toujours  amender 
c<'lui-ci  par  l'adjonction  d'un  élément  qui  lui  fait  naturellement 
défaut,  il  est  rarement  plus  apte  à  l'un  d'entre  eux  «ju'aux 
autres,  ce  qui  permet,  suivant  les  besoins,  de  les  varier  dans  des 
proportions  fort  larges.  La  Flandre,  surtout  la  Flandre  intérieure, 
est  donc  tout  l'opposé  d'un  pays  de  monoculture  ;  la  polyculture, 
aMociée  aux  spéculations  animales,  peut  s'y  dévelop|)er  tout  à 

I.  M«ecli«ril.  /oc.  ci'  .  :i33. 

Y.  l'iUs  par  BUnchard.  loc.  cil.,  p.  33:(. 
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l'aise,  le  jour  où  les  leviers  capables  de  soulever  les  obstacles  à 
la  mise  en  culture  auront  été  découverts  et  mis  en  œuvre.  Ce  sont 
là,  on  le  conçoit,  des  conditions  très  favorables  à  la  culture  inté- 
grale, à  la  production  par  la  famille  même  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  ses  besoins  en  alimentation  et  en  vêtements.  Aussi, 
pendant  très  longtemps,  la  nécessité  de  se  procurer  au  dehors 
des  objets  indispensables  a-t-elle  été  fort  restreinte  et,  malgré 
l'ancienneté  de  la  culture  commerciale  dans  le  pays,  le  resta-t- 
elle  encore  dans  bien  des  cas. 

Quand  il  recourt  au  commerce,  le  cultivateur  flamand  va  au 
plus  près,  à  son  «  platz  »  la  plupart  du  temps,  parfois  au  petit 
marché  régional.  Et  dans  ce  pays  à  population  dense,  à  relief 
peu  accentué,  les  marchés  se  multiplient  et  sont,  par  suite,  peu 
distants  des  foyers  ruraux  qu'ils  desservent. 

En  dehors  du  domaine  qu'il  cultive,  l'univers  du  rural  flamand 
pouvait  donc  autrefois  et  peut  encore  aujourd'hui,  dans  une 
très  large  mesure,  se  borner  au  «  platz  »  où  il  va  à  la  messe  et 
qui  assure  ses  besoins  spirituels;  où  il  a  pris  à  l'école  quelques 
éléments  de  vie  intellectuelle,  et  où  il  trouve  réunis  le  dimanche 
à  peu  près  tous  les  êtres  avec  qui  il  peut  avoir  à  débattre  un 
intérêt  matériel,  ou  un  intérêt  un  peu  général  (lequel  se  borne 
le  plus  souvent  à  un  intérêt  de  voisinage),  ou  avec  qui  il  peut 
se  procurer  une  distraction  commune. 

Tout  au  plus,  était-il  autrefois  obligé  de  pousser,  à  intervalles 
plus  ou  moins  réguliers,  jusqu'au  marché  régional,  lui-même 
très  voisin,  pour  prendre  des  matières  premières  ou  vendre  les 
produits  fabriqués  au  patron  de  fabrique  collective  au  compte 
duquel  il  employait  les  loisirs  forcés  découlant  de  l'intempérie 
du  climat,  ou  encore  pour  écouler  ceux  des  produits  de  sa  cul- 
ture ne  servant  pas  aux  besoins  familiaux.  C'est  encore  à  cela 
que  se  borne  la  nécessité  de  ses  déplacements.  En  eflet,  le  mar- 
ché local  n'a  pas  disparu  malgré  la  grande  facilité  des  commu- 
nications modernes;  le  cultivateur  reçoit  à  sa  ferme  môme  la 
visite  de  ses  gros  acheteurs  de  céréales,  betteraves,  ou  de  bes- 
tiaux. Mais  la  fermière  préfère  faire  ses  emplettes  au  petit 
marché  régional  où  elle  peut  en  même  temps  vendre  ses  légu- 
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mes,  son  beurre  et  ses  œufs;  aussi  est-elle  souvent  opposée  à  la 
formation  de  syndicati?  pour  la  vente  en  commun  de  ces  den- 
rées. Kt  il  faut  rcconnallre  que  ces  organismes  économiques 
sont  nu'ins  avantageux  qu'ailleurs,  étant  données  les  facilités 
d'écoulement  sur  place  qu'olfre  aux  produits  de  la  culture  un 
pays  à  nombreuses  agrglomcrations  urbaines. 

On  ne  s'èlonnera  <U\s  lors  plus  de  Tiniportance  qu'ont  prise 
en  pays  llamands  les  communes  et  les  marcliés  régionaux  et  de 
l'action  qu'ils  ont  exercée  autrefois  et  exercent  encore  aujour- 
d'hui tant  sur  la  famille  que  sur  les  groupements  superposés. 
C'est  une  manifestation  caractéristique  du  «  parrochisnie  ». 

L'action  sur  la  famille  et  l'individu.  —  Sans  l'isoiement 
initial  de  la  cellule  sociale  élémentaire  de  la  famille,  les  in- 
fluences qui  ont  créé  l'isolement  en  petits  groupes  sociaux, 
eus.sent  vraismiblablement  ramené  ou  maintenu  celle-ci  dans  le 
moule  communautaire  et  donné  naissance  à  V  «  esprit  de  clan  », 
si  souvent  étudié  en  science  sociale.  Grâce  à  leur  isolement 
familial  au  moins  relatif,  les  cultivateurs  flamands  ont  pu,  dans 
leur  ensemble,  écbapper  à  ce  sort,  soit  qu'il  faille  y  voir  l'elTet 
d'une  route  antérieurement  suivie,  soit  que  l'isolement  initial 
de  la  cellule  sociale  flamande  soit  seule  en  cause. 

Celui-ci,  nous  l'avons  dit,  n'est  que  relatif.  Ce  n'est  pas  Tiso- 
lement  absolu  du  fjord  qui  fait  de  chaque  famille  une  famille 
de  Robinsons.  Ici  Kobinson  a  des  voisins  et  des  voisins  d'autant 
plus  nombreux  que  les  conditions  générales  du  Lieu  favorisent 
ou  même,  comme  nous  le  verrons,  requièrent  souvent  la  divi- 
sion en  petites  exploitations.  Ici  l'on  robinsonne  parce  qu'il 
est  avantageux,  au  point  de  vue  de  l'exploitation  agricole,  d'être 
au  centre  ou  dans  l'axe  de  son  domaine.  Dès  qu'on  le  veut,  ou 
qu'un  intérêt  plus  fort  y  pousse,  on  peut  cesser  de  robinsonner, 
cl  aller  rejoindre  au  «  platz  »  d'autres  échappés  des  robinson- 
nières  rurales.  C'est  pourquoi  le  portrait  social  du  Flamand  est 
très  difficile  à  peindrt;,  et  cela  expllcjuc  (|u'on  ait  puon  tracer  des 
esquisses  très  différentes  suivant  les  tendances  propres  à  chaque 
observateur,  ses  préjugés,  ses  passions,  etc.  On  peut  noter,  en  effet, 
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suivant  les  cas  individuels  observés,  des  tendances  contradic- 
toires; la  même  souche  flamande  peut  donner  des  rejetons  très 
divers  suivant  les  influences  particulières  ayant  agi  sur  la  for- 
mation individuelle  d'une  personnalité  donnée.  Généralement 
pratiques  et  même  terre  à  terre,  souvent  philosophes,  mora- 
listes et  penseurs,  parfois  rêveurs,  mystiques  et  artistes,  ces 
gens  d'apparence  taciturne  et  que  leurs  voisins  du  sud  et  de 
l'est,  Picards  et  Wallons,  considèrent  comme  lourds  et  d'esprit 
lent  sont  parfois  de  gais  compères,  et  de  fins  observateurs.  Mais 
le  plus  souvent,  sans  éclat  de  voix  et  sans  grands  gestes,  et  tou- 
jours sans  cette  froideur  d'acier  et  ce  mépris  du  reste  de  l'hu- 
manité qui  caractérise  l'humour  par  certains  côtés  analogue 
de  l'Anglo-Saxon. 

La  tendance  à  l'isolement  est  encore  accentuée  par  certains 
éléments  du  Lieu  parmi  lesquels  l'humidité  générale  joue  encore 
son  rôle.  Quand  la  pluie  est  fréquente,  et  qu'en  tout  temps  une 
humidité  froide  et  tenace  vous  pénètre,  on  est  plus  tenté  de 
courir  au  loin  et  on  cherche  à  se  calfeutrer  chez  soi.  «  Oost, 
west,  t'huis  best  ».  Qu'on  aille  à  l'est  ou  à  l'ouest,  c'est  chez  soi 
qu'on  est  le  mieux,  déclare  le  paysan  flamand,  et  nous  verrons, 
à  propos  de  l'expansion  de  la  race,  qu'il  pousse  actuellement  ce 
principe  jusqu'à  l'exagération.  C'est  que  l'humidité  pénétrante 
de  l'atmosphère  exerce  une  action  physique  assez  déprimante 
et  il  suffit,  sous  ce  rapport,  d'enregistrer  les  doléances  des  per- 
sonnes nées  dans  les  régions  plus  sèches,  amenées  à  séjourner 
d'une  façon  un  peu  prolongée  en  Flandre  et  de  rappeler  l'hor- 
reur que  celle-ci  inspirait  aux  auteurs  latins  par  la  fréquence  de 
ses  pluies  et  de  ses  brouillards.  L'humidité  froide  se  supporte, 
en  eflet,  plus  difficilement  qu'un  froid  sec  môme  beaucoup  plus 
intense,  et  elle  entre  sans  doute  pour  beaucoup  dans  la  tacitur- 
nité  flamande  et  hollandaise,  comme  dans  le  spleen  anglo-saxon. 
Ce  dernier  nous  parait  provoqué  par  une  pluie  et  des  brouillards 
plus  fréquents  encore;  aussi  se  manifeste-t-il  surtout  par  des 
crises  qui  s'atténuent  ou  disparaissent  avec  l'assèchement  rela- 
tivement rapide  que  permet  un  relief  plus  accentué.  Au  con- 
traire, en  Flandre  et  en  Hollande,  l'intensité  des  brumes,  et  la 
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fi-équcncc  des  brumes  et  de  la  pluie  sont  peut-ôtrc  moindres, 
mais  riiuniiditégéocrale  on  résultant  est  plus  tenace  et  provoque 
une  réaction  psycho-physiologique  moins  violente,  mais  plus 
constante.  Ce  n'est  peut-«Mro  pas  la  sou  le  quo  l'on  puisse  noter. 
Naik'uèro  un  médecin  militaire  ayant  habité  la  région  a  pu  faire 
tout  un  travail  sur  le  pied  du  conscrit  flamand,  comparé  à  celui 
de  l'artésien  et  l'on  n'a  pas  non  plus  été  sans  remarquer  l'effet 
quo  ces  conditions  produisent  sur  le  sabot  des  animaux;  c'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  l'clcvage  du  cheval  n'y  est  pas 
plus  intense  et  a  tendance  à  se  concentrer  dans  le  Boulonnais  et 
le  llainaut;  le  cheval  élevé  en  Flandre  a  d'ordinaire  mauvais 
j)ied  et  beaucoup  de  chevaux  importés  d'autres  régions  n'arri- 
vent à  fournir  en  Flandre  qu'une  carrière  médiocre.  Pour 
l'homme,  il  en  résulte  peut-être  une  certaine  nonchalance  à  se 
mouvoir,  une  certaine  apathie  physique.  Nous  laissons,  du  reste, 
i  l'auteur  de  cette  thèse  la  responsabilité  de  ses  observations, 
mais  nous  avons  cru  devoir  les  signaler.  Ces  répercussions  psy- 
cho-physiologiques ont-elles  une  part  dans  la  sédentarité  qui 
attache  le  Flamand  à  son  «  home  »  ou  plutAt  à  son  «  hove  »  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  seules  à  la  provoquer 
•ît  que  le  Lieu  par  l'intermédiaire  du  Travail  y  contribue  lar- 
gement. 

1^8  longs  loisirs  hivernaux  et  même  printaniers  et  automnaux 
que  l'humidité  procure  aux  cultivateurs  flamands  en  lui  interdi- 
•vant  frécpiemment  tout  travail  agricole,  joints  à  la  médiocre 
(ualité  primitive  du  sol,  les  ont  pousses  autrefois  aux  travaux 
iccessoires  do  fabrication,  et  cela  précisément  chez  les  petits 
cultivateurs  ot  les  cultivateurs  fragmentaires,  dont  l'isolement 
était  moins  accentué. 

Bien   que  le  nombre  des  travaux  accessoires  de  fabrication 

^auxquels  jKMJvaient  .se  livrer  ces  catégories  de  cultivateurs  soit 

ijourd'hui  beaucoup  raoin<lro.  cette  diminution  n'a  influé  «juê 

trticllemcDt  sur  leur  Isolement  familial.  Les  travaux  accessoires 

le  culture,  auxquels  se  livrent  les  divers  membres  de  la  famille 

►ur  le  compte  do   patrons  agricoles  plus   importants,   no  les 

>up<'nt  que  momentanément  par  «  bandes  ...  Kt  encore  non 
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au  «  platz,  »  mais  dans  les  domaines  isolés  de  chaque  employeur 
et  lorsqu'ils  se  livent  au  travail  pour  leur  comple  sur  leur  do- 
maine petit  ou  fragmentaire,  ils  restent  naturellement  isolés  par 
famille.  Pour  le  cultivateur  un  peu  important,  l'isolement  par 
famille  est  la  règle.  Il  a  chez  lui  de  quoi  s'occuper!  Les  consé- 
quences résultant  pour  les  autres  de  la  proximité  et  de  l'exi- 
guïté de  leur  atelier  agricole  sont  bien  mises  en  lumière  dans 
les  lignes  suivantes,  qui  en  exagèrent  peut-être  l'effet  de  façon 
pittoresque  et,  par  suite,  légèrement  forcée'  :  «  Un  changement 
d'humeur  et  d'esprit  dérive  des  conditions  différentes  de  la  vie  : 
Tandis  que  le  Flamand,  essentiellement  maraîcher,  travaille  à 
son  champ,  peu  distant  de  la  cabane  qu'il  occupe  avec  les 
siens,  et  n'a  que  quelques  pas  à  faire  pour  se  retrouver  au  coin 
de  son  poêle  dans  la  douceur  de  son  ménage,  le  Wallon,  dans 
les  plaines  reculées  qu'il  ensemence,  défriche  ou  laboure,  avec  une 
aptitude  particulière  pour  la  grande  culture,  demeure  éloigné 
du  toit  familial  pendant  des  journées  entières  et  n'y  rentre  qu'à  la 
nuit  pour  prendre  sa  part  du  repos  commun  et  bientôt  après  se 
livrer  au  sommeil.  Son  existence  passée  au  dehors  dans  la  soli- 
tude des  champs  souvent  très  éloignés  de  son  habitation,  le 
prédispose  moins  que  son  copain  le  petit  cultivateur,  toujours 
en  train  de  soigner  ses  choux  et  de  biner  ses  pommes  de  terre 
presque  en  vue  de  sa  maison,  à  s'enfermer  dans  le  bien-être 
d'une  pièce  surchauffée  qui,  petit  à  petit,  s'est  ornée  sur  un 
fond  blanchi  de  muraille,  de  miroirs,  d'images  encadrées,  de 
petites  vierges  enguirlandées  de  paillons,  parmi  des  scintille- 
ments de  cuivres  et  de  faïences  réguiièrementbouchonnés...  J'ai 
remarqué  bien  des  fois  cette  déperdition  du  goût  de  la  couleur 
à  mesure  que  je  m'écartai  des  sentiers  flamands...  »  En  réalité, 
la  «  hove  »  ou  le  «  kot  »  flamand  s'ornent  parce  que  le  mauvais 
temps  vous  y  confine  souvent,  mais  l'auteur  a  bieu  mis  en  relief 
la  sédentarité   relative  qui  résulte,   pour  le  petit  cultivateur 


1.  C.  Lcmoiinier,  Lu  Belgique ,  collection  du  Tour  du  monde,  t.  XLI,  1065"  livrai- 
son, p.  3r)C;  la  (lescriplion  de  M.  Lomonnicr  s'applique  en  réalilû  dans  son  texle  au 
Drabanl  (Flamand  cl  Wallon),  mais  l'ensemble  de  ce  qu'il  dit  reste  vrai  pour  tous 
les  lieux  tianiands  comparés  à  leur  voisin  du  sud  et  de  l'est. 
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flamand,  de  rcnscrable  des  conditions  de  lieu  et  des  genres  de 
travail  agricole  que  celui-ci  détermine. 

Isolement  et  sédontarité  relative  sont  bien  deux  des  traits  les 
plus  caractéristi«|ues  du  type  flamand  pris  dam  son  enscmbley 
car  dans  le  détail,  on  le  conçoit,  les  nuances  sont  infinies.  Chez 
!••  cultivateur  important,  par  exemple,  les  répercussions  prove- 
nant de  l'isolement  l'emporteront  sur  celles  provenant  de  la  sé- 
lentarité,  mais  dans  tous  les  types  sociaux,  l'un  et  l'autre  de 
ces  facteurs  feront  sentir  leur  influence  à  des  degrés  divers.  Ainsi, 
dans  les  divertissements,  l'influence  de  la  scdentarité  est  sen- 
sible. Le  Flamand  ne  craint  pas  l'effort;  la  lutte  qu'il  a  entre- 
prise contre  un  sol  souvent  ingrat  lui  a  donné,  au  contraire, 
sous  ce  rapport,  de  très  grandes  qualités;  il  est,  par  exemple, 
et  pour  des  motifs  analogues  que  nous  verrons,  un  terrassier 
comparable  au  Piémontais;  mais  cet  effort,  il  le  donne  habituel- 
lement sur  place.  Analysez  les  divertissements  que  l'on  ren- 
contre dans  tout  tableau  de  l'école  flamande  représentant  une 
kermesse.  A  côté  des  buveurs  et  des  fumeure  attablés  et  jouant 
aux  dés  ou  aux  cartes,  ce  sont  des  danseurs  donnant,  certes,  un 
«•Ifortphysique,  mais  lequel  peut  se  prendre  presque  sur  place  et 
souvent  dans  un  local  clos,  à  l'abri  de  la  déprimante  humidité 
ambiante  ;  des  musiciens  et  des  chanteurs,  des  spectateurs  de 
combats  de  coqs.  Enfin  des  joueurs  de  boules  et  des  tireurs  à 
1  arc  ou  à  l'arquebuse,  jeux  demandant  de  l'adresse  et  de  la 
l)récision  et,  pour  la  grosse  boule  ou  l'énorme  arc  flamands, 
une  vigueur  musculaire  parfois  considérable,  mais  auxquelles 
on  ne  se  livre  qu'en  station.  Pour  compléter  ce  tableau  des  goûts 
flamands,  ajoutons-y  la  peinture,  qui  ne  pouvait  trouver  place 
dans  le  tohu-bohu  d'une  kermesse,  bien  que  nous  lui  devions  de 
nous  en  avoir  fixé  les  traits.  C'est  encore  une  distraction  sé- 
dentaire bien  dans  les  aptitudes  générales  de  ce  type,  observa- 
teur obligé  de  se  donner  artificiellement  la  joie  de  la  couleur 
dont  un  ciel  brumeux  le  prive  trop  souvent. 
Les  scènes  de  kermesses  nous  livrent,  en  outre,  un  aspect  du 

I.  Loc.  cil.»  1,81. 
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caractère  flamand  :  comme  nous  lavons  dit,  il  est  d'apparence 
généralement  taciturne,  mais  lorsqu'une  circonstance  particu- 
lière, mariage,  fête  commémora tive,  ou  traditionnelle,  vient  l'ar- 
racher momentanément  à  l'ambiance  et  à  l'horizon  un  peu  étroits 
de  ses  préoccupations  journalières ,  il  réagit  brusquement  en 
une  crise  de  bruyante  gaîté  ou  de  mouvement...  pris  sur  place. 

C'est  ce  que  remarquait  et  expliquait  Dieudonné^  commentant, 
pour  parler  comme  lui,  un  ci-devant  intendant  des  Flandres  : 
«  Si  les  habitants  sont  d'un  naturel  pesant  et  lents  dans  leur 
manière  d'agir,  cela  parait  tenir  à  l'influence  du  climat  généra- 
lement mou  et  humide.  »  —  «  Malgré  son  naturel  flegmatique  et 
son  caractère  réservé,  il  estfortement  porté  aux  divertissements .  » 
(Ce  n'est  pas  là,  du  reste  a-t-il  annoncé  quelques  lignes  aupa- 
ravant, la  seule  nuance  contradictoire  qui  s'aperçoive  chez  l'ha- 
bitant du  département  du  nord.)  «  On  dirait  même  que  la  nature 
précautionneuse  le  pousse  plus  particulièrement  vers  ceux  qui 
donnent  le  plus  d'exercice  au  corps,  comme  pour  contre-balancer 
sa  tendance  naturelle  au  repos.  »  Cette  raison,  sous  la  réserve 
faite  que  ces  exercices  corporels  se  prennent  presque  tous  sur 
place,  nous  parait  plausible  :  c'est  sa  façon  de  réagir*. 

Mais  si  les  divertissements  auxquels  se  livre  le  Flamand,  et 
qui  constituent  la  kermesse,  nous  éclairent  sur  la  sédentarité 
relative  de  ses  occupations  habituelles,  elle  nous  montre  aussi 
comment  son  isolement  se  limite  et  de  quelle  façon  le  Flamand 
peut,  à  son  gré,  en  sortir.  Elle  eSt  en  quelque  sorte  une  manifes- 
tation du  <(  parrochisme  »,  puisque  «  kermis  »  veut  dire  messe 
de  l'église,  autrement  dit  jour  de  la  dédicace  de  l'église,  de  la 
fête  patronale.  Il  est  naturel  que  le  «  platz  »  dont  l'église  fut 
l'origine  et  dont  elle  est  encore  l'âme,  manifeste  en  pareil 
jour  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  vie  flamande. 

La  kermesse  nous  montre  que  cet  isolé  a  des  voisins,  souvent 
ses  parents  à  des  degrés  plus  ou  moins  éloignés,  car  les  facilités 
d'établissement  dans  le  voisinage  de  la  famille  incitent  enfants 
et  parents   à  se  marier  dans   une  zone  proche.  Cette  parenté, 

1.  Ne  pourrait-on  noter  une  inllueiice  analogue  de  lieu  anf^lais.  Cette  patrie  du 
spleen  n'csl-eile  pas  aussi  le  Merry  h'.ngUind  du  Mcrry  C/iristmas  y 
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venant  s'ajouter  au  lien  moral  de  la  communauté  de  religion, 
et  aux  relations  de  voisinage,  amène  des  conséquences  sur  les- 
(]uelles  nous  reviendrons  quand  nous  traiterons  des  dissociations; 
nous  verrons  que  le  «  parrochisnie  »  flamand,  solidement  ap- 
puyé sur  ce  trépied  de  causes,  est  un  obstacle  à  la  formation, 
«lans la  commune  même  d'associations  distinctes  (rintérètgénéral. 

Un  autre  obstacle,  qui  constitue  en  même  temps  une  des  cau- 
ses du  parrochisme  est  le  nivellement  général  des  conditions  ré- 
sultant du  moreellenïcnt  du  territoire  ou  de  nombreuses  petites 
exploitations.  Sans  doute,  l'exploitant  delà  «  Ferme  à  mouton  >>, 
et  quelques  autres  cultivant  de  25  à  30  hectares  émergent  de 
l'ensemble  et  forment  une  sorte  d'aristocratie,  mais  sans 
morgue  aucune,  car  autrement  il  leur  faudrait  vivre  dans  un 
«  splendide  isolement  ».  ce  (jui  est  peut-être  plus  difficile  à  un 
cultivateur  quelque  peuimporlantet  recourant  à  la  main-d'œuvre 
salariée  qu'au  petit   cultivateur   se   suffisant  avec  sa  famille. 

Au  surplus,  cette  aristocratie  est  peu  nombreuse;  il  n'y  a  sou- 
vent qu'une  ferme  à  moutons  (tout  au  moins  dans  le  Houtland) 
dans  trois  ou  quatre  communes.  Entre  les  cultivateurs  exploi- 
tant 25  hectares  et  au-dessous,  du  moment  qu'ils  s'emploient 
entièrement  chez  eux,  c'est  l'égalité  :  ils  sont  tous  «  boers  ».  De 
là  ce  cachot  un  peu  égalitaire  qui  distingue  le  «  parrochisme  » 
llamand.  Dans  la  commune  même  il  est,  en  général,  peu  dange- 
reux. Où  la  chose  devient  parfois  nuisible  à  l'intérêt  général, 
c'est  dans  les  relations  de  chacun  de  ces  petits  groupements 
entre  eux.  .Mais,  avant  d'aborder  celles-ci,  notons  encore,  pour 
linir,  quelques  répercussions  de  l'isolement  relatif  développé  par 
le  lieu  sur  l'individu  ou  sur  la  famille. 

«...  Hue  faire  en  un  pîle  à  moins  que  l'on  ne  songe  »1 

aditlcfabiilislr  Lrs  races  actives,  et.  parmi  elles  la  race  flamande, 
répondent  :  travailler.  Comme  le  Zand  boer  décrit  par  M.  Houx 
et  dont  il  se  rapproche  par  bien  des  traits,  il  est  pratique  et  po- 
sitif à  souhait,  et  le  travail  soutenu  et  parfois  manuel  auquel 
il  doit  se  livrer  laisse  peu  de  place  aux  spéculations  piiilosophi- 
qiieset  iii(»']lprtiu'llf<    Aussi  est-ilàla  fois  progressif  et  routinier. 
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«  Esclave  de  la  routine  et  des  anciens  usages  dans  toutes 
les  choses  qui  n'intéressent  pas  leurs  bourses,  ils  savent  mer- 
veilleusement s'en  affranchir  toutes  les  fois  qu'ils  y  trouvent 
leur  intérêt  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  porté  à  un  si  haut  degré 
leur  agriculture  ^  »  D'ailleurs,  la  nécessité  de  vivre  empêche 
généralement  le  Flamand  de  rester  oisif  dans  son  isolement.  Il 
y  est  très  occupé;  il  a,  dès  lors,  l'habitude,  qui  est  souvent, 
du  reste  sagesse,  d'accepter  les  données  reçues  dans  son  en- 
tourage. Le  labeur  rural  vient  ainsi  renforcer  l'action  que 
l'isolement  seul  a  déjà  tendance  à  créer  en  faveur  du  maintien 
des  croyances  et  des  traditions.  C'est  là  un  caractère  maintes 
fois  indiqué  des  populations  flamandes  et  hollandaises.  On 
peut  dire  que  le  groupement  en  petits  hameaux  des  Zélandais 
et  des  Frisons  produit  un  résultat  analogue,  car  tout  phénomène 
social  qui  maintient  le^  gens  dans  un  même  petit  cercle  isolé 
met  un  obstacle  à  la  diffusion  des  nouveautés.  Sans  aucun  doute, 
c'est  cet  esprit  de  tradition  qui  explique  en  partie  le  profond 
attachement  du  Flamand  à  la  religion,  qui  contraste  si  nette- 
ment avec  les  tendances  au  scepticisme  du  Wallon  et  du  Picard, 
ses  voisins. 

Mais  ici  encore  nous  pouvons  noter  quelques  tendances 
contradictoires;  si  la  généralité  des  populations  rurales  est 
trop  occupée  matériellement  pour  pouvoir,  comme  le  veut  le 
poète,  «  songer  »,  la  maladie,  une  situation  vous  laissant  par 
instants  des  loisirs,  une  crise  de  chômage,  ou  une  santé  dé- 
licate empochant  plus  ou  moins  le  travail  physique  ou  ma- 
nuel, font  que  certains  représentants  du  type  social  flamand 
sont  condamnés  de  façon  habituelle  ou  momentanée  à  une 
certaine  oisiveté,  et  alors,  en  effet,  ils  songent;  ils  songent 
d'autant  mieux  que,  tout  le  monde  étant  fort  occupé  autour 
d'eux,  leur  isolement  s'en  accroît.  Ils  songent,  comme  lo 
fit  Descartes  dans  son  poêle  hollandais.  Ils  sont  aloi-s  gé- 
néralement moralistes  ou  poètes  didactiques  ou  historiques, 
parfois  dramatiques,  mais   la  grande  masse,  alors,  grâce   au 

1.  DieudonDé,  loc.  cil. 
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maintien  des  traditions,  entrent  dans  les  ordres  religieux  et 
fort  souvent  dans  les  ordres  monastiques.  Ils  se  dirigent,  de 
préférence,  vers  des  ordres  tri''s  actifs,  missionnaires,  trappistes  ; 
la  méditation  ou  la  contemplation  n'en  attire  que  quel  jucs-uns  ; 
c'est  qu«*  l'isolement  relatif  du  foyer  flamand  prédispose  bien  à 
la  vie  monastique,  vie  à  la  fois  d'isolement  et  de  communauté. 
Le  Flamand  y  retrouve  quelque  chose  de  Tisolement  de  son 
habitation  d'enfance  et  aussi  du  groupement  autour  d'un  plalz. 
A  l'heure  de  la  récréation,  il  rejoint  des  compagnons  comme  il 
en  rejoignait  le  dimanche  au  «  platz  >»  de  son  village. 

Un  autre  effet  de  l'isolement  flamand  sur  la  famille  est  d'en 
faire  un  petit  tout  assez  fermé.  Chaque  famille  est  isolée  et  gé- 
néralement assez  nombreuse  dans  son  habitation;  il  est  même 
rare  que  le  ménage  des  parents,  lorsque  ceux-ci  ont  cédé  l'exploi- 
tation à  un  de  leurs  enfants,  reste  avec  celui-ci.  Généralement 
alors  il  se  retire  à  la  «  place  ».  Mais  il  n'y  a  pas  loin  de  <(  la 
place  ■)  à  la  ferme  quittée,  ni  aux  autres,  reprises  par  d'autres 
enfants,  qu'elles  dépendent  de  la  même  «  place  »  ou  de  quel- 
qu'aulre  voisine,  de  sorte  «jue,  tant  que  vivent  les  ascendants 
communs,  la  famille  flamande  continue  à  se  grouper  autour 
d'eux,  bien  que  tous  les  rejetons  mariés  vivent  isolément  dans 
leur  domaine.  Klle  continue  à  former  un  petit  cercle  fermé, 
borstjuo  le  cultivateur  sort  de  chez  lui  le  dimanche,  c'est  pour 
aller  voir  un  proche  parent  dans  une  localité  voisine  ;  cela  suffi  t 
le  plus  souvent  à  son  besoin  de  relations  suivies  en  dehors  de 
sa  Société  de  coqueleux,  d'archers,  ou  de  musique. 

Kn  dehors  de  sa  famille,  il  a  un  ou  deux  amis  particuliers  ; 
pour  le  reste,  ce  sont  des  relations  souvent  empreintes  de  bonho- 
mie, mais  assez  banales.  De  famille  à  famille  les  rapports  sont 
rares;  on  se  connaît,  mais  on  n'éprouve  le  besoin  <le  se  réunir 
qu'en  des  circonstances  particulières  comme  un  mariage,  ou  lors 
des  fêtes  traditionnelles  comme  la  kermesse. 

On  comprend,  dès  lors,  que  l'étranger  cherchant  à  se  créer 
des  relations  rencontre  souvent  un  accueil  (|ui  le  déconcerte, 
car  il  recevra  une  douche  à  deux  degrés  :  i"  grâce  au  <<  parro- 
chisme  ",  de  l'ensemble  de  la  population;  2'  grAce  à  l'entretien 
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des  relations  amicales  par  branches  de  familles,  de  chacune 
d'elles  en  particulier.  Comme  le  notait  déjà  Dieudonné  ^  : 
«  Naturellement  froid  et  peu  communicatif  avec  ses  compatriotes, 
il  (le  Flamand)  l'est  bien  moins  encore  avec  les  étrangers,  c'est- 
à-dire  a,vec  les  hommes  qui  ne  sont  pas  de  la  même  ci-devant 
province  que  lui;  c'est  ce  qui  fait  dire  des  Flamands  qu'ils  ont 
de  l'aversion  pour  les  étrangers.  »  En  réalité,  il  n'en  est  rien; 
s'il  est  assez  difficile  d'obtenir  droit  de  cité  et  droit  au  foyer, 
c'est  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  organismes  ne  sentent  le 
besoin  d'apports  extérieurs;  une  fois  «  en  pays  de  connaissance  », 
l'accueil  fait  à  l'étranger  est  cordial;  il  faut  seulement  qu'une 
raison  se  soit  trouvée  de  faire  cette  connaissance,  car,  isolé  par 
le  climat  dans  son  home  et  dans  son  «  platz  »,  l'indigène  trouve 
dans  sa  famille  ou  avec  ses  voisins  des  ressources  suffisantes 
de  distractions  communes. 

L'action  sur  les  groupes  sociaiir  supérieurs.  —  Mais  le 
«  parrochisme  »,  développé  par  l'ensemble  des  conditions  de 
Lieu,  n'a  pas  réagi  seulement  sur  la  famille;  on  peut  noter  aussi 
certaines  répercussions  que  ces  groupements  élémentaires  ont 
exercées  les  uns  sur  les  autres  et  par  là  sur  les  organismes  so- 
ciaux qui  leur  sont  immédiatement  superposés.  Nous  n'aurons 
à  examiner  ici  que  celles  qui  dérivent  directement  du  lieu 
flamand.  Nous  négligerons  celles  résultant  du  commerce  et  de 
l'industrie,  et  qui,  du  reste,  ont  agi  de  façon  générale  dans  le 
même  sens. 

Les  causes  générales  ou  particulières  à  chaque  région,  qui  ont 
permis  la  dispersion  et  la  multiplication  des  domaines,  per- 
mettaient également  la  dispersion  et  la  multiplication  des 
petits  centres  d'attraction  que  sont  les  platz  et  les  petits  marchés 
régionaux.  Dans  chaque  région,  bien  rares  sont  les  points  dont 
un  avantage  naturel  devait  faire  de  façon  constante  un  centre 
de  groupement  plus  intense.  Ce  sont  des  facteurs  commerciaux, 
industriels,  ou  politiques,  qui  ont  momentanément  fait  de  tel 
ou  tel  de  ces  points  un  centre,  un  rayonnement  plus  puissant. 

1.    /.or.  ril.,  I,   107. 
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l»«'  là  le  grand  nombre  des  petites  villes  mortes  {Bruges,  Kui- 
nes.  Dixmude,  Ypres  par  exemple),  qui  se  sont  vues  déchues, 
dans  des  proportions  variables,  du  rang-  (|ue  le  commerce  ou 
l'industrie  leur  avaient  un  instant  assigné '.  Les  diffjTences  que 
présentent  sous  ce  rapport  les  diverses  parties  de  la  Flandre 
son/  régionales  et  non  locales.  Nous  ne  voyons  guère  que  Gand 
à  qui  sa  situation  au  continent  des  deux  plus  grands  cours  d'eau 
flamands  donne  une  prépondérance  naturelle  locale  incontes- 
table. Ailleurs,  grandes  vallées,  régions  des  plateaux  i  pays  de 
Lille  et  Courtrai),  il  est  régional,  et,  de  par  le  lieu,  sensible- 
ment le  même  pour  toute  la  zone  considérée.  Encore,  tant  qu'a 
duré  le  régime  de  la  fabrique  collective,  la  prépondérance  des 
régions  jouissant  d'un  avantage  naturel  a-t-elle  été  beaucoup 
moins  accentuée  que  depuis  l'avènement  de  la  grande  indus- 
trie moderne.  On  peut  donc  dire  que  les  causes  générales 
agissant  dans  chaque  région  tendent  :  \°  à  la  division  en  une 
série  de  petits  centres  assez  indépendants  les  uns  des  autres; 
•2"  à  leur  multiplication;  3°  à  leur  uniformité '.  L'industrie  et  le 
lommerce  créent  entro  ces  centres  des  rivalités  nées  de  la 
concunpnce.  Ce  sont  là,  on  le  conçoit,  des  conditions  médiocres 
pour  des  actions  continues  d'ensemble.  Politiquement,  cela  a 
considérablement  nui  à  la  Flandre,  comme  le  remarque  Guil- 
laume le  Breton'  :  «  Le  pays  qu'il  habite,    dit-il   en   parlant 

I.  De  là  reUe  variété  »Ie  divisions  politiques  et  administratives  signalée  par 
M.  Blinebard  au  début  de  son  ouvrage,  p.  1-2  et  surtout  :{  et  .'i. 

'.  l'our  sen  n-ndre  compte,  voir  l'étude  démographique  de  Jtlancliard,  loc.  cit.. 
\>.  tS'Jeti^uiv..  !iurlout  p.  499,  l»ien  que,  dapn-s  nous,  il  laille  faire  un  certain  nombre 
de  reterrcs  sur  ce  «[uelauteur  appelle  la  surpopulation.  La  densité  de  la  population 
••»l  cl  «era  sans  doute  longtemps  considérable  en  Flandre  et  ne  fera  qu'augmenter 
tant  que  Industrie  ira  croissant;  la  surpopulation  «-st  un  phénomène  arcideiilel 
*<  produisant  <|uand  les  moyens  d'existence  ne  sont  plus  en  rapport  avec  lenouibre 
lies  habitants;  dans  la  «tejtpe,  il  y  a  surfiopulation  des  qu  il  y  a  deux  tribus  trop  pro- 
thf:*  I  une  de  lautre.  Hien  que  la  dcuhile  dune  t«lle  région  soit  des  plus  faibles. 
1  auteur  nous  parait  parfois  ronfondri-  deux  séries  de  phéurtménes  :  la  densité  pré- 
«wc  il  trr»  grande  qui  a  existé  en  Flandre  sous  l'inlluenre  des  fat  leurs  éciinomiqaes 
et  de«  «onditions  de  lieu  et  les  crises  de  surpopulation  momentanée  qui  se  sont 
proJuiles  quand  re»  facteurs  susceptibles  de  variation  en  ont  .prouvé  d  un  |nu 
forte  set  surtout  d  un  peu  brusf|uei.  Nous  aurons,  du  reste,  ultérieunmint  a  n>venir. 
dans  la  transformation  des  lieu\  llamands,  sur  ces  phénomènes  sociaux,  et  d  en 
dunorr  IVxplicAlion  que  nous  «royons  la  véritable. 

3.  Cite  |«rUelarker,   llatonr  de  I  agriculture  flamande  en  France,  f.  44. 
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du  Flamand,  est  tellement  défendu  par  les  fossés  qui  entre- 
coupent les  routes  que  l'accès  est  difficile  à  l'ennemi,  de  sorte 
qu'il  ne  manque  pas  de  sécurité  lorsqu'il  évite  les  guerres 
civiles.  »  Aussi  a-t-il  souvent  été  dominé  par  des  maîtres  étran- 
gers dont,  sauf  à  la  sanglante  période  du  duc  d'Albe,  la  do- 
mination fut  en  général  douce.  C'est  qu'au-dessus  du  «  parro- 
chisme  »  que  nous  avons  décrit  se  superposait  l'insularisme 
générai  que  nous  avons  également  signalé.  Quand  la  dure 
leçon  de  l'expérience  montrait  de  façon  claire  la  concordance 
de  l'intérêt  général  et  de  l'intérêt  local,  le  Flamand  devenait 
capable  d'action  d'ensemble,  les  pouvoirs  publics  autonomes  ou 
étrangers  s'en  rendaient  généralement  compte,  et  avec  les  ar- 
chiducs Albert-Isabelle  s'établit,  dans  le  cadre  d'une  assez  large 
autonomie  locale,  un  ensemble  de  pouvoirs  publics  que  Von 
peut  considérer  comme  véritablement  issu  du  type  flamand 

Notons  toutefois  que,  de  par  l'action  du  lieu,  tous  ces  petits 
organismes  étaient  sensiblement  égaux.  Dès  lors  : 

1°  Un  sentiment  égalitaire  forma  le  fond  de  tous  les  orga- 
nismes politiques; 

2"  Un  pouvoir  central  put  facilement  les  dominer.  Aussi, 
comme  le  remarque  Pirenne,  le  pouvoir  comtal  prit-il  très 
vite  un  caractère  d'unité  inconnu  dans  le  reste  de  l'Europe 
féodale  ; 

3°  I/industrie  et  le  commerce  ayant  seuls  fini  par  rompre 
l'égalité  naturelle,  créée  par  le  lieu,  de  ces  groupements  élémen- 
taires de  cellules  sociales  et  par  faire  de  quelques-unes  des  villes, 
petites  ou  grandes,  celles-ci  dominèrent  toujours  concurrem- 
ment avec  le  pouvoir  central,  le  plat  pays,  tantôt  d'accord, 
assez  souvent  en  opposition  avec  ce  pouvoir,  mais  toujours  de 
la  façon  un  peu  étroite  que  leur  dictait  leur  parrochisme. 

Pour  résumer  en  une  formule  le  caractère  que  l'Isolement 
flamand  doit  aux  répercussions  parfois  contradictoires  engen- 
drées par  les  dillcrents  facteurs  provenant  des  diverses  variétés 
de  lieu  flamand,  nous  croyons  pouvoir  le  définir  :  Isolement  de 
la  famille  en  domaine  aggloméré  avec  influence  intense  du 
voisinage. 


► 


III 

LE  LIEU  NON  TRANSFORMÉ 
I.   —   LE    LIEU    PRIMITIF   ET    LES    PRODUCTIONS    SPONTANÉES. 

Maintenant  que  nous  avons  dégagé  les  influences  les  plus  gé- 
nérales des  diverses  régions  flamandes,  il  convient  d'examiner 
les  productions  spontanées  qu'y  trouvèrent  les  premiers  êtres 
humains. 

!•  Productions  spontanées  des  dunes.  —  Les  sables  des  dunes 
sont  presque  stériles;  la  plante  la  plus  caractéristique  est  une 
graminée  pourvue  de  longues  racines  rampantes  qui  consoli- 
dent le  sable  mouvant,  et  que  l'on  appelle  oyat.  Par  place,  dans 
les  dépressions,  s'il  y  a  un  peu  d'humidité,  on  trouve  de  la 
mousse,  de  l'herbe  maigre,  de  arbrisseaux  et  des  saules. 

Nous  avons  vu  à  quoi  cette  région  doit  de  n'être  pas  complè- 
tement déserte  et  même  d'avoir  été,  par  suite  de  sa  sécheresse 
relative,  une  des  premières  habitées.  Ce  sont  presque  les  condi- 
tion» de  la  lande  du  Lunebourg  et  de  la  Campine.  Seulement 
ici  la  région  ne  constitue  qu'une  bande  littorale  de  quelques 
kilomètres  à  peine  de  largeur,  l/animal  le  mieux  adapté  à  ces 
pâturages  maigres  et  peu  abondants,  est  le  lapin.  Aujourd'hui 
rncon*.  le  lapin  sauvage  pullule  dans  les  dunes,  malgré  le  dé- 
veloppement de  la  population  et  la  chasse  active  et  séculaire 
dont  il  est  l'objet.  Aussi,  au  moyen  Age,  il  arriva  plusieurs  fois 
que  les  comtes  de  Flandre   propriétaires,    en  qualité  de  sei- 
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g-neurs  de  la  terre  des  lieux  vacants,  durent  permettre  aux  ri- 
verains de  détruire  ces  animaux  qui  dévastaient  leurs  récoltes  ^. 
Aujourd'hui  de  grandes  portions  des  dunes  sont  louées  à  des 
sociétés  de  chasse  avec  la  charge  de  détruire  annuellement  un 
nombre  suffisant  d'animaux. 

Il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors,  que  les  premières  populations 
qui  aient, peuplé  ces  régions  aient  reçu  le  nom  de  Caninufates 
Ceux-ci,  de  même  origine  que  lesBataves^,  habitaient  dans  leur 
île  dans  le  voisinage  de  la  mer,  ce  qui  correspond  bien  à  la 
partie  dimière  de  la  région  littorale  dont  on  a  signalé  l'existence 
du  cap  Gris-Nez  à  l'Elbe  ;  il  est  certain  que  des  types  sociaux 
analogues  et  probablement  de  même  origine  ethnique  ont  dû 
occuper  toute  celle-ci,  car  leur  nom  qui  viendrait  '  du  Scandinave 
kaniiia  (lapin)  ^i  fœda  (élever),  nourrir  et  qui  signifiait  garen- 
niers,  se  retrouve  dans  le  sobriquet  de  Conynsceers,  mangeurs 
de  lapins,  attribué  de  temps  immémorial  aux  Dunkerquois  '^ 

On  le  voit,  la  simple  récolte  est  encore  en  grande  partie  mai- 
tresse  de  cette  zone.  Cela  explique  comment  cette  région  peu 
transformable,  a  été  l'une  des  plus  anciennement  habitées. 
Quelques  familles  clairsemées  pouvaient  y  trouver  une  subsis- 
tance facile  :  a)  par  l'exploitation  du  mouton  et  de  quelques  têtes 
de  gros  bétail  sur  les  pâturages  des  pannes  ou  salines;  b)  par 
la  pêche  côtière  ;  c)  par  la  chasse  aux  lapins  et  aux  oiseaux  de 
mer  et  de  passage.  Comme  tous  les  territoires  vacants,  les  par- 
ties intransformées  des  dunes  appartiennent  à  la  Communauté, 
aujourd'hui  à  l'Ktat,  anciennement  aux  comtes  de  Flandre; 
seules  les  parties  cultivées  sont  appropriées. 

2°  Les  productions  spontanées  du  Noordland.  —  En  s'éloignant 
de  la  côte,  le  sol  s'abaisse  peu  à  peu,  et  l'on  arrive  bientôt  à  une 
altitude  qui  ne  dépasse  pas  celle  de  la  mer  et  qui  parfois  lui 
est  inférieure.  Sans  doute,  les  dunes  protègent  ces  terres  basses 
contre  l'invasion  marine,  mais  sans  les  digues  qui  les  consoli- 

I.  Blanchard,  loc..cU.,\>.  2*23. 
1.  Tacite,  liv.  IV,  cap.  15. 

3.  Van  (len  Bogacrt,  Hccherches  sur  l'histoire  primitive  des  Belges.  Bruxelles, 
iyo3,  j).  :>(5. 

4.  Dcrode,  Œuvres  dunkerq noises,  l.  III,  p.  23-30. 
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(lent,  la  mer,  lor>  des  forles  marées,  pourrait  pénétrer  par 
places,  et  tout  submerger.  Ainsi,  sans  les  efforts  de  l'horame,  la 
rone  des  polders  ne  serait  qu'une  vaste  lagune,  tout  au  plus 
un  vaste  marais  tourbeux. 

Kn  effet,  tout  le  sous-sol  do  cette  région,  comme  du  reste 
celui  des  dunes,  est  formé  de  tourbe  résultant  de  la  décompo- 
sition de  joncs,  de  mousses,  de  typhes  et  de  prêles*.  A  l'aurore 
de  l'histoire,  ces  lagunes  sont  plus  ou  moins  envasées  et  les 
Homains  se  demandent  si  le  pays  "  appartient  jï  la  Terre  ou  à 
l'Kau  ».  «  Le  pays  des  Ménapions,  dit  un  rhéteur  gaulois-  A 
Constance  Chlore,  qui  mérite  peu  le  nom  de  \a.  terre,  mais  est 
tellement  imbibé  par  les  eaux  que,  non  seulement  dans  la 
|>artie  marécai;euse  il  cède  aux  efïorts  et  se  dérobe  sous  nos 
pieds,  mais  que  dans  les  endroits  même  où  il  parait  le  plus 
ferme,  il  frémit  sous  les  pas  et  semble  flotter  sur  les  abî- 
mes'!... ».  Ce  pays  n'était  guère  habité.  Il  était  sans  doute 
exploité  par  les  populations  des  dunes,  celles-ci  formant  une 
série  d'Iles  allongées,  séparées  de  la  terre  ferme  par  les  maré- 
cages dont  nous  venons  de  parler.  Les  populations  de  l'époque 
romaine  semblent  avoir  vécu  sur  ce  sol  tourbeux  qui,  au  début 
du  vi'siècle,  futvisitépar  la  mer,  ce  qui,  pour  un  temps,  reporta 
la  c<Me  vers  l'intérieur  des  terres  ;\  la  limite  de  la  Flandre  inté- 
rieure. Pour  se  représenter  sa  conliguration  à  cette  époque,  il 
faut  submerger  tout  ce  qui  a  été  gagné  sur  l'eau,  les  polders  de 
la  Flandre  de  Calais  à  Anvers,  ceux  de  la  Hollande  et  de  la 
Frise,  et  les  Maj-sciien.  A  une  distance  variable  du  rivage,  une 
série  dlles  sablonneuse  occupant  la  place  des  dunes  actuelles  de 
la  Flandre,  de  la  Zélaiide  et  de  la  Hollande,  et  se  prolongeant 
par  l'archipel  frison,  celui-ci  encore  aujourd'hui  séparé  du 
continent  par  les  uadden  (bas-londs  vaseux). 

Cj's  marécages  étaient  peu  habitables,  même  là  où  la  terre 
était  assez  ferme  :  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  la  lièvre  palu- 
déenne était  le  fléau  des  polders;  de  plus,  l'eau  était  insalubre 

I.  BUndunl.  Inc.  rtl.,  p.  ilo. 
'    Cil^  par  nUnrhird,  |>.  145. 
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et  souvent  saumâtre.  Aussi,  on  peut  affirmer  qu'ils  étaient 
exploités  par  les  insulaires  des  dunes,  et  les  habitants  des  bords 
de  la  Flandre  intérieure  auxquels  ils  donnaient  un  supplément 
de  ressources  :  chasse  aux  oiseaux  aquatiques,  pêche  à  certains 
endroits,  enfin  extraction  delà  tourbe  pour  le  chaufîage  et  le  sel^ 

3°  Les  productions  spontanées  du  Hoiitland  sablonneux.  — 
Le  Houtland  sablonneux  est  une  des  régions  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  Flandre.  Depuis  Anvers  jusqu'à  Bruges  et  Dix- 
mude,  elle  est  bornée  au  nord  par  les  polders;  au  sud,  elle 
s'arrête  à  peu  près  aux  vallées  de  l'Escaut  et  à  la  Lys;  à  l'ouest 
enfin,  elle  est  bornée  par  la  Flandre  argileuse. 

Le  sol,  sablonneux  et  peu  fertile,  est  humide,  grâce  à  la  pré- 
sence dans  le  sous- sol  d'une  certaine  proportion  d'argile  ou 
de  tuf.  Aussi  ce  n'est  pas  la  lande  souvent  aride  de  la  Campine 
ou  du  Lunebourg,  mais  la  lande  parsemée  de  bois  de  pins  qui 
composait  principalement  le  lieu  naturel.  Les  productions  spon- 
tanées de  cette  région  ne  pouvaient  donc  consister  qu'en  pâtu- 
rages maigres  pour  moutons,  en  gibier,  et  en  quelques  fruits 
sauvages.  Les  clairières  étaient  habitées  dès  l'époque  néolithique 
car  on  a  trouvé  des  haches,  des  grattoirs  et  des  flèches  en  pierre 
polie.  Sur  les  tertres  situés  entre  Thourout,  Roulers  et  Thielt 
(Lichtervelde^  Pitthem,  Ardoye  et  Gits)  et  aussi  à  Ter  heest,  sur 
le  territoire  de  la  forêt  d'Houthulst.  Ces  populations  préhisto- 
riques vivaient  surtout  de  chasse,  et  sans  doute  un  peu  de 
cueillette,  auxquels  ils  ajoutèrent  peut-être  une  culture  rudi- 
mentaire  et  en  tous  cas  un  art  pastoral  pauvre.  Il  existe  encore 
à  l'heure  actuelle  des  hameaux  peuplés  d'une  race  spéciale  et 
qui  sont  situés  dans  les  clairières  entre  Bruges  et  Gand  (à 
Ryvers,  Cleite,  Aelterhoeksken).  Le  hameau  de  Ter  heest  dont 
nous  parlons  plus  haut  est  également  peuplé  de  gens  de  cette 
race,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Jiosschkerle  (habitants 
des  bois).  Knfin  les  Bosschkerle  ont  londé  une  colonie  urbaine  à 
Roulers  où  ils  peuplent  le  faubourg  de  Nieuwe  Markt  2. 

1.  rVsl  (les  cendres  (l(t  la  lotirhc  que  les  sauniers  nicnapicns  extrayaient  le  sel. 
Blanchard,  toc.  cit.,  p.  292). 

2.  Blanchard,  toc.  cit.,  p.  475. 
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k"  Les  productions  spontanées  du  tioutland  argileux.  —  I^ 
Flandre  argileuse  est  bornée  au  nord  par  les  Polders,  dej)uis 
Saint-Omer  jusqu'à  Bergiies  et  Dixraude.  A  l'est  par  la  Flandre 
sablonneuse  de  Oixnuide  à  Roulers  et  Waereerhem  sur  la  Lys; 
au  sud  par  la  vallée  de  la  Lys  et  à  l'ouest  entre  Aire  et  Saint- 
Ouier  par  la  région  crétacée.  A  l'état  spontané,  c'était  un  pays 
«ssenliellement  forestier  couvert  de  chênes,  d'ormes,  de  peu- 
pliez; son  sol  sablo-argileux  et  un  peu  frais  est  eu  effet  fort 
favorable  à  la  végétation  arborescente.  Par  place,  cette  lorôt 
était  parsemée  de  clairières  formées  de  collines  sablonneuses 
s'échelonnant  le  long  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  bassin 
de  la  Lys  et  de  celui  de  l'Yser.  Dans  le  pays,  ces  collines,  dont 
la  plus  élevée  n'atteint  pas  150  mètres  d'altitude,  porte  le 
nom  de  <«  Monts  >,  parce  qu'elles  surgissent  soudain  de  la  plaine 
plate  qui  les  environne.  Ce  sont  :  le  mont  Cassel,  le  mont  des 
(.ats  (où  les  trappistes  ont  un  établissement),  le  mont  Noir,  le 
mont  Houge,  le  mont  Kemmel,  au  sud  d'Ypres,  etc.  A  r<^poque 
néolithique,  ces  collines  étaient  les  seuls  endroits  habités'.  Là  se 
trouvait  sans  doute  une  population  de  Bosschkerle  vivant  des 
ressources  des  forêts  du  Houtland  (chasse  au  gibier,  élevage  de 
jiorcs,  cueillette  et  peut-être  d'une  culture  rudimentairc  sur  les 
collines  qui  formaient  comme  des  espèces  d'oasis).  Nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  ces  Bosschkerle  comme  leurs  frères  de 
la  région  sablonneuse  se  .sont  également  transformés  en  petits 
fabricants  colporteurs. 

y  Les  vallées.  —  Le  sol  des  vallées  est  formé  dalluvions 
très  fertiles;  c'est  pourquoi,  ainsi  (ju'Kdmond  Demolins  l'indi- 
quait, elles  ont  été  le  lieu  primitif  et  privilégié  des  races  vivant 
de  la  culture.  En  Flandre  particulièrement,  les  alluvions  flu- 
viales sont  abondantes,  la  faible  pente  facilitant  les  dépôts.  Par 
contre,  le  |>eu  de  relief  du  sol  et  l'envasement  rapide  forcent 
les  rivières  à  s'élaler;  les  vallées  sont  donc  relativement  larges, 
peu  profondes,  souvent  inondées  et  marécageu.ses. 

C'est  pourquoi,   à  l'époque  néolithique,   les  populations  des 
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vallées  ont  installé  leurs  habitations  sur  des  palaffiles,  c'est-à- 
dire  sur  des  plates-formes  soutenues  par  des  pieux  enfoncés 
dans  la  tourbe.  On  a  trouvé  des  palaffites  dans  certaines  des 
vallées  flamandes  dans  celles  de  la  Deule  à  Houplin,  dans  celles 
de  TEscaut  à  Audenarde',  etc. 

6°  Les  plateaux.  —  Au  sud  de  la  Lys  et  de  l'Escaut  on  trouve 
des  plateaux  à  sol  limoneux  et  fertile  et  un  sous-sol  argileux, 
qui  va  rejoindre  au  sud,  vers  Tournai  et  Ath,  les  plateaux  éga- 
lement à  sol  limoneux,  mais  à  sous-sol  calcaire  de  la  Wallonie. 
A  l'état  spontané,  tous  ces  plateaux  étaient  boisés  et  pouvaient, 
comme  le  Houtland,  être  exploités  par  la  chasse  et  un  peu  de 
cueillette.  Aussi  y  retrouvons-nous  nos  Bosschkerle.  Ils  ont 
été  refoulés  vers  les  parties  marécageuses  et  les  collines  par  les 
cultivateurs  des  vallées,  et  ils  se  maintinrent  longtemps  dans 
les  parties  les  plus  infertiles.  En  1846  2,  on  signalait  dans  les 
collines  de  Renaix,  encore  complètement  boisées,  la  présence 
d'une  population  spéciale,  hostile  à  la  fois  aux  Wallons  et  aux 
Flamands  vivant  de  rapines  et  de  crimes. 

II.    —    LES    TYPES    SOCIAUX    QUI   NE   MODIFIÈRENT   PAS    LE   LIEU 

PRIMITIF. 

Les  POPULATIONS  primitives.  —  Au  cours  de  l'examen  auquel 
on  vient  de  se  livrer  sur  les  facilités  d'établissement  otfertes 
par  les  différents  variétés  du  lieu  flamand,  on  a  été  plusieurs 
fois  amené  à  signaler  l'existence  d'îlots  de  population  semblant 
différer  assez  sensiblement  des  types  sociaux  courants.  C'est 
qu'en  effet,  comme  on  a  pu  le  constater,  le  lieu  primitif,  tout 
en  ofl'rant  un  certain  nombre  de  ressources  spontanées  permet- 
tant d'y  vivre,  n'était  un  pays  ni  très  riche,  ni  très  engageant. 
Pour  eu  opérer  la  transformation  il  fallait  une  population  ayant 
acijuis  dans  un  précédent  habitat  des  ressources  et  des  connais- 
sances qui  ont  fait  défaut  aux  tout  premiers  occupants  du  sol 

1.  lilaiidiard,  lue.  cit.,  p.  476. 
?..  Ihid.,  p.  :J39. 
3.  Ilnd.,  p.  3:i9. 
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l't  il  est,  somme  toute,  assez  plausible  qu'à  côté  des  descendants 
de  ceux  qui  opérèrent  cette  ti'ansformati«)n  ayant  pu  dominer 
les  conditions  du  lieu,  on  puisse  retrouver,  au  moins  par  en- 
droits et  surtout  là  où  la  transformation  s'est  opérée  le  plus 
lentement,  des  desrendants  directs  des  populations  qui  ont  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  large,  subi  sans  la  modifier  l'action 
du  lieu  primitir. 

Il  faut  en  effet  ne  pas  pei-dre  de  vue  que  les  derniers  «  vclden  » 
n'ont  disparu  qu'au  milieu  du  xix'"  siècle',  tant  la  lutte  contre  la 
nature  était  en  certaines  circonstances  difficile.  Il  est  donc  resté 
presque  jusqu'à  nos  jours  de  véritables  «  réserves  »  où,  en 
«'•voluant  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  des  éléments 
primitifs  pouvaient  se  maintenir.  Aussi  est-ce  près  de  ces  Velden 
ou  près  dos  rares  massifs  forestiers  qui  subsistent  en  Flandre  : 
Forêt  d'Mouthulst  et  de  Nieppe,  etc.,  qu'on  rencontre  les  der- 
niers vestiges  de  ces  populations  encore  distincts  des  éléments 
venus  postérieurement. 

C'est  pounjuoi  ils  ont  été  connus,  jusqu'à  leur  disparition  au- 
jourd'hui à  peu  près  complète,  sous  le  nom  significatif  de 
Bosschkerle,  hommes  libres  des  bois.  Mais  sont-ils  réellement 
les  seuls  descendants  des  populations  n'ayant  pas  transformé 
le  lieu?  Cela  est  peu  probable.  Des  populations  lacustres,  on  l'a 
vu,  ont  occupé  les  vallées  flamandes.  .\  la  lumière  de  la  .science 
sociale  qui  a  si  bien  établi  la  différence  des  formations  entre  le 
pasteur  déchu  dans  la  chasse  et  le  pécheur  cultivateur,  nous 
pouvons  proposer  cette  hypothèse  que  deux  types  sociaux  dis- 
tincts ont  pu  exister  sur  le  Lieu  primitif  flamand  tel  (|u'il  ressort 
de  l'analyse  qui  en  a  été  faite  :  1"  dans  les  parties  boisées  des 
Houtlands  et  les  plateaux),  les  pasteurs  chasseurs;  2"  dans  les 
vallées  et  sur  le  littoral,  des  pécheurs  cultivateurs.  La  trace  des 
premiers  est  facilement  reconnaissable.  nous  Tavous  vu.  P.irmi 
les  seconds,  il  faut  distinguer  :  les  pêcheurs  cultivateurs  du 
littoral  ont  encore  de  nombreux  représentants  et,  chez  eux.  la 
pW'dominance  du  travail  de  pèche  sur  le  travail  de  culture  fait 

I.  nUorh«rd.  loc.  cil.,  p.  332  rt  ^oir.;  le  veld  est  la  torre  m  friche  et  inculliva- 
ble.  c'est  Irseo*  que  ce  mot  a  dans  If  s  colonies  néerlandaiseii  de  l'Afrique  du  Sud. 
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qu'ils  ont  en  partie  subi  le  lieu  sans  le  transformer;  leur  trace 
est  donc  aussi  très  facile  à  suivre  ^  Pour  le  pêcheur  cultivateur 
des  vallées,  la  chose  est  moins  aisée;  ici  le  travail  de  culture  de- 
vait progressivement  l'emporter  sur  le  travail  de  pêche.  Il  en 
résultait  une  élévation  du  type  social  qui,  d'une  part,  lui  a 
permis  de  prendre  une  certaine  part  à  la  transformation  du  lieu 
et  qui,  d'autre  part,  le  prédisposait  à  se  fusionner  avec  des  élé- 
ments supérieurs  s'il  en  survenait;  dans  l'étude  de  la  transfor- 
mation du  lieu,  on  verra  les  raisons  qui  rendent  très  vraisem- 
blable l'existence  de  populations  de  ce  type  social  dans  les 
vallées  et  leur  mélange  avec  d'autres  éléments  d'un  rang  social 
encore  plus  élevé. 

Tant  que  le  sol  fut  disponible  on  comprend  que  les  Bossehkerle 
aient  pu  subsister  en  petites  communautés  isolées,  s'appuyant 
sur  les  ressources  spontanées  du  lieu.  Ils  vivaient  de  travaux  de 
simple  récolte  (chasse,  pêche,  cueillette),  surveillance  du  pâtu- 
rage de  quelque  maigre  bétail  et  peut-être  de  quelque  culture 
rudimentaire.  Mais,  à  mesure  que  des  groupes  de  formation  so- 
ciale plus  avancée  colonisaient  le  pays  et  appropriaient  le  sol, 
force  leur  était  de  reculer  dans  les  parties  les  plus  pauvres  et 
dans  les  parties  du  pays  les  moins  transformables.  C'est  dans 
le  massif  ardennais  que  l'on  retrouve  le  plus  le  nom  de  lieux 
correspondant  à  une  signification  en  dialecte  lapon-,  et  c'est 
aussi  dans  cette  région  que  l'on  rencontre  le  plus  de  ces  petits 
hommes  bruns ',  que  certains  anthropologistes  croient  devoir 
rattacher  à  une  origine  laponne.  Us  y  formaient  naguère,  dans 
le  pays  liégeois,  la  moitié  de  la  population.  Kn  dehors  du 
massif  ardennais,  les  Bossehkerle  se  rencontre  également  dans 
le  lloutland  flamand.  Là  aussi,  l'élément  brun  y  forme  entre  le 
tiers  et  le  quart  de  la  population. 

A  mesure  que  le  pâturage  naturel  allait  diminuant  par  suite 
de  l'appropriation  du  sol  par  les  races  cultivatrices,  le  Lapo- 


1.  Nous  ne  nous  en  occuperons  toutefois  pas  dans  ia  présente  élude,  car,  chez  ce 
type,  la  culture  n'est  qu'une  occupation  accessoire. 

2.  Van  (len  Uogaort,  toc.  cit.,  \>.  'i\. 

3.  Reclus,  loc.  cil.,  p.  7'.). 
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noïde,  incapable  de  se  plier  sérieusement  à  la  culture  voyait 
tlécroltre  ses  ressources  et  devait  ou  déchoir  dans  la  chasse,  ou 
trouver  d'autres  moyens  d'existence.  Avant  d'examiner  quels 
ils  furent,  il  convient  de  le  décrire  d'après  les  auteurs  qui  ont 
[Ui  r«>hserver  vers  le  milieu  du  \ix'  siècle.  Voici  le  portrait 
<|u"en  trace  l'un  d'eux  '.  «  Lhahitant  des  parties  boisées  est 
farouche,  indomptable,  irrcgulier  au  travail^  peu  sociable, 
nullement  économe^  violent  à  toute  occasion;  dans  les  moindres 
querelles  il  fait  usage  du  couteau,  se  bat  pour  le  plus  futile 
prétexte;  s'il  a  le  dessous,  ses  amis  prennent  fait  et  cause  pour 
lui;  on  a  vu  des  hameaux  en  venir  aux  mains  à  jour  fixe;  haines 
séculaires  de  village  à  village.  -  Il  est  petit,  trapu,  ramassé 
sur  lui-même,  brun  de  peau,  leste  et  nerveux.  Au  moral,  bra- 
connier, haineux,  vindicatif,  sans  scrupule,  mais  non  sans  reli- 
gion, fort  exact  à  la  messe,  mais  en  révolte  constante  avec  la 
société.  Le  progrès  est  pour  lui  lettre  morte,  son  existence  est 
misérable,  la  plupart  n'ont  jamais  couché  dans  un  lit  ;  ils  font 
un  trou  dans  le  sol,  et  entassent  des  feuilles  sèches  dessus.  » 
««  Tous  ont  des  chiens,  et  (juels  chiens!  Ils  les  font  coucher  avec 
eux  pour  se  réchauffer  l'hiver;  dans  presque  toute  la  plaine, 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  Bosschkerle  (homme  libre  des 
bois)  :  on  les  redoute  surtout  les  années  malheureuses,  quand  la 
misère  les  talonne  ;  une  mauvaise  récolte  de  pommes  de  terre  a 
pour  eux  des  résultats  aussi  funestes  qu'en  Irlande;  le  Bossech- 
kerle  perd  alors  les  rares  notions  du  juste  et  du  bien  qu'on  a 
pu  lui  im-ulquer.  Heureusement  cette  atroce  misère  ne  s'étend 
pas  à  tout  le  pays,  on  peut  môme  dire  qu'elle  est  localisée  dans 
la  partie  boisée  des  Flandres.  » 

Keclus,  de  son  côte,  note-'  que,  dans  la  vallée  de  la  Meuse, 
dans  le  llainaut  et  aussi  en  Flandre  :  «  on  remarque  fréquem- 
ment des  femmes  à  la  peau  jaunAtrc,  aux  cheveux  et  aux 
ycuv  n<)ii>.    nu  front   étroit    et  proéminent.   A   I.i   tii^urc  large 


I.  Ilavani,  t.n  Flandre,  p.  94. 

1.  Ce»l  |>ourquoi  on  a  élé  oMigé  de  renoncer  a  »«nir  faif  tirer  la  »orl  au  rhel- 
Hea  de  U  circooiicri|>lion.  à  c«iim>  des  rix<>H  i|ui  en  rétultnienl  entre  village*. 
a.  Recla*.  toc.  cit..  p.  77. 
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et  de  très  petite  taille.  On  ne  peut,  à  la  vue  de  ces  êtres  étran- 
ges d'aspect,  échapper  à  l'idée  qu'on  se  trouve  en  face  d'une 
autre  race  ».  Et,  d'après  le  même  auteur,  M.  Huyttens  signale, 
dans  la  Flandre  gantoise,  «  plusieurs  groupes  de  tribus 
restant  à  l'écart  des  autres  habitants  et  se  distinguant  par  une 
taille  moins  élevée,  les  cheveux  généralement  noirs,  les  yeux 
bruns,  plus  d'entrain,  (T emportement,  de  gaieté,  un  moindre  es- 
prit de  suite  ».  A  Zeele  (Flandre  orientale),  on  les  connaît  sous 
le  nom  de  Burjongs  (valets  de  ferme),  ils  sont  colporteurs  pour 
la  plupart  et  parlent  un  argot  très  différent  du  patois  local. 
D'après  le  préfet  Dieudonné  ',  rien  n'était  plus  commun  autrefois 
en  Flandre  que  les  batailles  à  coup  de  couteau  :  cette  coutume 
était  tellement  dans  les  mœurs  du  pays  qu'un  particulier  ne 
sortait  jamais  de  chez  lui  sans  être  muni  d'un  couteau  pointu 
non  pliant  et  à  gaine,  qu'il  portait  dans  sa  poche  le  long  de  sa 
cuisse.  Deux  hommes,  même  amis,  entraient-ils  dans  un  ca- 
baret pour  boire  ensemble,  leur  premier  soin  était  de  tirer 
leur  couteau  pointu  et  de  le  ficher  dans  la  table,  perpendiculai- 
rement chacun  devant  soi  et  très  souvent  on  ne  se  séparait  pas 
sans  s'être  ensanglanté  avec  ces  armes  assassines.  » 

N'est-ce  pas  pour  ainsi  dire,  trait  pour  trait,  le  portrait  de  la 
race  issue  des  «  arrière-grands-parents  »  que  nous  trace  l'Edda 
dans  le  chant  de  Rig  -.  «  Quand  le  fils  naquit,  on  l'appela  l'es- 
clave (ThroH),  il  était  noir  de  peau...  Quand  il  fut  devenu  fort, 
son  occujjation  était  de  travailler  Vécorce,  de  faire  des  paquets 
de  branchage,  et  de  \gs  jjorter  à  la  maison.  Une  femme  errante 
se  présenta  en  ce  lieu,  la  plante  de  ses  pieds  était  meurtrie,  ses 
bras  brûlés  par  le  soleil,  son  nez  déprimé,  elle  s'appelait  la 
servante  ». 

De  leur  union  sortit  la  race  des  esclaves  ;  le  nom  de  leur  fils 
et  de  leur  fille  sont  significatifs  :  «  le  sombre,  le  grossier,  le 
qui'.relh'ur,  la  lente,  etc..  Leurs  occupations  sont  do  faire  des 


I.  Loc.  cil.,  p.  2J2. 

'.!.  De  Tourville,  Histoire  de  lu  formation  parliculariste,  p.  24  cl  25.  Cet  auteur 
pn'tend  que  ce  sont  les  KinnoÏA,  mais  le  Finnois  cultivateur  m  nous  parait  pas  avoir 
tUi  tloniicr  un  type  aufi.si  (l('|)riiné. 


LK    LIKl'    NON   TRANSrORMK.  i  i 

/la/rs,  d'épandrc  l'engrais  sur  les  champs,  de  soigner  les  porcs, 
<lr  :;;irderles  chèvres,  d'extraire  la  tourbe  ». 

Bien  que  ce  portrait  de  i'Edda  date  d'un  ou  plusieurs  raiiie- 
naii*es;  il  est  encore  vrai  en  grande  partir.  Lorsque  le  peuple- 
ment du  pavs  les  força  à  rechercher  d'une  autre  façon  les 
ressources  (juc  ne  leur  procurait  plus  la  simple  récolte,  les 
éléments  les  plus  honnêtes  se  tirent  en  effet  travailleurs  tem- 
poraii-es,  petits  fabricants,  colporteurs;  les  autres  se  mirent  k 
exploiter  de  diverses  manières  les  populations  sédentaires  plus 
laborieuses  ou  exercèrent  des  métiers  plus  ou  moins  avouables 
(fraudeurs)  plutôt  que  de  se  plier  à  la  culture.  C'est  ce  que 
résument  bien  des  légendes  des  Nuttons  et  dos  Sotais  relatives 
aux  fractions  de  ces  populations  restées  dans  les  massifs  boisés 
(les  grandes  forêts  charbonnières  ardennaiscs. 

Les  appellations,  en  effet,  semblent  avoir  en  dialecte  lapon 
une  siarnilication  possible  :  Nuiton  correspondrait  à  Noittt,  sor- 
cier, et  Sotai  à  Seile,  idole,  fétiche  * . 

Les  lapons  se  disent  encore  sorciers...,  ils  étaient  petits,  très 
actifs  et  très  intelligents,  serviables,  mais  vindicatifs,  quand 
on  les  molestait.  Ce  sont  encore  les  traits  des  Lapons  de  nos 
jours.  Le  trait  le  plus  caractéristique  des  légendes  qui  les  con- 
cerne est  ([u'ils  raccommodaient  «  les  objets  de  mrnage,  que 
les  gens  de  la  contrée  déposaient  à  l'entrée  de  leurs  tannières  ; 
ils  ne  jetaient  de  sort  qu'à  ceux  qui  les  avaient  trompés  en  ne 
leur  donnant  pas  le  boisseau  de  grain  auquel  ils  avaient  droit. 
Alors  c'étaient  des  vengeances,  le  bétail  s'alanguissait,  l'eau 
lie  la  fontaine  se  corrompait,  un  sort  était  jeté  (?)  sur  la  maison 
tlu  téméraire-  ».  On  saisit  bien  ici  les  principaux  traits  du  ca- 
ractère du  Laponoïde,  forcé  d'abandonner  la  simple  récolte; 
autant  qu'il  le  pourra,  il  choisira  les  occupations  qui  s'en  rap- 
procheront le  plus,  bilcheronnage.  petite  fabrication  i.ssue  de 
la   f(»rèl     sabotier,  fabricant   de   balais  ou  d'allumettes)  ou  du 


I.  Van  .1.  n  lu.aâprl,  loc.  ci/.,  p.  21.  Voir  aussi  HpcIuî,  t.  V,  |».  Ii<i.  qui  r.ip|»orle 
pour  U  Sui-df  (ICA  léitendcft  analogues  relaUres  aux  Lapons.  Voir  aufsi  p.  I5'J  ce 
quXairnl  les  Seileh. 

}    l.cinonni«r,  La  Betfi^me,  collocl.  du  Tour  du  momie.  XUX,  p.  362. 
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marais  (détourbage),  garde  de  troupeaux,  travail  momen- 
tané de  cueillette,  émigrations  temporaires  soit  pour  écouler  le 
produit  de  son  travail  (colportage),  soit  pour  les  travaux  agri- 
coles de  simple  récolte  :  moissons,  cueillette  de  houblon,  etc.; 
exploitations  des  populations  sédentaires  par  la  crédulité  et  la 
terreur  (sorcellerie  et  mauvais  gré);  enfin,  en  Flandre,  grâce  à 
la  proximité  de  la  frontière,  la  fraude  ;  c'est  dans  ces  diverses  oc- 
cupations qu'on  va  trouver  le  descendant  de  notre  Laponoïde.  Il 
est  assez  utile  d'insister  un  peu  sur  ce  type  ;  car,  par  préjugé, 
envie,  parti  pris  politique  ou  religieux,  on  a  assez  souvent  été 
porté  à  attribuer  au  véritable  type  flamand  les  traits  qui  appar- 
tiennent, au  contraire,  en  propre  à  cet  élément  inférieur  de 
la  population,  et  c'est  ainsi  que,  par  des  généralisations  hâtives, 
beaucoup  d'ouvrages  dénigrent  injustement  ou  exaltent  outre 
mesurëila masse  des  habitants  de  la  Flandre. 

Le  Laponoïde  et  le  chien.  —  On  a  vu,  dans  la  description  gé- 
nérale qui  a  été  faite  plus  haut,  que  le  compagnon  presque 
inséparable  du  Bosschkerle  était  le  chien.  Dans  les  diverses 
professions,  licites  ou  non,  que  la  nécessité  le  force  à  entrepren- 
dre, il  l'utilise  de  mille  manières.  Le  chien  du  fraudeur  flamand 
est  célèbre,  et  c'est  lui  qui  a  le  grand  rôle  ^  dans  la  fraude  ;  par 
contre,  il  a  engendré  le  chien  de  douanier,  ancêtre  du  chien  de 
police,  dont  la  police  de  Gand  a,  du  reste,  été  la  première  à  faire 
un  usage  régulier.  Le  colporteur  emploie  également  le  chien  à 
porter  sa  charge  ou  à  traîner  sa  charrette  ;  le  gagne-petit  à  tour- 
ner son  outil;  la  laitière  bruxelloise  à  traîner  sa  charrette  au 
lait  ;  le  tisserand  à  la  main  à  rapporter  sa  pièce  de  tissu  finie  ou 
à  aller  chercher  la  matière  première  que  lui  remet  son  patron. 
C'est  sans  doute  de  lui  que  le  cultivateur  a  pris  l'idée  de 
faire  battre  son  beurre  par  l'intermédiaire  d'une  grande  roue 
à  clairevoie  où  le  malheureux  chien  tourne  comme  un  écu- 
reuil. 

Dieudonné'*,  enfin,  prétend  qu'au  début  du  xix"  siècle,  il'fut 
môme  question   d'établir  entre  Lille  et   Tournai  une  diligence 

1.  Lemorinicr,  loc.,ciL,  M,  p.  273. 
1.  Loc.ciL,  l.  I,  i).G'22  et  23. 
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qui  eût  été  traînée  par  huit  chiens  ;  à  la  glace  près,  on  se  croi- 
rait en  Alaska. 

D'après  une  notice  publiée  par  une  société  fondée  en  Belgique 
pour  ramélioration  du  chien  de  trait,  on  lit  :  «  Dans  ce  pays  et 
les  pays  septentrionaux  ^Hollande  et  Danemark),  le  ty[m primitif 
du  chien  de  trait  est  une  sorte  de  matin  tenant  du  grand  chien 
de  berger  à  poils  durs  et  qui  possède  la  taille  et  la  forte  struc- 
ture du  grand  lévrier,  mais  à  la  télo  plutôt  ronde  et  pas  trop  lon- 
gue. Ce  genre  du  matin  vigoureux  et  rapide  devient  par  ses 
qualités  l'auxiHaire  tout  indiqué  du  c/iasseurK  »  On  le  voit,  ce 
type  est  bien  celui  d'un  chien  de  pasteur,  devenu  chasseur  et 
ensuite  transporteur. 

Les  occupations  actuelles  du  Laponoïde.  —  Il  convient  de 
passer  une  rapide  revue  des  métiei-s  auquel  ce  type  demande 
actuellement  ses  moyens  d'existence. 

a)  Les  moyens  illicites.  —  Il  a  déjà  été  suffisamment  question 
de  la  fraude,  mais  à  côté,  et  souvent  en  même  temps,  il  y  a  l'ex- 
ploitation des  populations  sédentaires.  Autrefois,  la  sorcellerie 
était  un  moyen  commode  d'obtenir  des  subsides  que  la  bonne 
volonté  n'eût  peut-être  pas  accordés  au  quémandeur.  Tout  n'est 
pas  fantasmagorie  dans  les  innombrables  procès  de  sorcellerie 
qui,  au  couis  des  siècles,  se  sont  déroulés  en  Flandre.  Beaucoup 
de  ceux  qui  ont  approfondi  ces  questions  sur  des  pièces  d'ar- 
chives admettent  qu'il  devait  y  avoir  un  fond  réel,  car  des  témoi- 
gnages d'accusés  différents  interrogés  par  des  juges  différents 
concordent  soit  pour  les  lieux  de  réunion,  soit  pour  les  noms 
donnés  aux  soi-di-ant  démons.  Le  soi-disant  sorcier  a  dû  le  plus 
souvent  n'être  qu'un  vulgaire  malfaiteur  désignant  à  la  vindicte 
de  sa  bande  ceux  qui  lui  refusaient  les  subsides  qu'il  prétendait 
obtenir,  et  c'est  en  <juoi  consistait  réellement  le  fameux  sort 
qu'il  leur  jetait.  Aujourd'hui,  la  bande  se  contente  de  voler  et 
de  terroriser  une  partie  du  territoire;  on  est  en  train  d'instruire 
actucllemciit  le  procès  de  l'une  d'elles,  alors  que  les  derniers 
échos  de  la  fameuse  bande  PoUet  sont  à   peine  cUûnts.  Dans 

I.  Voir  auMi  pour  les  rapports  entre  le  La|>onoï(le  elle  chien,  Reclus,  loc.  cit.,  \, 
p.  >&2et  153. 
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l'une  et  l'autre  affaire,  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique,  c'est  qu'un 
certain  nombre  d'affiliés  sont  unis  par  des  liens  de  parenté  ;  le 
fond  de  la  bande  est  composé  d'une  ou  de  deux  familles 
auxquelles  s'adjoignent  un  certain  nombre  de  comparses. 

b)  Après  les  moyens  illicites,  viennent  ceux  demandant  le 
moins  d'esprit  de  suite  et  les  plus  nomades.  La  sédentarité  n'est 
pas  leur  fort  et  l'aventure  n'est  pas  pour  leur  déplaire.  C'est  à 
eux  sans  doute  qu'il  faut  appliquer  le  nom  de  Suévi  que  l'on 
rencontre  comme  étant  celui  d'une  population  habitant  la 
Flandre  et  le  Brabant  dans  la  vie  de  saint  Éloi^  à  côté  des  Flan- 
dreuses,  des  Andoverpenses  et  des  Frisones,  car  en  Scandinave 
et  «  dans  les  dialectes  du  pays  où  l'on  place  des  Suèves,  et 
dans  les  dialectes  flamands  sweifen,  zweven,  sig-nifîe  errer, 
vivre  sans  résidence  fixe,  nous  lisons  dans  ce  mot  :  nomades-  ». 
Us  chercheront  donc  à  être  surtout  de  purs  transporteurs;  si 
possible,  les  commissionnaires  des  villes  et  les  petits  marchands 
ambulants,  marchands  de  charbon  ou  des  quatre-saisons,  gagne- 
petit  de  toute  espèce  se  recruteront  dans  ce  milieu  et  leur  chien 
traînera  la  charrette.  Mais,  le  plus  souvent,  le  colportage  seul  ne 
peut  suffire  à  les  faire  subsister,  il  leur  faudra  donc  se  plier  à 
une  sédentarité  relative,  il  leur  faudra  joindre  la  fabrication  à 
la  migration  temporaire,  soit  pour  le  colportage,  soit  pour  l'exé- 
cution de  certains  travaux  de  saison,  comme  la  moisson  ou  la 
cueillette  de  houblon.  Souvent  même,  fabrication,  colportage 
et  cueillette  se  combineront,  mettant  ainsi  dans  les  occupations 
une  variété  et  une  fantaisie  qui  n'est  pas  pour  déplaire  à  notre 
homme.  Les  combinaisons  pourront  varier  à  l'infini  : 

1°  La  première  et  la  plus  simple  était  le  bûcheronnage  et  le 
charbonnage  du  bois.  La  «  forêt  charbonnière  »  qui  bordait  à  l'est 
le  lieu  flamand,  doit  probablement  son  nom  à  cette  fabrication 
de  charbon  de  bois.  Là  où  la  tourbe  existait,  le  détourbage  était 
aussi  une  ressource  et  les  tourbiers  picards  paraissent  appartenir 
à  ce  genre,  car  les  auteurs  du  xviii"  siècle  sont  d'accord  pour 

1.  Scliaycs,  Mémoire  sur  le  document  du  moyen  (uje  relalif  à  lalieUjique,  p.  21. 

2.  Van  deit  l}ogaei'l,   loc.  cit.  Du  reste,  Lapon,  en  suédois,  veut  dire  nomade. 
Heclus,  V,  140. 
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reconnaître  que  ce  sont  gens  fainéants  et  sans  industi'ie,  rebelles 
au  labour  rt  à  la  moisson',  pour  leur  propre  compte  tout  au 
moins;  car  il  semble  bien  (jue  l'un  et  l'autre  tyjjos  aient  consenti, 
au  moins  dans  les  temps  assez  reculés,  à 's'occuper  momenta- 
nément au  moissonnage  pour  le  compte  de  populations  séden- 
taires envinmnantes.  à  qui  sans  doute  ils  vendaient  le  produit 
«le  leur  production,  de  leur  détourbage  ou  de  leur  charbon  de 
bois.  Entre  temps,  le  travail  des  haies  leur  donnait  quelques 
lessources;  c'est  le  type  que  décrit  TEdda. 

-r  Une  combinaison  plus  com[)liquée  est  la  petite  fabrication 
jointe  au  colportai;e  pour  l'écoulement  des  produits  utilisant  le 
bois  et  la  bruyère  pour  fabriquer  «les  tissus  et  des  balais  vendus 
dans  le  voisinage.  C'est  sans  doute  une  population  de  ce  type 
que  .M.  Roux  a  rencontrée  dans  la  partie  sablonneuse  de  la  Frise 
à  Zwaagwesteinde-  et  qui  vit  également  de  potit«»s  fabrications 
balais,  nattes  de  jonc,  vannerie),  de  colportage  et  aussi  de 
maraudage  •'.  D'autres  fabriquent  des  fauteuils  en  rotin  et  il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  venir  Tété  dans  les  plages  belges  et  du 
nord  d«'  la  France  écouler  les  produits  de  leur  fabrication.  Les 
chaisiers  d'Halluin  se  rattachent  sans  doute  à  ce  type.  Au 
XIX'  siècle,  tous  ces  petits  fabricants  ont  profité  du  développe- 
ment actuel  des  transports;  ils  ont  pu  étendre  leur  industrie  et 
leur  négoce,  ils  font  venir  leurs  matières  premières  des  Ar- 
dennes  et  d  .Vmérique  et  vont  colporter  les  produits  fabriqués 
dans  toute  l'Europe  '*.  Une  autre  variété  du  même  type  est  cons- 
tituée par  les  fabricants  d'allumettes  soufrées.  Il  en  existe 
encore  dans  les  environs  de  Merville  et  de  Haveskerque,  près  de 
la  forêt  de  \iejfpc.  Ils  doivent  ressembler  fortement  A  ceux 
sitrnalés   par  Dieudonné  à  M.iimbaucourt  '.  situé  égaléniLMif  au 

1.  Ucinaogroa,  La  Plaine  picarde,  [>.  I'>2,  vuir  aussi  Anlhuin-Duinarct,  st'rie  xvti, 
p.  M«. 

2.  Science  sociale,  2'  iht..  .VJ*  fasc,  \i.  69  «'l  siiiv. 

3.  Il  ett  curieux  de  conslalrr  une  évolution  Ul«-nliqu<f  chez  les  liurons,  qui  de  chas* 
•eurs-rullivaleurs.  sont  «IcTenus  de  |>etiU  fabricdnls-colporleurA.  Parmi  le!«  objeU 
qu'iU  faliriquenl,  on  peut  citer  le»  paniers  et  le»  objets  en  l><)i>  Science  sonate. 
\>.  3tH  et  :<t9). 

4.  Blaodiard.  loc.  cit.,  3:18. 

5.  loe.  cit..  II.  388  et  «air. 
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voisinage  de  bois  dans  une  partie  de  la  Pevèle  assez  sablon- 
neuse (sable  dOstricourt),  qui  tiraient  leur  matière  première  de 
la  paille  du  chanvre  cultivé  et  roui  dans  les  villages  voisins,  mais 
à  Raimbaucourt  mêiùe  cette  culture  rt! avait  jamais  pu  réussir. 
Ces  colporteurs  erraient  hors  de  chez  eux  pour  débiter  leur 
charge;  ils  étaient  logés  et  nourris  dans  les  fermes  où,  paraît-il, 
ils  n'abusaient  pas  de  l'hospitalité  donnée.  Resterait,  il  est  vrai, 
à  savoir  ce  qui  se  serait  passé  si  un  cultivateur  avait  voulu  la 
leur  refuser. 

Certains  d'entre  eux  joignent  à  ces  occupations  l'émigration 
temporaire  pour  le  moissonnage  et  la  cueillette  du  houblon  i. 
Ainsi,  pour  la  cueillette  du  houblon  dans  les  environs  de  Pope- 
ringhe,  le  village  d'Houthulst  dont  dépend  le  hameau  de  Terheest 
qui  a  été  signalé  précédemment  comme  presque  exclusivement 
formé  de  Laponoïdes,  donne  à  lui  seul  VOO  cueilleurs,  et  les  arron- 
dissements de  Roulers  et  de  Thielt  en  donnent  également  en 
masse.  Zeele,  autre  centre  boschkerle,  en  envoie  jusqu'à  1.000 
dans  la  région  d'Alost!  La  présence  de  ces  masses  donne  lieu, 
du  reste,  dans  les  localités  où  elles  sont  momentanément  con- 
centrées, à  des  désordres  analogues  à  ceux  signalés  en  Fran- 
conie  par  M.  Arqué  2,  Enfin,  toujours  dans  les  environs  de  la 
forêt  de  Nieppe,  un  certain  nombre  joignent  la  fabrication  des 
sabots  à  dos  travaux  agricoles  temporaires  dans  la  région. 

Mais  la  migration  temporaire  au  loin  pour  un  travail  irrégu- 
lier, coupé  de  périodes  de  repos,  convient  trop  bien  au  tempéra- 
ment errant  du  descendant  de  Laponoïde  pour  qu'une  fois  qu'il 
en  a  goûté,  il  ne  prolonge  pas  le  plus  possible  cette  vie,  et  pour 
que,  si  par  hasard  il  rentre  chez  lui  pour  quelques  mois,  il  se 
remette  à  un  travail  tant  soit  peu  régulier.  Ce  sont  les  émigrants 
de  ce  type  dont  parle  ^\.  Rlanchard  ■'  comme  prolongeant  le  plus 
possible  la  période  de  migration  et  restant  au  retour  inactifs  au 
foyer  pendant  les  longues  journées  d'Iiiver,  abandonnant  le 
travail  de  la  terre  à  la  femme  et  aux  enfants. 

1.  Comparer  HUiicliard,  loc.  cit.,  :{38-.<9  et  51'.?  et  suiv. 

2.  Science  socinlc,  '>■  pér.,  .'i3'  lasc,  p.  "231  et  suiv. 

3.  Koc.  cil.,  5(7. 
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3*  Le  manque  d'aptitude  à  la  culture  et  l'aptitude  aux  travaux 
do  fabrication  a  dû,  dt^s  «jue  la  chose  fut  possible,  attirer  une 
partie  de  ces  populations  vers  l'industrie  textile;  il  est  douteux 
qu'à  eiu  seuls  ils  eussent  pu  l'organiser,  mais  lorsque  des  types 
sociaux  plus  avancés  donnèrent  des  patrons  capables  de  diriger 
l'ouvra^'e,  ils  étaient  assez  intelligents  pour  fournir  une  main- 
d'œuvre  suffisante  et  du  reste  peu  exigeante.  Ce  sont  surtout  eux 
qui  ont  dû  composer  les  ateliers  urbains  des  drapiei-s  du  moyen 
Age.  et  ainsi  s'explique  la  turbulence  souvent  excessive  des  corps 
de  métiers  de  ce  temps.  Le  travail  rural  ne  leur  plaisant  guère 
et  ne  les  retenant  pas  à  la  campagne,  ils  devaient,  plus  facile- 
ment que  les  types  sociaux  d'origine  différente,  être  attirés  vers 
les  agglomérations. 

Cependant  il  en  demeura  un  certain  nombre  à  la  campagne, 
.surtout  pour  le  tissage  de  la  toile  •,  sans  autre  occupation  que  de 
fder  ou  de  tisser,  yuehjues-unes  des  localités  particulièrement 
sablonneuses  ou  à  proximité  des  parties  encore  boisées  que  nous 
avons  citées,  le  mont  des  Gats  par  exemple,  sont  encore  aujour- 
d'hui les  centres  les  plus  tenaces  du  tissage  de  la  toile  à  la  main. 
Les  tisserands  ne  quittent  leurs  métiers  que  pour  s'engager  mo- 
mentanément dans  les  <«  bandes  »,  faisant  pour  les  agriculteurs 
quelques  façons  de  culture  et  surtout  y  envoient  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Lorsque,  malgré  les  bas  salaires  qu'il  leur  paie, 
l'entrepreneur  pour  le<iuel  ils  tissent  à  façon  n'arrive  plus  à 
lutter  contre  la  concurrence  mécanique,  ils  viennent  s'embaucher 
dans  les  villes.  Lors  du  développement  du  machinisme,  les  po- 
pulations de  ce  type  ont  été  celles  qui  ont  le  plus  souU'ert,  parce 
qu'elles  ont  eu  de  la  peine  à  s'adapter  à  la  discipline  exigée  par 
le  grand  atelier,  s<ins  aucun  doute,  des  mélanges  se  sont  pro- 
duits entre  les  éléments  purs  de  cette  race  et  ceux  des  types  de 
formations  sociales  supérieures,  de  sorte  qu'au  point  de  vue 
physiipie.  au  lieu  d'apparaître  nettement,  ils  se  trouvent  fon- 
dus en  proportions  divei"ses  avec  le  reste  de  la  population. 

On  le  voit,  il  existe  dans  les  couches  sociales  inférieures  du 

<  •  tjpe  i«ra  décrit  avec  loas  ceut  reUtift  à  la  fabriralion  linière. 
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type  flamand  un  élément  presque  inassimilable  et  inéducable 
que  les  observateurs  superiîciels  peuvent  d'autant  plus  facile- 
ment prendre  comme  représentatif  de  l'ensemble  que  son  inap- 
titude à  se  transformer  lui  fait  conserver  le  plus  obstinément  ses 
superstitions,  ses  mœurs  et  surtout  son  jargon.  Ce  jargon  n'est  pas, 
au  surplus,  du  pur  flamand,  mais  les  populations  non  flamingantes 
environnantes   le  considèrent  naturellement    comme  flamand. 

Ainsi  s'expliquent  les  contradictions  qui,  au  premier  abord, 
viennent  déconcerter  l'observateur  consciencieux,  notant,  à  coté 
de  signes  permettant  de  classer  le  type  flamand  à  un  rang 
social  relativement  élevé,  d'autres  éléments,  tels  que  la  propor- 
tion élevée  des  illettrés,  le  nombre  des  meurtres ,  le  standard 
of  life  relativement  bas,  etc.^,  qui  ne  se  rencontrent  ordinaire- 
ment que  dans  des  types  assez  inférieurs. 

En  tout  cas,  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  ressort  jusqu'à  l'évi- 
dence que  ce  type,  montrant  pour  la  culture  presque  de  la  ré- 
pugnance, ne  peut  pas  être  l'auteur  de  la  transformation  opérée 
dans  le  lieu  primitif. 

J.   SCRIVE-LOYER. 


1.  Cela  explique  aussi  les  renseignements  contradictoires  que  l'on  recueille  sur  les 
émigrants  agricoles  temporaires  flamands.  Certains  s'en  louent  beaucoup,  d'autres 
s'en  plaignent  considérablement. 
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Dan.-'  son    élude  sur  le   Noir  de  Cminre    (V,  ^'c.  soc.^  "lOe  et  ;>1«'  fasc 
M.  L.  Taaxier  a  rattaché  au  type  patriarcal  les  familles  observées  par  lui- 
M.  <le  l'réville   avant  élevé  des  objections  à  propos  de  rinterprélalion  de< 
faits  présentés,  M.  Tauxier,  à  la  suite  d'un  nouveau  séjour  en  Afrique,  nous 
envoie  une  réponse  aux  critiques  de  M.  de  Prcville. 

M.  (le  Préville  abion  voulu,  dans  le  numéro  de  janvier  1909  de 
la  Science  sociale^  consacrer  un  article  à  mon  Noir  de  Guinée.  Je 
le  remercie  des  éloires  qu'il  adonnés  à  mon  travail,  mais  je  suis 
forcé  de  déclarer  inacceptable  l'interprétation  qu'il  donne  des 
pbénomènes  sociaux  que  j'ai  décrits.  Elle  est,  en  ellet,  trop 
contraire  aux  faits. 

Pour  mieux  m'expliquer,  je  vais  suivre  d'abord  pas  à  pas 
M.  de  Préville  dans  son  argumentation,  puis  je  m'eiforcerai  de 
«lémontrer  directement  la  patriarcalité  de  la  famille  noire. 

'  Mais,  en  fait,  qu'est  donc  en  réalité  la  carrée  »?  dit  M.  de 
Préville...  Il  existe  chez  les  noirs,  comme  partout,  des  individus 
doués  d'un  esprit  d'épargne  et  do  prévoyance  supérieur  à 
celui  di"  la  foule.  Ce  sont  les  premiers  fondateurs  de  carrées.  »  — 
Pas  du  tout.  I^  carrée  c'est  la  famille  elle-même,  c'est  un  grou- 
pement basé  sur  les  liens  du  sang/onr/a///(?n/fi/emen/.  Les  premiers 
fondateurs  de  carrées  furent  jadis  les  pères  de  famille  et  ce  sont 
encore  eux  qui  les  fondent,  quand  on    on  fonde    aujourd'hui. 

M.  de  Préville  c<»ntiiuie  :  ■  Ils  ces  pn'miersfondati^'urs  decar- 
rf««ii  amassent  des  biens  "  particuliers  et  péculiaires  »,  des  bes- 
tiaux, des  captifs,  des  récoltes,  desdabas,  ces  ongles  de  fer  qui 
•ervent  à  égratigûcr,  puis  à  déchirer  le  sol  ». 
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Non.  Les  chefs  de  carrée  nouveaux  qui  viennent  de  fonder 
une  carrée  par  essaimage  familial  font  construire  des  cases  et 
défricher  des  champs  par  les  leurs,  c'est-à-dire  par  ceux  qui 
ont  dû  les  accompagner  en  dehors  de  l'ancienne  carrée;  et  tout 
cela,  carrée,  champs,  devient  bien  familial  et  non  pas  bien 
péculiaire  du  chef  de  carrée,  puisque  c'est  toute  lafamillequi  y  a 
travaillé.  En  résumé,  dans  cette  nouvelle  carrée,  comme  dans 
les  anciennes,  presque  tout  est  bien  familial  et  non  pas  bien 
particulier.  Les  biens  particuliers  du  chef  de  carrée  lui-môme 
se  réduisent  généralement  à  fort  peu  de  chose. 

('  Un  noir  de  cette  qualité  qui  a  été  favorisé  par  la  chance 
vient  à  mourir,  continue  M.  de  Préville.  Les  biens  particuliers 
sont  partagés  entre  ses  fils.  Avec  ce  que  nous  connaissons  du 
caractère  inconstant  et  vaniteux  du  noir  de  Guinée,  avec  ce  que 
nous  savons  et  voyons  tous  les  jours  de  la  difficulté  pour  les  com- 
munautés agricoles  de  se  maintenir  même  en  pays  totalement 
occupé,  nous  pouvons  prévoir  ce  qui  se  passera  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  »  M.  de  Préville  veut  sans  doute  dire  :  le  partage 
des  biens  et  la  dispersion  des  membres  de  la  communauté. 
«<  Si  la  succession  est  suffisante,  ajoute  M.  de  Préville,  l'ainé,  le 
plus  fort  et  le  plus  expérimenté,  persuadera  facilement  à  ses 
frères  de  donner»  un  coup  de  chien  »,  pour  abattre  les  arbres 
et  construire  des  cases  et  profiter  ainsi  de  leur  richesse.  » 

Ainsi,  d'après  M.  de  Préville,  deux  cas  :  ou  l'on  partage  et  cha- 
cun s'en  va,  cas  le  plus  fréquent;  ou  le  fils  aine  obtient  de  ses 
frères  qu'ils  restent  momentanément  avec  lui. 

Malheureusementpour  la  thèse  de  M.  dePréville,  enfait,  on  ne 
partage  pas  et  on  ne  s'en  va  pas.  Il  est  vrai  que  chez  les  Malinkés 
musulmaniscs  les  biens  particuliers  du  défunt  sont  partagés  éga- 
lement entre  les  fils.  Mais  ces  biens  ne  sont  presque  rien  et  leur 
partage  n'a,  par  conséquent,  aucune  espèce  d'importance.  Ce 
partage  laisse  debout  le  grand  fait,  le  fait  dominant,  prédomi- 
nant et  écrasant  de  l'indivision,  du  non-partage  du  bien  de 
famille  autour  duquel  tous  restent  groupés,  que  tous  continuent 
â  travailler  et  qui  continue  à  faire  vivre  tout  le  monde. 

M.  de  Préville  dit  ou  laisse  entendre  :  la  plupart  du  temps  on 
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partage  et  on  so  disperse.  Mais  cela  est  absolument  contraire  aux 
faits.  On  ne  partage  pas  cl  on  ne  se  disperse  pas  dans  99  %  des 
cas,  non  senlcnient  chez  les  Malinkés  <|ui  ont  servi  de  base  à  mon 
élude,  mais  encore  chez  les  Rambaras,  les  llabés,  les  B(>l)os,  les 
(•ourounsidu  nord  et  ducenlro.  Ics.Mandé-Dyoulas,  les  Markas,  les 
!>alis  et  autres  peu[»les  du  Soudan  quej'ai  étudiés  pendant  mon 
dernier  séjour.  La  règle  chez  ces  noirs-ci,  c'est  le  non-partage, 
l'indivision  coplinucc,  la  comiiiunauté  du  bien  familial. 

Kn  un  mot,  M.  de  Préville  dit  :  I.a  plupart  du  temps  on  partage 
»"t  l'on  se  dis[)erse.  Kh  bien  non  !  Dans  la  presque  totalité  des 
cas,  l'on  ne  partage  pas  et  l'on  rest«  groupé.  J'insiste  là-dessus 
parce  que  c'est  un  des  points  les  plus  importants  de  la  discus- 
sion. 

.M.  de  Préville  continue  :  «  Ici  intervient  le  village,  c  est-à-dire 
le  voisinage  et  le  pouvoir  public  tout  à  la  fois.  11  lui  faut  un  chef 
responsable  de  ce  nouveau  groupe  auquel  il  délivrera  succes- 
sivement des  terres  qui  senmt  occupées  pendant  huit  ou  neuf 
années,  un  chef  «l'entreprise. ..  » 

Non.  D'abord  ne  confondons  pas  le  voisinage  et  le  pouvoir 
public,  en  les  identifiant  tous  deu.\  au  village.  Le  voisinage,  pour 
un  noir,  ne  se  compose  pas  du  village  tout  entier,  à  moins  que 
lolui-ri  ne  .soit  réduit  à  quelques  carrées,  mais  simplement  d'un 
(|uartier  ou  môme  souvent  dune  partie  dun  quartier.  Le  voi- 
sinage n'est  donc  pas  le  village  et  ne  s'identifie  pas  par  celui-ci 
avec  le  pouvoir  public.  (Juand  un  noir  appelle  ses  voisins  k 
travailler  sur  son  ehamp,  ce  qui  n'est  pas  rare,  ce  n'est  pas 
une  corvée  ordonnée  par  le  pouvoir  public,  mais  une  siiiq^le 
entente  entre  particuliers. 

Ensuite  le  village  ne  désigne  pas  le  chef  de  carrée  qui  est 
toujours  désigné  par  le  .sang.  On  ne  déroge  jamais  à  l'onlre  de 
huccession  prescrit  par  la  coutume,  pas  plus  la  famille  elhvméme 
que  le  village,  mais  si  on  y  déroi:eait  pour  une  raison  grave 
(folie  par  exemple,  cas  du  reste  à  peu  près  inexistant),  ce  serait 
la  famille  qui  y  dérogerait  et  non  pas  le  village. 

Si  le  villa^'e  ne  désitrne  pas  le  chef  de  famille,  e  e>t  lui,  licst 
vrai,  qui  donne  Icsrh.wiips  h  I,i  f.jinill»'  ef  à  son  chef,  mais  en- 
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tendons-nous  Inen  à  ce  sujet-là.  Le  chef  de  village  ne  désigne 
pas  d'autorité  des  champs  à  la  famille.  Simplement  quand  un 
chef  de  famille  veut  défricher  un  endroit  vierge,  il  demande 
généralement  l'autorisation  au  chef  de  village,  ou  avertit  celui- 
ci.  Mais  le  défrichement  fait,  le  défricheur  ou  plutôt  la  carrée 
défricheuse  possède  ce  terrain  à  jamais,  puisque,  quand  il  Va 
abandonné,  personne  ne  peut  le  reprendre  pour  le  cultiver  sans 
leur  consentement  exprès.  En  un  mot,  la  terre  qui  a  été  une  fois 
cultivée,  ne  retourne  pas  au  village,  même  quand  on  l'a  aban- 
donnée et  reste  aux  anciens  cultivateurs,  puisque  ceux  qui 
veulent  l'avoir  s'adressent  à  ceux-ci  pour  cela  et  non  au  chef  du 
village. 

Ainsi  le  village  aliène  d'une  façon  définitive  aux  familles  les 
terrains  une  fois  défrichés  et  ainsi  la  propriété  familiale  est 
fondée  absolument  chez  les  noirs. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  été  si  affirmatif  dans  mon  Noii'  de 
Guinée  (p.  54  et  55)  et  que  j'ai  même  semblé  dire  le  contraire; 
mais  en  même  temps  que  j'exposais  une  opinion  fausse  (p.  55), 
je  donnais  à  côté  les  faits  réels,  si  bien  que  le  remède  pour  le 
lecteur  attentif  était  à  côté  du  mal. 

De  plus,  ajoutons  ceci  pour  éclairer  la  question  :  1°  Ces  noirs, 
quand  ils  ont  cultivé  un  terrain  et  l'abandonnent,  ne  l'aban- 
donnent pas  définitivement.  Ils  y  reviendront  quelque  jour 
quand  ce  terrain  se  sera  suffisamment  reposé.  Ceci  explique  qu'un 
terrain  une  fois  défriché  est  définitivement  et  absolument  acquis 
à  la  famille  ou  à  l'indiVidu  qui  l'a  défriché-  2°  Souvent,  et 
même  la  plupart  du  temps,  dans  les  villages,  on  ne  demande 
pas  l'autorisation  au  chef  de  village  pour  défricher  un  endroit 
vierge.  On  devrait  probablement  la  demander,  du  moins  je  le 
suppose,  mais  comme  cette  demande  constitue  une  simple  for- 
malité, elle  est  tombée  en  désuétude  en  bien  des  endroits,  si 
bien  qu'on  pourrait  croire  qu'ici  la  terre  est  absolument  libre  et 
n'appartient  pas,  même  en  principe,  au  village,  antérieurement 
à  toute  culture.  J'incline  cependant  à  penser  qu'il  n'en  est  rien 
et  (jue  primitivement  on  demandait  l'autorisation  au  chef  du 
village,   —  puisque,  comme  cette  autorisation  est  toujours  une 
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formaliti'  sans  conséquence,  on  a  fini  par  ne  plus  raccomplir  en 
fait.  —  Quoi  qu'il  on  soit,  il  nous  faut  retenir  en  gros  que  les 
terres  sont  bien  (l«'livrées  par  le  village,  mais  aliénées  d'une 
façon  définitivi-  par  lui  au  bénélice  des  carrées,  si  bien  que  la 
propriété  familiale  est  absolument  fondée.  Et,  en  réalité,  cbaque 
cari"ée  possède  des  terres  cultivées  par  elle  de  temps  immémo- 
rial. De  lcmï>s  en  temps  elle  peut  ajouter,  elle  ajoute  à  ses  terres 
quelque  endroit  vierî^e  pris  sur  la  brousse  du  village,  mais,  en 
réalité,  quand  on  va  dans  n'importe  quel  village  noir,  on  se 
trouve  toujours  en  face  de  terrains  de  culture  appropriés  depuis 
longtemps  et  absolument,  c'est-à-dire  en  face  de  vrais  et 
antiques  domaines  familiaux.  —  La  famille  ne  dépend  donc 
pas  du  villasfe  pour  sa  culture. 

«  Si  l'entreprise  réussit,  continue  M.  de  Préville,  elle  donnera 
de  bons  salaires.  Le  salaire  ici  est  personnel,  mais  comme  la 
monnaie  n'existe  pas,  il  se  compose  de  l'indispensable  daba 
distribué  annuellement,  et  d'une  part  dans  la' récolte.  Le  chef 
donnant  de  bons  salaires  voit  accourir  dans  sa  carrée  des  ne- 
veux, des  cousins,  des  clients,  sortis  évi«leniment  d'autres  car- 
rées. » 

Je  ne  m  aUar.iei.u  pas  à  critiquer  ici  les  mots  entreprise  et 
sa/dires,  qui  sont  hors  de  place  et,  par  conséquent,  absolument 
faux.  Ces  mots  supposent  que  nous  avons  affaire  à  une  entreprise 
économique,  distincte  de  la  famille.  Or 'je  dirai  seulement  que 
dans  une  carrée  Malinké  on  Bambara,  Habé  ou  Bobo,  etc.,  le  chef 
de  famille,  représentant  de  la  famille,  lait  travailler  tout  le 
monde  aux  champs  familiaux  et,  en  revanche,  nourrit  et  loge 
tout  le  monde.  Il  achète  des  femmes  aux  gardons  en  âge  d'être 
mariés,  marie  les  filles  et  empoche  la  dot  (pas  pour  lui,  pour  la 
famille,  pour  acheter  des  femmes  aux  garrons).  H  est  le  chef 
religieux  et  le  juge  <le  la  famille.  Kn  tout  ceci  il  n'y  a  ni  entre- 
pris, ni  iialaircs.  Il  y  a  une  communauté  familiale  fondée  sur 
les  liens  «lu  sang,  se  composant  des  frères  et  de  leurs  ménages, 
desfibdes  frères  rt  de  leur  ménage,  etc.,  communauté  (|ui  tra- 
vaille eoflcmblc  rt  se  tire  d'all'airc  comme  elb-  peut,  sous  la  di- 
rection du  plus  Agé,  représentant  de  la  famille  et  des  ancêtres. 
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Voilà  ce  qu'est  une  carrée  noire  et  se  la  représenter  autre- 
ment, c'est  errer  grandement! 

J'ajouterai  qu'à  part  les  esclaves  qui  sont  justement  peu  nom- 
breux chez  les  noirs  patriarcaux  stables  et  qui  deviennent  plus 
nombreux  à  mesure  que  la  famille  noire  s'ébranle,  la  famille 
noire  ne  compte  pas  d'étrangers  dans  99  cas  pour  100,  La 
clientèle  est,  en  ejQTet,  un  phénomène  rare.  Je  l'ai  trouvé  et 
noté,  il  est  vrai,  en  Guinée,  mais  il  ne  se  produit  qu'autour  des 
chefs.  Qu'on  se  reporte  dans  mon  Noir  de  Guinée  aux  familles 
chez  lesquelles  j'ai  cité  des  clients  :  ce  sont  Karfa  Kamara,  chef 
de  province,  Mamadi  Mara,  chef  de  village,  etc.,  en  un  mot  tous 
des  chefs.  Du  reste,  j'ai  eu  tort  de  ne  citer,  comme  types  de 
famille,  presque  exclusivement  que  des  familles  de  chefs,  au  lieu 
de  citer  des  familles  ordinaires  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
défaut  d'exposition,  il  n'en  reste  pas  moins,  pour  le  point  qui 
nous  occupe,  que  la  clientèle  en  Guinée  n'existe  que  chez  les 
chefs.  C'est  donc  un  phénomène  exceptionnel  et  non  pas  courant. 

Il  est  vrai  que,  page  115  de  mon  étude,  j'ai  l'air  de  présenter  la 
clientèle  comme  un  phénomène,  sinon  fréquent,  du  moins  géné- 
ral en  Afrique  Occidentale.  Je  note  même  que  chez  les  N'Gou- 
langos  ou  Pakhallas  de  la  Côte-d'lvoire,  l'esclavage  volontaire 
existe,  que  des  pauvres  s'y  soumettent  pour  vivre.  Pour  ce  der- 
nier phénomène  (que  j'ai  rapporté  d'après  le  gros  volume  de 
MM.  Clozel  et  Viilamur  sur  les  Coutumes  indigènes  de  la  Côte- 
d'lvoire),  il  n'existe  pas  chez  les  Dialonkés  et  les  Malinkés  de 
Guinée,  ni  dans  la  partie  du  Soudan  que  je  viens  de  visiter. 
Quant  à  la  clientèle  proprement  dite,  elle  existe  bien  en  Guinée, 
mais  bornée  aux  familles  de  chefs.  En  revanche,  je  ne  l'ai  pas 
'  rencontrée  au  Soudan  pendant  mon  dernier  séjour. 

Pour  résumer,  la  clientèle  est  un  phénomène  qui  existe  d'une 
façon  non  niable  en  Afri(|ue  Occidentale,  mais  ce  phénomène  peu 
fréquent  et  que  j'ai  des  raisons  de  croire  d'autant  plus  rare  que 
nous  avons  affaire  à  des  races  plus  primitives,  c'est-à-dire  à 
des  patriarcaux  slables,  et  plus  fré<juent  au  contraire  chez 
patriarcaux  ébranlés,  ne  change  rien  à  l'aspect  de  la  famille 
noire  typique  et  surtout  n'a  pas  ce  monstrueux  développement 
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que  semble  lui  donner  M.  de  Préville.  Celui-ci  ajoute  en  ellVt  : 

«  Si  TentrepriM  n'a  pas  prospéré,  les  clients,  les  cousins,  1rs 
neveux,  les  frères  même,  en  un  mot  tous  les  membres,  sauf  les 
(•aptif>i.  s'en  vont  successivement  t^liercher  ailleurs  une  meilleure 
rétribution  de  leur  indolent  travail  (là,  en  somme,  est  toute  la 
(lifférenco  entre  le  captif  lié  au  niaiire  et  l'bomme  libre  qui 
jteuts'cn  aller).  Ces  sécessionnistes  rentrent  dans  leur  ancienne 
-  arrée,  <»u  s'annexent  à  des  carrées  voisines  plus  prospères,  plus 
nombreuses.  Dans  ce  cas  comme  dans  l'autre,  le  personnel  des 
'  arrées  est  sujet  à  de  fr»'quents  tliangemenls.  C'est  là  que  gît 
l'inslabilité.  » 

Mais  tout  ceci  est  de  l'invention  de  M.  de  Préville  (qu'il  me 
permette  de  le  lui  direl.  Ce  cliassé-croisé  incessant  qu'il  suppose 
entre  les  carrées  n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé.  Il  est  vrai  qu'il 
me  renvoie  pour  les  textes  sur  lesquels  il  s'appuie  aux  pages  102 
et  103,  puis  aux  pages  115  et  12-2  de  mon  étude.  En  me  reportant 
aux  premières,  je  vois  (ju'ii  s'agit  des  Foulahs  qui  ne  sont  pas,  en 
efl'et,  des  patriarcaux  stables.  Ils  appartiennent  à  la  lamille  pa- 
triarcale ébranlée  et  j'aurai  l'occasion  de  revenir  plus  loin  sur 
leur  compte.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  j'ai  eu  tort  de  les  classer 
avec  les  Malinkés?  Mais  leurs  caractères  familiaux,  qui  les  dif- 
férencient grandement  des  patriarcaux  stables,  n'emi)êchent  pas 
que,  même  chez  les  Foulahs,  il  n'y  a  rien  de  ce  chassé-croisé  in- 
cessiint  entre  les  carrées  que  suppose  M.  de  Préville.  Il  n'existe 
pas  plus  chez  les  patriarcaux  ébranlés  que  chez  les  patriarcaux 
stables,  et  mon  texte  ne  dit  rien  de  pareil. 

Uuant  au  renvoi  à  la  page  113,  il  a  trait  sans  doute  au  pas- 
sage sur  la  clientèle  sur  lequel  je  me  suis  expli(jué  plus  haut. 

En  résumé  : 

1'  \aï  soukala  ou  carrée  n'est  pas  une  sorte  d'organisation 
artilicielle.  purement  économique,  comm.-  le  voudrait  M.  de  Pré- 
ville :  c'est  la  famille  même; 

i"  Ce  groupement  n'est  pas  instabilisé  par  une  promenade  in- 
cessante d'une  carrée  à  l'aulre,  par  ce  va-et-vient  perpétuel 
dont  nous  venons  de  parler.  J'ai  fait  deux  ans  et  demi  en  Cuinée 
française  et  deux  ans  au  Soudan  ri  \r  n'ai  iainais  rirn  vu  de  tel 
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chez  les  noirs.  Et  je  n'ai  jamais  rien  dit  de  pareil  non  plus  dans 
ma  Monographie  du  Noir  de  Guinée; 

3"  Chez  les  noirs  qui  sont  des  patriarcaux  stables  (Malinkés, 
Bambaras,  Habés,  Bobos,  Gourounsi  du  nord,  etc.),  ce  groupe- 
ment n'est  pas  non  plus  instabilisé  à  la  mort  du  chef  de  fa- 
mille :  le  frère  puîné  succède  au  commandement  de  la  famille 
et  à  la  gestion  du  bien  familial.  Aucun  partage  n'a  lieu  pour 
celui-ci  et  tout  le  monde  reste  dans  la  soukala  familiale,  groupé 
autour  du  nouveau  chef  de  famille  et  travaillant  pour  celui-ci. 

Le  seul  partage  qui  ait  lieu  quelquefois,  c'est  celui  des  biens 
particuliers  du  chef  de  famille  défunt.  Mais  V  ces  biens  parti- 
culiers sont  infiniment  peu  de  chose  chez  nos  patriarcaux  stables 
et  T  il  n'y  a  même  partage  de  ceux-ci  que  chez  certaines  races, 
que  dis-je,  chez  certaines  fractions  de  certaines  races  :  ainsi 
chez  les  Malinkés  musulmanisés  qui,  à  cause  du  partage  égal 
prescrit  par  le  Koran,  partagent  les  biens  particuliers  d'un  chef 
de  soukala  défunt  entre  ses  fils,  tout  en  se  gardant  bien  du  reste 
de  partager  le  bien  patrimonial  infiniment  plus  important  sans 
comparaison!  Mais  chez  les  Malinkés  restés  félichistes  —  qui 
sont  la  grande  majorité  des  Malinkés  —  les  biens  particuliers 
du  défunt  ne  sont  même  pas  partagés.  Us  passent  en  bloc  à 
son  fils  aîné,  et  c'est  même  là  un  point  sur  lequel  je  dois  rec- 
tifier ce  que  j'ai  dit  page  89  de  mon  Noir  de  Guim'e.  J'y  ai 
présenté  comme  général  chez  les  Malinkés  le  partage  égal  des 
biens  particuliers  entre  les  fils.  Ayant  interrogé  depuis,  de 
nouveau,  des  Malinkés,  j'ai  vu  que  cela  n'était  vrai  que  des 
Malinkés  musulmans  qui  sont  le  petit  nombre;  chez  les  autres, 
les  biens  particuliers  du  défunt  passent  à  son  fils  aine. 

Mais  il  y  a  mieux:  chez  les  Bobos  qui  sont  du  reste  une  des  races 
les  plus  patriarcales  que  j'aie  rencontrées  en  Afrique,  les  biens 
particuliers  d'un  chef  de  soukala  défunt  ne  se  distinguent  pas 
des  biens  familiaux  et  passent  avec  ceux-ci  au  frère  puîné.  De 
même  chez  les  Mandé-Dyoulas,  les  Datis,  les  Markas,  les  Gou- 
rounsi du  nord,  la  plupart  des  Habés.  —  Quant  aux  Bambaras,  il 
on  est  chez  eux  comme  chez  les  Malinkés  fétichistes;  les  biens 
particuliers  du  défunt  passent  à  son  fils  ahié. 
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En  résumé,  et  pour  vider  la  question  de  ces  biens  particuiirrs 
chez  les  races  patriarcales  stables  de  l'Afrique  occidentale  : 

1  Les  l»iens  particuliers  d'un  chef  de  famille  défunt  ne  sont 
I»res(juo  rien.  Ceci,  je  l'avais  déjà  dit  dans  mon  Noir  de  Guim'-p. 
l'avais  dit,  page  89  :  «  Quant  aux  hiens  péculiaires,  in/ininient 
moins  importants...  .  Mais  je  le  répète  et  j'y  insiste  fortement 
puisqu'un  lecteur  aussi  attentif  (jue  M.  de  Préville  a  pu  s'y 
tromper  et  <l(»nncr  à  ces  biens  une  importance  qu'ils  n'ont  pas; 

2  Ces  biens  particuliers  chez  la  plupart  de  nos  patriarcaux 
stables  passent  au  frère  puiné  comme  le  bien  familial  lui-même 
(ainsi  chez  les  Bobos,  les  Mandé-Dyoulas,  les  Markas,  les  Dafîs, 
les  <iourounsi  du  Nord  et  chez  une  partie  des  Habés). 

Chez  l'autre  partie  des  Habés.  chez  les  Bambaras,  et  chez  les 
Malinkés  fétichistes  ils  sont,  au  contraire,  distingués  des  biens 
familiaux  et  passent  au  fils  aîné  du  défunt. 

Enfin  chez  les  Malinkés  musulmanisés  ils  passelit,  par  suite 
des  prescriptions  du  Koran,  à  tous  les  fils  par  parts  égales. 

C'est  dire  que  dans  les  trois  quarts  des  cas  ils  passent  au  frère 
puhié  comme  le  bien  familial  lui-même.  Dans  un  tiers  ils  pas- 
sent au  fils  aîné,  et  par  exception  chez  les  Malinkés  musulmanisés 
ils  passent  à  tous  les  fils  par  parts  égales. 

.Nous  en  avons  fini  avec  la  dévolution  des  biens  particuliers 
et  avec  l'héritage  en  général.  Reprenons  l'exposé  de  nos  con- 
clusions; 

:t  La  famille  noire  ne  dépend  pas  du  village  et  en  est  par- 
faitement indépendante.  Pour  les  biens,  la  propriété  familiale 
absolue,  permanente,  héréditaire,  est  parfaitement  fondée,  un 
terrain  une  fois  cultivé  passant  à  la  famille  et  n'appartenant 
plus  d'aucune  manière  au  village.  L'organisme  primordial  est 
ici  la  famille  et  non  le  village,  et  celui-ci  se  garde  bien  d'em- 
piéter sur  la  famille. 

Après  ces  conclusions,  j'ajouterai  ceci  :  M.  de  Préville  me  re- 
proche de  fonder  uniquement  mon  classement  de  la  famille 
noire  sur  Phéritage.  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Dans  mon 
Noir  de  (iuinèr  j'ai  fondé  ce  classement  : 

f  Sur  l'organisation  intime  de  la  laniille; 
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â'"  Sur  l'héritage  ; 

Et  ensuite  je  l'ai  confirmé  : 

l*'  Par  la  considération  des  rapports  de  voisinage; 

2"  Par  la  considération  de  l'hospitalité  noire. 

Je  l'ai  fondé  sur  l'organisation  de  la  famille  en  montrant 
que  les  Malinkcs,  Kissiens,  etc.,  vivaient  groupés  par  plusieurs 
ménages  dans  chaque  soukala,  travaillaient  pour  la  famille, 
étaient  entretenus  par  elle,  etc. 

Je  l'ai  fondé  sur  l'héritage  en  montrant  que  le  bien  patri- 
monial, le  seul  important  ici,  n'était  pas  divisé  et  passait  d'aîné 
en  aine  de  la  famille;  que  non  seulement  le  bien  de  famille 
n'était  pas  divisé,  mais  qu'à  la  mort  d'un  chef  de  famille  tout 
le  monde  restait  groupé  dans  la  famille  et  ne  s'en  allait  nul- 
lement. 

J'ai   confirmé  ces  caractères  patriarcaux  : 

1°  En  montrant  combien  les  relations  de  voisinage  chez  les 
noirs  étaient  nombreuses  et  intenses  ; 

2"  Combien  leur  hospitalité  était,  sans  exagérer,  magnifique 
et  supérieure  à  tout  ce  qu'on  a  pu  citer  jusqu'ici  en  fait  d'hos- 
pitalité patriarcale.  Donc,  je  n'ai  pas  exclusivement  basé  mon 
classement  sur  l'héritage,  ni  même  sur  la  famille.  Je  l'ai  basé 
aussi  sur  des  données  empruntées  aux  rapports  extra-familiaux. 
Mais  il  y  a  mieux  à  faire  ici  évidemment  et  je  vais  ajouter  à 
ces  éléments  patriarcaux  d'autres  sur  lesquels  je  n'ai  pas  assez 
insisté  dans  mon  Noir  de  Guinée  : 

V  Les  pouvoirs  publics  sont  tout  à  fait  patriarcaux  chez  les 
noirs  que  j'appelle  patriarcaux  stables.  C'est  le  règne  de  vieil- 
lards conciliants  et  bonasses.  La  dignité  de  chef  de  village  se 
transmet  par  hérédité  de  frère  aîné  à  frère  puîné  absolument 
comme  dans  la  famille,  et  non  pas  de  père  à  fils.  La  dignité 
de  chef  de  quartier,  (juaiid  il  y  a  des  ([uartiers,  se  transmet  du 
chef  de  soukala  le  plus  ancien  du  quartier  au  chef  de  soukala 
qui  se  trouve  le  plus  ancien  après  la  mort  de  ce  dernier. 
Enfin  les  anciens  du  village  font  partie,  de  droit,  du  gou- 
vernement du  village  et  c'est  plut<M  par  persuasion  que  par 
force  <iue  s'exerce  ce  gouvernement  :  témoin  les  in  termina  i)les 
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palabres  auxquels  aiment  h  se  livrer  les  noirs.  Kii  résumé,  c'est 
un  gouvernement  de  vieillards  que  le  gouvernement  des  noirs, 
«lu  moins  chez  les  patriarcaux  stables. 

Il  est  vrai  que  dans  mon  Xoir  de  Guinée,  pages  123  k  131, 
je  n'ai  pas  fait  ressortir  cela  avec  assez  de  vigueur.  En  etlet. 
1  j'ai  décrit  la  dévolution  de  la  dignité  de  chef  de  village 
liapi-ès  le  type  Dialonké  où  l'élection  joue  un  rôle  par  suite 
(le  l'ébranlement  de  la  famille,  et  non  pas  d'après  le  type  Ma- 
lioké  où  l'élection  ne  joue  aucun  rAle.  la  famille  n'étant  pas 
ébranlée.  2  J'ai  insisté  et  je  crois,  maintenant,  après  avoir  vu  le 
Soudan,  outre  mesure  sur  des  cas  de  sécession  de  familles  dans 
le  village,  cas  qui  se  produisent  bien  en  Guinée  ici  et  là,  mais 
«|ui  montrent  simplement  que  l'éducation  patriarcale,  si  elle 
discipline  lindividu  dans  la  famille,  ne  le  discipline  pas  au 
delà  de  la  famille  ou  peu.  Tout  ceci  fait  que  le  lecteur,  par 
ma  faute,  n'a  pu  avoir  dans  mon  Noir  de  Guinée  l'impression 
exacte  de  ce  qu'est  le  pouvoir  public  chez  les  noire  patriar- 
caux stables.  Mais  défait,  et  après  nouveau  séjour  en  Afrique, 
je  suis  obligé  de  l'aflirmer,  les  pouvoirs  publics  chez  les  noirs 
cest  le  règne  de  vieillards  conciliants  et  bonasses,  donc  des 
pouvoirs  publics  patriarcaux  au  premier  chef. 

Cela  fait  d<mc  un  élément  patriarcal  <le  plus  :  les  pouvoirs 
publics. 

En  voici  un  autre  :  la  Religion. 

Quelle  est  la  base  en  effet  de  la  religion  du  noir?  Le  culte 
des  ancêtres.  Évidemment  cet  élément  religieux  n'est  pas  le 
seul,  puisque  chez  les  noirs  on  trouve  aussi  l'animisnie,  le  fé- 
tichisme, le  naturisme  et  môme  un  commencement  de  poly- 
théisme, mais  c'est  l'élément  religieux  le  plus  puissant,  le  plus 
profond,  le  plus  stable,  le  plus  répandu  qu'il  y  ait  dans  la  reli- 
gion noire.  Et  il  est  tel  chez  tous  les  noirs  quels  qu'ils  soient, 
non  pas  seulement  chez  les  noirs  que  j'a[)pelle  patriarcau.t 
•«tables,  mais  même  chez  ceu.x  que  j'appelle  patriarcaux  ébran- 
lés  hialonkés,  etc.  . 

Il  rsl  vrai  que  cette  .illirnialion  p«im  r.i  suipremlic  (jiiei<[ues 
personnes  :  à  ces  personnes  je  dirai  sidiplmient  (|ue  p.ufoiit  où 
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j'ai  été  jusqu'à  présent  en  Afrique,  j'ai  rencontré  le  culte  des 
ancêtres  soit  direct,  soit  indirect  :  chez  les  Malinkés,  chez  les 
Dialonkés,  chez  les  Kissiens,  chez  les  Bambaras,  chez  les  Habés, 
chez  les  Bobos,  chez  les  Mossi,  chez  les  Gourounsi,  bref  partout. 
Tantôt  il  y  a  une  fête  annuelle  pour  les  ancêtres  au  commence- 
ment du  froid  et,  de  plus,  on  leur  offre  des  sacrifices  aux  semailles 
et  aux  récoltes,  et  ce  sont  les  trois  grands  actes  religieux  de 
l'année,  tantôt  on  se  contente  de  leur  offrir  des  sacrifices  aux 
semailles  et  à  la  récolte  et,  de  plus,  chaque  fois  que  le  kéniédala 
(c'est-à-dire  le  diseur  d'avenir  et  de  choses  cachées)  dit  de  le 
faire.  En  un  mot,  que  ce  culte  soit  direct  (grande  fête  annuelle) 
ou  indirect  (c'est-à-dire  s'exerce  à  propos  de  la  culture  ou  sur 
les  indications  du  kéniédala),  en  tout  cas  on  retrouve  partout 
le  culte  des  ancêtres  comme  base  religieuse  primordiale  en 
Afrique  occidentale.  Les  autres  sacrifices  que  l'on  fait,  par 
exemple  aux  grigris,  aux  esprits,  aux  objets  naturels,  aux  ani- 
maux, aux  dieux,  n'ont  ni  cette  fréquence,  ni  cette  importance, 
ni  ce  retour  périodique.  Ainsi  quelques  noirs  offriront  des  sacri- 
fices aux  esprits  de  la  brousse,  mais  ce  sera  une  petite  minorité. 
Quelques  autres  offriront  des  sacrifices  aux  arbres,  mais  ce  seront 
surtout  les  chasseurs.  D'autres  vénéreront  les  serpents  et  les  cro- 
codiles, mais,  à  côté,  d'autres  les  mangeront,  tandis  que  pour  les 
ancêtres,  tous  les  chefs  de  famille  sans  exception  offrent  an- 
nuellement des  sacrifices  à  leurs  ancêtres  soit  dans  une  fête  spé- 
ciale, soit  à  propos  des  cultures. 

On  m'objectera  peut-être  que  ce  qui  diminue  l'importance  de 
la  religion  des  ancêtres  chez  les  noirs,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
la  seule  chez  eux.  Je  répondrai  qu'il  en  est  de  même  chez  tous 
les  peuples  qui  ont  le  culte  des  ancêtres,  ainsi  chez  les  Chinois  : 
Albert  Uéville,  dans  ses  deux  volumes  consacrés  à  la  religion 
chinoise,  montre  que  le  culte  des  ancêtres  est  accompagné  de 
cultes  naturistes  nombreux  et  d'un  polythéisme  développé.  Chez 
les(iréco-Komains,  le  culte  des  ancêtres  était  encore  moins  isolé. 
Le  fait  que  le  noir  n'a  pas  (juc  le  culte  des  ancêtres  est 
tout  c<'  qu'il  y  a  de  plus  naturel  et  ne  constitue  pas  une 
objection   sérieuse  contre  ce   fait    qu'il   est  l'assise  religieuse 
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fondamentale   en   Afri(iuo,   en  Afrique  occidentale   au   moins. 

En  résum»',  voici  encore  un  élément  patriarcal  ;  le  fait  que  la 
religion  noirr  repose  avant  tout  sur  le  culte  des  anciHres. 

Nous  pouvons  récapituler  pour  le  moment  les  éléments  pa- 
triarcaux que  nous  avons  constatés  jusqu'ici.  Ce  sont  : 

1    1^  mécanisme  de  la  famille  noire  qui  est  patriarcal  ; 

•2    L'héritage,  idem; 

3*  Les  rapports  de  voisinage,  idem; 

»    L'hospitalité,  idem; 

.'»    Les  pouvoirs  publics,  idem; 

(\    Lu  religion,  idem. 

Mais,  me  dira-t-on,  vous  oubliez  le  plus  important  :  car  l'é- 
ducation, (|u"en  faites-vous?  C'est  là  le  critérium  d'après  lequel 
la  Science  sociale  classe  désormais  les  familles  et  les  sociétés, 
et  quand  mémo  tous  les  autres  éléments  seraient  patriarcaux, 
si  celui-ci  est  instal)le,  vos  noirs  ne  sont  que  do  faux  patriar- 
caux et  au  fond  de  vrais  instables,  comme  le  paysan  du  Lave- 
dan  était  un  faux  particulariste  et  un  vrai  communautaire,  ou 
plutôt,  sinon  un  communautaire  pur,  du  moins  un  quasi-com- 
munautaire. Donc  l'examen  de  cet  élément  est  de  toute  pre- 
mière importance  et  il  ne  faut  pas  l'esquiver.  C'est  aussi  mon 
avis.  Arrivons  donc  à  cette  fameuse  éducation. 

Directement  j'ai  peu  de  chose  à  eu  dire,  car  une  éducation 
n'est  pas  facile  à  observer  en  elle-même.  Mais  si  l'éducation  est 
difticile  à  observer  directement,  ses  conséquences  en  tout  cas 
sont  bien  saisissables  et  aussi  est-ce  surtout  sur  elles  que  j'insis- 
terai. Uuand  j'aurai  dit,  en  effet,  pour  l'éducation  elle-même, 
que  le  noir  la  reçoit  presque  exclusivement  de  sa  famille,  que 
l'instruction,  (jui  en  est  une  partie,  est  presque  exclusivement 
pratique,  j'aurai  dit  à  peu  près  tout  ce  (|u'on  peut  dire  de 
IVducatirm  et  de  l'instruction  envisagées  directement.  .I<«  pas- 
serai donc  tout  de  suite  aux  conséfjuences. 

r  L'esprit  de  tradition.  Ce  qui  frappe  le  plus  un  observateur 
quand  il  commence  à  étudier  le  noir,  c'est  son  es|>rit  <1«>  tradition 
absolu.  Quand  vous  demandez  à  un  noir  pourquoi  telle  coutume, 
il  vous  répond  toujours  :  «  Parce  que  nos  grands-|)ères  faisaient 
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ainsi  ».  —  Mais  pourquoi  vos  grands-pères  faisaient-ils  ainsi? 
—  Cela  je  n'en  sais  rien,  mais  ils  faisaient  ainsi  et,  par  consé- 
quent, nous  faisons  également  ainsi.  —  Mais  ce  que  vous  faites, 
est-ce  bien  ou  mal?  —  C'est  bien.  —  Et  pourquoi?  —  Parce 
que  nos  grands-pères  le  faisaient.  —  Vous  ne  tirerez  jamais 
autre  chose  d'un  noir  pour  l'explication  d'une  coutume,  même 
la  plus  utile.  Ils  obéissent  à  toutes  leurs  coutumes  parce  que 
leurs  grands-pères  faisaient  ainsi,  et  pour  eux  le  critérium  ab- 
solu du  bien  et  du  mal,  c'est  ce  que  leurs  pères  faisaient  ou 
ne  faisaient  pas. 

Il  faut  ajouter  que  ce  traditionnisme  n'existe  pas  qu'en  paroles 
et  qu'en  fait,  il  est  pour  ainsi  dire  absolu.  On  a  beaucoup  parlé 
àansla  Science  sociale  et  ailleurs  du  traditionnisme  oriental,  mais 
ce  traditionnisme,  pour  réel  qu'il  soit,  n'est  rien  à  côté  du  tradi- 
tionnisme noir.  Le  traditionnisme  oriental  est  encore  capable  de 
changer,  et  de  récentes  révolutions  nous  l'ont  appris  :  révolutions 
politiques  en  Turquie,  en  Perse,  parlementarisme  qui  se  prépare 
en  Chine,  etc.  Du  reste,  ces  événements  récents  n'ont  apporté 
une  révélation  imprévue  qu'à  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  l'his- 
toire de  ces  pays,  car  qui  est  plus  plein  de  révolutions  diverses 
que  l'histoire  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  si  ce  n'est  celle  de  la 
Chine  qui  faisait  déjà  des  tentatives  socialistes  au  xi*  siècle  de 
notre  ère,  à  l'époque  où  notre  Occident  était  encore  en  pleine  féo- 
dalité? Donc,  quoique  le  traditionnisme  oriental  soit  une  chose 
réelle  et  non  niable,  il  y  aurait  encore  bien  des  limites  à  poser 
et  bien  des  choses  à  dire,  mais  le  traditionnisme  noir,  lui,  est 
je  ne  dirai  pas  absolu,  car  rien  n'est  absolu  en  ce  bas  monde, 
et  les  noirs  par  exemple  ont  adopté  le  fusil  d'importation  euro- 
péenne, les  barres  de  cuivre,  les  pièces  d'argent  et  bien  d'autres 
choses,  mais  il  est  aussi  absolu  qu'une  chose  peut  l'être  ici-bas. 
Le  noir  est  non  seulement  l'homme  qui  montre  le  plus  de  res- 
pect en  paroles  pour  la  coutume  des  ancêtres,  mais  il  est,  eu 
fait,  l'homme  qui  a  le  moins  changé  à  ces  coutumes  depuis  des 
temps  immémoriaux,  l'homme  le  plus  stable  en  ses  traditions 
qu'il  y  ait  sur  la  surface  de  la  terre.  Ce  traditionnisme  extraor- 
dinairemcnt  puissant  est,  on  ne   le  niera  pas,  un  élément  pa- 
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triarcal  incontestable  et  une  éducation  qui  produit  cet  état  d  es- 
prit traditionniste  ne  semble  pas  une  éducation  qu'on  puisse 
ranger  dans  l'éducation  instable. 

2"  Le  respect  des  vieillards.  Il  existe  partout  en  Afrique  Occi- 
dentale. Je  l'ai  rencontré  au  Soudan  comme  en  Guinée,  et  plus 
d'un  voyageur  le  signale  :  par  exemple  il  est  noté  au  Dahomey 
par  MM.  Brunet  et  Giethlen  dans  leur  livre  Dahomey  et  de'pen- 
dances^  1900.  J'insiste  là-dessus  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas 
d'avoir  vu  en  Afrique  des  choses  que"  personne  n'y  a  vues  jus- 
qu'ici. Voici,  en  effet,  ce  que  je  copie   dans  le  livre  susnommé  : 

1^  respect  des  vieillards  est  un  principe  sacré  chez  le  nègre. 
Les  enfants  sont  très  respectueux  envere  leurs  parents.  Lorsqu'ils 
sont  jeunes,  ils  s'agenouillent  pour  parler  à  leur  père  et  il  en 
est  de  même  de  la  femme.  Le  cadet  a  toujours  pour  son  aîné 
une  très  grande  déférence  »  (p.  330).  Au  Soudan  et  en  Guinée, 
je  dois  le  dire,  les  enfants  et  les  femmes  ne  s'agenouillent  pas 
pour  parler  à  leurs  parents  et  à  leur  mari,  mais  en  tout  cas  le 
respect  des  vieillards  s'y  retrouve  aussi  fort  qu'au  Dahomey. 
C'est  donc  une  vertu  qui  existe  sur  tous  les  points  de  l'Afrique 
occidentale.  Je  signalerai  également  pour  les  personnes  qui  se 
plaindraient  que  le  culte  des  ancêtres  n'ait  été  signalé  en  Afri- 
que par  aucun  voyageur,  mais  par  moi  seulement,  que  MM.  Bru- 
net  et  Giethlen  disent,  page  32.'>  in  fine,  de  l'ouvrage  cité  :  h  Au 
Dahomey  on  célèbre  annuellement  la  fête  des  morts  dans  chaque 
famille  »,  et  page  326  :  '<  Après  plusieurs  années  de  sépulture, 
les  crAncs  des  défunts  sont  déterrés  et  conservés  religieusement 
<lans  des  vjises  de  terre  placés  dans  un  coin  de  l'habitation.  Les 
noirs  rendent  alors  un  culte  fréquent  aux  mânes  de  leurs  an- 
cêtres .  On  voit  que  le  culte  des  ancêtres  et  le  respect  des 
vieillard»  se  retrouvent  au  Dahomey  comme  dans  le  reste  de 
l'Afrique  occidentale  et  que  je  n'ai  pas  inventé  ces  choses,  J'a- 
joutcrni  qu<'  pour  les  noirs  la  vieillesse,  c'est  la  sagesse,  c'est 
la  prudence,  c'est  la  science,  c'est  l'aptitude  au  commande- 
ment.  Bref,  les  noirs,  s'ils  savaient  écrire,  récriraient  volontiers 
Ip  Dr  Senectute  de  Cicéron.  La  vieillesse  est  pour  eux  «juelque 
rho>e  d'émioeniment  supérieur  et  respectable,  et  c'est  bien  là, 
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si  je  ne  me  trompe,  un  sentiment  tout  à  fait  patriarcal.  Or, 
l'éducation  qui  a  créé  cet  état  d'esprit  a  bien  des  chances 
d'être  patriarcale,  elle  aussi. 

3°  Une  troisième  conséquence  de  l'éducation  noire  est  l'apti- 
tude à  vivre  aisément  au  milieu  d'institutions  familiales  qui 
sont  bien  patriarcales ^  comme  je  l'ai  montré,  au  moins  dans  leur 
structure  matérielle  (habitation  en  commun,  travail  en  com- 
mun; etc.).  Le  noir,  c'est  un  fait,  vit  aisément  au  milieu  de  ces 
institutions  familiales.  Si  c'était  un  instable  dans  l'âme,  il  y 
aurait  des  heurts  et  des  tiraillements  :  cela  ne  fait  aucun  doute. 
L'éducation  tirerait  d'un  côté,  les  nécessités  de  la  vie  matérielle 
de  l'autre,  et  cela  ne  serait  pas  sans  produire  des  chocs  nom- 
breux. Or,  en  fait,  ces  chocs,  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Loin  de  là, 
quand  vous  interrogez  un  noir  faisant  partie  de  ces  familles 
patriarcales  que  j'appelle  stables,  et  que  vous  lui  demandez 
pourquoi  on  ne  quitte  pas  la  famille  chez  eux,  il  vous  répond 
énergiquement  :  «  Si  tu  fais  cela,  tu  crèves  »,  c'est-à-dire,  si  on 
agit  de  cette  mauvaise  manière,  la  divinité  vous  punira  en  vous 
faisant  mourir.  Cela  prouve  qu'il  y  a  bien  un  sentiment  enra- 
ciné en  faveur  de  la  famille  patriarcale,  de  la  vie  en  commun, 
chez  ces  noirs  et  pas  seulement  une  contrainte  de  la  vie  maté- 
rielle. Si  vous  insistez  et  si  vous  lui  dites  :  a  Mais  parfois  pourtant 
cela  peut  se  produire  que  quelqu'un  quitte  la  famille»,  il 
vous  répondra  que  les  crapules  seulement  font  cela,  mais  pas 
les  honnêtes  garçons,  c'est-à-dire  qu'il  met  le  sécessioniste  sur 
le  même  rang  qu'un  voleur  ou  qu'un  assassin.  Ainsi  nous  trou- 
vons chez  nos  noirs  patriarcaux  stables  des  sentiments  (et  ils 
m'ont  été  exprimés  plus  d'une  fois)  qui  montrent  que  l'âme 
môme  est  patriarcale  chez  eux  et  pas  seulement  le  mécanisme 
matériel  de  l'organisation  familiale.  Et  avec  de  tels  sentiments 
il  est  naturel  qu'ils  vivent  aisément  et  sans  heurt  dans  le  cadre 
matériel  de  la  famille  patriarcale.  Or,  une  éducation  qui  donne 
ces  sentiments  et  cette  aisance  à  vivre  dans  un  tel  cadre,  est 
bien  une  éducation  patriarcale. 

k"  La  dernière  chose  à  noter  me  semble  devoir  être  l'indo- 
lence du  noir  et  son  inaptitude  ait  travail  intense*  Ici  nous  avons 
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uilairc  non  pas  îi  une  (jualilé,  comme  dans  les  cas  prccédenfs, 
mais  à  un  défaut.  Cette  difFérence,  du  reste,  n'a  d'ûnportance 
qu'au  point  de  vue  moral.  Au  point  de  vue  de  la  science 
sociale,  il  s'agit  simplement  de  savoir  si  c'est  bien  là  une  mani- 
festation patriarcale.  Or,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  douter. 
Ce  défaut  n'cst-il  pas  celui  de  l'Oriental?  N'est-il  pas  celui  du 
Husse.*  Cette  indolence,  cotte  inaptitude  au  travail  intense,  ne 
la  retrouve-t-on  pas  chez  les  Espagnols,  chez  les  Italiens  du 
centre  et  du  sud,  toutes  races  que  la  science  sociale  tient  pour 
plus  communautaires  que  le  Français,  l'Allemand  ou  l'Anglais? 
C'est  donc  bien  un  défaut  patriarcal.  Or  les  noirs  d'Afrique 
occidentale  l'ont  au  plus  haut  degré.  On  me  dira  peut-être  que 
ces  noirs,  quand  jadis  ils  étaient  esclaves  en  Amérique,  travail- 
laient beaucoup.  C'est  vrai,  mais  ils  étaient  alors  au  régime  du 
travail  forcé.  Mettez-y  des  Hindous,  des  Russes,  des  cultivateurs 
arabes,  ils  y  travailleront  aussi  beaucoup.  Du  reste,  nos  nègres 
d'Amérique  ont  bien  pris  leur  revanche  depuis,  lorsqu'on  les 
a  soustraits  au  régime  du  fouet  pour  leur  rendre  leur  liberté. 
I)c  fait,  ils  ne  font  plus  rien  et  ceci  est  bien  sensible,  comme  on 
le  sait,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  qui  ne  sont  pas  sans 
supporter  actuellement  les  conséquences  de  cet  état  de  choses. 
Nos  noirs  sont  donc  revenus,  aussitôt  libres,  à  leur  indolence, 
à  leur  inaptitude  à  fournir  (Teu-r-mêmcs  un  travail  intense. 
Ccsi  donc  un  fait  non  niable  que  cela,  et  il  suffit  du  reste  de 
parcourir  l'Afrique  occidentale,  pour  voir  que  nous  sommes 
on  face  d'un  des  pays  les  moins  travaillés  de  la  terre  et  d'une 
de«  races  les  moins  travailleuses  qu'il  y  ait  au  monde.  Or,  ce 
défaut  est  bien  patriarcal  comme  je  l'ai  déjà  dit  et  comme  «lu 
rcfte  la  Science  sociale  l'a  toujours  proclamé.  Une  éducation 
qui  produit  cet  effet  est  nécessairement  patriarcale,  elle  aussi. 

Ainid,  que  nous  prenions  les  vertus  ou  les  vices  du  nègre,  nous 
y  retrouvons  toujours  la  marque  de  fal)ri(|ue  patriarcale.  Toutes 
c«>s  conséquences  de  l'éducation  sont  patriarcales.  J'en  conclurai 
donc  que  l'éilucation  est  patriarcale,  elle  aussi. 

Nous  pouvons  K-sumer  maintenant  tous  les  éléments  (jui  sont 
patriarcaux  chez  le  noir.  Ce  sont  : 
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1°  Le  mécanisme  matériel  extérieur  de  la  famille  (habitation, 
travail,  héritage,  etc.); 

2°  Les  rapports  de  voisinage  et  l'hospitalité  ; 

3°  Les  pouvoirs  publics  ; 

4°  La  religion; 

5**  L'éducation  du  noir  et  ses  conséquences  psychologiques  et 
sociales. 

Nous  pouvons  donc  conclure,  sans  trop  nous  avancer,  je  crois, 
que  le  noir  est  non  pas  un  instable,  mais  un  patriarcal,  ce  qu'il 
fallait  démontrer. 

Maintenant,  après  avoir  opposé  les  faits  à  la  «  construction  » 
de  M.  de  Préville,  je  voudrais  dans  une  secondé  partie  passer  en 
revue  un  certain  nombre  de  races  noires  de  l'Afrique  occiden- 
tale. Je  montrerai  ainsi  quelles  sont  les  nuances  qui  existent 
entre  les  diiïérentes  populations  de  patriarcaux  stables,  puis 
comment  ceux-ci  se  dégradent  en  patriarcaux  ébranlés  d'abord, 
puis  en  patriarcaux  très  ébranlés  ;  car  il  n'y  a  pas  que  des  pa- 
triarcaux stables  en  Afrique  occidentale,  je  l'ai  dit  au  cours 
de  cette  réponse,  mais  je  dois  le  reconnaître  ici  pleinement. 

C'est  justement  là  le  gros  défaut  de  mon  étude  de  1908  sur 
le  Noir  de  Guinée.  En  Guinée,  il  y  a  deux  types  sociaux  diffé- 
rents : 

1"  Le  patriarcal  stable  :  Malinké,  Kissien,  etc.  ; 

2°  Le  patriarcal  ébranlé  ou  très  ébranlé  :  Dialonké,  Soussou, 
Foulah,  etc. 

Mon  tort  a  été  de  croire  ces  deux  types  également  patriar- 
caux, de  les  présenter  l'un  et  l'autre  comme  des  patriarcaux  — 
sans  épithète.  J'ai  cru  que  toutes  les  populations  de  Guinée 
formaient  une  masse  homogène,  alors  qu'il  y  a  au  moins  deux 
types  nettement  différents  —  à  ne  voir  même  les  choses  que  très 
en  gros  —  et  alors  qu'un  de  ces  types  est  nettement  ébranlé 
ou  plutôt  contient  toute  une  gamme  de  familles  plus  ou  moins 
ébranlées,  allant  du  peu  jusqu'au  beaucoup.  Pourtant  j'avais 
noté  et  j'avais  ingénument  exposé  en  fait,  dans  ma  rédaction, 
d'assez  graves  différences  dans  l'organisation  intime  de  la  famille. 
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la  dévolution  de  l' héritage,  aussi  bien  entre  les  Malinkés  et  les 
Oialunkés  qu'entre  leH  Dialonkcs  et  les  Foulahs.  Mais,  au  lieu 
(le  pénétrer  à  fond  cette  difieronce,  je  ne  l'avais  remarquée 
que  iiispersivemenlf  dans  ses  eil'ets  épars  et,  en  conséciuence, 
je  n'avais  pas  pris  conscience  de  ce  qu'elle  avait  de  pro- 
fond. 

Depuis,  j'ai  retrouvé  au  Soudan  les  mômes  genres  de  popula- 
tions qu'en  (luinée,  des  {)opulations  allant  du  patriarcalisme 
stable  au  patriarcalisme  ébranlé,  et  les  ayant  étudiées  avec  plus 
d'attention,  je  me  suis  aperçu  de  toute  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  ces  diverses  espèces. 

Je  dois  dire,  du  reste,  que  les  criti(|ues  de  M.  de  Préville  ont  été 
pour  quelque  chose  dans  ce  travail  plus  approfondi.  De  quelque 
manière  que  j  e  les  jugeasse,  elles  m'ont  en  tout  cas  forcé  à  serrer 
mon  sujet  de  plus  près,  à  l'étudier  d'une  façon  plus  minutieuse. 
Ou  reste,  ici  je  dois  faire  un  aveu:  le  lecteur  a  déjà  pu  s'aperce- 
voir de  lui-même  que  sur  un  certain  nombre  de  points  j'ai  rec- 
titié  ce  que  j'avais  dit  dans  mon  Noir  de  Guinée.  Ces  petites 
erreurs  que  j'ai  commises  en  1908,  sans  compter  la  grosse  erreur 
que  je  viens  d'avouer  à  l'instant,  ont  pu  tromper  M.  de  Préville 
et  l'aiguiller  sur  l'interprétation  ;\  laquelle  j'ai  répondu.  Non 
pas  que  je  veuille  prendre  à  mon  compte  tout  ce  qu'a  dit  M.  de 
Prévillc;  il  y  a  certainement  parmi  tout  cela  des  choses  que  rien 
n'indiquait  dans  mon  travail  et  môme  que  celui-ci  contre-indi- 
quail  formellement;  mais  enfin  les  erreurs  de  détail  trop 
nombreuses  qu'on  trouve  ici  et  \k  dans  mon  Noir  de  (iuince,  sans 
compter  le  mélange  inconscient  de  populations  patriarcales 
stables  cl  de  populations  patriarcales  ébranlées,  ont  pu  induire 
mon  éminent  contradicteur  en  erreur  jusqu'à  un  certain  point. 
J'ai  donc  une  part  de  responsabilité  ici,  et  il  n'était  que  juste  de 
la  mettre  %n  lumière. 

Ceci  «lit,  venons-en  à  notre  rcvuo  rapi(i<*des  familh's  noires  en 
commençant  par  les  patriarcaux  stables-  Parmi  ceux-ci,  nous 
débuterons  par  les  Maluikès,  non  pas  <ju'ils  soient  les  plus  pa- 
triarcaux de  tous,  loin  de  là,  mais  parce  qu'ils  forment  le  fond 
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de  mon  étude  de  ld08,  la  base  à  partir  de  laquelle  j'ai  noté  les 
diôé  renées. 

Ces  Malinkés  peuvent  se  répartir  en  quatre  groupes  : 

1^  Les  Malinkés  du  sud; 

2"  Les  Malinkés  du  centre; 

3''  Les  Malinkés  du  nord  ; 

4°  Les  Malinkés  musulman isés . 

Chez  les  Malinkés  du  sud  (Sankaran,  Kouranko)  et  chez  les 
Malinkés  fétichistes  du  centre  (Kouroussa,  Kankan,  Siguiri,  etc.) 
la  famille  groupe  : 

1°  Dans  une  seule  habitation  les  ménages  des  frères,  des  fils, 
des  fils  de  frères,  etc.  ; 

2"  Tous  ces  ménages  travaillent  pour  le  chef  de  famille,  c'est- 
à-dire  pour  la  famille,  et,  en  revanche,  le  chef  représentant  de  la 
famille  nourrit  tout  le  monde,  paye  des  femmes  aux  garçons, 
marie  les  filles,  etc.  En  dehors  de  cela,  les  hommes  mariés  ont 
de  petits  champs  particuliers  ; 

3°  Quand  un  chef  de  famille  meurt,  tous  les  biens  de  la  famille 
passent  avec  le  commandement  de  celle-ci  au  frère  puîné  du 
défunt. 

Seuls  les  biens  particuliers  du  défunt  passent  à  son  fils  aîné. 

4°  Toutle  monde,  après  la  dévolution  de  l'héritage,  reste  dans 
la  soukala,  sous  le  commandement  du  nouveau  chef  de  famille 
et  tout  le  monde  travaille  pour  lui,  y  compris  naturellement  les 
fils  du  défunt. 

C'est  donc  là  un  type  bien  patriarcal.  Quant  aux  Malinkés  du 
nord  je  n'en  dirai  rien.  J'ai  bien  des  notes  sur  eux,  mais  elles 
sont  contradictoires. 

Pour  les  Malinkés  musulmans,  la  seule  différence  entre  eux  et 
les  Malinkés  du  sud  et  les  Malinkés  fétichistes  du  centre,  c'est  que 
chez  eux  les  biens  particuliers  d'un  chef  de  soukala  défunt,  au 
lieu  d'aller  à  son  fils  aîné  seul,  vont  à  tous  ses  garçons  par  parts 
égales,  par  respect  des  prescriptions  koraniques. 

Ce  qui  est  vrai  des  Malinkés  du  sud  est  vrai  aussi  des  Aï.v- 
siens.  Inutile  de  répéter  [)our  ceux-ci  co  que  je  viens  de  dire  des 
Malinkés. 
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Passons  aux  liambaras,  frères  de  race  et  de  langue  des  Ma- 
Uukt's.  Ouand  j'ai  écrit  mon  Noir  de  Guinér,  en  1ÎM)8,  je  n'avais 
sur  eux  (ju'uue  seule  observation,  excessivement  médioci'e,  pour 
ne  pas  dire  plus,  je  h;  sais  maintenant.  Depuis,  j'ai  pu  eu  re- 
cueillir d'autres,  inflniment  plus  précises  et  plus  complètes.  Je 
vais  en  donner  le  résumé.  Rappelons  que  les  Bambaras  sont, 
avant  tout,  des  cultivateurs.  Chez  ceux  <lu  cercle  de  Bamako  : 

1"  Chaque  soukala  groupe  plusieurs  ménages  autour  du  chef 
de  soukala-famille  ; 

-r  Tous  travaillent  sur  les  champs  familiaux  la  plus  grande 
partie  du  tomps.  Il  y  a  aussi  des  petits  champs  particuliers; 

3"  Quand  un  chef  de  soukala  meurt,  les  biens  familiaux 
passent  au  frère  puîné  du  défunt  avec  le  commandement  de  la 
soukala. 

Les  biens  particuliers  du  défunt  passent  au  fils  aîné  de  ce- 
lui-ci et  î\  celui-ci  seul. 

V*  Après  la  dévolution  de  l'héritage,  tout  le  monde  reste  dans 
la  soukala  familiale  sous  le  commandement  du  frère   héritier. 

Il  en  est  do  même  : 

1"  Chez  les  Bambaras  de  la  résidence  de  Sansanding; 

'ï  Chez  les  Bambaras  du  cercle  de  Ségou; 

.T  Chez  les  Bambaras  du  cercle  de  Bougouni; 

'»'  Chez  les  Bambaras  du  cercle  de  Dienné. 

Voici  maintenant  les  Kado  ou  llabé,  race  habitant  au  nord- 
est  des  Bambaras  et  aussi  importante  que  les  deux  précédentes. 
Elle  occupe  le  cercle  de  Bandiagara  et  la  partie  nord  du  cercle 
de  Ouahigouya.  Elle  habite  un  pays  généralement  montagneux 
ou  plutAt  tantôt  plat,  tantôt  montagneux.  C'est  une  race  de 
cultivateurs  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  sous  le  rapport  de  la 
culture,  aux  Bambaras. 

On  rencontre  d'aboni  chez  eux  exactement  le  type  Bambara; 
ainsi  chez  les  liabés  du  village  de  Bandiagara  même  et  chez 
c<'ux  du  village  de  Sokoura  (même  cercle).  Mais  on  rencontre 
dcîi  types  plus  patriarcaux  encore.  Ainsi  chez  les  Habés  du 
village  de  Kani.  Dans  ce  village  : 

1*  Chaque  soukala  groupe  plusieurs  menaces  ; 
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2°  Tous  ces  ménages  travaillent  la  plus  grande  partie  du 
temps  pour  le  chef  de  soukala.  Il  y  a  aussi  de  petits  lougans 
particuliers  ; 

3"  Les  biens  familiaux  et  le  commandement  de  la  famille  vont 
au  frère  puiné.  Quant  aux  biens  particuliers  du  défunt,  ils  pas- 
sent également  au  frère  puîné,  se  confondant  ainsi  avec  les  biens 
familiaux  ; 

k"  Après  la  dévolution  de  l'héritage,  tout  le  monde  reste 
groupé. 

Nous  voyons  ici  qu'un  nouveau  pas  est  fait  dans  le  sens  pa- 
triarcal. Les  biens  particuliers  du  défunt  ne  passent  plus  au  fils 
aîné  comme  chez  les  Malinkés  fétichistes  et  comme  chez  lesBam- 
baras;  ils  passent  au  frère  puîné,  comme  tout  le  reste,  comme 
le  commandement  de  la  famille,  comme  le  bien  de  la  famille, 
si  bien  qu'il  n'y  a  plus  aucune  division  dans  l'héritage.  Cette  di- 
vision était  peu  de  chose  chez  les  Malinkés  et  chez  les  Bambaras, 
à  cause  du  peu  d'importance  de  ces  biens  particuliers,  mais 
elle  existait.  Chez  les  Habés  du  village  de  Kani,  elle  n'existe 
plus. 

Enfin,  chez  les  Habés,  il  existe  un  type  encore  plus  patriarcal 
que  celui-ci  (Habés  du  village  de  Ibou,  cercle  de  Bandiagara), 
mais  comme  nous  allons  le  retrouver  chez  les  Bobos,  inutile 
d'en  parler  et  passons  à  ces  derniers. 

Les  Bobos  sont  une  race  de  cultivateurs  habitant  dans  le 
Soudan,  au  centre  de  la  boucle  du  Niger,  à  l'est  des  Sénoufos. 
Ils  sont  surtout  nombreux  dans  le  cercle  de  Bobo-Dioulasso  et 
ils  s'étendent  vers  l'est,  jusqu'au  delà  de  la  Volta  Noire,  dans 
l'ouest  de  la  résidence  de  Léo  (cercle  de  Ouagadougou). 

Voici  le  type  Bobo  : 

l"  La  famille  vit  groupée  dans  la  même  soukala; 

2"  Tous  les  ménages  travaillent  pour  le  chef  de  soukala. 

Et  notons  ceci  :  Il  n'y  a  plus  chez  eux  de  petits  champs  par- 
ticuliers appartenant  aux  ménages  ou  aux  jeunes  gens  de  la 
soukala. 

.'{"  L'héritage  familial,  le  commandement  de  la  famille,  les 
biens  particuliers  du  défunt  vont  au  frère  puîné  ; 
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V  L'héritage  dévolu,  tous  restent  groupés  et  obéissants  sous 
le  c-oiiimandcmont  du  nouveau  chef  de  famille. 

Il  en  est  ainsi  : 

1    Chez  les  Hobos  du  village  de  Toné  (résidence  de  Léo)  ; 

2°  Chez  les  Hobos  du  village  de  Kabourou  (résidence  de  Léo)  ; 

3*  Chez  les  Bobos  du  village  do  Laro  (résidence  de  Léo)  ; 

i  •  Chez  les  Bobos  du  village  de  Payalo  (résidence  de  Léo)  ; 

.V  Chez  les  Bobos  de  Boromo  (résidence  de  Boromo)  ; 

6  11  en  est  de  même  chez  les  Sankouras,  branche  de  la  race 
Bobo  que  l'on  trouve  dans  l'ouest  de  la  résidence  de  Léo. 

On  voit  que,  chez  les  Bobos,  l'unité  absolue  de  travail  se 
trouve  réalisée.  Tandis  »|ue,  chez  les  Malinkés,  les  Bajnbaras,  les 
llabés,  les  ménages  de  la  famille,  quoique  travaillant  surtout  sur 
les  champs  de  celle-ci  ont  aussi  leurs  petits  champs  particuliers, 
chez  les  Bobos  il  iiy  a  que  les  champs  de  la  famille.  Aussi,  chez 
les  Bobos,  non  seulement  tous  les  membres  de  la  famille  sont 
nourris  par  celle-ci.  toute  l'année,  comme  chez  les  Malinkés, 
Bambaras,  Ilabés,  mais  encore  tous  ^nt  vêtus  par  la  famille, 
tandis  que  chez  les  Malinkés,  Bambaras,  Habés,  chaque  ménage 
s'habillait  avec  le  produit  de  ses  petits  champs. 

En  résumé,  il  y  a  chez  les  Bobos  concentration  patriarcale 
plus  absolue  que  partout  ailleurs. 

Nalurelleinenl,  chez  eux,  tout  passe  au  frère  puîné,  comman- 
dement, biens  de  famille,  biens  particuliers  du  défunt,  tout  en 
un  mot. 

Nous  voici  donc  arrivés  au  point  extrême  de  patriarcalismc 
du  type  patriarcal  stable  en  .Afrique  occidentale.  Avant  d'en 
venir  aux  patriarcaux  ébranlés,  ajoutons  que  chez  tous  ces 
noirs,  chez  les  Bambaras  comme  chez  les  Malinkés,  chez  les 
Ilabés  comme  chez  les  Bobos,  le  chef  de  famille  marie  tous 
les  enfants  de  la  famille,  les  siens  et  ceux  des  autres  ménages. 
Il  achète  des  femmes  aux  gari'ons  de  la  famille  et  reçoit  le 
prix  de  vente  |>our  les  filles  de  la  famille,  et  du  reste,  c'est  le 
prix  de  vente  des  filles  qui  lui  permet  d'acheter  des  femmes 
aux  garçons.  I)e  plus,  il  fait  les  sacrifices  religieux  pour  toute  la 
famille,  et  en  est  parconsf'quentle  pr^Hre.  Il  arrange  les  affaires 
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suiveniies  dans  la  soukala,  et  en  est  par  conséquent  le  juge. 

Ajoutons  que  le  chef  de  famille  est,  en  définitive,  le  représen- 
tant et  non  le  propriétaire  de  la  famille.  Il  a  les  biens  fami- 
liaux sous  sa  direction,  nous  l'avons  vu,  mais  il  n'en  est  réelle- 
ment que  le  dépositaire  et  le  gérant.  Il  ne  peut  ni  les  aliéner, 
ni  s'en  servir  à  son  profit  personnel.  C'est  la  famille  elle-même, 
la  famille  à  travers  le  temps,  qui  est  la  vraie  propriétaire,  mais 
n'étant  qu'une  personne  morale,  elle  remet  pour  ainsi  dire  la 
direction  et  la  gérance  matérielle,  de  ses  biens  aux  mains  du 
plus  vieux  et,  par  conséquent,  du  plus  autorisé  de  ses  membres. 

Ajoutons,  pour  l'héritage,  que  quand  la  ligne  des  frères  est 
épuisée,  on  prend  l'ainé  des  fils  de  toute  la  famille  pour  suc- 
céder au  commandement  et  aux  biens.  On  ne  prend  pas  le  fils 
aîné  du  défunt,  comme  je  l'ai  dit  à  tort  dans  mon  Noir  de 
Guinée,  page  89,  mais  l'ainé  de  tous  les  fils  de  tous  les  frères 
qui  ont  eu  successivement  le  commandement  de  la  famille.  Ainsi 
c'est  généralement  un  neveu,  fils  de  frère,  déjà  assez  âgé,  qui 
succède  au  dernier  frère. 

Pour  mieux  me  faire  comprendre,  supposons  trois  frères  : 
A,  B  etC,  qui  ont  successivement  commandé  la  famille.  Quand 
G  meurt,  c'est  le  fils  aîné  de  A  qui  devient  le  chef  de  la  famille 
et  non  le  fils  aine  de  C,  et  cela  se  comprend  aisément,  puisque  le 
fils  aîné  de  A  devient  l'ainé  de  toute  la  famille  à  la  mort  de  G, 
G'estla  pleine  logique  de  la  famille  patriarcale. 

J'ajouterai  encore  quelques  mots  au  sujet  de  l'essaimage,  pour 
bien  faire  comprendre  comment  il  se  fait  chez  les  populations 
pleinement  patriarcales.  Le  principe  est  de  rester  ensemble 
tant  qu'on  le  peut.  Aussi,  si  la  soukala  devient  trop  petite  par 
suite  de  la  multiplication  de  la  famille,  on  commence  par 
abattre  le  mur  qui  enclôt  les  cases  de  la  soukala  et  par  rajouter 
de  nouvelles  cases,  puis  on  refait  le  mur  tout  autour.  En  un 
mot,  on  agrandit  la  soukala  :  voilà  le  premier  mouvement.  Et  ce 
premier  mouvement,  du  reste,  on  le  prolonge  tant  qu'on  peut, 
car  on  recourt  à  ce  moyen  d'éviter  l'essaimage  tant  qu'on  ne  se 
heurte  pas  à  des  obstacles  matériels  infrangibles.  Sous  ce  rap- 
port, du  reste,  les  Bobos,  les  (iourounsi  et  autres  races  de  la 
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houclc  (lu  Niger,  sont  beaucoup  mieux  placés  que  les  Malinkcs. 
Kn  effet,  chez  les  Bobos,  les  Gourounsi,  les  carrées  sont  à  50,  à 
100  mètres  les  unes  des  autres  et  on  peut  les  agrandir  facile- 
ment en  prenant  sur  le  champ  de  maïs  qui  entoure  la  soukala. 
Chez  les  Malinkcs,  où  les  carrres  sont  t\  50  centimètres  les 
une«  des  autres,  l'agrandissement  est  plus  difficile  et  il  faut 
recourir  à  la  multiplication  des  cases  dans  la  cour  même  de  la 
soukala.  Quoi  «pi'il  en  soit,  il  arrive  toujours  un  moment  où  la 
soukala  a  été  si  agrandie  ou  si  gonflée  qu'on  ne  peut  plus  l'a- 
^Tandir  ou  la  remplir  davantage.  Alors,  mais  alors  seulement, 
on  se  décide  à  faire  un  essaimage  :  le  chef  de  soukala  donne 
l'ordre  A  son  frère  puîné,  à  celui  ([ui  aurait  d\\  lui  succéder,  de 
prendre  avec  lui  un  certain  nombre  de  ménages  de  la  soukala 
ot  d'aller  avec  eux  construire  au  dehors,  soit  près,  soit  loin, 
une  nouvelle  maison.  Le  frère  puîné  obéit,  s'en  va  avec  les 
ménages  désignés,  construit  une  nouvelle  carrée  dont  il  devient 
h*  chef.  Cette  nouvelle  carrée  est  indépendante  de  l'ancienne  et 
constitue  un  nouvel  organisme  familial.  Du  reste,  chez  nos  races 
patriarcales  stables,  un  tel  essaimage  ne  se  produit  pas  souvent, 
p.'is  toutes  les  générations  certainement.  Voilà  comment  chez 
Icsnoirs  patriarcaux  stables  se  fondent  les  nouvelles  carrées,  et 
non  comme  l'avait  supposé  M.  de  Préville.  Maintenant  il  faut 
on  tirer  cette  cons<''quence,  (jui  définira  exactement  ce  qu'est  la 
«arrée  ou  soukala  par  rapport  k  la  famille.  La  soukala  ou  carrée 
n'est  pa«  la  famille  dans  toute  son  extension  absolue,  dans  toute 
!»on  exteniion  depuis  l'origine  du  monde.  Et  si  on  [irend  la 
famille  dans  son  acception  la  plus  large  possible,  elle  dépassera 
évidemment  chaque  soukala  ou  chaque  carrée  particulière. 
.\insi,  dans  un  village  noir,  vous  pourrez  trouver  deux  ou  trois 
soukala»  ou  plus  se  rattachant  au  même  ancêtre  et  groupant 
chacune  un  certain  nombre  de  ménages.  Ces  soukalas  sont,  par 
coniéquent,  de  la  même  famille,  de  la  même  famille  en  prenant 
ce  mot  dans  le  sens  le  plus  large.  Rn  fait,  ces  soukalas  seront 
parfaitement  indépendantes  les  unes  des  autres  et  formeront 
chacune  une  famille  distincte.  Je  dis  cela  pour  préciser  abso- 
lument les  choses  et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque  po8.sible. 
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La  soukala  est  bien  la  famille,  ou  plutôt  une  famille,  mais  ne 
représente  pas  celle-ci  dans  toute  son  extension  globale  et  ab- 
solue. Ce  n'est  pas  la  genos  grecque  ni  la  gens  romaine.  Le  phé- 
nomène de  l'essaiirtage  est  forcé  de  temps  en  temps,  et  ainsi 
la  famille,  au  sens  le  plus  large,  dépasse  la  soukala. 

Ceci  dit,  revenons  à  nos  populations  noires.  Je  viens  d'en 
cit  er  quelques-unes,  très  importantes  :  Malinkés,  Kissiens, 
Bambaras,  Habés  et  Bobos.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres,  et  nous  pouvons  encore  citer 
comme  patriarcaux  stables  : . 

1"  Les  Sénoufos,  cultivateurs  qui  occupent  le  cercle  de  Si- 
kasso  entre  les  Bambaras  à  l'ouest  et  les  Bobos  à  l'est  ; 

2°  Les  Samos,  situés  au  sud-est  des  Habés  et  au  nord  des 
Bobos; 

3°  Les  Boussansés,  qui  occupent  la  résidence  de  Tenkodogo  au 
sud-est  des  Mossi  ; 

4°  Les  Mandé-Dyoïdas,  cultivateurs  et  commerçants,  qui  occu- 
pent surtout  le  nord  de  la  Côte-d'ivoire. 

5°  Les  Markas  et  les  Dafis,  cultivateurs  et  commerçants  dis- 
persés ici  et  là  dans  toute  la  boucle  du  Niger  ; 

6°  Les  Gouroiinsiàxi  nord  et  du  centre  (Lélésé,  Menkiéras,  Nou- 
noumas,  Kassonfras,  etc.),  que  nous  allons  retrouver  tout  àl'heure. 

Et  je  ne  note  ici  que  les  races  sur  lesquelles  j'ai  des  observa- 
tions personnelles  sérieuses,  sans  prétendre  vouloir  énumérer 
toutes  les  populations  patriarcales*  de  l'Afrique  occidentale 
française. 

Maintenant,  passons  aux  patriarcaux  ébranlés.  Pour  décrire 
ceux-ci,  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  résumer  les  observations 
que  j'ai  faites  dans  le  pays  Gourounga  où  j'ai  résidé  en  1909- 
1910.  En  effet,  le  nord  et  le  centre  du  pays  sont  peuplés  de  po- 
pulations patriarcales  stables,  et  le  sud  de  populations  patriar- 
cales ébranlées,  et  l'on  y  passe  comme  par  degrés  et  par 
échelons  successifs  d'un  système  à  l'autre.  On  voit  dans  ce  pays 
la  famille  patriarcale  se  dégrader  peu  à  peu  à  mesure  que  l'on 
descend  vers  le  sud,  comme  cela  peut  aussi  s'observer  en  Guinée, 
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au  sud  des  Malinkés  et  des  Kissicns.  Rien  ne  saurait  être 
plus  instructif  que  de  suivre,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes, 
cet  ébranlement  graduel. 

I.e  nord  du  pays  Gourounga  est  formé  par  le  Kipirsi,  pro- 
vince du  cercle  de  Ouagadougou.  Le  Kipirsi  est  habité  par  les 
l^lésé  ou  lÀlsi,  qui  sont  des  cultivateurs  habitant  dans  un  pays 
dp  collines.  Voici  le  résumé  d'une  observation  sur  les  Lélésé  du 
villatre  de  Uéo  : 

1°  Chaque  famille-soukala  groupe  plusieurs  ménages; 

•2°  Tous  travaillent  sur  les  lougans  du  chef  de  soukala.  Pour- 
tant il  y  a  de  petits  champs  particulière; 

•i"  Le  commandement  de  la  famille  et  les  biens  de  famille 
passent  au  frère  puîné.  Les  biens  particuliers  du  défunt  aussi; 

V  Tout  le  monde,  après  le  deuil,  reste  dans  la  soukala  et 
continue  à  travailler  pour  le  nouveau  chef  de  famille. 

On  voit  que  nous  retrouvons  chez  les  Lélésé  la  famille  pa- 
triarcale telle  que  nous  l'avons  trouvée  chez  lesHabés  du  village 
(Je  Kani. 

Au  sud  du  Kipirsi  se  trouvent  les  Men/déras,  qui  tiennent  le 
nord  de  la  résidence  de  Léo,  Ce  sont  des  cultivateurs  de  plaine, 

I^  type  général  chez  eux  est  celui  que  nous  venons  de  trou- 
ver chez  les  Lélésé  de  Réo.i)n  retrouve  ce  type  : 

1"  Chez  les  Menkiéras  du  village  de  Bouyounou; 

'2°  Chez  les  Menkiéras  du  village  de  Zinou; 

3"  Chez  les  Menkiéras  du  village  de  Bono  ; 

'»"  Chez  les  Menkiéras  du  village  de  Boulou. 

Nous  arrivons  aux  Nounoumas  qui  couvrent  la  plus  grande 
partie  de  la  Résidence  de  Léo.  Leur  système  familial  diffère  de 
celui  des  Menkiéras  en  ce  que  le  chef  de  soukala  ne  nourrit  pas 
les  gens  toute  l'année,  mais  seulement  les  trois  quarts  de  raniiée. 
Pendant  le  reste  du  temps,  ils  se  nourrissent  avec  le  produit  de 
leurs  petits  champs  particuliers.  II  y  a  ici  une  petite  tissure 
par  où  pourrait  venir  un  ébranlement  de  la  famill»*,  mais,  en 
fait,  cet  ébranlement  ne  se  produit  pas,  le  chef  do  soukala 
demeurant  en  déOnitive  pour  la  plus  grande  partie  de  l'année 
le  «  nourrisseur  »  de  la  souknln-famille.  '' 
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Il  en  est  de  même  pour  les  Kassoimas-Fras,  qui  ont  exacte- 
ment le  même  système  familial  que  les  Nounoumas. 

C'est  avec  les  Naîikanas,  situés  dans  le  sud-est  de  la  Résidence 
de  Léo,  que  nous  entrons  dans  la  famille  patriarcale  ébranlée. 

Les  Nankanas  sont  8.000  dans  la  Résidence  de  Léo  et  beau- 
coup plus  au  sud,  c'est-à-dire  dans  le  nord-est  de  la  Gold-Coast. 
Ce  sont  surtout  des  cultivateurs  comme  les  noirs  que  nous  avons 
vus  jusqu'ici,  mais  chez  eux  l'élevage  joue  un  rôle  beaucoup 
plus  important  que  chez  les  Gourounsi  du  nord  et  du  centre.  Ils 
pratiquent  à  la  lois  l'élevage  du  gros  et  du  petit  bétail,  surtout 
ce  dernier.  Celui-ci  a  pour  conséquence  de  développer  facile- 
ment la  propriété  particulière  de  chaque  membre  de  la  famille. 
La  conséquence  en  est  l'ébranlement  de  la  famille  elle-même. 

Prenons  d'abord  les  Nankanas  de  Navaro  (Navaro  est  un  gros 
village  de  Gold-Coast,  chef-lieu  d'un  cercle  anglais,  à  quelques 
kilomètres  au  sud  du  territoire  français)  : 

1*  Généralement,  toute  la  famille  habite  ensemble; 

2**  Généralement,  tous  travaillent  sur  les  champs  de  la  famille. 
Il  y  a  aussi  des  champs  particuliers.  Comme  chez  les  Nounoumas, 
le  chef  de  famille  ne  nourrit  les  gens  de  la  famille  que  pendant 
les  trois  quarts  de  l'année  ; 

3°  Quand  un  chef  de  famille  meurt,  le  commandement  de  la 
famille  et  les  biens  de  famille  vont  au  frère  puiné.  Les  biens 
particuliers  du  défunt  vont  au  fils  aîné  ; 

k"  Après  la  dévolution  de  l'héritage,  on  reste  généralement 
avec  le  frère  puîné,  mais  quelques-uns  s'en  vont  aussi. 

Ici,  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  qu'à  cause  de  l'élevage 
intensif  du  bétail,  les  biens  particuliers  du  chef  de  famille  dé- 
funt forment  généralement  la  plus  grosse  part  de  l'héritage  et 
non  les  biens  familiaux  —  au  contraire,  de  tout  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici,  depuis  les  Malinkés  jusqu'aux  Nounoumas.  Il 
en  résulte  que  le  fils  *ilné,  héritier  de  ces  biens  particuliers,  se 
trouve  doté  d'une  fa(;on  sérieuse  et  peut  s'en  aller  s'il  le  veut. 
D'autre  part,  ceux  de  la  soukala  ([ui  se  sont  constitué  un  pécule 
en  élevant  aussi  du  petit  bétail  pour  leur  compte,  comme  le  chef 
de  soukala,  peuvent  aussi  s'en  aller  et  profitent  généralement 
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de  la  mort  du  chef  de  famille  pour  le  faire.  De  là  ces  sécessions 
<|ui,  après  la  dévolution  de  l'héritage,  entament  la  famille  pa- 
triarcale et  mettent  dehors  quelques-uns  de  ses  membres.  Évi- 
demment, il  y  en  a  plus  qui  restent  qu'il  n'y  en  a  qui  s'en  vont, 
mais  la  famille  patriarcale  se  trouve  entamée  au  lieu  de  former 
un  bloc  absolu,  comme  nous  l'avons  vu  jusqu'ici.  Ce  type  nous 
aide  à  comprendre  le  type  Dialonké  de  Guinée  que  je  n'avais 
pas  bien  saisi  dans  mon  étude  de  1908  et  qui  est,  du  reste,  plus 
ébranlé  encore  que  le  type  Nankana.  Pourquoi,  chez  les  Dia- 
lonkés.  le  fils  aîné  du  défunt  s'en  va-t-il  de  la  soukala  à  la  mort 
de  son  père,  quand  le  frère  de  celui-ci  lui  succède?  Pourquoi 
s'en  va-t-il  emmenant  des  biens  mobiliers  et  emmenant  aussi  ses 
frères?  —  C'est  qu'il  a  hérité,  concurremment  avec  ceux-ci,  des 
biens  mobiliers  de  son  père,  et  ils  sont  ici  très  importants. 

Les  Dialonkés  et  les  Soussous  ont  vécu  dans  leF'outa-Djallon,  qui 
est  un  admii'able  pays  d'élevage  du  xiii*  au  xviii'  siècle  de  notre 
ère.  Là  ils  ont  énormément  développé  leur  élevage  et  ce  déve- 
loppement de  l'élevage  a  agi  sur  la  famille.  Le  chef  de  soukala, 
en  mourant,  a  laissé  le  commandement  delà  famille  et  les  biens 
famibauxÂ  son  frèi*c  puîné.  Mais  il  a  laissé  ses  biens  particuliers, 
très inq)orlantsen bétail,  d'abord  sansdouteà  soniils  aîné,  puis 
(sous  l'influence  du  Musulmanisme  qui  a  agi  sur  les  Dialonkés 
et  Soussous  par  l'intermédiaire  des  Foulahs)  à  tous  ses  fils  éga- 
lement. Celui-ci  et  ceux-ci  pouvaient  donc  sécessionner  et  pou- 
vant le  faire  ils  l'ont  fait  pour  vivre  indépendants.  De  là  ce  par- 
tage de  rhéritage  et  cette  dislocation  au  moins  partielle  de  la 
famille  que  nous  trouvons  chez  les  Dialonkés  et  les  Soussous.  Les 
fils  du  défunt,  s'ils  sont  en  Age,  s'en  vont  avec  les  biens  particu- 
liers de  leur  père,  tandis  que  le  frère  puîné  reste  là  avec  les 
biens  familiaux  et  le  reste  de  la  famille.  La  dislocation  n'est  donc 
que  i>artielle,  mais  néanmoins  la  famille  est  très  ébranlée. 

Hevenons  à  nos  Nankanas. 

Voici  maintenant  un  type  de  famille  très  important  qu'on 
trouve  assez  fréquemment  chez  les  .\ankana.s,  chez  les  Kasson- 
bouras  et  aussi  chez  des  populations  entières  de  noirs  : 

t*  Tous  les  ménages  d'une  famille  habitent  ensemble  ; 
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2°  Mais  au  lieu  que  tous  cultivent  ensemble  les  champs  de  la 
famille  sous  la  direction  du  chef  de  famille,  les  ménages  se  sont 
partagé  ces  champs,  et  chaque  ménage  cultive  à  part. 

Naturellement,  chaque  ménage  se  nourrit  et  s'habille  lui- 
même.  Le  chef  de  famille  qui,  en  fait  de  champs,  n'a  que  sa 
part  congrue  de  chef  de  ménage,  ne  peut  que  se  nourrir,  lui  et 
son  ménage.  11  ne  peut  nourrir  toute  la  famille. 

Mais  il  conserve  encore  de  grandes  prérogatives.  Ainsi  les  mé- 
nages qui  cultivent  et  se  nourrissent  à  part,  ne  peuvent  marier 
leurs  enfants.  C'est  le  chef  de  soukala  qui  continue  à  marier  les 
enfants  de  toute  la  famille,  à  payer  des  femmes  aux  garçons, 
à  toucher  la  dot  des  filles,  la  dot,  c'est-à-dire  le  prix  de  vente. 
Non  seulement  il  est  encore  le  marieur  de  toute  la  famille, 
mais  il  en  est  toujours  le  prêtre  et  le  juge. 

Pourquoi  cela?  Mais  parce  que  ces  champs  ainsi  partagés 
entre  chaque  ménage  de  la  soukala  n'en  restent  pas  moins 
sous  le  domaine  éminent  de  la  famille.  Aussi  le  chef  de  sou- 
kala, représentant  de  la  famille  et  du  droit  qu'elle  a  sur  ces 
biens,  marie  encore  tous  les  enfants  de  celle-ci. 

3"  Quand  le  chef  de  famille  meurt,  il  y  a  ici  trois  sortes  de 
dévolutions  à  considérer  : 

1"  Celle  du  commandement  de  la  famille  ; 

2"  Celle  des  biens  familiaux  ; 

3"  Celle  des  biens  particuliers  du  défunt. 

La  première  et  la  troisième  dévolutions  ne  peuvent  donner 
lieu  à  aucune  difficulté.  Le  commandement  de  la  famille  passe 
toujours  au  frère  puîné]  du  défunt  et,  en  revanche,  ses  biens 
particuliers  à  son  fils  aîné,  mais  pour  les  champs  on  peut  dis- 
cuter. En  effet  : 

!•*  D'une  part,  ces  champs  appartiennent  à  la  famille  en  do- 
maine éminent.  Le  défunt  qui  les  tenait  avant  se  mort  en 
((ualité  de  chef  de  ménage  seulement,  n'en  avait  que  l'usufruit 
comme  les  autres  chefs  de  ménage.  A  sa  mort,  ne  doivent-ils 
pas  revenir  à  la  famille? 

2^  D'autre  part,  lui  seul  avec  sonménage,  femmes,  fils,  esclaves, 
a  cultivé  ces  champs.  Ce  ménage  les  ayant  seuls  cultivés,  ne 
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doivent-ils  pas  revenir  à  sa  mort  au  représentant  naturel   du 
ménage,  c  est-à-dire  à  son  fils  atné  ? 

Les  noii*s  donnent  erénéralement  à  la  question  sa  seconde 
solution,  si  bien  qu'en  fait  les  champs,  classés  avec  les  biens  par- 
ticuliers du  défunt,  passent  au  fils  aîné. 

Naturellement,  l'héritage  partagé,  tout  le  monde  continue  à 
habiter  ensemble  et  à  travaillera  part. 

J'appelle  l'attention  du  lecteur  sur  ce  type  familial  qui  con- 
siste en  deux  mots  dans  l'habitation  commune  et  dans  le  tra- 
vail à  part.  Ce  type  est  très  important  au  point  de  vue  de  son 
extension.  Il  déborde  de  beaucoup  les  Nankanas  et  les  Kas- 
sonbouras,  et  on  le  retrouve  chez  des  populations  entières  de 
r.Vfrique  occidentale. 

.\u  delà  de  ce  type  familial,  c'est  l'habitation  commune  qui^e 
brise  à  son  tour  et  nous  allons  voir  maintenant  les  types  patriar- 
caux ébranlés  où  chaque  ménage  habite  à  part.  Du  reste,  malgré 
celte  rupture  de  l'habitation  commune  se  superposant  à  la 
rupture  du  travail  commun,  des  liens  sérieux  continuent  à  sub- 
sister entre  ces  ménages  séparés  et  à  les  lier  assez  fort.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore,  nous  allons  le  voir,  à  la  famille  instable. 

Prenons,  en  négligeant  les  types  de  transition,  quelques  types 
bien  nets  pour  jalonner  à  grands  pas  notre  route. 

Voici,  par  exemple,  un  type  qui  est  dominant  chez  les  Kas- 
sunbouras,  grands  éleveurs  de  bétail  et  encore  plus  que  les 
Nankanas  : 

1°  Chaque  ménage  habite  à  part  ; 

*'  Chaque  ménage  travaille  à  part  et  s'entretient; 

V  Le  chef  de  famille  continue  cependant  à  marier  les  enfants 
de  toute  la  famille  et  est  encore  prêtre  pour  toute  la  famille  et 
même  juge; 

V"  Pour  l'héritage,  le  commandement  de  la  famille  passe  tou- 
jours au  frère  aîné,  les  biens  familiaux  également. 

Les  biens  particuliers  du  défunt  passent  au  fils  aîné. 

Les  champs  du  défunt,  il  faut  l'ajouter  bi.-n  vite,  ne  sont  plus 
considérés  comme  bien  familial,  mais  comme  bien  particulier, 
cl,  en  conséquence,  passent  au  fils  aîné. 

s 
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L'héritage  dévolu,  on  continue  à  habiter  et  à  travailler  à 
part. 

Le  type  Kassonboura  —  très  répandu  en  Afrique  occidentale 
—  permet  de  comprendre  le  type  Toma  de  Guinée  que  j'ai  noté 
exactement  dans  mon  étude  de  1908  —  mais  sans  pouvoir  me 
l'expliquer.  Aujourd'hui  il  m'apparalt  limpide  :  c'est  le  type 
où  chaque  ménage  habite  à  part,  se  nourrit  à  part,  etc.  Quand  le 
chef  de  la  famille  meurt,  le  frère  puîné  prend  le  commandement 
de  la  famille,  puis  il  va  enlever  dans  la  soukala  du  défunt  tout 
ce  qui  est  bien  familial,  laissant  au  fils  aîné  tout  ce  qui  est  bien 
particulier.  Du  reste  ce  dernier  a  la  plus  forte  part,  car  la  soukala, 
les  champs  du  défunt  comptent  parmi  les  biens  particuliers. 

Un  type  semblable,  je  le  signale  en  passant,  est  le  type  Mahi 
du  Dahomey.  Les  Mahis  habitent  au  nord  des  Dahoméens  propre- 
ment dits,  au  nordd'Abomey.  Chez  eux  aussi,  le  frère  puîné  vient 
enlever  les  biens  familiaux  dans  la  soukala  du  chef  de  famille 
mort  en  ne  laissant  au  fils  aîné  que  les  biens  particuliers.  C'est 
donc  un  type  social  très  répandu  dans  toute  l'Afrique  occiden- 
tale. 

C'est  aussi  en  gros  le  type  Foulah  de  Guinée  que  j'ai  décrit 
dans  mon  étude  de  1908,  assez  exactement,  je  le  crois,  mais  que 
j'ai  si  malheureusement  classé  à  côté  du  type  Malinké. 

Uya  cependant  une  difîérence  :  chez  les  Kassonbouras,  Tomas, 
Mahis  qui  sont  fétichistes,  le  chef  de  famille  reste  l'ordonnateur 
des  sacrifices  familiaux,  mais  nos  Foulahs  étant  musulmans,  il 
n'y  a  plus  de  sacrifices  ni  de  culte  des  ancêtres,  et  c'est  là  un 
lien  qui  se  rompt  entre  le  chef  de  famille  et  les  ménages.  La 
faute  en  est  à  l'Islam,  religion  moins  familiale,  plus  individua- 
liste, moins  «  groupante  »  que  le  fétichisme  nègre  [du  moins  en 
ce  qui  concerne  la  famille,  car'pour  l'État  c'est  autre  chose  et  c'est 
même  le  contraire)  et  qui  n'admettant  pas  de  sacrifices  et  suppri- 
mant le  culte  des  ancêtres,  supprime  les  réunions  familiales  et 
les  rapports  familiaux  que  ces  sacrifices  et  ce  culte  comman- 
daient. 

Faisons  un  bond  et  tombons  sur  un  type  plus  ébranlé  que 
celui-ci.  C'est  le  type  Mossi  actuel  : 
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i"  Chaque  ménage  habite  à  part; 

2"  Chaque  ménage  travaille  à  part  et  s'entretient  lui-même; 

>  Chaque  ménage  marie  ses  enfants.  On  avertit  le  chef  de 
famille  par  respect,  mais  ce  n'est  plus  lui  qui  marie  les  enfants 
(le  la  famille. 

Il  est  encore  prêtre  et  juge  jusqu'à  un  certain  point. 

V»  Oiiand  un  chef  de  famille  meurt,  le  commandement  de  la 
famille  passe  toujours  au  frère  puiné,  mais  tous  les  biens  du 
défunt,  quels  qu'ils  soient,  passent  au  fils  aine.  On  ne  fait  plus 
de  distinction  entre  les  biens  possédés  par  le  défunt  à  titre  fami- 
lial ou  héréditaire,  et  ceux  acquis  par  le  défunt  lui-même.  Tous 
Sont  considérés  comme  biens  particuliers  du  défunt  et,  en  consé- 
quence, passent  à  son  fils  aîné.  Sommes-nous  ici  en  famille 
instable?  Non.  car  celle-ci  se  dcVinii,  fnorphoiogiquement  : 

1"  Par  la  réduction  absolue  de  la  famille  au  simple  ménage; 

2"  Par  le  partage  égal  de  l'héritage. 

Or,  ici  nous  avons  bien,  jusqu'à  un  certain  point,  le  premier 
caractère,  mais  pas  absolu,  car  si  les  ménages  sont  dispersés  et 
indépendants  jusqu'à  un  certain  point,  le  chef  de  famille  existe 
encore,  et  avec  certaines  prérogatives  que  nous  venons  de 
voir. 

Quant  au  second  caractère,  il  n'existe  pas,  puisqu'il  n'y  a  ni 
partage  égal,  ni  mémo  partage  du  tout.  Le  fils  aîné  prend  tout 
\o  plus  souvent  et  les  autres  fils  rien.  Notons  pourtant  que,  chez 
certains,  on  fait  une  part  aux  fils  cadets,  mais  très  inférieure  à 
-.11*.  del'alné. 

Du  rc«le,  nous  en  arrivons  à  la  famille  instable  —  ou  à  peu 
près  —  au  moins  à  la  famille  instable  dans  sa  définition  mor- 
phologique, mais  —  qui  l'eût  cru  .'  —  c'est  aux  pasteurs  vachers 
et  aux  pasteurs  Anicrs  en  niôme  temps  que  nous  en  arrivons, 
aux  Foulbé  et  aux  Maures,  c'est-à-<Ure  à  des  races  classées  jus- 
qu  ICI  par  la  Science  sociale  parmi  les  populations  franchement 
p.itriarcales. 

Pour  les  personnes  que  cela  étonnerait,  qu'elles  vrnillciit  bien 
réfléchir  à  ce  que  nous  avons  déjà  été  obligés  de  constater  : 
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1°  Que  c'est  la  possession  du  bétail  qui  ébranle  les  types  Nan- 
kana,  Kassonboura,  Dialonké,  etc. 

2°  Que  les  Foulahs,  qui  sont  des  demi-cultivateurs  et  demi- 
éleveurs,  sont  en  famille  patriarcale  très  ébranlée,  alors  que  les 
cultivateurs  Bobos,  Habés,  Malinkés,  Bambaras,  Gourounsi,  qui 
possèdent  peu  de  bétail,  sont  en  famille  patriarcale  stable. 

Ceci  dit,  passons  aux  Foulbé,  pasteurs  transhumants,  chez  qui 
l'art  pastoral  l'emporte  définitivement  sur  la  culture.  — Au  début 
de  lasaison  sèche,  les  jeunes  gens,  hommes  et  femmes,  quittent  le 
village  avec  les  troupeaux  et  vont  au  sud  chercher  plus  d'humi- 
dité. Ils  reviennent  au  village  d'attache,  au  commencement  de 
la  saison  des  pluies,  retrouver  les  vieilles  gens  qui  n'ont  pas 
bougé.  Pendant  la  saison  des  pluies,  quelques-uns  font  paître  les 
troupeaux  aux  environs  du  village,  mais  la  plupart  se  livrent  à 
la  culture. 

Ainsi,  culture  pendant  la  saison  des  pluies,  art  pastoral  trans- 
humant pendant  la  saison  sèche;  mais  ici,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  c'est  l'art  pastoral. 

Chez  nos  Foulbé  (on  dit  Peuhl  au  singulier  et  Foulbé  ou 
Poullo  au  pluriel)  : 

1"  Chaque  ménage  a  son  installation  à  part.  Chaque  jeune 
homme  s'établit  à  part  quand  il  se  marie; 

2"  Chaque  ménage  travaille  à  part  et  s'entretient  lui-même  ; 

3**  Chaque  ménage  marie  librement  ses  enfants  ; 

h  Quand  un  chef  de  ménage  meurt,  généralement  son  ins- 
tallation passe  à  son  fils  aîné.  Quant  aux  biens  mobiliers  infini- 
ment plus  importants  que  cette  installation,  puisqu'ils  compren- 
nent le  bétail,  ils  passent  par  parts  inégales  aux  fils  et  aux  filles. 
Le  fils  aîné  est  très  avantagé  sur  les  autres  (puisque  quelquefois 
il  prend  pour  lui  tout  seul  TiO  %  des  biens  mobiliers).  Quant  aux 
fils  cadets,  ils  sont  à  leur  tour  très  avantagés  sur  les  filles.  Enfin, 
parmi  les  fils  cadets  eux-mêmes,  tous  ne  touchent  pas  la  même 
chose:  le  second  fils  touche  plus  que  le  troisième,  le  troisième 
que  le  quatrième,  etc. 

Bref,  il  n'y  a  plus  de  biens  de  famille  chez  nos  Foulbé,  puisque 
tout  passe  aux  fils  et  filles  du  défunt  —  et  il  n'y  a  plus  non 
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plus  (le  droit  d'alnesso  al)solu,  puisque  fils  et  lilles  touchent 
tous,  et  puis(}u'il  y  a,  par  conséquent,  partage  de  la  succession. 
Mais  ce  partage  est  très  inégalitaire^  il  n'est  que  juste  de  le  re- 
connaître. Il  faut  ajouter  que  chez  les  Foulbé  il  y  a  toujours  un 
chef  de  famille  :  père  ou  frère  aîné  des  frères  parmi  les  frères 
mariés  et  chefs  de  ménage.  Mais  ce  chef  de  famille  est  un  roi 
tout  à  fait  fainéant.  Il  ne  marie  plus  les  enfants  de  la  famille 
et  c'est  A  peine  si  on  l'avertit.  De  plus,  les  Foulbé,  étant  musul- 
nianisés  plus  ou  moins,  n'olfrent  pas  de  sacrifices.  Fartant  il  n'y 
a  plus  de  sacrifices  familiaux  et,  par  conséquent,  le  chef  de  fa- 
mille n'est  plus  prêtre.  Pour  la  justice,  il  n'est  plus  non  plus  le 
juge  de  la  famille,  caries  Foulbé  ont  l'habitude  de  s'adresser, 
même  pour  les  affaires  civiles,  entre  ménages  de  la  même 
famille,  directement  au  chef  Peuhl,au  chef  de  village,  au  chef 
politique  et  non  au  chef  de  famille. 

Bref,  nous  approchons  de  lafamile  instable.  Avec  les  Maures, 
nous  allons  nous  en  rapprocher  encore  plus  près. 

Voici  le  résumé  de  renseignements  que  me  donne  sur  les 
Maures  Kountah  des  envinms  de  Tombouctou,  l'un  d'entre  eux 
établi  actuellement  dans  le  Mossi  pour  y  faire  du  commerce.  Ces 
Maures  kountah  sont  des  Maures  de  la  tente.  Ils  font  surtout  de 
l'art  pastoral,  ensuite  du  commerce.  Ils  ne  font  pas  de  culture, 
mais  leurs  esclaves  en  font  un  peu. 

1"^  Chaque  ménage  chez  les  Kountah  a  sa  tente  à  part  qui 
contient  l'homme,  la  femme  et  leurs  enfants  non  mariés.  Quand 
un  jeune  homme  se  marie,  son  père  l'établit  à  part  dans  une 
nouvelle  tente  avec  sa  jeune  fenmic  ; 

2"  Chaque  ménage  travaille  à  part  et  s'entretient  lui-môme  ; 

V  Chaque  ménage  marie  lui-même  ses  enfants  ou  plutôt,  par 
un  sentiment  de  pudeur  assez  sinirulier,  chacjue  homme  charge 
son  frerc  puîné  de  marier  son  fils  ou  sa  fille,  mais  du  père  ou 
du  chef  de  famille  il  n'est  pas  question  dans  tout  cela.  Quand  un 
homme  n'a  pus  de  frc^re,  il  marie  lui-même  ses  enfants,  et  ce  n'est 
«lief  «le  famille  qui  le  fait; 

i  juand  un  chef  <le  ménage,  c'est-à-dire  le  chef  d'une  tente 
particulière,  meurt,  ce  qu'il  laisse  est  partagé  entre  ses  enfants, 
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à  raison  d'une  part  pour  les  garçons  et  d'une  demi-part  pour 
les  filles.  La  femme  du  défunt  a  un  quart  de  part  (je  dis  la 
femme  et  non  les  femmes  du  défunt  parce  qu'on  sait  qu'en  fait 
les  Maures  sont  monoganes).  Les  frères  du  défunt  n'ont  abso- 
lument rien.  Le  fils  aiué  n'est  avantagé  d'aucune  manière. 
La  tente  elle-même  est  vendue  pour  en  partager  le  prix. 
On  applique  donc  rigoureusement  les  prescriptions  korani- 
ques. 

Le  chef  de  famille  existe  pourtant  encore  chez  les  Maures 
comme  chez  les  Foulbé,  mais,  en  fait,  il  ne  joue  plus  aucun 
rôle,  semble-t-il. 

Au  point  de  vue  de  sa  morphologie,  la  famille  maure  est 
donc  bien  une  famille  instable.  Elle  est  réduite  au  simple  mé- 
nage d'une  façon  presque  absolue  et  quant  au  partage  des  biens 
il  est  égahtaire . 

Si  donc  la  famille  instable  existe  (ce  dont  je  doute  fort  du 
reste  pour  ma  part),  la  famille  maure  rentre  évidemment  dans 
ce  genre. 

Il  faut  ajouter  que  j'ai  deux  autres  observations  sur  les  Maures: 
l'une  sur  des  Maures  non  plus  nomades  mais  sédentaires  et,  au 
point  de  vue  du  travail,  surtout  commerçants;  l'autre  sur  des 
Maures  sédentaires  et  cultivateurs.  Les  premiers  sont  un  peu 
moins  instabilisés  que  nos  Maures  nomades  et  pasteurs  et  sur- 
tout les  seconds  le  sont  beaucoup  moins  et  semblent  avoir  été 
repatriarcalisés  (qu'on  me  passe  cette  \  expression)  par  la  cul- 
ture. 

Je  n'en  dirai  pas  plus  long  sur  les  Maures,  puisque  aussi  bien 
ici  je  n'ai  pour  but  que  d'esquisser  dans  ses  grandes  lignes 
l'évolution  de  la  famille  patriarcale  dans  l'Afrique  occidentale 
depuis  les  Bobos  et  (iourounsi  cultivateurs  jusqu'aux  Foulbé  et 
Maures  pasteurs,  et  j'en  viens  à.  mes  conclusions  : 

1°  Je  crois  avoir  montré  dans  cette  étude  que  l'interprétation 
que  M.  de  Pré  ville  a  donné  des  faits  exposés  dans  mon  Noir  de 
Guinée  n'était  pas  acceptable. 

2*  J'ai  montré  qu'il  existait    dans  l'Afrique   occidentale  de 
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nonihfcuses  populations  de  cultivateurs  foncièrement  patriar- 
caux, avec  des  nuances  du  reste  dans  Tiniensité  patriarcale  : 
B<>bos,  r.ourounsi  du  nord  et  du  contre,  Habés,  Bambaras,  Ma- 
linkés,  Mandé-Dyoulas,  Mark  as,  Dalis,  etc. 

3°  J'ai  montré  ensuite  des  populations  patriarcales  ébranlée» 
(Gourounsi  du  sud,  Dialonkés,  Tomas,  Foulahs,  etc.)  et,  chose 
curieuse,  nous  avons  pu  constater  qu'à  mesure  que  le  bétail  se 
multipliait  la  fainillo  patriarcale  s'ébranlait. 

V  Enfin  j'ai  passé  en  revue  un  groupe  de  populations  où  le 
bétail  a  encore  bien  plus  d'importance  et  ces  populations,  elles, 
Foulbé  et  Maures),  sont  tcUomcnt  ébranlées  qu'il  faut  les  clas- 
ser dans  la  famille  instable  ou  tout  près,  si  du  moins  la  .Science 
sociale  conserve  encore  ce  vocable. 

5°  Ceci  nousconduità  formuler  cette  hypothèse  *que  la  posses- 
sion du  bétail,  qu'il  s'agisse  d'élevage  pour  la  vente  comme 
chez  les  Nnnkanas,  Kassonbouras,  Dagaris,  etc.,  ou  qu'il  s'agisse 
(fart  pastoral  pur  et  non  plus  d'élevage  pour  la  vente,  comme 
chez  les  Foulbé^  ébranle  et  instabilisp  la  famille  patriarcale  ou, 
pour  me  servir  d'une  expression  qui  ne  préjuge  pas  la  question 
de  la  fa^nille  instable,  tire  la  famille  patriarcale  de  la  com- 
munauté^ Ceumet  dehors,  ('/est  juste  le  contraire  de  ce  qui  a  été 
admis  jusqu'ici  par  la  Science  sociale  dont  une  des  répercus- 
sions les  plus  souvent  citées  a  été  celle-ci,  que  c'est  l'art  pastoral 
qui  créée  la  famille  patriarcale.  Il  y  aurait  donc  lieu,  à  ce  sujet, 
de  rééludier  très  sérieusement  le  type  Mongol  et  Tartare,  le  type 
pasteur  de  l'.Vsie  centrale  et  de  voir  si  ce  type  est  un  type  pa- 
triarcal pur,  stable,  primitif,  ou  un  type  patriarcal  très  évolué, 
très  ébranlé,  excessivement  instabilisé  (ou  tiré  en  dehors  de  la 
communauté)  à  la  façon  des  Foulbé  et  des  Maures.  En  même 
temps  et  en  passant,  on  pourrait  voir  si  le  fameux  patriarche  de 
Le  Play  ne  serait  pas,  par  hasard,  un  chef  politique,  un  chef 
de  g^upe  de  tentes  (ce  que  bien  des  indices  tendraient  à  faire 

t  Nommvoyoat  aairétenrM  prétentees  par  plusieurs  d«  nos  collègues  lors  de 
la  réaaiM  nMoaaelto  da  23déc«mbre  1910.  (Voir  Ip  fiulUtin  do  JanTior  1911,  p.  9  et 
10)  au  Mjet  d«  la  bMC  da  c«ltc  hypothèse.  L'art  pastoral  qui  produit  la  famille 
patriarcale  eat  l'art  ptsiorti  nourricier  et  non  IVsploitalion  des  pâtunfM  par 
IVIfTAge  de»  animant  M  troc  de  la  rente.    Note  de  la  Rédaction.) 
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croire),  au  lieu  d'être  un  chef  de  famille,  comme  Le  Play  l'a 
cru. 

Quelle  que  soit  la  solution  que  l'avenir  réserve  à  cette  ques- 
tion, il  était,  après  les  constatations  que  j'ai  faites  en  Afrique, 
de  mon  devoir  de  la  poser. 

Louis  Tauxier. 


L'OUVRIER  DE  LA  LAINE 

DANS  LE  YOKKSIIÎRE 


AVANT-PROPOS 

IKins  une  première  étude,  nous  avons  essayé  de  déterminer 
les  caractéristiques  de  l'éducation  dans  les  écoles  anglaises. 

Mais  l'école  n'est  pas  le  seul  ^Toupement  qui  assure  Téduca- 
lion  des  enfants;  elle  ne  fait  (|ue  continuer  ce  que  la  famille  a 
commencé,  et  plus  tard  l'atelier  encore  poursuit  la  formation  de 
riiommc. 

A  priori,  il  est  permis  de  supposer  que,  dans  un  même  milieu 
social,  les  mêmes  tendances  éducatives  se  retrouvent  dans  les 
ditrérents  groupements,  dans  la  famille,  à  l'école  et  à  l'atelier. 
On  comprend  cependant  que.  dans  l'application,  ces  tendances 
prennent  de»  formes  spéciales  qu'il  est  bon  d'étudier,  et  qui,  du 
reste,  formeront  des  contre-épreuves  nécessaires. 

Chaque  groupement  social  a  des  fonctions  diverses  et  varia- 
bles A  remplir,  et,  parmi  ces  fonctions,  on  rencontre  souvent 
celle  de  l'éducation,  tantôt  h  Tétat  accessoire,  tantôt  à  l'état 
essentiel.  Dans  les  différents  groupements  qui  composent  la  so- 
ciété anglaise,  il  on  est  trois  que  nous  venons  de  citer  «jui  ont 
un  rôle  prépondérante  ce  point  de  vue,  parce  qu'ils  renferment 
des  enfants  d'une  façon  normale. 

L'enfant  entre,  en  effet,  successivement  dans  ces  trois  groupe- 
ments : 

La  famille  d'aboni,  où  se  fait  son  éducation  première; 

L'école  ensuite,  où  l'éducation  du  caractère  se  continue,  et  où 
il  acquiert  certaines  connaissances  intellectuelles; 
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L'atelier  enfin ,  où  l'éducation  du  caractère  s'achève,  et  où  il 
acquiert  les  connaissances  pratiques  d'un  métier. 

Dans  notre  exposé,  nous  ne  suivrons  pas  cet  ordre  chronolo- 
gique. La  force  des  choses  nous  a  amenés  à  partir  de  ce  qui  est 
le  plus  facile  à  voir,  à  discerner,  à  analyser,  et  de  terminer  par 
ce  qui  est  le  plus  difficile.  C'est  pourquoi  nous  terminerons 
par  la  famille. 

En  elfet,  lorsque  vous  demandez  à  un  ouvrier  comment  il 
élève  ses  enfants,  il  ne  vous  répond  que  des  choses  vagues, 
parce  que  l'éducation  qu'il  donne  ne  résulte  pas  de  formules 
toutes  faites,  de  théories  préconçues,  mais  d'habitudes  journa- 
lières non  raisonnée^.  D'autre  part,  pour  observer  comment  se 
fait  l'éducation  dans  une  famille,  il  faut  séjourner  dans  cette 
famille  un  temps  très  long  qui  nous  manquait. 

C'est  à  l'école  que  les  phénomènes  de  l'éducation  apparaissen  t 
avec  le  plus  de  netteté,  parce  que  c'est  autour  d'eux  que  toute 
la  vie  de  l'école  converge.  De  plus,  on  y  trouve  des  spécialistes 
en  éducation.  Enfin,  l'éducation  s'y  fait  pour  ainsi  dire  publi- 
quement; on  la  voit  constamment  à  l'œuvre. 

Dans  l'atelier,  le  phénomène  est  également  assez  facilement 
observable,  mais  il  n'est  plus  le  point  central.  L'atelier  n'est  pas 
exclusivement  un  lieu  d'apprentissage  ;  c'esl  avant  tout  un  lieu 
de  travail,  et  c'est  pour  et  par  les  nécessités  du  travail  qu'il  est 
éducateur.  Il  faut  donc  faire  l'analyse  complète  du  travail  pour 
arriver  à  discerner  comment  et  pourquoi  il  est  éducateur. 

Ceci  explique  l'ordre  de  notre  étude  :  école,  atelier,   famille. 

Nous  avons  étudié  l'éducation  à  l'école  dans  une  précédente 
étude  ^  Nous  nous  proposons  maintenant  d'étudier,  sur  un  type 
d'ouvrier  anglais,  l'atelier  et  la  famille  dans  leurs  rapports  avec 
l'éducation. 

1.  Se.  soc,  2"  pér.,  77*  fasc. 
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LES  MOYENS  D'EXISTENCE  ESSENTIELS 
DE  L'ANGLETERRE 

Loreque  l'on  veut  étudier  une  région  sociale,  le  choix  de  la 
famille  ouvrière  à  observer  est  déterminé  d'abord  par  le  travail 
principal  que  l'on  trouve  dans  cette  région.  En  Flandre,  ce  sera  : 
dans  la  campagne,  une  famille  de  petits  cultivateurs;  en  ville, 
un  ouvrier  de  l'industrie  textile. 

La  question  se  complique  un  peu  si  l'on  se  propose  surtout 
d'étudier  le  rôle  éducateur  de  l'atelier  dans  un  pays.  Dans  les 
sociétés  simples,  cette  question  se  résoud  facilement,  parce  que 
la  plupart  des  travaux  se  retrouvent  dans  chaque  famille.  L'An- 
jfleterre  est  précisément  au  pôle  opposé  :  la  division  du  travadl  y 
est  plus  accentuée  qu'en  aucun  autre  pays  d'Europe,  et  à  peu 
prés  tous  les  métiers  s'y  trouvent. 

Toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  métiers  aient 
une  importance  égale.  Certains  d'entre  eux  ne  sont  qu'accessoires  : 
celui  de  boulanger  par  exemple.  D'autres  sont  en  décadence,  par 
suite  de  la  concurrence  victorieuse  des  pays  étrangers. 

Le  choix  se  restreint  donc  aux  métiers  qui  ont  à  la  fois  les 
deux  caractères  suivants  : 

1*  Métier  très  répandu,  occupant  un  nombre  considérable 
d'ouvriers  et  travaillant   pour  l'exportation; 

i*  Métier  en  progrès,  l'emportant  manifestement  sur  la  con- 
currence étrangère. 
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La  statistique  peut  ici  nous  donner  des  indications. 

Tout  d'abord,  ce  n'est  certainement  pas  la  Simple  récolte  :  si 
l'art  pastoral  existe  dans  les  Highlands  de  l'Ecosse,  on  ne  le 
rencontre  plus  guère  dans  l'Angleterre  proprement  dite  ;  la  chasse 
n'est  qu'un  amusement,  et  le  cueillette  n'existe  pas.  Seule,  la 
pêche  côtière  conserve,  mais  sous  des  formes  renouvelées,  une 
certaine  importance. 

Ce  n'est  pas  non  plus  la  culture,  car  c'est  en  Angleterre  que 
la  population  rurale  est  proportionnellement  la  plus  faible,  et 
elle  va  constamment  en  diminuant^:  en  1901,  la  proportion  do 
la  population  urbaine  dans  ce  pays  s'élevait  à  77  ^ ,  alors  qu'en 
Belgique,  pourtant  l'un  des  pays  les  plus  industriels  du  monde, 
cette  proportion  n'était  que  de  kk  Yo  environ  2, 

Parmi  les  travaux  d'extraction,  il  en  est  un  que  l'on  sait  très 
important,  c'est  Vart  des  mines.  Son  importance  est  si  grande 
que  beaucoup  d'auteurs  indiquent  la  houille  comme  le  seul  fac- 
teur de  la  supériorité  économique  de  la  Grande-Bretagne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  997.708  ouvriers  étaient  employés  dans  les  mines  du 
Royaume-Uni  en  1909  3.  Cette  industrie  n'est  guère  concur- 
rencée, car  l'exportation  est  très  importante  et  l'importation  à 
peu  près  nulle.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  houille  est  cepen- 
dant, consommée  à  l'intérieur  du  pays,  et  a  servi  à  développer 
la  Fabrication^. 

La  Fabrication  est  manifestement  le  Travail  dominant,  surtout 
la  fabrication  à  la  machine.  Il  faut  donc  chercher  parmi  les 
métiers  qui  se  prêtent  le  mieux  au  machinisme.  Incontestable- 
ment ce  sont  les  industries  textiles,  et,  parmi  celles-ci,  le  coton 
surtout,  puis  la  laine,  le  lin,  et  un  peu  la  soie.  Or,  dans  cette 
branche,  la  supériorité  dp  l'Angleterre  est  d'autant  plus  marquée 


1.  La  population  rurale  do  l'Angleterre,  qui  était  de  80  %  en  1770,  tombait  ;\ 
50  0/,,  en  1850,  à  ;i5  %  en  1871,  et  à  23  9^  en  1901. 

'2.  S.  Ilowntrce,  Comment  diminuer  la  misère  (Giard  et  Brièro),  p.  223. 

3.  Circulaire  4155  du  Comité  des   Houillères  de  France. 

\.  Production  houillère  totale  <iu  Uoyaume-UnI  en  1909:    263.774.312  toonos, 

Exporlalion                   —                    —                                (',5.094.267  — 

Cliari)ons  de  soute  pris  par  les  navires             —             19.7i;i.907  — 

(Circulaires  4156  et  4181  du  Comité,  des  Houillères  de  France.) 
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que  rautoiiiatismc  est  plus  parfait  ' .  Les  statistiques  nous  indiqu  ent 
que  la  Grande-Hretasrnc  contenait,  en  1893,  45.270.000  i)rochcs 
ù  nier  le  coton  et  .'».'rV7 1.807  en  1909,  soit  en  seize  ans  une 
au,tcnientation  de  plus  de  8.000.000  :  c'est  à  peu  prt^s  le  nombre 
total  des  bi-oches  que  |>ossède  l'Allemagne  !  La  supériorité  est 
encore  éclatante  pour  la  laine  et  le  lin  2.  Et  cette  supériorité  n'est 
pas  une  simple  affaire <le  masse.  Les  industries  textiles,  en  Angle- 
terre, arrivent  à  donner  des  salaires  plus  élevés  que  sur  le  Con- 
tinent, et  pourtant  elles  ne  sont  protégées  par  aucun  droit  de 
douanes;  ce  sont  au  contraire  les  concurrents  qui  doivent  se 
protéger! 

En  tout  cas.  en  1907.  l'industrie  cotonnière  occupait  572.869 
personnes,  et  l'industrie  lainière  257.017. 

Une  autre  industrie  très  prospère  est  celle  de  la  construction 
fies  navires.  En  1910,  la  Grande-Bretagne  a  construit  un  tonnage 
total  de  1.277.81i  tonneau.x  de  jauge  brute,  dépassant  considé- 
rablement ses  concurrents  :  États-Unis,  361.605  t.;  Allemagne, 
210.367  t.;  France,  105. lU  t.,  etc... 

Dans  cette  industrie  encore,  l'Angleterre  fabrique  à  meilleur 
compte  que  ses  concurrents,  tout  en  donnant  des  salaires  supé- 
rieurs à  ses  ouvriers,  et  en  1907,  on  comptait  18i.557  personnes 
rmployées  dans  cette  brancbe  de  la  production. 

D'autres  industries  encore  sont  très  importantes,  mais  ont  un 
caractère  accessoire,  parce  qu'elles  sont  liées  aux  précédentes, 
et  ne  concurrencent  pas  l'étranger  d'une  façon  toujours  aussi 
immédiate.  Vnv  exemple  la  métallurgie  et  la  construction  des 
machines. 

Voyons  enfin  les  Transports.  Ils  sont  très  développés,  mais 
on  peut  les  considérer  comme  des  auxiliaires  de  l'industrie.  Si 
la  marine  anglaise  a  pu  con.server  son  incontestable  maîtrise, 
c'est  surtout  parce  que  la  source  inépuisable  do  fret  do  sortie 
lourd  qu'elle  a  à  sa  disposition  lui  donne  un  avantage  sur  tous 
les  concurrents. 

Les  choses  se  présentent  donc  à  peu  pios  sous  cot  aspect  : 

I    Se.  toc.,  V  pér.,  M*  CtM.,  |>.  69. 
^  là. 
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VArt  des  mines  (surtout  de  la  houille)  a  développé  les 
Transports  (surtout  les  transports  maritimes),  et,  par  consé- 
quent, la  Construction  des  navires. 

La  houille  a  aussi  développé  les  fabrications  à  la  machine; 
mais,  parmi  ces  fabrications,  il  en  est  dont  l'essor  s'est  affirmé 
d'une  façon  plus  brillante,  comme  les  industries  textiles. 

L'influence  de  la  houille  est  visible  ici  comme  dans  les  trans- 
ports et  la  construction  des  navires,  mais  l'influence  de  l'homme 
semble  plus  accusée. 

C'est  pourquoi,  comme  nous  ne  disposions  que  d'un  temps 
réduit,  et  qu'il  vaut  mieux  se  concentrer  que  se  disperser,  il 
nous  a  semblé  qu'il  convenait  d'étudier  de  préférence  une 
industrie  textile,  qui  nous  permettrait  mieux  de  discerner  les 
qualités  de  l'ouvrier  anglais. 

Nous  avons  choisi,  comme  champ  d'étude,  le  West-Riding  du 
Yorkshire,  et  les  raisons  qui  nous  ont  guidés  dans  ce  choix 
seront  exposées  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

Mais,  avant,  qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  tous  ceux  qui 
nous  ont  facilité  notre  tâche,  en  particulier  les  agents  consu- 
laires des  villes  manufacturières  du  nord  de  l'Angleterre.  Les 
recommandations  du  Board  of  Trade  m'ont  aussi  été  très  pré- 
cieuses pour  entrer  en  contact  avec  les  familles  ouvrières  par 
l'intermédiaire  des  leaders  des  Trade-Unions. 


L'INDUSTRIE  LAINIÈRE  DANS  LE  AVEST  RIDIN6 

Le  nord  de  l'Angleterre  offre  un  lieu  prédestiné  au  dévelop- 
l>ement  du  machinisme  :  il  possède  à  la  fois  des  chutes  d'eau  et 
de  la  houille.  (IrAcc  aux  chutes  d'eau,  un  premier  machinisme 
rudimentaire  put  se  développer;  par  la  houille,  il  se  continua 
et  prit  toute  son  ampleur. 

I^  partie  septentrionale  de  l'Angleterre  est  en  effet  traversée 
du  nord  au  sud  par  une  chaîne  dorsale,  les  monts  Pennines, 
qui  forme  plut^'tt  un  ensemble  de  collines  que  de  montagnes  vé- 
ritables :  les  chutes  d'eau  y  sont,  en  conséquence,  d'importance 
médiocre,  mais  assez  nombreuses  et  accessibles. 

Ix;  versant  occidental  est  constitué  surtout  par  le  Lancashire  ; 
c'est  le  pays  du  coton,  dont  Manchester  est  le  centre. 

l>e  versant  opposé  comprend  le  West-Kiding'  du  Yorkshire, 
le  pays  de  la  laine,  avec  Leeds  comme  ville  principale. 

l/un  et  l'autre  de  ces  versants  contiennent  des  bassins  houil- 
1ers  abondants. 

L'un  et  l'autre  ont  des  débouchés  faciles  vers  la  mer  : 

!.,€  premier  possède  Liverpool,  porte  ouverte  vers  l'Amérique 
d'où  vient  le  cotun,  porte  ouverte  vers  les  régions  lointaines  qui 
ont  besoin  de  cotonnades. 

••  Lt  Yorkfthlre  ou  cont^  de  York  comprend,  en  outre,  deux  autres  (ubdivisions 
(riHimgt),  maU  ioole*  deux  «ont  «ilu^e»  dans  la  plaine  et  sont  paremeot  agricoles. 
C«  «ont     rK4«t-Ridini(  •*<  le  Nortli-Riding. 
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Le  second  possède  Hull,  orienté  vers  les  pays  du  Nord,  con- 
sommateurs de  laines,  mais  le  port  est  plus  éloigné  de  la  région 
industrielle,  moins  favorablement  situé  que  Liverpool  pour 
l'exportation. 

Anciennement,  aux  temps  du  travail  à  la  main,  les  fabrications 
textiles  se  faisaient  un  peu  partout  en  Angleterre.  Depuis  l'in- 
vention des  machines  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  une  concentration 
régionale  s'est  opérée  aux  profits  respectifs  du  Lancashire  et  du 
West-Riding. 

Un  mouvement  analogue,  nous  le  savons,  s'est  produit  en 
France  au  profit  de  la  région  du  Nord  pour  les  mêmes  causes*, 
mais  le  phénomène  est  encore  plus  accentué  en  Angleterre. 

Limité  par  le  temps,  nous  ne  pouvions  étudier  que  l'une  des 
deux  régions  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  avons  choisi  le 
West-Riding  pour  les  raisons  suivantes  : 

D'abord,  il  a  été  moins  étudié  que  le  Lancashire  sur  le- 
quel on  possède  des  études  très  détaillées,  notamment  celles 
de  Schulze  Gavernitz-;  en  second  lieu,  en  choisissant  le  coton, 
on  aurait  pu  nous  reprocher  d'avoir  pris  une  industrie  dans 
laquelle  la  supériorité  de  l'Angleterre  est  trop  accentuée,  tandis 
qu'avec  la  laine,  nous  sommes  dans  une  bonne  moyenne  ;  enfin, 
la  comparaison  sera  plus  aisée  avec  la  Flandre,  notamment  avec 
le  groupe  industriel  de  Roubaix-Tourcoing  que  nous  avons 
étudié  déjà. 

La  zone  lainière  du  West-Riding  comprend  essentiellement 
le  bassin  supérieur  de  l'Aire,  y  compris  son  affluent,  la  Calder. 

La  ville  la  plus  importante  de  cette  zone,  Leeds  *',  est  précisé- 
ment située  sur  l'Aire,  au  débouché  des  collines;  en  aval  de 
cette  cité,  il  n'y  a  plus  de  fabrications  textiles;  en  amont  ue 
trouve  le  pays  de  la  laine  peignée  {worsted)^  dont  le  centre 
principal  est  Bradford^  tandis  que  Leeds  est  surtout  spécialisée 
dans  la  confection  {clothmaking).  . 

1,  Voir  notre étudft sur  la  Flandre  fran[aise  (Se.  soc,  2'  pér.,  66*  fasc,  p.  C>4el s.) 

't.  ha  Grande  Industrie  (Irad.  de  G.  Guérault,  1890), 

3.  I^eds  coiiiptail  iitit;  popiilaliori  de  'i'^K.'.tGS  liabilants  en  11)01. 

4.  Itradrord  avait  279.707  habitants  en  1901. 
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La  vallée  de  la  Caldcr  et  celle  de  son  affluent,  la  Colne, 
formant  le  pays  de  ia  laine  cardée  {wooUen),  avec  Halifax  ^  et 
lluddei-sficld-  couimo  centres  principaux  : 

Nous  avons  étudié  : 

La  laine  cardée  à  Huddersfield  ; 

La  lai  no  (leignée  à  BradfonI  : 

La  confection  i\  Lceds. 


I.    —   LES    INFLUENCES    EHUCATIVES  DU   TRAVAIL   A    LA    MACHINE. 

Tne  opinion  courante  veut  que  la  machine  déprime  l'intelli- 
gencc  de  l'ouvrier,  parce  que  celui-ci  ne  doit  plus  acquérir  de 
connaissances  techniques  spéciales. 

C'est  là  une  grande  erreur. 

Sans  doute,  la  machine  exige  un  apprentissage  moins  poussé, 
mais  cet  apprentissage  est  remplacé  par  un  temps  d'épreuve 
nécessaire  à  la  formatiou  de  la  mentalité  de  l'ouvrier,  de  son 
caractère. 

La  machine  demande  une  intelligence  moins  brillante,  mais 
des  qualités  morales  supérieures.  C'est  pourquoi,  il  est  faux  de 
dire  que  la  machine  déprime  l'ouvrier. 

Nous  avons  mis  ce  fait  en  lumière  dans  notre  étude  sur  les  Ou- 
vriers df  r Industrie  textile^  en  Flandre,  après  M.  de  Rousiei*s 
«|ui  l'avait  indi(|ué  dans  la  Question  ouvrière  en  Angleterre''. 
Nous  ne  {)ouvons  que  répéter  les  mêmes  constatations  à  propos 
df  ntis  observations  dans  le  West-Hiding,  mais  pour  éviter  des 
redites,  houk  serons  très  brefs. 

La  laixe  peignék  a  BR.iDKORii.  —  C'est  sous  le  règne 
d'Edouard  III  ^  1827-1377)  que  des  émigrants  llamands  vinrent 
établir  à  Rradford  la  fabrication  des  étoffes  d'après  des  procé- 
d«-s  Mipcricurs  qui  en  permottaient  l'écoulement  sur  le  marché. 

1.  lUlifat  :  I04.936  bab.  tn  t{K>l. 
'    lludtlerUîeld  :  9ft.o4;  hab.  en  1901. 
!    Sr    ,..r    r  prr..  h9'  fut. 
I.  I  iriiiinDidot,  I89j. 
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Toutefois,  cette  industrie  ne  commença  à  prospérer  qu'à  partir 
des  transformations  mécaniques  de  la  fin  du  xviii*  siècle. 

La  laine  peignée,  plus  difficile  à  travailler  que  la  laine  car- 
dée, s'adapta  moins  vite  au  machinisme,  et  ce  ne  fut  qu'en 
J827  que  le  peignage  mécanique  fut  réalisé. 

Dès  lors,  Bradford  se  développe,  et  la  population  augmente 
rapidement.  Vers  1840,  on  commence  à  travailler  l'alpaga  et 
le  mohair,  et  Bradford  prend  une  importance  tellement  grande, 
que  les  négociants  en  laines  longues  [worsted),  jusqu'alors  fixés 
à  Leeds,  se  transportent  à  Bradford. 

Je  visite  un  peignage  mécanique,  celui  de  MM.  Holden  et 
Burnley.  Ce  dernier  est  self-made-man  qui  dirige  le  travail, 
tandis  que  la  famille  Holden  est  une  famille  de  capitalistes,  qui 
a  prospéré  dans  l'industrie  du  peignage,  non  seulement  en 
Angleterre,  mais  en  France,  car  elle  a  de  vastes  établissements 
à  Croix-lez-Roubaix  et  à  Reims.  La  fabrique  que  je  visite  oc- 
cupe 650  ouvriers,  dont  une  moitié  travaille  le  jour  et  l'autre 
la  nuit.  Il  n'y  a  pas  d'enfants,  et  120  femmes  seulement  sont 
occupées  le  jour  aux  opérations  du  second  lavage  et  du  pei- 
gnage proprement  dit.  La  plus  grande  partie  du  personnel  est 
composé  de  manœuvres  quelconques  embauchés  à  dix-huit  ans. 
L'usine  travaille  à  façon  pour  les  fabricants,  de  sorte  que,  comme 
à  Roubaix,  il  y  a  des  chômages  périodiques  pendant  lesquels 
beaucoup  d'ouvriers  vont  moissonner  dans  les  environs,  ou  s'oc- 
cupent d'une  façon  quelconque.  Les  femmes  gagnent  de  14  à 
15  shillings  par  semaine  (17  fr.  50  à  18  fr.75)  et  les  hommes 
24  à  28  shillings  (30  à  35  francs).  Les  salaires  sont  donc  plus 
élevés  qu'à  Roubaix,  mais  les  deux  villes  ne  sont  pas  en  con- 
currence pour  le  peignage,  car  dans  cette  industrie  on  ne  travaille 
que  pour  les  fabricants  du  voisinage. 

Je  n'ai  pas  visité  de  filature  de  laine  peignée  .  Le  travail  n  y 
est  du  reste  pas  comparable  à  celui  de  Roubaix,  parce  que  la 
matière  première  est  différente.  Tandis  que  la  France  travaille 
les  laines  fines  de  la  Plaia,  l'Angleterre  travaille  les  laines  grosses 
et  très  longues.  Il  en  résulte  que,  d'un  côté,  l'on  file  au  métier 
renvideur  conduit  surtout  par  des  hommes,  et,  de  l'autre,  on  file 


l'industrie   lainière   dans    le    WBST-RiniNG.  51 

au  mélier  continu  conduit  par  des  femmes*.  De  là,  la  grande 
proportion  de  femmes  dans  les  filatures  de  Bradford  :  10.000 
contre  5.000  hommes.  Les  peignages  de  cette  ville  emploient, 
au  contraire,  3.000  hommes  et  2.000  femmes  seulement. 

Je  visite  un  tissag-c,  celui  de  Uimhcly/fe.  11  ne  travaille  pas  le 
worsted,  mais  un  mélange  de  woolten  et  de  soie  artificielle . 
Toutefois,  le  travail  est  organisé  d'une  façon  analogue  à  celui 
des  tissages  de  worsted.  On  y  fîibrique  du  tissu  pour  rideaux 
et  pour  robes.  Cinquante  femmes  surveillent  100  métiers,  et 
d'autres  femmes  sont  employées  à  faire  le  piqurage  à  la  main. 
Les  hommes  sont  peu  nombreux  ;  ce  sont  surtout  des  surveil- 
lants ou  des  manœuvres.  On  travaille  de  6  h.  1/2  du  matin  à 
6  heures  du  soir,  avec  des  arrêts  d'une  demi-heure  pour  le 
breakfast  et  de  trois  quarts  d'heure  pour  le  lunch. 

Dans  les  teintureries,  les  ateliers  d'apprêt  ou  d'impression, 
il  n'y  a  guère  que  des  hommes  employés,  mais  ceci  ne  com- 
pense pas  la  v^rande  quantité  <le  main-d'œuvre  féminine  que 
Ion  rencontre  dans  les  filatures  et  les  tissages.  D'après  les 
statistiques  du  lioard  of  Trade-,  l'industrie  textile  à  Bradford 
occupait,  en  1905,  26.083  in<Uvidus  du  sexe  masculin  contre 
32.67^  du  sexe  féminin.  Cet  état  de  choses  pose  un  problème 
curieux,  celui  de  l'emploi  des  hommes,  et  cela  d'autant  plus 
qu'en  Angleterre,  peu  de  femmes  mariées  travaillent.  Ce  sont 
surtout  des  jeunes  filles  ou  des  veuves.  Il  est  vrai  qu'à  Bradford, 
la  proportion  de  femmes  mariées  travaillant  en  fabriques  est 
plus  grande  que  dans  les  autres  Wlles  anglaises;  cela  tient  au 
recrutement  inférieur  de  la  population  ouvrière,  composée  de 
manœuvres  dont  les  salaires  sont  irréguliers  et  relativement 
bas.  Malgn-  cela,  il  n'y  a,  à  Bradford,  (pie  18  %  des  femmes 
oocu|)écs  qui  soient  mariées  ou  veuves-*. 

Mais  il  y  a,  A  l'.i.ulf..i.l    <|uelques  industries  qui  n'occupent 

I.  A  BrMifbrd,  un.  :  jnJuilun  métier  continu  a>anl  (!<•  160  a  300  broc hcx. 

?.  fifftort  of  am  l.».,:>i  -i  j  thr  Honni  of  Tradr  inio  M'orking  rinss  rend,  hou- 
$imç  amd  r«lail|>rkiM  <D«rliagaad  ton,  .'ii.  Itacon  Alrect,  Lundon.  VM\S}. 

3.  Im  ilatilUq— ■  m  fool  nMihcurruMment  pus  la  difTi^rPoce  cotre  let  femmet 
umriim  et  l«  vwrw.  Ce  ehiffie  de  18  %  est  élevé  pour  l'Angleterre  :  IS  96  à  Leede, 
f}.9  4&  i  RdMenlcld.  IS.I  '^  à  Ilalifai. 
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que  des  hommes  :  mines,  métallurgie,  construction  des  ma- 
chines, etc.  Quant  aux  jeunes  gens,  un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  quittent  tôt  la  ville  et  vont  chercher  du  travail  ailleurs. 
Nous  avons  dit,  plus  haut  :  recrutement  inférieur  de  la  popu- 
lation ouvrière.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  à  un  abaissement 
de  l'ouvrier  par  la  machine.  Le  recrutement  est  inférieur  rela- 
tivement à  celui  des  autres  industries  mécaniques,  mais  nous 
verrons  que  des  qualités  morales  plus  grandes  sont  demandées 
du  manœuvre  surveillant  de  machines  que  du  manœuvre  tra- 
vaillant entièrement  à  la  main. 

La  laine  cardée  a  Huddersfield.  —  Dans  la  laine  cardée, 
l'industrie  est  généralement  intégrée^  c'est-à-dire  que  la  même 
firme  possède  à  la  fois  la  filature  et  le  tissage.  Cela  tient  d'abord 
à  ce  que  les  capitaux  engagés  peuvent  être  moins  importants  ^  ; 
en  Angleterre,  l'intégration  dans  les  cardés  est  facilitée  par  ce 
fait  que  ce  pays  fabrique  surtout  les  articles  courants,  peu  sou- 
mis aux  variations  de  la  Mode.  Nous  verrons  plus  loin  pourquoi. 

Je  visite  les  établissements  Smith  and  Cleaver  qui  occupent, 
tant  à  la  filature  qu'au  tissage,  300  ouvriers,  dont  100  femmes 
ou  jeunes  filles.  Ils  fabriquent  des  tissus  de  drap  mélangé,  genre 
Verviers  ;  ils  achètent  à  Manchester  les  filés  de  coton  dont  ils  ont 
besoin,  et  filent  eux-mêmes  des  cardés  en  laine  d'Australie.  Ils 
ont,  pour  cela,  16  métiers  renvideurs  de  300  broches  chacun. 
Chaque  équipe  se  compose  de  1  fileur  [spinner)  et  1  rattacheur 
[pièce?'),  et  dirige  2  métiers,  donc  600  broches. 

Dans  le  tissage,  il  y  a  112  métiers  dirigés  par  100  tisseurs  et 
12  tisseuses.  Ici,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu  à  Bradford, 
chaque  personne  ne  dirige  qu'un  métier,  mais  il  s'agit  d'étoiles 
plus  lourdes.  Il  n'y  a  pas  de  jacquard,  parce  que  l'on  ne  fait  pas 
de  tissus  compliqués.  On  ne  fait  pas  non  plus  d'échantillonnage, 
parce  que  les  tissus  ne  varient  pas.  Pourtant,  une  certaine  quan- 
tité est  exportée  dans  les  colonies,  dans  l'Amérique  du  Sud  et 
jnême  en  France. 

1.  Le  peignagc,  à  lui  seul,  exige  dos  millions  d  c  capilaux. 
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Les  heures  de  travail  sont  les  mômes  qu'à  Bradford.  On  com- 
mence à  6  h.  1/2  du  matin  et  on  finit  à  6  heures,  (|ueiquefois  à 
6  h.  12  du  soir,  avec  doux  arrêts  :  l'un  d'une  demi-heure  pour 
le  broakfaste  d  8  h.  1/2  à  î)  heures),  et  l'autre  d'une  heure 
de  12  h.  1  i  i\  1  h.  1/2  ou  bien  de  1  heure  fi  2  heures)  pour  le 
lunch.  Li  journée  ellective  est  donc  de  10  heures,  et  comme  on 
chùme  le  samedi  après-midi,  la  semaine  est  de  55  h.  1/2.  Il  n'y 
a  guèce  d'inemployés  à  Huddersfield,  car  l'industrie  lainière 
traverse  en  ce  moment  une  ère  de  prospérité. 

Lf.kds.  —  Cette  ville  a  perdu  le  négoce  de  la  laine  brute  au 
profit  de  Bradford,  mais  a  gardé  son  importance  pour  celui  des 
produits  finis. 

Oucl([uos  tissages  sont  restés.  J'en  visite  un  où  l'on  fabrique 
des  draps  unis  ou  légèrement  fantaisie,  destinés  surtout  aux  uni- 
formes de  policemen  et  aux  wagons  de  chemin  de  fer.  Comme 
matières  premières,  on  emploie  des  filés  cardés  et  peignés. 
Ceux-ci  sont  achetés  ;\  Bradford,  mais  les  premiers  sont  fabri- 
qués dans  une  filature  annexée  au  tissage.  La  filature  toutefois 
ncst  pas  à  Leeds,  mais  dans  les  environs,  à  Pudsley.  Le  tissage 
f'st  dans  les  faubourgs  industriels  de  Leeds;  il  comprend  50  mé- 
tiers et  occupe  surtout  des  femmes.  (Chacune  d'elles  dirige  deux 
métiers  pour  les  tissus  peignés  et  un  seul  pour  les  tissus  cardés. 
La  journée  de  travail  est  de  10  heures  par  jour,  mais  comme  on 
arrête  le  samedi  après-midi,  cela  fait  56  heures  par  semaine  au 
lieu  des  00  que  l'on  fait  en  France.  A  la  fabrique  est  annexé  un 
département  commercial  comprenant  trois  voyageurs  pour  la 
(irande-Bretagne.  De  plus,  on  exporte  au  Canada,  car  la  fabrique 
en  relation  avec  des  gros  négociants  de  ce  pays. 

La  filalure  de  Pudsley  ne  fabrique  que  pour  les  besoins  du 
tissage,  et  fait  surtout  les  cardés  n"^  2V  à  'iO.  Elle  est  donc  très 
spécialisée,  ce  qui  est  une  bonne  condition  de  travail.  Les  ren- 
videurs  ont  380  broches.  Une  équipe  est  composée  de  1  fileur  et 
2  rattachcurs  et  dirige  7r>0  broches.  Iji  filature  travaille  jour  et 
nuit;  l'équipe  de  jour  fait  13  heures  et  l'équipe  de  nuit  1 1  heures. 
Kn  saison,   la  première  fait  «{iielquefuis  IV  heures.  Comme  on 
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arrête  le  samedi  après-midi,  on  peut  compter  sur  une  moyenne 
de  70  heures  par  semaine;  c'est  plus  qu'en  France,  mais  il  s'agit 
ici  d'un  milieu  rural. 

Mais  la  véritable  spécialité  de  Leeds  est  la  confection,  surtout 
les  vêtements  tout  faits  {readij-made  cloth)  que  l'on  vend  aux 
grands  magasins. 

La  confection  se  fait  à  la  machine  en  grand  atelier  ou  à  la 
main  en  atelier  domestique.  Nous  verrons  que  les  Juif§  domi- 
nent dans  ce  dernier,  et  les  Anglais  dans  le  premier. 

Les  établissements  Barren  occupent  100  coupeurs  {cutters), 
1.000  femmes  travaillant  sur  des  machines  à  coudre  mues  par 
la  vapeur,  500  femmes  finisseuses  cousant  à  la  main  et  80  pres- 
seurs.  Les  finisseuses  travaillent  la  plupart  dans  la  fabrique,  mais 
un  certain  nombre  exécutent  leur  ouvrage  à  domicile  pour  le 
compte  de  sous-entrepreneuses,  qui  servent  d'intermédiaires 
responsables  et  retiennent  une  partie  des  profits. 

L'industrie  textile  et  la  confection  occupent  à  Leeds  un  surplus 
de  main-d'œuvre  féminine,  près  de  23.000  ouvrières  contre 
12.000  ouvriers.  Mais  Leeds  est  un  centre  d'industries  mi- 
nières, qui  n'occupent  que  des  hommes  {près  de  30.000),  et  il 
faut  ajouter  les  transports  qui  occupent  10.000  hommes  en- 
viron. 

C'est,  en  somme,  un  phénomène  à  peu  près  général  :  l'indus- 
trie textile  ne  se  développe  que  parallèlement  à  d'autres  tra- 
vaux, par  suite  de  la  nécessité  d'équilibrer  les  mains-d'œuvre 
masculine  et  féminine. 

Les  répercussions  du  travail  sur  la  famille.  —  On  le  voit, 
le  travail  est  organisé  d'une  façon  analogue  dans  le  Yorkshire 
et  dans  la  Flandre,  et  les  machines  employées  sont  sensiblement 
les  mêmes.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  constater  les  mêmes 
répercussions  sociales  des  deux  côtés.  Nous  nous  bornerons  à 
les  indiquer  brièvement. 

Kxaminons  d'abord,  si  vous  le  voulez,  la  question  des  salaires. 
Voici  l'échelle  des  salaires,  et  on  la  comparera  utilement  à  celle 
qui  a  cours  en  Flandre. 
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Pour  les  hommes,  on  a  : 

V  Les  manœuvres  {pcxgneurs,  cardeui*s,  teinturiers,  hommes 
de  peine)  :  18  à  2V  shillings  par  semaine  (5?:^/r.  .>(M  Si)  francs)  '  ; 

r  Les  tisseurs  à  un  métier  (cardé)  :  18  à  20  sh.  (i?^  fr.  50 
à  "Jo  francs)'; 

V  Les  tisseurs  à  i  métiers  (peigné)  :  24  à  30  sh.  {^0  à 
.17  fr.SOY; 

'»•  Us  fileurs  :  28  à  32  sh.  \:i:>  à  W  francs)  ">  ; 
5°  Les  coupeurs  :  32  à  35  sh.  (U)  à   ii  francs). 

Pour  les  femmes  : 

1°  Les  tisseuses  à  I  métier  (cardé)  :  12  à  16  sh.  (/;>  à 
''W  francs)  ; 

2*  Les  tisseuses  à  '2  métiers  (peigné)  :  22  à  23  sh.  (i?7  fr.  50  à 
^Sfr.  75). 

l*our  le  travail  à  la  main  : 

Il  a  presque  complètement  disparu,  excepté  dans  la  confec- 
tion. Là,  seulement,  on  trouve  côte  à  côte  la  lutte  du  bras  et  de 
la  houille,  et  on  constate  : 

1**  Que  les  couturières  à  la  machine  fragnent  de  11  à  16  sh. 
(/.'?  fr.  75  à  W  francs)  ; 

2*  Que  les  finisseuses  à  la  main  gagnent  de  8  à  14  sh.  {10  à 
17  fr.  75). 

Ici  comme  partout  le  travail  à  la  main  est  moins  payé,  parce 
que,  s'il  demande  un  elFort  physi({ue  plus  considérable,  il  exige 
des  capacités  morales  moins  grandes. 

Ces  qualités  morales  nécessaires,  on  peut  s'en  rendre  compte 
simplement  en  regardant  travailler.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  que  nous  avons  dit  dgà  dans  notre  étude  sur  la  Flandre. 
Rappelons  seulement  (ju'elles  consistent  en  une  capacité  d'at" 

I.  Kn  Flandre  :  18  à  2i  franc». 

'  SaUireit  ri'UUTcinrnt  h*%  à  cauxc  Je  la  concurrence  de*  femmes  et  de  la  sim- 
plicité des  articles.  —  18  à  20  fraoca  en  Flandre  (à  llalluin),  on  un  homme  ne  con- 
duit qv'oa  méller. 

>.  Sa  Flandre  :  35  à  'M  francs  A  KoulNiix,  où  un  homme  conduit  deux  métiers. 

k.  Bn  Flandre     36  franc»  cnriron. 
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tention  plus  intense  et  soutenue,  dans  un  esprit  de  discipline 
plus  développé,  et,  pour  l'élite,  dans  le  don  du  commandement. 

Pendant  le  temps  d'épreuve  qui  remplace  l'apprentissage,  le 
jeune  ouvrier  développe  ces  qualités  qu'il  possède  en  germe, 
mais  que  la  machine  accentue.  C'est  en  cela  que  l'atelier  mo- 
derne est  éducateur,  et,  disons-le  en  passant,  il  est  singulier  de 
voir  que  ces  qualités  sont  du  même  ordre  que  celles  que  les 
écoles  anglaises  s'attachent  à  développer. 

Une  remarque  en  terminant.  D'une  façon  générale,  l'échelle 
des  salaires  dans  le  Yorkshire  est  proportionnelle  à  celle  qui 
existe  en  Flandre,  mais  le  point  de  départ  est  plus  élevé,  de 
sorte  que  chaque  échelon  correspondant  se  trouve  à  un  niveau 
plus  haut  en  Angleterre  qu'en  France.  Ce  n'est  plus  là  une 
répercussion  de  la  machine.  Manifestement,  il  y  a  une  autre 
force  qui  agit,  et  qui  varie  selon  les  milieux  sociaux.  Cette 
force  est  la  plus  intéressante  à  étudier;  mais,  pour  la  mettre  en 
lumière,  il  fallait  d'abord  déterminer  soigneusement  les  effets 
propres  du  machinisme. 

Cette  force,  nous  ne  l'avions  déterminée  que  d'une  façon  in- 
suffisante dans  notre  étude  sur  la  Flandre,  parce  que  nous 
manquions  de  points  de  comparaison. 

Maintenant  que  nous  avons  deux  types  similaires  en  présence, 
nous  allons  dégager  ce  que  leur  comparaison  fait  ressortir  à 
cet  égard. 


II.  —  L  INFLUENCE    1)E    L  EDUCATION    SUR    LE    TRAVAIL. 

Après  avoir  étudié  les  répercussions  du  Travail  sur  la  Famille, 
il  s'agit  d'étudier  les  répercussions  inverses  de  la  Famille  sur  le 
Travail,  car  il  y  a  action  et  réaction. 

Les  premières  sont  plus  faciles  à  discerner,  car,  par  l'obser- 
vation directe  d'un  travail,  on  peut  analyser  les  qualités  né- 
cessaires à  son  exécution. 

L'éducation  familiale,  au  contraire,  est  bien  plus  difficile  à 
observer.  Il  faut  séjourner  très  longuement  et  très  intimement 
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dans  un«'  famille  pour  bien  la  connaître.  C'est  pourquoi,  nous 
allons  nous  aider  du  procédé  indirect.  Nous  tâcherons  de  voir 
quels  sont  les  etfets  de  l'éducation  familiale  sur  le  travail.  Ces 
eflTets,  on  les  voit  diflicilemenl  par  l'observation  d'un  seul  type 
social,  mais  plus  aisrmont  par  la  comparaison  des  observations 
faites  dans  deux  types  sociaux  dont  le  travail  est  similaire. 

L'atelier  moderne,  avons-nous  dit,  développe  l'attention,  la 
discipline,  le  commandement. 

Il  les  développe,  mais  ne  les  crée  pas.  Elles  existent  anté- 
rieurement «l'une  favon  plus  ou  moins  accusée.  Or,  il  est  évi- 
dent que,  plus  ces  qualités  seront  fortes  préalablement,  plus 
l'action  éducative  de  l'atelier  sera  facile. 

Cela  revient  à  dire  que,  plus  l'éducation  familiale  ou  scolaire 
aura  soigné  l'éciosion  de  ces  qualités,  et  plus  elles  pourront  être 
augmentées  par  le  temps  d'épreuve  à  l'atelier. 

Si  donc  nous  constatons  que  l'ouvrier  anglais  a  une  faculté 
d'attention  plus  grande,  une  discipline  plus  grande  que  l'ou- 
vrier flamand,  force  nous  sera  d'admettre  que  l'éducation  de 
l'enfance  a  mieux  développé  ces  qualités  chez  le  premier  que 
chez  le  second. 

Notre  attention  attirée  sur  ces  faits,  nous  serons  mieux  pré- 
parés à  observer  ce  qui  se  passe  dans  la  famille,  guidés  que 
nous  serons  par  le  fil  conducteur  de  nos  hypothèses. 

La  capacité  d'attextiox.  —  Dès  qu'on  met  les  pieds  dans 
une  usine  anglaise,  on  s'aperçoit  de  suite  que  la  capacité  d'at- 
tention est  très  marquée.  Pereonne  ne  tourne  la  tête  pour  dévi- 
sager le  nouvel  arrivant  comme  cela  se  voit  en  France.  Les 
gens  sont  appliqués,  peu  susceptibles  de  se  laisser  distraire. 
Cela  parait  peu  de  chose,  mais  additionnez  toutes  les  minutes, 
voire  même  les  secondes  d'inattention,  et  vous  trouverez  des 
heures  en  moins  au  bout  de  la  semaine.  Rien  d'étonnant,  dès 
lors,  que  l'ouvrier  anglais  ait  produit  plus.  Il  n'est  pas  plus 
intelligent,  ni  plus  instruit,  ni  plus  vigoureux,  mais  il  est  plus 
attentif,  et  c'est  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  travail  automa- 
titpie. 
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C'est  dans  la  filature  que  le  phénomène  peut  le  mieux  s'ob- 
server. 

Dans  les  opérations  du  peignage  et  du  cardage,  en  effet,  le 
travail  de  surveillance  est  très  simple,  et  l'influence  de  l'ouvrier 
sur  la  productivité  est  minime.  A  l'autre  extrémité,  dans  le  tis- 
sage, l'influence  de  l'ouvrier  est  grande,  mais  la  comparaison 
est  difficile,  par  suite  de  la  diversité  des  articles. 

Dans  la  filature,  la  capacité  d'attention  de  l'ouvrier  se  mesure 
d'une  façon  très  nette  par  le  nombre  de  broches  qu'il  est  capa- 
ble de  surveiller. 

Dans  la  laine  peignée,  la  comparaison  est  difficile  parce  que 
la  Grande-Bretagne  et  le  Continent  ne  filent  pas  les  mêmes  ma- 
tières, et  les  machines  sont  différentes. 

Dans  la  laine  cardée,  au  contraire,  la  comparaison  est  possi- 
ble. D'un  côté  comme  de  l'autre,  on  file  des  laines  courtes  et 
fines  au  métier  renvideur,  et  le  travail  est  organisé  en  équipes 
comprenant  1  fileur  et  plusieurs  rattacheurs.  Il  n'y  a  pas  de 
bobineurs,  car,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  coton  ou 
la  laine  peignée,  on  ne  charge  pas  la  matière  première  en  petites 
bobines,  mais  en  gros  rouleaux.  Une  équipe  conduit  toujours 
deux  métiers  à  filer. 

Plus  les  numéros  à  filer  sont  fins,  et  plus  les  métiers  pourront 
comprendre  un  grand  nombre  de  broches,  mais  plus  aussi  un 
personnel  considérable  sera  nécessaire. 

Pour  les  gros  numéros,  un  métier  comprend  300  broches,  de 
sorte  qu'une  équipe  conduit  600  broches.  Il  en  est  ainsi  en  France 
et  en  Angleterre,  mais  tandis  que,  dans  ce  dernier  pays,  l'é- 
quipe est  composée  de  1  fileur  et  1  rattacheur,  à  Roubaix  et  A 
Heims,  elle  est  composée  de  1  fileur  et  2  rattacheurs. 

Pour  les  miméros  moyens,  une  équipe  dirige  700  à  800  bro- 
ci)es  (2  métiersde  350  à  400  br.).  Dans  ce  cas,  l'équipe  comprend 
1  fileur  et  2  rattacheurs  à  Huddersfield  ou  à  Pudsley  et  1  fileur 
et  3  rattacheurs  à  Heims. 

Pour  les  numéros  1rs  plus  fins,  iuhî  équipe  dirige  900  broches 
environ,  et  se  compose  de  1  fileur  et  3  rattacheui's  en  Angleterre, 
I  fileur  et  4  rattacheurs  en  France. 
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Ceci  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  fait  exception- 
nel. Schulze-e.Avcrnitz'  a  fait  une  constatation  analogue  dans  les 
filatures  de  coton'. 

Pour  «Mre  moins  frappant  dans  les  tissages,  le  phénomène 
est  cepenilant  le  môme.  Suivant  <iue  le  tissu  est  léger  ou  lourd, 
un  ouvrier  dirigem  1  ou  2  métiei*s,  mais  outre-Manche,  les  mé- 
tiers tournent  plus  vite,  et  dans  la  préparation,  le  personnel  est 
moins  nombreux*. 

Toujours,  vous  aboutissez  à  ceci  :  dans  le  travail  automatique, 
le  taux  de  production  de  l'ouvrier  anglais  est  plus  élevé,  et  il  est 
plus  élevé,  parce  que  l'ouvrier  est  moins  distrait,  plus  attentif. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  cause,  et  il  est  indéniable  que  la  faculté 
d'attention  est  plus  grande  outre-Manche. 

L'aptitidk  a  la  direction.  —  Entrons  dans  une  filature  de 
cardés  de  Hudderefield. 

Vn  fait  nous  frappe  immédiatement  :  c'est  la  jeunesse  des 
rattaclieui-s.  Tous  sont  des  gamins  ou  des  jeunes  gens.  On  ne 
voit  pas,  comme  à  Roubaix,  à  Elbeuf  ou  à  Reims,  un  mélange 
de  jeunes  gens  ot  d'hommes  faits.  J'en  demande  la  raison  et 
l'on  me  répond  vaguement  que  le  rattacheur  est  un  candi- 
dat-fileur,  par  conséquent,  une  espèce  d'apprenti.  Sans  doute, 
mais  il  en  est  ainsi  en  France  également,  et  cependant  on  y 
voit  un  certain  nombre  d'individus  s'attarder  dans  la  fonction 
de  rattacheur  jusqu'à  25,  30  et  même  35  ans!  J'indique  ce  fait 
au  contre  maitro  fjui  m'accompagne  et  cela  lui  parait  incroya- 
ble. Il  y  a  évidemment  là  une  énigme  à  dévoiler. 

Je  me  fais  expliquer  la  filière  (juc  l'ouvrier  a  di\  suivre  pour 
«levenir  fileur,  et  ceci  me  révèle  soudain  une  organisation  dif- 
férente du  travail,  que  la  .similitude  des  machines  ne  m'avait 
pas  {>ermis  de  soupçonner. 

A  Hoims,  b>  gamin  outre  à  l'usine  à  13  ans  en  qualité  de  petit 
rattacheur,  s'élève  peu  à  peu  et  devient  fileur  vers  25  ans  au  plus 
tôt,  quelquefois  jamais.  Dansée  cas,  il  occupe  le  poste  de  caporal 

I.  I.OC.  cit.,  p.   131. 

?.  Voir  L.  Merchi^r    ^f".>,..,rnphie  du  lin,  |>.  :!i2. 
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ou  aide-fîleur,  lequel,  en  réalité,  n'est  qu'un  premier  rattacheur. 

En  Angleterre,  le  gamin  entre  à  l'usine  à  l'i-  ans,  comme  pe- 
tit rattacheur  [iittle  piecer);  il  devient  premier  rattacheur  [big 
piecer)  vers  18  ans,  et  fileur  [spinner)  vers  26  ans  au  plus  tard. 

Personne  ici  ne  s'éternise  dans  la  catégorie  des  rattacheurs,  et 
généralement,  on  attend  pour  se  marier  d'être  devenu  fileur, 
ce  qui  se  réalise  entre  20  et  25  ans.  Ceci  aura  une  répercussion 
sur  le  Mode  d'existence,  mais,  pour  l'instant,  restons  dans  le 
point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Avant  d'aller  plus  loin,  montrons  qu'il  s'agit  bien  d'un  fait 
général.  En  Angleterre,  nous  constatons  la  même  organisation 
dans  toutes  les  filatures  que  nous  visitons,  chez  Smith  and  Clea- 
ver  à  Huddersfield,  et  aussi  à  Pudsley.  M.  Schulze-Gavernitz  fait 
la  même  remarque  à  propos  des  filatures  de  coton  du  Lanca- 
shirei. 

En  France,  nous  avons  fait  la  constatation  contraire  aussi  bien 
dans  les  filatures  de  laine  {S^^  La  Textile  de  Roubaix,  Franklin- 
Blin  à  Elbeuf,  Benoist,  Véron,  à  Reims)  que  dans  celles  de  coton 
{Wibaux-Florin  à  Roubaix,  Waddington  à  Saint-Rémy  dans 
l'Eure-et-Loir).  Et  M.  Schulze-Gavernitz  nous  dit  que  la  même 
chose  se  passe  en  Allemagne  2. 

On  le  voit,  il  y  a  là  un  fait  général.  L'ouvrier  anglais  s'adapte 
plus  vite  et  plus  universellement  au  machinisme  que  l'ouvrier 
du  Continent.  L'influence  du  métier  étant  la  même,  ceci  est 
évidemment  dû  à  la  qualité  du  personnel.  Or,  pour  être  fileur, 
il  n'y  a  pas  seulement  une  question  d'attention  en  jeu,  mais 
une  question  de  direction  :  le  fileur  est  un  chef  d'équipe,  et  il 
a  la  responsabilité  entière,  non  seulement  de  son  travail,  mais 
de  celui  des  rattacheurs.  Sans  aucun  doute,  ces  qualités  sont  à  la 
fois  plus  répandues  et  plus  développées  en  Angleterre  qu'en 
France  ou  en  Allemagne,  et  c'est  pour  cela  que  l'ouvrier  anglais 
s'est  adapté  au  machinisme  d'une  façon  supérieure. 

Manifestement,  la  famille  ouvrière  anglaise  prépare  des  enfants 
ayant  : 

1.  Loc.  cit. 

2.  Id. 
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1'  Lnc  faculté  d'attention  plus  développée; 
2*  Une  aptitude  à  la  direction  plus  grande; 
3"  Vn  sens  de  la  rosponsabilité  plus  profond. 
Mais  tout  ceci  a  une  répercussion   bien  curieuse   sur  le  Pa- 
tronage. 

L'APTiTriiK  A  f'tre  dirk.k.  —  On  a  souvent  dit  que  pour  savoir 
commander,  il  faut  savoii  obéir.  Nous  allons  voir  dans  quel 
sens  il  faut  entendre  cela.  En  tous  cas,  nous  allons  constater 
que  nos  gens,  supérieurs  dans  Tart  de  diriger,  le  sont  aussi  dans 
celui  d'être  dirigé. 

Dans  toutes  les  usines  anglaises  que  nous  visitons,  un  fait 
encore  nous  frappe  :  c'est  Vabsence  de  surveillants. 

A  Fourmies,  dans  une  filature  de  10.000  broches  à  laine,  oc- 
cupant 80  ouvriers,  il  y  a,  outre  le  directeur  qui  est  payé 
:j.(i00  francs  par  an,  deux  contremaîtres  qui  gagnent  chacun 
•i.VOO  franes  :  soit  un  total  de  8.i00  francs  pour  les  frais  de 
direction'. 

.\  Reims,  dans  le  tissage  Benoist  comprenant  400  métiers, 
ceux-ci  sont  répartis  en  5  groupes  de  80  métiers  ou  iO  tisseurs, 
chaque  groupe  ayant  chacun  1   surveillant  spécial. 

En  Angleterre,  <|uellc  que  soit  l'importance  de  la  fabrique, 
je  n'ai  Jamais  trouvé  qu'un  seul  surveillant.  Son  salaire  varie 
de  50  à  GO  shillings  par  semaine  (02  fr.  50  à  75  francs),  soit 
3.500  à  V.OOO  francs  par  an. 

Schulze-tiavernitz  constate  la  même  cho.se  dans  l'industrie  du 
coton  *. 

Cette  facilité  de  direction  tient  à  la  conscience  des  ouvriers 
anglais,  ou  plus  exactement  à  un  développement  plus  grand 
du   sens  de  la  responsabilité. 

l'n  industriel  de  la  Flandre  me  dit  que  les  contremaîtres  an- 
glais n'ont  pas  pu  réussir  à  s'implanter  dans  le  pays,  parce  que, 
aptes  à  diriger  des  ouvrière  anglais,  ils  ne  savent  pas  manier 
les  ouvriers  flamands.  A  vecles  premiers,  il  suffit  de  leur  indiquer 

1.  Barckârd.  Traité  des  métier»  à  filer  renvideurs,  p.  233  el  23». 

2.  Loc.  eil. 
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le  travail  à  faire  et  de  les  laisser  à  eux-mêmes;  avec  les  seconds, 
on  est  obligé  de  surveiller,  il  faut  les  talonner  constamment, 
leur  mettre,  comme  on  dit  vulgairement,  l'épée  dans  les  reins,  si 
l'on  veut  que  le  travail  avance. 

On  peut  faire  la  même  constatation  dans  la  culture.  Un  gros 
fermier  de  la  Flandre  française  me  dit  en  parlant  d'un  ouvrier  : 
«  C'est  un  ouvrier  d'élite  :  il  est  sobre  et  dur  au  travail  comme 
beaucoup  de  Flamands,  et,  en  outre,  il  est  consciencieux  à 
l'ouvrage,  ce  qui  est  assez  rare ,  » 

En  Angleterre,  j'ai  entendu  un  gros  fermier  du  Lincolnshire, 
juger  tout  différemment  les  laboureurs  anglais.  Il  les  trouve 
peu  travailleurs,  mais  consciencieux.  Au  contraire,  il  trouve 
que  les  Irlandais,  qui  viennent  faire  la  moisson  chaque  année, 
travaillent  plus  durement  que  les  Anglais,  mais  sont  moins  cons- 
ciencieux. 

Par  ce  mot  ((  consciencieux  »,  il  faut  entendre  conscien- 
cieux dans  le  travail,  c'est-à-dire  la  capacité  d'assumer  des 
responsabilités,  l'aptitude  à  se  diriger  soi-même.  C'est  à  cause 
de  cette  aptitude,  que  l'ouvrier  anglais  sait  diriger  sa  besogne 
sans  être  surveillé.  C'est  par  là  qu'il  trouve  une  supériorité, 
car,  à  vrai  dire,  il  n'est  pas  foncièrement  travailleur,  au  moins 
manuellement. 

Lorsqu'il  s'agit  de  lourds  travaux  peu  rémunérés,  l'Anglais 
cède  volontiers  la  place  auxémigrantsdespaysde  culture  pauvre 
et  difficile,  que  ces  pays  soient  des  montagnes  (comme  le  Pié- 
mont, rAllemagne  du  Sud,  ou  l'Ecosse)  ou  des  plaines  (comme 
l'Irlande  ou  la  Flandre  sablonneuse).  Heureusement  pour  lui, 
il  évince  les  autres,  à  son  tour,  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  de- 
mandant une  grande  attention  (comme  ceux  que  le  machinisme 
tend  à  développer)  ou  une  grande  responsabilité . 

Tel  est  le  genre  de  supériorité  que  l'ouvrier  anglais  tire  de 
son  éducation. 

Mais  toute  qualité  amène  fatalement  des  défauts  correspondants . 
C'est  ce  c6té  de  la  question  ([u'il  nous  faut  maintenant  envisager. 

Lks  défauts  de  l'éducation.  —  Les  caractéristiques  dcl'éducu- 
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tion  anglaise  que  nous  venons  de  mettre  eu  lumière  sont  des 
qualités  loi-squil  s'agit  de  l'adaptation  au  machinisme,  et,  d'une 
façon  plus  géut  raie,  à  la  division  du  travail.  Elles  sont  des  défauts 
pour  les  métiers  demandant  des  qualités  opposées.  Aussi  l'An- 
gleterre, qui  l'emporte  dans  les  travaux  de  la  première  caté- 
gorie, devient  inférieure  dans  ceux  de  la  seconde. 

Sans  sortir  de  l'industrio  textile,  elle  laisse  à  la  France  la 
suprématie  dans  le  domaine  de  la  fabrication  des  articles  qui 
demandent  de  la  souplesse,  une  imagination  créatrice,  une  ap- 
titude à  la  variété  des  opérations.  C'est  en  France  que  le  métier 
à  tisser  Jacquard  a  été  inventé  et  est  le  plus  répandu,  parce 
que  c'est  le  métier  que  l'on  emploie  pour  la  fabrication  des  tissus 
compliques.  \  Bradford,dans  le  tissage  H'uichdyffe  que  je  visite 
eloù  ronfabri<iue  des  tissus  pour  rideaux  et  pour  robes,  les  pro  - 
duits  sont  soumis  à  la  mode; à  chaque  saison,  MM.  Hinchcljflfe 
doivent  élaborer  de  nouveaux  modèles,  mais  pour  cela,  ils 
vont  chercher  leurs  inspirations  en  France.  Ils  ne  font  pas  de 
la  contrefaçon  comme  les  petits  tissages  à  façon  de  Roubaix  ou 
d'ailleurs  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  étude  sur  les 
Patrotis  de  Vindustrie  textile^  mais  les  élaborations  du  génie 
français  leur  donnent  des  idées.  Au  surplus,  les  créations  de 
MM.  Hinchclyffc  ne  doivent  guère  dépasser  un  certain  degré  de 
complication,  car,  la  plupart  des  métiers  à  tisser  qu'ils  possèdent 
sont  du  type  ordinaire;  il  y  a  peu  de  jacquards. 

Cest  en  France  que  se  font  surtout  les  tissus  compliqués  et 
soumis  aux  variations  de  la  Mode.  Le  type  extrême  dans  ce 
genre  est  celui  de  la  soie,  et  l'on  connaît  la  supériorité  de 
Lyon  dans  cette  branche.  Dans  la  laine,  le  type  le  plus  accusé 
est  celui  des  tissus  pour  vêtements  féminins  soumis  à  la  Mode, 
et  dont  Koubaix  a  surtout  la  spécialité. 

«  L'Angleterre,  dit  Joulin',  fait  quehjucs  spécialités  et  elle  ne 
cherche  pas  à  s'agrandir.  »  Cette  affirmation  n'est  plus  tout  à  fait 
exacte,  car  les  exigences  éphémères  de  la  Mode  se  font  de  plus 
en  plus  sentir  dans  le  goût  des  consommateurs  anglais:  inai< 

I.  sâitmeé  iociale .  V  pcr..  G6'  fatc. 

■>..  Limdmttrie  et  le  commerce  de$  tit$us  (1895).  p.  to. 
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la  supériorité  de  l'Angleterre  reste  confinée  dans  les  tissus  pour 
les  vêtements  masculins,  moins  soumis  aux  caprices  de  la  fan- 
taisie. 

Il  est  curieux  de  constater  que  si,  en  Angleterre,  les  articles 
de  fantaisie  restent  assez  simples,  par  contre,  en  France,  les 
articles  classiques  tendent  de  plus  en  plus  à  être  soumis  à  la 
Mode  :  «  Le  classique  lui-même  devient  variable  chaque  an- 
née ^  » 

Il  est  vrai  que  pour  le  coton,  à  côté  des  toiles  ordinaires 
communes,  l'Angleterre  produit  des  articles  de  haute  nouveauté, 
mais  le  travail  ici  est  plus  simple  que  pour  la  laine  ou  la  soie  ; 
il  ne  s'agit  plus  d'obtenir  des  effets  par  des  combinaisons  de 
fils  de  difi'érentes  couleurs  qui  s'entrelacent;  les  dessins  s'ob- 
tiennent par  une  simple  impression  sur  des  cotonnades  unies. 

Si  nous  sortons  de  l'industrie  textile,  nous  rencontrons  une 
autre  branche  de  fabrication  dans  laquelle  l'Angleterre  jouit 
d'une  suprématie  incontestée  :  celle  des  constructions  navales. 
Nous  avons  donné  plus  haut  des  chifires  concluants  à  cet  égard. 
Mais  si  on  analyse  ces  chiffres,  on  s'aperçoit  que  la  Grande- 
Bretagne  est  surtout  spécialisée  dans  la  construction  des  tramps, 
c'est-à-dire  des  navires  vagabonds.  On  appelle  ainsi  des  cargo- 
boats  qui  exportent  de  la  houille  anglaise  dans  n'importe  quel 
pays  et  qui  rapporteront  n'importe  quel  fret.  Ces  navires  sont 
tous  construits  d'après  quelques  modèles  fixes,  et  peuvent,  en 
conséquence,  être  construits  en  série,  sur  le  même  moule,  pour- 
rait-on dire. 

Le  Continent,  au  contraire,  fabrique  des  navires  qui  ont  des 
qualités  individuelles,  pour  chacun  desquels,  il  faut  faire  une 
étude  spéciale,  des  navires  de  guerre,  des  transatlantiques.  En- 
viron le  quart  des  navires  construits  en  Allemagne  sont  des 
vaisseaux  de  guerrre,  et  la  moitié  des  transatlantiques.  Parmi 
ceux  (jue  la  Grande-Bretagne  construit,  à  peine  plus  de  1/10  sont 
des  vaisseaux  de  guerre  et  1/5  sont  des  transatlantiques. 

Même  phénomène  dans  les  constructions  mécaniques  d'une 

1.  G.  Grandgeorge  et  U  Guérin,  L'industrie  textile  en  France  en  1900. 
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favon  i^énérale.  I,c  plus  souvent,  sur  le  Continent,  on  fahricjuo 
spécialement  les  pièces  pour  ehatjuc  machine  d'après  les  don- 
nées fournies  par  un  projet  spécial.  Dans  la  Grande-Bretagne, 
le  constructeur  prend  les  pièces  qu'il  trouve  sur  le  marché,  et 
il  cherche  une  dimension  et  un  type  qui  lui  convieniiciil.  De  là, 
la  fahrication  en  série  des  pièces  détachées,  <'t  leur  interchan- 
geahiliié  dans  les  constructions.  C'est  pourquoi,  depuis  long- 
temps, tous  les  fabricants  anglais  se  sont  entendus  pour  fahri- 
jpipr  les  mêmes  numéros  de  boulons,  de  vis,  d'écrous,  etc. 
En  cas  d'accident,  il  suffit  «le.comraander,  dans  n'importe  quelle 
usine,  le  numéro  de  la  vis  cassée.  En  France,  en  cas  d'accident, 
on  est  presque  toujours  obligé  de  s'adresser  à  la  maison  qui  a 
construit  l'appareil,  parce  qu'elle  détient  seule  les  genres  de 
pièces  (jui  conviennent.  Sans  doute,  les  méthodes  anglaises  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  s  imposer,  mais  c'est  avec  des  diflicultés 
extrêmes  que  l'industrie  française  essaie  de  sortir  d'un  indivi- 
dualisme trop  prononcé  et  dans  lequel  la  fabrication  des  articles 
soignés  ou  nouveaux  tend  à  la  maintenir. 

Lk  travail  kt  I,  ÉnucATio.N  FAMILIALE.  —  Il  résultc  de  lana- 
Ij-se  du  travail  dans  le  Yorkshire  et  de  sa  comparaison  avec  les 
travaux  similaires  dans  d'autres  régions,  que  l'on  doit  admettre 
les  points  suivants  qui  nous  aideront,  par  la  suite,  à  mieux  di- 
riger notre  enquête  sur  l'éducation  familiale  : 

I  L'éducation  familiale  de  l'ouvrier  anglais  développe  à  un 
très  haut  degré  la  capacité  d'attention,  l'esprit  de  discipline  et 
le  don  de  la  direction. 

2"  Corrélativement,  elle  développe  très  peu  l'aptitude  aux 
travaux  variés  et  changeants,  l'imagination  créatrice,  la  sou- 
plesse. 

II  nou?»  tant  voir  si  lobservation  de  la  vie  familiale  va  nous 
conduire  à  des  constatations  analogues. 


II 

LES  CARACTÉRISTIQUES  DE  LA  VIE  FAMILIALE 

L'étude  de  l'atelier  nous  a  révélé  certains  faits  de  l'éducation 
familiale.  Observons  maintenant  directement  la  famille  elle- 
même.  De  nouveaux  faits  vont  nous  être  révélés. 

1.    LES    ENFAXTS    DANS    LA    FAMILLE. 

La  comi'OSitiox  dk  la  famillk.  —  Nous  venons  de  voir  que 
l'ouvrier  anglais,  mieux  adapté  au  machinisme,  produit  plus 
que  l'ouvrier  du  Continent,  et  que  son  salaire  est  en  consé- 
quence plus  élevé.  On  pourrait  en  déduire  de  suite  que  les 
Moyens  d'existence  de  la  famille  ouvrière  anglaise  sont  plus 
larges,  mais  ce  serait  là  une  conclusion  trop  hâtive.  Il  faut 
tenir  compte  d'abord  que  la  mère  ne  travaille  que  tout  à  fait 
exceptionnellement;  de  plus,  il  faut  voir  comment  les  enfants 
contribuent  à  alimenter  le  budget. 

C'est  ce  dernier  point  que  nous  nous  proposons  d'élucider  en 
ce  moment. 

La  famille  anglaise  se  compose  d'un  seul  ménage,  mais  il  en 
est  ainsi  de  beaucoup  de  familles  occidentales,  et  ni^me  do 
familles  orientales  urbaines.  Le  fait  de  vivre  en  simple  ménage 
n'est  donc  pas  un  élément  distinctif  en  lui-même  ;  il  faut  voii 
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l«*s  choses  trim  peu  plus  près,  car  sous  ce  terme  de  simple  mé- 
nage, pcuveut  se  cachet-  des  types  très  divei-s. 

Ce  que  l'on  peut  dii*e,  c'est  que  la  famille  ouvrière  anglaise 
—  il  ne  s'agit  ici  que  de  celle-là  —  se  compose  du  père,  de  lu 
mère  et  des  entants  ayant  moins  de  dix-sept  ou  dix-iiuit  ans'. 
Kn  Flandre,  au  contraire,  j'ai  con.staté  deux  genres  d<'  familles 
ouvrières  : 

Celles  qui  forment  la  catégorie  supérieure  comprennent  le 
père,  la  mère  et  les  enfants  célibataires.  Ici,  c'est  le  mariage,  et 
non  l'Age,  qui  émancipe  les  enfants; 

Celles  qui  forment  lu  catégorie  inférieure  comprennent  le 
père,  la  mère,  et...  faut-il  dire  qu'elles  comprennent  les  enfants 
ou  non?  Us  sont  moralement  abandonnés  et  font  ce  qu'ils  veu- 
lent. 

En  .Vngleterre,  il  y  a  bien  quchjues  familles  de  ce  dernier  type, 
mais  elles  sont  rares,  tandis  qu'en  Flandre,  elles  forment  une 
[iroportion  notable  de  la  population  ;  mais  les  types  supérieurs 
semblent  diverger,  et  la  ressemblance  me  parait  maintenant 
moins  grande  que  je  ne  l'avais  cru  d'ubord. 

C  est  l'emploi  du  siluire  des  enfants  qui  m'a  mis  sur  la  voie. 
J'avais  noté,  d'après  Schulze-Gavernitz-,  que  les  enfants  anglais 
du  l^ncashire  remettaient  leurs  salaires  régulièrement  à  leurs 
parenis.  J'ai  ensuite  pu  constater  la  môme  chose  dans  le  York- 
shire  et  à  Birmingham.  Le  fait  me  paraissait  indiscutable, 
lorstfu'il  me  fut  nié  par  un  jeune  professeur  français  ayanf  ha- 
bité pendant  plusieurs  années  Manchester  et  Leeds  et  connaissant 
bien  les  habitudes  anglaises.  Il  m'affirmait  que  l'usage  général 
était  que   les  enfants  payaient  une  pension  fixe   aux    parents. 

Je  leconfrontaisdonc  avec  les  ouvriers  qui  m'uvaient  assuré  que 
l'usage  contraire  prévalait,  à  savoir  que  les  enfants  remettaient 
intégralement  leura  salaires  A  leurs  parents. 

Ia  confrontation fitéclater  le  malentendu  et  mit  l<tut  le  monde 
d  acrord. 


t.  Ol  A«e  de  (lii-M'i'l  ou  ilix-huil  ans  esl  le  plus  fr^qnenl,  mais  il  est  qufiquoroi 
rclardr  ou  ataocr.  «uivant  de*  ras  particuliers. 
3.  Loe.  cit.,  p.  7M, 


68  l'ouvrier  de  la  laine  dans  le  yorkshire. 

Par  enfants,  les  ouvriers  anglais  entendent  les  jeunes  gens  âgés 
de  moins  de  17  ou  18  ans.  Au-dessus  de  cet  âge,  ils  ne  sont  plus 
considérés  comme  faisant  partie  de  la  famille  ;  ils  disposent  de 
leurs  salaires  à  leur  guise  et  paient  une  pension  fixe,  comme  le 
ferait  un  pensionnaire  étranger.  Généralement  ils  paient  10  francs 
par  semaine  (8  shillings),  moyennement  quoi  ils  sont  nourris  et 
logés.  Le  reste  est  à  leur  charge,  et  ils  s'arrangent  à  peu  près 
comme  ils  veulent,  s'habillent  â  leur  fantaisie,  épargnent  le  sur- 
plus ou  le  dissipent  en  amusements. 

En  France,  on  peut  dire  que,  dans  les  familles  ouvrières  les 
mieux  organisées,  Tenfance  ne  finit  qu'avec  le  mariage.  Le 
jeune  homme  ne  possède  que  l'argent  de  poche  que  le  père  veut 
bien  lui  octroyer,  à  moins  que  la  mère  ne  lui  en  donne  en  ca- 
chette. Mais  le  plus  souvent,  la  famille  est  désorganisée,  et  aussi- 
tôt que  les  enfants  se  sentent  de  taille  à  tenir  tête  à  l'autorité 
paternelle,  ils  gardent  le  plus  possible,  tout  en  exigeant  d'être 
nourris  et  entretenus. 

Lorsque  mon  attention  eut  été  attirée  sur  ces  faits,  je  les  fis 
préciser  et  il  m'apparait  maintenant  que  dans  la  famille  désor- 
ganisée, c'est  le  plus  violent  qui  règne.  Il  n'y  a  pas  émancipa- 
tion réelle  :  le  jeune  homme,  entier  et  dominateur,  veut  avoir  le 
libre  emploi  de  son  argent,  mais  il  ne  prétend  pas  pour  cela 
quitter  sa  famille,-  car  il  veut  en  exiger  des  services.  €e  n'est 
qu'au  mariage  que  la  séparation  a  réellement  lieu.  C'estpour- 
quoi  cette  famille  semble  bien  être  une  désorganisation  de  celle 
du  type  supérieur,  dans  laquelle  la  séparation  se  fait  aussi  au 
môme  moment,  toute  la  ditférence  gisant  surtout  dans  ce  fait  que 
le  despote  est  ici  le  père,  non  les,  enfants.  Ceci  est  ditférent 
encore  de  la  famille  patriarcale  pure,  dans  laquelle  la  séparation 
ne  se  produit  jamais,  dans  laquelle  l'émancipation  n'a  lieu  que 
lors(|ue  l'on  devient  patriarche. 

Cette  digression  n'est  pas  pour  ajouter  un  nouveau  critère  de 
classement  des  types  familiaux  :  si  nous  adoptions  ce  critère  de 
l'emploi  du  salaire  des  enfants,  nous  tomberions  dans  la  même 
erreur  «jiie  Le  Play  lorsqu'il  prenait  celui  de  la  succession  des 
biens.  Aucune  prati(|ue  matérielle  ne  fournira  jamais  à  elle  seule 
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un  critère  dètinitif.  pas  plus  réinijrration  que  la  natalité,  ni  que 
le  ménage  isolé.  Il  faut  chercliei'  les  causes  profondes  dont 
les  pratiques  matérielles  ne  sont  que  des  conséquences,  des  coii- 
sé(|ucuces  qui  revêtent  des  formes  variables  selon  les  circons- 
tances. Ces  causes  profondes  résident  dans  la  mentalité  spéciale 
de  la  race  entretenue  |)arréduiation. 

IVmr  ce  qui  est  du  salaire  des  enfants,  le  pliénomèue  «pie  nous 
avons  mis  en  lumière  ne  sera  pas  relevé  comme  une  pra(i<pic 
universelle  dans  toutes  les  familles  ouvrières  anii:laises,  pas  plus 
que  la  pratitjue  de  rémi^ration.  On  trouvera  une  proportion, 
considérable  encore,  do  familles  dans  lesquelles  les  enfants  re- 
mettent leurs  salaires  à  leur  parents  jusqu'à  leur  mariage,  et  ces 
familles  sont  aussi  particularistes  «fue  les  autres;  de  môme,  des 
familles  ne  fournissant. aucun  émigrant  peuvent  être  aussi  par- 
ticularistes que  leurs  voisines  qui  en  fournissent.  La  vérité  est 
que  l'émii^'-ration,  la  libre  disposition  du  salaire,  etc..  sont  des  ap- 
plications particulières  et  variables  d'un  principe  général  com- 
mun, lequel  se  retrouve  dans  toutes  les  familles  particularistes. 
Ce  principe,  c'c^iP  émancipation  ?noralr  des  Jeunes  gens  à  partir 
d'un  certain  Age,  que.  pour  la  commodité  du  langage,  nous  ap- 
pellerons l'fige  adulte. 

Prenez  les  anciennes  lois  anglo-saxonnes.  Vous  trouverez 
qu'elles  font  une  distinction  fondamentale  entre  les  pei'sonnes  qui 
sont  en  tutelle  et  celles  qui  sont  pleinement  responsables.  Le 
androjt  de  tutelle  s'appelait  X^munditim,  ai  \o\c\  ce  que  les  lois 
glo-saxonnes  disent  à  ce  sujet  : 

Jusqu'à  15  ans,  le  garçon  était  sous  le  mundiuni  de  son 
père,  ou,  à  défaut,  de  son  frère  aîné  majeur,  ou  encore  de  son 
oncle'. 

1^  femme,  au  contraire,  était  toujours  sous  le  mundium  de 
quelqu'un  : 

Célibataire,  sous  celui  de  son  père,  de  son  frère  aîné  ou  de  son 
oncle  ; 

Mariée,  sous  celui  de  son  niari: 

I  Eicr|>iion  rail«  poar  le»  %txh  qui  ctaieni  toujours  sou»  li  '■■'•■ii-  <»ii  seigneur 
[thunt)  dont  iU  drpendaient. 
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Veuve,  sous  celui  de  son  fils  aîné,  ou,  à  défaut,  sous  celui  de 
son  beau-frère. 

Dans  ces  temps  primitifs,  la  législation  correspondait  sans 
doute  à  peu  près  à  l'état  de  choses  réellement  existant,  et  l'on 
peut  penser  que  l'émancipation  du  jeune  homme  se  faisait  vers 
15  ou  16  ans. 

Les  complications  sociales  ont  fait  reculer  l'âge  de  la  majorité, 
qui,  d'après  la  législation  actuelle,  est  de  21  ans  pour  les  deux 
sexes,  mais  la  majorité  n'est  pas  un  phénomène  d'émancipation 
générale.  Ainsi,  à  partir  de  7  ans,  un  enfant  peut  être  poursuivi 
pour  crime.  La  loi  reconnaît  aussi  les  contrats  qu'un  enfant  peut 
faire  avec  un  patron,  à  condition  qu'il  n'y  ait  pas  exploitation 
de  la  part  de  ce  dernier,  etc. 

En  fixant  la  majorité  à  21  ans,  la  loi  devait  du  reste  tenir 
compte  des  conditions  des  classes  riches,  dans  lesquelles  l'é- 
mancipation se  fait  plus  tard  que  dans  les  classes  pauvres. 

La  fixation  de  l'émancipation  légale  à  21  ans,  correspond  à 
l'âge  moyen  de  l'émancipation  morale  réelle,  qui  dans  la  classe 
ouvrière  se  fait  un  peu  plus  tôt,  dans  la  classe  aisée,  un  peu 
plus  tard. 

L'émancipation  progressive  des  enfants.  —  Nous  venons  de 
proposer  une  formule  :  l'émancipation  morale  des  jeunes  gens  à 
rdge  adulte.  Comme  toutes  les  formules  trop  brèves,  trop  syn- 
thétiques, elle  a  besoin  d'être  expliquée. 

Je  suppose  qu'une  famille  patriarcale  adopte  soudain  cette 
formule,  et  lâche  dans  le  monde  ses  rejetons  âgés  de  plus  de 
20  ans,  par  exemple  ;  elle  ne  deviendra  pas  pour  cela  parti- 
culariste,  parce  que,  émancipés  en  fait,  les  jeunes  gens  ne  sont 
pas  préparés  à  assumer  seuls  les  risques  de  la  vie  ;  en  d'autres 
termes,  ils  n'ont  pas  été  formés  à  la  responsabilité  individuelle. 
Notre  formule  signifie  (juc  les  jeunes  gens  sont  moralement 
émancipés,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  ont  été  préparés,  ù  leur 
émancipation,  et  qu'ils  sont  capables  d'assumer  des  responsa- 
bilith.  Le  point  délicat  sera  de  découvrir  comment  on  ac- 
(juiert  cette  capacité.  Pour  le  moment,  tenons-nous-en  encore 
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aux  constatations  matérielles  les  plus  sensibles,  et   voyons  les 
nianifestations  de  o'tie  émancipation  progressive. 

Tour  cela  entrons  chez  les  Sinitli.  t^o  qui  se  passe  chez  cu\ 
se  passe  dans  toutes  les  familles  ouvrières  anglaises,  à  (juclques 
variantes  près. 

I.e  mari  est  coupeur  et  la  femme  ne  s'occupe  que  du  ménage. 
Ils  ont  une  tille  et  unf,'ar(;on  (jui,  jusqu'à  1  V  ans,  ont  fréquenté 
IKlementary  school.  Ils  faisaient  seuls  la  route  do  la  maison  à 
recelé  quatre  fois  par  jour,  et,  en  dehors  de  cela,  faisaient  des 
courses,  rendaient  do  petits  services. 

Le  plus  jeune,  le  uarçon,  vient  d'avoir  IV  ans,  et  est  en  ap- 
prentissage dans  une  usine  dn  voisinage  ;  il  remet  intégralement 
son  salaire.  Le  samedi  après-midi  et  le  dimanche,  jours  de 
chômage,  il  peut  sortir  librement,  sous  la  condition  <le  justifier 
pins  ou  moins  de  l'emploi  de  son  temps.  Ce  temps  est  passé 
surtout,  soit  à  se  promener  avec  des  camarades,  soit  à  assister 
à  des  jeux,  à  des  conférences  ou  à  des  récréations  quelconques. 

Les  Smith  ont  une  fille  Agée  de  16  ans,  qui,  ayant  obtenu  une 
bourse  à  la  suite  d'un  examen,  poursuit  ses  études  dans  une 
Training  school,  pour  devenir  institutrice. 

L'ambition  des  jeunes  filles  anglaises  est  d'avoir  le  plus  tôt 
possible  un  amoureux,  un  /or^r,  pour  le  même  motif  que  le  dé- 
sir secret  d'une  jeune  lille  française  est  de  se  marier  le  plus  t*H 
possible,  parce  que,  dans  les  deux  cas,  c'est  le  signal  d'une  li- 
berté [»lus  grande.  Aussi  les  sorties  des  jeunes  filles  sont  surtout 
des  prétextes  pour  faire  la  chasse  aux  «  lovors  ».  Elles  sont 
du  reste  protégées  par  la  loi  et  par  les  mœurs  contre  les 
séductions. 

La  tille  de  .Smith  sort  seule  aussi  bien  que  le  fils,  et  dans  les 
mêmes  conditions.  Elle  n'est  pas  encore  fiancée  parce  qu'une  ins- 
tituliicc  a  des  visées  un  peu  plus  hautes  qu'une  ouvrière,  mais, 
A  cet  Apo,  l)eaucoup  de  celles-ci  ont  un  lover. 

Miss  Julia.  la  fille  d'un  voisin  de  Smith,  a  10  ans  et  vient  de 
•»«•  iiancer  à  un  jeune  ouvrier  do  la  ville.  Elle  s'est  contentée  d'an- 
noncer le  fait  h  ses  parents,  et  ceux-ci  ont  donné  simplement 
leur  coDseotoment  tacite.  Depuis  101*8,  miss  Julia  peut   sortir 
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tous  les  soirs  sans  justification  de  sa  conduite  ^  ;  on  lui  a  donné 
une  clef  de  la  niaison,et  elle  peut  rentrer  à  n'importe  quelle  heure 
de  la  nuit  sans  qu'il  lui  en  soit  demandé  compte;  elle  peut  re- 
cevoir le  jour,  ou  dans  la  soirée,  des  visites  de  son  lover,  et  on 
les  laisse  alors  discrètement  en  tete-à-tête  dans  le  sitl/ing-room, 
la  plus  belle  pièce  de  la  maison.  Comme  on  le  voit,  c'est  le 
régime  de  la  conjfiance  absolue.  Le  correctif  consiste  en  ceci. 
Le  lover  est  considéré  comme  notoirement  fiancé  aux  yeux  des 
deux  familles,  des  amis,  de  tout  le  monde  ;  et  les  fiançailles  sont 
presque  aussi  sacrées  que  le  mariage.  Le  jeune  homme  qui  se 
désisterait  serait  frappé  d'une  désapprobation  publique  dans 
son  entourage.  La  jeune  fille,  au  contraire,  peut  rompre  plus 
facilement  sans  qu'aucun  discrédit  pèse  sur  elle. 

On  conviendra  que  le  système  laisse  place  aux  abus,  et  il  sup- 
pose que,  dans  le  milieu  où  il  est  appliqué,  chacun  est  res- 
ponsable et  averti.  Il  suppose  que  la  malignité  publique  et  le 
potinage  sont  peu  développés,  que  la  jalousie  est  peu  intense. 
Tout  ceci  est  vrai  du  milieu  anglais  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense. 
Ce  n'est  pourtant  pas  un  milieu  de  saints,  dans  la  classe  ou- 
vrière surtout.  Quelquefois  un  enfant  naît  pendant  la  période 
des  fiançailles,  et  cela  précipite  généralement  le  mariage.  En 
tout  cas,  lorsqu'il  y  a  un  enfant,  la  liaison  est  considérée  comme 
sacrée. 

Il  arrive  aussi,  bien  entendu,  que  des  jeunes  filles  tombent 
dans  une  vie  dissipée.  Dans  ce  cas,  la  famille  rompt  nettement 
avec  elles.  En  France,  trop  souvent,  dans  des  cas  semblables, 
la  famille  profite  du  gain  illicite  de  la  fille  ou  tout  au  moins  n'a 
pas  le  courage  de  prononcer  une  rupture  définitive.  Ici,  comme 
en  tout,  on  retrouve  le  caractère  anglais,  plus  rigide,  plus  dur 
quelquefois,  mais  ennemi  des  situations  fausses. 

Fiancée  ou  non,  à  partir  de  16  ou  17  ans,  la  jeune  fille  cesse 
très  souvent  de  remettre  son  salaire  à  ses  parents  et  paie 
10  francs  par  semaine  de  pension.  Cela  évite  les  dissentiments 
au  sujet  de  Ja  toilette.  Dans  les  familles  où  cette  coutume  ne 

1.  I.C4  imrrnls  ralificnt  tuiijours  le  choix,  à  moins  (|ticlciiaii(i>  no  soil  iiianifostc- 
incnt  lin  innn\ais  sujet.  De  iiiéine  pour  lit  fiancée,  si  clic  es!  do  inaiiviiiso  vie. 
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règne  pas.  on  peut  «^Ire  certain,  ou  bien  que  les  parents  dé- 
pensent nssoz  pour  la  toilrtto  «les  jeunes  filles,  ou  bien  que  les 
ressources  familiales  sont  faibles  par  rapport  aux  char^-es  et  que 
ron  a  besoin  «les  salaires  de  tous. 

bes  remarques  que  nous  avons  faites  à  propos  de  la  liberté 
dont  jouissent  les  jeunes  filles  s'appli'pient  à  plus  forte  raison 
aux  jeunes  gens.  De  même  pour  ce  qui  est  des  salaires.  Tou- 
tefois, lorsquo  la  famille  a  dû  faire  des  sacrilices  particuliers 
pour  l'éducation  du  garçon,  il  doit  remettre  son  salaire  inté- 
gralement pendant  une  période  plus  longue.  Dans  certains  mé- 
tiers qualifiés,  il  )  a  en  elTet  un  droit  d'apprentissage  A  payer, 
notamment  dans  le  BAtiment  ;  dans  d'autres,  l'apprentissage 
dure  longtemps,  comme  dans  certaines  industries  mécaniques. 
L'émancipation,  en  somme,  se  fait  moins  tôt  cliez  les  ouvriers 
qualifiés  que  cliez  les  manœuvres. 

Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  jeunes  gens  voient  rapi- 
dement leur  liberté  s'aflirmer. 

Autre  point,  on  lient  compte  des  désirs  de  l'enfant  pour  le 
choix  d'un  métier:  on  en  tient  compte  dans  la  mesure  des  possi- 
bilités. Le  faites!  celui-ci  :  La  majorité  des  familles  ouvrières 
demande  <|u'à  partir  de  13  ou  IV  aps  les  enfants  commencent  à 
alimenter  le  budirel,  et  qu'à  partir  de  17  ou  18  ans,  ils  se  suffi- 
scntâ  eux-mêmes.  Le  choix  rst  limité  aux  métiers  (jui  permettent 
cela.  Sous  ce  rapport,  l'industrie  textile  rencontr**  heureusement 
ce  désir  en  offrant  un  emploi  déjà  rémunérateur  à  la  fois  pour 
de  très  jeunes  gens  et  pour  de  très  jeunes  filles.  Les  mines  et 
l'agriculture  présentent  aussi  cet  avantage,  mais  aux  jeunes 
gens  seulement.  Toutefois  il  n'y  a  pas  place  pour  tout  \o  monde 
dans  CCS  professions  et,  d'autre  part,  elles  ne  satisfont  pas  toutes 
les  andiitions.  C'est  pourquoi  l'élite  consent  à  faire  un  sacrifice, 
rt  à  payer  un  droit  d'apprentissage,  ou  î\  prolonger  les  études 
dan»  une  Secondary  school,  dans  une  T«Mhnical  scliool  ou  dans 
un  Training  collège  en  vue  d'obtenir  une  situation  plus  élevée. 
Dans  ce  dernier  cas  —  celui  de  la  prolongation  des  études,  le 
hacrifice  des  parents  consiste  à  consentir  àse  priver  d'un  salaire 


/ 't  L  OUVRIER   r»E   LA    LAINE   ItANS    LE   YORKSIIIRE. 

immédiat  des  enfants,  plutôt  qu'à  payer  des  frais  [fées]  scolaires. 
En  effet,  on  n'envoie  dans  une  Secondary  ou  une  Training- school 
que  les  enfants  assez  doués  pour  obtenir  un  scholarship^  c'est-à- 
dire  une  bourse  gratuite,  accordé  au  plus  capable  après  un 
examen  éliminatoire,  et  offert,  soit  par  la  ville,  soit  par  un  par- 
ticulier. Les  enfants  d'ouvriers  peuvent  ainsi  devenir  instituteurs 
ou  employés.  Quant  aux  Technical  schools,  elles  n'empcchent 
pas  le  travail,  car  les  fils  d'ouvriers  ne  suivent  que  les  cours  du 
soir,  à  moins  qu'ils  n'aient  une  bourse.  Ils  peuvent  ainsi  devenir 
contremaîtres,  arpenteurs,  dessinateurs,  etc.  De  toutes  façons 
ils  sortent  de  la  classe  ouvrière.  Ce  système  permet  aux  enfants 
les  mieux  doués  au  point  de  vue  intellectuel  de  s'élever,  sans 
qu'il  y  ait,  autant  qu'en  France,  danger  de  produire  dé  ratés, 
parce  que  les  bourses  sont  données  au  mérite,  non  par  recom- 
mandation. D'autre  part,  on  ne  voit  pas,  comme  en  France,  des 
familles,  se  saigner  les  veines  pour  payer  une  instruction  supé- 
rieure à  des  enfants  mal  doués  qui  tomberont  dans  le  proléta- 
riat intellectuel.  Mais  tout  ceci  n'est  accessible  qu'aux  jeunes 
gens  appartenant  à  la  partie  aisée  de  la  classe  ouvrière.  Les 
autres  feront  n'importe  quel  métier,  à  moins  qu'ils  n'émigrent. 

V émigration  est  une  des  j^ormes  de  l'émancipation  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  en  efiet  au  môme  moment  qu'elle  a  lieu,  car 
il  n'y  a  guère  que  les  jeunes  gens  qui  émigrent,  ceux  qui  n'ont 
pas  l'espoir  de  trouver  un  métier  suffisamment  rémunérateur 
pour  leurs  capacités.  Les  hommes  mariés  sont  fixés  et  peu  dispo- 
sés à  faire  alJ'ronter  aux  leurs  les  imprévus  et  les  déboires  qui  at- 
tendent ceux  qui  s'aventurent  dans  les  pays  lointains.  Ils  ne  se 
déplacent  (]ue  s'ils  ont  la  certitude  de  trouver  un  emploi  dans 
leur  .spécialité  '.  On  voit  quelquefois  des  mineurs  aller  s'instal- 
ler aux  États-Unis,  mais  cela  est  rare  dans  l'industrie  textile. 
Sous  ce  rapport,  la  différence  n'est  pas  très  sensible  avec  ce  qui 
se  passe  dans  le  nord  de  la  France  ou  en  Belgique,  mais  ce  qui 
manque  surtout  à  nos  pays,  c'est  une  émigration  organisée  do 

1.  S'il  arrive  qu'un  honiinc  marié  éniigm  à  l'aventure  avec  les  siens,  il  s'agit  pres- 
(]ue  toujours  de  gens  à  bout  de  rcsiiourccs 
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jeunes  ^ens;  cela  se  comprend  si  Ton  admet  que  réniancipa- 
tion  ne  se  fait  réellement  qu'avec  lo  mariage,  et  si  l'on  admet 
aussi  que  le  jeune  humme  n'est  pas  sullisamment  dressé  à  l'ef- 
fort isolé  ;  les  deux  choses,  du  i*este,  se  tiennent. 

L'émivralion  demande  deux  con<lilions  : 

1  "  L'émancipation  morale  dont  nous  venons  de  parler; 

•2  Iles  ressources  pour  payer  le  voyage  et  pour  attendre  le 
moment  où  l'émigrant  se  suffira  A  lui-même. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  de  cette  seconde  condition 
aussi  indispensable  que  la  première. 

Dans  les  classes  aisées,  la  famille  prut  fournir  ces  ressources. 
hans  la  classe  ouvrière  un  patronage  extérieur  est  indispensable. 
(!e  patronage  viendra  des  forces  i)rivées  ou  des  pouvoirs  publics, 
peu  importe.  Le  jeune  émigrant  n'a  pas  de  théorie  préconçue 
là-dessus.  Il  prendra  le  moyen  qui  s'olFrira  à  lui.  Nous  étudie- 
rons dans  une  autre  étude  les  formes  diverses  sous  lesquelles  se 
présente  ce  patronage  en  Angleterre.  Notons  simplement  main- 
t«Miant  que  ce  patronage,  le  milieu  ant:lais  le  fournit  d'une 
façon  régulière. 

Notons  aussi,  puisque  nous  sonmies  dans  l'industrie  textile, 
que  les  syndicats  ouvriers,  les  trade-unions  <le  la  laine,  ne 
(>atronnent  pas  l'émigration,  contrairement  aux  trade-unions 
du  coton,  qui,  plus  riches,  sont  en  mesure  de  le  faire. 

\  cAté  de  la  liberté  d'agir,  il  y  a  la  liberté  de  penser.  Elle  est 
bien  plus  grande  dans  la  famille  anglaise  ([ue  dans  la  famille 
française,  et  cela  évite  bien  des  froissements.  En  France,  les 
personnes  réunies  autour  d'un  même  foyer  ont  besoin  d'une 
grande  union  d'idées;  il  y  a  plus  d'intimité,  mais  aussi  plus  d'in- 
tolérance. Cela  est  parfait  lorsque  la  communion  des  [)ensées  se 
réalise  :  la  vie  familiale  atteint  alors  son  intensité  la  plus  grande 
et  la  plus  touchante.  Par  contre,  dans  le  cas  contraire,  la  mi- 
norité est  tyrannisée,  ou  bien  c'est  la  lutte  de  tous  les  instants, 
lutte  sourde  à  coups  d'épingles,  ou  lutte  violente. 

Dans  la  famille  anglaise,  on  admet  la  personnalité  de  chacun 
comme  un  fait  avec  lequel  il  faut  compter,  une  chose  qu'il  faut 
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respecter.  On  évite  les  discussions  sur  les  sujets  sur  lesquels  l'ac- 
cord  ne  règne  pas.  Le  home  anglais  est  silencieux  parce  que  de 
nombreux  sujets  de  conversation  sont  défendus,  notamment 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  politique  et  à  la  religion,  et,  d'une  façon 
générale,  tout  ce  qui  a  trait  aux  choses  qui  n'intéressent  qu'un  in- 
dividu en  particulier. 

Le  home  connaît  donc  peu  l'intimité  ou  la  discorde,  il  connaît 
la  tranquillité.  C'est  dans  cette  tranquillité  que  les  âmes  se  re- 
cueillent, et  c'est  d'après  les  réflexions  de  sa  propre  conscience 
que  chacun  se  décide.  Dans  maintes  familles  anglaises  vivent 
côte  à  côte  des  libéraux  et  des  conservateurs,  des  anglicans 
et  des  dissidents,  des  impérialistes  et  des  pacifistes,  et  cela 
sans  heurts,  sans  froissements.  Tout  cela  suppose  beaucoup 
d'empire  sur  soi-même,  de  self-control^  mais  le  fait  est  pa- 
tent. 

C'est  précisément  le  cas  des  Smith,  dont  la  fille  vient  de  se 
convertira  la  religion  wesleyenne.  Smith,  qui  est  anglican,  a 
élevé  sa  fille  dans  cette  religion  ;  intérieurement  il  souffre  beau- 
coup de  la  conversion  de  sa  fille,  mais  il  n'a  mis  aucune  opposi- 
tion lorsque  sa  fille  la  lui  a  avouée.  De  ce  qui  précède,  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  aune  absence  de  contrainte,  à  un  laisser-aller 
coupable,  et  par  conséquent  à  un  phénomène  d'inéducation  con- 
duisant à  la  famille  instable.  On  se  tromperait  étrangement.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  la  contrainte  est  très  forte  dans  Tàge  tendre, 
et  se  relâche  progressivement  jusqu'à  l'âge  virile,  époque  à  par- 
tir de  laquelle  on  ne  la  constate  plus  d'une  façon  normale  ;  c'est 
alors,  en  cas  de  dissentiment  sérieux,  la  rupture  entre  le  père  et 
le  fils,  celui-ci  allant  vivre  en  qualité  de  pensionnaire  dans  une 
autre  famille. 

Une  autre  forme  encore  de  l'émancipation,  c'est  l'habitude 
des  déplacements  individuels.  Nous  avons  dit  que  la  fille  aînée 
do  Smith  était  encore  à  l'école.  Pendant  les  vacances,  elle  a 
donc  des  loisirs,  qu'elle  [>asse  en  grande  partie  hors  de  la  famille, 
chez  des  oncles  qui  habitent  Manchester,  des  cousins  qui  demeu- 
rent à  Newcastlc,  ou  simplement  chez  des  amis.  Ceci  à  charge  de 


l.i.N    «.AiiA<  M  lu^iiV»  1.:^    l'I-    lA    \IK    l  .\Mll.lAl.i;.  77 

revaiiclH'.  Bien  entendu,  la  jeune  lillo  se  rend  utile  on  aidant 
au   ménage. 

Il  m'a  toujours  semblé  que,  dans  les  familles  anglaises,  les 
jeunes  filles  sont  interchangeables;  on  se  les  prête  avec  la 
plus  grandi-  facilité.  Os  déplacements  élargissent  le  cercle  de 
leui*s  connaissances,  augmentent  leur  expérience  personnelle, 
leur  dtinne  plus  d'ouverture  d'esprit,  et  aussi,  ne  l'oublions  pas, 
cela  leur  donne  de  nouvelles  occasions  de  trouver  un  lover. 

Ce  phénomène  est  peu  développé  dans  l'industrie  textile  (jui 
ne  donne  guère  de  vaciinces  aux  jeunes  filles,  mais  il  apparaît 
déjà  chez  l'élite  comme  l'exemple  des  Smith  nous  le  montre. 
Dans  la  Lower  .Middle  class,  il  prend  une  intensité  beaucoup 
plus  grande. 


II.    —    L  INSTALLATION    AT    KOYKR. 

ViKS  «iKNÉRALKS.  —  Obscrvons  de  plus  près  le  foyer  auquel 
déjà  nous  avons  fait  allusion,  ce  royaume  de  la  tranquillité. 

Kdmond  l)«'molins  a  fait  de  la  bonne  installation  au  foyer, 
l'un  des  res.sorts  moraux  les  plus  puissants  de  la  formation  par- 
ticulariste.  (^ela  est  tout  ;ï  fait  exact,  mais  il  est  utile  peut-être 
d'entrer  dans  le  détail,  car  ce  point  est  capital. 

Kn  parcourant  une  gramle  ville  manufacturière  de  l'Angle- 
terre, on  est  frappé  de  deux  choses  : 

t"  Chaf/ue  ménage  a  son  habitation  particulière.  Ceci  n'est 
pas  absolument  spécial  à  l'Angleterre,  car  on  retrouve  le  même 
phénomène  dans  les  villes  manufacturières  de  la  lielgi(pie  et  du 
nord  de  la  France,  mais  le  phénomène  est  un  peu  moins  accusé 
qu'outre-Manchc,  car  déjà  dans  des  villes  de  '200.000  habitants 
comme  Lille,  une  partie  de  la  classe  ouvrière  habite  en  appar- 
teinenb.  Dans  les  grandes  villes  allemandes  et  écossaises,  c'est 
le  système  des  appartements  (pii  domine.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'un  appartement  soit  nécessairement  moins  confortable  qu'un 
cottage.  1^  contraire  est  souvent  vrai.  D'une  enquête  faite  par 
le  Board  «jf  Trade.  il  résulte  «pie  dans  les  appartements  ouvriers 
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de  Glasgow  et  d'Edinburgh,  les  chambres  sont  plus  vastes 
qu'elles  ne  le  sont  généralement  dans  les  cottages  anglais. 

De  plus,  toutes  les  pièces  sont  au  même  niveau,  ce  qui  est 
plus  pratique  pour  le  ménage.  Dans  lesgrandes  villes  anglaises, 
où  le  terrain  est  cher,  on  voit  des  maisons  étriquées,  de  plusieurs 
étages,  n'ayant  qu'une  pièce  à  chaque  étage.  On  dirait  une  lutte 
suprême  pour  se  'maintenir  en  maisons  indépendantes,  malgré 
les  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter.  Sans  aucun  doute  le 
désir  d'occuper  une  maison  entière  est  plus  vif  ici  que  n'importe 
où,  et  ce  désir  provient  d'un  grand  souci  d'indépendance. 

2°  Les  habitations  d'une  même  rue  sont  identiques.  Cette  cou- 
tume, sans  être  générale,  est  habituelle,  et  semble  l'être  de  plus 
en  plus.  C'est  un  résultat  du  système  des  grandes  entreprises 
de  bâtiments,  et  aussi  de  la  grande  propriété.  Un  grand  entre- 
preneur loue  pour  99  ans  un  vaste  terrain  sur  lequel  il  bâiit  d'un 
seul  coup  de  nombreuses  maisons  sur  le  même  plan,  et  ensuite 
les  revend  ou  les  loue.  Remarquons  en  passant  que  cette  façon 
de  construire  des  maisons  en  série  rentre  bien  dans  le  système 
général  que  nous  avons  reconnu  à  la  fabrication  anglaise.  Nous 
allons  voir  que  ce  système  est  également  approprié  aux  goûts 
du  consommateur. 

Smith,  notre  ouvrier,  habite  à  Leeds  précisément  une  maison 
qui  fait  partie  d'un  roiv  ^  de  ce  genre.  Je  lui  demande  s'il  aime 
cette  coutume.  Il  l'apprécie  beaucoup,  parce  que,  de  cette  façon, 
ses  voisins  sont  de  la  même  catégorie  sociale  que  lui-même;  ce 
sont  des  gens  qui  consentent  à  payer  le  même  loyer  que  lui- 
même,  qui  onfle  même  Standard  of  life,  car,  me  dit-il,  le  loyer 
est  le  point  de  départ  de  tout. 

Il  y  a  donc  dans  la  classe  ouvrière  le  même  sentiment  d'exclu- 
sivisme que  dans  les  classes  supérieures.  C'est  là  un  sentiment 
bien  anglais  et  dont  les  conséquences  sont  curieuses  à  noter. 

Tout  d'abord  Xa  Standard  of  life  dune  famille  est  révélé  au 
public.  Il  y  a  des  rues  plus  «  respectables  »  que  d'autres,  par- 
ce que  les  loyers  sont  plus  chers,  les  maisons  plus  spacieuses,  et, 

1.  Un  row  est  une  rangée  de  inuiHOiis  (onli's  parcillos. 
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comme  le  dit  Smith»  l'installation  au  foyer  est  le  point  de  départ 
de  tout.  Le  fait  d'habiter  telle  ou  telle  ruo  indique  quel  est 
votre  Standard  of  life. 

Kn  second  lieu,  ce  st/sti-t?ir  poussf  à  /'e//orf.  l'ne  l'amille 
n'est  «  respectable  »  que  proportionnellement  au  loyer  quelle 
peut  payer.  Pour  être  respectable,  il  est  donc  indispensable 
d'avoir  un  salaire  élevé,  alin  de  s'octroyer  un  loyer  suffisant, 
Aussitl^t  que  le  salaire  ausinente,  on  prend  une  maison  plus 
chère;  c'est  un  aiguillon  de  première  force  pour  vous  pousser 
nu  travail. 

Il  peut  sembler  puéril  au  lecteur  de  pi-endre  le  loyer  comme 
mesure  de  la  respectabilité.  Il  y  a  cependant  là,  sinon  une  jus- 
tice individuelle,  au  moins  une  justice  sociale.  Les  ivrognes,  les 
«lébauchés,  les  paresseux  ne  pourront  jamais  avoir  qu'une  mai- 
son  d'un  petit  loyer,   parce  que  tout  l'argent  passe  en  dissipa- 

hans  les  pays  où  cette  notion  en  apparence  bizarre  <le  la  res- 
pectai>ilité  n'existe  pas,  en  France  par  exemple,  on  rencontre 
beaucoup  de  familles  «jui  vivent  sur  un  trop  petit  pied  relative- 
ment à  leurs  revenus,  qui  ont  un  train  de  vie  trop  mes<piin.  Et 
cela  ne  pousse  pas  à  l'ell'ort. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  société  anglaise  est  hié- 
rarchisée en  une  infinité  de  petits  compartiments  sociaux.  Nous 
avons  indiqué,  dans  une  étude  précédente,  les  grandes  classes 
qui  composent  la  société  anglaise,  mais  chacune  de  ces  classes 
est  subdivisée  à  s»>n  tour  en  unr    infinité  de  petites  catégories. 

Ici.  nous  ne  nous  occupons  que  de  la  classeouvrièrc,  la  Lower 
rlass.  On  peut  la  subdiviser  en  trois  parties  comprenant  respec- 
tivement :  lesloafers,  les  labourers  et  les  artizans. 

Ces  subdivisions  reposent  surtout  sur  le  Standard  of  life  des 
familles.  En  fait,  la  nature  du  métier  n'y  est  pas  complètement 
étrangère,  car.  il  est  évidemment  difficile  à  un  petit  salarié 
d'avoir  un  haut  Standard  ofli/e. 

Avant  d'aller  plus  loin,  notons  que  nos  constatations  sont  ap- 
puyées par  les  témoitrnages  des  sociologues  anglais.  Voici  ce  que 
dit  M.  F.  G.  d'.\rth,  dans  un  article  intitulé  î'rr'^enf  teudmcies  of 
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class  differentiation^  article  publié  dans  la  Sociological  Review^ 
de  Londres  :  «  La  division  actuelle  des  classes  est  basée  sur  des 
différences  dans  le  niveau  de  la  vie  2.  » 

Les  classes  A,  li  et  C  de  M.  d'Aetli  correspondent  à  nos  trois 
subdivisions  de  la  Lôwer  class.  Il  les  appelle  :  loafer  —  low 
skilled  labour  —  etartizan. 

Les  loakers.  —  Ce  terme  signifie  littéralement  les  paresseux. 
Il  faut  entendre  ceux  qui  travaillent  peu  ou  irrégulièrement,  et 
il  convient  d'ajouter  ceux  qui  sont  en  proie  au  siceating  System. 
Ces  derniers  sont  loin  d'être  toujours  des  paresseux,  manuelle- 
ment parlant;  au  contraire,  ils  fournissent  ordinairement  une 
grande  dépense  d'effort  physique,  mais  leur  effort  est  peu  pro- 
ductif, parce  qu'il  nest  pas  secondé  par  certaines  qualités  mo- 
rales aujourd'hui  indispensables  à  l'ouvrier. 

Dans  les  grandes  villes  du  West-Riding,  on  trouve  ces  deux 
espèces  de  loafers  formant  la  populace  : 

1°  Les  vicieux,  fainéants  ou  ivrognes,  qui  cherchent  toujours 
de  l'ouvrage  sans  jamais  en  trouver,  ou  qui  se  font  renvoyer  de 
partout.  Inemployés  de  métier,  ils  vivent  des  secours  de  l'as- 
sistance publique  ou  privée,  ou  du  travail  de  leurs  femmes 
(lessiveuses,  femmes  à  journées,  etc.),  quelquefois  d'expédients, 
(^est  une  population  mélangée,  où,  à  côté  de  Saxons  ivrognes  et 
dégradés,  se  rencontrent  des  Celtes  faméliques  venus  échouer 
dans  les  bas-fonds  des  grandes  villes  industrielles. 

2°  Les  indisciplinés,  ou  mieux  peut-être  les  insuffisamment 
disciplinés  :  au  point  de  vue  individuel,  ils  manquent  de  self- 
control;  au  point  de  vue  social,  ils  manquent  du  sens  de  la  res- 
ponsabilité. Par  là,  ils  sont  rejetés  vers  les  métiers  les  plus  durs 
(physiquement  parlant)  etlos  moins  rémunérés.  Dans  ce  groupe, 
l'élément  étranger  domine,  surtout  les  Juifs  orientaux. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  cette  dernière  catégorie. 

A  Leeds,  il  y  a  15.000  Juifs  environ  sur  une  population  de 
^»28.9G8  habitants,  et  à  Manchester,  ^*5.000  sur  550.000. 

1.  Octobre  lOJO. 

2.  u  Tho  présent  cla»8  structure  is  bused  upon  difTercnt  standards  of  lire  (p.  '^70). 
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Dans  les  autres  cités  manufacturières,  on  n'en  trouve  pas  ou 

très  peu  ;  à  Bradford,  par  exemple,  il  n'y  en  a  que  060.  Pourquoi? 

Parce  que  le  sweating  system  ne  sévit  que  dans  les  premiers 

outres .  et  que  le  sweating-  System ,  ici  comme  dans  l'East-London , 

appelle  le  Juif  d'Orient. 

Le  sweating  st/stem,  c'est-à-dire  le  système  suant,  le  système 
-los  longues  heures  de  travail  avec  des  bas  salaires,  est  incom- 
patible avec  le  grand  atelier  mécanique.  C'est  pour  cela  qu'il 
••st  difficile  de  le  rencontrer  à  Huddersfield,  à  Bradford,  etc., 
I»arce  que  ces  villes  sont  spécialisées  «lans  le  cardage  ou  le 
IM'igna.irc.  la  filature  et  le  tissage  qui,  en  Angleterre,  ne  se  font 
plus  que  dans  de  grands  ateliers  mécaniques. 

Le  siieating  system,  au  contraire,  on  l'a  constaté  à  maintes 

reprises,  est  à  l'état  endémique  dans  les  fabriques  collectives, 

c  est- à-dire  dans  les  petits  ateliers  familiaux  travaillant  à  la  main 

pour  un  grand  patron.   C'est  pourquoi  on  le  rencontre  à  Man- 

liester  et  à  Leeds  dans  la  confection. 

.Manchester  renferme  environ  20.000  femmes  employées  dans 
la  confection  des  vêtements  de  coton,  et  Leeds  15.000  dans  celle 
les  vêtements  de  laine <.  Ces  vêtements  sont  ensuite  exportés  ou 
vendus  dans  les  grands  magasins. 

Le  travail  de  la  confection  se  fait,  soit  dans  de  grands  ateliers 
où  l'on  emploie  un  certain  machinisme,  soit  dans  des  ateliers 
familiaux  où  l'on  ne  travaille  qu'à  la  main. 

Lesouvriei-s  des  grands  ateliers  sont  presque  tous  anglais. 

Pourtant  les  statistiques  ne  montent  pas,  et  des  Juifs  nombreux 
font  du  clotli  ma/dng,  de  la  confection.  Je  me  promène  dans 
les  rues  commerçantes  du  centre  de  Leeds  un  samedi  après- 
midi  :  les  trottoirs  sont  plus  animés  que  de  coutume,  et  il  y  a  un 
peu  d'exubérance  en  l'air.  I^s  petites  tailles,  les  cheveux  noirs 
et  les  nez  busfjués  dominent.  C'est  en  effet  le  jour  du  Sabbat,  et 
•le  toutes  les  petites  rues  avoisinantes,  des  figures  orientales 
émergent.  C'est  un  jour  de  détente  pour  les  malheureux  ou- 
vriers ou  ouvrières  en  chambres.  Leur  amusement  consiste  sur- 

I    A  Hu<l.liT«fiHd  il  >en  aa  peine  1.300,  el  I3«î  à  Hradfort.  Os  (  hiffrej  «ont  tirés 
>:s  *taii*li.|iirt  rwueilli.-^  f^r  i,.  ('■'•ri  ofTrade,  et  publiées  en  1908. 
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tout  à  se  promener  dans  les  mêmes  éternelles  rues  commerçantes 
du  centre.  Même  spectacle,  paraît-il,  à  Manchester,  mais  spec- 
tacle inconnu  à  Bradford,  à  Huddersfield  et  dans  les  villes  du 
royaume  de  la  machine. 

Autre  observation,  Leeds,  comme  Manchester,  possède  un 
syndicat  juif.  On  en  chercherait  en  vain  à  Bradford  ou  à  Hud- 
dersfield. 

Je  visite  celui  de  Leeds,  V Amatgamated  Jeivish  Tailors'  Ma- 
chinists'  and P?'essers'  Trade  Union,  6,  Gower  street,  et  je  suis  très 
aimablement  reçu  par  le  secrétaire,  M.  Sclare.  Il  est  très  fier  de 
son  Union,  et  me  demande  si  les  Juifs  français  ont  été  capables 
de  créer  de  telles  associations.  J'avoue,  à  ma  grande  honte, 
que  je  n'en  sais  rien  et  que  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de 
cela. 

Le  terme  indiscipliné  est  évidemment  trop  dur  pour  des  gens 
qui  ont  été  capables  d'un  tel  effort  collectif,  mais  pourtant  celui 
d'insuffisamment  discipliné  semble  s'imposer,  surtout  si  on  les 
compare  aux  syndiqués  saxons.  Cela  se  constate  déjà  aux  discus- 
sions oiseuses  et  aux  controverses  que  le  secrétaire  soutient  avec 
les  membres.  Les  décisions  restent  plus  vagues  et  moins  effi- 
caces. 

En  effet,  les  résultats  obtenus  sont  plutôt  maigres,  au  moins 
quant  à  la  lutte  pour  le  relèvement  des  salaires.  Pourquoi?  Par- 
ce que  l'ouvrier  juif  s'adapte  difficilement  à  la  machine  et  au 
grand  atelier.  Il  est  rejeté  vers  le  travail  à  la  main  à  domicile 
<|ui  exige  une  tension  d'esprit  moins  forte,  une  discipline  moins 
rigide,  et  qui  se  prête  beaucoup  moins  facilement  à  l'organisa- 
tion ouvrière. 

Il  y  a  des  travaux  k  la  main  qui  demandent  une  technicjue 
spéciale,  des  connaissances  artistiques,  tout  au  moins  un  certain 
savoir-faire.  Ces  travaux  sont  bien  rémunérés,  mais  demandent 
un  sérieux  apprentissage.  Ils  permettent  à  quelques  Juifs  de  s'é- 
lever. Malheureusement,  la  plupart  d'entre  eux  arrivent  sans 
préparation,  chassés  par  la  misère.  Ils  prennent  forcément  les 
métiers  que  tout  le  monde  peut  faire,  le  travail  à  la  main  à 
faible  apprentissage,  et  ce  travail  est  forcément  mal  payé  en 
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raison  de  la  concurrence  sana  frein  que  se  font  ceux  qui  le 
recherchent. 

Au  surphis,  la  discipline  est  moins  grande  chez  les  Juifs  que 
chez  les  Saxons.  Lorsque  ces  derniers  ont  pris  une  décision  en 
eonimun,  tout  le  monde  la  suit,  personne  ne  lAche,  ou  tout  le 
monde  lâche  en  m<^me  temps.  Les  faux  frères  sont  plus  nom- 
breux parmi  les  premiers,  de  sorte  que  les  revendications  abou- 
tissent difficilement.  Pourtant  l'esprit  de  .solidarité  ne  leur  fait 
pas  défaut  en  un  certain  sens.  Quand  une  nouvelle  famille  juive 
arrive,  on  lui  cherche  du  travail,  on  l'aide  à  se  tirer  d'affaire; 
on  assiste  les  malheureux  avec  une  grande  générosité.  Ce  qui 
manque  donc,  c'est  l'esprit  de  discipline,  seul  capable  de  faire 
aboutir  des  revendications  collectives. 

l'n  autre  obstacle  à  la  réussite  d'un  syndicat  fort  réside  dans 
l'instabilité  de  la  résidence,  résultat  de  l'instabilité  du  travail  et 
de  la  misère.  Beaucoup  de  Juifs  changent  de  villes  dans  l'espoir 
de  trouver  mieux,  et,  finalement,  s'embarquent  pour  l'Amérique, 
et  là.  on  les  retrouvera,  éternels  exploités  du  swcatiiig  System, 
dans  les  plus  tristes  quartiers  de  New-York. 

Pourtant,  ces  gens  ne  sont  pas  paresseux,  et  ils  fournissent 
une  grande  somme  de  travail,  un  labeur  considérable  :  <  Ils 
sont  plas  courageux  que  nous,  •>  me  dit  un  Anglais  qui  m'ac- 
compagne le  soir  dans  une  promenade  à  travers  les  petites  rues 
du  centre  de  la  ville.  «  Ils  sont  plus  tôt  levés,  se  couchent  plus 
tard,  et  ne  s'arrêtent  qu'à  la  dernière  extrémité  !  »  Dans  les  pe- 
tites rues  que  nous  parcourons,  les  maisons  ont  plusieurs  étages, 
et  de  nombreuses  fenêtres  sont  illuminées.  Ce  sont  des  travail- 
leurs en  chambre  qui  veillent  et  qui  s'épuisent.  Us  vivent  en 
garnis,  dans  des  logements  misérables  ([ui  sont  à  la  fois  leur 
atelier  f»  l'«n  demeure.  Travailler  et  manger,  voilà  toute  leur 
vie! 

Limpuissiincc  des  syndicats  à  combattre  le  sweating  System, 
a  amené  l'intervention  des  pouvoirs  publics.  Une  loi  de  1909 
autorise  l'établissement  de  conseils  pour  fixer  les  salaires  dans 
les  quatre  industries  suivantes  (et  dans  celles  dont  les  salaires 
seront  reconnus  trop  bas    : 
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1°  La  confection  :  Vêtements  tout  faits  ou  commandés  par  les 
grands  magasins,  et  autres  branches  connexes  dans  lesquelles 
le  Board  of  Trade  considère  que  le  système  de  travail  est  simi- 
laire 1  ; 

2°  La  fabrication  des  boîtes  :  Entièrement  ou  partiellement  en 
papier,  carton  ou  matières  similaires  ^  ; 

3"  V industrie  de  la  dentelle  :  Finissage  des  dentelles  et  tulles 
faites  à  la  machine,  ou  raccommodage  des  rideaux  en  dentelles ^^; 

4°  La  fabrication  des  chaînes  :  Au  marteau  et  à  l'enclume. 

Or,  tous  ces  travaux  se  font  à  la  main  dans  de  petits  ateliers. 
La  loi  réussira-t-elle  à  combattre  le  sweating  system  dans  ces 
industries  et  à  faire  établir  réellement  un  minimum  de  sa- 
laire? C'est  ce  que  nous  apprendra  l'avenir. 

Ces  conseils  sont  composés  de  membres  représentants  les  pa- 
trons et  les  ouvriers  en  nombre  égal,  et  de  membres  désignés 
par  le  Board  of  Trade. 

Il  parait  que  les  fabricants  de  chaînes  de  Cradle  Heath  (Staf- 
fordshire)  ont  été  les  premiers  à  tirer  profit  de  la  loi,  et  ils  au- 
raient vu  leurs  salaires  s'élever,  me  dit-on,  de  5  à  10  shillings 
par  semaine. 

Un  conseil  se  forme  également  à  Nottingham  pour  la  dentelle, 
et,  à  Leeds,  on  espère  aboutir,  pour  la  confection. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  prématuré  de  juger  des  efiFets  de 
cette  loi. 

Anglo-Saxons  ivrognes  et  paresseux  ou  Juifs  peu  disciplinés, 
les  loafers  habitent  dans  des  slums,  c'est-à-dire  dans  des  bouges 
d'une  pièce  seulement,  deux  au  maximum,  quelquefois  de  mi- 
sérables garnis.   C'est  cette  classe  sociale  qui  est  victime  de 


1.  Ready-made  and  wbolesale  bespoke  tailoring,  and  any  other  branch  of  tai- 
loring  in  whicb  i\w  Uoard  of  Trade  consider  Ibat  lh«  syslcm  of  manufacture  is  gene- 
rally  siinilar  lo  Ibat  prevailin;;  in  tbe  wbolesale  trade. 

2.  Tbe  tnakini;  of  boxes  or  parts  there  of  madc  wliolly  or  parlially  of  paper, 
rardboard,  cliip,  or  siiniiar  iiiaterial. 

:i.  Macbine-niadc  lace  dnd  net  finishing  and  mending  or  darning  opérations  of 
lace  curtainB  finlsbing. 
\.  Ilaminercd  and  dollicd  or  toramied  cbain-making. 
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Vovercrowding,  c'est-à-dire  de  l'entassement  excessif.  On  dit 
qu'il  y  a  overcrowding  lorsqu'il  y  a  plus  de  deux  personnes 
pur  pièce.  Kn  1901,  la  proportion  de  la  population  overcrow- 
ded  était  de  IV, (î  %  à  Hradford,  de  10  ;^  à  Leeds,  et  de  près 
de  13  %  à  Huddersfield. 

A  Leeds,  ce  sont  surtout,  nous  le  savons,  des  tailleurs  et  des 
confectionneuses;  h.  Bi*adford  et  à  Huddersfield,  des  manœuvres 
irrégulièrement  employés;  un  peu  partout  des  ivrognes  ou  des 
paresseux. 

Tous  les  slums  du  monde  se  ressemblent  plus  ou  moins, 
j'imagine  :  mobilier  délabré,  saleté  de  l'habitation,  entasse- 
ment des  personnes  et  des  choses,  promiscuité  abjecte  entraî- 
nant linéducation  totale. 

Les  prix  des  loyers  sont  relativement  élevés.  Pour  une  masure 
de  deux  pièces,  il  faut  compter  3  à  4^  sh.  (3  fr.  75  à  5  francs  par 
semaine,  ou  200  à  260  francs  par  an). 

Les  labourkrs.  —  Par  là,  il  faut  entendre  les  manœuvres, 
les  ouvriers  non  qualifiés,  mais  qui  ont  un  emploi  assez  régu- 
lier, ou  du  moins  qui  connaissent  peu  les  chômages.  Il  y  a  lieu, 
bien  entendu,  d'en  excepter  les  ivrognes  qui  tombent  forcément 
dans  la  catégorie  des  loafers. 

Les  ouvriers  de  cette  classe  ont  plutôt  une  absence  de  vices 
que  des  qualités  positives.  Ils  ne  sont  ni  buveurs  invétérés,  ni 
dissi{>és,  mais  ils  n'ont  cfue  le  discernement  élémentaire  que 
demande  un  travail  quelconque.  M.  d'Aeth  les  juge  comme 
.sait  :  «  Compréhension  lente  ;  ont  besoin  de  beaucoup  d'expli- 
cations* ». 

Dans  ce  type  rentrent  les  manœuvres  ayant  un  emploi  assez 
régulier  (dockers,  hommes  de  peine).  Dans  l'industrie  lainière, 
ce  sont  les  peigneurs,  les  cardeurs,  les  teinturiers,  et  un  certain 
nombre  de  tisseurs. 

D'après  l'enquête  du  Hoard  of  Trade,  voici  les  salaires  des 
lal>ourers  dans  le  West-Riding  : 

I.  Gcoeral  iotrili«eiice  r»tb«r  low;  ne«d  to  be  told  (/</..  p.  270). 
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A  Leeds,  23  à  28  shillings  par  semaine  ; 

A  Bradford,  18  à  26  sh.  ; 

A  Huddersfield,  24  sh.  9  d.  en  moyenne. 

Les  prix  oscillent  autour  de  ces  chiffres  dans  toute  l'Angle- 
terre. M.  d'Aeth  nous  semble  donc  avoir  fait  une  estimation 
assez  juste  en  indiquant  comme  salaire  moyen  25  sh.,  soit 
31  fr.  25  par  semaine  ou  enviroîi  i .600  francs  par  an. 

Nous  ne  parlons  pas  du  revenu  familial,  mais  du  salaire  du  père. 

Nous  avons  observé  une  famille  de  ce  type  à  Huddersfield. 

Elle  se  compose  de  la  mère,  qui  est  veuve  et  ne  s'occupe 
que  du  ménage,  d'une  fille  mariée  à  un  tisseur,  et  d'un  fils,  tis- 
seur également.  La  fille  a  été  tisseuse,  mais  elle  a  cessé  tout 
travail  depuis  qu'elle  attend  un  bébé. 

Les  labourers  du  nord  de  l'Angleterre  habitent  généralement 
des  maisons  du  système  back  to  back,  pour  lesquels  ils  paient 
un  loyer  de  WO  à  350  francs  par  an  ' .  Ces  maisons  contiennent 
généralement  deux  ou  trois  pièces,  quelquefois  quatre. 

Back  to  back  veut  dire  littéralement  :  dos  à  dos.  Dans  ce 
système,  assez  répandu  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  deux 
maisons  sont  en  effet  accolées  dos  à  dos,  de  façon  que  chacune 
d'elles  n'a  pas  de  dégagement  derrière.  Chacune  d'elles  ouvre 
sur  une  cour  qui  communique  avec  la  rue. 

La  maison  que  je  visite,  d'un  loyer  de  4  fr.  35  par  semaine 
(3  sh.  6  d.)  ou  226  francs  par  an,  est  du  type  back  to  back  et 
contient  trois  pièces  :  deux  chambres  à  coucher  à  l'étage,  et  une 
living-i'oom  (place  où  l'on  vit)  au  rez-de-chaussée,  avec  en  plus 
une  scullery  (garde-manger)  en  dessous  de  l'escalier. 

Dans  la  living-room,  je  vois  un  fourneau,  une  commode,  une 
table,  des  chaises,  et  deux  meubles  inévitables  :  le  sofa  et  le  fau- 
teuil. Il  y  a  naturellement  aussi  des  rideaux  aux  fenêtres,  des 
tapis  à  terre,  une  machine  à  coudre,  une  suspension  à  gaz,  et  des 
ornements  divers.  Dansl'une  des  chambres,  on  peut  faire  du  feu. 


I.  Uans  la  Flandre  française,  les  ouvriers  <lc  ce  type  ne  gagnent  j^iière  pins  de 
1.000  francs  par  an,  et  consacrent  15u  ii  200  francs  pour  le  loyer,  ils  vivent  dans 
des  cités  dont  les  maisons  ont  parfois  «[tiaire  pirre^.  mais  sont  moins  bien  instal- 
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Lv  système  baclc  lo  back  permet,  malgré  les  apparences, 
«le  fain-  l'aération  parfaite  de  la  maison,  du  moins  de  la  ma- 
nière dont  il  est  ^'énéralement  appliqué  à  Iludderstield.  Ces 
maisons  sont,  en  efFet,  construites  par  «  blocks  »  de  quatre,  et 
il  y  a  une  ruelle  entre  chaque  hlock.  Chaque  maison  a  une  fe- 
nêtre sur  le  pif;:non  qui  borde  la  ruelle,  et  une  autre  sur  la  façade 
»pii  bonle  la  cour.  A  l'aide  de  ces  deux  fenôtrcs,  on  peut  faci- 
lement faire  un  courant  d'air,  de  sorte  que  le  côté  sanitaire 
n'est  pas  négligé. 

Ajoutons  que,  dans  le  voisinage,  il  y  a  d'abondantes  carrières 
de  grès,  re  qui  permet  do  construire  la  plupart  des  maisons 
d'HuddorsIidd  avec  d'excellents  matériaux. 

J'ai  visitt'  à  Leeds  une  famille  que  l'on  peut  classer  dans  les 
labourei-s,  quoique  le  mari  soit  un  skilled  irorkman,  un  ouvrier 
qualifié.  Il  est  coupeur  dans  un  grand  atelier  et  gagne  32  sIl. 
(VO  francs  par  semaine  ou  plus  de  2.000  francs  par  an),  mais 
est  seul  À  faire  marcher  la  maison,  et  a  des  charges  de  famille 
as«îe£  lourdes.  Plus  tard,  quand  ses  enfants  travailleront,  il 
pourra  mieux  s'installer  et  entrera  alors  dans  la  classe  des 
artizans. 

Outre  le  mari,  la  famille  se  compose  de  la  femme  et  de  sa 
mère  qui  ne  s'occupent  que  du  ménage,  et  de  quatre  enfants 
en  bas  Age. 

1^  loyer  s'élève  i\  '»  <'«  <"'  d.  un  6  fr,  85  par  semaine,  soit 
.'155  francs  par  an. 

C'est  une  maison  du  type  back  to  back,  et  l'on  entre  do  plain- 
pied  au  rez-de-chaussée,  qui  se  compose  d'une  living-room  et 
d'une  |)etite  scuilery.  Dans  celle-ri  je  remarque  une  machino  à 
lessiver  [trashiny-machine).  I>e  sol  de  la  living-rooni  est  recou- 
vert d'un  tapis.  Dans  cette  pièce  se  trouvent  le  fourneau,  une 
table,  des  chaises,  une  commode,  différents  portraits  et  orne- 
ments, etc.  A  l'étage,  il  y  a  deux  chambres  à  coucher. 

Les  artiza.'ï.s.  —  Cette  expression  n'est  pas  la  traduction 
exacte  du  mot  français  artisan;  il  faut  entendre  par  là  l'élite 
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ouvrière,  celle  qui  a  dû  faire  un  apprentissage  [skilled  labonrer) 
ou  qui  a  dû  subir  un  temps  d'épreuve  pour  se  former.  Dans 
l'industrie  textile,  cette  classe  est  surtout  représentée  par  les 
fîleurs,  les  coupeurs  et  quelques  tisseurs. 

M.  d'Aeth  leur  reconnaît  une  intelligence  plus  développée 
que  celle  des  labourers,  par  moment  même  assez  pénétrante, 
mais,  malgré  tout,  un  esprit  simple,  suivant  difficilement  une 
argumentation  logique  ^. 

Le  salaire  moyen  serait  de  45  sh. ,  soit  56  fr.  25  par  semaine, 
ou  2.800  francs  par  an. 

Cette  estimation  est  peut-être  un  peu  trop  élevée.  Dans  l'in- 
dustrie textile,  seuls  les  fileurs  de  coton  du  Lancashire  attei- 
gnent ce  taux.  Dans  le  Yorkshire,  on  ne  trouverait,  dans  aucun 
métier  manuel,  des  salaires  de  ce  genre. 

Mais  il  est  évident  que  les  chiffres  de  M.  d'Aeth  sont  une 
moyenne  pour  toute  l'Angleterre,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  va- 
riations selon  les  régions.  Dans  le  Yorkshire,  l'élite  ouvrière 
voit  son  salaire  osciller  de  30  à  40  sh.,  c'est-à-dire  de 
37  fr.  50  à  50  francs,  soit  en  moyenne  44  francs  par  semaine  ou 
S. 300  francs  par  an. 

C'est  précisément  le  salaire  de  Smith,  notre  coupeur  de  Leeds. 
La  femme  ne  s'occupe  que  du  ménage.  Ils  ont  deux  enfants  :  une 
fille  de  seize  ans,  qui,  grâce  à  une  bourse  gagnée,  deviendra 
institutrice,  et  un  garçon  de  quatorze  ans,  qui  commence  son 
apprentissage. 

Les  maisons  d'artizans  contiennent  4  à  5  pièces  et  ont  toujours 
leur  façade  sur  la  rue.  Ce  sont  des  through  hommes,  c'est-à-dire 
des  maisons  ayant  une  issue  par  devant  et  une  par  derrière,  et 
le  loyer  varie  de  S50  à  îiOO  francs  ^\ 

Notre  coupeur  paie  un  loyer  de  7  sh.  par  semaine  (8  fr.  50  ou 
442  francs  par  an). 

1.  A  very  fair  intelligence;  shrovd  al  tiiiies;  a  âimple  inind,  not  following  a 
connected  argument  ;  laborious  procédure  al  business  meetings  (Loc.  cit.,  p.  270). 

2.  Dans  la  Flandre  française,  dans  le  ly|>e  correspondant,  le  salaire  du  père  oscille 
autour  de  2.000  francs  et  le  loyer  varie  de  250  à  ;}00  francs.  Quelques-uns  viventen 
appartement,  et  beaucoup  font  faire  un  commerce  par  leurs  femmes,  mais  c'est  sur- 
tout pour  le  mobilier  que  rinfëriorilé  est  manifeste. 
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Un  petit  jai'dinet  et  une  frrille  séparent  la  maison  do  la  rue.  Par 
derrière,  une  petite  cour  on  commun  pour  deux  maisons  voisines 
et  contenant  Un  trou  j\  cendres  [ashpit)  ot  des  w.-c. 

Sous  la  maison  rogne  une  cave  pour  les  provisions  et  le  char- 
bon, et  l'on  accède  au  rez-de-chaussée  par  un  escalier  de  quel- 
ques marches.  Il  n'y  a  pas  de  corridor  ;  on  entre  directement 
dans  la  sitting-room,  qui  est  la  salle  la  mieux  meublée.  4e 
remarque  un  sofa,  un  fauteuil,  des  chaises  rembourrées,  une 
grande  table  carrée,  une  étagère,  un  meuble  dont  la  partio 
supérieure  est  vitrée  et  sert  de  bibliothèque,  tandis  que  la  partie 
inférieuiv  forme  buffet  et  contient  la  vaisselle,  doux  pots  à  fleurs, 
des  portraits  de  famille,  un  foyer  élégant,  une  horloge,  une 
suspension  au  gaz.  I.e  sol  est  recouvert  d'un  tapis  cloué,  et  l'en- 
semble respire  un  air  d'ordre,  de  propreté  et  d'aisance  dénotant 
des  tendances  à  la  respectabilité  d'une  famille  do  gentlemen. 

Dans  la  bibliothèque,  je  distinguo  naturellement  la  Bible,  les 
«ouvres  de  Shakespeare,  des  romans,  un  mélange  d'utile  et 
d'agréable. 

Derrière  la  sitting-room,  s'ouvre  la  iiving-room,  la  pièce  où  l'on 
vit.  Kilo  sort  de  cuisine  et  de  salle  h  manger.  A  côté  du  four- 
neau, on  y  trouve  un  buffet  et  une  machine  h  coudre.  .\u  moment 
de  ma  visite,  du  linge  était  en  train  d'y  sécher,  car  le  blanchis- 
sage est  ici,  comme  chez  les  ouvriers  de  la  Flandre,  une  industrie 
domestique  exécutée  à  domicile.  De  même  le  raccommodage. 

L'étage  est  divisé  en  deux  chambres  à  coucher  :  la  plus  grande 
pour  les  parents,  l'autre  pour  la  jeune  fille.  Quant  au  jeune 
homme,  il  couche  dans  une  mansarde.  Dans  le  Lancashire  et  à 
Birmingham,  beaucoup  d'ouvriers  sont  aussi  bien  installés  que 
Smith,  mais  à  Leods,  l'élite  seule  atteint  ce  degré  do  confort.  Il 
•MM'>1  do  nièmr  h  iludderslield  et  à  Hradford. 

Voici  un  exemple  d'ouvrier  bien  installé  dans  la  première  de 
ces  deux  villes.  Il  vil  dans  une  thrnugh-house,  mais,  pour  cela, 
il  a  dû  s'éloigner  un  peu  dans  les  faubourgs,  car  dans  le  centre 
des  grandes  villes  du  Yorkshire.  c'est  la  maison  back  to  back 
qui  domine. 
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Gee  est  tisseur,  ainsi  que  sa  fille,  qui  travaille  dans  le  même 
atelier  que  son  père.  La  mère  ne  s'occupe  que  du  ménage.  L'ha- 
bitation, pour  laquelle  on  paie  un  loyer  de  4  sh.  6  d.  (5  fr.  60  par 
semaine,  soit  288  francs  par  an)  donne  directement  sur  la  rue; 
par  derrière,  elle  comprend  une  cour  et  un  petit  jardinet,  avec 
une  sortie  sur  un  sentier  par  où  lesmarchands  viennent  apporter 
les  commandes.  Le  sous-sol  n'est  pas  uniquement  réservé  à  la 
cave,  mais  divisé  en  cuisine,  chambre  à  provision  et  soute  à 
charbon.  La  cuisine  contient  le  pétrin,  une  machine  à  coudre, 
une  table,  des  chaises,  etc.  ;  outre  le  fourneau  à  charbon,  il  y  a 
im  réchaud  au  gaz. 

Le  rez-de-chaussée,  entièrement  occupé  par  la  sitting-room, 
dans  laquelle  je  remarque  un  sofa  et  des  chaises,  un  piano,  une 
commode,  une  table. 

A  l'étage,  il  y  a  deux  petites  chambres,  la  plus  grande  pour 
les  époux,  l'autre  pour  la  jeune  fille.  Dans  la  première,  je 
remarque  les  portraits  d'Asquith  et  de  Holyoake. 

Au-dessus,  règne  un  grenier  [attic). 

Inutile  de  dire  qu'il  y  a  des  tapis  partout  et  des  rideaux  aux 
fenêtres.  Comme  chez  les  Smith,  nous  arrivons  à  brûle-pourpoint, 
et  tout  est  propre  et  bien  en  ordre. 

En  résumé,  on  le  voit,  les  artizans  diffèrent  des  labourers  par 
une  meilleure  installation  au  foyer,  rendue  possible  par  un 
salaire  plus  élevé,  une  conduite  régulière  et  quelquefois,  il  faut 
le  dire,  par  le  petit  nombre  d'enfants. 

Smith  et  Gee  sont  ce  que  l'on  appelle  des  steady  men^  des 
hommes  sérieux  et  rangés,  et  leurs  femmes  sont  de  bonnes 
ménagères. 

Chez  les  artizans,  le  mobilier  est  plus  cossu,  et  comprend  tou- 
jours un  piano,  et  au  moins  quelques  rayons  pour  les  livres. 
Chaque  enfant  a  sa  chambre,  ou  tout  au  moins  il  y  a  une  chambre 
pour  les  garçons  et  une  pour  les  filles.  On  éipergc  définitivement 
de  la  promiscuité. 
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III.    —    LA     VIK    MKNAGKRK. 

Les  Efrers  m  liiire-échanke.  —  Les  ouvriers  du  Yorkshire 
consacrent  environ  1/5  du  salaire  du  père  au  loyer.  Ce  n'est  pas 
excessif,  étant  donné  le  besoin  assez  général  d'être  bien  logé. 
Mais  ils  ont  un  besoin  non  moins  grand  d'être  bien  nourris.  Heu- 
reusement, ce  besoin,  ils  peuvent  le  satisfaire,  grAce  au  bon 
marché  de  la  vie,  dû  en  grande  partie,  à  Tabsence  d'impôts 
i  ndirects.  Il  n'y  a  en  effet,  en  Angleterre,  de  droits  de  douanes 
et  d'accises  que  sur  les  boissons  alcooliques  et  le  tabac,  et  il 
n'existe  pas  d'octroi  dans  les  villes.  Ce  bon  marché  est  général 
pour  les  objets  concernant  la  nourriture,  le  vêtement,  le  combus- 
tible et  la  lumière.  Il  constitue  un  véritable  patronage  qui  rem- 
place, pour  les  facilités  de  la  vie  ouvrière,  les  subventions 
spontanées  du  sol  aujourd'hui  disparues.  Aussi  les  ouvrière  du 
Yorkshire.  comme  ceux  du  Lancashire,  sont-ils  des  libre-échan- 
gistes convaincus.  Victoneux  sans  conteste  de  la  concurrence 
étrangère,  ils  auraient  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner  au  protec- 
ti«>nismo.  Smith,  Gee  et  les  autres  ouvriers  avec  qui  j'ai  causé 
prennent  feu  sur  la  question  du  Tariff  reform.  L'un  me  rappelle 
que  «on  grand-i>ère  a  connu  le  temps  de  la  vie  chère  et  de  la 
misère  sous  le  régime  protectionniste  aboli  en  1846.  Un  autre  me 
dit  que  les  plaintes  unanimes  des  ouvriers  français  et  allemands 
au  sujet  de  la  cherté  croissante  de  la  vie,  ne  sont  pas  de  nature 
A  le  convertir  au  Tariff  reform,  et  ainsi  de  suite.  Aussi  le  parti 
radical  qui  a  toujours  maintenu  le  libre-échange  à  son  pro- 
gramme trouve-t-il  ses  adhérents  les  plus  fidèles  dans  les  indus- 
tries victorieuses  de  la  concurrence  étrangère,  dans  les  comtés 
d  u  Nord  et  en  l^cosse  où  dominent  les  industries  textiles,  les 
constructions  navales  et  l'art  des  mines. 

Voici  à  ce  propos  quelques  exemples  des  prix  d'objets  de  con- 
sommation courante  : 

Le  charbon  est  vendu  en  sacs  de  1  cent-weight,  ce  (jui  équi- 
vaut à  peu  près  à  50  kgs,  et  coiUe  : 

A  Ueds,  de  8  d.  1/2  à  10  d.  1/2  (0  fr.  85  à  1  fr.  05  les  50  kgs); 
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A  Bradford,  11  d.  en  moyenne  (1  fr.  10  les  50  kgs)  ; 

A  Huddersûeld,  1  sh.  à  1  sh.l  d.  (1  fr.  25  à  1  fr.  35  les  50  kgs). 

Dans  les  villes  de  la  Flandre  française,  cependant  peu  éloignées 
des  mines,  le  charbon  coûte  au  minimum  1  fr.  50  les  50  kg-s,  et 
atteint  quelquefois  1  fr.  80.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  on 
trouve  des  sociétés  coopératives  qui  vendent  la  houille  à  des 
prix  légèrement  inférieurs. 

Le  pétrole  coûte  : 

A  Leeds  et  à  Bradford,  7  d.  à  8  d.  le  gallon  (0  fr.  20  le  litre)  ; 

A  Huddersfield,  10  d.  (0  fr.  25  le  litre)  i. 

Mais  voyons  la  nourriture,  qui  forme  un  chapitre  important. 

La  nourriture.  —  Les  ouvriers  du  Yorkshire  font  quatre  repas 
par  jour  : 

1°  Le  breakfast  est  uq  repas  très  copieux,  pris  le  matin.  Il 
consiste  surtout  en  poissons  et  confitures  avec  du  pain  et  du 
beurre  arrosés  de  thé  ; 

2"  Le  lunch,vers  le  milieu  delà  journée,  est  au  contraire  un 
léger  repas,  qui  se  prend  dans  les  environs  de  l'usine  si  l'on 
habite  trop  loin,  ou  chez  soi  si  l'on  réside  dans  le  voisinage.  Ce 
dernier  cas  est  celui  de  Smith,  dont  le  lunch  ordinaire  consiste 
en  un  œuf,  avec  du  pain  et  du  beurre.  ^ 

3°  Le  tea,  repas  très  important  qui  se  prend  immédiatement 
au  retour  du  travail,  vers  6  heures.  La  boisson  est  le  thé,  mais 
c'est  un  «  heavy  tea  »,  parce  que  la  viande  parait  à  table, 
accompagnée  de  pommes  de  terre  ou  d'un  légume. 

4°  Le  suppeTy  le  soir,  vers  9  heures,  est  un  léger  repas,  par 
exemple  du  fromage  avec  du  pain  et  du  beurre. 

On  le  voit,  les  éléments  principaux  de  la  nourriture  sont  : 
le  pçiin,  le  beurre,  la  viande,  le  poisson,  les  pommes  de  terre, 
le  fromage,  la  confiture;  comme  boisson,  le  thé  avec  du  sucre, 
du  lait  et  quelquefois  de  la  bière. 

Voici  les  prix  de  ces  articles. 

Le  pain  est  le  plus  souvent  fabriqué  à  la  maison  ;  c'est  là  un 

1.  En  France,  o  Tr.  6r)  le  litre. 
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usage  général  dans  les  comtés  du  Nord  ;  la  mère  cuit  habituel- 
lement deux  fois  par  semaine.  On  achète  de  la  farine  qui  coûte 
environ  H  d.  pour  sept  livres  anglaises  de  V53  grammes,  soit 
«•aviron,  0  fr.  25  le  kilogr. 

Dans  le  cas  où  le  pain  est  acheté,  il  coûte  5  d.  les  k  livres 
anglaises,  ou 0  fr.  28  le  kilogr.'. 

Pour  le  beutre,  les  ouvriers  prennent  ordinairement  le  beurre 
salé  des  colonies  ou  d'Irlande  à  1  sh.  la  livre,  ou  2  fr.  80  le 
kilogr.  Dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique,  on  peut  .se  pro- 
curer des  qualités  analogues  au  même  prix. 

La  viande  frigorifiée  d'.Xmérique  ou  des  colonies,  consommée 
par  la  partie  inférieure  d«'  la  population,  oscille  autour  de  5  d.  la 
livre  ou  1  fr.  10  le  kilogr.  Les  ouvriers  aisés  préfèrent  la  viande 
fraîche,  et  ici  les  prix  varient  beaucoup  selon  les  morceaux, 
de  6  à  9  d.  la  livre  ^  1  fr.  30  à  2  fr.  le  kilogr.  C'est  à  peu  près  le 
prix  du  1  a rdt6aco7i)  qui  paraissait  quelquefois  aubreakfast,  mais 
qui  est  remplacé  de  plus  en  plus  par  le  poisson,  le  prix  du 
premier  ayant  légèrement  augmenté  depuis  quelques  années. 
On  trouve,  en  Angleterre,  des  poissons  communs,  mais  très 
substantiels  et  très  bon  marché. 

\.es  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  sont  le  légume  qui  accom- 
pagne le  plus  ordinairement  la  viande.  On  les  paie  3  à3d.  1/2 
les  7  livres,  soit  0  fr.  10  le  kilogr.  \ 

1^  fromage  usuellement  consommé  est  l' American  Cheddar, 
qui  vaut  7  d.  la  livre,  ou  1  fr.  50  le  kilogr. 

On  vend  du  tlic^  à  partir  de  1  sh.  la  livre,  mais  la  plupart 
des  ouvriers  préfèrent  une  qualité  un  peu  meilleure,  qu'ils  paient 
t  sh.  6  d.,  soit  environ  V  francs  le  kilogr. 

Quant  au  sucrr,  la  qualité  préférée  est  le  «  white  granulated  » 
qui  vaut  2  d.  la  livre,  ou  0  fr.  45  le  kilogr^. 

Enfin,  le  lait  est  vendu  au  moins  3  d.  le  ([uart,  soito  fr.  30  le 
litre.  En  hiver,  le  prix  monte  jusqu'A  0  fr.  35.  Ce  prix  est  aussi 

I.  A  HouImii.  Il  fr.  ;iâ  et  a   i'ari>>    u  fr.   lU  pt  •»  Ir.   i.>    Kri  itcl;{ir|tir,  pays  do  liliri- 
importation  dei  rrrf«lr«,  le  prix  fst  si-nsiblement  U*  ni^riic  qu'en  AiiKteterre. 
>    Prit  •oaloffue  eo  nriffiqae.  —  Dans  la  Flandre  franraise,  o  fr.  tr>  le  itilogr. 
3.  En  Beliçique  :  0  fr.  T:.  le  kilogr.  —  En  Francr  .  o  fr.  85  envlroo. 
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élevé  qu'à  Paris,  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  la  qualité  est 
tout  à  fait  supérieure. 

Le  travail  du  ménage.  —  Si  ron  excepte  lesloafers,  le  ménage 
est  g-énéralement  bien  tenu,  et  cela  provient  de  la  coutume 
anglaise  suivant  laquelle  les  femmes  mariées  ne  travaillent  plus 
en  fabrique  dès  qu'elles  ont  un  enfant.  Nous  avons  déjà  expli- 
qué comment  cette  coutume  se  rattache  au  taux  élevé  des  sa- 
laires. En  Flandre,  les  femmes  vont  travailler  jusqu'à  leur 
quatrième  enfant,  et  en  Normandie,  elles  travaillent  jusqu'à  un 
âge  avancé  parce  qu'elles  ont  rarement  plus  d'un  enfant.  La  vie 
familiale  de  l'ouvrier  textile  est  donc  supérieure  en  Angleterre 
à  ce  qu'elle  est  en  France. 

Contrairement  à  une  opinion  courante,  la  ménagère  anglaise 
a  beaucoup  à  faire,  au  moins  dans  les  comtés  du  Nord  ;  elle  ne 
recule  pas,  nous  l'avons  dit,  devant  des  travaux  assez  fatigants 
comme  celui  de  la  fabrication  du  pain^  et  du  blanchissage  du 
linge  ;  elle  fait  également  le  raccommodage  des  vêtements,  mais 
jamais  leur  confection. 

La  cuisine  toutefois  est  simplifiée,  et  consiste  en  plats  tradi- 
tionnels toujours  les  mêmes;  ceci  s'adapte  bien  au  caractère 
anglais  qui  préfère  un  travail  uniforme  à  la  variété. 

Le  foyer  de  la  cuisine  est  un  feu  ouvert,  de  chaque  côté  duquel 
se  trouvent  un  fourneau  pour  la  cuisson  d'un  gros  morceau  de 
viande,  une  chaudière  pour  l'eau,  des  grils  pour  faire  les  rôties 
de  pain  {toasts)  ou  pour  griller  le  poisson.  On  a  facilement  de 
l'eau  chaude  pour  le  thé,  la  lessive,  etc. 

Le  nettoyage  de  la  maison  est  facilité  par  les  tapis  cloués. 
Pourtant,  dans  la  classe  inférieure,  qui  emploie  des  tapis  com- 
muns et  rudes,  le  travail  est  assez  dur  2,  mais  est  compensé  par 
l'exiguïté  de  la  maison.  Au  surplus,  les  jeunes  filles  aident 
plus  ou  moins,  et  font  elles-mêmes  leurs  chambres. 

1.  Le  mainlien  tic  la  fabrication  ménagère  du  pain  est  facilité  par  ce  fait  que  l'on 
en  consomme  relativement  peu. 

2.  Il  faut  s'agenouiller,  et  enlever  les  poussières  à  l'aide. d'une  petite  brosse. 


III 


LE  RANG  DE  LA  FAMILLE 


Il  nous  reste  à  rassembler  les  faits  dévoilés  par  l'observation, 
afin  d'essayer  de  porter  un  jugement  sur  le  type  que  nous 
venons  d'étudier. 

Nous  aurons,  pour,  cela,  à  parcourir  les  faits  relatifs  au 
patronage  et  ceux  qui  ont  trait  à  Védticalion.  Les  premiers  nous 
indiqueront  dans  quelle  mesure  la  capacité  des  familles  ouvrières 
étudiées  a  besoin  d'être  complétée  par  des  éléments  supérieurs  . 
Les  seconds  nous  montreront  comment  et  dans  quelle  mesure 
elle  pourvoit  à  la  formation  de  ses  rejetons. 


I.   LK   PATRONAGK. 

LaisBons  de  eôié  la  direction  du  travail  et  la  ))ropriété  de  Ta- 
tclicr  qui,  avec  le  machinisme,  échappent  forcément  à  la 
famille  ouvrière. 

Mais  noas  devons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  question  du 
Contrat  de  travail,  ensuite  sur  le  patronage  du  Mode  de  CexiS" 
tence,  enfin  sur  celui  des  Phases  de  l'existence. 

Lk  co.vriAT  i»K  TRAVAIL.  —  Lcs  rcvendicatious  des  ouvriei*s  à 
cr  sujet  sont  appuyées  par  des  syndicats  autonomes  (Trade- 
unions)  ou  par  l'intervention  de  l'État. 
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Les  Trade-unions  ou  syndicats  sont  beaucoup  moins  vigoureu- 
sement constitués  dans  l'industrie  lainière  que  dans  celle  du 
coton  pour  les  raisons  suivantes  : 

1°  Dans  la  laine  peignée,  le  personnel  comprend  surtout  des 
femmes  et  des  manœuvres  ; 

2°  Dans  la  laine  cardée,  l'organisation  est  déjà  plus  solide; 
surtout  pour  les  fileurs  et  les  tisseurs  ^,  mais  cette  industrie  est 
moins  concentrée  ;  les  usines  sont  plus  petites,  et  un  bon  nombre 
sont  dispersées  dans  les  villages;  enfin  ces  usines  sont  souvent 
spécialisées  dans  un  Certain  genres  de  tissus,  de  sorte  que  les 
intérêts  des  ouvriers  des  différentes  spécialités  ne  sont  pas  iden- 
tiques; 

3°  Dans  la  confection,  les  femmes  dominent  et  sont  réfrac- 
taires  au  syndicalisme,  mais  les  hommes  sont  bien  organisés. 
A  Leeds,  le  Syndicat  de  la  confection  compte  3.000  membres 
masculins  sur  4.000  ouvriers,  et  1.500  femmes  sur  20.000  ouvriè- 
res. Les  premiers  paient  une  cotisation  de  0  fr.  70  à  0  fr.  90 
par  semaine,  et  les  secondes  0  fr.  20  à  0  fr.  30  seulement. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  Trade-Unions, 
qui,  à  elles  seules,  demanderaient  un  chapitre.  Du  reste,  elles 
ont  été  remarquablement  étudiées  à  de  nombreuses  reprises^. 

Les  pouvoirs  publics  n'interviennent  pas  dans  la  fixation  du 
taux  des  salaires,  si  ce  n'est,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  cer- 
taines industries  soumises  au  sweating  System. 

Ils  n'interviennent  pas  non  plus  pour  la  fixation  des  heures 
de  travail,  si  ce  n'est  pour  les  femmes  et  les  enfants. 

Le  seul  domaine  dans  lequel  leur  intervention  s'opère  pour  la 
protection  des  hommes  est  celui  de  l'hygiène  des  ateliers,  mais 
c'est  là  une  application  particulière  d'une  des  fonctions  que  les 
pouvoirs  publics  anglais  prennent  à  leur  charge  d'une  façon 
générale,  celle  de  l'hygiène  publique. 

Le  patbonage  du  Mode  d'existence.  —  Il  se  fait  en  partie 

1.  Le  Syndical  des  tisseurs  du  sud  du  Yorkshire  compte  4.500  syndiqués,  payant 
0  fr.  :»5  par  semaine. 

2.  Voir  notamment  /.«  Trade-Vnionisme  en  Angleterre,  par  P.  de  Rousiers, 
A.  Colin,  édit.)k 


I.h    HAMi    IIK    LA    ^.^.MILLK.  î>7 

par  le  patronage  des  classes  supérieures,   en   partie  par  les 
ouvriers  eux-mômes. 

La  plupart  des  maisons  appartiennent  à  de  grands  proprié- 
taires, mais  quelques  ouvriers  possèdent  leurs  maisons. 

I^s  matières  alimentaires,  les  vêlements,  le  mobilier,  etc., 
sont  fournis  par  des  commerçants,  mais  aussi  par  des  vor/V/^v 
coopêrntivfs. 

Enfin,  pour  les  récréations,  il  faut  tenir  compte  des  clubs  ou- 
vriers et  du  patronage  des  villes. 

Quelques  mots  d'abord  des  hal)it;itions.  Les  ouvriers  proprié- 
taires sont  Texception,  car  peu  d'entre  eux  épargnent  dans 
ce  but;  le  plus  souvent,  c'est  par  l'intermédiaire  d'une  Building 
societt/f  d'une  société  d'habitations  ouvrières,  qu'ils  le  sont  deve- 
nus; ou  bien  c'est  par  héritage. 

J'ai  vu.  à  Huddcrsfield.  un  ouvrier  devenu,  par  ce  procédé, 
propriétaire  de  sa  maison.  Je  lui  demande  ce  qu'elle  deviendra 
après  sa  mort,  et  il  me  répond  :  -  Klie  passera  à  mon  fils  aîné, 
suivant  la  coutume  du  Yorkshire.  »  Les  ouvriers  faisant  rarement 
des  teslamenis,  les  biens  sont  en  effet  transmis  selon  la  coutume 
locale,  qui.  en  Angleterre,  varie  d'une  région  à  l'autre.  Dans  le 
Yorkshire.  —  et  c'est  le  cas  le  plus  répandu,  —  la  coutume 
décide  : 

1"  (Juc  le»  habitations,  et  en  général  la  propriété  immobilière, 
sont  transmises  au  tils  aîné; 

-t  Que  les  meubles  et  les  valeurs  mobilières  sont  également 
|>artagés. 

Mais  lorsqu'un  ouvrier  laisse  un  papier  quelconque  indiquant 
ses  volontés,  on  en  tient  compte,  quoicjue  ce  ne  .soit  pas  un  tes- 
tament inattaquable  en  droit,  comme  le  .sont  ceux  rédigés  par 
les  xolieitors,  mais  dont  le  prix  est  trop  élevé  pour  de  petits 
salariés. 

\.cs  sorif^trs  cooprratn  rs,  <»n  h'  sait,  sont  très  répandues  en 
Angleterre  comme  en  Belgique  et  dans  le  nonl  de  la  France. 
Mais  tandis  que  celles-ci  ont  la  boulangerie  comme  branche  prin- 
cipale, les  coopératives  anglaises  négligent  généralement  celte 
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source  d'affaires,  surtout  dans  les  comtés  du  Nord,  où  la  coutume 
de  faire  le  pain  à  la  maison  est  générale  dans  la  classe  ouvrière. 
Les  coopératives  anglaises  font  surtout  le  commerce  d'épicerie 
et  de  charbon. 

A  Leeds,  la  «  Coopérative  Society  »  compte  50.000  membres; 
elle  possède  93  magasins  de  vente  en  ville  et  fait  pour 
40.000.000  de  francs  d'affaires  par  an. 

A  Bradford,  il  y  en  a  plusieurs,  parmi  lesquelles  les  deux  plus 
importantes  sont  la  «  City  of  Bradford  »,  qui  compte  20.000  mem- 
bres, et  la  «  Great  Horton  »  qui  en  compte  5.000;  à  elles  deux, 
elles  font  pour  15.000.000  de  francs  d'affaires  par  an. 

A  Huddersfield,  la  plus  importante  est  la  «  Huddersfield  Indus- 
triel Coopérative  Society  »  qui  existe  depuis  1860,  compte  près  de 
15.000  membres  et  fait  pour  10.000.000  de  francs  d'affaires.  Elle 
possède  23  magasins  de  vente. 

En  comparant  sommairement  ces  chiffres  à  ceux  que  nous 
avons  donnés  relativement  à  la  Flandre  française,  on  se  rendra 
compte  que  le  mouvement  coopératif  est  bien  plus  puissant  dans 
le  West-Riding,  surtout  si  l'on  se  rappelle  qu'il  ne  comprend 
pas  la  boulangerie.  Ceci  montre  que  la  coutume  d'acheter  à 
crédit  est  bien  moins  répandue  en  Angleterre,  car  c'est  cette 
coutume  qui  fait  la  vitalité  du  petit  boutiquier  dans  nos  pays. 

Les  clubs  ouvriers  sont  une  caractéristique  de  l'Angleterre, 
.l'en  visite  un  à  Huddersfield.  La  cotisation  hebdomadaire  est 
de  0  fr.  20.  Le  bâtiment,  sans  être  luxueux,  est  bien  aménagé.  Il 
comprend  une  salle  de  lecture,  une  salle  de  concert,  une  salle 
de  billard,  une  salle  de  jeux  dans  laquelle  on  joue  par  exemple 
aux  caries,  mais  il  est  défendu  de  jouer  pour  de  l'argent. 

Les  ouvriers  ont,  en  outre,  des  associations  sportives.  Le  jeu 
de  cricket  est  connu  ici  depuis  longtemps,  et  l'on  m'assure  que 
les  tailleurs  d'Huddersfield  ont  toujours  compté  des  cricketers 
très  renommés  parmi  eux.  Le  foot-ball  ne  s'est  implanté  ici  que 
depuis  une  vingtaine  d'années,  mais  il  a  fait  rapidement  la 
conquête  du  public,  et,  déjà,  est  arrivé  à  prendre  la  priorité  sur 
le  crick«'l. 
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Lk>  l*UASh>  i»h  I.  KXiSTE.xcK.  —  Kii  gros,  on  peut  dire  que  les 
loafers  ne  vivmt  que  grAcc  h  lassistance  publique  ou  privée 
—  que  les  labourers  bouclent  à  peu  près  leur  budget  —  et  que 
les  arlizans  font  des  économies:  c'est  une  erreur,  en  etTet,  de 
croire  que  les  ouvriei*s  anglais  n'épargnent  pas.  ('ela  n'est  exact 
que  pour  les  loafers,  et,  en  partie,  pour  les  labourers.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  l'ouvrier  anglais  n'épargne  guère  pour  le 
l>laisir  dci>argner,  comme  cela  se  rencontre,  en  France  et  en  Bel- 
gique, dans  l'élite  ouvrière,  ni  pour  se  constituer  un  petit  capital 
qui  lui  permettra  de  s'établir  à  son  compte,  mais  il  économise 
dans  des  buts  précis,  et  ces  buts  sont  généralement  atteints. 

Smith  n'épargne  pas  moins  de  3  shillings  ou  3  fr.  75  par 
semaine,  c'est-à-dire  près  de  200  francs  par  an.  Et  à  cela,  il  con- 
viendrait d'ajouter  les  0  fr.  90  de  cotisation  par  semaine  à  la 
Trade-Union  dont  il  fait  partie. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'une  partie  des  économies  de  Smith  est 
destinée  à  être  dépensée  dans  l'année  même;  en  effet,  chaque 
semaine,  il  verse  1  fr.  25  à  un  holiday  club  (  club  de  vacances), 
dans  le  but  de  faire  chaque  année  un  petit  voyage,  de  passer 
quelques  jours  aux  bords  de  la  mer,  par  exemple,  avec  les  autres 
sociétaires. 

Smith  me  dit  qu'il  a  toujours  épargne,  et  que  cette  coutume 
est  uénérale  dans  l'élite  ouviière. 

.\  partir  de  18  ans,  il  disposait  de  son  salaire,  payait  une  pension 
de  10  francs  par  semaine  à  ses  parents  et  faisait  du  reste  ce  que  bon 
lui  semblait.  Cela  lui  permettait,  après  avoir  prélevé  les  sommes 
nécessaires  à  ses  vêtements,  iVicréations,  etc.,  d'économiser  en 
vue  du  mariage.  Comme  sa  femme  faisait  la  même  chose  depuis 
l'Age  de  16  ans,  les  deux  époux  avaient  un  petit  pécule  en  se 
mariant,  de  quoi  acheter  un  mobilier  et  s'installer.  Dans  les 
faniillesi  où  les  jeunes  gens  remettent  intégralement  leurs  sa- 
laires au.\  parents,  ceux-ci  en  placent  une  partie  dans  des  cais- 
ses d'épargne  nu  profit  des  «-nfants.  Dans  la  classe  inférieure,  on 
s'installe  sommairement,  et  les  meubles  sont  achetés  à  crédit. 

(ne  fois  Tinstallation  du  ménage  achevée,  l'épargne  se  fait 
iturtout  à  l'aide  des  sociétés  de  secours  mutuels  {Friendly  socic" 
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ties)  ou  des  caisses  d'épargne  {T?'ustees  saving .  banks).  Ces  so- 
ciétés sont  des  espèces  de  sociétés  d'assurance,  car  elles  visent 
un  but  précis,  une  phase  particulière  de  l'existence. 

Ainsi  Smith  fait  partie  d'une  Friendly  Society  qui  l'assure  con- 
tre les  maladies  et  les  accidents. 

Quant  aux  vieillards,  ils  sont  assistés  par  les  enfants  suivant 
les  besoins  et  les  ressources  des  uns  et  des  autres.  A  une  mère 
veuve,  chacun  donne  généralement  4  sh.  par  semaine,  soit 
5  francs. 

Les  loafers  naturellement  finissent  leurs  jours  à  l'hospice,  ou 
bien  sont  assistés  par  les  institutions  charitables.  De  plus,  de- 
puis 1909,  ils  jouissent  du  bénéfice  de  la  loi  des  OUI  âge  pen- 
sions qui  accorde  une  retraite,  variable  selon  les  cas,  mais  qui 
pratiquement  ne  dépassent  pas  1  sh.  par  jour  pour  un  vieillard 
âgé  de  plus  de  70  ans,  résidant  dans  une  grande  ville  de  l'An- 
gleterre, et  habitant  avec  l'un  de  ses  enfants. 


II.    —  L  EDUCATION. 

V analyse  du  travail  nous  a  révélé  que  l'éducation  se  distin- 
gue par  le  développement  de  certaines  qualités  morales,  dans 
le  sens  suivant  : 

L'attention  continue,  la  concentration  d'esprit  plutôt  que  l'ap- 
titude à  la  variété  ou  aux  changements  ; 

L'esprit  de  discipline,  ou  obéissance  avec  responsabilité  ; 

Le  don  du  commandement,  ou  plutôt  de  la  direction  avec 
responsabilité. 

Mais  l'attention  est  une  forme  d'une  qualité  plus  générale, 
le  self-conlrol,  ou  empire  sur  soi-même,  ou  discipline  intérieure, 
si  l'on  préfère.  Ainsi  donc,  en  somme,  disci])line  intérieure  et  ex- 
térieure, capacité  à  se  diriger  seul  ou  en  groupe,  self-control  et 
responsabilité  individuelle,  tout  converge  vers  ces  deux  termes. 

L  analyse  du  Mode  d'eristencc  nous  a  fait  connaître  le  milieu 
dans  lefjuel.se  forme  l'enfant  anglais;  rapprochons  les  caractères 
de  ce  milieu  de  ceux  du  travail,  et  voyous  si  un  lien  les  réunit. 
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Le  home  est  tranquille  et  paisible,  ce  qui  veut  dire  que  l'enfanf 
peut  se  recueillir  en  lui-même.  Ceci  tend  à  développer  la  con- 
cenlration  d'esprit,  de  même  que,  pour  la  raison  inverse,  le 
fover  français,  si  aniiué,  si  vivant,  excite  la  sensibilité  nerveuse, 
la  vivacité  d'esprit,  le  besoin  de  la  variété. 

Mais,  dira-t-on,  cette  influence  du  borne  est  une  influence  né- 
gative, non  positive.  Elle  consiste,  pour  les  parents,  à  s'abste- 
nii*  de  s'occuper  constamment  do  leurs  enfants,  de  les  suivre 
pas  à  pas,  devciter  continuellement  leurs  cerveaux  par  des  im- 
pressions toujoure nouvelles,  etc. 

Ceci  est  très  vrai,  mais  cette  abstention  me  semble  indispen- 
sable à  la  formation  d'individus  «  particularistes  »,  comme  nous 
les  appelons,  quoique,  à  elle  seule,  elle  ne  soit  pas  suffisante. 
(Vest.  comme  disent  les  mathématiciens,  une  condition  néces- 
saire, mais  non  suffisante. 

Cette  abstention,  due  à  la  quiétude  du  milieu  éducateur,  se 
retrouverait  peut-être  dans  les  familles  patriarcales  de  l'Orient. 
Aussi,  il  nous  semble  que  dans  l'éducation  particulariste,  il  y  a, 
à  c<Ué  de  cette  partie  négative,  une  partie  positive  ayant  des 
caractères  propres. 

(l'est  la  partie  la  plus  délicate,  et  c'est  celle  qui  développe  le 
sens  de  la  responsabilité. 

Si  l'action  des  parents  ne  se  fait  pas  sentir  continuellement, 
elle  n'est  pas  nulle  cependant.  L'autorité  des  parents  intervient 
de  temps  en  temps  pour  remettre  les  choses  dans  la  bonne  voie. 
.\s8ez  forte  au  début,  elle  va  graduellement  en  diminuant  jus- 
(ju'au  moment  «le  l'émancipalion  complète. 

Pour  les  natures  rebelles,  l'intervention  est  violente,  et  les 
répressions  corporelles  sont  employées.  Pour  les  natures  plus 
douces,  on  sermonne  vigoureusement.  Mais  ce  qui  est  essentiel 
dan»  un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  que  l'intervention  de 
rautorilé  paternelle  soit  juste  et  efficace. 

1^  développement  du  sens  de  la  responsabilité  exige  néces- 
sairemcnt  deux  choses  : 

I  Que  l'enfant  soit  laissé  à  ses  propres  rétlexions,  à  ses 
propres  décisions; 
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2°  Qu'une  sanction  énergique  intervienne  pour  corriger  les 
manifestations  répréhensibles. 

Régime  de  confiance,  d'une  part,  et  répression  très  dure  de 
l'autre,  telle  nous  semble  être  la  formule,  plus  difficile  à 
appliquer  qu'à  énoncer.  11  est  à  remarquer,  au  surplus,  que  la 
même  formule  prévaut  pour  le  maintien  de  la  discipline  pu- 
blique et  pour  le  maintien  de  la  discipline  familiale.  Les  règle- 
ments de  police  et  autres  font  l'objet  d'une  surveillance  assez 
vague,  mais  les  infractions  constatées  donnent  lieu  à  de  très 
sévères  pénalités  et,  en  particulier,  à  de  fortes  amendes.  D'une 
façon  générale,  on  impose  peu  de  contraintes,  on  en  organise 
faiblement  le  contrôle,  mais  on  réprime  durement. 

Ce  régime  suppose  une  unité  de  vues  entre  le  père  et  la 
mère,  autant  de  fermeté  de  la  part  de  l'un  que  de  l'autre. 

Un  jeune  professeur  français,  dont  l'esprit  est  très  observa- 
teur, qui  habite  le  nord  de  l'Angleterre  depuis  plusieurs 
années  et  qui  a  beaucoup  fréquenté  la  classe  ouvrière,  me  con- 
firme ces  vues  : 

«  Toutes  les  familles,  me  dit-il,  sont  très  unies  au  moins  en 
apparence,  et  les  parents  ne  se  disputent  pas  et  ne  se  contre- 
disent jamais  en  présence  de  leurs  enfants.  » 

Cette  formule  est  bien  connue  en  France,  mais  reste  trop  sou- 
vent à  l'état  théorique.  Comment  l'appliquer  si  le  self-control  des 
parents  est  insulfisant?  Elle  est  cependant  indispensable  pour 
assurer  le  respect  de  l'autorité,  pour  éviter  l'anarchie,  l'indivi- 
dualisme. C'est  pour  ce  motif  également  que  le  père  a  toujours 
la  priorité  sur  les  enfants,  surtout  à  table.  Enfin,  il  n'y  a  pas 
d'enfants  gâtés  dans  la  classe  ouvrière. 

C'est  le  père,  et  non  les  enfants,  qui  forme  le  centre  de  la  fa- 
mille, et  l'on  habitue  les  enfants  à  rendre  de  petits  services 
aux  parents. 

Il  y  a  un  troisième  point  encore  dans  l'éducation  :  c'est  le  dé- 
veloppement  de  certaines  idées  qui  formeront  une  règle  de  con- 
duite. Ceci  s'inculque  par  la  conversation,  par  les  réflexions  que 
l'cnfnnt  entend  continuellement  émettre  autour  de  lui.  Par 
exemple,  l'absence  (le  mots  grossiers,  l'idéequ'un  enfant  doit  tra- 
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vailler  à  ik  ans.  se  suffire  à  17  ou  18  ans,  qu  il  faudra  se  séparer 
un  jour,  que  le  frère  doit  ôtre  bon  pour  sa  sœur.  Avant  qu'elle  ne 
soit  fiancée,  une  jeune  fille  est  chaperonnée  par  son  frère  ;  celui-ci 
est  pour  elle  une  espèce  de  camarade  protecteur.  Ainsi,  plus  tard, 
il  y  aura  un  peu  d'esprit  chevaleresque  chez  l'homme. 

A  côté  de  col»  'I  v  a  h's  défauts  qu'une  telle  éducation  doit 
développer. 

Kojetons  d'abord  1  egoïsme.  Ce  n'est  pas  là  proprement  un 
défaut  anglais.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'une  vie  individuelle 
plus  intense  dégénère  (juelquefois  en  une  exagération  de  la  per- 
sonnalité, l/énergie,  la  fermeté  dégénère  quelquefois  en  dureté. 
1^  souci  du  développement  physique  va  parfois  jusqu'à  la  sur- 
alimentation. 

Le  lecteur  peut  croire  (jue  nous  avons  oublié  l'esprit  d'initia- 
tive et  l'ardeur  au  travail. 

11  n'en  est  rien,  et  nous  dirons  de  l'ouvrier  anglais  ce  que 
•M.  Paul  Bureau  disait  du  paysan  norvégien  :  «  Manifestement 
ce  n'est  pas  un  audacieux,  un  homme  rempli  àa  pluck...\  le 
Norvégien  n'a  point  vraiment  d'ambition...  »'.  — Non,  l'ouvrier 
anglais,  pas  plus  que  le  paysan  des  fjords,  n'est  ce  que  l'on  peut 
appeler  un  ambitieux.  Si  l'on  compare  l'élite  ouvrière  d'outre- 
Manche  avec  la  nôtre,  on  constate  quelle  cherche  bien  moins  à 
s'élever  au  patronatou  à  devenir  propriétaire  ;  elle  ne  rougit  pas 
de  sa  situation  sociale  inférieure,  et  n'en  souffre  pas.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  se  désintéres-se  de  l'amélioration  de  son  sort,  mais 
son  but  est  généralement  plus  modeste  et  plus  facilement  ac- 
cessible. Ce  but,  c'est  l'amélioration  de  son  sort  en  tant  qu'ou- 
vrier, en  restant  ouvrier.  Sans  doute,  des  ouvriei's  deviennent 
contre  maîtres,  directeurs,  etc.,  mais  l'on  pourrait  dire  que  ces 
situations  sont  peu  convoitées  de  la  masse.  Il  n'y  a  pas  de  doute, 
l'esprit  de  jalousie  est  faible,  et  l'esprit  de  jalousie  suppose  le 
désir  dégalrr  ceux  <jui  sont  au-dessus.  C'est  pourquoi  on  ne 
voit  guère,  dans  l'élite  ouvrière,  les  femmes  entrepi  endre  un 
petit  commerce,  comme  cela  se  voit  si  souvent  en   France,  et 
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dont  le  but  est  de  faire  sortir  les  enfants  de  la  classe  ouvrière. 
Non,  ici,  les  parents  ne  se  sacrifient  pas  pour  leurs  enfants. 
C'est  pourquoi  aussi,  du  sein  de  la  classe  ouvrière  anglo-saxonne, 
on  ne  voit  pas  surgir  le  type  de  l'arriviste  essayant  de  s'élever  en 
balayant  tout  sur  son  passage  ;  c'est  par  un  mouvement  normal, 
par  une  opération  de  sélection  acceptée  de  tous  que  l'élite  s'élève 
peu  à  peu  et  tout  naturellement. 

Résumons  brièvement  les  conclusions  de  notre  étude  sur 
quelques  familles  du  Yorkshire,  avant  de  nous  élever,  dans  une 
autre  étude,  à  la  connaissance  générale  du  milieu  anglais. 

L'éducation  de  la  famille  ouvrière  développe  : 

1"  La  discipline  intérieure  {self-control)  ; 

2"  La  discipline  sociale  basée  sur  le  sens  de  la  responsabilité 
individuelle. 

Ce  résultat  est  atteint  : 

1°  En  laissant  les  enfants  réfléchir  et  se  décider  par  eux- 
mêmes,  ce  qui  suppose  une  autorité  non  tracassière  ; 

2"  Par  l'intervention  très  énergique  et  sans  retour,  d'une  au- 
torité très  ferme. 

Ceci  exige  : 

1°  Un  home  paisible,  non  constamment  agité  et  troublé; 

2"  Un  accord  extérieur  constant  entre  le  père  et  la  mère. 

Comme  conséquence  on  trouve  : 

1"  L'émancipation  morale  graduelle  des  enfants  jusqu'à  l'âge 
adulte  ; 

2°  Le  respect  de  l'autorité  paternelle,  et,  par  suite,  celui  des 
supériorités  sociales,  et  celui  des  autorités  publiques. 

P.  Descamps. 


L' Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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PREMIERE  PARTIE 
vu:  (;Éi\ÉRALK  i>k  i/école 


LA   CULTURE   GÉNÉRALE 

Je  «lisais,  Tan  dernier,  à  cette  môme  place,  qu'une  des  tâches 
<le  l'Kcole  des  Koches  était  maintenant  do  préciser  la  méthode 
de  culture  générale  la  mieux  appropriée  aux  besoins  actuels.  Il 
va  sans  dire  que  c'est  là  une  œuvre  de  longue  haleine,  et  per- 
sonne n'attend  sans  doute  de  moi  que  j'apporte  aujourd'hui  un 
programme. 

Mais  la  question  de  la  culture  générale  dans  l'enseignement  a 
fait,  ces  tomps-ci,  l'objet  de  discussions  publiques.  On  a  poussé  des 
cris  d'alarme  justifiés  :  des  intellectuels  ont  constaté  les  ravages 
accomplis  par  l'instruction  encyclopédique,  dispersée  sur  une 
masse  de  sujets,  sans  pén «M ration,  sans  couleur  et  sans  vie,  qui 
se  distribue  diligemment  et  stérilement  dans  beaucoup  de  nos 
lycées  et  collèges,  qui  envahit  certaines  chaires  d'enseignement 
supérieur  et  s'installe  même  parfois  sur  les  sommets  où  dispa- 
raissent les  préoccupations  professionnelles,  où  aucune  prépara- 
tion d'e.\amcns  ne  vient  entraver  l'essor  de  la  science  désinté- 
ressée. Oc  grands  chefs  d'industrie  ont  fait  aussi  entendre  leurs 
plaintes.  Ils  ont  dit  (jue  des  jeunes  gens  pourvus  de  nombreux 
diplômes  ne  paraissent  pas  posséder  de  méthode  de  travail.  Us 
ne  distinguent  pas  d'un  coup  d'œil  sûr  ce  qui  est  important  de 
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ce  qui  est  secondaire,  succombent  sous  le  faix  des  documenta- 
tions, énumèrent  au  lieu  de  classer,  dénombrent  au  lieu  de  ju- 
ger. Et  leur  cerveau  encombré  de  connaissances  diverses,  mais 
ne  les  dominant  pas,  les  utilise  mal  ;  il  n'arrive  pas  à  les  ordon- 
ner. Non  seulement  ces  jeunes  hommes  ne  sont  pas  préparés  à 
exercer  une  situation  dirigeante,  mais  ils  rédigent  mal  un  rap- 
port, parce  qu'ils  ne  savent  pas  en  dresser  le  plan.  Ils  ne  compo- 
sent pas. 

En  tenant  compte  d'exceptions  notables,  il  faut  reconnaître 
que  ces  alarmes  des  intellectuels  purs  et  ces  plaintes  des  hom- 
mes d'action  sont  fondées.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  expérience 
se  rendent  compte  actuellement  que  la  culture  générale,  la  for- 
mation de  l'esprit,  n'est  pas  en  progrès.  Il  y  a  encore  un  grand 
nombre  de  laborieux  ;  il  y  en  a  peut-être  plus  qu'autrefois.  Mais 
il  y  a  moins  de  gens  dont  les  études  aient  développé  la  valeur, 
qu'elles  aient  rendus  plus  hommes,  hiimaniores. 

A  supposer  même  qu'il  y  en  eût  autant,  ce  serait  encore  très 
insuffisant,  car  notre  société  moderne  a  besoin  d'une  élite  beau- 
coup plus  nombreuse  et  beaucoup  mieux  sélectionnée  que  les 
sociétés  anciennes.  Les  problèmes  de  la  vie  courante  se  sont  ter- 
riblement compliqués  depuis  un  demi-siècle  et  nous  ne  sommes 
pas  au  bout.  La  plupart  de  nos  grands-pères  estimaient  que,  pour 
bien  conduire  une  affaire  agricole,  industrielle,  commerciale, 
il  fallait  d'abord  bien  connaître  son  métier,  puis  avoir  du  bon 
sens  et  de  la  bonne  conduite.  C'était  l'époque  des  procédés  tra- 
ditionnels et  de  la  petite  entreprise.  Dès  loi*s,  l'expérience  ac- 
quise dans  la  pratique  et  des  vues  restreintes,  mais  justes,  pou- 
vaient donner  de  grandes  chances  de  succès.  Mais,  de  plus  en 
plus,  cet  ancien  régime  disparait  dans  toutes  les  branches  de 
l'aclivité  humaine.  Pour  faire  de  la  culture  intensive,  pour 
extraire  du  charbon  ou  du  minerai,  pour  fabriquer  du  fer,  ou 
des  étoffes,  ou  des  engrais  ;  pour  construire  et  exploiter  des  che- 
mins de  fer  ou  des  navires;  pour  vendre  de  l'épicerie  ou  de  la 
nouveauté,  il  faut  créer,  outiller  et  gouverner  des  eiitrci)rises 
importantes.  Ce  n'est  pas  seulement  la  technique  des  métiers 
qui  devient  plus  difficile  ù  accjuérir;  c'est  l'aspect  économique 
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du  problème  qui  sôlargit  prodigieusement;  c'est  aussi  son  as- 
pect social,  car  il  s'agit  de  diriger  de  vastes  groupements 
d'hommes  et  de  les  diriger,  non  seulement  en  les  conduisant 
vers  le  but  matériel  h  atloindro,  mais  en  donnant  satisfaction  à 
tous  ceux  qui  les  composent,  car  aucun  d'eux  n'y  entre  et  n'y 
demeure  que  par  sa  libre  volonté.  De  semblables  problèmes  ne 
soai  résolus  que  par  de  véritables  chefs,  par  des  hommes  ayant 
l'esprit  assez  puissant  pour  les  embrasser  dans  toute  leur  am- 
pleur et  pour  discerner  avec  précision  leurs  éléments  essentiels. 
<Ven  est  fait  du  bon  praticien  de  la  culture  qui  fait  soigneusement 
ce  qu'il  a  toujours  vu  faire  autour  de  lui,  attaché  à  toutes  les 
routines  locales.  C'en  est  fait  de  l'industriel  confiné  dans  sa 
tâche  étroitement  professionnelle  de  directeur  de  la  fabrication. 
C'en  est  fait  du  négociant  attentif  à  ses  échéances,  attendant  les 
clients  qui  viennent  à  lui,  ignorant  les  conditions  nouvelles  dans 
lesquelles  se  produisent,  se  transportent  et  se  distribuent  les 
marchandises  dont  il  trafique.  C'en  est  fait  parce  qu'ils  reculent 
chaque  jour  clevant  l'agriculteur  conduisant  scientifiquement 
l'exploitation  intensive  et  spécialisée  de  son  domaine,  devant 
l'industriel  averti,  prompt  à  changer  son  outillage,  apte  à  cons- 
tituer les  nouveaux  organismes  indispensables  pour  régler  la 
production,  devant  le  grand  commerçant  capable  de  susciter  des 
clientèles  nouvelles  et  de  s'adapter  à  leurs  besoins.  Tout  cela  ne 
peut  être  accompli  que  par  des  chefs.  Les  nations  qui  forment 
le  plus  grand  nombre  et  la  meilleure  qualité  de  ces  chefs  triom- 
phent des  autres. 

Il  est  certain  que  la  crise  actuelle  de  la  formation  générale  su- 
j>érieure  ne  provient  pas  uniquement  du  nombre  moins  grand 
de  ceux  qui  en  sont  pourvus.  Elle  tient  aussi  à  ce  que  la  société 
moderne  en  réclame  un  nombre  pins  grand.  Mais  la  conclusion 
pratique  h  tirer  reste  toujoui*s  la  môme  :  Il  faut  constituer  une 
élite  plus  nombreuse  et  plus  choisie.  C'est  bien  là,  d'ailleurs,  le 
but  que  |>oursuivait  Edmond  Demolins  quand  il  fondaTh^cole  des 
Roches.  C'est  aussi  celui  auquel  nous  demeurons  fermement  at- 
tachés. L'épreuve  tentée  a  fourni  des  commencements  de  solu- 
tion, comme  je  le  montrais  l'an  dernier  en  racontant  les  diverses 
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étapes  déjà  franchies.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire,  même 
dans  la  sphère  restreinte  où  nous  agissons;  nous  y  travaillons 
avec  confiance. 

Malheureusement  l'opinion  publique  est  toujours  impatiente 
de  résultats  immédiats  et,  lorsque  son  attention  est  attirée  sur 
un  mal  quelconque,  elle  réclame  de  suite  que  l'on  découvre  les 
coupables,  qu'on  les  châtie  et  que  l'on  établisse  une  bonne  fois 
l'âge  d'or  où  tout  marchera  à  souhait.  Tel  l'enfant  qui  souffre  et 
qui  demande  au  médecin  «  d'ôter  bien  vite  le  mal  ».  Dans  cette 
affaire,  l'opinion  publique  a  agi  comme  d'ordinaire.  Elle  ne  se 
souciait  pas  autrement  de  la  décadence  de  la  culture  générale; 
mais  des  hommes  clairvoyants  étant  survenus  qui  ont  mis  le 
doigt  sur  cette  plaie,  l'opinion  publique  a  crié  et  a  voulu  savoir 
aussitôt  de  qui  c'était  la  faute.  Comme  l'Université  représente 
en  France  la  plus  grande  partie  du  corps  enseignant,  et  que  la 
Sorbonne  est  son  centre  le  plus  renommé,  on  lui  a  dit  que  la 
faute  était  à  la  Sorbonne  et  des  controverses  assez  ardentes  se 
sont  greffées  sur  cette  accusation. 

Toutefois,  l'opinion  publique  voulait  quelque  chose  de  plus. 
Discuter  sérieusement  une  méthode  pédagogique,  analyser  un 
enseignement,  cela  demande  plus  de  temps  et  d'attention  et  ré- 
clame plus  de  connaissances  qu'elle  n'en  a  â  sa  disposition.  Et 
puis,  quand  même  toutes  les  accusations  portées  contre  la  Sor- 
bonne seraient  fondées,  que  pourrait-on  faire?  On  ne  changerait 
pas  les  titulaires  de  toutes  les  chaires  et,  le  ferait-on,  il  faudrait 
les  remplacer  souvent  par  des  titulaires  moins  brillants  et  for- 
més de  la  même  manière.  Enfin,  la  Sorbonne  inspire  du  respect 
à  l'opinion  publique,  un  respect  qui  est  une  sorte  de  crainte 
révérentielle.  La  Sorbonne  est  trop  loin  d'elle. 

Elle  se  rattache  â  elle  par  un  seul  lien  véritable,  celui  des  exa- 
mens. Tous  les  hommes  d'une  certaine  situation  ont  eu  all'aire  à 
elle  à  la  sortie  du  collège,  à  elle  ou  à  une  Sorbonne  de  province 
quelconque.  La  plupart  des  pères  et  presque  toutes  les  mères 
réputées  «  sérieuses  »  vivent  dans  la  préoccupation  anxieuse  de 
l'examen  dès  que  leurs  enfants  atteignent  une  douzaine  d'an- 
nées, parfois  plus  tôt  encore.  On  est  donc  sûr  de  se  faire  enten- 
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<lrc  d'eux  dès  qu'on  discute  les  programmes  de  ces  examens.  Ce 
n'est  {>as  qu'ils  aient  une  compétence  (juelconque  à  cet  égard, 
mais  ils  se  préoccupent  des  programmes  parce  que  cela  touche 
directement  l'avenir  de  leurs  enfants. 

Voilà  pourquoi  l'opinion  publique  émue  d'une  question  péda- 
gogique très  délicate  et  très  importante  tout  à  la  fois,  l'a  immé- 
diatement transformée  en  une  question  de  programmes.  Kt 
comme  les  programmes  actuels  ont  été  arrêtés  en  1902,  l'idée  a 
été  répandue  (jue  la  décadence  de  la  culture  générale  était  due 
à  la  réforme  de  lî)02. 

L'Kcole  des  Hoches  a  le  devoir  de  s'élever  contre  cette  mé- 
prise, et  cela  pour  deux  raisons  :  1  '  parce  que,  d'après  l'expé- 
rience acquise,  elle  est  en  mesure  de  prouver  que  la  culture 
générale  peut  très  bien  être  donnée  à  des  élèves  conformant 
leurs  études  aux  programmes  de  1902;  2°  parce  que  toute  re- 
fonte des  programmes  tendrait  fatalement  à  mettre  en  péril  les 
[X)ssibilités  actuelles  de  culture  générale. 

Sur  le  premier  point,  une  démonstration  véritable  nécessite- 
rait une  ampleur  de  documentation  que  ne  permet  pas  le  cadre 
de  cet  article.  Mais,  en  attendant  de  consacrer  à  ce  sujet  une 
étude  détaillée  —  ce  que  nous  espérons  faire  bientôt  avec  le  con- 
cours des  professeurs  de  l'Ecole  —  il  est  facile  d'indiquer  dès 
maintenant  pour<[uoi  les  programmes  de  1902  ne  sont  pas  un 
obstacle  à  la  culture  générale  et  en  quoi  même  ils  peuvent  la 
favoriser. 

La  culture  générale  ne  résulte  pas  exclusivement  de  l'acquisi- 
tion de  telle  ou  telle  connaissance.  Elle  n'est  réservée  d'une  façon 
absolue  ni  aux  littéraires,  ni  aux  sciontifi  |iies,  ni  aux  langues- 
mortes  ni  aux  langues  vivantes.  Et  elle  n'est  le  privilège  néces- 
saire d'aucune  matière  d'enseignement.  C'est  une  culture  en  pro- 
fondeur. On  peut  apprendre  superficiellement  une  tiès  grande 
masse  de  matières  sans  l'obtenir,  et,  dans  ce  cas,  ou  n'a  aucune 
culture  ^'énérale.  On  peut  apprendre  ;ï  fond  un  nombre  limité- 
de  matières  et  y  atteindre.  Le  nombre  des  sujets  d'étude  importe 
donc  infiniment  moins  que  la  manière  dont  ils  sont  étudiés. 

Le  choix  des  sujets  n'est  pas  non  plus  suffisant  pour  assurer  la 
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culture  générale,  bien  qu'il  ne  soit  pas  indifférent.  De  même 
qu'on  peut  faire  de  l'agronomie  à  propos  de  presque  tous  les 
modes  d'exploitation  de  la  terre,  de  môme,  on  peut  faire  de  la 
culture  générale  à  propos  de  presque  toutes  les  branches  de 
connaissances.  Mais  certains  modes  d'exploitation,  comme  cer- 
taines branches  de  connaissances,  s'y  prêtent  avec  plus  de  fa- 
cilité, parfois  même  la  réclament  plus  impérieusement.  Tous  les 
cultivateurs  du  Nord  de  la  France  savent,  par  exemple,  que  la 
production  de  la  betterave  industrielle  demande  des  méthodes 
perrectionnées  et  reconnaissent  que  l'introduction  de  cette  cul- 
ture a  été  l'origine  de  la  plupart  des  progrès  agricoles  accomplis 
dans  cette  région.  Tous  les  philosophes  savent  qu'ils  perdent  leur 
tempsà  enseigner  la  philosophie  à  des  élèves  rebelles  à  la  culture 
générale.  Mais  des  éléments  de  culture  générale  se  ren- 
contrent dans  une  foule  de  matières  autres  que  la  philosophie. 

Je  demande  la  permission  de  recourir  à  une  autre  comparai- 
son pour  bien  éclairer  ma  pensée.  La  culture  générale  dans  l'en- 
seignement me  paraît  être  un  peu  comme  l'art  en  architecture. 
L'art  n'est  indissolublement  lié  à  aucuns  matériaux  de  cons- 
truction, ni  à  aucun  genre  de  bâtisse.  Il  peut  y  avoir  de  l'art 
dans  le  cottage  dont  les  murs  de  bois  et  de  terre  battue  sup- 
portent le  toit  de  chaume  ;  il  peut  y  en  avoir  dans  la  maison  de 
briques  ou  de  moellons,  dans  la  cathédrale  en  pierre  de  taille; 
le  fer  peut  être  aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  métal- 
lurgie, l'occasion  de  nouvelles  manifestations  d'art  et  on  peut 
même  trouver  au  ciment  armé  des  emplois  d'où  l'art  ne  soit  pas 
absent.  D'autre  part,  nous  ne  savons  que  trop  combien  le  bois, 
le  fer,  la  brique,  la  pierre,  le  marbre,  les  matériaux  les  plus 
humbles  comme  les  plus  rares,  se  prêtent  à  de  choquantes  utili- 
sations. L'art  n'est  donc  cantonné  ni  dans  la  chaumière  ni  dans 
le  palais;  seulement  le  palais  réclame  plus  d'art  que  la  chau- 
mière sous  peine  de  révolter  les  gens  de  goût  ou  môme  les 
simples  g(;ns  do  bon  sens. 

Le  choix  du  sujet,  en  art  comme  en  enseignement,  n'importe 
donc  que  par  le  degré  d'art  ou  de  culture  générale  qu'il  comporte. 
Et  de  niénoe  qu'un  paysan  ne  so  fait  pas  élever  un  palais  tandis 
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qu'une  riche  cité  ne  songe  pas  à  couvrir  son  hôtel  de  ville  en 
chaume,  il  y  a  des  matières  d'enseignement  convenables  à  cer- 
taines intelligences  et  à  certaines  situations  matérielles.  Toutes 
sont  suscoplihies  d'un  degré  plus  on  moins  élevé  de  culture 
générale  et  on  doit  tirer  de  chacune  d'elles  la  culture  générale 
(ju'elle  peut  fournir. 

Les  programmes  d'enseignement  public  doivent  donc  pour 
favoriser  la  culture  générale,  éviter  autant  que  possible  l'en- 
combrement tles  matières  qui  conduit  falalemont  à  la  dispersion 
en  surface  et  permettre  une  variété  de  combinaisons  facilitant 
l'adaptation  de  chacune  d'elles  aux  données  diverses  que  pré- 
sente chaque  enfant  à  instruire, 

A  ce  point  de  vue,  la  réforme  de  11)02  a  réalisé  un  progrès. 
Kn  établissant  quatre  programmes  de  baccalauréat  entre  lesquels 
l'élève  peut  choisir  d'après  ses  aptitudes,  elle  a  obtenu  ce  double 
résultat  do  diminuer  le  nombre  des  matières  spéciales  à  chacun 
d'eux  et  do  «lonner  à  l'ensemble  du  système  une  souplesse  ap- 
préciable. Au  surplus,  rien  ne  s'oppose  à  la  présentation  des 
quatre  programmes  et  les  forts  appétits  intellectuels  n'ont  donc 
pas  à  se  plaindre  qu'on  leur  refuse  une  pAture  suffisante.  Mais 
l'avantage  de  la  réforme  est  surtout  appréciable  pour  l'ensemble 
des  élèvex,  même  des  bons  élèves.  Des  cerveaux  bien  organisés 
par  ailleurs  fixent  très  difficilement  leur  attention  sur  les  ma- 
thématiques et  ne  sont  pas  aptes  à  se  développer  par  l'étude  de 
ces  sciences.  Autrefois,  dans  les  temps  lointains  qui  précédèrent 
la  réforme  de  187'*,  le  baccalauréat  es  lettres  en  comportait  une 
faible  dose  et  comme  il  se  passait  complètement  en  une  fois,  à 
la  fin  de  la  classe  dite  de  Philosophie,  les  mathématiques  se 
trouvaient  noyées  dans  la  masse  des  autres  matières.  C'était  le 
lenqis  où  les  «  littéraires  »  s'en  tiraient  ;\  bon  compte.  .Mais  de- 
puis que  le  baccalauréat  scindé  avait  donné  plus  d'importance 
aux  sciences  CD  les  isolant  avecla  philosophie  dans  une  .seconde 
épreuve,  l'obstacle  devenait  plus  sérieux.  Les  programmes  de 
1ÎU»2  ont  créé  à  l'usage  de  reux  que  cet  obstacle  rebutait  la  va- 
riété Laiin-ljingues  vi  la  variété  Latifi-drrcoù  les  connaissances 
mathématiques  sont  réduites  à  un  minimum.  La  première  de  ces 
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variétés  incliae  pins  vers  la  culture  moderne,  la  seconde,  au 
contraire,  reste  presque  exclusivement  classique.  L'ancien  ensei- 
gnement moderne  est  devenu  le  Sciences-Langues  ai  l'ancien  bac- 
calauréat classique,  soulagé  du  grec,  a  été  dénommé  Latin- 
Sciences.  Bien  entendu,  divers  agréments  secondaires  sont  venus 
s'ajouter  à  ce  fond  et  chaque  programme  est  sorti  des  travaux 
des  commissions  préparatoires  avec  quelque  surcharge.  Mais  il 
reste  que  les  élèves  peuvent  exercer  un  choix,  au  lieu  d'engloutir 
uniformément  toute  la  suite  du  menu  abondant  qui  leur  est 
offert. 

Il  s'est  trouvé  des  parents  et  des  maîtres  qui  se  sont  alarmés 
de  ce  choix.  «  Comment  voulez-vous  qu'ils  l'exercent  eux-mê- 
mes !  Et  quelle  responsabilité  pour  celui  qui  l'exerce  en  leur  lieu 
et  place  !  »  C'est  bien  là  une  des  manifestations  les  plus  nettes 
de  l'absence  de  culture  en  profondeur  et  d'une  mauvaise  péda- 
gogie !  Si,  entre  douze  et  quatorze  uns,  l'enfant  demeure  indiffé- 
rent entre  l'algèbre,  les  Commentaires  de  César,  une  expérience 
de  physique,  une  oraison  funèbre  de  Bossuet  ou  une  pièce  de 
Shakespeare,  il  y  a  gros  à  parier  que  ses  maîtres  n'ont  su  l'in- 
téresser à  rien  et  cet  âne  de  Buridan  risque  fort  de  rester  un  âne 
tout  court.  Mais  si  vous  l'avez  fait  arriver  à  l'algèbre  en  ou- 
vrant son  esprit  sur  le  merveilleux  mécanisme  qu'elle  met  à  la 
disposition  des  hommes  de  science;  si  vous  lui  avez  expliqué  les 
Commentaires  de  César  en  replaçant  dans  leur  cadre,  par  l'en- 
seignement de  l'histoire,  les  événements  qui  y  sont  rapportés,  en 
relevant  les  traits  de  mœurs  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous; 
si  vous  avez  agi  de  même  pour  Bossuet  et  pour  Shakespeare;  si 
vous  avez  montré  comment  le  monde  matériel  qui  nous  entoure 
soulevé  une  foule  de  problèmes  aux([ucls  les  sciences  physiques 
donnent  une  solution,  vos  élèves  auront  été  atteints  un  jour  ou 
l'autre.  Ce  jour-là,  vous  aurez  utilement  travaillé  à  leur  culture 
générale  et  vous  aurez  fait  naître  en  eux  le  germe  d'un  goiU 
personnel  pour  telle  ou  telle  branche  du  savoir.  (Jcrmo  fragile, 
sans  doute,  et  qui  pourra  être  arraché  ou  étoulle  ou  desséché, 
mais  germe  sullisant  pour  qu'un  éducateur  le  découvre  et  le  dé- 
veloppe et  que   l'enfant  le  sente  confusément  travailler  en  lui. 
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Tne  pédagogie  efficace  tend,  dès  le  plus  jeune  âge,  à  la  dé- 
couverte de  ces  germes  et  tire  des  éléments  de  culture  générale 
d'une  foule  d'occasions.  Tout  le  monde  connaît  i\  l'Ecole  des  Ro- 
ches la  charmante  histoire  des  petits  «'«lèves  de  M""  Sainte-Marie 
se  rendant  eu  corps  chez  Edmond  Demolins  pour  lui  demander 
de  les  envoyer  faire  un  stage  en  Grèce  sous  la  direction  de  leur 
professeur.  Ils  avaient  pris  un  tel  intérêt  à  leur  «année  grecque  » 
qu'ils  rêvaient  des  Thcrmopyles  et  du  Parthénon,  se  seraient 
baignés  dans  l'Eurotas  avec  émotion  en  pensant  aux  jeunes 
Spartiates  et  vivaient  vraiment  leur  histoire  :  je  ne  saurais  af- 
firmer qu'ils  se  rappelleront  à  vingt-cinq  ans  les  noms  des  neuf 
muses,  mais  je  sais  bien  que  l'antiquité  grecque  aura  toujours, 
à  leurs  yeux,  une  signification  et  que  si,  à  quelque  époque  que 
ce  soit  de  leur  vie,  ils  visitent  la  Grèce,  ils  sauront  y  voir  autre 
chose  que  les  énumérations  de  Ba>deker  et  les  hôtels  de  premier 
ordre  recommandés  par  Cook. 

Remarquez,  en  passant,  l'immense  profit  de  celte  culture  géné- 
rale commencée  dès  le  jeune  Age.  Elle  n'est  pas  l'apanage  d'un 
petit  nombre  d'élus  auxquels,  vers  la  fin  des  hautes  classes,  on 
en  découvre  les  mystères.  Elle  vivifie  et  élargit  dès  le  début  ce 
que  chacun  apprend,  les  mieux  doués  recevant  naturellement 
davantage,  puisqu'ils  apprennent  plus  et  mieux,  mais  les  autres 
recevant  quelque  chose  aussi  et  entraînés  à  un  effort  plus  intense, 
parce  qu'ils  voient  l'intérêt  de  savoir.  C'est  le  meilleur  moyen 
d'éviter  l'»  affreux  cancre  >»  qui  est  la  honte  de  tout  enseigne- 
ment. 

Rien  entendu,  tous  les  programnies  actuellement  en  vigueur 
ne  permettent  pas  le  même  degré  de  culture  générale.  Pratique- 
ment, c'est  le  Latin-Sciences  qui  a  la  supériorité  et  c'est  celui 
vers  lequel  se  dirigent  les  élèves  dont  les  aptitudes  intellectuelles 
sont  le  niieux  équilibrées.  Mais,  je  le  répète,  la  culture  générale 
n'est  refusée  à  personne  dans  la  mesure  où  les  connaissances 
de  chacun  peuvent  lui  servir  de  base.  Seulement,  ce  ne  sont 
pas  les  programmes  qui  la  donnent.  C'est  la  pédagogie  ;  c'est 
une  bonne  méthode  d'enseignement  qui  [)cut  l'assurer.  Encoro 
faut-il  (pje  les  protrramnifs  nionl  .issez  de  souplesse  pour  ne  pas 
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entraver  l'œuvre  du  maître.  Le  premier  mérite  des  programmes 
de  1902  se  trouve  précisément  dans  cette  souplesse. 

L'application  qui  a  été  faite  de  ces  programmes  dans  l'Univer- 
sité et  dans  la  plupart  des  établissements  libres,  ne  révèle  pas 
complètement  ce  mérite.  En  dehors  des  quatre  variétés  de  bac- 
calauréat, on  avait  prévu,  en  effet,  en  1902  un  enseignement 
n'aboutissant  pas  à  cette  épreuve  et  comportant  certaines  ma- 
tières différentes.  Mais  cette  partie  de  la  réforme  est  restée  en 
général,  lettre  morte.  A  l'École  des  Roches  nous  l'avons  réalisée 
par  la  création  de  la  Section  spéciale  qui  nous  a  donné  déjà  de 
très  intéressants  résultats  et  qui,  elle  aussi,  très  largement  même, 
sert  d'assise  à  une  culture  générale.  On  trouvera  plus  loin  dans 
le  Journal  de  l'École  des  détails  sur  le  fonctionnement  de  cette 
section  et  elle  fera  l'objet  d'une  étude  approfondie  dans  le  fas- 
cicule que  nous  nous  proposons  de  publier  sur  la  méthode  de 
culture  générale  à  l'École  des  Roches. 

Il  est  curieux  de  constater  ici  que  la  réforme  de  1902  permet 
plus  de  souplesse  et  fournit  plus  d'occasions  de  culture  géné- 
rale qu'on  n'a  su  en  mettre  à  profit.  Ce  serait  déjà  une  raison 
de  ne  pas  s'attaquer  à  elle,  surtout  de  ne  pas  la  rendre  respon- 
sable de  la  crise  actuelle. 

Mais  il  y  a  une  autre  raison  de  la  respecter.  J'ai  dit,  au  début, 
que  la  première  qualité  des  programmes,  au  point  de  vue  de  la 
culture  générale,  était  d'éviter  la  surcharge.  J'ai  indiqué,  en  pas- 
sant, que  ceux  de  1902  n'avaient  pas  échappé  entièrement  à 
l'encombrement.  Après  avoir  sectionné  l'ancien  baccalauréat, 
parce  qu'il  était  trop  complexe,  on  a  étendu  chacune  de  ses 
parties,  certaines  d'entre  elles  surtout,  par  des  séries  d'adjonc- 
tions. Ce  n'était  pourtant  pas  ce  qu'on  avait  résolu  de  faire  ; 
mais  tel  est  le  résultat  fatal  de  toute  refonte.  C'est  pourquoi  il 
faut   souhaiter  qu'on  laisse  les  programmes  tels  qu'ils  sont. 

Voyez,  en  effet,  ce  qui  se  passerait  si  on  décidait  une  nou- 
velle réforme  :  on  réunirait  une  commission  composée  de  per- 
sonnalités émincntes  dans  les  différentes  branches  de  l'cnsei- 
jçnemcnt.  Je  ne  criticjue  pas  le  procédé,  je  serais  embarrassé 
d'en  indiquer  un  autre;  j'examine  seulement  ses  résultats.  Cette 
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commission  délibérerait  et  s'ententlrait  peut-(^lre,  ce  n'est  pas 
certain,  sur  la  nécessité  de  simplifier  les  programmes.  Puis,  ce 
vote  une  fois  acquis,  on  passerait  à  Tcxamen  des  voies  et 
moyens.  c'cst-A-diro  qu'on  discutorait  sur  les  suppressions  k 
(lécidor.  Alors  appaialtrait  le  profond  dissentiment  séparant  les 
membres  de  la  commission,  chacun  d'eux  ayant  voté  le  prin- 
cipe de  la  simplification  en  sous-cutendant  que  les  suppres- 
sions porteraient  non  sur  les  matières  de  sa  spécialité,  mais  sur 
celles  enseignées  par  ses  collègues.  Bien  plus,  bon  nombre 
d'entre  eux  auraient  escompté  qu'à  la  faveur  des  nombreuses 
suppressions  possibles  dans  certains  compartiments,  on  pour- 
rait combler  les  fAcheuses  lacunes  existant  dans  le  leur,  de  telle 
sorte  que  chacun  de  ces  simplificateurs  proposerait  une  liste 
d'adjonctions.  Cela  n'est  pas  de  l'invention,  mais  de  l'histoire 
et  ce  <jui  a  eu  lieu  déjà  dans  les  mêmes  circonstances  se  repro- 
duirait forcément.  En  présence  de  cette  inextricable  situation,  la 
seule  solution  possible  sei  ait  une  transaction  avec  des  concessions 
mutuelles,  c'est-à-dire  qu'on  finirait  par  s'entendre  en  ajoutant 
quelque  chose  dans  chaque  branche  à  chaque  programme. 
Voilà  pourquoi  je  souhaite  vivement  qu'on  ne  s'en  prenne  pas 
aux  programmes.  Plus  on  y  touchera,  plus  ils  s'enfleront,  plus 
ils  constitueront  un  danger  pour  la  culture  générale;  plus  les 
praticiens  de  l'instruction  encyclopédique,  dispersée  et  stérile, 
les  faiseurs  de  manuels  trouveront  en  eux  un  point  d'appui. 
Tels  qu'ils  sont,  ils  permettent  la  culture  générale.  C'est  aux. 
maîtres  qu'il  a[)partient  de  iassurer. 

Paul  DE  RoUSIliRS. 
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L'ANNÉE  1910-1911. 


Les  lecteurs  de  ce  Journal  voudront  bien  ne  pas  trop  s'attrister 
de  l'absence  d'informations  et  de  détails  dans  tout  le  cours  du 
numéro,  et,  tout  spécialement,  dans  cet  article.  Il  y  a  deux  ans, 
quelques  grands  élèves  du  Coteau  ont  fondé  un  petit  bulletin 
mensuel,  qui,  après  avoir  été  l'écho  de  leur  maison,  devint  bien 
vite  ÏÉcho  des  Roches.  Notre  jeune  «  confrère  »,  aujourd'hui 
administré  par  des  capitaines  des  différentes  maisons,  rensei- 
gne régulièrement  nos  amis  sur  les  multiples  événements  de 
notre  vie  si  diverse.  Nous  nous  garderons  de  faire  auprès  des 
abonnés  de  la  Science  sociale  une  propagande  indiscrète,  mais 
ils  nous  en  voudraient  de  ne  pas  leur  signaler  ÏÉcho,  qui  est  une 
intéressante  œuvre  d'initiative,  qui  a  duré  déjà  deux  ans  malgré 
de  nombreuses  difficultés  et  qui  durera,  j'en  ai  le  ferme  espoir. 

Le  but  de  VÉcho  et  celui  du  Journal  de  l'Ecole  se  distinguent 
bien  nettement.  A  YÈcho  sont  réservés  désormais  les  petits 
changements  de  la  vie  des  Roches,  les  courtes  nouvelles  des 
Anciens,  les  commentaires  des  professeurs  et  des  grands  élèves 
sur  tel  ou  tel  fait  intéressant,  les  résumés  des  conférences,  les 
comptes  rendus  des  représentations  ou  des  fêtes.  Au  Journal 
incombe  toujours  la  tâche  de  donner  une  vue  d'ensemble  de  la 
marche  de  l'École,  d'analyser  ses  progrès  et  ses  tendances,  de 
marquer  les  étapes. 


Une  des  innovations  les  plus  intéressantes  do  cette  année  fut 
l'organisation  d'un  corps  de  Boys  scouts.  Presque  tous  les  grands 
journaux  français  ont  parlé,  ces  jours  derniers,  et  de  la  belle 
œuvre  du  général  Haden-Powell  et  des  essais  qui  se  dessinent 
—  avec  mainte  hésitation  —  en  France.  Je  me  contenterai  donc, 
ici,  de  résumer  à  grands  traits. 

Le  héros  de  Mafeking  veut  que  ses  boys  scouts  soient  :  d'abord 
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<les  débrouillards,  capables  de  supporter  la  fatij^ue  physique,  les 
privations  de  la  vie  sous  la  tente  et  loin  de  tout  groupement, 
capables  de  faire  face,  à  force  de  sang-froid  et  d'adresse,  aux 
difficultéset  aux  imprévus  dVxcursions  et  de  raiirlonnéos.  Il  veut 
(ju'ils  iléveloppent,  <ians  ces  heures  bienfaisantes  de  communion 
avec  la  nature,  toutes  leurs  aptitudes  manuelles,  toutes  Icuis 
facultés  d'observation,  qu'ils  laissent  s'épanouir  leurs  premières 
curiosités  scientificjues.  Il  veut,  ensuite,  qu'ils  soient  d'ardents 
patriotes,  qu'ils  aiment  de  tout  leur  cœur  la  métropole  et  les 
colonies,  et  (jue,  connaissant  l'histoire  nationale,  ils  soient  fiers 
de  leurs  ancêtres  et  pleins  du  désir  de  leur  ressembler.  Il  veut, 
enfin,  faire  d'eux  des  hommes  de  caractère  et  des  hommes  de 
«levoir.  Tout  boi/  sconf  porte,  jeté  négligemment  sur  le  cou,  un 
mouchoir  de  couleur.  Il  y  fait  un  nœud  le  matin  et  il  n'a  droit 
de  le  dénouer  que  si,  pendant  la  journée,  il  a  accompli  la  bonne 
action  journalière  qu'impose  le  code  des  jeunes  chevaliers.  Cette 
bonne  action  peut  être  un  vigoureux  effort  moral,  parfois  même 
un  acte  d'héroïsme  (en  deux  ans,  les  bot/s  scouts  anglais  comp- 
tent cent  vingt  sauvetages!  i,  parfois,  une  démarche  charitable 
toute  simple  et  très  peu  remarquée  :  ce  sera,  par  exemple,  la 
bonne  pensée  de  ramasser  une  pelure  d'orange  qui  pourrait 
faire  tomber  un  passant. 

Je  ne  sais  quel  avenir  est  réservé,  dans  notre  pays,  à  cette 
<puvre  très  belle.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'aux  Roches, 
on  est  très  heureux  et  très  fier  d'être  botj  scout,  que  nos  élèves 
portent  avec  crAnerie  et  avec  élégance  la  blouse-chemise  et  le 
large  chapeau,  qu'ils  sont  revenus  de  leurs  campements  noctur- 
nes avec  des  cris  de  joie  (ils  avaient  eu  bien  froid,  pourtant!)  et 
qu'ils  aiment  à  organiser  des  exercices  d'observation  ou  de  ser- 
vice en  campagne.  Nous  nous  efforcerons  de  perfectionner  en- 
c  )re  notre  essai  d'organis.ition,  et  de  nous  approcher  de  plus 
en  plus  de  l'idéal  du  général  Badeu-Powell,  que  nous  trouvons 
excellent. 


Nous  souhaitons  vivement  que  par  toute  la  France  se  créent 
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de  ces  petites  patrouilles,  destinées  à  former  une  élite  aussi  vi- 
goureuse par  l'âme  que  par  le  corps.  Nous  pouvons  dire  aux 
autres  groupements  de  jeunes  hommes  :  «  Pourquoi  ne  feriez- 
vous  pas  ce  que  nous  avons  fait?  » 

C'est  la  même  formule  que  nous  voulons  reprendre  en  par- 
lant de  notre  enseignement.  Avec  infiniment  de  raison,  M.  de 
Rousiers  supplie  nos  dirigeants  de  ne  point  bouleverser  encore 
une  fois  les  programmes  de  1902. 

Nous  avons  pu,  ici,  et  sans  grande  peine,  maintenir  la  plu- 
part des  excellentes  institutions  d'autrefois  que  l'on  réclame 
aujourd'hui  avec  tant  de  vigueur.  Nous  avons  toujours  donné  à 
notre  langue  nationale  plus  d'heures  que  dans  les  plans  officiels, 
nous  avons  toujours  confié,  dans  chaque  classe,  le  français,  le 
latin,  l'histoire  et  la  géographie,  au  professeur  principal.  Les 
lettres  restent  ainsi,  comme  il  convient  à  l'enseignement  secon- 
daire, le  centre  et  le  pivot  des  études.  Nous  avons  adopté,  les 
tout  premiers,  la  classe  d'une  heure;  mais  nous  avons  laissé, 
toutes  les  fois  que  cela  paraissait  utile  à  nos  maîtres,  deux  heures 
aux  mathématiques  ou  à  la  physique  dans  les  plus  hautes  classes. 
Ces  réformes  peuvent  se  faire  sans  bouleversement,  sans  trans- 
formation profonds.  Quand  donc,  chez  nous,  saura-t-on  discerner 
entre  les  bienfaits  de  l'évolution  et  les  méfaits  de  la  révolution? 

Nous  suivons  avec  intérêt  les  discussions  violentes  entre  clas- 
siques et  modernes,  mais  non  sans  redire  avec  le  poète  :  Suave 
mari  magno^  car  nos  plans  d'étude  et  notre  idéal  ne  sont  vrai- 
ment pas  engagés  dans  la  lutte. 

L'École  des  Koches  fut  une  des  premières  en  France  à  orga- 
niser fortement  l'enseignement  des  langues  modernes,  à  exiger 
de  ses  élèves  des  stages  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  î\  leur 
ouvrir  toutes  grandes  portes  et  fenêtres  sur  le  monde  économi- 
que d'aujourd'hui.  Lorsque  notre  ami  M.  Jean  Périer  organisait 
à  Londres  une  Formation  aux  Carrières  contemporaines,  qui  re- 
j)ose,  avant  tout,  sur  l'étude  méthodique  des  principaux  pays, 
des  productions  et  des  affaires  dans  le  monde,  il  ne  faisait  (jue 
continuer,  que  prolonger  dans  l'enseignement  supérieur  une 
des  idées  les  plus  chères  au  fondateur  des  Roches. 
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Nous  maintiendrons  et  développerons  cet  enseignement  «  niu- 
derne  »  qui  fait  partie  intégrale  de  la  «  culture  »  d'un  jeune 
homme,  au  xx*  siècle. 

L'École  des  Roches  a  été  une  des  premières  aussi  à  voir  dans 
les  sciences,  dans  toutes  les  sciences,  des  nioyensde  formation. 
Nous  avons  peu  d'enfants  rebelles  aux  mathématiques,  et, 
jusi/uen  Première,  tous  suivent  le  programme  maximum, 
celui  des  sections  C  et  D.  Nous  perfectionnons  constamment  nos 
laboratoires,  et,  cette  année,  nous  en  avons  ouvert  deux  nou- 
v««au\  :  un  pour  l'histoire  naturelle,  un  pour  la  physique. 
.Notre  enseignement  scientiliqu»'  qui,  concret  au  début,  se  fait 
plus  abstrait  à  mesure  qu'il  s'élève,  cherche  à  développer  chez 
l'enfant  tant<^t  les  facultés  de  raisonnement,  de  méthode,  de 
logique,  tantôt  les  dons  d'observation  précise,  d'imagination 
colorée,  d  amour  de  la  vie  et  de  la  nature.  Cette  formation 
scientilique  nous  semble  être,  comme  l'enseignement  juoderne, 
une  partie  essentielle  de  l'éducation  de  l'esprit. 

Mais  nous  n'avons  pas  attendu  les  fines  critiques  d'Agathon, 
ni  b's  ligues  en  faveur  de  la  culture  classique  pour  faire  leur 
part  aux  études  traditionnelles.  Nous  ne  faisons  pas  apprendre 
le  latin  à  nos  élèves  pour  les  préparer  au  baccalauréat,  mais 
bien  pour  leur  former  l'entendement.  Et  désormais,  ce  n'est  pas 
seulemrntrn  Cinquième  qu'ils  Iccominenceront,  c'est  enSixième. 
Soyez  sûrs  qu'ils  n'rn  sauront  que  mieux  le  franeais.  Nous  n'avons 
pas  mené  de  campagne,  ni  publié  d'articles  retentissants;  nous 
n'avons  pas  proclamé  les  méfaits  des  programmes,  mais,  retou- 
chant un  peu  ces  programmes,  nous  avons  or^aw/^e  l'enseigne- 
ment littéraire,  nous  «*n  avons  fait,  croyons-nous,  une  .synthèse 
qui  .se  tient.  11  est  ainsi  devenu  un  puissant  instrument  de 
culture.  C'est  ainsi  que  nos  élèves  de  Quatrième  sont  baignés 
dans  une  atmosphère  grecque  :  géographie  de  la  Grèce,  his- 
toire grecque,  littérature  grecque,  morceaux  choisis  d'auteurs 
latins,  français,  allemands,  anglais,  ayant  trait  à  l'histoire  de 
la  Grèce,  tout  cela  leur  est  enseigné  cette  année-là,  au  lieu 
«l'être  diasémiDc  tout  le  long  des  études.  Ainsi  chaque  classe  a 
un  centre  d'attractiou,  une  idée  directrice,  et  cette  unité  qui 


18  LE   JOURNAL 

groupe  en  un  faisceau  bien  serré  tous  les  enseignements,  fait 
sur  l'esprit  de  l'enfant  une  empreinte  profonde.  Il  en  va  de  môme 
en  Troisième  et  en  Seconde,  jusqu'au  baccalauréat.  Autant  que 
les  vieilles  écoles,  autant  que  l'Université  et  que  les  collèges 
libres,  nous  tenons  à  la  culture  classique  qui  fait  partie  de  nos 
richesses  nationales  et  que  nous  ne  pouvons  laisser  tomber 
en  France  sans  laisser  déchoir  en  même  temps  l'âme  de  la 
race.  Elle  est  aussi  indispensable  à  un  homme  du  xx®  siècle 
qu'elle  le  fut  à  nos  ancêtres,  parce  que  seule  elle  donne  de 
notre  langue  une  connaissance  exacte,  parce  que  seule  elle 
nous  enseigne  la  beauté  stable,  le  bon  sens  et  le  goût,  parce  que, 
sans  elle,  nous  ne  pouvons  rien  comprendre  à  l'histoire  des 
peuples  modernes  et  aux  idées  qui  meuvent  le  monde. 


Nous  avons  donc  fait  tous  nos  efforts,  cette  année  plus  encore 
qu'autrefois,  pour  réaliser,  aux  Roches,  une  harmonieuse  fusion 
de  l'idéal  classique  et  de  l'idéal  moderne. 

Nos  inspecteurs  ont  bien  voulu  nous  dire  que  notre  essai 
était  digne  d'intérêt  et  d'estime.  Ce  furent,  cette  année,  MM.  Le 
Bidois,  Landormy  et  Ch.  M.  des  Granges  pour  les  lettres, 
MM.  Bioche  et  Carré  pour  les  sciences. 

Deux  de  nos  professeurs  étrangers  prouvaient,  à  leur  manière, 
notre  respect  des  deux  cultures  en  allant,  en  Sorbonne,  recevoir 
l'investiture  des  lettrés.  M.  Coulthard  passa  avec  succès  sa  li- 
cence es  lettres  —  il  était,  depuis  longtemps,  maître  es  arts 
d'Oxford  —  et  M.  Grunder  fut  reçu,  avec  mention  honorable, 
docteur  de  l'Université  de  Paris.  Nous  avons  salué  avec  joie  leur 
succès  très  méritoire.  La  thèse  de  M.  (^'under  avait  cet  intérêt 
particulier  de  décrire  et  de  critiquer  les  écoles  nouvelles  et,  en 
particulier,  celles  où  il  enseigna  pendant  plusieurs  années  :  Al>- 
botsiiolme  et  les  Roches.  11  ne  cacha  pas  sa  préférence  pour 
la  première,  et,  avec  une  courageuse  franchise,  il  nous  dit 
quehjues  «  vérités  »  utiles.  Nous  en  profiterons. 

Notre  «  Section  spéciale  »  a  conipté  peu  d'élèves —  trop  peu, 
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à  notre  gré  —  mais  ellr  a  nieoro  aiitrinenté  d  intérôt  et  de  co- 
hésion. Nous  avons  obtenu  la  dispense  d  examen  d  entrée,  pour 
les  élèves  diplômes  par  nous,  aux  deux  écoles  d'agriculture  de 
Frlboui'g  et  deticmhloux.  Nous  sommes  particulièrement  recon- 
naissants au  directeur  de  l'École  nationale  belge  d'avoir  donné 
à  nos  cours  prafi(]iies  ce  hniit  témoignage  d  estime. 


Nous  tenons  à  ne  pas  terminer  cet  article  sans  saluer  notre 
nouveau  collègue,  M.  Gaillard  de  Champris,  chef  de  la  maison 
des  Pins.  Il  a  su,  avec  une  bonne  volonté  de  tous  les  instants  et 
avec  une  belle  élévation  d'âme,  comprendre  et  vivre  l'esprit  de 
l'École. 

Chacune  de  nos  maisons  garde  toute  sa  personnalité,  toute  sa 
liberté  d'action.  Mais  nos  eflorts  tendent  à  ce  que  cet  «  esprit  do 
l'École  »  ne  soit  pas  un  vain  mot,  et  à  ce  qu'il  pénètre  tous  les 
rapports  des  habitants  dos  Roches.  Il  est  fait  d'énergie  physique 
et  morale,  de  force  et  de  charité,  et  surtout  de  confiance  et  d'a- 
mitié les  uns  pour  les  autres.  Nous  avons  un  idéal  très  précis  vers 
lequel  nous  devons  tendre  :  nous  ne  sommes  vraiment  des  Roches 
que  quand  nous  le  comprenons  pleinement  et  lui  donnons,  sans 
compter,  notre  temps  et  nos  forces. 

Je  no  sais  si  notre  œuvre  se  fera  un  nom  dans  l'histoire  de  la 
pédagogie  en  France.  Ce  n'est  pas  à  cela  que  nous  tendons. 

Mais  on  pourra  nous  rendre  cette  justice  que  nous  sommes  ici 
un  petit  groupe  d'hommes,  heureux  do  donner  leur  vie  à  la  cause 
de  l'éducation  française,  de  chercher,  en  toute  indépendance, 
les  idéi?s  les  plus  vraies,  et  surtout  de  pétrir,  de  modeler,  de 
rendre  plus  belles,  plus  pures  et  plus  fortes  ces  choses  divines 
que  sont  des  Ames  d'enfants. 

Georges  Bkrtier. 


LE  PERSONNEL  DE  L'ÉCOLE 

Fondateur  :  M.  Edmond  Demolins. 


Conseil  d'Adminislratio?i. 

MM. 

Paul  DE  RousiERS,  secrétaire  général  du  Comité  central  des  Ar- 
mateurs de  France,  président. 

Maurice  Bouts,  avocat,  administrateur  délégué. 

Alexandre  André,  industrieK 

Albert  de  Bary,  ancien  officier,  industriel. 

Le  V'^''  Ch.  DE  Calan,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes. 

Louis  MoNNiER,  banquier. 

Emile  PiERRKT,  publiciste. 

Auguste  TuuRNEYSSEN,  administrateur  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Midi. 

Docteur  Triboulet,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Maurice  Firmin-Didot,  imprimeur-éditeur. 

Directeur. 

M.  Georges  Behtier,  licencié  es  lettres,  chef  de  la  Maison  du 
Coteau.  (Janvier  1901 1.) 


I.  La  date  inscrilo  nilrc  parenthiVses  h  la  suite  de  (-linquc  nom  cM  vv\W  dn  l'cnlivu 
du  profcKiicur  dans  l'École. 
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Chefs  de  Maison. 
MM. 

Henri  Trocmé,  licencié  es  lettres,  chef  de  la  Maison  des  Sablons 
(Octobre  1902.) 

K.-C.  Coi'LTHARO,  gradué  \^ M.  A.)  de  rrniversité  d'Oxford,  licen- 
cié es  Icltres,  chef  de  la  Maison  du  Vallon.  (Septembre  1905.) 

Pierre  Meli.ne,  licencié  es  lettres  et  en  droit,  chef  de  la  Maison 
de  la  Guichardière.  (Octobre  1907.) 

Henry  Gaillard  de  Cuampris,  docteur  es  lettres,  chef  de  la  Mai- 
son des  Pins.  (Octobre  1910.) 

Maîtresses  de  maison. 

M'"" 

Edmond  Demolins.  maîtresse  de  Maison  de  la  Guichardière. 

Georges  Rrrtikr,  maîtresse  de  Maison  du  Coteau. 

Henri  Trocmé,  maîtresse  de  Maison  des  Sablons. 

R.-C.  GoiLTHARD.  maîtresse  de  Maison  du  Vallon.. 

Henry  (iaillard  de  Cuampris,  maîtresse  de  Maison  des  Pins. 

Aumôniers  :  M.  l'abbé  Gamble,  licencié  en  droit,  ancien  direc- 
teur à  l'École  Fénelon.  (Octobre  1900.) 

M.  l'abbé  Fo.NCK,  licencié  es  lettres  et  en  théologie.  (Octobre 
1909.) 

Pasteurs  :  M.  Jean  Moxxier,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris.    Octobre  1900.  ) 

M.  Georges  Vi.nard,  bachelier  en  théologie  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Paris.  (Octobre  1910.) 

Médecin  :  M.  le  D'  Carcopin'o,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
(Octobre  1899.) 

Professeurs. 
M"" 

Berthc  hERorssEAt:,  1"  prix  du  Conservatoii-e  royal  de  Bruxelles 

et  de  l'École  de  musique  de  Verviers.  (Janvier  1907. 

Madeleine  FiSHACy,  diplômé  du  brevet  supérieur.  (Octobre  1910.) 

Valentine  Saivtk-Marie,  diplômée    du   brevet  supérieur  et    du 

certJOcat  d'aptitude  pédagogique.  (Octobre  1906.) 
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MM. 
H.  Albiez,  lecteiu'  allemand.  (Octobre  1910.) 

A.  Barrier,  professeur  de  photographie.  (Octobre  1910.) 
J.-J.  Bateman,  professeur  de  gymnastique.  (Avril  (1910.); 
J.  Baumann,  lecteur  allemand.  (Mai  1911.) 

B.  Bell,  gradué  (B.-A.)  de  FUniversité  de  Cambridge.  (Avril 
1901.) 

C.  BoDÉ,  licencié  es  sciences,  ingénieur  électricien  de  l'Institut 
électrotechnique  de  Nancy,  ex-préparateur  à  la  Faculté  de 
Nancy.  (Octobre  1907.) 

L.  BoNJEAN,  1"  prix  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  et  de 
l'École  de  musique  de  Verviers.  (Janvier  1907.) 

F.-B.  Champault,  licencié  es  sciences,  ingénieur  chimiste.  (Oc- 
tobre 1909.) 

0.  CoRBUSiER,  1"'  prix  du  Conservatoire  royal  de  Liège  et  de 
l'École  de  musique  de  Verviers.   (Janvier  1904.) 

J.  CoiRBiN,  lauréat  de  l'École  Niedermeyer.  (Mai  1911.) 

E.  CuNY,  ancien  élève  de  l'Institut  philologique  de  Saint-Pé- 
tersbourg, professeur  de  russe.  (Mai  1906.) 

G.  Delattre,  licencié  es  lettres.  (Mai  1911.) 

P.  Descamps,  ingénieur  de  l'École  des  Mines  de  Mons.  (Janvier 
1906.) 

J.  Desfeuille,  professeur  d'enseignement  commercial.  (Mai  1908.) 

R.  DES  Granges,  licencié  es  lettres.  (Octobre  1902.) 

G.  DupiRE,  ancien  élève  de  l'École  des  Arts  décoratifs.  (Octobre 
1899.) 

E.  Fledry,  docteur  es  sciences  naturelles.  (Novembre  1907.) 

E.  T.  Gleave,  diplômé  (B.-A.)  de  l'Université  d'Oxford.  (Octo- 
bre 1910.) 

F.  Grunder,  docteur  de  l'Université  'de  Paris,  [diplômé  du  cer- 
tificat d'aptitude  de  l'enseignement  secondaire.  (Janvier 
1907.) 

Paul  Jenart,  ingénieur  agronome,   ancien   élève  de   VInstUut. 

national  agronomique.  (Sept(^mhre  lOO.'J.) 
C.-A.  Jones,  diplômé  (B.-A.)  de  l'Université  d'Irlande  (Octobre 

1909.) 
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L.  JiTNGNK,  licencié  ôs  sciences,  professeur  <le  ri'niversité.  (Oc- 
tobre 1901.) 

K.  Kamboite,  médailh'  de  rÊcole  <le  musique  de  Verviers  et 
di{)I(^IU(''  de  la  Sciiola  Cantorum.  (Janvier  1009.) 

V,.  Lange,  licencié  es  sciences,  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité. (Octobre  1901.) 

F.  Lombard,  licencié  es  sciences,  professeur  de  TUniversilé.  (Mai 
1909.; 

L.  Malavikille,  ingénieur  des  Arts  et  Métiers.  (Octobre  1908.) 

H.  Marty,  licencié  es  lettres  en  stage  à  l'École  Francio  W. 
Parker,  à  Chicago.  (Mai  1908.) 

F.  Mkxtrk,  licencié  es  lettres  et  ancien  professeur  de  l'Université. 
(Octobre  1903.) 

E.  OuLNET,  professeur  de  l'Université  on  congé,  diplômé  du 
brevet  supérieur  et  du  certificat  d'aptitude  pédagogique.  (Oc- 
tobre 1905.) 

A.  Parent,  clief  du  «  Quatuor  Parent  »,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  (Octobre  1900.) 

P.  HE  PRAT,  ancien  magistrat,  docteur  endroit.  (Octobre  1909.) 

M.   Storez,  architecte  diplômé  du  Gouvernement.  (Janvier  1905.) 

Économe:  M.  Cha.mpenois.  (Juillet  190.'L 
Comptabic  :  M.  Brédy.  (Janvier  1901.) 
infirmier  :  M.  Minier.    Septembre  1900.) 
Capitaine  général  :  M.  Charles  Delhrick. 

LISTE   DES  &LËVES 

1.  —  Maison  du  Coteau. 

I.  Maurice  de  Barrai;,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 
mand, 
i.  Ant4)ine  Bertier,  parle  allemand. 

3.  Pierre  Cousin,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 

4.  Jacqups  Chépy,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre  et  six  mois 

en  .\llemagne. 

5.  Bugène  Dauprat.  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 
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6.  Jacques  Dumalne,  parle  allemand. 

7.  Jean  Dunod,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  trois  mois  en 

Allemagne. 

8.  Thierry  Faure,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

9.  Xavier  Fels,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 
40.  Paul  FoisY,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

11.  Paul  GiRALD-JoRDAN,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  trois 

mois  en  Allemagne. 

12.  Robert  Glaenzer,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

13.  Christian  Glaenzer,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 

14.  Emile   Hering,  parle  allemand. 

15.  Jacques  de  La  Bruyère,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne  et  trois 

mais  en  Angleterre. 

16.  Pierre  Melin. 

17.  Henri  Musmer,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

18.  André  Nivard,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

19.  Maxime  Oreri.é,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois  en 

Allemagne. 

20.  André  Prieltr,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois  en 

Allemagne. 

21.  Pierre  Prieur,  parle  allemand. 

22.  Raymond  Prieur,  a  passé  six  mois  en  Allemagne  et  un  mois  en 

Angleterre. 

23.  Claude  Saint-Léger,  a  passé  cinq  mois  en  Allemagne. 

24.  Robert  Thibaud,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

25.  Jacques  Vignon,  parle  allemand. 

2(}.  Robert  de  Vincelles,  parle  allemand. 

27,  Georges  Witz,  a  passé  quatre  mois  en  Allemagne. 

IL  —  Maison  de  la  Guichardière. 

1.  Charles  Ardoiiain,  parle  espagnol. 

2.  Robert  Ardoiiain,  parle  espagnol. 

3.  Maurice  Auiutv,  a  passé  un  an  en  Angleterre  et  trois  mois  en 

Allemagne,  parle  anglais. 

4.  Louis  Bardot,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 

5.  Constantin  Capsgiia,  parle  russe. 
().  Edouard  Ciiai'vot. 

7.  Georges  Chkne.st,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  anglais. 
H.  Robert  Cousin,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
9.  Jcin  Dkmklli",,  parle  anglais. 
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iO.  Marcel  Fkkrand,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois  en 
Allemagne,  parle  russe. 

11.  Georges  (ïkandjean,  parle  anglais. 

12.  Henry  Leroy,  parle  anglais. 

13.  Patrice  Mac  Avoy. 

H.  Ilené  Martin,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
15.  (ieorges  Mbrcauo,  parle  portugais. 

10.   Paulo  DE  MouAKS  Rarros,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre,  parle 
allemand. 

17.  Rdouani  MuRiii,  a  passé  sept  mois  en  Angleterre. 

18.  Philippe  Pkrikr,  parle  anglais. 

11).  Pierre  Polot,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
iO.  Jacques  Po/.zi,  a  passé  trois  ans  en  Angleterre. 
il.  Jacques  Kf.nai  li»,  a  passé  troi>;  mni-^  en  Allemagne. 
2i.  (lérard  Saxdoz. 

2,T  Jean  Steinkr,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  un  an  en  Alle- 
ma'_Mif,  p.nrle  anglais. 


1.  (ieorges  BoHiN. 

2.  Henri  Boyer. 

'.\.  Roger  CiiAictiAT. 

l.  André  CorHAM. 

5.  Jean  Coi  siN,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

a.  Norman  n'AR«:Y,  parle  anglais. 

7.  Paul  DERiiinN.  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

H.  Paul  (JARbIN. 

'.».  Hervé  (iAiTiiiKR-ViLLARs,  a  pa.ssé  six  mois  en  Angleterre. 

H».  r.diMiani  (iiRAih,  parle  rus.se. 

11.  Jean  ll\»:i'>    ■<  ii--i^-«'''  »i\  nwiic  <>(,    \nirl(.|,.iTe  cl  six  mois  en  Aile 

magne, 

li.  Pierre  Ktinuiu.. 

13.  Jean  LKrKBVRE-DiiK.N. 

14.  Arthur  B.S(:ala.ml. 

1.'».  Jul*"*  V.St  MJiSTK. 

Ht.  Jean  MAtiiiMiM. 

17.  Jos4>pli  ni:  MAiiiTRt . 

18.  Mail;        "'     .,v.  parle  allemand. 

lî^  Daii  I.  a  pa.ssé  troismoisen  .\ngleterre. 

20.  José  M(»REIRA  DE  Serfa  Pimto.  parle  anglais. 
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21.  Harry  Kilpatrick  Morgan,  a  fait  un  stage  de  trois  mois  en  Alle- 

magne et  parle  anglais. 

22.  Jacques  Mottheau,  a  fait  un  stage  de  six  mois  en  Angleterre. 

23.  Louis  Nozal,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  neuf  mois  en 

Allemagne. 

24.  Maurice  Pichard. 

25.  Roger  Picot,  a  passé  deux  mois  en  AUemagUiS. 

26.  Paul  Plisson,  a  passé  un  mois  en  Angleterre. 

27.  Paul  Remond. 

28.  Robert  Réquédat.  a  fait  un  stage  de  trois  mois  en  Allemagne. 

29.  Léon  Rolillon. 

30.  Emile  Sabouraud,  a  fait  un  stage  de  trois  mois  en  Angleterre. 

31.  Jacques  Sabouraud,  a  fait  un  stage  de  trois  mois  en  Angleterre. 

32.  Alain  Triboulet,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  six  mois  en 

Allemagne. 

33.  Francis  Triboulet,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  six  mois 

en  Allemagne. 

34.  Gilbert  Triboulet,  a  passé  un  an  en  Angleterre  et  six  mois  en 

Allemagne. 

IV.  —  Maison  des  Sablons. 

1.  Robert  DE  Bary,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 

2.  Jean  Bureau,  a  passé  un  an  en  Allemagne. 

3.  Charles  ten  Brink,  parle  allemand. 

4.  Albert  Escalante. 

5    Jean-Paul  Grinda,  parle  anglais. 

6.  André  Guiraud,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

7.  Henri  Guiraud,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

8.  René  d'Hauteville,  parle  allemand. 

9.  Roger  Labussière,  parle  anglais. 

10.  Marcel  Langer,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre. 
H.  Maurice  Langer,  parle  allemand. 

12,  Roger  Langer,  parle  allemand. 

13,  Robert  Lefebvre-Dibon. 

14,  Olivier  Martin,  parle  anglais  et  allemand. 
l:j.  Basile  Mkstciierine,  parle  russe. 

16.  Jacques  Palluat  de  Besset,  parle  anglais  et  allemand. 

17.  Joseph  Palluat  de  Besset,  parle  anglais. 

18.  Jean  de  Pkat,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  deux  mois  en 

Allemagne. 

19.  Louis  UocoefC,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 
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20.  Marcel  ltoLCKAUi.T,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

21.  Irancois  SALMON-Lur.ACNEDR. 

It.  .\ndré  Skyrig.u  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 
i'J.  Henri  Skyrk..  h  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 
il.  Kric  VoiGT,  parle  allemand. 

V      -  Maison  du  Vallon. 

1.  Lucien  Bertiiki  .  .i  p.tr..-.c  qiialre  moisen  Angleterre,  parleanglais. 

i.  Jacques  BocyiiN,  |)arl('  allemand. 

3.  Jacques  IIastan,  a  passé  trois  mois  on  Angleterre. 

4.  Jean  Castan,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  et  trois  mois  en 

AII<Mnagne. 

5.  Eugène  Cer.natesco,  parle  allemand. 

r».  Jean  Cou.n,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre, 

7.  Pierre  Colin,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

8.  Pierre  Corbière,  parle  anglais. 

9    Marcel  Coi  rtade,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

10.  Jean  Coum.n,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

11.  haymond  Dkcaiville,  a  pa.ssé  un  an  en  Angleterre,  parle  anglais. 

12.  Charles  l)ELBRLcK,apassé  six  moisen  Angleterre,  parle  allemand. 

13.  Louis  ESCALANTE. 

14.  Paul  EsTRABAUT.  a  pa.ssé  six  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 
I.*).  Jean  Kixjch,  a  passé  quatre  mois  en  .Vnglelerre. 

16.  Gustave  Laurent,  a  pa.ssé  trois  mois  en  Angleterre  et  sept  mois 

en  .MIemagne. 

17.  Henri  Lebouteux.  a  pas.sé  un  an  en  Angleterre,  parle  anglais. 

18.  Paul  LtiBOUTEt'x,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

19.  Marcel  Japy,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

20.  Roger  Ligai  i.t,  a  passé  six  mois  en   Angleterre. 

21.  Edgardo  m:  Macaliiaès,  parle  anglais. 

ii.  Alexandre  m:  Manxiarly,  a  pa.s.sé  trois  mois  en  Angleterre. 

i'J.  Edmond  Martin,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre,  parleanglais. 

24.  Jean  Maiuean. 

25.  Henr>  Mkrlim,  a  passé  un  an  en  Angleterre,  parleanglais. 

26.  Etienne  McRMiER,  a  p.'ussé  six  mois  en  Angleterre. 

27.  Louis  Mestre. 

28.  bcrnard  MoN.tiiER,  a  passé  deux  mois  en   .\nglclerre  et    quatre 

mois  en  Allemagne,  paile  anglais  et  allemand. 
2*.t.   Paul  MoRiN,  a  passif  trois  moisen  Anglet<;rre. 
.W).  Tal^'hcr  Nelson,  parle  anglais. 
.11.  Ari.Hto  Pai'I'Ia.  parle  allemand. 
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32.  Félix  Peniaux,  a  passé  un  an  en  Angleterre,  parle  anglais. 

33.  Lucien  Riom,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne,  parle  anglais. 

34.  Michel  Stoirm. 

35.  Robert  Tedesco. 

36.  Jean  Wetzel,  a  passé  six  mois  en  Allemagne  et  six  mois  en  An- 

gleterre. 

VI.    —   ÉLÈVES   EN    STAGE. 

1.  William  Arnaud,  à  Winningen-sur-Moselle. 

2.  Edouard  de  Bondeli,  à  Cochem-sur-Moselle. 

3.  Guy  Caron,  à  Godesberg. 

4.  Philippe  Daesconer,  à  Saint-Léonard's  on  Sea. 

5.  Wladimir  Daneff,  à  Oxford. 

6.  Georges  Delmas,  à  Saint-Léonard's  on  Sea. 

7.  André  Drieux,  à  Eastbourne. 

8.  Pierre  Drieux,  à  Eastbourne. 

9.  François  Dunod,  à  Cologne. 
10.  Roger  Faure,  à  Ilsenburg. 
dl,  Jean  Gall,  à  Dusseldorf. 

12.  Pierre  Giraud-Jordan,  à  Holzminden. 

13.  Olivier  Glaenzer,  à  Margate. 

14.  François  d'HAUTEviLLE,  à  ïring. 

15.  Maurice  Jordan,  à  Holt. 

16.  Maurice  Lagier,  à  Bischopstein. 

17.  Maurice  Lucuaire,  à  Saffron  Walden. 

18.  Roger  Meunier,  à  Caterham  Valley. 


Pourquoi  j'ai  mis  mes  fils  à  l'École  des  Roches? 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  suis  médecin,  fils  de  médecin,  et,  à  ce  double  litre,  homme  à 
systèmes,  à  théories;  un  original,  diront  quelques-uns. 

Ainsi,  ayant  reqnarqué  que,  quand  un  enfant  se  développe  insufli- 
.samment,  la  campagne  lui  fait  le  plus  grand  bien,  j'ai  pensé  que, 
.sans  attendri!  d'avoir  ix  constater  rinsuffisance  physique,  il  était 
préférable  de  prendre  les  devants  :  la  conception  saine,  incontes- 
table, c'est  le  développement  de  l'enfant  en  pleine  campagne,  parce 
(}ue,  plantiî,  animal,  enfant,  tout  ce  ([ui  vit  et  veut  vivre,  a  besoin 
d'air  pur,  d'oxygène,  et  (|u'il  faut  le  prendi-c  où  on  le  trouve. 

Voilà,  pensera-t-on,  un  système,  une  originalité,  qui  sont  bien  du 


DE    LÏ:COLE   DES   ROCHES.  21) 

domaine  public!  Beaucoup  moins,  hélas!  qu'on  ne  le  supposerait. 

Si  la  plupart  dos  familles  acceptent  de  telles  données  pour  le  petit 
enfant,  il  en  est  bien  peu  qui  se  rendent  un  compte  exact  de  la  durée 
à  donner  à  ces  exigences  physiques;  (piant  aux  é<lucaleurs,  ils  ne 
sont  d'ordinaire  guère  mieux  fixés. 

On  concède,  a  la  rujueur,  ces  conditions  de  vie  en  plein  air,  jus- 
qu'à huit  ou  dix  ans,  mais,  aller  au  delà,  ce  serait,  vous  répond-on, 

«    COJIPHOMKTTRE  l'aVEMH  ". 

Les  exam»'!'- '  '»  <';nMi«'r«' '  voyons,  docteur,  vous  n'y  pcusp/, 
pas! 

Docteur  ou  hun.  .simple  observateur,  et  avant  tout,  papa,  ne  pen- 
sant qu'à  cela,  je  réponds  : 

•  Jusqu'à  l'époque  de  sa  formation  physiologique  —  au  moins 

—  la  nature  le  veut,  l'exige,  il  faut  assurer  h  l'enfant,  garçon  ou 
fille,  les  meilleures  conditions  de  développement  physique.  Le  reste, 
et  par  là  je  désigne  la  culture  intellectuelle,  le  reste  n'est  que  de 
Ww  ces  sotte;  c'est  le  luxe,  l'autre  est  la  nécessité.  » 

Sans  rien  exagérer,  je  pourrais,  par  des  centaines  d'exemples. 
montrer  qu'avec  la  conception  de  plus  en  plus  artificielle  de  la  vie  le 
raisonneuient  de  trop  de  parents  est  devenu  :  examens  d'abord,  santé 
«•n>uite  :  Sans  doute,  doctotir,  il  se  fatigue,  mais  il  se  refera,.,  pen- 
dant les  vacances. 

L'amour-propri' aidant,  des  |>ar«^nls,  et  des  plus  tendres,  en  ar- 
rivent à  se  faire  romplices  des  plus  graves  manquements,  véritables 
crimes  contre  l'hygiène  :  le  petit  Un  tel  a  été  bachelier  à  15  ans  et 
demi,  il  faut  faire  mieux  :  on  aura  son  bachot  à  i."5  ans:  il  faut  abso- 
lument avoir  «  une  dispense  •>  ! 

Voilà  les  déraisonnements  avec  lesquels  on  nous  fait  des  poulains 
fourbus  dès  les  courses  d'essai,  des  sujets  épuisés  avant  l'heure  du 
travail  utile,  proies  toutes  prêtes  pour  la  tuberculose,  ou  pour  la 
neurasthénie  au  jour  des  efforts  néces.saires. 

Depuis  longtemps  je  suis  convaincu  que  «  deux  vices  fondamen- 
taux de  l'éducation  contemporaine  ris(juent  de  compromettre  l'avenir 
des  enfants,  — et  l'enfant  c'est  l'hoiimie  de  demain,  on  l'oublie  trop: 

—  ces  deux  vices,  généralement  conjbinés,  sont  :  l'insuffi-sancc  du 
développement  physique,  la  précocité  de  l'cfTort  intellectuel  factice  ». 

Le  remède/  me  deman<lerez-vous.  La  réponse  est  simple  :  faire 
l'inverse  de  ce  qui  se  fait  ;  assurer  les  conditions  normales  de  la  vie 
physiologique,  el  doser  le  travail  et  l'effort  intellectuel  en  proportion 
du  développement  physique.  Mais  les  cho.ses  .simples  ne  sont-elles 
pas  souvrnt  les  pin»*  diffieiles  A  ré.ili^cr?  Kl.  dans  le  cas  présent,  tpie 
Tair-   ' 
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Un  homme,  —  et  je  bénis  chaque  jour  le  hasard  heureux  qui  me 
l'a  fait  rencontrer  —  a  su  reconnaître  le  mal,  et  tenter  le  remède. 

Au  milieu  de  l'indifférence  et  de  l'ironie  même,  Edmond  Demolins, 
grâce  à  quelques  appuis  d'hommes  d'avant-garde,  a  fondé  son 
École  des  Roches  «  où  se  répartissent,  suivant  les  courbes  biologi- 
ques du  développement  des  jeunes  sujets,  l'hygiène  physique  et 
l'entraînement  intellectuel  ». 

Comme  cette  création  répondait  à  la  seule  formule  vraie  de  la  vie 
telle  que  je  la  comprenais,  ce  grand  homme  n'eut  pas  à  me  con- 
vaincre. 

Vous  aussi,  mon  cher  Directeur,  vous  avez  saisi  cette  même 
pensée  ;  avec  vos  distingués  collaborateurs  et  collaboratrices,  vous 
vous  attachez  à  la  vivifier  chaque  jour.  L'École  prouve,  vos  statis- 
tiques en  font  foi,  que,  chez  le  jeune  sujet,  sagement  conduit,  chaque 
chose  vient  à  son  temps,  simplement,  et  que  le  succès  intellectuel  est 
la  conclusion  logique  du  développement  physique  normal. 

Et  voilà  pourquoi  Gilbert,  Francis,  Alain,  vos  élèves  d'aujourd'hui, 
seront  rejoints,  demain,  par  leur  frère  Maurice;  c'est  pourquoi  vous 
avez  vu,  et  vous  verrez  venir  à  vous  tant  «  d'originaux  »,  c'est-à-dire 
tous  les  pères  de  famille  —  conscients  —  désireux  de  voir  leurs 
enfants  «  bien  armés  pour  la  vie  » . 

D'"  H.  Trihoulet. 


L'ACTIVITÉ   PHILANTHROPIQUE   A   L'ÉCOLE    DES    ROCHES 
DEPUIS  DIX  ANS 


Nous  avons  senti  à  l'Ecole,  dès  les  premiers  temps,  qu'une  de 
nos  tâches  essentielles  consistait  à  préparer  nos  élèves  à  leur  rôle 
social.  Nous  leur  prêchons  Téncrgie  et  l'initiative,  nous  voulons 
les  «  bien  armer  pour  la  vie  »  :  sans  doute,  cela  signifie  d'abord 
qu'ils  doivent  savoir  par  eux-mêmes  se  conquérir  une  situation 
indépendante,  (pi'ils  doivent  travailler  et  gagner  largement  leur 
vie.  Et  ce  serait  déjà  là  un  mérite  réel,  s'il  est  vrai  que  les  pires 
ennemis  de  la  société,  ce  sont  les  incapables -et  les  parasites.  Mais 
est-il  besoin  de  dire  que  cet  idéal  ne  nous  suffit  pas?  Ceux  que 
nous  voudrions  lancer  joyeusement  dans  le  monde,  ce  sont  des 
honimos  au  cœur  aussi  généreux  (jue  vaillant,  prêts  à  sympathi- 
ser avec  tous  les  i>csoins  profonds,  avec  toutes  les  grandes  souf- 
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frances  de  leiw  racf*,  à  faire  peut-ôtro  pour  une  cause  désintéressée 
rellort  suprôme,  décidés  i\  avoir  une  vie  utile,  et  à  travailler, 
M'ion  la  belle  devise  synthcticjuo  d'une  des  maisons  de  l'Ecole, 
par  soi.  sans  doute,  imùs pour  tous. 

I*lvidemn)eut,  cette  formation  du  sens  social  est  une  œuvre  dé- 
licate et  grave  à  laquelle  toutes  les  forces  éducatives  doivent 
contribuer.  L'Ecole  y  serait  impuissante,  si  ses  élèves  ne  devaient 
pas  trouver  «léjà  dans  Iciirs  familles  les  convictions  nécessaires 
et  les  exemples  qui  les  n'aiiscnt.  Et  ici  môme,  aux  Roches,  c'est 
tout  l'esprit  réi^^naiit,  c'est  presque  tout  l'enseignement,  cours 
d'instruction  religieuse  et  sermons  du  dimanche,  classes  de 
philosophie  et  de  science  sociale,  de  littérature  et  d'histoire ^, 
ce  sont  les  allf)cutions  ou  les  lectures  de  1'  «  appel  »  du  soir,  et 
jusqu'à  l'altitude  des  professeurs  et  des  dames  de  l'école  à  l'égard 
des  plus  humbles  employés  de  leurs  maisons,  ce  sont  toutes  ces 
levons  qui  devront  s'ajouter  l'une  à  l'autre  pour  toucher  le  jeune 
cœur  naturellement  égoïste  et  pour  l'ouvrir  au  sentiment  frater- 
nel du  prochain. 

Mais  à  côté  de  cette  action  diffuse,  nous  ne  pouvions  pas  né- 
gliger, si  modeste  <|u'ils  dussent  être  nécessairement,  quelques 
essais  (l'une  initiation  directe  à  la  philanthropie  pratique.  Dès 
le  début  de  la  seconde  année  de  l'Ecole,  quand  les  cultes  catho- 
li<|ue  et  protestant  furent  célébrés  aux  Uoches  mômes,  l'un  dans 
la  cha|>clle  provisoire  du  bAtiment  des  classes,  l'autre  dans  la 
grande  salle  à  manger  de  la  maison  du  Vallon,  la  quête  tradi- 
tionnelle au  profit  des  pauvres  fut  faite  à  l'issue  des  offices  du 
dimanche  :  il  fallut  chercher  le  meilleur  emploi  de  cet  argent, 
et  ce  fut  |K)ur  nous  la  première  occasion  d'entrer  en  contact  avec 
les  pauvres  du  pays. 

A  cette  époque,  c'étaient  des  professeurs  qui,  sur  les  indica- 
tions <le  nos  amis  de  Verneuil,  allaient  faire  les  visites  et  dispen- 
ser les  auHM^nes,  heureux  de  reprendre  les  habitudes  qu'ils  ve- 
naient de  pratiquer  dans  leur  vie  d'étudiantii,  à  Nancy,  à  Paris, 
ou  ailleurs.  Ils  emmenaient  avec  eux  deux  ou  trois  élèves;  et 

I.  D'bUtoire  oalurelir  aut»i.  Cf.  Kro|iotkine,  L'Entr'aide,  un  FUcteur  de  rÈv- 
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ceux-ci,  encore  simples  spectateurs  ou  auditeurs,  rapportaient 
cependant,  sans  doute,  de  ces  expéditions  hebdomadaires  des 
impressions  salutaires  et  durables.  —  Mais  il  y  avait  à  les  inté- 
resser plus  activement  à  l'œuvre;  et  ce  fut  dans  cette  intention 
qu'en  octobre  1906,  M.  Bertier  et  iM.  l'abbé  Gamble  proposèrent 
la  fondation  d'une  petite  société  autonome,  recrutée  librement 
parmi  les  aînés  de  nos  élèves  et  parmi  les  professeurs,  dirigée 
par  un  bureau  élu  et  exclusivement  composé  d'élèves,  sorte  de 
petite  «  conférence  de  Saint- V^incent-de-Paul  »  ou  de  «  diaconat  » 
en  réduction  qui  devait  administrer  tons  les  fonds  fournis  par 
les  quêtes  du  dimanche,  par  les  cotisations  des  membres,  et  par 
telles  autres  ressources  occasionnelles. 

L'organisation  adoptée  à  cette  époque  est  celle  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui.  Les  braves  gens  auxquels  nous  nous  intéres- 
sons forment,  en  gros,  deux  catégories  :  d'une  part,  les  familles 
nombreuses,  chargées  d'enfants  en  bas  âge,  quelquefois  hélas! 
pourvues  d'un  père  indigne,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  abandonnées 
par  lui;  d'autre  part,  des  vieillards,  couples  vénérables,  ou  pau- 
vres isolés,  comme  cette  veuve  octogénaire  dont  la  seule  res- 
source est  de  raccommoder  des  sacs,  à  un  sou  par  sac.  Ces  «  fa- 
milles »,  qui,  comme  on  voit,' sont  souvent  tristement  réduites  à 
leur  plus  simple  expression,  ont  été  réparties  entre  les  cinq 
maisons  des  Roches,  et  ce  sont  toujours  les  mômes  membres  qui 
visitent  chacune  d'elles,  individuellement  ou  deux  par  deux  : 
parfois,  ils  déposent  notre  petit  subside  hebdomadaire,  variant 
de  2  à  5  francs;  plus  souvent  ils  se  contentent  de  causer 
avec  leurs  protégés,  de  s'enquérir  de  leur  besoins;  et  ce  sont  des 
fournisseurs  de  confiance,  boulanger,  boucher,  laitier,  qui 
délivrent  en  nature  les  secours  nécessaires.  Nos  visiteurs  sont 
«Ml  règle  générale  des  élèves  :  les  professeurs  se  réservent  d'in- 
tervenir pour  des  enquêtes  un  peu  délicates,  et  dans  certaines 
circonstances  hygiéni(|u<'S  ou  morales  qui  pourraient  être  fâ- 
cheuses pour  ces  jeunes  gens. 

Deux  ou  trois  fois  par  terme,  les  20  ou  25  membres  de  la 
Sociale,  (if;  CUariu't  se  réunissent,  le  soir,  dans  le  salon  d'une  des 
maisons  de  l'Kcole.   Le  jeune  président,  parfois  discrètement 
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inspiré  par  notre  bienveillant  et  actif  fondateur,  M.  l'alihé  (iam- 
hle,  dirige  l'entretien.  Après  lecture  par  le  secrétaire  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  précédente,  on  passe  à  la  «  revue  des 
familles  ».  Les  visiteurs,  l'un  après  l'autre,  rendent  compte  des 
petits  événements  intéressant  l'existence  de  leurs  protégés, 
maladies,  accidents,  difficultés  de  tout  genre,  —  encourageantes 
améliorations,  —  ou  simple  et  navrant  statu  r/uo.  On  revise,  s'il 
y  a  lieu,  le  chilFre  des  subsides  ;  on  décide  certaines  dépenses 
extraordinaires  :  ici,  on  fournira  un  petit  poélc  neuf;  là,  un 
appareil  orthopédique  ;  ailleurs,  le  salaire  d'une  remplaçante 
pour  une  brave  garde-barrière  à  qui  le  médecin  prescrit  quel- 
ques semaines  de  repos. 

Les  relations  constatées  et  sanctionnées  ainsi  entre  visiteurs 
et  visités,  relations  souvent  cordiales,  faites  de  compassion  et 
de  gratitude,  et  aussi  d'estime  réciproque,  sont  l'objet  principal 
dr  notre  petite  société.  Elles  n'en  épuisent  cependant  pas  l'ac- 
tivité. Certaines  de  nos  séances  se  terminent  par  une  petite 
conférence  d'un  membre  ou  d'un  invité  sur  une  œuvre  exté- 
rieure à  l'École  :  jardins  ouvriers,  patronages,  orphelinats, 
cercles  sillonistes,  propagande  antialcoolique.  Souvent,  la  so- 
ciété a  pu  répondre  à  cet  exposé  par  un  acte  :  des  sul)ventions 
ont  été  votées  pour  l'orphelinat  dr  Villers-Champ-Dominel,  aux 
environs  de  l'École  ;  pour  celui  de  .M.  l'abbé  Soisbault,  à  Ran- 
tigny  (Oise)  ;  pour  le  patronage  La  Jeunesse  Vernolienne;  pour 
des  abonnements  à  l'Etoile  bleue  {organe  de  la  Ligue  nationale 
contre  l'.Vlcoolisme^,  à  servira  VO  instituteurs  du  département  ; 
••»c.  Des  efforts  persévérants  tentés  pour  établir  à  Verneuil  quel- 
que» nouveaux  jardins  ouvriers  n'ont  malheureusement  pu 
aboutir,  faute  de  terrains  disponibles.  Kst-il  besoin  d'ajouter 
«ju'à  CCS  nqiartitions  de  fonds  préside  la  plus  large  fraternité 
intcrconfessionnelle?  Les  membres  protestants  n'ont  pas  été  cer- 
tainement le»  moins  enthousiastes  à  accorder  à  .M.  l'abbé  Sainte- 
Marie  le  concours  de  la  Société  pour  son  œuvre  si  attachante 
du  quartier  i\v  la  Maison-Rl.inche,  à  Paris.  Et  on  nous  fait  es- 
pérer une  visite  de  M.  \v.  pasteur  Eaurc,  frère,  comme  l'abbé 
Sdinte-Mnric,  d'une  de»  auxiliaires  les  plus  dévouées  de  l'École  : 
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nul  doute  qu'il  ne  rencontre  parmi  nous,  pour  ses  pauvres  de 
Levallois-Perret,  et  pour  la  touchante  «  Maison  des  Enfants  », 
des  sympathies  aussi  sincères  et  aussi  efficaces. 

Le  budget  de  notre  petite  société  oscille  habituellement  entre 
1.000  et  1.200  francs. 


C'est  vers  le  même  chilFre  que  semble  tendre  la  souscription 
annuelle  pour  les  Colonies  de  vacances  K  Cette  oeuvre,  que 
nous  avons  recommandée  pour  la  première  fois,  en  1903,  aubien- 
veillant  intérêt  de  nos  collégiens  du  plein  air,  a  été  définitive- 
ment adoptée  par  eux  ;  et  n'était-ce  pas  tout  naturel?  J'ai  trop 
souvent  parlé,  ici-méme^,  de  nos  colonies  de  vacances,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  m'y  étendre  à  nouveau.  Qu'il  me  suffise 
de  rappeler  que  les  cotisations  de  nos  élèves  et  de  nos  collègues 
sont  afiectées  à  l'œuvre  de  Versailles  :  chaque  été,  elles  assurent 
des  vacances  joyeuses  et  bienfaisantes,  parfois  décisives  pour 
l'avenir  de  l'enfant,  à  un  groupe  de  15  à  20  écoliers  ou  éco- 
lières,  que  nos  amis  de  là-bas  choisissent  attentivement,  en 
s'aidant  de  l'avis  des  médecins,  et  qu'ils  confient  pour  un  mois 
à  de  braves  paysans  du  Loiret. 


Voilà  ce  que  nous  avons  fait,  depuis  dix  ans,  avec  nos  élèves 
des  Roches,  pour  les  misères  de  notre  peuple.  C'est  quelque 
chose.  C'est  peu,  quand  on  songe  à  ce  qu'il  y  aurait  à  faire, 

1.  CbiiTrcs  atteints  par  les  buil  itremières  souscriptions  : 

1903 , 200  fr.     » 

1904 300  fr.     . 

1905 736  fr.  70 

1906 730  fr.     - 

1907 891  fr.  50 

1908 773  fr.  85 

1909 933  fr.  95 

1910 918  fr.  50 

2.  V.  Journal  de  l'École  >ics  Hoches,  1900,  p.  297;  1907,  p.  'iSO;  1908,  p.  571; 
1909,  i>.  30. 


DE  l'École  des  rocues.  35 

dans  ce  seul  canton,  quand  on  songe  surtout  à  ce  fléau  capital, 
qui  sévit  dans  notre  Normandie  d'une  manière  plus  effrayante 
qu'en  aucune  autre  r<''gion  de  la  France,  l'alcoolisme.  Quelques 
conférences,  vivement  applaudies;  qucl(|Uos adhésions  à  laLi^j^ue 
nationale;  quelques  brochures  distribuées;  quelques  visites 
à  la  "  Maison  de  Famille  »,  café  de  tempérance  fondé  dans 
un  village  voisin  par  la  châtelaine  du  lieu  et  par  notre  ami  le 
D"^  Carcopino  :  c'est  à  ces  timides  inanifestatifiiis  que  s'est  réduite 
jusqu'ici  notre  action.  Plusieurs  d'entre  nous  pensent  depuis 
longtemps  aux  moyens  d'entreprendre  quehiue  chose  de  plus 
énergique  et  de  plus  décisif  :  ils  ne  se  décourageront  pas,  car 
ils  savent  que,  si  l'on  veut  sauver  la  race  française,  c'est  de  ce 
côté  qu'il  faudra,  malg^ré  toutes  les  difficultés,  tenter  le  grand 
etfort.  Il  est  temps  que  l'École  des  Roches  prenne  résolument 
sa  place  dans  ce  bon  combat  :  quelle  meilleure  conclusion  pour- 
rions-nous donner  au  premier  compte  rendu  décennal  de  notre 
activité  philanthropique  et  sociale,  que  la  ferme  résolution 
d'aborder  maintenant,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  cette  lutte 
urgente  et  suprême? 

Henri  Trocmé. 


CONFÉRENCES  ET  SÉANCES  RÉCRÉATIVES 

Trois  séries  de  conférences  ont  offert  à  nos  élèves  un  enseigne- 
ment suivi. 

.M.  de  Kousicrs  d'abord,  adaptant  à  son  jeune  auditoire  des 
cours  de  l'iCcole  des  Sciences  politiques,  fit  sur  les  grandes  in- 
dustries modernes  cinq  leçons  dont  on  ne  sait  qu'admirer  le 
plus,  la  solidité  ou  l'agrément.  M.  de  Bousiers  excelle,  en  effet, 
à  rendre  séduisants  les  sujets  les  plus  techniijues,  et  je  me  sou- 
viens notamment  de  telle  conférence  sur  le  canal  de  Panama 
qui,  pour  les  auditeurs  les  moins  préparés,  fut  une  véritable 
révrlalion. 

Si  M.  de  Rousicrs  fait  de  l'Économie  politicjuc  un  art  en  même 
temps  qu'une  science,  M.  René  des  Granges  donne  à  ses  cause- 
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ries  artistiques  une  solidité  toute  scientifique.  Tout  le  monde 
connaît  le  charme  de  sa  parole,  mais  ce  que  sa  modestie  cache 
d'érudition,  ceux-là  seuls  le  savent  qui,  à  sa  suite,  ont  parcouru 
«  Paris  à  travers  les  âges  ».  Les  Parisiens  n'en  revenaient  pas 
d'apprendre  tant  de  choses  sur  leur  bonne  Ville  ! 

M.  Landormy,  vous  le  savez,  ne  se  contente  pas  d'enseigner  la 
philosophie.  Il  connaît  l'Histoire  de  la  musique  mieux  qu'homme 
de  France.  Il  continua  donc  cette  année  la  série  de  ses  confé- 
rences, et  nous  entretint  de  Gluck,  de  Schumann,  de  Chopin,  de 
Wagner  et  de  Brahms.  Ne  séparant  jamais  l'homme  de  l'artiste, 
étudiant  la  biographie  d'un  musicien  autant  que  sa  doctrine  et 
sa  technique,  il  réussit  à  séduire  ceux-là  mêmes  que  leur  igno- 
rance musicale  condamne  à  n'avoir  que  des  impressions,  et  trop 
souvent  des  préjugés. 

Mais  la  musique  compte  à  l'École  de  si  nombreux  et  si  fer- 
vents amis  que  bien  d'autres  soirées  encore  lui  furent  consacrées. 
Le  mercredi  29  mars,  M.  Parent  exécutait  avec  M""  Derousseau  et 
M.  Gorbusier  le  troisième  trio  de  Schumann;  le  même  jour,  et 
sous  la  direction  de  M.  Gorbusier,  notre  Ghorale  chantait  avec 
une  sûreté  parfaite  et  un  entrain  qui  déchaîna  des  applaudis- 
sements enthousiastes,  la  fameuse  Bataille  de  Marignan  de  notre 
vieux  Jannequin. 

Déjà,  au  terme  d'hiver,  nos  élèves  avaient  généreusement  payé 
de  leur  personne,  et  tous  nos  exécutants  de  Magalhaès  à  Mot- 
theau,  de  Lucien  Riom  à  Sabouraud,  de  Martin  à  Triboulet,  de 
Giraud  à  Gauthier- Villars,  prouvèrent,  une  fois  de  plus,  qu'on 
fait  à  l'École  de  belle  et  bonne  musique,  et  que  le  travail  de. 
chacun  sert  à  l'agrément  de  tous.  Inutile  d'ajouter  que  le  suc- 
cès des  exécutants  fut  aussi  celui  de  leurs  professeurs. 

Ceux-ci,  d'ailleurs,  se  sont  dépensés  sans  compter.  Sans  par- 
ler de  M.  Gorbusier  toujours  stir  la  brèche,  et  de  M"*"  Derousseau 
si  dévouée  dans  son  rôle  parfois  bien  ingrat  d'accompagnatrice; 
M.  Lambotte  nous  dit  avec  une  ferveur  intelligente  l'iinivre  et  la 
vie  de  (^^sar  Franck,  et  M.  Donjcan,  à  la  séance  des  élèves,  se 
révéla  un  fort  agréable  ténor. 

Moins  favorisée  que  la  musique,  la  peinture  ne  fut  pourtant 
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Cliché  Uarrier. 
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Salon  i»k  l'École.  —  AiriciiE  m.  IIlnui  Musnikh. 
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pas  nul)li«''e,  et  M.  le  pastoiir  Monnier  consacra  au  peintre  Bur- 
iiand  uue  bien  «'diliantc  causerie  avec  projections. 

Quant  à  la  littérature,  elle  a  toujours  pour  champion  rincom- 
parable  lecteur  et  diseur  qu'est  M.  des  Granges.  Qu'il  lût  le  Lire 
do  Lavedan.  ou  {proh  puilor!)  le  Beethoven  de  M.  Fauchois,  il 
faisait  salle  comble.  Et  je  ne  rappelle  pas  avec  quelle  verve 
amoureuse  il  dit  les  vers  du  demi-dieu,  Kdmond  Hostand.  Les 
Hongrois  nu^mcs  le  savent  comme  les  Rocheux,  car  c'est  jusqu'à 
Budapest  que  notre  collègue  fut,  cette  année,  servir  la  cause  des 
lettres  françaises. 

EnGn.  .M.  Bertier  ne  voulant  pas  que  dans  une  École  libre  le  cen- 
tenaire de  Montalembert  passât  inaperçu,  M.  Gaillard  dit  un  soir 
ce  que  fut  la  vie  de  ce  grand  orateur,  de  ce  grand  libéral,  de  ce 
grand  chrétien. 

Il  nest  pas  jusqu'aux  élèves  qui  n'aient  tenu  à  faire  profiter 
leurs  camarades  de  leur  expérience.  Le  3  avril,  Charles  Del- 
bruck  nous  entretint  des  Lande ziehimgsheime  ou  Écoles  nou- 
velles allemandes  du  docteur  Lietz;  et  Michel  Bréal  de  Dédales, 
l'école  anglaise  de  M.  Badley.  La  veille  au  soir,  M.  Auguste 
Bréal,  père  de  notre  camarade,  avait  fait  sur  l'Andalousie  une 
conférence  tour  à  tour  spirituelle,  pittoresque  et  pratique,  à  la- 
quelle nous  devrons  peut-être  de  voir  un  jour  quelque  Rocheux, 
gros  agriculteur  ou  grand  industriel  dans  le  Sud  espagnol. 

Après  les  conférences,  les  séances.  La.  première,  hélas!  de- 
vait demeurer  à  l'état  de  rêve.  M.  des  Granges  avait  découvert 
une  ravissante  pastorale  de  Noèl.  Pendant  des  semaines,  il  avait 
dépensé  son  ardeur  à  discipliner  ses  bergers,  à  stimuler 
sainte  Elisabeth  et  saint  Joseph  ;  même,  avec  le  concoure  de 
Langlois,  il  avait  dressé  aux  gentillesses  scéniques  un  petit 
âne  de  Pullay;  M*""  l^bussière  avait  dessiné,  coupé,  bftti  des 
costumes;  «(uand,  le  jour  mémo  de  la  représentation,  la  princi- 
pale interprète,  vous  avez  deviné  M""  Lemaire,  dut  s'aliter, 
aphone  et  pyrétique,  comme  dit  la  Faculté.  Tout  le  monde  fut 
désolé  :  l'Ane  même  n'est  pas  encore  consolé  de  n'être  pas 
•devenu  cabot  ! 

Nul  accident  du  moins  ne  vint  troubler  la  fête  du  Mardi-Gras. 
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Elle  fut  diverse,  comme  il  convenait  :  pittoresque,  lyrique,  mu- 
sicale, littéraire  et  dansante.  M.  Dupire,  organisateur  du  cor- 
tège, souriait  doucement  dans  sa  barbe  méphistophélique.  Et 
quel  joli  costume  d'artiste  !  M.  Storez  avait  aussi  fort  grand  air 
en  son  pourpoint.  Il  en  avait  bien  le  droit  d'ailleurs,  pour  avoir 
ménagé  à  notre  scène  un  cadre  nouveau  et  du  plus  heureux 
effet. 

La  séance,  proprement  dite,  ne  fut  peut-être  pas  très  carnava- 
lesque. Du  moins,  fut-elle,  ce  qui  vaut  mieux,  fort  artistique. 
Grâce  au  solitaire  de  Port-Royal  (M.  Trocmé,  comme  par  ha- 
sard), à  l'homme  aux  rubans  verts  (M.  Gaillard),  au  mousque- 
taire truculent  (Jean  Cousin),  à  la  blonde  duchesse  d'Orléans 
(M"*  M.  Renard),  à  l'indifférent  de  Watteau  (Demelle),  à  la  ber- 
gère de  Trianon  (M"'  Fisbacq),  qui  dirent  tour  à  tour  des  vers 
de  Racine,  de  Théophile,  de  Malherbe,  de  La  Fontaine,  de  Mus- 
set, de  Samain  et  d'Henri  de  Régnier,  nous  revécûmes  deux 
siècles  de  l'Ancienne  France  . 

Aussi  ne  ménagea-t-on  pas  aux  artistes  des  applaudisse- 
ments qui  en  même  temps  qu'à  eux  s'adressaient  à  notre  direc- 
teur de  la  scène,  M.  des  Grang-es,  déjà  cinq  fois  nommé. 

A  la  Mi-Carême,  la  Guichardière  faisant  revivre  les  meilleures 
traditions  de  l'école,  représenta  une  adaptation  du  Bourgeois 
gentilhomme.  C'était  jouer  gros  jeu  ;  mais  Leroy,  Steiner^ 
Martin,  Caron,  et  bien  d'autres  encore  que  je  ne  puis  nommer, 
gagnèrent  la  partie  brillamment.  Et  je  ne  parle  pas  de  ceux, 
de  celles  surtout,  qui  depuis  des  semaines  organisaient  patiem- 
ment, courageusement  cette  victoire. 

Piqués  d'émulation,  les  élèves  des  Sablons  représentaient  un 
peu  plus  tard,  avec  un  réel  succès,  la  Biiche  de  Noël  et  le  Con- 
vive, un  drame  et  une  comédie,  de  façon  à  satisfaire  tout  en- 
semble Heraclite  et  Démocrite,  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit. 

Vers  la  même  époque,  c'est  chez  eux  que  les  élèves  du  Coteau, 
avec  le  concours  de  M""  Lemaire  et  celui  même  de  M.  le  Directeur, 
représentèrent  la  Poudre  aux  yeux,  de  Labiche.  Plus  modestes, 
les  élèves  des  Pins  s'étaient,  un  peu  avant,  essayés  aux  mono- 
logues, scénettes  et  charades,  ils  n'eurent  pas  toujours  la  mé- 
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iiioir»'  tr«'s  Hih'le,  mais  Morcy,  fut  une  Rosalir  hioii  savoureuse 
et  Didut  une  bien  élêganto  jeune  fcniuic,  blonde  et  rose. 

A  la  fête  de  rÉcoie,  nous  n'avons  eu  qu'un  acte,  mais  com- 
bien joli  et  délicat!  Le  souvenir  en  est  encore  trop  récent,  pour 
que  je  rappelle  l'émotion  discrète  et  prnéfrante  de  M™'  Trocnié, 
la  verve  nasillarde  ào.  Leroy,  la  bonhomie  un  peu  lasse  de 
Hoger  Picot.  Les  mânes  d'Octave  Feuillet  durent  tressaillir  en 
entendant  jouer,  dans  notre  École  si  moderne,  son  Village  aux 
grAces  un  peu  surannées  mais  toujouiN  séduisantes. 

Enfîn,  les  professeurs  ont  eu,  eux  aussi,  leurs  moments  d'hon- 
nête délassement.  Ce  furent  d'abord,  chez  .VI.  et  M"'  Trocmé,  les 
séances  de  lecture  où  chacun  met  au  profit  de  tous  ses  connais- 
sances et  ses  talents.  Puis,  M.  et  M""  Bertier  reçurent  par  deux 
fois  tout  «<  le  corps  enseignant  »  avec  quelques  amis.  On  fit  de 
la  musique,  on  fuma,  on  causa,  on  joua  à  des  jeux  innocents,  et* 
les  plus  ardents  à  se  divertir  furent  précisément  ceux  à  qui  leurs 
fonctions  vaut  une  réputation  d'impassible  gravité.  En  tout  cas, 
au  Coteau  comme  aux  Sablons,  la  vie  de  l'École  apparut  ce 
quelle  est,  une  vie  de  famille,  toute  cordiale  et  confiante. 

Henry  Gaillard. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  MUSIQUE 
A  L'ÉCOLE  DES  ROCHES 


L'Université,  qui,  dans  ses  établissements  d'enseignement 
secondaire,  prétend  donner  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes 
une  culture  vraiment  générale,  n'oublie  que  de  les  initier  à 
la  musique. 

J'exagère  :  la  musique  a  sa  place,  —  bien  petite  —  dans  les 
lycées  de  jeunes  filles.  Mais  dans  les  lycées  de  garçons,  c'est  le 
pur  néant  :  point  de  musique  du  tout. 

Au  même  titre  que  la  littérature  cependant,  la  musique  est  un 
moyen  d'expression  qui  nous  fait  connaître  les  pensées  et  les  sen- 
timents de  nos  semblables,  et  notamment  de  quelques  grandes 
âmes,  qui  se  nomment  Palestrina,  Monteverdi,  Bach,  Haendel, 
Mozart,  Beethoven,  César  Franck.  Cela  ne  compte  donc  pas  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  dans  l'histoire  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent, dans  l'histoire  des  peuples  et  de  la  société  ? 

Espère-t-on  que  la  sécheresse,  que  l'abstraction,  que  la  pau- 
vreté des  mots  parleront  mieux  à  l'esprit  de  l'enfant  que  la 
richesse  vivante  et  concrète  de  la  phrase  musicale? 

Notre  système  officiel  d'éducation  est  encore  purement  intellec- 
tualiste et  livresque. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  développer  quelques  considérations 
générales  sur  renseignement  de  la  musique  que  j'écris  cet  arti- 
cle, c'est  pour  signaler  les  résultats  d'une  expérience  qui,  depuis 
une  dizaine  d'années  déjà,  se  poursuit  à  l'École  des  Roches,  et 
dont  les  résultats  me  semblent  dès  à  présent  concluants. 
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A  l'École  des  Hoches,  rcnsei,a:nemont  musical  a  une  impor- 
tance qu'il  n'a  prise  cocore,  à  ma  connaissance,  dans  aucun 
autre  établissement  d'enseignement  secondaire.  Voici  ce  que  j'ai 
vu  ou  entendu  moi-même  et  ce  qu'on  m'a  expliqua'  : 

1°  On  enseicrne  la  lecture  et  r«''criturr  musicale  5\  tous  les 
enfants.  Les  coui-s  de  solfège  sont  oblig-aloires.  depuis  les  classes 
élémentaires  jusqu'À  la  fin  de  la  Seconde. 

2*  Tous  les  enfants  chantent.  Les  mieux  doués  sont  groupés 
en  une  chorale. 

3  .N'apprennent  à  jouer  d'un  instrument  que  les  enfants  ayant 
manifesté  une  aptitude  réelle.  Ceux  qui  ont  le  plus  d'oreille, 
travaillent  le  violon^  ou  (à  partir  de  douze  ans)  le  violoncelle  ;  les 
autres,  le  piano. 

V  Quelques  élèves,  qui  en  ont  le  goût,  apprennent  V harmonie 
et  la  romposilion. 

o"  L'Histoire  de  la  Musique  est  enseignée  à  toute  l'École,  comme 
l'histoire  de  la  littérature.  Il  parait  indispensable  de  faire  con- 
naître aux  enfants  ce  que  furent  les  grands  maîtres,  et  de  les 
aider  par  quelques  commentaires  à  pénétrer  le  sens  de  leurs 
œuvres. 

Mais  la  musique  n'est  pas  seulement  oh^ei  d'enseignement  k 
l'École  des  Hoches.  Elle  est  encore  une  des  rrcrrations  favorites 
<les  élèves,  et  c'est  par  là  peut-être  (jue  s'accuse  davantage  son 
caractère  éducatif. 

Tous  les  mercredis,  élèves  et  professeurs  instrumentistes  se  réu- 
nissent pour  la  classe  d'orchestre,  et  là,  ils  préparent  les  concerts 
assez  fréquents,  pour  lesquels  toutel'Écoleest  réunie.  Ces  concerts 
coïncident  généralement  avec  les  conférences  d'histoire  de  la 
musiijue  données  devant  toute  l'École  assemblée,  de  sorte  que 
l'exemple  vient  immédiatement  à  l'appui  de  Iale«;on. 

Srmvonl.  le  samedi,  les  professeurs  de  violon,  de  violoncelle 
et  de  piano  et  les  élèves  les  plus  remarquables  donnent  une 
séance  de  musique  de  chambre. 

.\iiisi  l'on  forme  des  jeunes  gens  capables  d'écouter  et  de 
comprendre  les  chefs-d'd'uvre  de  l'art  musical,  et  on  leur  pré- 
pare pour  l'avenir,  des  joies  ou  des  consolaticms  d'un  prix  infini. 
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Rien  de  commun  entre  un  enseignement  musical  ainsi  entendu 
et  la  vieille  routine  desséchante  dans  laquelle  s'entêtent  tant  de 
professeurs  de  musique  et  tant  de  maisons  d'éducation  :  étude 
purement  technique  du  solfège,  étude  purement  technique  de 
l'instrument,  dans  le  seul  but  d'amener  l'élève  à  chanter  ou  à 
jouer  avec  succès  un  morceau  de  salon. 

Ici  on  aime  la  musique,  et  on  la  cultive  avec  le  sentiment  de 
sa  valeurmorale  et  sociale.  Onsedétourne  des  œuvres  vulgaires 
et  basses.  On  se  souvient  que  seuls  les  grands  maîtres  ont  le  droit 
de  parler  à  l'enfant,  quand  il  s'agit  d'éveiller  en  son  âme  le 
sentiment  du  Beau. 


C'est  ilf"^  Demolins  qui  a  organisé  l'enseignement  de  la 
musique  à  l'École  des  Roches.  Elle  en  a  confié  la  direction  à 
M.  Armand  Parent,  qui  vient  une  fois  par  semaine  inspecteriez 
cours  et  conduire  la  classe  d'orchestre.  M.  Parent  s'est  entouré 
d'excellents  auxiliaires  :  deux  professeurs  de  piano,  il/"**  Derous- 
seau  et  M.  Courbin,  un  professeur  de  violon,  M.  Bonjean,  et  un 
professeur  de  violoncelle,  M.  Corbusier,  sont  attachés  d'une  façon 
permanente  à  l'École,  qu'ils  habitent.  Ce  sont  des  artistes  de 
valeur,  capables  d'interpréter  des  œuvres. 

J'ai  entendu  V orchestre  de  l'École  des  Roches  jouer  un  Con- 
certo grosso  de  Corelli,  des  symphonies  à' Haydn,  de  Mozart,  de 
Beethoven.  J'ai  assisté  au  dvchiffrage  du  final  de  la  Symphonie 
en  sol  mineur  de  Mozart  :  c'était  vraiment  remarquable. 

Comme  il  est  facile  de  le  penser,  cet  orchestre  est  incomplet.  Il 
serait  dangereux  de  vouloir  le  compléter  :  on  n'obtiendrait  que 
de  mauvais  résultats.  Il  faut  s'en  tenir  aux  instruments  à  cordes: 
on  y  joint  deux  pianos  et  un  harmonium,  même  une  fliUe,  et  on 
a  un  ensemble  très  satisfaisant. 

J'ai  assisté  également,  l'année  dernière,  au  Concours  de  Chant 
des  cinq  maisons  de  l'École  des  Kochos.  C'était  tout  à  fait  extra- 
ordinaire. Des  meilleurs  voix  de  chaque  maison  on  avait  formé 
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un  cliunir,  parfois  très  pittoresque,  tout  ce  qui  possédait  unevoiv 
et  une  oreille  ayant  été  recruté.  C'est  ainsi  que  j'ai  noté  la  com- 
position curieuse  d'un  de  ces  chœurs  :  les  jeunes  garçons  avecles^ 
filles  de  la  maîtresse  de  maison  et  quelques  dames  professeurs 
chantaient  les  soprani  et  les  contralli  ;  de  grands  jeunes  .c:ens 
encore  imberbes  encadrés  par  leui-s  maîtres  tenaient  les  parties 
graves,  et,  au  premier  plan,  se  détachait  M.  l'abbé,  chef  d'atta- 
que des  ténors.  Cette  collaboration  de  tant  de  bonnes  volontés 
réunies  pour  réaliser  une  belle  exécution  musicale  est  un  ad- 
mirable exemple  d'excellente  pédagogie.  Et  ici  les  maîtres  ne 
croient  pas  déchoir  en  associant  leurs  efl'orts  à  ceux  des  élèves 
et  les  élèves  ne  songent  pas  une  minute  h  trouver  plaisant 
que  leur  professeur  ou  leur  aumônier  soutiennent  le  chant 
choral  de  leurs  voix  plus  expertes. 

Mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  quand  on  annonça  les 
titres  des  œuvres  exécutées  !  La  maison  des  Sablons  concourait 
dans  la  pièce  de  Claudin  de  Sermisy  :  «  Au  joli  bois  »  ;  la  maison 
des  Pins  dans  «  Ce  mois  de  mai  »,  de  Janncquin;\rn  maison  du 
Cotrau  dans  la  «  (iloirc  de  Dieu,  »  de  Beethoven  ;  la  maison  de 
la  (iuicliardière  dans  «  Il  est  bel  et  bon  »,  de  Passereau,  et  la 
maison  du  Vallon  dans  «  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose  », 
de  Janneçtiin.  Je  me  demandais  conuncnt  ces  chansons  du 
XVI'  siècle,  d'une  mise  au  point  si  délicate,  d'une  exécution  si 
périlleuse,  seraient  rendues  par  de  sim[)les  amateurs,  et  par 
des  enfants  î  Eh  bien,  les  voix  étaient  fort  jolies,  la  prononciation 
très  claire,  l'ensemble  très  fondu,  l'interprétation  intelligente 
et  vivante.  La  chorale  du  Vallon  ([iï\  remporta  le  prix  était  vrai- 
ment digne  d'être  écuutée  avec  plaisir  par  les  juges  les  plus 
difficiles. 

Pendant  l'année  scolaire  1910-1911,  j'ai  eu  le  plaisir  de 
donner  trois  eonférences  musicales  à  l'École  des  Hoches  de- 
vant toute  l'École  assemblée  dans  la  salle  des  Pètes.  Quel  au- 
ditoire vibrant,  enthousiaste  !  comme  il  est  facile  de  l'intéresser 
aux  belles  choses!  Je  parlai  une  première  fois  de  Schumann, 
la  seconde  fois  de  Hichard  Wagner,  la  troisième  de  Johannes 
Brahms.  J'eus  l'impression  rpie  je  restai  sans  cesse  en  contact 
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même  avec  la  partie  la  plus  jeune  de  mon  public;  et  l'or- 
chestre fut  vraiment  à  la  hauteur  de  sa  tâche  quand  il  nous 
fit  entendre  les  morceaux  suivants  : 

Adagio  de  la  Symphonie  en  ul R.  Schumann. 

Fragments  du  Quatuor  op.  47  (Piano,  cordes) R.  Schumann. 

Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs A.  Wagner. 

Prélude  de  Tristan  et  Yseult R.  Wagner. 

Chœur  des  Pileuses  (orchestre  et  chœur) R.  Wagner. 

Andante  du  Sextuor  à  cordes Joh.   Brahms. 

Allégro  de  la  Sonate  en  la  (Piano,  violon) Joh.    Brahms. 

Finale  du  quatuor  (Piano,  cordes) Joh.  Bkahms. 

Enfin  le  programme  des  chœurs  mis  à  l'élude  depuis  octobre 
dernier  est  par  lui-même  une  preuve  indéniable  de  l'activité 
musicale  de  l'École.  J'y  relève  les  titres  suivants  : 

Vieilles  chansons  harmonisées  à  4  voix  mixtes Th.  Radou. 

—  —  —  —  —  Gevaert. 

—  —  —  —  —  Alb.  Dupuis. 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose Casteley 

€hœur  des  fileuses  (Vaisseau  Fantôme) R.  Wagner. 


Musique  religieuse. 

Panis  Angelicus C.  Franck. 

0  salutaris P.  de  la  Rue. 

Adoraraus  te,  Christe R.  de  Lassus. 

Sancta  Maria R.  de  Lassus. 

Tantum  ergo J.  S.  Bach. 

Tantum  ergo Palestrina. 

Voilà  des  faits.  Voilà  ce  qu'on  peut  obtenir  de  jeunes  gens 
<jui  font  leurs  études  secondaires,  sans  leur  demander  de  rien 
sacrilier  du  reste  de  leurs  occupations.  Il  suffit  de  leur  faire 
aimer  la  musique.  Et  il  faut  pour  cela  qu'une  volonté  ferme, 
guidée  par  pn  goût  sûr  et  une  ardente  passion  du  beau,  gou- 
verne tout. 

Haiis  les  établissements  universitaires,  on  ne  fait  pas  de 
musique  pai'ce  (\u'on  ^iie  vent  pas  en  faire.  Il  serait  très  facile 
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d'y  organiser  l'enseignement  musical.  Mais  ce  qui  manque  à 
l'Université,  ce  sont  des  chefs  pour  qui  la  musique  existe,  pour 
qui  elle  soit  autre  chose  qu'un  bruit  désagréable,  —  ou  môme 
agréable  — ,  pour  (fui  les  sons  aient  une  Anio.  Lorsque  nous 
aurons'  des  directeurs,  des  inspecteurs  et  des  proviseurs  musi- 
ciens, la  question  de  l'enseignement  musical  dans  des  lycées 
aura  fait  un  grand  pas.  Jusque-là,  nous  n'avons  rien  à  espérer  : 
l'exemple  de  l'École  des  Roches  ne  sera  pas  suivi. 

Paul  Laxdormy, 

Profesieur  agrégé  de  ITnivcrsité. 


GAMES 

When  de  Poiirtalès,  Mariano  and  olhers  left  us  al  Ihe  end  of  last 
year,  every  body  remarked  whala  weak  football  team  we  should  hâve 
the  folio wing  season. 

Boysalways  inako  Ihese  remarks, iheyforgetihat  the  next  yearthey 
will  be  one  year  older.  As  a  malter  of  fact  the  1"  XI,  of  the  school 
was,  I  think.  llio  strongest  we  liave  ever  liad.  W'ilh  the  Iwo  Cas- 
laii  forward,  (iiraud.  Eslrabaul  back  and  Hioni  goal,  tliere  were  very 
few  school  teams  in  France  whicli  could  beat  us.  We  only  lost  two 
niatches,  two  were  drawn  and  we  won  î),  a  very  good  resuit. 

The  folio  wing  is  a  lisl  of  tlio  football  nialclies. 


1»'XI 


Association  S.  Française  (III) 
Paris  Université  Club  (II) 
Club  Français  (II  B.) 
Collègi*  de  Normandie 
Anciens  du  Stade  Français 
Standard  A.  Club   I) 
Arts  et  Métiers  icliani|i. 
Société  Générale 
Collfgc  de  Normandie 
Lycée  d'Alenç<ni  ^chanip.j 
Anciens  du  Sliule  Français 
Lycée  Voltaire  (!) 
Arts  cl  M»Micrs  Angers  fcliamp.] 


drawn 

G-f> 

losl 

4-6 

won 

16-4 

won 

6-2 

won 

6-4 

won 

10-2 

won 

4-3 

won 

42 

drawn 

2-2 

won 

120 

>fcon 

5-0 

won 

4-3 

'  losl 

2-3 

46 


LE   JOURNAL 


S^O  XI 


Étoile  Vernolienne 
Étoile  Vernolienne 
Étoile  Vernolienne 
Cercle  Sportif  Druidique 
Cercle  Sportif  Druidique 

Jeunesse  Vernolienne 
Jeunesse  Vernolienne 


Collège  de  Normandie 
Collège  de  Normandie 


3»-!  XI 


MINIMES 


lost 

0-2 

won 

10-5 

won 

4-2 

lost  5-11 

lost 

4-6 

won 

9-3 

drawn 

1-1 

lost 

2-4 

won 

3-1 

At  cricket  we  hâve  been  much  less  successful,  the  only  match  we 
hâve  played  this  year  we  hâve  lost,  howcA^er  the  boys  are  keen  on 
the  game  which  is  the  great  thing. 

Every  body  seems  to  go  in  for  tennis  this  year,  two  matches  hâve 
been  arranged,  one  against  the  lycée  au  Mans,  which  unfortunately 
had  to  be  put  off  on  account  of  the  exams,  the  second  is  to  be  played 
next  Sunday  June  18'**  against  the  lycée  at  Versailles. 

We  now  hâve  a  pavillon  on  the  football  field,  it  is  not  by  any 
means  a  work  of  art,  but  it  is  certainly  very  useful  both  for  the  spec- 
tators  as  it  protects  them  from  the  wind  and  rain  and  also  for  the 
club  as  each  person  pays  25  cts  for  each  match.  We  also  hâve  a 
Utile  pavillon  on  the  cricket  field  in  which  we  keep  the  bats  and  pads. 

This  year,  Le  Vallon  won  the  football  and  tennis  in  the  house  com- 
pétition and  they  will  probably  win  the  cricket  also. 

The  sports  were  held  on  Whitmondayand  were  a  success  in  every 
way.  Although  the  boys  did  not  train  much,  the  running  and  jum- 
ping were  by  no  means  bad.  The  following  boys  won  the  différent 
cvents  : 

100  mètres. 
l»i  Barros  (Time  12  3/5)  2"'»  Riom 

100  mètres  (under  14). 
1"'  Ch.  Glaenzer(Time  14  2/5)  2"i  Giraud  Jordan 

Long  jump  (under  16). 
l»i  Estrabaut  (DisU  5  m.  25)  2°''  Chenest 


'*G  ùis. 


La  fête  des  sin>rts  of  1  jiis.  —  Le  c 


Cliché  Uarrier. 


ONCOLRS   I)  KQIITATIOS. 
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Oilob*  BM-rier. 


i6  ter. 


Cliché  Barrier. 
La  ki>ïe  des  sports  du   1  .itiN.    -   La  coukse  des  tout  petits. 


Oliolic  Roliert  (iliioiizor. 


Un  piQUE-siQtE  DU  Coteau. 
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«  Hurdle  race. 

1  '  iiioiii  (Time  iO  2/o)  2»''  Picot 

Hurdle  race  (under  15). 
«•'  r.laPMZor  (Time  23  1/5)  2"<»  D'Arcy 

100  mètres. 
!••  Jean  Caslan  (Time  50  1/5)  2"-'  Nozal 

Higli  jump. 
!•»  Picot  (Heighl  1  m.  43)  2  Leroy 

100  mètres  (under  12). 
1"  Nivnrd  2»<»  Mottheau 

100  mètres  (under  10). 
l»'  Pichard  2"'  Bertier 

Egg  and  spoon  race. 
1**  Ch.  Glaenzer  2"*  Musnier 

Long  jump. 
1"  Jean  Castan  (Disl.  5  m.  65)  2°'*  Leroy 

1.500  mètres. 
1"  Jacques  Caslan  (T.  4  m.  49  4/5)  2»'»  G.  Triboulet 

50  mètres  (under  8). 
1*'  Bell  2»<»  M"«  Pichard 

Equitation. 

1"  Courtade 

B.  Bell. 


DEUXIEME  PARTIE 

VIE    INTELLECTUELLE 


L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS   A    L'ÉCOLE  DES  ROCHES 

La  crise  du  français  sévit  aux  Roches  comme  ailleurs.  Mais 
nous  ne  croyons  pas  le  mal  sans  remèdes,  et  nous  estimons  qu'il 
n'est  pas  de  question  plus  importante,  au  point  de  vue  de  l'avenir 
des  élèves  et^de  l'influence  de  la  nation  française.  Parler  franc 
et  écrire  net  est  encore  la  première  condition  du  succès  dans 
la  vie.  La  langue  n'est  qu'un  outil,  mais  un  outil  qui  multiplie 
la  puissance  des  autres  facultés.  Le  premier  devoir  des  éduca- 
teurs est  donc  d'apprendre  à  manier  cet  outil  admirable. 

Mais  aucun  enseignement  n'est  plus  difficile,  surtout  dans  les 
conditions  actuelles.  Il  y  a  une  méthode  pour  enseigner  les 
mathématiques  et  les  autres  sciences:  on  avance  par  degrés, 
depuis  les  difficultés  les  plus  élémentaires  jusqu'aux  problèmes 
les  plus  compliqués  ! 

Dans  l'enseignement  du  français,  on  procède  empiriquement 
et  à  tâtons  :  chaque  maître  a  ses  procédés,  et  il  n'existe  pour 
ainsi  dire  pas  de  continuité  d'une  classe  à  l'autre. 

On  peut  cependant  organiser  cet  enseignement  de  manière  à 
obtenir  un  rendement  supérieur  au\  résultais  actuels,  c'est-à- 
dire  le  maximum  compatible  avec  les  dispositions  natives  de 
chaque  élève.  Nous  nous  y  efforçons  aux  floches. 

Et  d'abord,  nous  restaurons  l'étude  du  latin  qui  est  le  meil- 
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leur  iiistrimient  d'analyse  de  notre  propre  langue'.  La  Version 
latine  cnseis^ne  la  propriété  dos  ternies,  la  clarté  des  idées  et  la 
losriquc  du  discours.  Mais,  pour  obtenir  ces  résultais,  il  faut 
•mmencer  le  latin  de  bonne  heure  et  en  poursuivre  l'étude 
jusqu'au  moment  où  l'élève  peut  s'airranchir  de  la  construction 
••t  du  mot  à  mot,  jusqu'au  moment  où  il  est  capable  de  lutter 
tvecle  texte,  d'en  saisir  l'ordonnance  générale  et  d'en  trouver 
la  traduction  exacte.  Jadis,  nous  abordions  Tétude  du  latin  en 
Quatrième,  et  nos  élèves  arrivaient  au  baccalauréat!  Aujour- 
d'hui nous  voulons  davantage  :  l'expérience  nous  a  conduits  à 
commencer  i'étude  du  lalin  dès  la  Sixième. 

Mais,  si  le  professeur  de  latin  est  le  meilleur  auxiliaire  du 
professeur  de  français  (et  s'il  est  utile  que  les  deux  enseigne- 
ments soient  réunis  dans  la  même  main),  l'enseignement  du 
français  n'en  a  pas  moins  sa  valeur  pi'opre  et  son  autonomie. 
lN)ur  qu'il  soit  efficace,  il  faut  d'abord  en  assurer  les  bases.  En 
arrivant  dans  l'enseignement  secondaire,  l'élève  doit  avoir  pris 
lo  bonnes  habitudes  dans  l'enseignement  préparatoire  :  il  doit 
t  crire  proprement,  connaître  l'orthographe  usuelle  et  les  élé- 
ments de  la  grammaire,  savoir  aussi  tourner  une  phrase  cor- 
recte. A  cette  condition  seulement,  on  pourra  lui  enseigner  le 
style.  D'où  la  nécessité  d'instituer  un  sévère  examen  de  passage, 
et  d'adopter  un  «  test  ««  général  pour  apprécier  le  niveau  moyen 
des  études  primaires  en  français. 

Supposons  un  élève  muni  du  bagage  indispensable.  Comment 
illons-nous  diriger  sa  formation?  Celle-ci  dépendra  surtout  des 
deux  facteurs:  les  lectures  d'abord,  les  devoirs  ensuite*.  Lectures 
••t  devoirs  sont  complémentaires.  Mais  tous  deux  dépendent  de 
l'âge  de  l'élève.   L'enfant  traverse  des  âges  successifs  auxquels 

I.  •  L'utililf  du  latin,  dil  Taine.  est  tout  autre  qu'on  ne  le  croit  gêné raleinenl ; 
M  •agit  pas  d'apprendre  une  langue,  mais  une  méthode  d'analyAC  et  de  raisonne- 
t.  GrAce  aui  déclinaisons  et  conjugaiRons.  k  la  construction  sobre  et  différente 
la  outre,  chaque  plirate  devient   un  problème  à  résoudre  pour  l'élère  :  problème 
logoe  à  ceux  de  la  géométrie  et  de  l'arithmétique  ;  seulement  la  matit're  du  pro- 
ie e«t  morale  et  non  physique.  »  fil.  Taine,  Corrctitoiuiancr,  I.  IV.) 
7.  Poar  «impliGer  I  exposé,  je  laiftM;  de  câté  \tn  exercices  d'eipoHilion  orale.  Il  est 
au«»i  nécessaire  de  savoir  parler  que  de  savoir  écrire.  Et  nous  ne  négligeons  pas  cet 
t  du  proMème,  qui  ronroiraità  lui  seul  la  matière  d  une  élude. 

h 
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correspondent  des  goûts  et  des  besoins  différents.  On  ne  tient  pas 
assez  compte  dans  l'éducation  de  cette  psychologie  des  âges  *  : 
elle  fournit  au  professeur  de  français  le  fil  conducteur  qui  rem- 
placera la  méthode  progressive  des  sciences;  elle  introduit  dans 
l'enseignement  la  continuité  nécessaire. 

Or,  l'élève  de  l'enseignement  secondaire  traverse  trois  phases 
successives  :  la  fin  de  l'enfance,  l'adolescence  et  le  commence- 
ment de  la  jeunesse.  A  chacune  de  ces  phases  doivent  corres- 
pondre des  lectures  et  des  exercices  appropriés. 

L'enfant  de  douze  à  treize  ans  est  merveilleusement  équilibré. 
Son  activité  tout  entière  est  orientée  vers  le  monde  extérieur  : 
c'est  un  sensoriel,  un  «  réaliste  ».  Ace  moment,  il  préfère  les 
récits  de  voyages  et  d'aventures  :  mettez  à  sa  disposition  les 
J.  Verne  et  les  A.  Laurie,  Télémaque  et  Y  Odyssée,  le  Livre  de  la 
Méditerranée ,  de  Louis  Bertrand.  C'est  alors  qu'il  goûtera  les 
descriptifs  et  les  visuels  :  un  Chateaul:jriand,  par  exemple,  ou  un 
Théophile  Gautier  (première  partie  du  Capitaine  Fracasse),  et  en 
poésie  les  Parnassiens,  certains  morceaux  de  \.  Hugo,  ou 
d'A.  Chénier,  Leconte  de  Lisle,  Hérédia.  Alors  il  admirera 
Flaubert  (des  extraits,  bien  entendu)  et  il  lira  avec  délices  les 
contes  d'A.  Daudet,  de  Nodier  ou  de  Mérimée,  Favorisez  ce  goût 
plastique  par  tous  les  moyens,  jusque  dans  la  décoration  des 
classes,  et  donnez  alors  à  VcX^weà^^  narrations,  dont  quelques- 
unes  empruntées  à  son  propre  milieu,  afin  de  développer  son 
penchant  pour  l'observation  ^.  Mais,  plus  encore  qu'à  écrire, 
enseignez-lui  k  lire  lentement,  à  déclamer  des  phrases  harmo- 
nieuses, à  noter  au  passage  un  mot  sonore  et  expressif.  Faites- 
lui  apprendre  par  cœur  de  beaux  vers  et  des  fragments  de  prose 
poétique  :  jamais  sa  mémoire  ne  sera  plus  docile  !  Enseignez-lui 
l'usage  du  dictionnaire  qui  doit  être  son  compagnon  habituel  : 
qu'il  cherche  tous  les  mots  inconnus,  qu'il  collectionne  les  mots 
rares,  qu'il  acquière  un  vocabulaire  précis  et  coloré.   L'enfant 


1.  J'ai  beaucoup  appris  dans  la  belle  étude  de  M.  Mendousse  sur  l'adolescent,  que 
tous  les  éducateurs  devraient  méditer.  {L'Adolescence,  Alcan,  in-8.) 

2.  Plusieurs  de  ces  narrations  pourraient  être  tirées  de  la  mythologie  grecque, 
trop  délaissée  aujourd'hui. 
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aime  les  mots:  les  raots  sont  pour  lui  un  tn'sor,  et  cha((uo  nou- 
veau mot  augmente  sa  richesse. 

1^  période  de  transition  qui  s'étend  de  l'enfance  à  l'adoles- 
cence fvei*s  i%  ans)  est  une  période  de  générosité  ot  d'exaltation. 
C'est  alors  qu'il  faut  cultiver  les  sentiments  nobles,  développer 
le  culte  de  la  patrie  et  de  l'héroïsme.  «  A  cet  âge  convient  un 
enseignement  littéraire  ayant  comme  base  les  légendes  où  se 
reflète  l'Ame  des  races.  La  Chanson  de  Roland,  les  Niebelungen, 
Oasian.  et  les  épopées  vraiment  nationales  ont  à  ce  momentleur 
niaximum  de  valeur  éducative  '.  »  Des  épisodes  de  la  Bible,  do 
V  Iliade,  de  la  IJgende  des  siècles,  des  fragments  de  Y  Histoire 
de  France,  de  Michelet,  et  des  récits  de  batailles  fourniront 
matière  k  des  narrations  qui  ne  seront  déjà  plus  de  siiiiples  des- 
criptions, mais  qu'animera  un  souffle  épique  ou  un  élan  de 
pitié.  .V  cet  Age  aussi  l'enfant  est  capable  de  comprendre  le 
grand  œuvre  que  poursuivent  savants  et  inventeui-s  :  la  vie  d'un 
H.  Palissy  ou  d'un  Papin  sera  très  suggestive  pour  lui. 

Mais  voici  venir  vers  15  ans)  l'adolescence,  époque  troublée  et 
mobile.  D'extérieur  qu'il  était,  l'enfant  va  devenir  intérieur  :  les 
sensations  internes  prennent  aloi^  le  pas  sur  les  réalités  externes. 
Le  sentiment  de  la  personnalité  va  s'exagérer  en  lui,  et  tous 
les  grands  hommes  vont  l'attirer  comme  autant  de  maîtres  qui 
ont  le  .secret  de  la  vie  :  «  Sollicité  à  la  fois  par  tous  les  désirs 
<|ui  enchantent  et  tourmentent  l'humanité,  l'adolescent  se  mue 
en  plusieurs  êtres  différents,  souvent  lointains,  séparés  par  des 
pays,  par  des  mondes,  par  des  siècles.  -  »  C'est  à  ce  moment 
que  l'appétit  livresque  est  le  plus  accusé  :  l'adolescent  subit  une 
véritable  crise  de  lecture.  Kt  il  a  une  préférence  marquée  pour 
les  œuvres  romanesques  et  sentimentales,  pour  la  fiction  litté- 
raire sous  toutes  les  formes,  voire  pour  l'analyse  psychologi- 
que. Il  veut  connaître  ce  monde  intérieur  qui  lui  est  révélé  tout  à 
coup  :  auparavant  il  avait  un  corps  agile  et  des  sens  exercés, 
maintenant,  il  a  une  Ame,  et  il  se  replie  sur  lui-même.  C'est  l'Age 
de  la  mélancolie  romantique,  âge  dangereux  et  instable,  qu'il 

I.  Mvndouft«e,  loc.  eU.,  p.  159. 

7.  Romain  Rolland,  Jean  Christophe. 
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faut  savoir  diriger,  en  utilisant  les  forces  mêmes  de  la  nature. 
Dans  l'âge  précédent,  le  maître  avait  éduqué  les  sens  de  l'élève, 
maintenant  il  doit  faire  l'éducation  de  ses  sentiments  :  tâche 
délicate,  s'il  en  fût,  mais  combien  nécessaire!  C'est  le  moment 
d'étudier  les  écrivains  lyriques  et  subjectifs,  J.-J.  Rousseau  et  les 
romantiques,  c'est  le  moment  de  lire  quelques  pièces  sentimen- 
tales, et  quelques  romans  romanesques  (Ex.  0.  Feuillet  :  Roman 
d\m  jeune ho7iime  paitirc  ;  Meïlhac  etHalévy  :  l'Abbé  Constantin, 
etc.).  Mais  quel  genre  de  devoirs  correspondent  à  ces  disposi- 
tions? Évidemment  les  devoirs  à  thèmes  sentimentaux,  c'est-à- 
dire  les  discours  et  les  lettres.  On  trouvera  de  merveilleux 
sujets  dé  discours  dans  le  vieux  Contiones  :  il  est  facile  de  les 
rajeunir,  car  ils  sont  éternels,  et  ils  roulent  sur  les  sentiments 
lesplus  généraux  du  cœur  humain.  La  lettre,  elle  aussi,  offre 
un  cadre  aux  confidences  impersonnelles,  aux  impressions  fu- 
gitives, aux  épancliements  de  l'âme.  La  vieille  rhétorique  avait 
bien  raison  de  mettre  au  premier  plan  ces  deux  formes  de  la 
dissertation.  La  dissertation  proprement  littéraire  est  au-dessus 
de  la  portée  de  cet  âge,  et  la  dissertation  morale  (le  développe- 
ment du  lieu  commun)  lui  convient  à  peine.  Il  n'est  pas  encore 
mûr  pour  l'explication  française. 

Quelquefois,  l'adolescence  se  prolonge  à  tel  point  que  l'élève 
est  incapable  même  de  comprendre  les  sujets  que  nous  impose 
le  baccalauréat.  Ces  sujets  ne  lui  disent  rien  :  ils  représentent 
pour  lui  des  exercices  factices  et  ennuyeux.  Faut-il  s'étonner 
qu'il  fasse  si  peu  de  progrès  en  français?  Cependant,  un  adoles- 
cent normal  franchit  assez  vite  l'âge  subjectif  et  lyrique  pour 
entrer  dans  la  phase  idéologique.  Alors  seulement  (vers  10  ou 
17  ans),  il  est  prêt  à  s'intéresser  aux  idées  générales,  alors  seu- 
lement il  peut  goûter  nos  grands  classiques  (ceux  du  xvii'' siècle), 
admirer  sincèrement  l'ordonnance  de  leurs  œuvres  et  s'appli- 
quer au  travail  de  la  composition.  Il  faut  réserver  pour  cet  âge 
la  lecture  des  écrivains  à  idées  (notamment  des  écrivains  du 
xviii'  siècle,  â  part.I,-J.  Kousseau  et  A.  Chénier),  et  les  disserta- 
fioîis  proprement  dites.  Encore  faut-il  prendre  garde  de  substituer 
nos  exigences  d'hommes  mûrs  à  celles  de  l'intelligence  encore 
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hésitante  du  jeune  homme!  Durant  cette  période ,  il  importe  de 
ne  pas  multiplier  les  devoirs  :  parfois  des  résumés  de  lectures 
sérieuses  en  tiendront  lieu  ;  l'élève  apprendra  ainsi  à  discerner 
l'essentiel  de  l'accessoire.  Parfois  aussi  les  dissertations  devront 
dépasser  les  dimensions  d'un  devoir  ordinaire.  Il  faut  que 
l'élève  puisse  creuser  un  sujet  qui  l'attire,  et  donner  de  temps 
en  temps  une  étude  réfléchie,  solidement  construite  :  ce  tra- 
vail lui  profitera  davantage  qu'une  série  de  dissertations 
bâclées  î 

Je  me  résume.  L'enseignement  du  français  doit  s'inspirer  de 
la  psychologie  des  âges.  Il  comprend  surtout  des  lectures,  et 
des  devoirs  étroitement  liés  à  ces  lectures  :  lectures  et  sujets  de 
devoirs  doivent  correspondre  aux  goûts  spontanés  de  l'élève. 
J'ai  essayé  d'indiquer  en  gros  les  lectures  et  les  devoirs  qui  cor- 
respondent à  chaque  âge;  et  il  va  sans  dire  que  je  tiens  moins 
au  détail  qu'aux  grandes  lignes  de  mes  observations.  En  somme, 
l'élève  dans  l'enseignement  secondaire  doit  acquérir,  en  fran- 
çais, principalement  trois  choses  :  un  vocabulaire  a.ssez  étendu, 
des  tours  de  phrases  suflisaniment  variés,  les  règles  essentielles 
de  la  composition.  Il  enrichira  son  vocabulaire  (en  Quatrième  et 
en  Troisième)  au  contact  des  descriptifs;  il  assouplira  sa  phrase 
en  Deuxième)  durant  la  période  subjective;  enfin  il  apprendra 
en  dernier  lieu  (en  Première)  les  lois  de  la  disposition  des  idées. 
Et,  en  môme  temps,  il  formera  son  âme,  car  la  culture  est 
vaine  quand  elle  ne  jaillit  pas  des  profondeurs  de  l'âme. 

Aux  Hoches,  nous  commençons  à  nous  inspirer  de  ces  prin- 
cipes, selon  la  diversité  de  nos  tempéraments.  Et,  pour  assurera 
notre  enseignement  du  français  la  continuité  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  progrès,  nous  avons  les  Probestunden.  A  tour  de 
rAlc,ct  chaque  huitaine,  les  professeui*s  de  lettres  font  une  classe 
de  français  en  présence  du  directeuret  de  leui'S  collè'gues.  Ainsi, 
cette  annép,  chaque  professeur  de  français,  à  partir  de  la  Qua- 
trième jusqu'à  la  Première  inclusivement,  a  rendu  compte  d'une 
série  de  copies  devant  sa  classe  habituelle,  augmentée  du  corps 

I.  il  faut  y  «jouler  quelque»  devoirt  de  pure  imasinAlion.  de  fanUinie.  derérerie, 
d'nto|>ie.  C'eal  l'Affe  où  l'on  commence  à  écrire  ms  vers  el  à  tenir  <  «on  Jonma!  ». 
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professoral  intéressé.  A  la  fin  de  la  série,  directeur  et  profes- 
seurs se  réunissent  pour  s'entendre  sur  la  méthode  à  suivre, 
l'échelle  de  notes  et  les  signes  à  adopter  dans  la  correction,  le 
genre  de  devoirs  à  donner  dans  chaque  classe,  bref  pour  coor- 
donner et  unifier  tous  les  efforts. 

Réussirons-nous  ainsi  à  conjurer  la  crise  du  français?  En  tout 
cas,  nous  cherchons  à  sauver  le  meilleur  de  la  tradition  clas- 
sique. La  démocratie  a  besoin  de  savants  et  d'industriels,  mais 
elle  a  besoin  aussi  d'hommes  qui  sachent  manier  la  parole  et 
la  plume.  Si  les  programmes  et  l'enseignement  actuels  du  fran- 
çais ne  forment  pas  ces  hommes,  c'est  que  programme  et  en- 
seignement sont  insuffisants,  et  qu'il  faut  les  réformer.  Cette 
réforme  pourrait  bien  aboutir  à  la  restauration  partielle  du 
passé  :  l'École  nouvelle  des  Roches  serait  la  première  à  s'en 
réjouir... 

F.  Mentré, 
Professeur  de  Première. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ALLEMAND 

VVir  hatten  bereits  friiher  die  Gelcgenheit,  an  dieser  Stelle 
unsere  Ansichten  ûber  den  Deutschunterricht  niederzulegen 
(siehe  «  Journal  de  l'École  des  Roches  •),  n"  13,  p.  354  fi.),  — 
und  zwar  hatten  wir  damais  besonders  die  An/ânger  in  den 
Augen.  Weil  wir  fiir  dièse  den  methodischcn  Grammatikun- 
terricht  mit  vielen  Regeln  und  noch  mehr  Ausnahmen  grund- 
sàtzlich  verwerfen,  scheint  sich  die  Meinung  verbreitet  zu 
haben,  dass  unser  ganzer  Unterricht  von  Anfang  bis  Ende  ganz 
«  impressionistisch  »  sei,  d.  h.  dass  die  Grammatik  gar  keino 
RoHe  spiele.  Es  ist  also  angezeigt,  unseren  Standpunkt  klar- 
zulegen  : 

Wir  sind  davon  iiberzeugt,  dass  schon  die  Kieinsten  lernen 
soUten,  grammatisch  richtige  Satze  zu  bilden,  wenn  sie  doch 
einma!  Deulsch  lernen  niOsson.  Dabei  leisten  zur  Erlernung 
der    Konjugalionen  die  sog.    Satzreihen    nach  der   l)ckanntcn 
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Méthode  von  Gouin  aasg:ezeichnete  Dienste;  nur  sollen  sie  nicht 
atisschiiessiich  benutzt  werden,  sondern  mit  Bcs[irechungeii 
von  Bildeni,  Liedern  u.  s.  \v.  abwechseln.  Im  nllgrmeiiien  sol- 
len die  Schuler  Uegeln  durch  Induktion  selbst  herausfinden, 
auf  (irund  vicier  Ùbungen  und  zahlreichor  Beispiele.  was 
oinem  L'bcrmass  von  selbst  entgegonsieuert. 

Wahrend  wir  don  Schulcrn  bis  zar  3.  Klasse  noch  gestatten 
nuissen  —  horribilo  dictul  —  sogar  Fehler  mit  unresrelmiis- 
sigen  Vcrbon  zu  machen,  ohne  uns  daniber  allzusehr  zu 
entsetzen,  beginnt  von  diesem  ZeitpunUt  an  das  Auswendig- 
lernen  der  vcrschiedenen  Ablautreihen.  (Jherhaupt  sind  dann 
dièse  Listen  fnr  die  intelligentoren  Knahen  alto  Bekannte.  weil 
sie  schon  cinige  Jahre  lang  zum  Beobachten  angehaltcn  wur- 
den.  Die  «  Kleine  deutscho  Grauiraatik  »  von  Meneau  (Didier) 
genttgt  uns  als  (îrundlage.  Ûbung  macht  den  Mei.ster  — ,  nicht 
Begeln  !  Dies  gilt  eben  auch  hier.  — 

Kin  charakteristischer  Zug  unseres  fremdsprachlichen  Unter- 
richts  ist  ferncr,  dass  wir  mit  den  besseren  Schûiern  (1"  cours) 
irgend  einen  deutschen  Schriftsteller  lesen,  der  die  Geschichts- 
oder  Litteraturperiode  bëhandelt,  die  in  der  belreffenden  Klasse 
gcrado  vom  Kranzosischlehrer  durchgenommen  wird  ;  so  z.  B. 
in  der  4.  Klasse  (Griechische  Geschichtc  und  Litteratur)  Ab- 
schnitte  aus  Stacke's  :  «<  Griechische  Geschichten  »  oder  Lehmann's 
«  Ilias  '•  und  «  Odyssée  »;  in  der  3.  Klasse  (Bom  und  Mittel- 
aller)  Stacke's  :  «  Brtmische  Geschichten  »  oder  Schiller's  : 
«  Jungfrau  von  Orléans  ». 

\)or  Deutschunlorricht  ware  entschieden  mangelhaft,  wenn  die 
Schaler  nicht  einigermassen  in  den  deutschen  Liederschatz  ein- 
gcfohrt  wOrden:  deno  es  gibt  wohl  kaum  ein  Sprachgebiet 
wie  das  doutschc,  in  dem  so  viel  gesungen  wird  und  in  dem 
80  vicie  Liedor  allgemein  hekunnt  sind.  —  So  singen  wir  denn, 
—  von  der  8.  bis  zur  1.  Klasse  (soweit  es  moglich  ist)  —  Kin- 
der-, Volks-und  Studentenlieder,  und  wir  geslatten  uns 
sogar  : 

Gaodeamus  igilur 
Juvenes  dum  sumus. 
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als  ein  «  acht  deutsches  »  Lied  gelegentlich  singen  zu  lassen, 
Gegenstânde,  Tiere  u.  s.  w.,  die  wir  nicht  vorzeigen  kôn- 
nen,  zeichnen  wir  an  die  Tafel  uad  illustrieren  hie  und  da 
kleine  Erzàhlungen  von  Schmid,  Grimm,  Andersen  etc.  mit 
einigen  Strichen.  Sollte  ein  Schtiler  tiberlegen  lâcheln,  so  wird 
er  freundlichst  eingeladen,  selbst  an  die  Wandtafel  zu  kom- 
men,  um  seine  Kunst  zu  zeigen.  Das  hilft! 

Die  ausgezeichnete  Einrichtung  der  Parallelklassen  (sog. 
«  classes  mobiles  »),  die  gestatten,  bessere  und  schwâchere 
Schûler  nach  ihren  Fâhigkeiten  getrennt  zu  unterrichten, 
sowie  ein  obligatorischer  Aufentbalt  im  Ausland  (3-12  Monate) 
erleichtern  den  fremdsprachlichen  Unterricht  an  unserer  Schule 
gewaltig. 

F.  Grunder. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ANGLAIS 

Dans  l'enseignement  préparatoire,  les  cours  d'anglais  se  font 
tous  à  la  même  heure,  ce  qui  permet  de  grouper  les  élèves 
d'après  leur  force,  et  non  d'après  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent pour  les  autres  matières  du  programme. 

Dans  la  huitième  division  (nous  conservons  le  numérotage 
des  classes),  tous  sont  des  commençants. 

Us  apprennent  d'abord  des  mots  désignant  les  objets  familiers 
de  la  classe,  et,  dès  la  première  leçon,  quelques  petites  phrases, 
qui  servent  de  cadre  à  tous  les  mots  appris.  Peu  à  peu,  ces 
phrases  s'allongent  à  l'aide  d'adjectifs  ordinaires,  de  couleur 
surtout,  et  des  prépositions  les  plus  généralement  employées. 
Les  verbes  auxiliaires  sont  introduits  ensuite  dans  ces  phrases. 
Ce  travail  est  accompagné  de  la  répétion  continuelle  de  tout  ce 
qui  a  été  appris,  et  de  la  revision  constante  du  livre  de  Gourio  : 
Classe  d'anglais. 

On  passe  ensuite  aux  verbes  régulieis,  et  aux  pronoms,  y 
compris  le  pronom  relatif. 
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Les  devoirs  prennent  la  forme  de  dictées  déjà  vues  dans  \o 
livre  d'anglais,  et  de  réponses  h  des  questions  écrites. 

A  la  fin  de  l'année,  les  élèves  qui  ont  bien  suivi  le  cours  peu- 
vent comprendre  et  parler  un  anglais  simple,  mais  suffisant,  et 
écrire  une  dictée  ou  des  phrases  sans  trop  de  fautes. 

En  Septième,  le  travail  est  assez  analogue.  La  lecture  dans  le 
livre  se  fait  plus  rapidement,  et  on  commence  à  parler  plus 
couramment  à  propos  des  images  présentées  en  classe.  On  fait 
aussi  quelques  petits  jeux,  pour  distraire  les  élèves  et  pour  leur 
apprendre  la  valeur  des  pièces  de  monnaie  anglaise,  et  la  géo- 
graphie, etc. 

En  sixième,  on  attaque  le  livre  de  la  seconde  année,  où  les 
phrases  et  les  idées  sont  plus  compliquées. 

On  commence  à  jouer  quelques  petites  pièces  de  théâtre  ar- 
rangées pour  les  enfants,  qui  s'amusent  beaucoup  à  improviser 
leurs  costumes.  Les  devoirs  sont  plus  importants,  ils  ont  pour 
sujets  les  dictées,  les  descriptions  d'images,  les  contes  qu'on  a 
lus  dans  le  livre,  ou  des  histoires  racontées  par  le  professeur. 

En  Cinijuième,  les  enfants  savent  déjà  parler  couramment,  — 
ils  peuvent  aussi  écrire  d'une  façon  convenable.  —  Ils  lisent 
avec  plaisir  T/te  Jungle  Book\  de  Rudyard  Kipling,  parce  qu'on 
y  parle  des  bétes  qu'ils  aiment  tant.  Au  cours  de  l'année,  ils 
lisent  aussi  Famous  Etiglishmen  de  Fenimorc,  et  The  World 
anfi  ils  People  (ouvrage  employé  dans  les  écoles  primaires 
d'Angleterre  et  inspiré  de  la  Science  sociale). 

Il  faut  noter  que,  dans  cette  dernière  classe,  se  trouvent  tous 
les  enfants  ayant  déjà  fait  un  stage  de  trois  ou  de  six  mois  dans 
une  école  anglaise  et  ayant  vraiment  profité  de  leur  séjour. 

Ils  doivent  savoir,  non  seulement  parler  couramment  et  écrire 
passablement,  mais  encore  posséder  les  notions  élémentaires  de 
la  géographie  et  de  l'histoire  de  l'Angleterre.  Ils  s'appliquent 
surtout  à  la  correction  dans  les  phrases,  et  s'assimilent  les  no- 
tions élémentaires  de  la  grammaire  dans  le  Short  English  gram- 
mar,  où  ils  font  la  connaissance  des  verbes  irréguliers,  qui 
pour  beajicoup  d'entre  eux  ressemblent  i\  autant  de  géants  qui  se 
Hi".-^-ii|  tout  fliin  coup  sur  lechemin  qui  mène  à  la  tern>  |)romise. 
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Pour  toutes  les  classes  d'enseignement  préparatoire,  il  y  a 
une  heure  de  chant  où  MM.  Bell  et  Gleave  font  exécuter  les 
chansons  les  mieux  connues  d'Angleterre.  Le  chant  aide  beau- 
coup à  assouplir  les  organes  de  prononciation,  et  à  leur  donner 
l'habitude  d'une  articulation  nette. 

Dans  l'Enseignement  secondaire,  il  n'y  a  que  deux  heures 
d'anglais  par  semaine  — ,  sauf  pour  les  élèves  des  classes  «  mo- 
dernes »  qui  ont  deux  ou  trois  heures  d'anglais  de  plus  que 
leurs  camarades. 

Les  cours  sont  divisés  en  deux  parties  :  —  le  cours  supérieur 
où  se  groupent  les  élèves  sachant  parler,  lire,  et  écrire  couram- 
ment, et  le  cours  inférieur,  comprenant  ceux  qui,  parmi  les  nou- 
veaux élèves,  n'ont  pas  encore  commencé  l'anglais,  et  ceux  qui 
sont  arriérés  pour  une  cause  quelconque. 

Dans  les  cours  supérieurs,  les  élèves  lisent,  traduisent,  parlent, 
et  écrivent  des  narrations.  La  méthode  employée  consiste  à  faire 
lire  un  morceau  d'un  auteur,  en  insistant  surtout  sur  la  pro- 
nonciation, et  à  la  résumer  en  anglais  aussi  correctement  que 
possible.  JLe  professeur  choisit  les  morceaux  qui  présentent  le 
plus  de  difficultés  pour  la  traduction. 

Après  la  lecture  d'un  chapitre  ou  d'un  passage  d'une  certaine 
étendue,  les  élèves,  à  tour  de  rôle,  le  résument  debout  devant 
toute  la  classe,  le  professeur  rectifiant  la  diction,  les  camarades 
corrigeant  les  fautes  les  plus  flagrantes  de  grammaire.  Les 
leçons  à  étudier  à  la  maison  sont  généralement  des  leçons  de 
grammaire  ou  de  poésie.  On  apprend  aussi  par  des  notes  prises 
en  classe  l'histoire  et  la  littérature  anglaise. 

Les  auteurs  adoptés  pour  chaque  classe  concordent  autant 
que  possible  avec  le  programme  d'histoire  suivi  dans  la  classe 
de  français.  En  Quatrième,  où  on  apprend  l'Histoire  de  la  (irèce, 
on  lit  :  Kingsley,  Heroes,  et  Miss  Corner,  History  of  Greece.  En 
Troisième,  Corner,  History  of  Rome;  Shakespeare,  Julius  Caesar, 
et  en  Seconde,  Dicken's  Child's  History  of  Ëngland.  En  Pre- 
mière et  déjà  en  Seconde,  le  programme  comprend  les  auteurs 
inscrits  dans  le  programme  du  Baccalauréat. 

R.   C.   COULTUARD. 
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ulicUu  Bill  lier. 

La  me.nlisf.hie  de  i.a  Guichardière.  —  Couh.s  de  .M.  Malavieille.  —  Les  petits. 


Joueur  de  kii-re. 


Clicliù  Hnirier. 
MODEI.AiiE  l'Ail    lîoHEIlT  (il.VKN/.KII. 
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LÉTUDE  PRATIQUE  DE    LA  GÉOLOGIE    SUR    LE    TERRAIN 
PAR  LES  EXCURSIONS 


Tel  qu'il  est  actuellement  compris  à  l'École,  l'enseignement 
des  sciences  naturelles  cherche,  avant  tout,  à  donner  aux  élèves 
une  formation  intellectuelle  solide,  essentiellement  basée  sur 
l'observation  personnelle.  Pour  la  zoologie  et  la  botanique,  les 
prairies,  les  bois,  les  mares  surtout  sont  d'excellents  labora- 
toires qui  fournissent  une  ample  et  riclie  provision  de  sujets 
d'études  aussi  intéressants  que  variés,  (ju'il  e.st  d'ailleurs  facile 
de  compléter  par  quelques  achats  peu  coùteu.v.  Pour  la  géolo- 
gie, par  contre,  les  difficultés  sont  beaucoup  plus  grandes  :  le 
sol  de  la  région  est  d'une  monotonie  et  d'une  pauvreté  déses- 
pérantes. 

Verneuil  est  situé  sur  un  plateau  relativement  élevé  que  l'on 
rattache  à  la  plaine  de  Saint-André  et  qui,  comme  le  pays 
d'Ouche  et  le  Thimerais,  est  partout  recouverte  par  une  nappe 
puissante  d'argile  à  silex,  qui  masque  complètement  la  struc- 
ture profonde  du  sous-sol.  Les  cours  d'eau  y  ont  un  régime  très 
local.  Leurs  eaux,  grâce  à  une  perméabilité  presque  excessive 
lu  sol,  s'infiltrent  fréquemment,  disparaissent  puis  réappa- 
raissent, jalonnant  leurs  cours  souterrains  par  des  aflaissements 
superficiels.  Parfois  aussi,  elles  creusent  à  môme  le  plateau  de 
fraîches  et  profondes  vallées  dont  le  pittoresque  contraste  heu- 
reusement avec  l'ensemble  de  la  région,  mais  il  est  exces.sive- 
raent  rare  que  ces  coupures  dans  la  masse  du  plateau  attei- 
-nent  la  base  de  lacouverlure  d'argile  à  silex  et  fassent  affleurer 
les  bancs  de  la  craie  qu'elle  recouvre. 

L'argile  à  silex  est  une  formation  géologicjue  fort  intéres- 
«ante  :  c'est  un  produit  d'altération  superficielle  de  la  craie  par 
les  eaux  de  pluie  et  les  agents  atmosphériques.  Ses  sables,  ses 
silex  colorés  par  les  éléments  ferrugineux  très  oxydés,  son  ar- 
gile d'ordinaire   absente  et  toujours  peu  abondante,  sont  les 
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résidus  de  la  dissolution  de  la  craie,  tout  comme  ses  fossiles  le 
plus  souvent  mal  conservés  sont  ceux  de  la  même  craie.  Elle 
offre  un  magnifique  exemple  de  la  puissance  de  l'érosion  super- 
ficielle qui,  pour  accumuler  une  pareille  quantité  de  résidus,  a  dû 
nécessairement  transformer  une  masse  énorme  de  craie  !  (Fig.  1). 


Formation  de  l'argile  à  silex  par  décomposition  de  la  craie.  A.  Bancs  de  craie,  avec 
lits  de  silex  intercalés.  B.  Accumulation  des  sables  et  des  silex,  les  éléments  solubles  de 
la  craie  ayant  été  enlevés. 

L'étude  sur  place  de  l'argile  à  silex  peut  évidemment  donner 
lieu  à  quelques  observations.  Elle  permet  d'expliquer  la  forma- 
tion du  grès  et  des  conglomérats^  qui  proviennent  de  l'agglu- 
tination dessables  ou  de  l'empâtement  des  silex  altérés  dans  un 
ciment  dur  et  résistant.  On  peut  aussi  y  étudier  très  bien  les 
phénomènes  du  ruissellement,  du  ravinement,  de  l'infiltration, 
de  l'altération  chimique  des  roches,  mais  c'est  presque  tout.  En 
tout  cas,  il  est  impossible  d'y  trouver  une  application  ou  une 
démonstration  pour  tout  ce  qui  concerne  soit  la  stratigraphie  ou 
superposition  des  terrains,  soit  la  tectonique,  c'est-à-dire  les 
bouleversements  que  peuvent  présenter  les  terrains  qui  ont  subi 
des  plissements,  des  soulèvements  ou  des  cassures.  En  un  mot, 
l'argile  à  silex  peut  occuper  un  spécialiste,  mais  elle  ne  saurait 
servir  beaucoup  à  l'initiation  d'un  débutant. 

1.  CeH  conglomérats  sont  très  vari('>s  d'aspect  et  de  composition.  Tantôt  ils  sont 
formés  de  gros  silex,  tantôt  au  contraire,  comme  «  le  grison  »  utilisé  pour  les  cons- 
tructions du  pays,  Ils  sont  constitués  par  des  petits  cailloux  siliceux,  réunis  par 
un  ciment  également  siliceux,  très  colorù  par  les  oxydes  de  fer. 
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El  cependant,  malgré  ces  conditions  excessivement  défavo- 
rahles,  grâce  au  bienveillant  appui  de  M.  Bertier  que  je  suis  heu- 
nnix  de  pouvoir  remercier  ici  publiquement,  j'ai  pu,  pour  la 
première  fois,  donner  à  mon  enseignement  géologique  un  ca- 
ractère nettement  pratique  et  démonstratif  :  mes  meilleurs 
élèves  ont  pu  voir  de  près  et  observer  à  loisir  une  bonne  série 
de  carrières  qui  leur  ont  montré  l'ensemble  des  principales 
formations  géologiques  depuis  les  plus  anciennes  aux  plus 
récentes. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  nous  a  suffi  de  quelques  excur- 
sions, faites  le  plus  souvent  k  bicyclette,  car  si  la  région  de 
N  erneiiil  est  peu  intéressante  en  elle-même,  elle  est,  par  contre, 
magnifiquement  placée,  à  la  condition  bien  entendu...  d'en 
sortir.  En  eifet,  le  plateau  d'argile  à  silex  repose  sur  la  craie  qui 
forme  la  bordure  du  bassin  de  Paris,  cette  grande  cuvette  si 
longtemps  balayée  par  les  mers  anciennes  qui  ne  l'ont  défini- 
tivement comblée  qu'à  la  tin  des  temps  tertiaires,  reliant  ainsi 
par  une  terre  les  vieux  massifs  de  l'Armorique,  du  Plateau  Cen- 
tral et  des  Vosges  qui  la  bordent.  La  craie  repose  sur  les  cal- 
caires jura8si(}ues  et  le  bas  des  terrains  secondaires  qui  s'ap- 
puient sur  le  vieux  socle  primaire  et  primitif,  mais  elle  est  à  son 
tour  couverte  par  les  calcaires  tertiaires  plus  récents.  Sur  la 
bordure  «lu  bassin;  par  contre,  elle  se  relève  lentement  et  forme 
une  véritiible  ceinture.  Par  suite,  dès  que  l'on  quitte  l'argile  à 
silex,  on  pénètre  sur  la  craie  d'abord,  puis  si  l'on  se  dirige  vers 
l'est,  on  se  trouve  en  présence  des  terrains  tertiaires  de  la  cou- 
verture. Vers  l'ouest,  au  contraire,  ce  sont  les  terrains  secon- 
daires inférieurs  qui  affleurent  et  reposent  sur  le  pied  de  la 
falaise  du  vieux  massif  breton.  (Fig.  2.) 

Dans  ces  conditions,  nos  excursions  autour  de  Verneuil  de- 
vaient fatalement  nous  mettre  en  présence  de  formations 
iréologiqucs  intéressantes  et  variées.  La  Ba.sse-.\ormandie,  par- 
ticulièrement la  région  de  Falaise-Caen,  nous  a  montré  les  ter- 
rains anciens,  primitifs  ou  éruptifs  et  primaires,  La  bordure  du 
bassin  de  Paris,  au  contact  du  massif  breton,  vers  Argentan, 
nous  a  permis  d'observer  l'affleurement   des  terraini    secon- 
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daires  que  nous  avons  vus  de  près  soit  autour  de  Caen,  soit  vers 
Argentan,  pour  les  terrains  jurassiques,  soit  dans  les  environs 
de  Mortag-ne  et  de  Tourouvre  pour  la  craie.  Une  promenade  au- 
tour de  Paris  et  de  Versailles  nous  a  révélé  le  tertiaire,  parti- 
culièrement frappant  à   Grignon,  à  iMeudon,  à  Arcueil  et  aussi 


■J-imih{. 


/Sect>nU,itre. 


SicendAire 
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Fig.  S. 
Diafframme    et  coupe  du  nord   de    la    France,  montrant  le  remplissage  du  bassin  de 
l'ari»  par  les  sédinienls  secondaires  et  tertiaires  i\\x\  se  relèvent  à  l'est  sur  le  Hanc  des 
VosKCs  et  vont  Initier  à  l'ouest  contre  la  nuiraille  du  vieux  massif  breton. 


le  quaternaire  de  Villejuif.  Enfin,  une  dernière  course,  beaucoup 
plus  importante,  nous  a  conduits  à  Granville,  coupant  ainsi  la 
bordure  de  la  cuvette  parisienne  tout  le  vieux  massif  usé  de  la 
base  du  Cotentin  pour  nous  mettre  en  face  de  la  mei'. 

Dire  tout  ce  que  ces  courses  nous  ont  appris,  n'est  pas  pos- 
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sible  ici;  qu'il  me  soit  seulement  |)ermis  de  mentionner  quelques 
observations  choisies  parmi  heaucou|)  d'autres. 

Dans  une  carrière  située  à  quelques  pas  du  petit  village  de 
May,  au  sud-ouest  de  Caen,  nous  l'clevons  la  coupe  figurée 
ci-dessous  : 


Kig.  3. 

Ix»  calcaires  secoadaires  (&)  reposent  en    discordance  trt-s  liorizonlaleiDciii  sur  l<>.s  i;ri-s 

primaires  redres8(*8  (y)  (Carrlore  de  May). 

Vers  le  haut,  immédiatement  sous  la  terre  végétale,  des  cal- 
caires secondaires,  d'origine  marine,  comme  le  prouve  leur  faune 
très  riche,  reposent  sur  des  grès  primaires,  que  nous  avons  vus 
plus  bas,  snr  les  b<trds  de  l'Orne  où  ils  recouvrent  d'autres  grès 
également  primaires  qui  sont  bien  connus  par  leui-s  beau.x  et 
excellents  minerais  de  fer.  C'est  un  magnifique  exemple  de  dis- 
cordance, très  digne  d'être  observé.  Les  grès  primaires  redressés 
appartiennent  à  un  plissement,  à  une  montagne  qui  n'existe 
plus,  qui  H  été  usée,  rabotée  et  transformée  en  un  plateau,  une 
pénéplaine  disent  b's  géologues.  Pendant  que  cette  usure,  que 
ce  nivellement  se  produisait,  la  région  était  émergée,  car  les 
premiers  dépAts  «|ue  nous  retrouvons  sur  le  plateau  appartien- 
nent aux  temps  secondaires  moyens.  Nous  constatons  donc  là 
quelques  phénomènes.  Et  d'abord,  la  transformation  d'un  pays 
accidenté,  à  relief  montagneux  en  une  pénéplaine  particulière- 
ment bien  marquée  dans  ce  pays  de  Caen,  mais  qui  se  poursuit, 
quoique  moins  nettenjent,  sur  tout  le  vieux  massif  breton.  Puis, 
sur  cette  pénéplaine,  l'invasion  de  la  mer  est  venue  déposer  ses 
sédiments. 
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Dans  la  région  d'Argentan,  le  relief  n'est  pas  moins  curieux. 
Les  affleurements  des  calcaires,  les  pointements  des  grès  anciens 
montrent  non  moins  nettement  comment  les  mers  secondaires 
ont  déposé  leurs  matériaux  sur  la  vieille  côte  déchiquetée.  Le 
petit  massif  d'Écouves,  isolé  au  milieu  d'une  couverture  secon- 
daire que  ses  grès  primaires  percent  pour  former  une  sorte 
d'ilot  de  terres  anciennes  au  milieu  de  formations  plus  ré- 
centes était  probablement  jadis  un  promontoire  de  la  vieille 
côte  que  les  mers  jurassiques  ont  vraiment  essayé  de  démolir. 
Nous  sommes  d'ailleurs  dans  une  région  qui  a  subi  de  nom- 
breux et  importants  bouleversements.  Les  terrains  affleurent 
brusquement  et  leurs  contacts  indiquent  souvent  des  cassures, 
des  failles  qui  se  traduisent  d'ailleurs  presque  toujours  dans  le 
relief,  par  des  dénivellations  bien  marquées. 

Sans  doute,  un  bon  élève  peut  parfaitement  ignorer  toutes 
ces  choses.  Il  fera  très  facilement  son  chemin  dans  la  vie,  même 
sans  savoir  ce  que  c'est  qu'une  faille,  une  pénéplaine  ou  une 
discordance.  Mais  là  n'est  pas  la  question  intéressante,  car  les 
leçons  de  géologie  pratique  n'ont  pas  pour  but  de  faire  des 
géologues,  mais  simplement  d'initier  à  la  connaissance  du  sol, 
du  relief  et  du  paysage.  Tous  nos  élèves  font  des  voyages  pen- 
dant leurs  vacances  :  ils  visitent  souvent  des  régions  fort 
intéressantes.  Qu'en  rapportent-ils  le  plus  souvent?  Des  souve- 
nirs, des  photographies,  des  impressions,  et  c'est  tout.  Ils  ont 
parfois  admiré  un  paysage  qu'ils  décrivent  d'ailleurs  avec  en- 
thousiasme, que  leur  œil  a  conservé,  enregistré  comme  un  appa- 
reil photographique,  sans  le  comprendre.  Sans  doute,  une  fois 
encore,  il  n'est  pas  indispensable  de  comprendre  un  paysage 
pour  l'admirer,  mais  encore,  à  qui  fera-t-on  croire  qu'un 
paysage  dont  on  comprend  les  lignes,  dont  on  connaît  les 
causes  qui  l'ont  déterminé  ou  sculpté  n'est  pas  plus  éloquent, 
ne  parle  pas  davantage  à  l'intelligence,  que  celui  que  l'on 
admire  sans  le  pénétrer? 

E.  Flkiry. 
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Liste  et  programme  des    excursions. 

UiO  avril.  —  Verncuil.  —  Argentan.  —  Falaise.  —  Caen. 
Kortlure  secondnire  du  Uassin  de  Paris. 
Primaire  de  Bassc-.Noiinandic. 
Minorais  de  fer  de  la  réj;ioD  de  Caen. 
La  plaioe  de  Caen. 
I.e  ch&teau  de  Falaise.  —  Le  Tumulus  de  la  tijugue. 

/  î  iimi.  -  Wrneuil.  —  .Mortagne.  —  Monlligeon. 
\ji  Craie. 

Les  Sableà  du  Perche. 
Le  contact  des  calcaires  jurassii)iii'<  avec  la  Craie. 

/',  mai.  —  VerDeuil.  —  Paris. 

Paris.  —  Villejuif.  —  Arceuil.  —  Moudon.  —  Versailles.  —  Grignon. 
I^  quatcroaire  de  Villejuif. 
Le  Calcaire  grossier  et  le  Tertiaire  d'Arcueii . 
I^  Craie  de  .Meudon. 

I>es  Sables  de  Fontainebleau  de  Versailles. 

Ij6  contact  de  la  Craie,  des  Sables  glauconifëres  et  du  Calcaire  grossier 
de  Grignon. 

''  '"  18  juin.  —  Verneuil.  —  Surdon.  —  Alençon.  —  Bagnoles-de-l'Orne. 
Avrancbe.  —  Monl-Sl-Michel.  -  Vire.—  Fiers.  —  Argentan.  -  Ver- 
neuil. 

Contact  de  l'Argile  à  silex  et  de  la  Craie  grise  de  Laiglc  à  Ste-Gau- 
burge. 

La  bordurt:  calcaire  et  marneuse  du  Jurassique  qui  affleure  pour  former 
les  Campagnes  d'Alençon  et  d'Argentan. 

Lllot  primaii-e  d'Écouves. 

I^s  afileurcnients  et  les  contacts  du  granit,  de  la  granulilé  à  travers 
la  couverture  percée  du  primaire  (Granville,  Vire,...!. 

Le  relief  de  la  pénéplaine. 

LeMont-St-Michel. 

La  mer  ! 
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RÉSULTATS  DES  EXAMENS 
Sessions  de  Juillet  et  de  Novembre  1910 

Classe  de  Philosophie.  —  6  candidats,  6  reçus. 

Pierre  Guiraud,  mention  Assez  bien. 

Pierre  Lyaltey. 

Pierre  Matras. 

Etienne  Martin. 

Noël  Martin. 

Jean  de  Pourtalès. 

Classe  de  Mathématiques.  —  3  candidats,   3  reçus. 

François  Gall. 

Etienne  Martin,  mention  Bien. 
Noël  Martin. 
Classe  de  Première  B.  —  3  candidats,  1  reçu,  1   ad- 
missible. 
Etienne  de  Bary,  mention  Assez  bien. 
Charles  Delbruck,  admissible. 

Classe  de  Première  C.  —  2  candidats,  1  reçu. 

Hélène  Demolins,  mention  Assez  bien. 

Classe  de  Première  D.  —  5  candidats,  4  reçus. 
Maurice  de  Barrau.  / 

Jean  Castan. 
Jean  Griset. 
Frédéric  Mason. 

Institut  chimique  de  Nancy.  —  1   candidat,  1  reçu. 

André  Ferrand. 

Résultats  :  candidats  :  18;  reçus  :  l^i-;  —  admissible  :  1; 
—  diplAincs  obtenus  :  16;  —  mentions  :  V. 


TROISIEME  PARTIE 

l,.\     SECTIOIV    SPKCIAI.K 


LA  SECTION  SPÉCIALE 

l*resque  contemporaine  de  la  fondation  de  l'École,  la  Section 
spéciale  a  connu,  depuis  lors,  des  fortunes  diverses.  On  a  pro- 
duit contre  elle  des  accusations  fondées  et  d'autres  simplement 
tendancieuses.  Je  n'ai  à  discuter  ici  ni  les  unes  ni  les  autres  : 
la  Section  spéciale  existe,  elle  fait  même  preuve  d'une  assez 
belle  Wtalité;  elle  a  été,  cette  année,  particulièrement  intéres- 
sante, et  cela  suffit  pour  qu'on  en  puisse  parler  dans  le  Journal 
de  l'École. 

Simple  au  début,  le  cours  de  Section  spéciale  s'est  dédoublé. 
L'enseignement  y  est  devenu  plus  systématique  et  la  tAche  des 
professeurs  s'est  trouvée  facilitée  du  fait  que  les  deux  sections 
correspondent,  en  fin  d'études,  au  cours  de  Première  et  de  Ma- 
tliém<iti(|ucs  élémentaires. 

l/oriontnlioii  L^énérale  du  cours  n'a  pas  été  modifiée  et  il  ne 
sera  peul-éln-  pas  inutile  d'en  rappeler  ici  les  grandes  lignes. 

La  Si'ction  spéciale  ne  prétend  pas  être  une  école  de  commerce 
ni  d'industrie.  Klle  n'est  pas  davantage  une  déformation  des 
cours  officiels  à  l'aide  de  programmes  panachés.  Pnrnant  ses 
élè>cs  avant  la  conclusion  de  leurs  études  secondaires,  elle  ne 
fait  pas  fi  de  leur  culture  irénéraleet  ce  n'est  pas  au  (Irlritneiil 
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de  celle-ci  qu'elle  leur  inculque  les  notions  pratiques  que  les 
complications  de  la  vie  moderne  permettent  de  moins  en  moins, 
d'ignorer. 

Je  lisais  l'an  dernier,  dans  le  Journal  de  V École,  sous  la  plume 
d'un  de  nos  anciens,  Gaétan  Galliéni,  le  passage  suivant  : 

«  En  somme,  il  faut  faire  de  l'électricité  un  commerce  et  se  lancer  carré- 
ment dans  les  affaires.  Je  fais  cette  petite  remarque,  afin  de  montrer  combien 
la  connaissance  du  commerce  et  des  affaires  serait  utile  aux  jeunes  ingé- 
nieurs qui  ne  devraient  pas  négliger  celte  partie,  soit  pendant  leurs  études, 
soit  à  leur  sortie  de  l'École.  » 

Nous  ne  pensons  pas  autrement  aux  Roches.  Quand  M.  Mala- 
vieille  explique  à  ses  élèves  la  théorie  et  le  fonctionnement  des 
moteurs  d'industrie,  ou  quand  M.  Bodé  entreprend  l'étude  des 
dynamos,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'imaginent  qu'ils  «  fabriquent  » 
des  ingénieurs,  pas  plus  qu'en  leur  enseignant  les  principes 
de  la  dactylographie  ou  de  la  comptabilité,  je  n'ai  la  préten- 
tion de  faire  de  nos  élèves  des  opérateurs  professionnels  ou  des 
experts  comptables. 

Et  qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  poursuivre  un  idéal  de 
culture  émiettée  et  superficielle.  Ceux  des  élèves  de  la  Section 
spéciale  qui  voudront  devenir  des  ingénieurs  iront,  au  sortir  des 
Roches, dans  des  écoles  appartenant  à  l'enseignement  supérieur 
on  spécial.  Les  rudiments  de  mathématiques  et  de  sciences 
appris  aux  Roches  leur  serviront  de  point  de  départ  et  leur  se- 
ront une  aide  précieuse  dans  le  cours  de  leurs  études.  Mais  les 
éléments  de  pratique  commerciale,  de  droit,  d'économie  poli- 
tique, de  science  sociale,  d'agriculture,  qu'ils  auront  appris  seront 
peut-être  les  seuls  principes  de  ces  connaissances  qu'ils  auront 
jamais  l'occasion  d'acquérir.  Et  s'il  n'est  pas  inutile,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  à  un  bon  ingénieur  d'être  un  passable 
commerçant,  il  n'est  ])as  indifférent  non  plus  qu'un  bon  com- 
mcr(;ant  soit  un  passable  ingénieur,  ne  fût-ce  que  pour  faire, 
en  cas  de  besoin,  une  réparation  urgente  à  son  auto  ou  pour 
apporter  une  modification  commode  à  une  installation  électrique 
d'ap[mrtcment.  .le  me  demande  même,  si,  un  jour  prochain, 
oïl  n'en  viendra   pas  à  considérer  comme  indispensable   cette 
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culture  géncrjde   pratique  couronnant  les    études  secondaires 
clnsfiiqucs. 

i/enseitmenient  delà  Section  spéciale  ne  vise  pas  à  autre  chose 
qu'à  donner  un  ensemble  de  connaissances  pratiques  élémen- 
lairrs  pouvant  suffiro  à  un  non  spécialiste.  C'est  à  renseigne- 
ment supiMi«'ur  ou  professionnel  et  aussi  à  l'expérience  de  faire 
le  reste. 

Od  conçoit  sans  peine  ce  qu'un  enseignement  établi  sur  de 
tels  principes,  avec  l'élasticité  de  son  programme,  comporte 
d'intérêt  pour  les  élèves  et  pour  les  professeurs.  Kn  fait,  il  n'est 
guère  d'année  où  quelques  innovations  ne  se  fasse  jour  dans  la 
Section  spéciale. 

L'année  qui  s'achève  a  vu  l'inauguration  des  cours  commer- 
ciaux de  langues  vivantes  et  celle  des  conférences  économiques 
faites  par  les  élèves  ou  spécialement  pour  eux.  Cette  dernière 
initiative  a  été  heureuse  de  tous  points  :  élèves  et  professeurs  ont 
parlé  devant  le  petit  auditoire  du  mardi  après  le  thé  :  iM.  Des- 
camps, du  Portugal;  Raymond  Prieur,  une  première  fois  de  la 
Champagne  viuicolc,  puis  du  matériel  de  traction  des  chemins  de 
fer;  Lucien  Riom,  des  grands  magasins;  .Maurice  Mercy,  de  l'in- 
dustrie du  fer.  J'ai  moi-même  fait  une  causerie  sur  l'augmen- 
tation du  prix  de  la  vie  et  lu  <le  longs  extraits  de  l'ouvrage  si 
suggestif  de  Norman  Angell  :  la  Grande  Illusion. 

I>es  cours  des  professeurs,  dont  les  programmes  ont  été  pu- 
bliés dans  une  brochure  spéciale,  ont  admis  quelques  variantes 
d'actualité, 

M.  .Malavieille  a  étudié  les  moteurs  d'aviation  et  les  sans- 
soupape. 

Les  cours  de  commerce  ont  accuei  lli  quelques  digressions  sur 
l'organisation  des  transports,  sur  les  procédés  actuels  d'impres- 
sion et  «le  reproduction,  sur  les  systèmes  de  classement  et  le 
matèri<'l  du  bureau  moderne.  Je  dois  à  la  courtoisie  de  la 
Satioital  Cash  Begister  Company  d'avoir  pu  présenter  à  nos 
élèves  une  monographie  complète  au  point  de  vue  industriel, 
commercial  et  social  d'une  entreprise  très  spécialisée  occupant 
7.000  personne^    '<>(!  de   1890  à  1905,   a  presque  décuplé  son 
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chiffres  d'affaires  et  dont  le  directeur  a  été  publiquement  félicitô 
par  le  président  Roosevelt  de  son  remarquable  sens  social. 

Les  cours  oraux  ont  eu,  d'ailleurs,  un  complément  très  appré- 
cié dans  les  promenades  et  excursions  faites  par  les  élèves  de  la 
Section  spéciale. 

Pendant  le  premier  terme,  ils  ont  visité,  sous  la  conduite  de 
MM.  Storez  et  Malavieille,  le  Salon  de  l'Aviation  et  l'Exposition 
des  Arts  décoratifs. 

Pendant  le  second  terme,  ils  ont  parcouru,  sous  la  direction 
de  M.  Jenart,  les  différentes  expositions  du  concours  ag-ricole 
de  Paris. 

Nous  avons  visité,  il  y  a  quelques  jours,  l'importante  et  très 
moderne  imprimerie  de  Montligeon,  ce  qui  m'a  permis  de 
donner  quelques  précisions  au  sujet  des  procédés  de  composition 
mécanique  (monotype  ou  linotype). 

Nous  irons  à  Paris  vers  la  fin  de  ce  terme.  Nous  visiterons  une 
imprimerie  de  grand  quotidien,  l'Exposition  du  Livre  et  les 
salles  d'exposition  des  meubles  de  bureau  Shannon.  MM.  Bodé 
et  Malavieille  projettent,  à  cette  occasion,  une  série  de  visites 
de  grandes  usines  dans  la  région  parisienne. 

Au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  le  dernier  coup  de  col- 
lier se  donnera  pour  les  examens  du  baccalauréat.  Les  élèves 
de  la  Section  spéciale  se  préoccupent  d'obtenir  leur  cerlificat  de 
Première  Année  ou  leur  Diplôme  de  fin  d'études.  L'an  dernier, 
des  candidats  s'y  sont  essayés  qui  n'ont  pas  réussi  et  cet  insuccès, 
considéré  d'abord  comme  parfaitement  improbable,  n'a  pas  été 
pour  eux  sans  mélancolie. 

Les  malicieux  ont  môme  dit  que  cette  impressionnante  sévé- 
rité constituait  un  décisif  argument  en  faveur  de  la  Section 
spéciale. 

Jean  Desfkuillk. 
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*  LE  COURS  DE  SCIENCE  SOCIALE 

Voilà  plusieurs  années  que  nous  n'avons  parlé  du  cours  de 
Science  sociale.  Il  n'en  a  pas  moins  été  fait  d'une  façon  très  rétru- 
liére  et  le  compte  rendu  de  chaque  année  serait  identique  — 
ou  à  peu  près  —  à  celui  que  nous  avons  déjà  donné. 

Le  profpramme  comprend  deux  années  : 

La  première  est  consacrée  à  l'exposé  <lc  la  méthode. 

1^1  seconde  à  l'élude  d'une  question  d'application. 

Le  cours  de  méthode  a  un  intérêt  qui  dépasse  singulièrement 
l'objet  particulier  auquel  il  semble  être  consacré.  Nous  ne  le 
considérons  pas  tout  à  fait  comme  un  cours  d'apprentissape  aux 
investigations  sociales.  C'est,  avant  tout,  une  gymnastique  intel- 
lectuelle destinée  à  former  le  jugement  des  élèves,  à  appeler 
leur  attention  sur  les  phénomènes  sociaux,  à  leur  faire  acquérir 
cette  mentalité  spéciale  qui  consiste  à  envisager,  en  toutes  cho- 
ses, les  relations  de  causes  à  elFets.  Dans  cette  Section  spéciale 
à  laquelle  on  a  quelquefois  fait  le  reproche  d'avoir  des  ten- 
dances trop  utilitaires,  le  cours  de  méthode  de  science  sociale 
contribue,  avec  d'autres,  à  donner  une  note  de  culture  générale 
qo'il  est  bon  de  faire  entendre  aux  jeunes  gens  de  cette  Section. 

La  gymnastique  intellectuelle  dont  nous  parlons  pins  haut, 
s*exerce  plus  encore  dans  le  cours  d'application,  cours  dans 
lequel  nous  faisons  l'étude  d'une  région  française,  en  montrant 
naturellement  renchalnement  des  répercussions  sociales  qui 
agissent  dans  cette  région,  et,  autant  (jue  possible,  en  les  faisant 
découvrir  par  les  garçons  eux-mêmes.  Bien  entendu,  la  région 
choisie  dépend,  en  grande  partie,  des  études  personnelles  que 
je  suis  amené  à  faire  pendant  les  vacances  :  c'est  ainsi  qu'en 
t908<1909  et  en  1909-1010.  nous  étudiâmes  la  Flandre  indus- 
trielle et  agricole.  Cette  aimée  fut  consacrée  surtout  à  la  Cham- 
pagne vitîcolc  et  à  l'étude  du  port  de  .Nantes,  [)arce  que  nous 
avions  un  Champenois  et  un  Nantais  parmi  nous 

Chaque  année,  nous  complétons  notre  eour>  «lapplicatiuii:» 
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par  une  excursion  de  science  sociale,  faite  vers  la  fin  de  Tan- 
née scolaire,  c'est-à-dire  en  juin  ou  juillet.  En  1909,  nous  nous 
sommes  dirigés  sur  Elbeuf  et  Rouen  pour  y  étudier  les  types 
sociaux  de  l'industrie  textile,  types  analogues  à  ceux  de  la 
Flandre,  mais  un  peu  difTérents.  Dans  ce  dernier  pays,  la  grande 
natalité  ne  permet  guère  aux  femmes  mariées  de  travailler  dans 
les  fabriques  comme  en  Normandie,  où  peu  de  familles  ont  plus 
de  un  ou  deux  enfants.  Il  en  résulte  que  la  proportion  de  main- 
d'œuvre  féminine  est  plus  abondante  à  Rouen  qu'à  Roubaix. 
Aussi  la  première  de  ces  villes  file-t-elle  surtout  les  gros  nu- 
méros de  coton  qui  se  font  au  métier  continu,  et  la  seconde  les 
lins  numéros  qui  se  font  au  métier  renvideur,  parce  que  ce  der- 
nier est  mù  par  des  hommes  et  le  premier  par  des  femmes. 

En  1910,  nous  avons  visité  la  Normandie  occidentale.  On  y 
retrouve  l'industrie  cotonnière  à  Fiers,  et  la  fabrication  des  den- 
telles à  Alençon,  Cette  dernière  se  fait  à  la  main  et  à  domicile, 
par  des  femmes,  sous  le  régime  que  Le  Play  a  appelé  «  la  fabri- 
que collective  »,  tandis  que  la  première  se  fait  dans  de  grands 
ateliers  mécaniques.  Dans  une  corderie  et  dans  une  tannerie 
des  environs,  nous  avons  vu  un  autre  type  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  l'ancienne  manufacture,  c'est-à-dire  du  grand  ate- 
lier où  le  machinisme  est  peu  développé,  et  où  l'effort  muscu- 
laire joue  un  rôle  prépondérant.  La  tannerie  que  nous  avons 
visitée  employait  encore,  en  effet,  les  anciens  procédés  de  tan- 
nage lents  et  coûteux,  et  la  corderie  employait  comme  force 
principale  un  cheval. 

Pendant  ces  excursions,  les  élèves  peuvent  mettre  librement 
en  jeu  leur  initiative  personnelle;  ils  doivent  poser  eux-mêmes 
des  questions  aux  ouvriers  et  aux  contremaîtres;  ils  prennent 
ou  ne  prennent  pas  de  notes,  écoutent  ou  n'écoutent  pas,  voient 
ou  ne  voient  pas. 

Le  correctif  à  ce  laisser-aller  apparent  est  qu'ils  ont  à  faire, 
en  rentrant,  le  récit  de  l'excursion.  Les  uns  ont  tout  dit  en  2 
ou  3  pages  alors  que  d'autres  ont  trop  peu  de  10  ou  12  pages. 
La  longueur  n'est  pas  toujours,  d'ailleurs,  une  mesure  de  la 
quantité  réelle  d'observations  rapportées...  Quoi  qu'il  en  soit, 
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nos  exciu>iui»>,  on  le  voit,  outre  leur  intérêt  pratique,  sont,  en 
nu^ine  temps,  une  leçon  de  morale,  puisqu'on  y  récompense  le 
plus  Httentif  et  le  plus  sérieux. 

Cette  année,  nous  avons^  fait  une  autre  innovation  dans  ce 
sens.  Alternativement  avec  le  cours  d'applications  de  science 
sociale,  c'est-à-dire  une  fois  tous  les  *|uiuze  jours,  nous  avons  des 
séances  où  Ton  essaie  d'imiter...  de  loin,  celles  des  debating 
socielies  des  écoles  anglaises.  Xos  jeunes  yens  n'ont  pas,  en 
eflet,  les  traditions  des  vieilles  Public  sc/ioo/s  d'Oulre-Manche, 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'on  peut  en  créer.  Ces  séances 
sont  suivies  par  des  professeurs  et  par  des  élèves,  et  nous  devons 
avouer  qu'il  faut  un  peu  exciter  les  initiatives  des  garçons,  sur- 
tout pour  alimenter  les  discussions  qui  suivent  les  conférences. 

J'ai  naturellement  dû  montrer  l'exemple  et  ouvrir  le  feu... 
Je  m'arrête  pour  n<>  pas  redire  ce  que  M.  Desfeuille  a  dit  déjà, 
mais  je  puis  dire  ce  ([u'il  a  omis,  c'est  qu'il  fut,  avec  M.  Bertier, 
celui  qui  contribua  le  plus  à  la  réussite  de  cette  institution, 
dans  laquelle  nos  frarçons  essaient  de  prendre,  d'une  part,  une 
leçon  de  discipline,  et,  d'autre  part,  une  leçon  d'art  oratoire 
pratique  qui,  espérons-le,  leur  permettra  plus  tard  de  se  faire 
écouter  dans  les  assemblées,  dans  les  conseils  d'administration 
dont  plusieurs  sont  certainement  appelés  à  fairo  partie. 

.\  titre  d'exemple,  je  tiens  à  reproduire  ci-après  la  conférence 
de  Kaymond  Prieur.  Si  je  choisis  celle-lA,  c'est  d'abord  parce  que 
ce  fut  la  première  prononcée  par  un  élève,  et  qu'il  faut  toujours 
distinguer  les  pionniers.  C'est  ensuite  que  cette  conférence  fut  le 
résultat  d'un  travail  personnel  d'observations  sur  la  Champagne. 
On  le  voit,  nous  récollons  plus  que  nous  n'avions  escompté.  Nous 
avions  voulu  éveiller  des  idées  générales,  faire  une  gymnastique 
intellectuelle,  et  nous  sommes  heureux  quaiul  nous  atteignons  ce 
but.  Mais  vriici  rpio  celui-ci  est  dépassé,  et  ((ue,  tout  naturel- 
lement, des  tentatives  d'observations  personnelles  surgissent!... 

Kl  Raymond  Prieur  n'est  pas  le  seul.  Ce  n'est  pas  un  exemple 
isolé  ;  mais  il  »'st  le  premier  qui  nous  ait  exposé  dans  une  con- 
férence le  résultat  de  ses  recherches 

I'.     hhSi   \MI'S. 
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Conférence  sur  la  Champagne. 

Avant  de  commencer  cette  causerie  sur  la  Champagne,  je 
tiens  à  indiquer  la  marche  que  je  compte  suivre  : 

J'étudierai  successivement  la  Champagne  : 

1°  Au  point  de  vue  historique  ; 

2°  Au  point  de  vue  géographique } 

3°  Au  point  de  vue  économique  et  social. 

Historique  de  la  Champagne.  —  Le  nom  de  Champagne  vient 
probablement  de  Campania,  contrée  de  plaine,  car  toute  la 
partie  centrale  est  plate.  On  commence,  dès  le  vi"  siècle,  à 
lui  donner  le  nom  qu'elle  porte  encore.  Elle  comprend  tout  le 
pays  situé  entre  : 

Au  Nord  :  l'Évêché  de  Liège  et  les  territoires  de  Bouillon 
et  Sedan; 

A  l'Est,  les  Évêchés  de  Verdun  et  de  Toul,  le  Barrois  et  la 
Lorraine  ; 

Au  Sud,  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne; 

A  l'Ouest  :  l'Orléanais  et  l'Ile  de  France. 

Au  vi"  siècle,  elle  est  érigée  en  un  duché  dont  le  premier 
duc  est  Loup,  un  des  personnages  les  plus  considérables  de 
l'Austrasie.  Il  y  a  divers  changements  sous  les  Francs  et,  en 
923,  le  Comté  de  Champagne  passe  à  la  maison  de  Verman- 
dois.  Le  premier  comte  de  cette  maison  est  Herbert.  En  1019, 
la  Champagne  passe  aux  comtes  de  Blois;  c'est  l'apogée  de  la 
Champagne.  Le  premier  comte  de  cette  maison  est  Eudes  P'. 
Viennent  ensuite  Thibaud  II  le  Grand,  Henri  I"  le  Libéral  et 
enfin  Thibaud  IV  le  Chansonnier. 

Philippe  IV  le  Bel  ayant  épousé  Jeanne,  fille  unique  du 
comte  Henri  III,  acquit  la  Champagne.  Divers  comtés  furent 
alors  formés  en  Champagne  et  donnés  en  apanage.  Exemple  : 
le  comté  de  Vertus,  qui  appartint  d'abord  à  la  famille  d'Or- 
léans, et  eut  Valcntinc  Visconti  pour  comtesse,  et  passa  ensuite 
à  la  maison  de  Bretagne. 


OF.  l'École  des  rocues.  T> 

La  Champagne  fut  ensuite  un  pays  d'élection,  et  une  partie 
de  la  Brie  champenoise  ne  releva  pas  du  Parlement  de 
Troyes,  mais  du  Parlement  de  Paris. 

La  Constituante  divisa  la  Champagne  en  cinq  départements 
complets  :  Aube,  Marne,  Ardennes,  Meuse,  Haute- Marne  ;  et 
trois  incomplefs  :  sud  de  l'Aisne;  Pointe  nord-ouest  des  Vosges  et 
um-  partie  de  l'Yonne. 

La  Champagne  eut  un  certain  développement  artistique. 
Keims,  pendant  longtemps,  fut  VAfhhies  des  Gaules.  Parmi  les 
figures  célèbres  qui  ont  vu  le  jour  en  Champagne  il  faut  citer 
surtout  : 

Guillaume  de  Champeau.v: 

Chrestien  de  Troyes,  f  1*98; 

Le  comte  Thibaud  IV; 

(ieofl'roy  de  Villehardouin,  maréchal  de  Champagne; 

Jean  de  Joinville,  sénéchal  de  Champagne  ; 

Robert  de  Sorbon,  né  dans  les  Ardennes; 

Guillaume  de  Machaut; 

Eustaclu'  heschamp; 

Jeanne  d'Arc'  ; 

Jean  de  la  Fontaine  ; 

Hacine  ; 

Colbert  ; 

Diderot,  etc.,  etc. 

Géographie  de  la  Chatnpagne.  —  Les  ditlerents  départe- 
ments de  la  Champagne  conslituent  un  ensemble  peu  homo- 
gène et  les  productions  de  ses  différentes  régions  varient  consi- 
dérablement. 

On  jKîUt  actuellement  diviser  la  Champagne  entre  quatre 
régions  écononii(]ue8  ; 

\jk  Brie  champenoise  : 

\jbl  Champagne  pouilleuse  ou  sèche. 

La  (Uianipagne  Viticole. 

I.  I.r»  L<»rrainf  Ur  I  Ixolr  nous  prienl  de  dire  qu'il»  font  toutes  leur»  réWTTW 
•ur  crtte  «ihrinâlion  aud«ciruM*.  Ils  CAiilinuvnt  d  Téoérer.  vite  i'hiitloirv  et  U 
Iradit  on,  •  Jr«anr  la  boaoe  Lorraine...  ". 
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La  Champagne  humide. 

La  Champagne  économique.  —  La  Champagne  dispose  des 
ressources  que  nous  venons  de  voir  sommairement  dans  les 
lectures  qui  viennent  d'être  faites. 

Pour  le  grand  public,  elle  est  essentiellement  productive 
de  vins  et  ce  jugement  est  assez  vrai,  car  la  production  viticole 
de  la  Champagne  constitue  sa  principale  richesse. 

En  1903,  la  Marne  produisit  465.838  hectolitres  d'une  va- 
leur de  28.419.490  francs. 

La  Champagne  viticole  a  atteint  son  plus  grand  développe- 
ment pendant  le  xix''  siècle.  Mais  c'est  aussi  pendant  ce  siècle 
que  sont  apparues  les  principales  maladies  de  la  vigne,  le 
phylloxéra  en  particulier. 

Voici  quelques  détails  sur  les  ouvriers  vignerons  en  Champagne. 

Les  ouvriers  sont  des  professionnels,  qui  se  spécialisent  au- 
tant que  possible.  Nous  avons  l'ouvrier  qui  dégorge,  celui  qui 
met  sur  pointe  ;  ceux-là  dressent  leurs  enfants  de  façon  à  suivre 
leur  métier  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  fils  employé  dans  la 
même  maison  que  son  père.  U  y  a  peu  de  fils  de  vignerons.  Ce- 
pendant, nous  avons  à  Vertus,  à  la  maison,  deux  fils  de  vigne- 
rons ;  nous  avons  même  notre  chef  de  chantier  qui  possède  des 
vignes.  En  général,  les  vignerons  qui  ont  un  lot  un  peu  impor- 
tant de  vignes  tùchent  de  conserver  avec  eux  un  de  leurs  fils. 
Quand  ce  fils  se  marie,  le  père  lui  donne  parfois  des  vignes  et 
s'il  prend  pour  femme  une  jeune  fille  a^ant  quelques  biens  en 
vignes,  voilà  formée  une  nouvelle  famille  de  vignerons. 

Salaires.  —  Ils  varient  suivant  que  les  travaux  sont  faits  à  la 
journée,  à  la  tâche  ou  à  l'année. 

1°  Le  pelit  propriétaire  ayant  moins  de  50  ares  de  vignes 
cultive  lui-même  ;  s'il  possède  plus,  il  se  fait  aider  de  temps  ch 
temps. 

2"  Le  propriétaire  plus  important  (au-dessus  de  2  ha.)  a  un 
maître  vigneron  qui  est  payé  à  l'année  et  à  chaque  vigne  est 
attaché  un  vigneron  qui  en  est  chargé  spécialement.  (C'est,  en 
général,  le  petit  propriétair<^  du  paragraphe  1").  Ce  vigneron  est 
payé  à  l'année,  suivant  la  grandeur  <le  la  vigne. 
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Kn  Chaiin)a-iie,  la  propriété  est  très  divisée  —  nombreuses 
sont  les  petites  vigues  —  et  les  héritaûres  ont  encore  pour  elFet 
de  les  diviser.  Les  vignes  d'une  denrée  (563  mètres  carrés)  sont 
nombreuses.  Il  y  en  a  même  d'une  demi-denrée. 

Le  viirneron  n'a  pas  que  des  viiines.  Si  la  plus  grande  partie 
de  SCS  biens  est  constituée  en  vignes,  il  a  souvent  des  champs 
qu'il  travaille  lui-même  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  On  y 
cultive  des  légumes  ou  des  céréales  pour  la  famille  ou  pour 
nourrir  le  cheval,  l'Ane  et  la  vache,  des  graines  pour  les 
poules,  etc. 

La  propriété  est  très  divisée.  Le  petit  vigneron  qui  a  8  den- 
rées (soit  un  arpent  >  peut  à  peine  vivre.  Il  faut  au  moins  avoir 
•i  arpents  1  V  (soit  1  ha.)  dans  un  bon  cru  pour  être  à  son  aise 
si  l'on  cultive  soi-même,  avec  sa  famille.  Les  bons  vignerons 
sont  ceux  qui  ont  2  à  3  ha.  Ceux-là  sont  tout  à  fait  à  leur  aise, 
surtout  s'ils  sont  prévoyants  et  font  des  économies  dans  les 
bonnt's  années,  —  mais  c'est  rare.  Le  vigneron  n'est  pas  pré- 
voyant, il  dépense  l'argent  produit  par  les  bonnes  années.  .l'en 
connais  <|ui  achètent  si  crédit,  par  paiements  mensuels,  et  qui 
se  donnent,  sans  réfléchir,  le  luxe  d'un  grand  dictionnaire  La- 
rousse ou  bien  de  meubles  inutiles,  ou  dont  la  femme  porte  des 
robes  d'un  prix  exagéré.  (Juand  les  mauvaises  années  arrivent, 
c'est  la  misère,  il  faut  emprunter  ou  vendre  son  bien. 

Les  vignes  appartiennent  aux  vignerons  ou  aux  maisons  de 
commerce  de  Champagne.  On  intéresse  par  une  gratification,  les 
vignerons  qui  soignent  bien   la    vigne  dont  ils  sont  chargés. 

Cnractrres  de  la  Cham/ja(/ne  viticole  au  point  do  vue  social. 
—  La  natalité  n'est  pas  très  forte  en  Champagne  parmi  les  vi- 
gnerons, la  plupart  des  gros  vignerons  n'ont  que  deux  enfants, 
mai.s  elle  est  plus  forte  chez  les  petits  vignerons.  Le  gros  vigne- 
ron pense  à  l'avenir  et  veut  écarter  le  j)artage  de  son  lot  de 
vignes. 

\Ai%  lils  de  vignerons  ({ui  quittent  la  maison  paternelle  vont 
I  la  ville  — à  Paris  ou  dans  une  autre  ville  —  et  \h  ils  travaillent 
i  II  journée  comm»*  ils  peuvent,  l'ne  autre  partie  reste  en 
r,li.irii|i,'»c'ne  et  tr.»v:ii||«'  <1-i?i«  l'-v  maisons  de  cominpi'i'  <>iî  <1.->hw 
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les  industries  qui  s'y  rapportent  :  bouchons,  machines  à  bou- 
cher, etc. 

Beaucoup  de  familles  de  vignerons  conservent  avec  eux  leurs 
grands-parents.  Certains  vieillards  ont  donné,  de  leur  vivant, 
leurs  biens  à  leurs  enfants  moyennant  une  rente  ou  l'assurance 
de  la  vie  matérielle.  Souvent  les  enfants  font  honneur  à  leurs 
engagements  et  soignent  bien  leurs  parents,  d'autres  (et  cela 
se  voit  encore  trop  fréquemment)  oublient  leurs  promesses, 
rendent  la  vie  dure  à  ces  pauvres  vieux  ou  font  pis  encore.  Pour 
ces  vieux,  il  n'y  a  plus  que  l'hôpital  ou  la  charité  publique  et 
quelquefois  même  la  mort.  Depuis  dix  à  quinze  ans,  on  a  multiplié 
les  sociétés  de  secours  mutuels.  Ces  sociétés  sont  composées  de 
membres  honoraires,  qui  versent  une  cotisation  annuelle  et  ne 
réclament  rien  de  la  société,  et  de  membres  participants  qui  don- 
nent chaque  semaine  une  très  légère  cotisation.  L'ensemble  de 
ces  versements  permet  de  secourir  les  membres  participants, 
dans  le  cas  de  maladie,  d'incapacité  de  travail  pour  blessures, 
etc.  Us  ont  droit  gratuitement  au  médecin,  au  pharmacien  et 
à  une  indemnité  journalière  en  rapport  avec  les  versements 
qu'ils  font  —  et  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  ils  ont 
une  retraite.  Les  femmes  et  les  enfants  peuvent  faire  partie  de 
ces  sociétés.  Leur  cotisation  est  naturellement  moins  élevée  que 
celle  des  hommes.  Pour  ces  derniers,  la  cotisation  est  d'autant 
plus  forte  qu'ils  sont  plus  âgés  quand  ils  entrent  dans  la  société. 
Quant  aux  vieillards,  qui  sont  à  l'hospice,  c'est  l'assistance  pu- 
blique et  la  charité  privée  qui  assure  leur  existence. 

Il  y  a  encore  des  usuriers,  mais  pour  les  vignerons  moyens, 
l'appel  à  l'usure  tend  à  disparaître.  On  sait  qu'en  Champagne, 
les  vignerons  vendent  leurs  raisins  aux  grandes  maisons.  On  fait 
des  contrats  pour  six,  sept  ou  huit  ans.  Dans  ces  conditions,  quaod 
on  voit  un  vigneron  méritnnt,  on  lui  avance  de  l'argent  à  un 
taux  très  modique  1  96,  2  ^  par  an  au  maximum.  J^e  vigneron 
rembourse  à  son  acheteur  au  moment  de  la  vendange.  Cela 
se  fait  de  plus  en  plus  et  notamment  celte  année,  où  la  récolte 
a  été  nulle. 

Raymond  Phikur. 
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L'ENSEIGNEMENT  DU  DROIT  DANS  LA  SECTION  SPÉCIALE 

Un  cours  de  Droit  usuel  s'imposait  d'autant  plus  dans  le 
prog'ramme  de  la  Section  spéciale  «jue  les  cléments  de  cette 
science  ont  été,  pondant  quelque  temps,  une  matière  obliga- 
toire de  l'Enseignement  secondaire  classique.  Il  a  disparu, 
ajuste  titre  de  cet  Enseignement,  car  le  cours  de  Droit  usuel  ne 
pouvait  être  qu'une  sèche  et  rapide  énumération  de  quelques 
termes  techniques,  accompagnée  de  définitions  philosophiques. 
Il  était  forcément  aride  et  indigeste.  Pour  le  rendre  attrayant, 
on  devait  se  borner  à  n'envisager  qu'une  partie  restreinte  du 
cours  et  à  l'étudier  avec  quelque  détail  ;  mais  c'était  alors  faire 
disparaître  le  caractère  pratique  que  devait  revêtir  cet  ensei- 
gnement. 

he  plus,  la  science  juridi<|ue  remue  troj»  d'idées  en  môme 
temps  quelle  touche  à  trop  de  manifestations  d'activité,  pour  ne 
pas  exiger  chez  ceux  qui  en  abordent  l'étude  un  minimum  de 
formation  générale  et  une  certaine  prise  de  contact  avec  la  vie 
r»''elle.  L<"  premier  permettra  h  l'élève  d'en  suivre  plus  facilement 
le  développement   et  la  seconde  lui  en  fera  goiUer  l'intérêt. 

.\ussi  faut-il  en  réserver  l'enseignement  aux  jeunes  gens  qui 
réunissent  cette  double  condition  de  culture  et  d'Age  et  laisser 
son  étude  dans  le  cadre  <le  l'Enseignement  supérieur  où  elle 
est  vraiment  à  sa  place. 

Mais  alors  une  grosse  question  se  pose.  Tous  nos  fils,  en  quit- 
tant l'École  des  Roches,  n'iront  (las  s'inscrire  comme  étudiants 
dans  une  Iniversité  pour  y  suivre  les  cours  d'une  Faculté  de 
droit,  hune  part,  ils  n  en  auront  pas  le  loisir;  d'autre  part,  ils 
y  trouveront  un  enfreigne  ment  fort  bien  fait,  mais  «issez  long, 
putsc|u'il  exige  trois  années  d'études  au  moins,  et  dirigé  surtout 
en  vue  de  certaines  carrières  déterminées  :  barreau,  offices 
publics  et  ministériels,  etc.,  auxquelles  ils  ne  se  destineront 
pas. 

llevant  ces  obstacles,  faut-il  les  condamner  à  aborder  la  vie 
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réelle  sans  autre  bagage  que  les  matières  du  baccalauréat  et 
faut-il  immédiatement  les  spécialiser  dans  une  branche  déter- 
minée? Us  se  tourneront  alors  uniquement  vers  l'électricité,  la 
chimie,  l'industrie  du  coton  ou  de  la  soie,  celle  de  la  bière,  le 
commerce  de  la  banque,  etc.,  etc.,  pour  lesquels  ils  éprouve- 
ront de  l'attrait  parce  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  branches 
correspond  à  leurs  aptitudes  individuelles  ou  constitue  un  mi- 
lieu atavique  dans  lequel  ils  auront  vécu  et  qui  leur  paraîtra 
sympathique.  Devront-ils  dire  adieu  à  toute  culture  générale? 

Cette  question,  en  efiet,  ne  se  pose  pas  uniquement  pour  le 
Droit  et  l'Économie  politique,  elle  existe  aussi  dans  le  domaine  des 
sciences  mathématiques  et  naturelles,  sans  compter  le  domaine 
médical.  De  ce  dernier,  on  ne  nous  a  rien  appris  et  son  igno- 
rance complète,  que  nous  n'avons  jamais  pu  réparer,  peut 
nous  exposer  à  des  conséquences  irrémédiables  pour  nous  et 
les  nôtres. 

Cette  question  si  importante  est  restée  sans  solution  dans  l'En- 
seignement officiel. 

Les  cadres  de  l'Université  de  France,  la  répartition  de  son 
enseignement  en  trois  ordres  bien  distincts,  séparés  en  quelque 
sorte  par  des  cloisons  étanches,  ne  permettent  guère  la  compé- 
nétration  de  l'Enseignement  secondaire  et  de  l'Enseignement 
supérieur.  Dans  les  pays  étrangers  où  chaque  Université  cons- 
titue un  foyer  intellectuel  distinct  et  original,  maître  en  partie 
de  son  enseignement,  de  ses  programmes  et  même  des  exa- 
mens, la  solution  du  problème  posé  est  très  aisée.  Elle  com- 
porte même  des  variantes  imposées  par  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  professions  les  plus  suivies  dans  la  région. 

En  France,  l'enseignement  privé  peut  seul  résoudre  par- 
tiellement ce  problème;  il  appartenait  k  l'École  des  Roches 
de  faire  œuvre  d'initiative  en  la  matière  et  de  creuser  le  pre- 
mier sillon  d'un  champ  où  d'autres  peuvent  encore  labourer  à 
loisir. 

Cette  com pénétration  désirée  de  l'Enseignement  secondaire 
et  de  l'Enseignement  supérieur  se  fait  aux  Uoclies  dans  la 
Section  sj)éciale,  ff   dès   lors  il  est  naturel  d'y  rencontrer  des 
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cours  <lo  Hi'ôit    <iv|l    f].'  proif  cininiorrifi]   ♦>»  'l'Kconoinic    po- 
litique. 

Mais  comme  les  jeunes  gens  de  cette  Section  ne  semblent 
pas  désirer  i^tre  plus  tard  des  matristrats  ou  des  avocats,  des 
notaires,  des  avoués  ou  des  professeurs,  il  a  paru  inutile  de 
leur  exposer  les  éléments  de  ces  sciences  sous  la  forme  théori- 
que et  avec  les  fondements  philosophiques  qui  doivent  per- 
mettre plus  tard  au  juriste  de  creuser  la  doctrine  juridique 
et  de  résoudn^  seul  les  problèmes  de  Droit  que  la  vie  pose  A 
chaque  instant.  Pour  le  vrai  juriste,  ces  notions  sont  indis- 
pensables et  leur  absence,  lorsqu'elle  existe,  se  fait  toujours 
^ntir  plus  tard,  môme  chez  ceux  qui  essayent  de  la  réparer 
par  une  éloquence  très  réelle  ou  par  une  grande  expérience 
des  all'aires. 

Pour  nos  jeunes  gens,  il  a  paru  tout  d'abord  préférable  de 
réunir  en  un  seul  cours  les  cléments  du  Droit  civil  et  ceux 
du  Droit  commercial'.  Cette  fusion  a  permis  de  répartir  les 
matières  d'enseiî^ncment  suivant  un  modo  d'exposition  plus 
attrayant,  sinon   plus  logique. 

A  la  suite  de  quelques  novateurs,  on  a  rompu,  en  effet,  avec 
le  système  d'exposition  qui  consiste  h  suivre  pas  à  pas  les  divi- 
>ions  mêmes  des  codes,  à  parler  d'abord  des  personnes,  puis 
-les  choses,  des  successions,  des  contrats,  etc.,  etc.,  à  revoir 
ensuite  ces  mêmes  chapitres  au  point  de  vue  commercial. 
N'aurait-on  pas  rebuté,  en  effet,  de  jeunes  intelligences  encore 
fermées   à  de  telles  études? 

Aussi  a-t-on  voulu  leur  présenter  quelque  chose  de  plus  réel 
et,  entre  divers  plans,  a-t-on  choisi  celui  qui  s'adapte  le  mieux 
aux  divisions  mêmes  de  l'existence.  Le  plan  du  cours  suppose, 
dès  lore,  un  enfant  (|ui  naît,  qui  commence  la  vie  ;  cet  enfant, 
^n  le  voit  grandir,  devenir  un  homme,  fonder  une  famille, 
vcrccr  une  profession,  travailler,  se  reposer,  puis  mourir.  Au- 
Murdeces  diverses  parties  de  la  vie,  se  groupent  les  diaérents 
chapitres  du  cours.  Avec  la  naissance  on  étudie  l'acte  de  nais- 

I.  U*  pra«raroiD«  it»  oNirt  de  la  Section  *p«'ciale  imprimés  eo  l»09  renferineot 
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sance  et  les  actes  de  l'état  civil,  le  nom,  la  nationalité.  L'enfant 
grandit  :  on  étudie  alors  l'éducation,  les  obligations  récipro- 
ques des  enfanls  et  des  parents,  la  puissance  paternelle.  Ici, 
la  plupart  des  jeunes  gens,  intéressés  sans  doute  par  une  ma- 
tière qui  cependant  ne  les  concerne  généralement  pas,  ont  cha- 
que année  réclamé  des  indications  sur  l'organisation  de  la 
tutelle. 

Ensuite  le  jeune  liomme  s'établit.  Il  choisit  une  profession;  à 
ce  moment  se  place  l'étude  des  juridictions  et  des  groupements 
professionnels  :  chambres  de  commerce,  tribunaux  de  commerce, 
conseils  des  prud'hommes,  etc.  Puis  le  jeune  homme  se  marie; 
cet  établissement  par.le  mariage  entraine  nécessairement  l'étude 
du  contrat  de  mariage,  régime  de  communauté,  régime  dotal. 

Mais  l'établissement  par  l'exercice  d'une  profession  ou  par  le 
mariage  réclame  une  habitation.  L'habitation  nous  mène  d'a- 
bord à  l'étude  du  domicile.  Ensuite,  il  convient  de  rechercher 
comment  on  peut  se  procurer  une  habitation,  soit  en  achetant 
une  maison  toute  faite,  ce  qui  nous  amène  à  l'étude  du  contrat 
de  vente,  soit  en  faisant  bâtir,  et  nous  arrivons  ainsi  aux  con- 
ventions avec  les  architectes  et  les  entrepreneurs,  aux  différents 
marchés,  à  la  responsabilité  des  uns  et  des  autres.  , 

Si  on  ne  veut  ou  ne  peut  acheter  une  maison  il  faut  en  louer 
une.  Le  contrat  de  bail,  le  plus  fréquent  dans  la  vie  réelle,  est 
étudié  alors  en  détail . 

Le  chef  de  famille  travaille.  Suivant  les  professions,  le  tra- 
vail entraîne  des  conventions  nombreuses,  qui  ne  peuvent 
être  toutes  étudiées  avec  le  même  soin  parce  qu'elles  sont 
d'importance  variable.  Si  le  travailleur  est  envisagé  isolément, 
on  étudie  le  contrat  de  travail,  le  contrat  de  location  de  ser- 
vices. Si  ce  travailleur  est  un  commerçant  ou  un  industriel,  on 
parlera  dos  livres  de  commerce,  des  bourses  de  commerce:  il 
peut,  malheureusement,  être  déclaré  en  faillite,  ot  alors  l'étude 
de  la  faillite  et  de  la  liquidation  judiciaire  s'impose.  Certains 
commerces  ont  des  règles  qui  leur  sont  propres,  notamment 
les  transports;  il  faut  alors  étudier  le  contrat  de  trans])ort  prin- 
cipalement par  voie  ferrée,  les  tarifs  de  chemins  de  for,  etc. 
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Si  ce  tr.iNailU'urest  un  at.TÎcuIteur,  nous  nous  arrêterons  à 
l'étude  du  fcrma^^c,  du  uH'layage,  de  la  chasse,  dr  la  pêche,  olc. 
Mais  le  travail  ne  se  fait  pas  toujours  isolément;  souvent,  on 
se  réunit  pour  travailler;  nous  avons  alors  la  société  civile  et 
la  société  commerciale,  qui  réclament  des  explications  plus 
approfondies. 

Kn  passant,  nous  effleurons  quelques  contrats  accessoires  à 
d'autres,  le  gage   et  l'hypothèque. 

Kntin,  le  chef  de  famille,  le  travailleur,  se  repose  parce  qu'il 
a  éjiargné  et  créé  ainsi  un  capital.  Comment  ce  capital  scra-t-il 
con.stitué  :  par  des  meubles  et  par  des  immeubles.  A  propos  des 
meubles,  on  parle  nécessairement  des  valeurs  mobilières,  de 
la  Bourse,  du  rôle  de  l'agent  de  change.  A  propos  des  immeu- 
bles, on  envisage  la  nue  propriété  et  l'usufruit,  les  servitudes: 
Le  rAle  du  notaire,  si  important  en  matière  iniuiobilirrc,  est  ici 
analysé. 

Puis  la  maladie  et  la  vieilles.se  amènent  la  retraite.  On  ne 
peut  plus,  aujourd'hui,  négliger  les  retraites  ouvrières  et 
paysannes  ;  il  faudra  nécessairement  s'y  arrêter. 

La  mort  va  terminer  le  i)lan  du  cours  comme  elle  termine 
notre  existence  terrestre.  Klle  nous  fait  étudier  les  questions 
importiintes  de   l'héritage,   des   successions,  des  testaments. 

Il  reste  un  dernier  chapitre;  il  est  si  vaste  ({u'il  ne  peut  être 
envisagé  que  pour  les  jeunes  gens  <jui  restent  une  troisième 
année  dans  la  Section  spéciale.  A  ceu.v-là  il  importe  de  leur 
parler  de  leur  rôle  comme  citoyen,  de  leur  analyser  la  vie 
publique  et  ses  organismes,  d'étudier  avec  eux  les  pouvoirs 
publics,  l'Ktat,  le  dri»art<'m<'iit.  la  commune,  les  impôts  et  les 
budgets. 

I       . 

^B  Le  plan  d  un  cours  d  hxonomie  politique  ne  se  prête  pas  à 
^^  une  dÎTuion  similaire.  L'étude  de  cette  science,  qui  est  celle 
^H  des  lois  de  la  richesse,  ne  peut  rentrer  dans  le  cadre  de  la  vie 
I^B  d'un   seul   homme;  l'histoire  d'une  seule   nation  ne  suffirait 

r 
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Mais  ce  cours  est  si  intéressant  pour  de  jeunes  intelligences 
de  seize  ou  de  dix-sept  ans,  il  est  pour  elles  si  révélateur  d'idées 
parce  qu'il  groupe  des  phénomènes  aperçus  et  sentis,  mais 
jusqu'alors  non  reliés  entre  eux,  que  l'aridité  du  plan  s'efiFace 
devant  les  clartés  qui  jaillissent  des  leçons.  Le  plus  souvent, 
celles-ci  paraissent  trop  courtes,  des  impatiences  de  savoir  se 
manifestent  par  de  multiples  questions  posées  au  professeur; 
il  faut  les  réfréner  parfois,  sous  peine  de  s'égarer  dans  les 
à-côté.  Il  circule  partout,  dans  les  lectures,  dans  les  conversa- 
tions, dans  les  journaux  surtout  —  pour  les  plus  grands  élèves 
—  tant  d'idées  qui  touchent  à  l'Économie  politique  et  demeu- 
rent plus  ou  moins  vagues,  sans  être  jamais  expliquées  com- 
plètement et  clairement!  Aussi  la  joie  rayonne-t-elle  dans  les 
yeux  de  ces  jeunes  gens  le  jour  où  ils  saisissent,  par  exemple, 
ce  qu'est  la  concurrence  dans  le  régime  de  la  liberté  du  Tra- 
vail, la  raison  d'être  des  Trusts,  les  motifs  économiques  de 
noire  politique  douanière,  ce  qu'est  exactement  le  socialisme, 
quel  est  son  fondement;  comment  tel  livre  récent,  tel  événe- 
ment contemporain,  tel  article  de  journal  a  pour  origine  loin- 
taine la  notion  de  la  valeur  élaborée  par  Karl  Marx  et  insuffi- 
samment contrôlée,  etc.,  etc. 

Cette  révélation  méthodique  du  monde  à  de  jeunes  intelli- 
gences avides  de  le  connaître  n'est  plus  un  travail  pour  le 
professeur,  c'est  au  contraire  une  source  de  satisfactions  indi- 
cibles. 

Paul  DK  Prat. 


Une  excursion  de  Section  spéciale. 

:>2  mai  1911. 

Vers  9  heures,  nous  nous  mêlions  en  route.  Il  fait  un  temi)S 
Kris  et  frais  :  le  soleil  ne  se  nionlrc  pas  encore  et  nous  pressentons 
(juo  la  journéo  sera  délicieus»!  pour  faire  de  la  bicyclette.  Sur  la 
route  de  Mortagnc,  la  campagne  est  ravissante  :  de  grands  bois 
déserts  bordent  la  route;  de  temps  en  temps,  une  clairière  se  mon- 
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Ire,  au  fond  de  laquelle  se  dresse  un  vieux  château.  A  une  vingtaine 
de  kilomètres  de  rKi-ole.  après  avoir  dépassé  la  petite  ville  de  Saint- 
Maurice,  nous  faisons  une  première  halte  pour  nous  désaltérer.  Les 
bicy«'lelles  sont  rangées  sur  le  talus  et  nous  nous  penchons  sur  la 
carte  pour  ne  pas  perdre  notre  chemin.  Nous  ne  tardons  pas  à 
repartir  avec  nos  gourdes  remplies  de  cidre.  La  route  devient  plus 
accidentée  :  les  moulées  sont  assez  dures,  mais  aussi  quel  plaisir  de 
pituvoir  descendre  les  côtes  à  toute  vitesse  en  roue  libre  ! 

Arrivés  :\  Sainte-Anne,  nous  nous  trompons  de  chemin,  mais  cela 
n'a  aucune  importance  :  au  lieu  de  revenir  sur  nos  pas,  ce  qui 
nous  ferait  remonter  une  longue  côte,  nous  roulons  quelques  kilo- 
nu'^lres  de  plus  et  nous  arrivons  A,  destination  par  un  autre  côté. 
Les  abords  de  Moulligeon  sont  ravissants.  Quon  s'imagine  un 
minuscule  village  encaissé  dans  une  vallée;  des  collines  boisées 
l'entourent  de  tous  côtés:  au  pied  de  ces  collines,  serpente  une  ri- 
vière bordée  d'arbres  dont  les  branches  s'inclinent  vers  l'eau  bleue. 
Au  milieu  du  village,  s'élève  une  église  gothique,  immense  et  toute 
blanche,  dont  la  réverbération  est  intense  par  ce  soleil  de  midi. 
Elle  fait  penser  à  quelque  construction  du  moyen  Age,  tant  le  con- 
traste est  grand  entre  ses  tours  étincelanles  et  colossales  et  les 
petites  maisons,  d'apparence  plutôt  modeste,  qui  se  groupent  tout 
autour  d'elle. 

Nous  en  remettons  la  visite  à  l'après-inidi,  car  nous  avons  tous 
très  faim  et  très  soif.  Inutile  de  dire  que  le  déjeuner,  commandé 
d'avance  par  M.  Desfeuille,  est  des  plus  joyeux.  Chacun  raconte 
quelque  histoire  dnMe,  et,  à  la  fin  du  repas,  nous  nous  levons  bien 
restaurés  et  prêts  à  faire  une  visite  consciencieuse. 

Nous  allons  d'abord  voir  la  chapelle.  Elle  est  toute  neuve,  et  Tin- 
térieur  n'en  est  pas  encore  entièrement  terminé.  Commencée,  il  y 
a  environ  quinze  ans,  les  ouvriers  qui  y  travaillent  nous  disent 
qu'elle  ne  sera  pas  inaugurée  avant  deux  ou  trois  ans.  Derrière 
l'autel  principal  s'élève  une  statue  de  trô*?  grande  dimension  repré- 
sentant la  Vierge  délivrant  les  j'unes  du  purgatoire;  elle  est  due 
au  ci.seau  d'un  sculpteur  originaire  de  Home.  Sur  les  bas  côtés,  se 
!n»uvenl  de  nombreuses  petites  chapelles  où  doiv<'nt  s'élever  aut^mt 
d'aulel>  secondaires.  Nous  ne  pouvons  pas  monter  dans  les  tours 
et  nous  le  regrettons,  car  la  vue  de  là-haut  doit  être  magnifique 
donnant  sur  la  campagne  printanière  où  seuls  les  pommiers  en 
n«»ur  font  des  taches  gaies. 

>  quittons  l'église  pour  nous  rendre  à  l'imprimerie  voisine 

1 '  le  but  principal  de  notre  excursion.  Klle  est  installée  dans 

df  vastes  bâtiments  preS(|ue  neufs,  spacieux  et   bien  aérés.  Nous 
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traversons  d'abord  la  salle  des  machines  à  imprimer  :  toutes  sont 
de  modèle  récent  et  mues  par  l'électricité,  aussi  le  travail  nous 
semble-t-il  exécuté  dans  les  meilleures  conditions  de  rapidité  et  de 
perfection.  Nous  nous  arrêtons  surtout  devant  une  machine  Alauzet 
prenant  le  papier  en  bobine,  à  la  manière  d'une  rotative,  et  le  débi- 
tant à  plat  et  tout  coupé.  Nous  parcourons  ensuite  l'atelier  de  com- 
position où  des  ouvriers  en  grandes  blouses  noires  rangent  en 
ligne  dans  leur  composteur  les  caractères  typographiques.  Puis  ce 
sont  les  ateliers  de  pliage  et  de  brochage  :  des  femmes  y  travaillent; 
elles  plient  à  la  main  avec  un  coupe-papier  de  bois  et  elles  ont  une 
dextérité  merveilleuse.  Dans  un  coin,  une  ouvrière  conduit  une 
machine  actionnée  par  la  force  motrice  :  la  feuille  de  papier,  d'a- 
bord pliée  en  deux,  est  successivement  saisie  par  des  leviers  qui  la 
plient  en  quatre,  puis  en  huit,  puis  en  seize. 

Par  une  faveur  spéciale,  nous  sommes  autorisés  à  voir  le  fonc- 
tionnement des  machines  à  composer  «  Monotypes  »,  qui  sont  des 
plus  curieuses.  Un  premier  appareil,  ressemblant  à  une  très  grosse 
machine  à  écrire,  perfore  un  ruban  de  papier  analogue  à  celui  des 
pianos  mécaniques.  Ce  ruban  est  introduit  dans  une  seconde  ma- 
chine, beaucoup  plus  compliquée  et  extrêmement  bruyante,  qui 
fond  automatiquement  des  caractères  mobiles  disposés  en  lignes  de 
longueur  réglable  à  volonté.  M.  Desfeuille  nous  a  donné,  quelques 
jours  plus  tard,  des  détails  complémentaires  très  intéressants  sur 
ces  machines,  ainsi  que  sur  les  «  Linotypes  »,  machines  à  composer 
fondant  une  ligne  à  la  fois  et  employées  surtout  dans  les  ateliers 
des  journaux  quotidiens. 

Nous  voyons  ensuite  le  sous-directeur  de  l'usine  qui  nous  donne 
des  explications  sur  le  fonctionnement  de  l'entreprise.  Presque  tout 
le  personnel  habite  sur  place  ou  dans  les  villages  avoisinanls  :  il  se 
renouvelle  peu  et  il  est  payé  au  tarif  syndical  des  villes  de  la  région. 
Ces  ouvriers  ont  le  rare  privilège  de  vivre  à  la  campagne  et  ils 
peuvent  y  respirer  l'air  pur  à  pleins  poumons  après  leur  journée 
d'atelier.  Aussi  n'ont-ils  pas  l'air  maladif  de  ces  ouvriers  pâles 
qu'on  apcîrçoit  si  fréquemment  dans  les  usines  des  grandes  villes. 
L'imprimerie  de  Montligeon,  constituée  maintenant  en  société 
anonyme,  a  été  fondée  il  y  a  une  vingtaine  d'années  et  elle  n'a  pas 
cessé  de  s'agrandir.  Klle  s'occupe  surtout  do  gros  tirages  :  livres, 
revues,  catalogues.  Nous  y  voyons  le  catalogue  de  la  Pharmacie  Nor- 
male de  Paris,  où  travaille  notre  ami  Bélières,  et  une  petite  bro- 
chure tirée  pour  le  compte  de  M.  Berlier. 

Mais  le  temps  passe  et  il  faut  songer  au  retour.  Il  est  environ 
(jualre  heures  et  le  soleil  est  encore  chaud.  Heureusement,  nous 
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avons  d'abord  à  traverser  une  grande  fonU  dont  les  ombrages  nous 
procurent  une  certaine  fraicheur.  Nous  roulons  sur  le  chemin  de 
LoiiKiiy  d'où  nous  gagnons  la  Ferlô-Vidame.  Nous  y  goûtons, 
inalgril*  l'Iieuri"  tardive,  puis  rions  filons  à  loulc^s  pédales  sur  la  roule 
droite  de  Verneuil  au  bout  de  laquelle  se  dresse  la  haute  lour  de 
la  Madelein»*.  Nous  n'avons  pas  fait  beaucoup  moins  d»'  ÎM»  kilomè- 
tres Iors«|u»'  nous  rentrons  à  l'école  juste  au  moment  du  ditu^r.  Le 
récit  de  notre  excursion  défraie  la  (conversation  pendant  le  repas 
el  nous  parlons  déjà  des  excursions  prochaines.  La  Section  spéciale 
est  enviée  et  bien  des  jeunes  se  promettent  d'arraciier  il  leur  fa- 
mille l'autorisation  d'en  suivre  les  cours...  elles  promenades  plus 
tard  : 

Ils  iMJlioront  «tans  la  tarritre.  cjiiand   liMirs  amt's  n  y  seront  plus. 

Lucien  Riom, 
Elève  de  seconde  année. 


QUATRIEME  PARTIE 

.\OS    AIVCIEÎVS    ÉLÈVES 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  ANCIENS  ÉLÈVES 

Les  Anciens  se  sont  réunis  le  4  juin,  à 2  heures,  dans  le  labo- 
ratoire de  chimie.  Jules  Demolins  présidait  la  séance.  Il  a  pro- 
noncé une  allocution  très  applaudie. 


Allocution  prononcée  à  TAssemblée  annuelle 
par  M.  Jules  Demolins. 

Mesdames,  Messieurs,  mes  chers  Camarades, 

Appelé  à  présider  cette  deuxième  Assemblée  générale  de  lAsso- 
eiation  des  Anciens  Élèves  de  l'École  des  Roches,  je  commence  par 
vivement  remercier  d'être  venus,  tous  ceux  de  nos  camarades  et 
amis  ici  présents.  Beaucoup  d'autres  seraient  avec  nous  si  des  obli- 
gations impérieuses  ou  la  trop  grande  distance  ne  les  avaient  pas 
empêchés  de  prendre  part  à  celte  réunion.  Moi-même,  j'ai  bien 
regretté  de  ne  pas  assister  à  la  première  Assemblée,  lors  de  l'éla- 
boration des  statuts  et,  croyez-le  bien,  si  je  n'étais  pas  présent  de 
fait,  j'étais  de  cœur  avec  vous  tous. 

Je  vais  esquisser  en  (juelques  mots  le  travail  de  votre  Comité  pen- 
dant cett(;  année  ll)tO-1'.)H.  Knsiiite,  si  vous  le  voulez  bion,  je  vous 
Koumelterai  quelques  idées  sur  le  luit  et  laveiiir  de  notre  Associa- 
tion. 
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Notre  premier  soin,  après  l'éleclion,  a  été  de  nous  réunir  régu- 
lièrement une  fois  par  mois,  A  l'occasion  «le  chaque  dîner  mensuel. 

Nous  avons  dû  régler  plusieurs  questions  d'administration.  D'a- 
bord il  s'agissait  de  savoir  quand  seraient  payées  les  cotisations. 
\près  d'assei^longs  débats,  il  a  «Hé  convenu  que  les  recouvrements 
afférents  à  chaque  exercice  sf  feraient  outre  le  1""  janvier  et  l'Assem- 
blée générale,  que  les  cotisations  seraient  valables  pour  l'année 
|ui  va  du  !"  janvier  au  31  décembre  et  que  les  comptes  seraient 
trrétés  au  31  mai  de  chaque  année. 

En  second  lieu  est  venue  la  refonte  de  VAnnuairr.  Celui-ci  est 
Maintenant  disp(»sé  par  ordn'  alphabétique,  ce  qui  est  plus  commode 
i>-»ur  les  recherches.  Une  autre  liste  pur  année  d'entrée  est  placée  à 
la  (in  et  chacun  s'y  retrouve  avec  ses  anciens  camarades  . 

La  fondation  d'un  Bureau  des  places  et  des  renseignements  a  été 
Kridée.    Il  l'n  sera   reparlé  plus    tard  et  je  ne  cite  que  pour  mé- 

UlolFf. 

Telles  ont  ete  les  principales  questions  passées  en  revue  dans  l'an- 
née. 

Diverses  autres  de  moindre  importance  furent  examinées  :  oppor- 
tunité d'un  concert  au  bénéfice  de  lAssocifition,  création  d'un  club  à 
Paris,  urgence  de  certaines  dépenses,  etc. 

Après  une  année,  il  nous  semble  que  les  choses  s'organisent  et 
que  nous  sortons  de  l'état  chaotique  des  débuts.  II  faut  maintenant 
poursuivre  les  projets  entrepris  et,  pour  cela,  nous  devrons  nous  par- 
tager la  besogne.  C'est  ce  qu'a  voulu  faire  le  comité  sortant  et  nous 
ne  doutons  pas  que  celui  qui  sera  appelé  à  le  remplacer,  ne  reprenne 
cite  ligne  de  conduite. 

Je  pusse  à  la  deuxième  partie  de  cette  allocution  :  But  et  avenir 
<le  l'Association.  Je<liviserai  en  deux  cette  question  :  .\vautages  que 
les  membres  peuvent  retirer  de  l'As.socialion  ;  influence  (jue  celle-ci 
pourrait  avoir  au  dehors. 

Ih'  la  première,  je  vous  dirai  peu  de  chose,  noire  camarade  Abel 
^orbin  de  Mangoux  devant  nous  exposer  un  projet  de  Bureau  des 
l»larfs  et  des  renseignements  à  l'usage  des  membres  en  quête  de 
situations  ou  de  collaborateurs. 

Laissez-moi  seulement  vous  rappeler  combien  les  anciens  élèves 
!'•  nos  grandes  écoles  ont  su  s'enir'aider  dans  la  vie. 

I  '  , '•'.  si  h'S  Polytechniciens  occupent  «lan.s  notre  pay>  la 

place  qu'ils  vont,  c'est  en  grande  partie  grAce  à  l'aide  mutuelle  qu'ils 
"      imt.  Oci  est  à  méditer  pour  nous. 

tiiilfnant  parler  de  la  deuxiénn-  (jue.slion  :  Inlluenceque 
pourrait  avoir  l'Association  au  dehors. 
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Je  ne  sais  si  je  millusionne,  mais  cette  influence  pourrait  être 
grande,  à  mon  sens.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup  en  disant 
que  les  phénomènes  les  plus  marquants  de  notre  époque,  les  plus 
intéressants  dans  le  sens  profond  du  mot,  les  plus  vitaux,  sont  les 
phénomènes  d'évolution  et  de  transformation  sociale.  Il  y  a  toujours 
eu  et  il  y  aura,  vraisemblablement,  toujours  des  problèmes  sociaux. 
Mais  ceux-ci  peuvent  prendre  une  acuité  particulière  dans  certaines 
conditions.  Ces  problèmes  sont,  je  crois,  tout  spécialement  préoccu- 
pants à  notre  époque  et  dans  notre  pays. 

C'est  ainsi  que  nous  assistons  aux  conflits  gigantesques  du  Capital 
et  du  Travail,  que  nous  constatons  un  mouvement  socialiste,  des 
mouvements  syndicalistes,  de  grands  mouvements  religieux  et  anti- 
religieux, etc.,  etc.  Il  y  a  même  le  mouvement  féministe,  qui  trouble 
bien  des  cervelles. 

Et  tous  ces  problèmes  compliqués  prennent  des  proportions  de 
plus  en  plus  grandes,  parce  qu'ils  répondent  à  des  besoins  réels  et 
profonds.  Avons-nous  le  droit  de  nous  en  désintéresser?  Certes  non, 
et  cela  d'autant  moins  que  notre  milieu,  nos  traditions  d'élèves  de 
l'École  Nouvelle  ont  mis  entre  nos  mains  des  atouts  que  nous  ne 
devons  pas  négliger. 

Tous  ces  troubles  dont  nous  sommes  les  témoins,  ces  grèves  qui 
prennent  des  proportions  de  calamités  publiques  :  grèves  de  chemins 
de  fer,  grèves  des  ouvriers  des  ports,  grèves  des  mineurs,  la  grève 
générale  dont  on  nous  menace,  etc.,  etc.,  quelles  en  sont  les  origines 
et  pourquoi,  chez  nous,  sont-elles  menées  le  plus  souvent  par  des 
politiciens?  Ces  questions  sont  évidemment  des  plus  complexes  et  ne 
se  solutionneront  pas  de  sitôt.  Cependant,  en  France,  puisque  c'est 
Ja  France  qui  nous  occupe,  l'initiative  privée,  et  spécialement  le  pa- 
tronat, les  ont-ils  toujours  considérées  avec  tout  l'intérêt  et,  disons- 
le,  avec  tout  le  désintéressement  social  nécessaires? 

C'est  à  nous  qui  avons  été  élevés  suivant  des  principes  nouveaux, 
qui  avons  été  habitués  de  bonne  heure  à  l'initiative  et  à  la  responsa- 
bilité, à  nous  poser  franchement  ces  questions,  à  voir  si  chacun, 
dans  sa  sphère,  et  dans  .son  milieu,  n'aurait  pas  des  devoirs  sociaux 
à  remplir  vis-à-vis  de  ses  subordonnés  ou  vis-à-vis  de  ceux  «[ui 
l'entourent. 

Ce  qu'il  faut,  ce  sont  dos  patrons  qui  ne  considèrent  pas  leur  rôle 
comme  terminé  le  jour  du  règlement  des  salaires.  Ce  sont  dos  pro- 
priétaires terriens  résidant  longtemps  sur  leurs  terres  et  cherchant 
à  connaîtra!  les  besoins  de  ceux  (|ui  les  entourent  pour  y  satisfaire 
dans  la  nu3sure  du  p()ssibl(^  Co  sont  encore  des  industriels  et  des 
commerçants  .sachant,  dans  les  grands  centres,  s'unir  pour  prendre 
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en  iiiuin  des  inlén>ts  généraux,  au  lieu  d'abandonner  ceux-ci  à  des 
poliliciens  de  hasard  el  trop  souvent  de  mauvaise  foi.  Il  nous  faut 
en  un  m«>l,  des  luiinnu's  ipii  soient  les  vrais  soutiens  des  classes 
lahorieusrs  el,  ainsi,  les  vrais  dirigeants  du  pays:  des  liomines  sa- 
thanl  que  la  richesse,  même  acquise  par  leurs  propres  mérites, 
ne  leur  confère  pas  seulement  des  «Iroits  et  des  jouissances,  mais 
qu'elle  leur  impose  surtout  des  devoirs  impérieux  essentiels  ù.  la 
bonne  organisation  du  pays  el,  disons-le,  à  sa  réorganisation. 

Nous  aurons  donc.  Anciens  K lèves  de  l'École  des  Roches,  un 
double  r«'de  à  remplir  :  par  nos  elTorls,  nous  lAcherons  d'être,  dans 
toute  l'acception  du  terme,  les  dirigeants  de  l'avenir;  nous 
essaierons  ensuite  de  répandre  autour  de  nous  les  nouveaux  prin- 
cipes, car  la  question  sociale  est  beaucoup  une  question  d'éducation. 

Quelque  difficile  que  paraisse  l'teuvre,  il  faut  l'entreprendre  sans 
<  rainle:  un  .**eul  discipU;  bien  convaincu  fait  plus,  autour  de  lui, 
|»ar  son  action  sur  des  individus,  qu'un  orateur  de  talent,  serait-il 
même  «le  génie,  s'adressant  à  des  milliers  d'auditeurs.  Il  y  a  ici  place 
pour  tous.  Que  nous  soyons  avocats  ou  médecins,  soldats  ou  mem* 
bres  d'entreprises  industrielles,  les  questions  sociales  nous  intéres- 
sent pntfondément  et  appellent  noire  concours. 

Kniin,  notre  As.socialion  pourrait  jouer  un  rôle  important,  en  entre- 
tenant parmi  nous  le  feu  sacré,  en  suscitant  des  études,  en  organi- 
sant des  réunions  publiques  ou  privées. 

Il  y  aurait  lieu,  pour  cela,  d'appeler  les  lumières  de  la  Science 
sociale,  celle  épine  dorsale  de  notre  école.  La  Science  sociale  a  déjj\ 
étudié  l'évolution  «lu  patronat:  elle  a  dégagé  de  nouveaux  devoirs  et 
de  nouvelles  responsabilités  incombant  à  celui-ci.  ,1e  suis  bien  per- 
suadé que  les  hommes  d'action  que  nous  .sommes,  pour  la  plupart, 
ou  appelés  à  le  devenir,  liront,  avec  le  plus  grand  fruit,  \os  éludes 
di'ji\  parues  sur  ce  sujet.  Ils  y  verront  par  exemple  jjounjuoj  les 
grandes  Sociétés  anonymes  sont  difficilement  aptes  à  patronner  les 
ouvriers  el  ils  constateront  que  cette  inaptitude  est  la  cause  de  maux 
profonds  et  sans  nombre. 

D'autres,  parmi  nous,  en  signalant  des  études  à  faire,  ou  en  étu- 
diant eux-mêmes  cerUiins  problèmes,  contribueraient  à  l'avancement 
de  In  science  et  aux  progrès  du  pays. 

Celte  Ass4)cinlion  sera  ce  que  nous  la  ferons,  .son  utilité  et  son 
influence  dans  l'avenir  augmenteront  dans  la  proportion  de  nos 
efTorls.  A  nous  donc  de  l'organiser,  de  préciser  son  but  et  ses  moyens 
d'action.  .\  nous  de  marcher  de  l'avant,  de  prendr»'  îles  initiatives  et 
de  répandre  en  France*  l'esprit  nouveau,  celui  dos  hommes  sachant 
qu'une  nation  doit  former  un  tout  bien  lié,  sachant  que  chacun  y  a 
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des  devoirs  envers  tous  et  que  la  doctrine  à  la  mode  du  droit  au 
bonheur  est  une  doctrine  de  mort,  pour  les  sociétés  comme  pour  les 
individus. 

Le  champ  est  vaste  et  si  notre  programme  se  précise,  si  nous 
savons  répondre  utilement  à  quelques-uns  des  besoins  de  notre 
époque,  nous  aurons  bien  servi  le  pays  en  contribuant  à  atténuer 
la  lutte  des  classes  et  en  donnant  à  la  devise  de  notre  École  :  «  Bien 
armés  pour  la  vie  »,  sa  pleine  signification. 

Jules  Demolins, 

Paul  Watel  nous  a  ensuite  présenté  les  comptes  qui  ont  été  approu- 
vés. 

Notre  Association  n'est  pas  encore  bien  riche,  nous  possédons 
néanmoins  un  titre  de  rente.  C'est  un  commencement  ! 

Abel  Corbin  de  Mangoux  devait  nous  parler  de  la  création  d'une 
commission  des  places.  C'est  le  principal  but  de  notre  Association, 
pour  le  moment  du  moins,  qui  va  être  atteint.  Notre  ami  Corbin  a 
étudié  la  question  d'une  manière  très  sérieuse.  Un  retard  de  son  train 
l'ayant  empêché  d'assister  à  la  séance,  son  rapport  sera  imprimé  et 
envoyé  à  tous  les  anciens.  On  le  trouvera  dans  le  Journal  de  V Ecole 
à  la  suite  de  ce  compte  rendu. 

Maurice  Silhol,  dans  une  spirituelle  allocution,  nous  parle  de  nos 
dîners  mensuels.  On  applaudit  les  qualités  d'orateur  d'un  avocat  qui 
promet  de  remporter  de  brillants  succès. 


Allocution  de  Maurice  Silhol. 

Mes  chers  Amis, 

Nos  parents  ne  sont  pas  là,  nos  femmes  non  plus,  et  pour  cause. 
Nul  instant  donc  ne  saurait  m'être  plus  favorable,  pour  être  pris  au 
sérieux,  en  vous  parlant  d'une  institution  sur  laquelle  les  auteurs 
dramatiques,  ce  bon  Labiche  en  tête,  ont  Jeté  les  plus  basses  calom- 
nies, je  veux  dire  les  dîners  d'anciens  élèves. 

Leur  réputation  est  telle,  en  efTel,  qu'il  suffit  aujourd'hui  d'annoncer 
un  banquet  de  ce  genre,  pour  faire  naître  immêdiatemoni  les  i)lus 
noirs  soupçons  dans  le  cœur  des  uns,  en  même  temps  qu'un  sourire 
sceptique  et  railleur,  .sourire  des  anciens  augures,  sur  les  lèvres  des 
autres. 

Mais  «ju'importe  !  je  veux  défendre  cet  universel  décrié  et,  hor- 
reur !  je  m'ellorcerai  de  vous  transformer  en  convives  assidus  de  ces 
mystérieuses  agapes.  Car,  si  touimc  le  dit  très  justement  le  Sgana- 
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relie  du  Médecin  malgré  lui,  il  y  a  fapots...  et  fagots,  il   y  a  aussi 
•  iiiiers...  el  dtners. 

Les  nAlres  sont  «l'une  espèce  rare,  d'abord  parc»'  qu'ils  existent. 

\llez  voir  plul«*il    chaque  premier  jeudi  du    mois  au    Palais-Hoyal; 

nsuite  parce  que  leur  vitalité  n'est  pas  celle  excitaliou  ordinaire  aux- 

-    les  rencontres  d'anciens  camarades,  mais  bien  la  vie  même  qui 

^.tgi*  dune  véritable  réunion  d'amis.  El  ceux-ci  sont  nombreux. 

Il  y  a  là  d'abord  les  assidus,  la  vieille  garde.  Le  Président  enlin,  re- 

!»ncnu  Parisien;  le  secrétaire,  cet  homme  qui  écrit  toujours,  inlas- 

iblement.  el  auquel  on  ne  répond  jamais;  le  trésorier,  qui  sut  faire 

'^  miracle  de  nous  demander  de  r;irgeiitel  de  nous  plaire.  Des  com- 

ien*anls  plus  que  notoires,  des  industriels,  «les  cliimistes,  desban- 

;iiiers,  de  futurs  niédecins...Tout  un  raccourci  de  l'activité  humaine. 

(»u  encore  quelques  silliouetles,  hélas!  plus  fugitives.  Un  peintre, 

rand  déjà  par  la  taille  cl  qui    n'hésite   pas  à  descendre  parfois  de 

•n  lointain  Montrouge  pour  s'asseoir  parmi  nous.  Un  littérateur, 

litre  bAlisseur  di<léal  et  «jue  Montmartre  nous  rend  quelquefois.  Ou 

I  autres  enfin,  «jue  leur  modestie  m'excusera  de  ne  pas  citer,  qui 

\  iennent  de  tous  les  chemins  de  la  vie  poser  au  même  carrefour  les 

Heurs  qu'ils  «(ut  glanées. 

Et  vraiuienl  si  le  vieux  père  Lhomond  quitte  parfois,  au  bruit  de 
l'ts  rires,  l'oreiller  de  grammaires  latines  sur  lequel  il  dormait  là- 
1    d'un  sommeil  que  ses«euvres  nous  ont  si  souvent  communiqué, 
;•'  un  coup  «l'œil  sur  notre   banquet,  il  doit  s'écrier,   par  une 
phrase  qui  flolle  sans  doute  encore  dans  nos  mémoires  classiques  : 
Ahundnt  divitiis!  cl  W  a  raison,   car  d'inépuisabhîs  richesses  abon- 
dent en  efTet  «Jans  c«'  cénacle  vivant.  Vous  allez  peut-être  m'allri- 
ticr  une  inconcevable  vanité,  mais  je  ne  puis  pas  ne  pas  dire  que 
iMius  >ommes  riches. 

Hiches  de  ces  souvenirs  communs  qui  font  les  amitiés  solides  et 
durables.  Riches  de  cette  franche  gaieté  qui  n'est  que  confiance  dans 
la  vie.  Riches  des  forces  nais.santes  qui  surgissent  aux  premières 
luttes.  Riches  aussi  déjà  d'une  expérience  que  les  plus  avancés 
!  ««nlre  nous  accroissent  sans  cesse  et  peuvent  ré|)an«lre  parmi  les 
•  unes'  Riches  enfin  surtout  de  toutes  les  illusions,  de  toute  cette 
I  ousjiière  d'idéal  qui  éblouit  parfois,  lÀais  qui  vivifie  toujours. 

Or.  étant  jeune«*.  nous  sitmmes  au.ssi  prodiguas.  0"»  donc,  parmi 
\«>ns.  serait  un  Haroun-al-Rachid  assez  somptueux  pour  refuser  de 
•'uir  prendre  une  part  qu'il  taillerait  à  sa  fantaisie,  et,  surtout,  qui 
l'!)'  r- fu-'T.iit  ir.iiouti'r  son  butin  au  trésor  «'«immun,  de  jet«'r  un 
•-.irDi'  ht  au  f.'\<r  .jn.-  nous  avons  allumé  ici,  après  l'avoir  trans- 
porté parmi  nous? 
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Donc  venez,  vous  les  plus  anciens,  pour  retrouver  les  amis  d'hier 
et  juger  par  eux  du  chemin  parcouru  ;  vous,  les  jeunes,  pour  être 
notre  trait  constant  d'union  avec  l'École,  et  je  ne  crois  pas  être 
grand  prophète  en  vous  disant  que  si,  plus  tard,  tous  songent  à  ces 
dîners  avec  une  émotion  heureuse,  quelques-uns  devront  y  penser 
avec  reconnaissance. 

M.    SlLUOL. 

Enfin  on  procède  à  rélection  du  Comité  pour  1911-1912.  Sont 
élus  :  Jules  Demolins;  Maurice  Silhol  ;  Gaston  E>sséric;  Jean 
Bessand;  Pierre  de  Rousiers,  Louis  Tripet,  Âbel  Corbin  de 
Mangoux;  Jacques  Musnier;  René  Loubet;  Pierre  Lyautey  et 
Serge  André. 

La  séance  est  levée  et  le  Comité  nomme  son  Bureau,  qui  est 
ainsi  composé  : 

Président  :  Jules  DemolIx\s. 

Vice-présidents  :  Maurice  Silhol. 

—  Pierre  Lyautey. 

Secrétaire  :  Gaston  Eysséric. 

Trésorier:  Jean  Bessand. 


RAPPORT  SUR  L'ORGANISATION  D'UN  BUREAU 
DE  RENSEIGNEMENTS 

(Ofl'res  et  demandes  d'emplois.) 


Le  Comité  de  l'A.  E.  R.  a  décidé,  dans  sa  séance  du  6  avril 
dernier,  de  créer  un  Bureau  spécial  qui  prendra  le  nom  de 
liuremi  de  renseignements,  et  dont  le  triple  objet  sera  : 

1°  D'organiser  un  service  d'ofl'rcs  et  de  demandes  d'emplois, 
permctiant  do  tenir  les  camarades  au  courant  des  situations  qui 
pourraient  les  intéresser; 

2"  D'iiistiluer  un  office  de  renseignements,  dont  le  but  sera 
de  documenicr,  dans  la  mesure  du  po.'-sible,  les  membres  de 
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l'Association  sur  les  situations  visées,  sur  les  affaires  à  entrepren- 
dre, sur  les  correspondants  commerciaux,  etc...; 

3*  DV'tablir  un  lieu  d'alFaires  entre  les  menihros  de  TAssocia- 
tion,  de  rechercher  des  correspomlants,  des  associés,  etc.. 

Les  olTres  d'emplois  pourront  venir  de  bcaucou[)  de  sources 
différentes;  le  délégué  sera  chargé  de  les  centraliser  et  d'en 
informer  les  camarades  susceptibles  de  s'y  intéresser.  Dans  ce 
but.  il  sera  tenu  un  rcj^•ist^e  dans  lequel  ceux  d'entre  nous  qui 
sont  à  la  recherche  d'une  situation,  feront  inscrire  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  pour  indi<juer  le  cadre  de  leur  compé- 
tence. Le  Bureau  pourra  donc,  non  seulement  faire  connaître  les 
occasions  chaque  fois  qu'elles  se  prt'senteront,  mais  encore 
servir  d'intermédiaire  pour  les  premières  démarches,  sans  que 
les  véritables  pourparlei-s  ne  soient  engagés  entre  les  deux  par- 
ties. 

.L'Office  de  renseignements  aura  pour  but  de  donner  aux 
membres  de  l'A.  E.  R.,  dans  la  mesure  du  possible,  des  indi- 
«atitms  sur  les  affaires,  les  maisons,  les  personnes,  etc..  avec 
lesquelles  ils  .seront  ou  voudront  être  en  contact.  Ces  rensei- 
^rnenienls  peuvent  être  d'une  grande  utilité  dans  beaucoup 
de  cas.  et  éviter  des  méprises  ou  fausses  routes.  Toutefois,  ce 
travail  étant  particulièrement  délicat,  il  ne  faudra  l'entrepren- 
dre qu'aver  certaines  réserves  et  une  grande  prudence.  Il  sera 
bien  enlen^lu  que  le  délégué  observera  toute  la  discrétion  né- 
cessaire, et  que,  dans  tous  les  cas;  ces  renseignements  auront 
un  caractère  confidentiel. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  cette  partie  du  service  pourra  rendre  très 
vite  de  réels  services.  Il  ne  sera  pas  toujours  possible,  bien 
entendu,  de  ilonner  des  renseignements  précis,  mais,  dans  bien 
des  ca.s,  on  trouvera  au  Bureau  des  indications  précieuses. 

Dautrc  part,  établir  un  «•  lien  d'aMaires  »  entre  les  membres 
de  l'A.  K.  H.,  ce  sera  préciser  ratmos[)lière  d'entente  mutuellequi 
fait  qu'on  s'adresse  plus  volontiers  pour  traiter  une  affaire  k  une 
personne  d'un  groupe  déterminé.  Kn  se  basant  sur  notre  cama- 
raderie, la  Commission  pourra  être  l'agent  de  liaison  entre  l'in 
dusiriel  cl  le  représentant,  entre  l'aLMiculteur  et  le  conmierçant 
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et,  d'une  manière  générale,  dans  toutes  les  branches  d'activité, 
entre  le  producteur  d'un  travail  quelconque  et  le  client. 

Le  rôle  du  bureau  sera  de  favoriser  les  relations  d'affaires  à 
l'intérieur  du  groupe,  en  espérant  que  chacun  voudra  bien 
toujours  considérer  comme  une  première  garantie  pour  un 
camarade  le  seul  l'ait  qu'il  est  des  nôtres.  La  diversité  des  situa- 
tions, parmi  les  membres  de  notre  Association,  constitue  une 
difficulté  pour  l'organisation  du  service  d'offres  et  de  demandes 
d'emplois;  au  contraire,  elle  est  une  circonstance  favorable 
en  ce  qui  concerne  le  troisième  service  :  c'est-à-dire  que  nous 
avons  parmi  nous,  et  nous  aurons  toujours  davantage,  les  divers 
éléments  qui  ont  intérêt  à  se  connaître. 

En  résumé,  nous  voulons  arriver  à  faire  que  notre  Association 
soit  plus  qu'une  réunion  de  vieux  amis  d'École.  Nous  voulons 
qu'elle  devienne  un  soutien  matériel  et  pratique,  une  force  sur 
laquelle  chacun  de  nous  pourra  compter.  Pour  cela,  il  est  néces- 
saire que  les  besoins  et  les  désirs  de  tous  soient  satisfaits,  dans  la 
mesure  du  possible,  par  les  propres  ressources  du  groupement. 

Dès  à  présent,  étant  chargé  par  le  Comité  de  l'A.  E.  R.  de  l'or- 
ganisation du  service,  je  recevrai  avec  plaisir  les  lettres  ou  les 
visites  de  tous  mes  camarades  à  mon  bureau  de  la  Banque 
Lilloise,  2,  rue  du  Quatre-Septembre,  à  Paris. 

Abel  Corbin  j)e  Mangoux. 


LA    F.  C.  C. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  dernière,  M.  Jean  Périer,  attaché 
commercial  à  l'ambassade  de  France  en  Angleterre,  prononçait 
ù  Paris  une  conférence  «  sur  le  projet  de  création  à  Londres 
d'une  maison  d'étudiants  ». 

11  énonçait  en  ces  termes  l'idée  maltresse  de  son  projet  : 

"  Si  je  vous  propose  d'envoyer  vos  fils  à  Londres,  certes,  c'est  pour  qu'ils 
s'y  perfeclionnpnt  en  anglais;  certes  aussi,  c'est  pour  (ju'ils  s'y  familiarisent 
avec  la  vie  sociale  anglaise;  mais  c'est,  avant  tout  et  encore  plus,  pour  que, 
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dan.o  ce  grand  carrefour  des  peuples,  plongés,  si  je  puij  dire,  toute  Hii^urnée 
daH>  la  pratique  commercial»*,  ils  y  prennent  le  f.'oill  de  l'action  ;  pour  que, 
W  suir.  un  leur  explique  le  sens  de  ce  qu'ils  auront  vu  durant  le  jour  et  que 
l'on  commence  à  leur  ouvrir  Tesprit  à  la  connaissance  du  monde  contempo 
rain.  • 

Kt  il  caractérisait  ce  projet  eu  lui  assignant,  comme  fonction 
définie,  la  Formation  aux  Carrières  Contemporaines,  en  abrégé, 

—  car  les  longueurs  sont  vaines  dans  le  monde  des  affaires, 

—  la  /*'.  C.  C,  vocable  sous  lequel  la  nouvelle  institution  a  été 
lancée  et  sous  lequel  elle  existe  depuis  buit  mois. 

Toute  la  conférence  de  M.  Périer  serait  à  citer,  et  tout  le 
prospectus  de  lancement  aussi.  Beaucoup  de  lecteurs  du  Journal 
ont  eu  sous  les  yeux  ces  deux  documents,  et  je  n'en  parlerai  pas 
davantage. 

On  eût  pu  croire  que  ce  projet  ferait,  avant  d'être  réalisé,  un 
stage  raisonnable  dans  quelque  digne  carton  vert.  Ceux  qui 
connaissent  .M.  Périer  ne  pouvaient  partager  ce  i)réjugé.  Quand 
•n  l'a  vu,  une  fois,  rencontrer  un  contradicteur,  aborder  de 
front  l'objection  proposée,  foncer  sur  elle  avec  entrain  et  la 
réduire  en  fines  miettes,  on  se  dit  que  pour  cet  audacieux, 
débordant  d'activité,  l'obstacle  ne  peut  pas  exister. 

La  /•'.  C.  C.  ne  i>arut  A  personne  irréalisable  :  elle  répond 
«  un  besoin  trop  évident  pour  qu'on  en  puisse  discuter  le  bien 
îondé.  Mais  il  y  a  un  tel  fossé  entre  une  entreprise  souhaitable 
oi  sa  r('>ali.sation  !  Et  puis,  les  sages  émettaient  des  avis  motivés 
et  graves  qui  ne  laissaient  pas  que  d'impressionner  un  peu... 

SI.  Périer  a  fait  simplement  ce  que  font  les  vrais  hommes 
d'initiative  :  il  a  réalisé  Json  projet  modestement,  mais  sûre- 
ment, marquant  avec  soin  les  étapes  accomplies  et  apprenant 
de  l'expérience  le»  procédés  opportuns  qui  font  les  entreprises 
>iables. 

La  conférence  et  le  prospectus  auxquels  j'ai  fait  allusion 
disaient  ce  que  devait  être  la  F.  C.  (\  :  voici  ce  qu'elle  fut 
depuis  octobre  dernier. 

Uuatrc  jeunes  ^ens  s'installèrent,  à  cette  épotpie,  sous  la 
direction  de  Jules  Demolins,  dans  un  boarUing-huusr  du  West- 
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End  de  Londres,  aux  environs  d'Earl's  Court.  Tous  les  quatre 
furent  rapidement  pourvus,  grâce  aux  conseils  et  à  l'aide  de- 
M.  Périer,  d'emplois  éducatifs,  sinon  très  rémunérateurs,  dans  la 
Cité.  La  journée  de  travail  terminée,  —  elle  est  courte  dans  les 
bureaux  anglais,  —  tout  le  monde  se  retrouvait  dans  le  salon 
de  la  F.  C.  C.  pour  y  parler  des  topics  du  moment  et  chercher  à 
en  dégager  une  leçon  ou  une  loi.  Après  le  dîner,  pris  avec  les 
autres  pensionnaires  du  boarding-house,  on  faisait  le  plus  souvent 
une  lecture  en  commun,  ou  bien  Jules  Demolins,  dans  une  cau- 
serie, traitait  quelque  sujet  d'économie  politique  ou  sociale. 

Trois  mois  s'écoulèrent  ainsi,  au  bout  desquels  Jules  Demo- 
lins fut  rappelé  à  Paris  par  ses  affaires.  C'était,  pour  la  F.  C.  C, 
un  coup  assez  rude,  et  M.  Périer,  malgré  son  bel  optimisme,  ne 
dut  pas  envisager  sans  quelque  anxiété  l'avenir  du  pusiUus 
grex  laissé  sans  pasteur.  Toujours  est-il  que  son  anxiété  fut 
de  courte  durée,  car  il  trouva  bientôt,  pour  la  F.  C.  C,  un 
charmant  directeur  français  dans  la  personne  de  M.  Damai, 
licencié  es  sciences,  depuis  plusieurs  années  déjà  engagé  à 
Londres  dans  les  affaires. 

L'entreprise  se  remit  vite  de  la  petite  secousse  occasionnée 
par  le  changement  de  direction  et  elle  reçut  sans  doute,  de 
cette  première  épreuve,  une  impulsion  nouvelle,  car  le  nombre 
des  pensionnaires  passa  bientôt  à  six,  chiffre  auquel  il  s'est 
jusqu'à  présent  maintenu,  malgré  plusieurs  changements. 

L'expérience  ayant  prouvé  qu'un  petit  groupe  français,  isolé 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  pensionnaires  anglais,  faisait 
bloc  et  profitait  peu  de  la  communauté  de  vie  pour  l'étude  et 
la  pratique  de  l'anglais,  une  nouvelle  solution  fut  adoptée  qui 
donne  des  résultats  nettemont  meilleurs. 

La  petite  colonie  française  s'est  installée  chez  un  universitaire 
anglais,  gentleman  distingué  et  cultivé  recevant  quelques 
paying  giiests.  Le  home  de  la  F,  C.  C.  se  trouve  actuelle- 
ment habité  par  un  nombre  à  peu  près  égal  d'Anglais  et  de 
Français  vivant  dans  une  communauté  réelle. 

Outre  deux  causeries  hebdomadaires,  faites  en  anglais,  par  le 
propriétaire  du  boarding-house,  les  membres  <le  la  F.  C.  C.  ont, 
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clin(|uc  stMiiaiiie,  deux  conférences  ou  lectures  faites  en  français 
habituolleiucnt  par  M.  Darnal  et,  chaque  quinzaine,  une  cause- 
rie de  M.  Périer.  (Chaque  séance  est  minutieusement  ordonnée  : 
au  début.  Vin  formateur  lit  et  conimonte  des  coupures  récentes 
faites  dans  des  journaux  ani^lais  ou  français,  puis  le  secrrlairn 
lit  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance,  et,  cniin,  le  biblio- 
thécaire cnumère  les  livres  mis  à  la  disposition  de  la  F.  C.  C. 
par  M.  Péiier.  C'est  alors  seulement  que  commence  la  confé- 
rence ou  la  lecture  que  suit  une  discussion. 

11  n'y  a  pas  là,  comme  on  le  voit,  matière  à  un  enthousiasme 
bruyant  et  les  résultats  obtenus  par  la  F.  C,  C,  s'ils  sont  inté- 
ressants, restent  modestes. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  exa.i;érei-  en  «lisant  que  cette  initiii- 
ive  contient  en  germe  une  institution  appelée  à  rendre  des 
services  réels  et  durables  aux  plus  intéressants  des  jeunes  gens 
français  qui  considèrent,  à  juste  titre,  Londres  comme  la  métro- 
pole du  monde  commercial. 

La  /'.  C.  C.  se  développera,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter  : 
elle  a  eu  des  débuts  modestes,  mais  concluants.  Un  rédacteur 
de  VOpinion  y  voyait,  il  y  a  quatre  mois  «  une  œuvre  conçue 
par  de  bons  Français  en  vue  de  sauvegarder  la  i^randeur  et  le 
développement  économiques  peut-être  compromis  de  notre 
pays  ». 

Aux  Hoches,  nous  connaissons  assez  M.  Périer  pour  savoir 
qu'en  fondant  la  F.  C.  C  il  a  eu  en  vue  le  bien  général  du 
pays,  tout  en  envisfigeant  particulièrement  la  possibilité  de 
donner  à  nos  anciens  élèves  un  prolongement  de  la  formation 
reçue  à  l'I'xolc.  Nous  voyons,  dans  sa  féconde  initiative,  une 
manifestation  nouvelle  de  la  sollicitude  avec  laquelle  il  s'oc- 
cupe depuis  des  années  des  Rocheux  émigrés  temporaires  à 
Londres. 

Aussi  je  suis  s«^r  d'être  ici  l'interprète  «le  tous  en  terminant 
co  bref  a|>erçu  par  une  expression  de  gratitude  collective  h 
l'adresse  du  vaillant  fondateur  de  la  F.  C,  C,  qui  est  aussi  l'in- 
lassable ami  de  l'Isxrole  des  Koches. 

J.  Dëskeiillk. 


100  LE   JOURNAL 


NOUVELLES  ET  LETTRES  D'ANCIENS  ÉLÈVES 


Cher  Monsieur, 

Vous  savez  avec  quel  plaisir  je  serais  venu  à  la  fêle  des  «  An- 
ciens »,  m'imaginer,  pendant  deux  jours,  être  encore  un  «  actuel  ». 
Malheureusement,  la  Siiésie  est  un  peu  loin.  C'est,  du  reste,  un  de 
ses  rares  défauts,  et  je  ne  peux  vraiment  lui  en  vouloir  trop  ;  je  viens 
d'y  passer  une  année  qui  sera  pour  moi,  plus  tard,  si  pleine  de  bons 
souvenirs,  qu'elle  aura  été,  sous  ce  rapport,  une  continuation  de 
mon  temps  aux  Roches. 

Vous  m'avez  dit,  dans  votre  dernière  lettre,  que  vous  aviez  lu  la 
description  du  «  Rittergut  »,  par  Huret. 

Vous  vous  représenterez  donc  à  peu  près  mon  genre  de  vie  depuis 
juillet  dernier. 

J'ai  fait,  pour  commencer,  un  stage  de  six  mois  dans  un  «  Rittergut  » 
de  Nieder-Schlesien  où  le  sol  est  tout  à  fait  mauvais  (du  sable  aride), 
et  je  termine  actuellement  le  second  en  Mittel-Schlesien. 

Ce  sont,  comme  vous  savez,  des  raisons  spéciales  qui  m'ont  amené 
en  Siiésie,  mais  si  j'avais  le  choix  pour  recommencer,  je  n'irais 
nulle  part  ailleurs.  Et  voici  pourquoi  :  la  Siiésie  et  la  province  de 
Saxe  sont  les  deux  régions  proprement  agricoles  de  rAllemagne, 
celles  qui  sont  les  mieux  cultivées.  Et  bien  que  la  Saxe  passe  avant 
la  Siiésie,  je  crois  que  si  l'on  veut  apprendre  quelque  chose,  il  vaut 
mieux  aller  en  Siiésie. 

Ceci  tient  à  ce  que  la  Saxe  possède  un  sol  et  un  climat  excellents, 
et  il  n'y  a  presque  qu'A  laisser  pousser.  On  apprend  à  y  cultiver  son 
champ  très  vite  et  très  facilement,  et  on  peut  appliquer  invariable- 
numt  avec  succès  les  mêmes  règles  dans  toute  la  province. 

En  Siiésie,  au  contraire,  il  y  a  des  sols  si  différents,  avec  des  va- 
riations si  brusques,  qu'il  faut  vraiment  étudier  tous  les  genres  et 
connaître  parfaitement  son  terrain  pour  en  tirer  quelque  chose. 

Ainsi,  on  voit  souvent  un  beau  champ  de  blé  ou  de  betteraves, 
un  .sol  magnifique  et,  à  100  mètres  plus  loin,  une  partie  tellement 
mauvaise  qu'on  n'ose  y  planter  des  pommes  de  terre  qu'en  tremblant 
pour  l'avenir. 

Il  faut  donc  une  attention  constante  :  deux  terrains  aussi  différents 
n'ont  pas  les  mêmes'  besoins  en  fait  d'engrais,  ou  de  mode  do  cul- 
ture. Et  il  faut  bien  «lire  que,  grAce  à  ces  difficultés,  on  est  arrivé, 
dans  ce  pays-ci,  ii  un  tel  degré  cle  connaissance  des  engrais  chimi- 
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ques,  qu'on  lire  un  parti  extraordinaire  de  sols  qu'on  no  cullivriail 
même  pas  ailleurs. 

Bref,  il  sufBt  de  vous  dire  que,  dans  toute  l'AlleinaKne,  on  préfèn; 
fonjonrs  pn-ndro  un  régisseur  ou  un  chef  de  culture  qui  ait  appris 
la  prali(|ue  i*n  Silosie.  C'est  pourquoi,  si  jamais  un  Uoclioux  voulait 
faire  un  stage  agricole  A  l'étranger,  conseillez-lui  la  Silésie,  il  ne  le 
regrettera  pas. 

Presque  tous  les  propriétaires  prennent  des  volontaires. 

On  peut  jUors  soit  faire  le  travail  d'un  sous-chef  de  culture,  soit 
v;p  promener  tous  les  jours  dans  les  champs  et  suivre  de  près  les 
travaux.  Les  deux  méthodes  sont  excellcnles,  à  condition  de  prati- 
quer successivement  l'une  et  l'autre. 

Aussi,  dans  mon  premier  sUige,  mon  travjiil  a  consisté  à  prendre 
la  responsabilité  des  dilTérents  services. 

Il  est  nécessaire  d'abord  d'exercer  une  surveillance  constante  sur 
le  travail  des  ouvriers  qui,  sans  cela,  flânent  ou  font  tout  de  travers. 
Mon  chef  me  disait  :  ««  Celte  semaine,  vous  voudrez  bien  vous  occu- 
per des  expéditions,  vous  disposerez  de  tant  d'hommes  et  de  tant 
de  chevaux.  Voici  les  lettres  de  commandes.  » 

Une  autre  semaine,  j'avais  à  surveiller  la  nourriture  des  animaux 
de  travail.  Tous  les  malins,  à  3  heures,  je  distribuais  à  chaque  valet 
de  peine  les  rations  pour  les  animaux  dont  il  avait  la  charge  et 
veillais  h  ce  que  les  chevaux  et  les  bœufs  fussent  bien  pansés  et 
loul  prêts  pour  l'heure  où  le  travail  commence  5  heures). 

Enfin,  j'ai  pass«'  par  tous  les  services  :  moisson,  battage,  triage 
do  grain,  labourage,  etc.,  etc...  c'était  un  peu  dur  quelquefois,  mais 
Irf's  intéressant. 

Il  e>l  évident  que  ce  n'est  pas  très  gai  (surtout  s'il  fait  très  chaud 
u  très  froid)  de  rester  toute  la  journée  debout  à  cAté  de  gens  qui 
travaillent  en  faisant,  de  temps  en  temps,  une  observation,  souvent 
a&sez  mal  reçue.  <»n  se  sent  tm  peu  garde-chiourme. 

Mais  il  faut  avoir  passé  par  là,  pour  se  rendre  compte  du  travail 
que  peuvent  fournir  un  homme,  une  femme,  un  enfant  ou  un  cheval. 
Car  si  les  livres  donnent,  sur  ce  sujet,  facilement  trois  pages  de 
chiffres,  on  ne  les  relient  pas;  et  si  on  les  retenait,  on  s'apercevrait, 
à  la  pratique,  qu'on  n'a  ciUculé  ni  avec  les  enfants  (|ui  se  battent  à 
coups  de  mottes  de  terre,  ni  avec  les  bavardages  des  femmes. 

Artuellemcnl.  je  suis  sur  les  dilTéreiites  plantes,  les  effets  des  mo- 
des de  culture,  des  engrais  vjiriés  qu'on  emploie  ici,  l'influence  du 
tenip^el  de  la  température,  etc.  Je  me  promène  soit  à  pied,  .soit  en 
voiture  (dans  ce  pay.s-ci  on  s'occupe  assez  peu  des  chemins  ({uand  on 
Si^rl  lit  voiltin       mi  pa.s.se   par'oxî    iivcr  niiiii    l'Iit-r  i|ii:inil   il   Tiit,  ses 
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tournées,  et  il  m'explique  très  aimablement  les  petits  secrets  du 
métier!  J'ai  la  chance  d'avoir  rencontré  en  lui  un  des  hommes  les 
plus  forts  en  agriculture  pratique  qui  soit  en  Silésie,  et,  constam- 
ment, il  y  a  des  gens  qui  viennent  visiter  son  exploitation  pour 
s'instruire.  Naturellement,  je  me  joins  toujours  aux  visiteurs  et  jouis 
d'un  cours  suivi,  donné  sur  des  exemples  que  je  peux  observer  tous 
les  jours.  Vous  comprenez  que  c'est  d'un  intérêt  puissant. 

Voilà  où  j'en  suis.  Quant  à  mes  projets,  je  crois  que  vous  les 
connaissez.  Je  quitte  l'Allemagne  vers  le  15  septembre  et  partirai 
pour  l'Angleterre  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  J'ai  le  bon 
espoir  de  pouvoir  m'arranger  pour  vous  faire  une  visite.  Je  pourrais 
alors  vous  raconter  pas  mal  de  petites  choses  auxquelles  on  ne  pense 
pas  en  écrivant.  Du  reste,  si  j'y  pensais,  je  ne  les  écrirais  pas  non 
plus.  J'ai  honte  d'avoir  tant  écrit. 

J'espère  que  vous  m'en  excuserez,  que  vous  voudrez  bien  présen- 
ter mes  hommages  à  M'"''  Bertier,  et  me  croire  bien  respectueuse- 
ment votre 

Jean  de  Pourtalès. 


Paris,  le  9  juin  1911. 
Cher  Monsieur, 

En  recevant  votre  petit  mot  l'autre  jour,  je  pensais  à  ce  conseil 
qui  m'était  donné,  l'an  dernier,  aux  Roches,  par  un  professeur  : 
«  Bien  que  vous  nous  quittiez,  disait-il,  tâchez  de  toujours  rester 
un  élève  des  Roches.  » 

Cette  parole  est  une  de  celles  que  l'on  n'oublie  pas,  et  si  je  vous 
conte  aujourd'hui  ce  que  je  suis  devenu,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
me  demander  si  j'ai  suivi  ce  conseil  si  simple,  mais  aussi  si  fécond. 

Il  ne  semblerait  pas,  au  premier  abord,  que  la  Faculté  de  Droit, 
ou  l'École  des  Sciences  politiques  soient  un  prolongement  naturel 
de  l'École  des  Roches.  Dans  l'une,  l'enseignement  est  rigide,  indi- 
geste môme;  dans  l'autre,  les  cours  sont  des  conférences,  j'oserais 
peut-être  dire  des  causeries;  on  ne  se  contente  pas  d'instruire,  on 
cherche  aussi  à  élever,  et  à  éduquer.  Par  leurs  cours,  les  élèves  des 
Sciences  politiques  s'ornent  l'esprit,  se  cultivent,  en  dehors  des 
cours,  ils  sont  en  contact  avec  des  jeunes  gens  de  tous  les  milieux 
et  même  aussi  de  tous  les  pays.  Ils  peuvent  y  gagner  une  tournure 
d'esprit  libérale,  une  certaine  facilité  à  émettre  des  idées  générales, 
ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  s'y  développent  sans  se  spécialiser.  C'est 
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ce  qui  a  fail  ponsor  parfois  quo  les  Sciences  politiques  menaient  fi 
tout  et  h  rien,  suivant  les  individus. 

Les  rapports  entre  élèves  ou  entre  élèves  et  professeurs  sont  im- 
préjçnrs  d'une  certaine  réserve  jointe  ;\  beaucoup  de  politesse  et  à 
lin  pi'u  d'afTabilité.  L'école  est  par  là  1res  inl.'llectuelle  el  aussi  très 
parisienne.  Ses  couloirs  sont  de  vraies  parlotes  :  on  s'y  réunit  el  on 
s'y  forme.  Une  façade  de  vieil  hAtel,  un  de  ces  K«*antl^  jardins, 
vestige  égaré  des  alentours  du  Faubourg  Saint-Germain,  viennent 
ajouter  leur  note  un  peu  vieillote  à  ce  cénacle  jeune  d'allures  et 
l»ourLant  très  affiné  et  brillant  aussi. 

L'élite  de  celle  jeunesse  a  le  scepticisme  des  historiens,  le  juge- 
ment averti  des  critiques,  la  parole  mordante  mais  toujours  contenue 
du  dilettante  :  c'est  elle  qui  jouera,  nous  le  croyons  du  moins  \c\. 
un  r<Me  prépondérant  demain. 

En  dehors  de  la  morne  Faculté  et  de  l'hAtel  de  la  rue  Saint- 
(juillaume,  il  y  a  Paris  ;  et,  à  mon  avis,  c'est  surtout  là  qu'on  vit  et 
qu'on  emploie  son  activité  :  c'est,  d'abord,  une  des  sources  d'obser- 
vation les  plus  fécondes  :  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  juger  et 
pénétrer  tous  ces  mondes,  tous  les  milieux;  pour  y  discerner  ce 
qui  est  de  l'activité  et  ce  qui  est  de  l'agitation.  Il  m'a  semblé  trouver 
là  une  excellente  leçon  de  choses. 

Kniin  l'on  peut  agir  aussi,  et  une  fois  que  l'on  «  a  fait  son  trou  »,  ce 
vers  quoi  tous  mes  eflTorls  ont  porté  cette  année,  il  suffit  de  profiter 
d»*s  précieuses  maximes  d'action  qui  découlcsnt  de  notre  mentalité 
des  Uorhes  pour  exercer  une  influence  qui,  je  l'espère,  ne  sera  pas 
stérile  pour  les  autres. 

Veuillez,  cher  Monsieur,  présenter  mes  hommages  respectueux  à 
M"*  liertier  et  croire  à  l'expression  de  mes  sentiments  très  afTec- 
lueux. 

Pierre  Lyautey. 


Munich,  le  3l  inti  1911- 
'  hrr  Monsieur  liertier. 

Voici  un  an  déjà  que  j'ai  quitté  1  Kcole  pour  faire  mes  premiers 
pas  dans  l'industrie  et  acquérir  peu  ù  peu  la  pratique  des  afTaircs 
aprè.H  la  théorie  que  la  Spéciale  des  Hoches  m'avait  enseignée.  Vous 
me  demande/,  de  vous  dire  comment  j'ai  employé  cette  année;  J'ai 
fait  tout  simplement  ce  que  mon  père  lui-même  a  fait  à  mon  Age  et 
ce  que  font  également  mes  camarades  du  Nord  se  destinant  à  Tin- 
dustric.  J'ai  vécu  à  l'usine  la  vie  même  des  ouvriers.  A  la  filature. 
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vêtu  d'un  bourgeron  bleu,  je  me  suis  mêlé  à  leur  travail,  triant  les 
mèches  de  jute,  cardant,  filant.  ISaturellement,  ma  position  était 
quelquefois  difficile,  car  mes  compagnons  de  travail  pensaient  '• 
«  Voyons  si  le  patron  en  sortira  aussi  bien  que  nous  »  ;  mais,  après 
un  début  oh  mon  travail  fut  parfois  maladroit,  je  devins  plus  habile 
et  n'eus  guère  à  craindre  de  critiques.  J"ai  passé  six  mois  ainsi, 
puis  mon  père  m'a  envoyé  à  Munich  où  je  travaille  en  ce  moment. 
J'étudie  la  brasserie  et  la  malterie,  industries  dont  j'aurai  également 
à  m'occuper,  et  je  suis  des  cours  agrémentés  d'intéreSvSants  travaux 
de  laboratoire  et  de  nombreuses  excursions  dans  les  «  colossales  » 
brasseries  munichoises.  Après  un  séjour  qui  durera  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'août,  je  retournerai  à  Lille  et  travaillerai  à  la  malterie  comme 
je  l'ai  fait  à  la  filature. 

Mon  père  a  l'intention  de  faire  de  moi  un  industriel,  sachant  bien 
son  métier  et  capable  de  lutter  contre  la  concurrence  étrangère; 
j'essaie  de  retirer  le  plus  de  profit  possible  de  ces  quelques  années 
d'apprentissage;  de  la  sorte,  lorsque  le  moment  sera  venu  d'avoir 
d'importantes  responsabilités  et  de  prendre  des  décisions,  je  pourrai 
le  faire  avec  quelque  peu  d'expérience.  Je  ne  veux  pas  être  de  ceux 
que  l'École  combat  avec  tant  de  raison,  des  «  fils  à  papa  »  qui,  profi- 
tant du  travail  de  leurs  parents  ou  de  leurs  ancêtres,  se  reposent  et 
s'amusent  toute  leur  vie,  en  égoïstes,  se  rendant  quasi  inutiles  à  la 
société.  Du  reste,  dans  le  Nord,  ces  gens-là  sont  peu  nombreux  :  ils 
sont  l'exception. 

Je  pense  fréquemment  à  l'École  otij'ai  passé  de  si  bonnes  années,  je 
regrette  que  l'éloignement  m'empêche  d'y  retourner  plus  souvent; 
heureusement  votre  intéressant  petit  journal  VEcho  des  Hoches  elles 
lettres  de  mes  anciens  professeurs  et  camarades  me  donnent  des  nou- 
velles dont  je  suis  toujours  très  avide.  Je  compte  me  rattraper  quand 
je  serai  définitivement  à  Lille  et  venir  de  temps  en  temps  passer  un 
jour  ou  deux  auprès  de  vous,  dans  ma  chère  maison  du  Coteau. 

Sur  cette  bonne  résolution,  je  vous  quitte,  cher  Monsieur  Bertier, 
en  vous  priant  d'agréer  mes  sentiments  respectueux. 

Louis  BoucouEY. 


Hambourg,  le  8  jnin  19(1. 
Cher  Monsieur  Bertier, 

J6  regrette  infiniment  de  répondre  si  lard  à  voire  demande.  Des 
circonstances  iu)mbreuses  ne  m'ont  pas  laissé  très  libre  tous  ces 
derniers  jours.  Votre  lettre  m'est  d'ailleurs  parvenue  très  tard,  après 
maints  délours. 
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Jf  ne  crois  pas,  vraimt'tit.  que  mon  ras  puisse  intéresser  particu- 
lièrt>raent  mes  chers  ciunurades  îles  Hoches;  il  est  trop  simple.  Je 
n'ai  de  plus  jamais  été  môme  un  prosateur  passable,  ce  qui  me 
fait  rraintire  la  puhliril»-  :  les  quehiut's  lignes  que  je  vous  envoie 
ne  Vident  vraimrnl  pas  la  peine  <r«'liv  insérées. 

Voici  cependant,  en  quelques  mots,  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  je 
"'ire. 

I  i      tant  rÊoole,  résolu  à  faire  connaissance  avec  la  pratique 
ommerciale  et,  paiement,  à  apprendre  la  langue  allemande,  j'oh- 

non  père  qu'il  me  laissAt  partir  pour  Hambourg.  Là,  j'ai 
••à  me  mettre  au  rourant  de  la  langue  de  mon  mieux. 
J'entrai  ensuite  comme  Lehriing  (volontaire)  dans  une  agence.  Au 
mois  de  juillet  dernier,  comme  il  me  fallait  retourner  rn  Francis 
pour  quelques  semaines,  je  quittai  cette  maison.  A  mon  retour, 
••ntrai  dans  une  maison  d'exportation  et  d'importation  où  je  suis 
rt'sté  jusqu'ici. 

lijunbourg  étant  une  ville  très  cosmopolite,  j'ai  pu  compléter  très 
facilement  mes  connaissances  en  anglais;  ce  que  j'aurais  pu  faire 
pour  n'importe  quelle  autre  langue  si  j'avais  appris  les  éléments 
dune  autre. 

Je  retourne    maintenant,    sous    peu,   en    France,   pour   travailler 
auprès  de  mon  père.  Ma  vie  d'aventurier  est  terminée,  il  me  faut 
aller  mettre  en  pratique  ce  que  j'aurai  vu  et  appris  pendant  re.«îpace 
t<'  deux  ans. 
J'espère  avoir  bientôt  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous.  Je  suis 
■rtain  de  faire  bien  eo  vous  assurant,  dès  maintenant,  que  Ham- 
bourg est  pour  un  élève  des  Roches,  .sérieux  qui  .se  destine  au  com- 
merce et  qui  désire  en  même  temps  apprendre  I  allemand,  un  centre 
l'activité  tout  indiqué.  Je  me  mets  dès  à  présent  à  la  disposition  de 
\  de  mes  camarades  des  Hoches  qui   désireraient  venir  à 
■^  pour  leur  donner  toutes  les  indications  nécessaires. 
I!  i  souhaiter  que  Hambourg,  possède  bientôt,  comme  Lon- 

«lr»"<.  un»-  petite  -rolonie  d'.\nciens  des  Hoches. 

Ici  encore,  la  b«»nne  influence  des  Hoches  pourrait  se  faire  sentir, 

H>aucoup  de  nos  compatriotes  n'ayant  guère,  jusqu'ici,  contribué 

a  augmenter  l'estime  des  Ilambourgeois  pour  la  jeimcsse  française. 

II  rae  sembU;  qu'il  serait  inti'ressiiut  de  voir  se  réaliser  qu«*lque 
li(»H«  de  semblable,  au.ssi  je  me  permettrai  de  vous  en  repnrh'r 

Veuillez  croire,  cher  Monsieur,  ainsi  que  M*"'  Berlier.  i  1  «v 
pression  de  mon  respectueux  souvenir. 

Votre  ancien  élève, 

Jean  Tuickceun. 


106  LE   JOURNAL 


Bien  cher  Monsieur, 


Puisque  cela  vous  est  agréable,  c'est  très  volontiers  que  je  vous  écris 
ces  quelques  lignes  sur  la  Mutualité  au  régiment,  si  vous  voulez  bien 
vous  contenter  d'un  bref  résumé,  car  je  pars  demain  pour  le  camp  de 
Châlons  et  suis  limité  par  le  temps. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  le  colonel  de  mon  régiment  demanda 
des  gradés  de  bonne  volonté,  voulant  s'occuper  activement  de  la  Mu- 
tualité; je  me  présentai  et  je  fus  agréé.  —  Il  fallait  tout  d'abord  faire 
de  la  propagande.  Par  des  causeries  qui  furent  écoutées  —  chose 
rare  — j'obtins,  à  la  fin  de  mes  premières  démarches,  64  adhésions 
dans  ma  compagnie  (il  y  en  a  actuellement,  dans  cette  même  compa- 
gnie, 106  sur  145  :  c'est  un  beau  résultat).  — Ceci  vous  paraîtra  moins 
étonnant  si  je  vous  dis  que,  dans  ma  garnison,  les  hommes  sont,  en 
majeure  partie  mariés,  ayant  deux  et  même  trois  enfants.  —  Aussi 
ont-ils  vite  compris  que  les  0  fr.  10,  mensuellement  versés  par 
eux,  leur  rapporteraient  de  gros  avantages.  En  effet,  cette  Mutua- 
lité a  pour  but  :  1°  de  donner  des  secours  aux  soldats  placés  dans 
des  situations  momentanément  difficiles  ;  2"  de  leur  donner,  s'ils  se 
rallient  à  la  Mutualité  maternelle,  des  bons  de  lait,  d'aliments  et 
même  de  layettes  pour  les  nouveau-nés;  3°  de  plus,  à  la  libération 
de  la  classe,  le  bureau  de  placement  de  la  société  les  aide  à  trouver 
des  emplois.  Le  but  poursuivi,  grâce  à  ces  avantages,  est  de  leur  faire 
apprécier  la  Mutualité,  pour  qu'ils  continuent  après  le  régiment  et 
s'engagent  dans  des  sociétés  civiles. 

Dès  le  début  des  inscriptions,  des  cas  intéressants  s'étaient  posés 
et  des  secours  de  20,  30  et  même  50  francs  furent  donnés  à  des 
membres  n'ayant  versé  que  0  fr.  20  de  cotisation.  —  Ce  fut  la 
meilleure  des  «  réclames  »  et  les  adhésions  se  multiplièrent.  —  Si 
ces  secours  furent  importants,  j'ajoute  que  les  ressources  de  la  Caisse 
étaient  alimentées  par  des  cotisations  plus  fortes,  de  membres 
volontairement  désintéressés,  quelques-uns  d'entre  nous  versant 
jusqu'à  0  fr.  50  :  petites  sommes,  gros  résultats. 

Ma  tâche  n'est  pus  toujours  facile,  du  côté  comptabilité,  des  chi- 
noiseries administratives,  puis  des  enquêtes  assez  sérieuses  pour 
contrôler  les  demandes  de  secours;  cela  m'a  valu  des  études  de  mi- 
lieux, comme  je  n'aurai  jamais,  je  crois,  l'occasion  d'en  faire.  On 
n'a  pas  idée  de  la  misère  qui  existe  dans  les  recoins  de  la  Villette  et 
«le  lielleville  où  habitent  la  plupart  de  ces  militaires  mariés,  pour 
qui  l'indemnité  deO  fr.  75  accordée  par  le  gouvernement  est  notoire - 
m(>nt  insuffisante. 

Nous  avons,  enfin,  le  Hureuu  de  placement  pourles  hommes  libéra- 
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l)les.  Ceci  peut  vous  élonner  :  mais  vous  le  serez  l)ien  davantage  si 
jajoule  qu'il  y  a  eu,  l'an  passé,  plus  d'offres  que  de  demandes.  J'es- 
père avoir  le  uuHno  résultai  celle  aifnée,  c'est  à  mon  lour  de  m'en 
occuper.  —  Au  retour  du  camp,  j'irai  voir  les  dirocleurs  de  nos 
fçrands  quotidiens  et  écrirai  à  ceux  des  départements  pour  obtenir  à 
nouveau  des  insertions  h  ce  sujet.  Il  y  a,  jI  la  caserne,  dos  registres, 
des  formulaires,  pour  les  inléressé.s.  Reste  l'objection  :  c'est  entraî- 
ner les  campagnards  à  la  ville.  —  Pas  dn  tout,  car  nous  nous  oc- 
cupons aussi  des  placements  agricoles.  Nous  essayons  aussi  d'en- 
gager les  hommes  à  verser,  pour  la  Caisse  nationale  des  lletraites, 
de  faibles  cotisations  que  doublent  les  coopératives  à  la  libération  !  — 
Lj\,  est  notre  moindre  succès,  juste  18  livrets  ont  été  pris  dans  ma 
compagnie! 

Quelques  abus  se  glissent  parfois,  on  essaie  de  nous  tromper  pour 
obtenir  des  secours  ;  nous  écartons  ceux-là,  pour  ne  songer  qu'aux 
vrais  malheureux  que  nous  avons  la  satisfaction  d'aider  et  de  sou- 
tenir. 

Tout  en  ayant  fait  mes  deux  ans  de  service,  j'ai  la  satisfaction  de 
m'ètre  occupé  d  une  œuvre  vraiment  intéressante  au  point  de  vue 
social. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
respectueusement  dévoués. 

René  Loubet. 


Ce  7  juin  19H. 

Cher  Monsieur  Bertier, 

Je  me  hâte.  -  autant  que  le  permet  le  bien  du  service  »,  de  ré- 
pondre à  votre  aimable  invitation  d'écrire  aux  Roches  comment  un 
de  SCS  aqciens  comprend  le  service  militaire  et  ce  qu'il  compte  faire 
en  le  quittant. 

Kl  comme  le  sujet,  en  ce  qui  concerne  le  service,  est  lourd  et  iné- 
puisable et  que  je  ne  veux  me  permettre  qu'une  lettre,  j'entrerai 
tout  de  suil<'  dans  le  cœur  de  la  question. 

Vous  SiiMii  que  je  suis  sous-lieutenant  de  réserve,  deux  autres 
d'entre  nous,  IManquette  et  Munier,  sont  dans  le  même  cas.  Comment 
en  sommes-nous  arrivés  là? 

CiTles,  avant  de  passer  l'examen  d'entrée,  nous  pensions  bien  que 
l'on  nous  feniit  tra\ ailler  pour  arriver  à  mériter  le  grade  en  ques- 
tion :   mais,  une   indiscutable  conviction   mi.se  à   part,  l'attrait   de 
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l'uniforme  et  la  liberté  relative  dont  jouit  un  officier  fut  également 
d'un  grand  poids  dans  notre  décision. 

Mais  voilà  qu'au  peloton  tout  change,  nous  sommes  bientôt  pris 
par  une  atmosphère  de  travail  intense  et  intéressant,  des  instruc- 
teurs fanatiques  et  inlassables  nous  imprègnent  de  notre  devoir, 
nous  saturent  du  grand  nombre  de  connaissances  qu'il  nous  faut 
acquérir.  Tant  et  si  bien  que  nous  nous  sommes  pris  peu  à  peu  au 
sérieux,  et  que  le  résultat  final  a  été  d'envoyer  aux  régiments  des 
jeunes  officiers  actifs  et  pleins  de  bonne  volonté. 

Il  ressort  de  tous  les  témoignages  de  mes  camarades  de  peloton, 
de  Planquette  et  de  Munieren  particulier,  et  de  mes  constatations  per- 
sonnelles que  partout  ce  nouveau  contingent  d'officiers  a  été  très 
aimablement  reçu  par  les  hommes  de  carrière  et  est  de  mieux  en 
mieux  considéré  au  point  de  vue  militaire,  qu'enfin  les  hommes 
acceptent  très  bien  ce  nouveau  genre  de  supérieurs  qui  paraissent 
être  partout  aussi  respectés  et  aussi  obéis  que  s'ils  étaient  de  l'ac- 
tive. 

En  deux  mois  de  service,  la  vanité  première  de  porter  l'uniforme 
s'est  changée  en  une  habitude  toute  naturelle  et  les  us  et  cou- 
tumes de  cette  vie  nouvelle  sont  assimilés  d'une  manière  remar- 
quable. 

Aisance  complète  vis-à-vis  de  la  troupe,  sang-froid  obtenu  peu  à 
peu,  autorité  bien  assise,  telles  sont  les  qualités  que  la  cordialité,  de 
plus  en  plus  marquée,  de  nos  chefs  nous  aide  à  gagner. 

A  ce  régime,  le  temps  passe  trop  court  et  nous  savons  tous  main- 
tenant quelle  est  la  satisfaction  qui  naît  du  sentiment  du  devoir 
accompli.  Déjà,  nous  ressentons  vivement  ces  mille  petits  riens  dont 
l'affection  ou  l'hostilité  des  hommes  savent  vous  toucher  et  notre 
légitime  orgueil  est  de  pouvoir  déjà  nous  dire  que,  en  leur  deman- 
dant tout  leur  devoir  et  sans  compromission  aucune,  nous  obtenons 
tout  d'eux  grâce  à  leur  afi"ecfion  pour  nous. 

Et  c'est  de  cela  surtout  ou  plutôt,  c'est  de  cela  seulement,  que 
nous  nous  contenterons  comme  récompense. 

Et  maintenant  que  j'ai  été  très  long  pour  vous  dire  le  présent, 
soyons  très  bref  pour  l'avenir. 

Si,  mon  service  terminé,  ce  sont  de  nouveau  les  Arts  décoratifs  et 
les  Beaux-Arts. qui  me  prennent,  mais  alors  plus  que  jamais,  et 
quand  l'École  m'aura  rendu,  et  bien  au  delà  j'espère,  le  peu  que  je 
.savais  avant  le  service,  je  m'essaierai  dans  l'illustration;  si,  main- 
tenant, le  travail  devenant  meilleur,  je  pouvais  attaquer  le  portrait, 
je  serais  presque  au  comble  de  mes  vœux,  car  avec  ces  deux  bran- 
ches (une  seule  suffirait!)  il  y  a  bien  de  quoi  remplir  une  vie. 
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Mais,  arrêtons-nous  i\  inaintennnt.  car  il  me  fauJ  courir  à  un 
exercice  de  topographie! 

Au  revoir,  cher  monsieur  Berlier.  excusez  cette  trop  longue  mis- 
sive et  veuilier  agréez  les  1res  respectueuses  amitiés  di-  votre  tout 
dévoué 

Louis  TiupET. 


NÉCROLOGIE 

Nous  reproduisons  ci-dessous  les  paroles  prononcées  par  M.  le 
pasteur  Sautter,  le  31  décembre  1910,  au  service  funèbre  célébré 
en  l'église  du  Saint-Esprit,  à  Paris,  à  la  mémoire  de  l'un  de 
nos  anciens  élèves,  Etienne  Martin,  rappelé  à  Dieu,  le  mercredi 
28  décembre  1910,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  : 

Mardi  dernier,  selon  notre  vieille  coutume  protestante,  l'Arbre  de  Noël 
se  dressait  dans  ce  temple  pour  les  petits...  et  pour  les  grands  aussi  de  la 
paroisse. 

Etienne  Martin,  fidèle  à  cette  église,  où  il  avait  tant  de  souvenirs  d'enfance, 
assistait  à  cette  belle  fête  avec  ses  frères  et  ses  parents. 

Dimanche  je  le  voyais  avec  les  siens  sur  les  bancs  du  temple  de  Plaisance, 
dans  cette  paroisse  ouvrière  dont  je  suis  le  pasteur,  et  où,  à  la  Pentecôte  de 
l'année  dernière,  Etienne  était  confirmé  et  faisait  sa  première  communion 
après  une  très  sérieuse  instruction  religieuse  qu'il  avait  reçue  à  l'École  des 
Roches,  par  les  soins  intelligents  et  dévoués  du  professeur  et  pasteur  Jean 
Monnier.  Cette  instruction  religieuse,  cette  première  communion,  avaient 
marqué  le  point  de  départ  d'une  vie  dont  il  entendait  faire  une  vie  chrétienne  : 
à  peine  arrivé  à  Paris  pour  ses  vacances  de  Noël,  il  avait  voulu  renouveler 
avec  ses  parents  l'acte  sacré  de  la  Pentecôte  et  chercher  dans  une  nouvelle 
participation  libre  et  volontaire  à  la  sainte  communion  un  renouveau  de  foi, 
d'amour,  de  consécration  à  son  Dieu-Sauveur. 

Il  était,  depuis  le  mois  d'octobre,  en  Suisse,  où  il  continuait  ses  éludes  de 
matliématiques,  tout  en  cherchant  à  fortifier  sa  santé,  rendue  quelque  peu 
délicate  par  le  fait  d'une  trop  rapide  croissance.  Mais  à  l'occasion  des  fêles  de 
Noël,  —  de  Lausanne,  comme  de  l'Kcole  des  Koches  —  les  frères  Martin 
étaient  rentrés  au  cher  foyer  de  la  rue  de  Miromesnil.  La  joyeuse  nichée  était 
au  complet,  une  fois  de  plus  les  six  frères  étaient  heureux  de  se  trouver 
ensemble,  tendrement  unis  autour  d'un  Père  et  d'une  Mère...  comme  les 
leurs! 

Mercredi,  un  gai  déjeuner  réunissait  quelques  amis.  Dans  l'ii près  midi 
Etienne  se  sentait  tout  à  coup  souffrant  :  il  se  couchait  et,  ce  niômc  soir,  îi 
9  heures  1/2,  il  était  rappelé  à  Dieu! 
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Il 


Suivant  une  expression  donl  l'un  de  vous  se  servait  avaiu-hier  et  que  j'aime 
à  réfK'ter  telle  quelh-,  dans  sa  forte  simpiicil*''.  Klienne  était  propre  momie- 
^nmt.  Il  avait  un  ifns  profond  (U-  Injustice,  il  itait  droit,  couscieucieux  et  U 
'lit  auMi  un  Iramiilcur.  J"ai  demandé  la  permisMon  de  vous  lire  quelques 
lignes  d"unc  lellre  qu'a<ln'-sait  de  Lausanne,  mardi  dernier,  à  M.  Georges 
Martin,  un  jfunc  profi-sseur  qui  s'était  (.<  cupé  ces  derniers  temps  d'Etienne, 
mais  qui,  punrdivcrses  raisons,  devait  renoncera  lui  donner  des  répetiiinns  : 
.<  Je  me  suis  beaucoup  allaché  à  votre  lils,  durant  les  heure»  que  nous  avons 
|tasst>e8  ensemble.  Il  a  des  dons  el  des  aptitudes  si  remarquables  pour  les 
mallu'maliques  que  j'ai  eu  non  seulement  un  grand  plaisir  mais  un  réel  profil 
à  travailler  el  di>culcr  avec  lui... 

'  J'espère  vivement  que  votre  fils  pourra  venir  encore  me  trouver  une 
lois  par  semaine,  non  plus  à  titre  d'élève  mais  à  titre  d'ami,  el  qu'ensemble 
nous  poursuivrons  un  genre  de  travail  et  de  discussion  qui  nous  intéresbent 
l'un  et  l'aulre.  >» 

Est-il  beaucoup  déjeunes  gens  de  dix-sept  ans  dont  leur  professeur  pourrait 
parler  ain.<-i?...  Et  Dieu  l'a  repris! 

.Ml  !  mes  pauvres  chers  amis,  voilà  longtemps  que  nous  nous  connaissons 
et  que  nous  nous  aimons,  mais  maintenant  que  vous  faites  partie  de  la  grande 
confrérie  des  affligés,  appelés  à  porter  vous  comme  moi  et  moi  comme  vous 
une  lourde  croix  louie  semblable,  il  me  semble  que  je  vous  aime  encore 
beaucoup  plus! 
Et  Dieu  a  repris  voire  enfant!  Nedites  pourtant  pas  que  vous  avez  perdu  un 
.yau  de  votre  belle  couronne!  Votre  belle  couronne  conserve  toujours  ses  six 
ileurons.  Mais  Dieu  a  eu  besoin  de  l'un  d'eux  et  Dieu  qui  vous  l'avait  donné 
...us  a  demamié  de  le  lui  céder  :  il  vous  le  gardera,  il  vous  le  rendra,  au 
jour,  au  jniir  certain,  où  les  cercles  de  famille  qui  se  brisent  sur  la  terre,  se 
reformeront  dans  les  cieux!  —  Vous  savez  <»ù  est  Etienne  et  vous  en  savez  le 
chemin. 

La  vie  d'ici-bas  eût  été  belle  pour  lui.  Jeunes  gens  qui  mécoutez.  —  Oh! 
oui  —  dite!*-vou!i  bien  que  la  vie  est  une  grande  et  noble  chose  quand  on  s'y 
'  •'  en  rlirélien,  regar  lant  à  Jésus-C.firist,  prenant  au  sérieux  Jésus-Christ, 
me  son  .Sauveur,  son  NLilire,  son  Guide.  La  vie  est  belle  et  lionne  à  vivre 
quand  on  e-t  n*Mlu.  avec  la  force  de  Dieu,  à  y  faire  son  devoir  en  adoptant 
cette  triple  devise  : 
Aimer  Dieu! 
Aimer  son  prochain! 
Devenir  toujours  meilleur! 

Iji  \ie  e.sl  IkIIc  et  lionne  à  vivre  et  je  serais  presque  tenté  de  plaindre 
Etienne  de  n'avoir  pas  connu  ici-bas  les  haintcs  joies  de  la  lutte  contre  tout 
ce  qui  est  mai  et  pour  tout  ce  qui  est  bien,  si  je  n'éprouvais  pas  un  sentiment 
de-  M-cuiile  profonde  à  le  sentir  désormaif  à  l'abri  de  toutes  les  souffrances, 
lïr  looi«>  les  tentations,  de  toutes  les  souillures  de  la  terre,  apprenant  là-haut 
a  »4Tvir  »on  Dini,  dans  la  pleine  lumière  du  bi-au  Itoyaiune  des  Cieux! 

Un  jour,  no.i»  dtl  l'Evangile,  les  apôtres  avaient  emmené  Jésus  avec  eux 
dans  leur  barque  sur  la  mer  de  Galilée.  Ils  ne  se  contentaient  pas,  —  comme 
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tant  d'autres,  — de  se  rapprocher  de  Jésus-Christ  et  de  l'écouter...  de  temps 
à  autre  :  ils  l'avaient  ramené  avec  eux  dans  leur  barque.  Et  vous,  mes  amis, 
vous  avez  fait  de  même.  Père,  mère,  avec  vos  six  garçons,  vous  avez  pris 
Jésus-Christ  comme  divin  Pilote  de  votre  barque.  Vous  avez  tourné  de  bonne 
heure  le  cœur  et  la  conscience  de  vos  garçons  vers  Celui  qui,  en  un  jour  de 
Noël,  est  descendu  du  Ciel,  Lui,  le  Fils  de  Dieu,  pour  nous  révéler  Dieu  par- 
faitement, nous  réconcilier  avec  Dieu  et  demeurer  de  siècle  en  siècle  le  Christ 
éternellement  le  même  pour  tous  les  enfants  des  hommes  qui  acceptent  de 
devenir  par  Lui,  en  Lui,  des  enfants  de  Dieu.  ^ 

Et  voici  que,  pour  vous  aujourd'hui  comme  pour  les  disciples  de  la  merde 
Galilée,  la  tempête  s'est  levée;  le  vent  et  les  flots  mugissent  :  et  Jésus  semble 
dormir  ! 

Comme  les  disciples,  l'épouvante  vous  menace;  vous  criez  à  Jésus-Christ  : 
«  Maître!  Maître!  Nous  périssons!  »  —  Et,  comme  il  y  a  vingt  siècles,  Jésus 
parla  avec  autorité  aux  vents  et  à  la  mer  et  qu'il  se  fit,  nous  dit  l'Évangile, 
un  grand  calme;  écoutez  votre  Dieu  Sauveur;  il  vous  dit,  à  vous  :  «  Pourquoi 
auriez-vous  peur?  N'avez-vous  point  de  foi?  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pas! 
Vous  aurez  des  angoisses  dans  ce  monde;  prenez  courage!  Ne  perdez  jamais 
confiance!...  Il  vous  semble  que,  tombé  de  votre  petite  barque,  un  de  ceux 
qui  y  naviguaient  ait  péri  dans  les  flots...  Non!  Non!  Il  n'est  pas  perdu! 
Il  est  sauvé  !  » 

Et  maintenant  il  est  au  port,  avant  vous.  Et  d'une  voix  plus  forte  et  plus 
tendre  que  tous  les  cris  d'appel  que  peuvent  pousser  de  la  rive,  des  femmes, 
des  enfants  de  pêcheurs  qui  par  un  jour  de  gros  temps,  aperçoivent  leurs 
maris,  leurs  pères,  luttant  contrôla  tempête  dans  leur  barque  de  pêche,  u'en- 
tendrez-vous  pas  désormais  votre  fils,  votre  frère  chéri  qui,  pour  vous  soute- 
nir, vous  aider,  vous  guider,  vous  indiquer  l'entrée  du  Port  Éternel,  vous  ci-ie, 
vous  criera  du  haut  du  Ciel  : 

«  Papa,  Maman,  Noël,  Olivier,  Edmond,  Lionel,  William,  vous  tous,  mes 
bien-aimés,  droit  sur  moi!  » 

Amen! 


L' Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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LE 

l>  VYS  IH:S  MONTAGNES  DE  IMSTOIE 


PRÉFACi: 

c'est  une  bonne  fortune  pour  la  Science  sociale  de  pouvoir 
(Uiblior  une  éliulo  sur  la  Toscane  faite  par  un  Toscan.  M.  Pippo 
ilusconi  était  particulit'rcnieutbien  placé  pour  mener  à  l)onne  fin 
l'œuvre  qu'il  a  entreprise  poussé  par  l'enthousiasme  scientifi- 
que et  par  l'amour  profond  du  pays  natal.  La  connaissance  gé- 
nérale dn  milieu  où  il  vit  ne  pouvait  manquer  de  rendre  plus 
Iructueuses  et  plus  pénétrantes  les  observations  qu'il  a  faites 
aji  cours  de  séjours  répétés  dans  les  montagnes  de  Pistoie.  La 
communauté  de  langue  et  d'origine  lui  a  aussi  permis  de  pous- 
ser plus  avant  l'analyse  psychologique  qui,  trop  souvent,  est  le 
point  faible  d'une  enquête  h  l'étranger.  GrAce  à  M.  Rusconi,  la 
physionomie  du  montagnard  toscan  nous  sera  désormais  fami- 
Ii»^re  rt  sympathique,  car  si  l'auteur  ne  nous  dissimule  pas 
les  défauts  de  ses  compatriotes,  il  ne  nous  laisse  pas  ignorer 
la  vivp  ot  profonde  sympathie  qu'il  éprouve  pour  eux,  et  cela 
aussi  est  une  ouuditiou  de  succès  dans  l'observation. 

Celte  étude  a  été  écrite  en  1910  avant  la  publication  du  fas- 
cicule de  M.  Champault  sur  les  Ti/pes  famiiiau.r;  l'auteur  n'a 
donc  pas  pu  s'inspirer  de  ce  travail  dans  ses  observations,  mais 
il  n'en  est  peut-être  que  plus  intéressant  de  .soumettre  les  faits 
observés  aux  crilt^res  indi<iués  par  M.  Champault  pour  essayer 
de  classer  le  tvpe  familial. 
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pauvre  et  rude  où  la  population  n'a  pu  atteindre  une  certaine  den- 
sité que  grâce  à  la  présence  d'une  production  quasi  spontanée, 
la  châtaigne,  qui  fournit  aux  habitants  une  quasi-subven- 
tion. 

Nous  disons  que  le  châtaignier  est  un  végétal  quasi  spontané 
parce  qu'il  n'exige  aucune  culture,  mais  qu'il  demande  à  être 
planté  et  qu'il  est  objet  d'appropriation  ;  il  fournit  une  quasi- 
subvention  parce  que  son  fruit  s'obtient  par  simple  récolte,  mais 
que  cette  récolte  n'est  pas  proportionnelle  aux  besoins  de  la 
famille  :  elle  est  limitée  par  l'étendue  de  la  propriété. 

De  même  que  la  vie  du  pasteur  des  steppes  riches  est  condi- 
tionnée par  l'herbe,  de  même  aussi  la  vie  du  montagnard  de 
Pistoie  est  sous  l'influence  dominante  du  châtaignier. 

La  base  des  moyens  d'existence  étant  la  châtaigne  obtenue 
par  simple  récolte,  il  s'ensuit  que  tous  les  autres  travaux  auxquels 
se  livre  la  population  prennent  un  caractère  accessoire.  La  cul- 
ture est  rudimentaire  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
qu'elle  a  seulement  pour  but  de  fournir  un  appoint  à  la  sub- 
sistance de  la  famille  dans  laquelle  ses  produits  n'occupent 
qu'un  rang  secondaire  ;  la  seconde,  c'est  que  la  densité  de  la 
population  a  conduit  à  mettre  en  culture  des  terrains  pauvres 
et  mal  situés,  peu  favorables  à  une  culture  riche.  Ces  deux  rai- 
sons expliquent  que,  dans  l'ensemble,  le  montagnard  soit  un 
cultivateur  médiocre,  par  goût  et  en  fait,  quoiqu'il  puisse  être 
un  bêcheur  énergique.  La  fabrication  est  assez  développée  sous 
forme  d'industrie  ménagère  ou  d'industries  accessoires,  car  la 
châtaigne,  tout  en  favorisant  la  densité  de  la  population,  n'as- 
sure pas  complètement  l'existence  de  tous;  mais,  satisfaisant  à 
une  bonne  part  des  besoins,  elle  maintient  les  salaires  peu  éle- 
vés, et,  parla,  favorise  l'éclosion  de  certaines  industries  en  grand 
atelier. 

Les  mômes  raisons  qui  font  entrer  le  montagnard  dans 
les  usines  de  la  vallée  le  poussent  dans  Y  émigration,  qui  reste 
périodique,  tout  au  plus  temporaire  de  longue  durée,  à  cause 
des  moyens  d'existence  faciles  que  le  châtaignier  procure  dans 
le  pays. 


VHÉFACt.  .*» 

La  châtaigne  chasse  et  retient  tout  à  la  fois  :  elle  retient 
par  la  facilité  de  sa  récolte,  elle  chasse  par  l'insuflisance  de  sa 
quantiti*.  L'émi^^ration  se  fait  dans  les  métiers  inf«'rieurs,  cai 
la  vie  facile  et  insouciante  de  la  montagne  à  cueillette  n'a  pas 
dressé  l'homm»'  A  l'rllbrt  persévérant  «-n  vue  d'améliorer  sa  si- 
tuation et  n'a  pas  ntui  plus  développé  en  lui  l'initiative  et  ren- 
trèrent qui  permettent  de  réussir  dans  le  commerce.  Les  mé- 
tiers de  rémigrant  se  trouvent  déterminés  par  la  présence  des 
bois  qui  l'initient  dans  son  propre  pays  à  la  fabrication  du  char- 
bon, et  par  la  venue  périodique  des  touristes  qui,  attirés  parla 
luontaune  et  les  bois  de  châtaignier,  provoquent  l'émigration 
urbaine,  des  jeunes  tilles  en  particulier,  dans  le  service  do- 
mestique. 

Le  genre  de  propriété  qui  semble  dominer  dans  les  monta- 
gnes de  Pistoie  est  la  propriété  /rogmentnire  à  laquelle  le  châ- 
taignier se  montre  éminemment  favorable  :  le  mode  de  posses- 
sion et  d'exploitation  d'une  châtaigneraie  de  mille  arbres  est 
sensiblement  le  même  que  celui  d'une  châtaigneraie  «le  dix, 
;iois  ou  même  un  seul  arbre.  La  subdivision  presque  indéfinie 
du  bien  paternel  ne  rencontre  donc  pas  d'obstacle.  Quant  aux 
champs  cultivables,  ils  constituent  une  propriété  d'appoint 
>econdaire,  et  à  laquelle  on  supplée,  si  elle  est  insuffisante, 
par  l'exercice  d'un  métier  ou  par  l'émigration.  La  petite  pro- 
priété paysanne  apparaît  comme  tout  à  fait  exceptionnelle;  les 
métairies  mêmes  ne  peuvent  pas  suffire  à  occuper  tous  les  en- 
fant», car  nous  verrons  que,  dans  les  familles  de  métayei-s, 
!  émigration  est  aussi  une  nécessité.  Il  est  vrai  que  ces  familles 
-Mit  nombreuses  et  presque  toujoui's  composées  de  plusieurs 
ménages.  Ceci  nous  amène  à  examiner  à  (juelle  variété  de 
famille  nous  avons  affaire. 

A  première  vue.  il  semble  que  nous  ayons  trois  types  de  fa- 
milles :  la  famille  à  ménages  multiples  chez  les  métayers  ;  la 
famille  à  héritier  a.ssocié  chez  les  propriétaires  rentiei's  ;  la 
famille  en  simple  ménage  chez  les  propriétaires  petits  et 
fragmentaires. 

Il  faut  d'abord  éliminer  le  type  de  famille  à  héritier  a».nii- 
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qui  n'est  qu'une  fausse  apparence,  puisque  la  population  prati- 
que le  partage  égal.  Le  fait  qu'un  des  fils  demeure  avec  les  pa- 
rents (et  cela  se  rencontre  chez  les  paysans  comme  chez  les 
propriétaires  bourgeois)  ne  suffit  pas  à  faire  de  lui  un  héri- 
tier associé  dans  le  sens  plein  du  mot.  L'installation  au  foyer 
paternel  est  pour  lui  un  établissement  comme  un  autre  ;  on 
lui  donne  la  préférence  parce  qu'il  offre  des  avantages  réci- 
proques aux  enfants  et  aux  parents  ;  mais  il  n'est  pas  question 
d'assurer  par  là  le  maintien  et  la  transmission  intégrale  du 
domaine  :  il  s'agit  simplement  d'utiliser  une  maison  déjà  exis- 
tante, et  d'associer  un  ménage,  aux  forces  déclinantes  mais 
ayant  du  bien,  à  un  ménage  en  pleine  force  mais  ne  possédant 
rien.  Du  reste,  le  fait  de  la  cohabitation  d'un  seul  fils  marié 
avec  les  parents  n'est  pas  assez  général  pour  constituer  la  fa- 
mille des  montagnes  de  Pistoic  dans  le  type  dit  à  héritier  as- 
socié. C'est  chez  les  propriétaires-rentiers  que  le  phénomène 
est  le  plus  constant,  mais  ici  la  richesse  relative  et  la  vie  oi- 
sive créent  des  conditions  de  vie  spéciales. 

La  famille  à  ménages  multiples  est  la  règle  chez  les  métayers 
parce  que  les  domaines  mis  à  leur  disposition  par  les  proprié- 
taires exigent  la  présence  d'assez  nombreux  travailleurs  et  as- 
surent, au  moins  en  partie,  l'existence  d'une  nombreuse  com- 
munauté. Mais,  par  suite  du  partage  égal,  il  n'en  est  plus  de 
même  chez  les  paysans  propriétaires.  Les  enfants  ne  peuvent 
rester  tous  au  foyer  paternel,  une  fois  mariés  ;  il  leur  faut  se 
créer  un  nouvel  établissement  au  moyen  des  ressources  que  leur 
procure  l'émigration.  Nous  aboutissons  ainsi  au  simple  ménage^ 
qui  nous  paraît  être  la  constitution  normale  de  la  famille  des 
montagnes  de  Pistoie  lorsque  aucune  contrainte  n'entrave  son 
évolution  normale*. 

Reste  à  savoir  si  nous  devons  ranger  notre  simple  ménage 
parmi  les  communautaires  ou  parmi  les  semi-particularistes. 

Nous  sommes  ici  en  montagne  à  culture  et  à  cueillette.  D'a- 

1.  Par  conlrainlo,  nous  faisons  ici  allusion  à  la  propriélc  bourpcoiso  (jui  fait  obs- 
tacle i\.  la  rraginuntation  du  domaine  fl  inainticnl  la  famille  i\  ménages  inultiples  chez 
les  mélaycrH. 
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près  le  tableau  de  classitication  dos  types  familiaux  de  M.  Cham- 
pault,  nous  devrions  ranger  nos  montagnards  parmi  les  semi- 
particularistes'.  Mais,  d'autre  part.  «  dans  la  luoiitae^nc  à  cul- 
ture on  grande  partie  arborescente,  surtout  mélangée  de 
cueillette  >(;rèce  ancienne ,  Albanie),  l'esprit  d'entreprise  revêt 
facilement  la  forme  guerrière,  en  connexion  spéciale  avec  la 
cueillettes  >..  Or,  nous  ne  constatons  ici  aucune  tendance  belli- 
fpieuse,  aucune  tradition  guerrière;  la  douceur,  le  calme,  la 
docilité,  la  passivité  semblent,  au  contraire,  être  les  traits 
d«»minants  du  caractère  de  nos  montagnards.  En  outre,  l'auteur  a 
noté  partout  une  inclination  innée  à  la  routine,  à  l'insouciance; 
ludle  part  il  n*a  remarqué  ce  vif  besoin  d'indépendance  qui 
semble  être  la  pierre  de  toucbe  des  semi-particularistcs.  L'émi- 
gration existe  bien  et  très  intense,  mais  elle  est  encadrée  et 
routinière  et  ne  révèle  aucune  initiative  et  aucun  esprit  d'en- 
treprise. Il  nous  parait  difficile  d'admettre  que  ces  familles 
soient  semi-particularistes.  Cependant,  elles  sont  en  montagne 
à  pentes  i-aides.  Le  semi-particularisme  montagnard  va-t-il 
faire  faillite  à  peine  éclos?  Non,  mais  les  observations  relevées 
par  M.  Husconi  nous  amènent  à  préciser  davantage.  Ce  n'est  pas 
la  montagne  seule  (jui  est  créatrice  du  semi-particularisme  et 
du  particularisme,  mais  la  montagne  à  culture  qui  agit  par  Y  iso- 
lement et  le  travail  acharné  imposé  par  la  nature  du  lieu. 

En  y  regardant  de  plus  près,  nous  sommes  obligés  de  cons- 
tater que,  dans  les  montagnes  de  Pistoie,  l'isolement  est  très 
atténué  par  la  vie  en  village  et  par  le  climat  qui,  tout  compte 
fait,  laisse  les  communications  plus  faciles  en  liivcr  que  dans  les 
Alpes.  Quant  au  travail,  il  est  pénible  par  ses  méthodes,  puis- 
qu'on emploie  la  bêche,  mais  il  est  très  limité,  car,  en  somme, 
la  culture  est  ici  rudimentaire  et  ne  joue  qu'un  rôle  acces- 
soire. .Nous  avons  affaire  à  des  cueilleurs  beaucoup /tlus  (/it'à  des 
cultivateurs  ;  nos  gens  sont  dispensés,  en  grande  partie,  de  la 
rnlture  par  la  châtaigne  qui  leur  fournit  le  pain  ({uotidien.  Le 


I.  Cf.  Pli.  Cltain|>auU.  Les  types  familiaux  {Science  »ociale,  76*  btc). 
J.  Ph.  rhampaiill,  op.  cit.,  p.  î8. 
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châtaignier  s'est  dressé  en  face  de  ces  montagnards  pour  les 
empêcher  d'évoluer  vers  le  semi-particularisme. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisés  à  conclure  que  les  monta- 
gnards de  Pistoie  sont  des  communautaires  postpatriarcaux 
passant  au  simple  ménage  sous  l'influence  de  la  propriété  ou 
plus  exactement  sous  l'influence  de  la  culture,  car  si  l'appro- 
priation individuelle  du  sol  existe,  c'est  quelle  est  nécessitée  par 
la  culture.  C'est  une  loi  déjà  maintes  fois  vérifiée  que  la  culture 
sur  un  sol  utilisable  ehtièrement  occupé  amène  la  désagréga- 
tion de  la  propriété  communautaire  et,  par  suite,  une  modifi- 
cation du  type  familial  qui  évolue  vers  le  simple  ménage  et  peut 
dans  des  conditions  données,  aboutir  au  type  particulariste.  La 
montagne  peut  pousser  au  particularisme  parce  que  le  sol  uti- 
lisable y  est  restreint  et  que  la  culture  y  exige  un  effort  intense, 
mais  à  une  condition,  c'est  qu'un  autre  facteur  ne  vienne  pas 
contre-balancer  l'influence  de  la  culture.  Or  c'est  ici  le  cas  :  le 
châtaignier  arrête  l'évolution  du  montagnard  de  Pistoie  dans 
le  sens  particulariste. 

Ce  sera  le  mérite  de  l'étude  de  M.  Rusconi  d'avoir  permis  de 
déterminer  plus  exactement  le  rôle  de  la  montagne  à  cueillette 
mélangée  de  culture  dans  la  formation  du  type  social  de  la 
famille. 

Paul  Roux. 


LE  LIEU 


L.\  MOMAGNF.  ET  LA  VALLÉK.  —  l^s  montagncs  du  Pistoiese, 

innie  leur  nom  l'indique,  s'élèvent  immédiatement  derrière  la 
petite  ville  de  Pistoie.  dans  la  direction  du  nord;  elles  occupent 
cette  partie  du  vrrsant  toscan  de  l'Apennin  sur  une  longueur 
d'environ  25  kilomètres  et  une  largeur  de  10  kilomètres.  Nous 
limiterons  pourtant  le  cadre  de  cette  étude  à  la  haute  vallée  de 
la  Lima,  c'est-à-dire  à  la  partie  vraiment  montagneuse  du  pays, 
laissant  de  cùté  les  collines  des  alentours  de  Pistoie,  qui  font 
partie  du  bassin  de  lArno  et  présentent  beaucoup  d'analogie 

ec  les  collines  des  environs  de  Florence.  Du  reste,  tout  le  pays 
de  Pistoie  fait  partie  administrativcmcnt  de  la  province  de  Flo- 
rence, qui,  socialement  parlant,  réunit  plusieurs  pays  très  dif- 
férents. 

La  Lima  est  un  torrent  qui  charrie  pendant  ses  crues  une 
grande  masse  de  détritus;  considérables  sont  les  dégs^ts  dus  à 
la  puissance  furieus»'  de  ses  eaux  et  à  la  nature  éminemment 
friable  du  sol;  des  villages  entiei-s  ont  été  autrefois  t'n>evclis  par 
des  pans  île  montagne  glissant  brustpiemcnt,  sapés  à  leur  base 
par  la  force  du  courant.  Lizzano  était  autrefois  un  des  bourgs 
les  plus  importants  de  la  vallée;  en  1816,  en  <|nel<]Ui>s  heures, 
tout  le  village  disparut  inexorablement  englouti  dans  le  vide 
f/ui  s'était  sounioisement  formé  dans  la  masse  de  terre  mon- 

tnte.  Les  affluents  du  la  Lima  sont,  eux  aussi,  de  petits  tor- 
rents presque  à  sec  l'été,  dangereusement  enflés  en  temps  de 
pluies. 
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La  Lima,  dans  son  cours  supérieur,  suit  une  direction  nord- 
sud,  mais,  au  lieu  de  descendre  sur  le  bassin  de  FArno,  par  la 
plaine  florentine,  tout  à  coup,  par  un  brusque  tournant,  elle  se 
dirige  nettement  vers  l'ouest  sortant  de  la  sphère  des  Montagnes 
de  Pistoie  et  s'engageant  dans  d'étroites  et  profondes  gorges 
pour  aller  se  jeter  dans  le  Sercliio  près  de  Bagni  di  Liicca.  Le 
cours  supérieur  seul  fait  donc  partie  du  cadre  de  cette  étude. 

La  longueur  totale  de  ce  torrent  est  d'environ  38  kilomètres, 
dont  une  vingtaine  de  kilomètres  comprend  le  trajet  de  sa 
source  à  la  sortie  du  Pistoiese  pour  entrer  en  Lucchesia.  Son 
régime  torrentiel  et  son  débit  relativement  faible  ne  permet- 
tent que  peu  d'utilisations  industrielles  de  ses  eaux,  utilisations 
bornées  jusqu'à  présent  à  l'usine  de  Ponte  alla  Lima  et  à  quel- 
ques autres  près  de  Bagni  di  Lucca,  toutes  de  puissance  limitée. 

Les  montagnes  de  Pistoie  forment  une  partie  de  la  frontière 
nord-est  de  la  Toscane;  en  Toscane  même,  ce  pays  est  borné  à 
l'ouest  par  la  Garfagnana  et  au  sud,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  par  les  collines  de  Pistoie.  Ce  pays  est  donc  formé  par  le 
bassin  supérieur  de  la  Lima  et  aussi  par  le  haut  bassin  du  Reno, 
un  autre  torrent  qui  suit  une  direction  diamétralement  opposée 
à  la  Lima  et  qui,  en  prenant  naissance  entre  Pracchia  et  San 
Marcello,  descend  par  le  versant  bolonais  sur  la  plaine  du  Pô.  La 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  divise  le  pays  des  montagnes  de 
Pistoie  en  deux ,  est  très  basse  :  au  col  de  l'Oppio ,  par  oiî  passe 
la  grand'route  partant  de  Pistoie,  elle  n'atteint  que  800  mètres. 

Les  vallées  sont  larges,  les  montagnes  arrondies,  avec  leurs 
nombreux  contreforts  (jui  se  détachent  des  sommets  et  descen- 
dent dans  la  vallée  principale,  couverts  de  beaux  bois  de  châ- 
taigniers. A  Ponte  alla  Lima  nous  trouvons  l'altitude  la  plus 
faible  du  pays,  450  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
chaînes  principales  courent  à  une  altitude  moyenne  de  1.700 
mètres,  1.950  même  au  Corno  aile  Scale,  2.1G0  mètres  au  Ci- 
mone,  sommet  principal  de  toute  la  partie  nord  de  l'Apennin. 
Près  de  la  source  de  la  Lima,  la  ligne  de  faite  descend  à  1.380 
mètres  au  col  de  l'Abetone  (appelé  aussi  Hoscolungo,  du  grand 
bois  de  sapins  qui  s'y  termine)  pour  se  relever  de  nouveau  dans 
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la  direction  du  nord;  au  nord-ouest  de  TAhetone  se  détache  une 
rhalne  secondaire  qui  descend  dans  la  direction  du  sud  parallè- 
lement à  lîi  Lima .  et  limite  le  Pistoiese  à  l'ouest  d'avec  la  (iar- 
fajLrniiiia. 

Kks  routes.  —  Les  Apennins  du  Pistoiese  ont  peu  de  gorges 
inaccessibles  et  pas  du  tout  de  ces  pentes  abruptes,  tombant  à 
pic  sur  les  vallées,  qui  caractérisent  les  Alpes  et  sur  lesquelles, 
en  dehors  des  sapins,  nulle  végétation  ne  peut  s'accrocher,  ici, 
au  <  cmtraire,  les  accès  sont  aisés,  et  les  pourtours  arrondis  faci- 
litent la  construction  et  l'entretien  des  routes  et  sentiers  qui 
nMient  les  villages.  L'hiver,  il  y  a  d'abondantes  chutes  de  neige, 
sp«'cialemcnt  sur  les  sommets,  mais,  dans  la  zone  des  villages, 
même  les  années  on  lo  froid  est  le  plus  rigoureux,  la  neige  n'in- 
terrompt jamais  complètement  les  communications  entre  les 
gros  bourgs  <le  la  vallée. 

Le  pays  des  montagnes  de  Pistoie  a  donc  pu  être  couvert  par 
un  réseau  de  fort  belles  routes,  que  cette  facilité  générale  d'accès 
a  rendu  d'un  établi.ssement  facile  et  économique.  Les  seuls  tra- 
vaux d'art  sont  ceux  rendus  nécessaires  en  quelques  endroits  où 
les  éboulements  sont  à  craindre  à  cause  de  la  nature  friable  du 
sol  schi.sleux  et  de  Taclion  des  eaux  torrentielles. 

Nous  avons  précédennnent  constaté  que  la  Lima  descend  sur 
Lucques;  nous  ajouterons  de  suite  que,  quoique  une  fort  belle 
route  rejoigne  cette  dernière  ville  en  longeant  d'abord  la  Lima, 
puis  le  Serchio,  après  leur  fusion,  le  commerce  du  pays  ne  suit 
pas  cette  direction.  Du  temps  des  grands-ducs  toscans,  une  excel- 
lente route  a  été  construite  qui,  partant  de  Pistoie,  monte  lente- 
ment les  premiers  contreforts,  traverse  le  Reno  près  de  sa 
source,  monte  à  l'Oppio  820  mètres)  où  elle  entre  dans  le  bassin 
do  la  Lima,  traverse  la  bourgade  la  plus  importante  du  pays, 
San  Marcello,  descend  à  Ponte  alla  Lima  et  remonte  tout  le  long 
de  la  vallée  jusqu'à  l'Abetone  à  1.400  mètres  où,  en  sortant  de 
Toscane,  elle  8c  prolonge  sur  Modène  en  cAtoyant  des  flancs  de 
montagnes  totalement  dénudés.  Otte  route  qui  traverse  les  mon- 
tagn<;s  dr  Piv|.,i<;  on  toutf  Irur  loni.'^ueur.  est  l'orgueil  des  ha- 
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bitaiits  du  pays  et  a  une  grande  importance  pour  les  transac- 
tions. Bien  construite,  avec  des  rampes  peu  accentuées,  cette 
route  draine  toute  la  vie  extérieure  du  pays  sur  Pistoie.  C'est 
l'artère  centrale  et  principale  où  aboutissent  de  nombreuses  voies 
secondaires  desservant  les  différentes  agglomérations  impor- 
tantes du  pays.  Sans  cette  route,  Pistoie  aurait  difficilement  pu 
prendre  la  place  prépondérante  dans  l'approvisionnement  de 
ces  vallées  et  être  le  point  de  réception  de  ses  produits. 

Un  embranchement  se  dirigeant  vers  la  Porretta,  gros  village 
sur  le  versant  bolonais  de  l'Apennin,  passe,  à  peu  de  kilomètres 
de  la  grande  artère  du  pays,  par  le  village  de  Praccliia.  où  est 
une  gare  assez  importante  de  la  ligne  Pistoie-Bologue. 

La  gare  de  Pracchia  n'est  employée  que  pour  l'expédition  des 
produits  des  usines  et  du  charbon  de  bois,  quand  celui-ci  est 
expédié  au  delà  de  Pistoie.  De  plus,  la  gare  de  Pracchia  doit  une 
forte  part  de  son  activité  à  l'arrêt  des  express  durant  la  belle 
saison  et  au  mouvement  très  important  des  voyageurs  qui,  par 
plusieurs  milliers,  fuyant  les  chaleurs  des  villes,  s'éparpillent 
dans  les  principaux  villages  du  pays. 

Les  bois.  —  Car  ces  montagnes  du  Pistoiese,  grâce  aux  bois 
de  châtaigniers  qui  couvrent  leurs  flancs,  grâce  aux  bois  de  sa- 
pins de  Boscolungo,  à  l'abondance  des  eaux,  à  la  facilité  d'accès, 
aux  belles  excursions  que  permettent  les  nombreuses  cimes  qui 
s'élèvent  en  hémicycle  autour  du  haut  bassin  de  la  Lima,  sont 
un  rendez-vous  d'été  non  seulement  pour  la  Toscane,  mais  pour 
Kome  et  Naples  même.  C'est  une  foule  cosmopolite  comprenant 
beaucoup  d'Anglais,  d'Allemands,  de  Busses  qui  peuplent  Ga- 
vinana,    San  Marcello,  Pracchia,   Cutigliano,  Boscolungo,  etc. 

La  Toscane  en  général,  les  montagnes  de  Pistoie  en  particu- 
lier, sont  uu  pays  éminemment  boisé  et  contrastant  complè- 
tement avec  l'aridité  et  la  nudité  désespérante  des  régions  voi- 
sines; on  n'en  peut  avoir  une  idée  plus  nette,  que  du  col  de 
l'Abetone^  où  était  l'ancienne  frontière  :  on  est  frappé  par 

1.  Ap|iel«-  aussi  Itoscoliui^o,  iiuiii  dormi'  n  lu  for«H  cnlicie,  l.indisqiie  l'Abeloneest 
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]a  «lis|)arilion  bruscfue  de  toute  végétation  dès  qu'on  sort  de 
la  Toscane  pour  outrer  en  Eniilio  ;  le  rcgar<l  se  perd  alors  sur 
^f^s  vallées,  sans  qu'un  seul  arbro  vienne  interronjpre  l'aridité 

i.cevante.  Ce  contraste  tranchant  nionire  l'influence  heureuse 
a  n'ont  eue  sur  la  richessi'  nationale  les  lois  des  grands-ducs 
<\o  Toscane  pour  la  conservation  des  forêts  et  des  châtaigne- 
raies'. La  situation  et  lahondance  des  sources  sont  des  points 
très  importants  pour  la  vie  d'un  pays.  Dans  les  montagnes  de 
l'istoie.  leur  répartition  est  très  inégale;  tandis  que  certaines 
localités  en  ont  en  abondance,  d'autres  en  manquent  totalement 

'  doivent  se  procurer  de  l'eau  par  des  canalisations  coûteuses. 
Aucune  ville  n'existe  dans  le  pays.  Il  n'y  a  que  des  villages 
(l..nt  San  Marcello,  avec  ses  1.500  habitants  environ,  est  le  plus 
important  ;  Pracchia,  (iavinana,  Cutigliano  .sont  les  seuls  qui  mé- 
ritent (juel<|ue  mention;  ils  se  trouve  tous  à  mi-hauteur  entre 
600  et  800  mètres  d'altitude,  généralement  en  des  endroits  bien 
exposés  et  avec  des  communications  faciles.  Dans  le  fond  de  la 

illée,  on  rencontre,  le  long  de  la  lima,  deux  des  trois  usines  de 

i  région. 

Lk  ClIATAniMKR  ET  LES  CULTURES.   —   NoUS  UOUS  troUVOUS  doUC 

Il   présence    d'une    région    de   montagnes    pittoresques,    de 

>\i'nnp  altitude,  couvertes  de  nombreuses  et  belles  forêts  de 

.il.iiL'niers.  1m  prédominance  du  châtaignier  est  absolue,  soit 

,..u'  lapport  aux  autres  essences  forestières,  soit  par  rapport  aux 

cultures  mêmes.  Sapins  et  hêtres  se  cantonnent  de-ci  et  de-là 

»-n  quelques  endroits,  mais  ne  réussissent  nulle  part  à  changer 

!n  physionomie  de  la  réu^ion.  Ils  constituent,  au  contraire,  un 

itilo  complément  du  chAtaignier  en  déterminant,  l'un  l'indus- 

rie  du  charbon  de  bois,  l'autre  l'industrie  de  la  station  climaté- 

ique  de  Boscolungo,  en  plein  bois  de  sapin,  station  de  villégia- 

\r  ftoint  ruldiinanl  ilf  la  route,  «ur  !«•  conlin  iiiiHm*  de  la  Toscane.  Le  mol  Alu-tone 
c*t  unrdiTiratîon  «ii-  ■  Abrl<*  ".  Mpin  en  français.  Ce  nom  provient  tlun  tre<  urand 
arbrr  qu'on  a  aballu  |M^»ur  rnnslriiire  la  roule. 

l.ll  pM  regrelUtiletivrx)n!>U(erque,  depuiiiruiiiiicaLion  d<-  l'Italie,  ceUe  question  du 
r^boivment  ii  fait  fort  peu  «le  profirH,  mal(;r«-  les  nombreuses  commissions  d>!lud<*s, 
le*  itolrmiques  et  le  liniit  qu'on  en  a  fait. 
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ture  très  prospère,  complémentaire  de  celles  situées  plus  bas 
dans  la  zone  du  châtaignier. 

Les  cultures  aussi,  nous  le  verrons  encore,  cèdent  bien  souvent 
le  pas  au  châtaignier.  Les  domaines  principaux,  ceux  dont  les 
cultures  sont  les  plus  variées,  se  sont  formés  naturellement  dans 
les  vallées  principales,  grâce  à  de  nombreuses  routes  carros- 
sables, à  la  fertilité  plus  grande  des  terres,  à  la  moindre  rigueur 
de  l'hiver.  Mais  le  châtaignier  se  trouve  partout  aussi  dans  cette 
zone  entourant  les  champs,  ou  croissant  en  bois  épais  en  certains 
autres  endroits.  C'est  que  ces  bois  séculaires  de  châtaigniers, 
ces  bois  qui  se  maintiennent  sans  l'aide  de  l'homme,  sont  le 
vrai  élément  primordial,  le  fait  dominant  du  pays  des  monta- 
gnes de  Pistoie.  Les  châtaigniers  sont  de  végétation  spontanée 
et  ne  sont  nulle  part  plantés,  ni  grefiés,  ni  travaillés.  Des  arbres 
meurent,  mais  d'autres  jeunes  poussent  à  côté,  maintenant  ainsi 
au  cours  des  siècles  la  continuité  des  bois,  là  où  la  hache  de 
l'homme  ne  vient  pas  interrompre  l'œuvre  de  la  nature. 

C'est  à  500  mètres  environ  que  nous  trouvons  les  terres  les 
plus  basses  du  pays.  Châtaigniers  et  champs  alternent  ,  avec 
toujours  prédominance' des  châtaigneraies,  entre  500  et  700 
mètres  d'altitude.  Puis  vient  une  zone,  presque  uniquement 
occupée  par  le  châtaignier,  de  700  à  900  mètres  environ  :  les 
fermes  y  sont  rares,  on  ne  trouve  de  champs  cultivés  que  près 
des  villages  ou  le  long  d'une  route  et  ils  ne  forment  que  do 
petites  taches  au  milieu  du  vert  sombre  des  châtaigneraies.  Par- 
fois, utilisant  un  versant  particulièrement  favorable  aux  cultures, 
celles-ci  peuvent  se  trouver  plus  développées,  mais  cela  est  rare 
dans  tout  le  pays,  car  le  châtaignier  est  pi'êférè  aux  lultiires  par 
le  montarjnard  des  montagnes  de  Pistoie.  Du  point  le  moins 
élevé  du  pays  (500  mètres)  â  la  limite  de  cette  deuxième  zone 
vers  900  mètres,  le  châtaignier  se  trouve  partout,  avec  plus  ou 
moins  de  prépondérance,  suivant  l'altitude,  Texposilion.  l.i  pir- 
sence  de  villages  et  les  moyens  de  communication. 

Au-dessus  de  900  mètres,  les  terrains  ne  sont  plus  très  fer- 
tiles, les  communications  deviennent  diflieiles,  les  villages  et  les 
débouchés  soûl  éloignés,   mais  cependant  nous  trouvons  <lans 
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cette  zone  des  domninos  assez  nombreux  dont  quolques-uDs  s  é- 
l«'vent  à  une  altitude  de  l.-iOO  mètres.  Ce  ne  sont  certainement 
|»as  des  terrains  hien  adaptés  aux  cultures,  mais  on  a  préféré 
inrttre  en  exploitation  ces  terres  peu  rémunératrices  situées  en 
delun*s  de  la  zone  du  chàtaiu'nier,  plutôt  que  défricher  des  chA- 
taigneraies  tlaus  les  noudjreux  endroits  des  zones  moins  élevées 
ti  les  cultures  pourraient  prospérer. 

Ces  cultures  s'étagent  en  moyenne  jusqu'à  1.100  mètres,  en 

montant  en  quelques  endroits  jusqu'ù  l.'iOO  mètres.  Ce  n'est  pas 

une  suile  ininterrompue  de  champs  labourés  :  les  domaines  sont 

lairsemés.  les  cultures  éparses  au  milieu  des  pâturages  ou  des 

landes  stériles. 

.Vu-dessus,  on  ne  trouve  plus  que  de  maigres  pâturages,  tout 

Il  plus  jusqu  à  1.600  mètres  environ,  puis  presque  toute  végé- 

ilion  cesse,  pour  céder  la  place  à  des  pentes  pierreuses  où 

.  I  oissent  çà  et  là  de  rares  pousses  d'herbe  qu'utilisent  les  trou- 

(•eaux  de  moutons  cl  de  chèvres. 

La  succession  des  diverses  zones  de   cultures  peut  donc  se 
•  >umer  ainsi,  en  partant  du  sommet: 
t     Au-dessus  de  1.000  mètres  :  somiftets  dénudés; 
2'  De  1.100  à  1.600  mètres  :  pâturages  ;  • 

T  De  900  à  1.100  mètres  :  zone  de  cultures  à  la  limite  des 
<  hàtaigneraies  ; 

V**  De  700  à  900  mètres  :  châtaigneraies  rarement  interrom- 
it'>  par  des  métairies  et  quelques  villages.  Les  cultures  n'occu- 
'  nt  que  les  emplacements  extrêmement  favorables'  ; 
.V  De  500  â  700  mètres  :  zone  <les  basses  vallées  où  >e  trou- 
vent les  bour^-^s   plus  importants,  aiusi  que   les  cultures  plus 
(liées  et  les   usines;  traversée   par  le  réseau   principal   des 
•utes;  mais  où  aussi  les  châtaigniers  occupent  tous  les  empla- 
ments  librcN  et  entourent  les  métairies. 

Cet  échelonnement  de  zones  s'applique  à  la  plus  grande  par- 
tie du  pays;  les  deux  bois  de  sapjns  existants,  quoique  d'une 
tension  considérable,  ne  forment  qu'une  exception;  ils  s'élè- 

t .  Sor  le  pUlean  rentrai  de  i«  France,  \o  chàlaÏKnier  ne  croit  guère  à  une  altitude 
(■lut  de  .'>0t(  iiictre». 
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vent  entre  1.200  et  1.500  mètres  pour  celui  de  Boscolungo,  et 
celui  de  Maresca  commence  à  900  mètres  d'altitude. 

Importance  sociale  du  châtaignier.  —  Le  châtaignier  con- 
ditionne toute  la  vie  des  habitants  du  pays.  On  ne  pourrait  ima- 
giner de  culture  plus  facile  ;  l'olivier  exige  au  moins  quelques 
soins,  les  arbres  fruitiers  demandent  à  être  taillés,  protégés 
contre  les  maladies,  etc.;  le  châtaignier,  lui,  livre  sa  pro- 
duction sans  exiger  le  moindre  travail  ;  ses  bois  centenaires 
fournissent  tous  les  ans  leur  récolte  par  une  simple  cueillette  ; 
après  la  cueillette  aucun  labour,  aucune  taille  n'est  nécessaire, 
la  nature  se  charge  de  préparer  pour  l'année  suivante  la  même 
récolte  sans  demander  à  l'homme  aucun  effort. 

Si  ces  bois  de  châtaigniers  appartenaient  exclusivement  à  de 
gros  propriétaires,  ou  aux  communes,  les  choses  se  passeraient 
probablement  de  façon  diôerente,  mais  ici  chaque  habitant, 
même  le  plus  pauvre,  a  sa  parcelle  de  châtaigniers,  située  près 
ou  loin  du  village,  quelquefois  à  plusieurs  kilomètres  de  son 
logis.  Or,  quand  nous  saurons  que  la  châtaigne  est  ici  la  base  de 
la  nourriture,  que  mêifte,  pour  quelques-uns,  elle  est  presque 
l'unique  aliment,  nous  comprendrons  l'importance  sociale  de 
cette  propriété  et  de  cette  production  qui  peut  toute  seule  nour- 
rir une  famille. 

Plusieurs  de  ces  petits  propriétaires  plus  fortunés  possèdent, 
en  outre,  un  petit  champ  ou  un  verger,  et  quelques-uns  même 
du  bétail  :  vaches,  chèvres,  brebis  ou  porcs,  et  des  poules  qui 
fournissent  un  appointa  la  nourriture.  Mais  cela  n'empêche  que 
l'aliment  principal,  la  base  de  l'alimentation  est  toujours  la 
châtaigne  et  que  sans  elle  ce  serait  la  famine.  La  «  polenta  » 
de  châtaigne  et  les  «  necci  »  sont  absolument  nécessaires  à  notre 
montagnard;  celui  qui  n'a  pas  de  ressources  pour  se  procurer 
les  autres  objets  indispensables  émigrera  temporairement  et  le 
petit  pécule  amassé,  servira  à  améliorer  faiblement  son  existence  ; 
mais  pourvu  que  nos  montagnards  aient  cette  base  indispen- 
sable h  leur  nourriture,  ils  sont  contents  et  se  trouvent  heu- 
reux dans  leurs  montagnes. 
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La  chAtaigno  est  l'aliment  primordial  non  sculcmnnt  des 
paysans  et  do  ces  lout  petits  propriétaires  que  nous  pourrions 
appeler  les  pauvres  des  villages,  mais  elle  occupe  toujours  une 
place  prépondérante,  môme  chez  les  propriétaires  do  terres 
données  en  métayage,  j'entends  naturellement  parler  des  nom- 
breux propriétaires  villageois.  1^  châtaigne  est  donc  l'aliment 
ilu  pauvre,  du  paysan  et  du  propriétaire  habitant  le  pays.  I*our 
tous  elle  est  la  base  de  l'alûnentation,  pour  certains  elle  est  la 
nourriture  exclusive. 

La  plupart  des  paysans-propriétaires  ne  pourraient  pas  vivre 
de  leurs  champs  s'ils  ne  possédaient  en  outre  quelques  parcelles 
p  lantécs  de  châtaigniers. 


II 

LES  MÉTAYERS 
I.    —  UN  VILLAGE  DE  MONTAGNE. 

De  San  Marcello  (650  m.  d'altitude),  nous  prenons  la  route 
qui,  se  détachant  du  village,  remonte  la  courte  vallée  de  la  Ver- 
diana,  petit  affluent  de  la  Lima.  Au  sortir  de  San  Marcello  nous 
trouvons  l'hôpital,  puis  quelques  villas,  et  la  route  continue  au 
milieu  des  bois  de  châtaigniers.  A  l'exception  des  terres  qui  sont 
tout  près  de  San  Marcello,  nous  ne  rencontrons  aucun  champ, 
rien  que  des  châtaigniers  dressant  tout  le  long  de  la  route  leurs 
belles  frondaisons  vertes,  car  la  route  longe  le  versant  de  la 
vallée  exposé  au  nord. 

Avant  d'atteindre  l'extrémité  de  la  vallée,  du  versant  nord  où 
nous  nous  trouvons,  nous  apercevons  pendant  un  instant,  très 
haut  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  accroché  au  flanc  de  la  monta- 
gne, un  village,  amas  de  maisons  brunes,  aux  toits  d'ardoises, 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  Nous  nous  engageons  sur  le 
vieux  pont  et  nous  montons  par  un  joli  sentier  muletier  qui 
serpente  à  l'ombre  des  grands  châtaigniers;  ici  nous  sommes  en 
plein  midi  et  nous  côtoyons  de  nombreux  petits  champs  de  blé, 
disséminés  au  milieu  des  châtaigneraies. 

Après  une  rude  montée  d'environ  une  heure,  nous  apercevons 


♦Mifin  tout  à  coup,  suspendues  prescjue  au-dessus  de  nos  tètes,  les 
nreuiiî'res  maisons  et,  après  un  lumnaut,  nous  débouchons  dans 
le  villau:e. 

Spignana,  — c'est  son  nom,  —  se  trouve  sur  un  petit  promon- 
toire s'avançant  sur  la  vallée  de  la  Verdiana.  11  est  exposé  en 
plein  midi,  posé  sur  une  petite  plate-forme  derrière  laquelle  la 
montagne  continue  à  s'élever;  c'est  une  exposition  excellente 
t  très  saine  :  la  hrise  de  la  vallée  y  maintient  pendant 
l'été  une  agréable  fraîcheur,  tandis  que  la  montagne  arrête  les 
rafales  et  le  vent  du  nord. 

Spignana  pourrait  être  une  villégiature  recherchée;  mais  le 
manque  de  routes,  la  montée  fatigante,  ont  tenu  éloignés  les 
itadins.  Penchantes  du  paysage  et  de  la  position,  aimant  la  tran- 
({uillité,  nous  avons  été  les  premiers  et  seuls  hôtes  de  ce  village 
l»erdu  sur  la  montagne,  loin  de  toute  communication,  et  nous 
y  avons  passé  plusieurs  saisons.  Cette  absence  de  touristes  a  été 
pour  nous  une  heureuse  circonstance,  car  elle  a  conservé  au 
village  son  caractère  original,  ce  qui  nous  a  permis  de  le  pren- 
dre pour  centre  de  cette  étude. 

Mais,  si  le  village  garde  intacte  son  empreinte  locale,  ses 
mœurs,  ses  usages,  il  peut  déjà  profiter  indirectement,  et  dans 
une  certaine  mesure,  de  la  présence  de  villégiaturants  dans  la 
vallée  principale,  par  la  vente  facile  et  rémunératrice  de  certaines 
denrées,  bcpuis  l'époque  de  notre  premier  séjour  qui  remonte 
M  bon  nombre  d'années  nous  n'avons  constaté  '  aucun  chan- 
gement fondamental  dans  la  vie  des  habitants  du  village. 
N«)tre  présence  et  celle  d'une  ou  deux  autres  familles  de  villé- 
iriaturanis  qui  .sontvenus  après  nous  n'a  exercé  aucune  influence 
sur  la  vie  du  village  en  dehors  du  petit  commerce  que  nous  y 
avons  fuit  naître.  De  modifications  dans  le  .Mode  d'existence, 
pendant  ce  laps  de  temps,  on  ne  peut  en  constater  que  parmi  les 
deux  ou  trois  familles  de  commerçants  en  charbons  revenus 
enrichis  au  village. 
Spignana  est  à  770  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
à  environ  220  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée.  C'est 
m  petit  village  de  quelques  centaines  d'habitants,  aux  ruelles 
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étroites  et  tortueuses,  aux  pavés  inégaux,  aux  maisons  adossées 
les  unes  aux  autres,  et  allongées  suivant  la  configuration  du 
terrain,  autour  de  l'église  qui  occupe  le  centre  du  village,  avec 
sa  large  place  entourée  des  plus  belles  maisons,  dominée  par 
la  grande  croix  brune  qui  s'élève  à  côté  du  portail. 

De  tous  côtés  de  magnifiques  bois  de  châtaigniers  s'étendent  à 
perte  de  vue,  sillonnés  par  des  sentiers  et  des  chemins  mule- 
tiers qui  entretiennent  les  communications  avec  les  villages 
voisins  et  les  différentes  métairies  éparses  dans  la  foret. 

Les  métairies  ne  sont  pas  très  vastes,  leur  étendue  ne  dépas- 
sant guère  6  ou  7  hectares  de  terre  arable  ;  beaucoup  n'at- 
teignent m.ême  pas  cechilfre.  A  chaque  «  podere^  »  il  faut 
ajouter  l'indispensable  châtaigneraie  qui  occupe  toujours  une 
surface  très  importante  relativement  au  reste  du  domaine. 

A  la  limite  de  cette  zone  qui  s'élève  jusqu'à  environ  900  mè- 
tres d'altitude,  s'étend  une  bande  d'assez  nombreuses  métairies 
utilisant  le  terrain  arable  situé  immédiatement  au-dessus  des 
châtaigneraies  :>  cette  utilisation  remarquable  montre  le  souci 
extrême,  caractéristique  de  cette  contrée,  de  respecter  les  bois 
de  châtaigniers  et  de  cultiver  ainsi  des  terrains,  même  médiocre- 
ment productifs  à  cause  de  leur  altitude,  plutôt  que  de  déboi- 
ser ;  on  attache  plus  d'importance  aux  châtaigneraies  qu'aux 
cultures  et  on  na  pas  craint  de  reculer  celles-ci  hors  des  limites 
des  châtaigneraies  ;  c'est  ainsi  que,  abstraction  faite  de  la  basse 
vallée,  on  trouve  un  bien  plus  grand  nombre  de  «  poderi  »  dans 
cette  zone  comprise  entre  900  et  1.100  mètres  que  dans  la  zone 
inférieure,  où  les  métairies  n'occupent  que  les  clairières. 

La  propriété  du  sol,  soit  en  cultures,  soit  en  châtaigneraies, 
soit  en  pâturages,  est  toujours  privée.  On  trouve  des  proprié- 
taires habitant  les  villages  et  faisant  travailler  leurs  biens  en 
métayage  et  des  propriétaires  de  petites  parcelles  de  châtai- 
gniers exclusivement.  Les  grands  propriétaires  sont  l'excep- 
tion ;  les  moyens  propriétaires  sont  la  grande  majorité  :  chacun 
d'eux  possède  quelques  poderi  et  des  bois  de  châtaigniers. 

1.  I.(;  0  podere  i>  est  l'uiiili'  ciilliiial»',  feniic  on  iiu-luiric. 
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II.   —  r>T,  FAMILLE  HE  METAYERS. 

La  mktairik.  —  \  2  kilomètres  du  village,  à  peu  près  à  la 
m^me  hauteur,  se  trouve  la  métairie  de  la  Lama:  c'est  un  podere 
de  6  hectares  environ,  bien  situé  sur  une  petite  plate-forme 
circulaire,  au  midi,  entouré  de  toutes  parts  par  les  bois  de  chA- 
taigniei-s  confinant  A  un  autre  podere  du  môme  propriétaire. 
Au  nord-ouest  et  A  l'est,  la  montagne  boisée  s'élève  en  hémi- 
cycle; au  sud  le  plateau  est  ouvert  sur  une  étroite  vallée. 

1^  sol  est,  comme  dans  toute  la  région,  schisteux  et  très  fria- 
ble ;  les  rochers  s'effritent  avec  une  grande  facilité  et  cette 
friabilité  donne  au  sol  une  certaine  instabilité,  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  et  qui  se  traduit  sur  ce  do- 
maine par  des  affaissements  de  terrain  insensibles  mais  conti- 
nuels, parfois  de  1  ou  2  centimètres  en  une  année. 

Franchissant  une  grille  toujours  ouverte,  nous  entrons  dans  le 
«  podere  ».  Par  une  allée  de  pommiers,  bordée  de  champs  de 
blé,  de  trèfle  et  de  luzerne,  nous  atteignons  un  grand  pré  en- 
touré de  chAtaigniers,  au  delà  duquel  nous  apercevons  l'habita- 
tion  :  un  bâtiment  lr>ng  et  bas,  noir,  en  pierres  sans  crépissage, 
percé  de  (|uelques  petites  fenêtres,  au  toit  d'ardoises  brutes. 
Prenant  à  droite  le  sentier  qui  longe  le  pré,  nous  contournons  la 
maison  et  arrivons  sur  le  devant:  un  large  espace  moitié  en  terre 
battue,  moitié  dallé,  «  l'aïa  »,  l'aire  où  l'on  bat  le  blé,  et  où  .sont 
plusieurs  meules  de  paille,  donne  accès  à  la  maison,  à  Tétablc, 
au  petit  jardin  potager  avec  le  rucher,  aux  hangars,  granges  à 
foin,  au  réduit  à  porcs,  à  l'auvent  au  fumier  et  au  largo  hangar 
en  chaume  du  clos  aux  moutons. 

Ce  domaine,  comme  tous  ceux  de  la  région,  est  exploité  en 
métayage,  avec  division  des  produits  en  parties  égales;  le  pro- 
priétjure  r|ui  possède  aussi  d'autres  métairies,  habite  au  village. 
f^s  paysans  au  conirairp  ont  toujours  leur  habitation  au  milieu 
fe  leur  pof/rre,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  pa.sse  dans  d'autres  ré- 
gions de  l'Italie.  Chaque  métairie  se  compose  de  parties  arables 
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occupant  les  emplacements  plats  ou  faiblement  en  pente  et  dans 
une  bonne  exposition  et  toujours  de  bois  de  châtaigniers  yartout 
où  le  terrain  n'est  pas  utilisé j^ar  les  labours. 

La  famille  de  paysans  qui  travaille  le  podere  de  la  Lama  est 
sur  cette  terre  depuis  plusieurs  générations;  c'est  là  un  fait  nor- 
mal en  Toscane  :  sauf  exception  due  à  des  raisons  graves, 
les  métayers  se  succèdent  de  père  en  lils  sur  le  même  do- 
maine. 

C'est  quand  le  père  est  très  âgé  que  lui  succède,  dès  son  vi- 
vant, un  des  fds,  choisi  de  commun  accord  entre  eux,  quelque- 
fois avec  le  conseil  du  propriétaire  :  c'est  généralement  l'alné. 
Les  parents  restent  à  la  charge  de  la  famille  et  ne  se  réservent 
jamais  de  droits  spéciaux,  ni  aucune  part  fixée  d'avance.  Ils 
ont  droit,  par  coutume  locale,  à  être  bien  traités  et  partagent 
l'existence  de  leurs  enfants.  Ils  continuent  à  vivre  sur  le  do- 
maine, exécutent  les  travaux  que  leurs  forces  leur  permettent, 
et  leurs  conseils  et  leur  direction  morale  continuent  bien  sou- 
vent jusqu'à  leur  mort,  conseils  et  direction  bien  acceptés  par 
les  fils.  Car  si  le  domaine  est  vasie,  ou  si  la  famille  du  fils  aîné 
est  encore  trop  peu  nombreuse,  deux  fils  à  la  fois  assument  la 
succession  du  père,  chacun  s'adonnant  plus  spécialement  à  une 
branche  de  la  production  du  podere  de  manière  à  éviter  des 
contestations  et  à  rendre  le  travail  et  la  rémunération  de  l'un 
et  de  l'autre  à  peu  près  pareille. 

Quant  aux  filles  et  aux  autres  fils,  ils  continuent  tant  qu'ils  le 
veulent  à  résider  sur  le  domaine  ;  leur  présence  est  bien  vue, 
leurs  bras  sont  toujours  utiles  et  permettent  de  se  passer,  au 
moins  en  partie,  de  la  main-d'œuvre  étrangère,  ils  sont  nourris 
et  habillés  parla  famille,  mais  ne  reçoivent  à  proprement  parler 
aucune  rémunération  fixe,  ni  en  argent  ni  en  nature.  Tout  se  ré- 
duit à  un  peu  d'argent  de  poche,  aux  filles  pour  s'acheter  quel- 
ques parures,  aux  fils  pour  le  cabaret  du  dimanche.  Cependant 
il  'est  rare  que  les  métayers  de  ces  montagnes  s'arrêtent  au  vil- 
lage ;  par  exemple,  les  fils  des  métayers  de  la  Lama,  ne  fré- 
quentent point  le  cabaret,  môme  le  dimanche. 

Mais  revenons  à  notr«'  famille  de  la  Lama.  Cette  famille  est 
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très  nombreuse  et  son  histoire  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Composition  uk  la  famille.  —  A  notro  premier  séjour,  la 
famille  était  ainsi  composée  :  le  père  resté  veuf  jeune  et  lema- 
lié;  sa  seconde  femme,  la  mère  Thérèse;  un  fils  du  premier 
iiiariatre  avec  sa  femme  et  trois  «'nfants,  dont  l'alné,   Agé  de 

l.mze  ans  (deux  autres  fils  du  premier  mariage  s'étaient  depuis 
peu  établis  au  dchoi*s;  une  lille  est  mariée  dans  le  voisinage  et  un 
fils  émigré  '  ;  une  sœur  du  père  de  famille,  petite  vieille  bossue 
.  t  boiteuse,  célibataire;  et  douze  enfants  vivants,  du  second 
mariage  ^quatre  enfants  sont  morts  en  bas-Age,  la  mère  Thé- 
rèse ayant  eu  seize  ou  dix-sept  enfants,  et  le  père  entre  sa 
première  et  sa  seconde  femme  compte  vingt  ou  vingt-deux 
paternités,  dont  seize  enfants  vivants).  Des  douze  enfants  vivants 

le  la  seconde  femme,  l'alné,  ègé  d'environ  vingt-cinq  ans,  était 
temporairement  émigré  depuis  environ  deux  ans;  le  second 
faisait  son  service  militaire;  le  plus  Agé  des  enfants  de  Thé- 
rèse que  nous  trouvons  au  foyer,  était  Agé  d'environ  vingt- 
ileux  ans,  puis  ils  s'échelonnaient  jusqu'à   un    gar«,^onnet  de 

lix  ans;  ensuite  venait  la  dernière,  une  fillette  de  trois  ans.  Au 
'(»tal  celte  famille  se  composait  effectivement,  lorsque  nous 
avons  fait  sa  connaissence.  de  dix-huit  membres;  elle  en  avait 
compté  jus4[u'A.  vingt-deux,  habitant  sous  le  même  toit;  et  la 
concorde  a  toujours  régné  entre  eux.  C'est  une  famille  honnête 
et  sympathique. 

Dès  notre  second  séjour  nous  trouvons  des  modifications  dans 
la  composition  de  cette  famille.  Les  deux  fils  aînés  du  second 


I.  On  ne  sait  pas  au  juste  où  ce  ûls  a  émigré.  Il  semblerait  qu'il  se  trouve  dans 
yr%i  de  la  France,  où  il  fait  le  terrassier  ou  le  manœuvre  à  la  surface  dan»  les  mines; 
!  terable  <Mre  parti  jiour  toujours.  On  n'a  de  lui  aucune  nouvelle  de|>ui8  longtemps 
'  ttr  note  se  rapiHirte  à  nos  derniers  séjours  et  son  émigration  datait,  des  notre 
r.  ii.i.>r  s«'jnur.  de  plusieurs  années.  Nous  n'avons  pu  rien  savoir  sur  ce  qui  peut 
•\<nr  iNiu-isé  ce  garçon  a  émigrer  en  France,  peut-être  un  certain  esprit  d'aventure, 
|iii,  (|Uiiii|iie  rare,  n'est  ce|teodant  point  exceptionnel  ilans  le  pays.  Il  semble  que 
•  "1  •  iiii^ralion  n'ait  pas  été  directe  ver»  le  lii'U  où  il  se  trouverait  mainlenanl. 
I':ol,,il.Uin<>nt  il  aura  été  entraîné  vers  celte  destination  par  quelque  compagnon 
originaire  d'un  pa>s  voisin  où.  en  eiïet,  on  émigré  Iteaucoup  en  Prusse,  en  lx>rrune 
«I  dans  l'est  minier  «t  industriel  de  la   France. 
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lit  sont  rentrés  au  logis;  il  n'y  a  plus  assez  de  travail  pour 
toute  la  famille  qui  grandit  et  nous  voyons  le  fils  aine  du  pre- 
mier lit  se  séparer  et  s'établir  pour  son  compte  sur  une  métairie 
voisine,  emmenant  avec  lui  la  vieille  tante  et  un  des  enfants 
du  second  mariage  de  son  père,  une  petite  fille  de  douze  ans 
qui,  chez  eux,  continuera  de  faire  la  gardeuse  de  moutons. 

Peu  après  son  retour,  le  fils  aine  de  la  mère  Thérèse  se 
maria  et  le  nouveau  ménage  s'installa  sous  le  toit  familial  où  le 
couple  a  sa  chambre.  Ceci  est  une  nouvelle  différence  à  noter 
avec  les  paysans  de  certaines  régions  italiennes,  où  très  sou- 
vent plusieurs  couples  avec  leurs  enfants  couchent  dans  la 
même  pièce  ^. 

Enfin  à  nos  séjours  suivants  nous  trouvons  la  famille  com- 
posée :  du  père,  de  sa  seconde  femme,  la  mère  Thérèse,  du  fils 
aîné  de  la  mère  Thérèse  marié,  sa  femme  et  ses  deux  petites 
filles  âgées  de  un  et  trois  ans  et  des  dix  autres  entants  de  la 
mère  Thérèse.  Les  divers  changements  successifs,  cette  évolu- 
tion dans  la  composition  de  la  famille  que  nous  constatons  en 
un  certain  nombre  d'années,  nous  permettent  d'observer  les 
diverses  étapes  et  transformations  que  subit  habituellement  une 
famille  à  mesure  que  ses  enfants  grandissent  et  se  multiplient. 

La  «  MASSAïA  ».  — Nous  allons  de  suite  trouver  au  podere 
de  la  Lama  un  exemple  du  rôle  supérieur  de  la  femme.  C'est 
la  mère  Thérèse,  une  petite  femme  qui  a  dû  être  très  jolie,  aux 
mouvements  tranquilles,  à  la  voix  douce,  la  «  massaïa^  »,  comme 
on  dit  en  Toscane,  qui  gouverne  tout.  Mariée  à  seize  ans  à  un 
veuf,  père  de  trois  enfants  grandelets,  elle  a  su  tout  de  suite,  par 
son  tact  et  son  énergie,  son  intelligence  et  sa  bonté,  se  faire 
respecter,  obéir  et  aimer,  elle,  si  jeune,  même  par  les  fils  du 
premier  lit  qui  étaient  aussi  âgés  qu'elle. 

Chaque  matin,  la  mère  Thérèse  dispose  le  travail  de  chacun 

l.Cc  déplorable  enlasscinent  se  vérifie   avec  assez  do  fré(|iienr,e  en  Lombardie, 
')..  Massaïa  se  traduit  en  français  par  ménagère,  mais  dans  un  sens  plus  élevé, 
c'esl-à-dire,  qu'on  a|>pclle  ainsi   la  iiiérc.   qui  dirige  plus  ou  moins  lotaloment  la 
famille  el  les  afTaires  qui  sont  spécialement  du  domaine  de  la  fcmnie. 
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à  la  maison  et  aux  champs.  Les  travaux  des  champs  les  plus 
impt>rtHnts,  sont  réglés  de  commua  accord  entre  le  mari  et  la 
femme  et  les  observations  et  indications  do  celle-ci  sont  toujours 
acceptées.  Tous,  grands  et  petits,  accomplissent  leur  t.'^che  de 
bonne  grAce.  C'est  aussi  la  môr»^  Thérèse  «[ui  conclut  les  ventes, 
les  achats  et  fait  en  grande  partie  les  comptes  avec  le  proprié- 
taire. lUi  reste,  c'est  ainsi  très  souvent  dans  ces  montagnes  ot, 
il  ne  règne  pas  dans  toutes  les  familles  cet  ordre  et  cette 
Harmonie  que  nous  venons  de  voir  et  que  nous  continuerons  de 
constater  dans  celle  de  la  m«'re  Thérèse,  cela  n'empêche  que  la 
femme  a  généralement  beaucoup  d'influence  dans  toute  affaire. 

Cette  autorité  de  la  femme  tient  certainement  pour  beaucoup 
à  Fahsencp  grnrrnic  et  prolongée,  pendant  plnsirurs  mois,  du 
mari,  soit  qu'il  aille  avec  le  troupeau  de  brebis  hiverner  en 
Maremme,  soit  qu'il  émigré  temporairement  pendant  la  mau- 
vaise saison.  La  femme  prend  ainsi  l'habitude  de  la  direction 
générale;  elle  fait  e.\écuter  au  printemps  les  premiers  travaux. 
et  quand  le  mari  reWcnt,  à  la  longue,  elle  finit  par  rester  elle- 
même  en  grande  partie  la  directrice  de  la  famille  et  de  l'atelier. 
Même  s'il  reste  à  la  maison  un  des  fils  déjà  grand,  la  direction 
•  le  la  famille  et  du  podere,  pendant  l'absence  du  mari,  passe 
toujours  A  sa  femme,  à  la  massaia  et  non  au  fils.  Dans  cette 
famille  de  la  Lama,  le  père,  pendant  plusieurs  années  après 
«on  mariage,  a  continué  à  aller  régulièrement  chaque  hiver 
•nduire  le  troupeau  de  la  métairie  en  Maremme.  Ajoutons  que 
dans  le  pays  des  Montagnes  de  Pistoie  la  femme  est  tenue  en 
haute  considération  et  si,  comme  l'homme,  elle  exécute  tous 
les  travaux  même  les  plus  durs,  elle  est  aussi  comptée  pratique- 
ment comme  égale  de  l'homme. 

Dernièrement,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  constater,  un  des  fils 
'St  marié  et   un  élément   nouveau   osi  entré   dans  la  famille. 

•lle-<-i.  déjà  si  patriarcale,  s'augmente  encore  des  enfants  du 

une  ménage,  et  de  nouveaux  ménages  se  joindront  à  ce  pre- 
mier sans  qu'il  y  ait  lieu  de  prévoir  que  la  ferme  direction  de 
la  mèro  Thérèse  doive  s'amoindrir.  Le  dernier  enfant  de  ce 
nouveau   ménage   est   inorf    pou   ;ipr<'v   »i'»    tmissance.  et    nous 
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constatons  que,  si  les  familles  sont  nombreuses,  la  morta- 
lité infantile  est  assez  forte.  Il  est  fréquent  de  constater  dans 
un  ménage  que  quatre,  cinq  ou  six  enfants  sur  une  dou- 
zaine, sont  morts  en  bas  âge.  Cela  tient  à  Tinsuflisanee  des 
premiers  soins,  au  manque  de  propreté  spécialement,  et  à  la 
qualité  de  la  nourriture  dont  on  bourre  l'enfant  à  peine  âgé 
de  quelques  mois.  Tous  les  membres  de  la  famille  de  la  Lama 
jouissent  pourtant  dune  excellente  saiaté,  à  l'exception  du  père 
qui,  lors  d'un  de  nos  derniers  séjours,  venait  d'être  trouvé 
atteint  d'un  cancer  à  l'estomac  et  qui  est  mort  depuis. 

La  mort  de  son  chef  n'a  rien  changé  à  l'organisation  de  la 
famille  ni  à  la  situation  de  la  mère  Thérèse,  qui  a  conservé  l'au- 
torité qu'elle  partage  maintenant  avec  son  fils  aine,  pour  la  con- 
duite matérielle  et  les  travaux  extérieurs  de  la  ferme 

Du  vivant  du  père,  tous  les  garçons  s'ingéniaient  à  trouver 
quelques  gains  supplémentaires.  L'aine,  n'a  plus  le  temps  main- 
tenant de  s'occuper  hors  du  domaine,  mais  les  mêmes  habitudes 
ont  continué  chez  les  cadets  :  l'un  achète  des  fruits,  ou  autre 
chose,  dans  la  vallée  et  les  revend  le  dimanche  sur  la  place  de 
Spignana;  d'autres  s'occupent,  à  temps  perdu,  de  faire  des  trans- 
ports avec  les  mulets  du  domaine.  Cela  leur  permet  de  se  former 
un  petit  pécule,  d'avoir  un  peu  d'argent  de  poche.  Si  cela  était 
nécessaire,  dans  une  famille  comme  celle  de  la  Lama  où  tous 
sont  très  attachés  à  la  direction  de  la  mère  Thérèse,  ils  verse- 
raient leurs  petits  gains  à  la  bourse  commune  ;  mais  cela  n'a 
pas  lieu,  et  la  plupart  du  temps  l'argent  est  gardé  et  utilisé  par 
les  fils  mêmes. 

Le  travail  agricole.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
terre  est  exploitée  en  métayage  avec  di\ision  en  parties  égales  de 
tous  les  produits.  Il  est  inutile  que  nous  entrions  dans  des  détails 
sur  le  contrat  de  métayage  étant  donné  que  ce  contrat  n'a  pas 
ici  de  règles  strictes  :  il  est  tout  entier  basé  sur  les  usages  sécu- 
laires et  la  tradition.  En  plus  de  la  moitié  des  produits,  le  métayer 
donne  quelques  redevances  en  nature  et  fait  (juelques  charrois. 

Le  propriétaire  fournit  le  bétail,  les  outils  pour  le  travail  de  la 
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iiiêtairip  ,  charrues,  chars,  bats,  etc.)  et  paye  en  entier  les  imp«'»ts; 
est  un  type  de  propriétaire  bien  clitTérent  de  celui  des  villes,  il 
liabite  toujours  au  village,  ne  fait  rion.  vit  en  contact  continuel 
avec  le  paysan  et,  en  lin  de  compte,  mène  à  peu  près  l'existence 
d'un  paysan,  seulement  avec  quelques  petites  aises  que  le  paysan 
ne  pourrait  se  permettre.  Il  s'ensuit  que  le  paysan  ne  sent  pas 
une  distance  bien  tirande  entre  lui  elle  propriétaire;  leurs  rap- 
ports y  gag^nent  en  élasticité  et  en  aide  réciproque.  Cela  explique 
le  mantiue  total  de  tout  contrat  sanctionné,  en  dehoi's  du  res- 
pect de  la  tradition  et  du  partage  en  parties  égales. 

Ktant  donné  le  nombre  de  bras  disponibles  et  les  dimensions 
relativement  limitées  du  domaine,  les  champs  sont  cultivés  à  la 
Itèche,  presque  jamais  à  la  charrue  ;  la  bêche  est  l'instrument  pré- 
ré  du  paysan,  les  récoltes  sont  coupées  et  rentrées  à  la  main 
-ins  l'aide  d'ouvriers  étrangers  à  la  famille,  et  les  bras  neman- 
|uent  pas  l'été.  Bien  que  les  machines  à  battre  '  soient  mainte- 
! mt  très  employées  dans  la  grande  vallée  du  pays,  le  manque 
•tal  de  routes  en  rend  ici  l'emploi  impossible.  Le  battage  a  donc 
lieu  à  la  main  au  moyen  du  fléau,  le  blé  étant  étendu  sur»  l'aire  » 
<lont  le  sol  a  subi  un  traitement  spécial  et  absolument  indispen- 
sable, au  dire  des  paysans,  consistant  en  un  complet  badigeon- 
nage  de^  dalles  et  de  la  terre  battue  de  l'aire,  pratiqué  deux 
•urs  avant  le  battage  du  blé,  avec  de  la  bouse  de  vache  diluée. 
\près  cette  préparation,  l'aire  est  entourée  de  branchage,  afin 
que  personne  ne  puisse  y  marcher  autrement  que  pieds  nus,  ni 
la  souiller!  Le  battage  se  prolonge  pendant  plusieurs  joui*s  de 
iiite  et  on  y  travaille  avec  acharnement  dans  la  crainte  que  sur- 
vienne le  mauvais  temps.  La  paille  est  mise  en  meules  pour 
•Tvir  de  fourrage  et  de   litière.  Le  blé,  soigneusement  balayé 
Il  tas  sur  Taïa,  est  rentré  ainsi  tout  venant  avec  sa  balle;  il  ne 
■>»^ra  nettoyé  que  plus  tard  par  un  système  très  rudimentaire, 
uiployé  dans  la  basse  vallée  comme  dans  les  hautes  vallées.  Ce 
'•nt  les  femmes,  qui,  par  un  jour  de  brise,  au  moyen  d'une  cs- 

I.  \>ii  machine*  à  baUre  appartiennent  à  des  entrepreneurs,  qui  passent  de  ferme 
ra  ferme  ri  re«;4jiTent  une  rertaine  (|uantite  de  blé  par  sac  de  blé  obtenu  ;  tous  les 
frais  du  battage  sont  à  la  charge  du  pa>san. 
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pèce  de  plateau  en  bois  rectangulaire,  qu'elles  tiennent  au-dessus 
de  la  tête  font  tomber  peu  à  peu  le  grain  qui,  étant  plus  lourd, 
s'entasse  à  leurs  pieds  tandis  que  la  balle  et  la  menue  paille  sont 
emportées  par  le  vent  et  s'accumulent  un  peu  plus  loin. 

Un  tiers  de  la  métairie  est  cultivé  en  blé  ;  il  y  a  aussi  un  peu 
d'avoine,  de  seigle  (à  la  Lama  on  n'a  pas  fait  de  maïs  les  années 
de  nos  séjours,  mais  cette  céréale  est  pourtant  cultivée  par  petites 
parcelles,  sur  plusieurs  domaines  du  pays),  beaucoup  de  trèfle, 
de  lupin,  et  d'autres  fourrages,  les  fourrages  sont  coupés  en  vert; 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins  pour  la  nourriture  du  gros  bétail  qui 
pâturé  les  champs  coupés,  le  long  des  chemins  et  dans  les  bois 
avoisinants;  le  reste  est  emmagasiné  pour  la  nourriture  hiver- 
nale. Pour  terminer  la  nomenclature  des  cultures,  nous  n'avons 
plus  qu'à  signaler  un  petit  champ  de  chanvre  que  l'on  fait  rouir 
au  petit  ruisseau  passant  à  la  limite  du  podere  et  qui  donnera 
aux  femmes  du  paysan  et  du  propriétaire  la  matière  première 
qui  leur  permettra,  pendant  l'hiver,  la  confection  familiale  de 
draps  et  de  vêtements.  Ajoutons  un  petit  espace  réservé  aux  lé- 
gumes pour  les  besoins  de  la  famille  du  paysan  et  du  proprié- 
taire, le  surplus  seulement  étant  vendu  l'été  aux  villégiaturants. 
Cette  culture  des  légumes  est  un  peu  plus  développée  dans  la 
grande  vallée  près  des  villages  très  fréquentés  par  les  touristes. 

La  culture  fruitière  dans  l'ensemble  du  pays  se  réduit  à  pres- 
que rien.  Les  localités  fréquentées  par  les  touristes  reçoivent 
fruits  et  légumes  de  Pistoie.  La  culture  fourragère  est  une  des 
principales.  Ces  fourrages  sont  nécessaires  à  l'alimentation  d'hi- 
ver de  5  ou  6  vaches  qui  dépendent  du  podere  de  la  Lama  et 
qui,  pendant  plusieurs  mois,  sont  obligées  de  garder  l'étable  où 
elles  sont  réduites  à  la  portion  congrue. 

Le  cheptel  du  domaine  de  la  Lama  se  compose  de  :  5  ou 
C  vaches,  2  ou  3  veaux,  1  mulet,  1  âne,  une  centaine  de  brebis, 
2  ou  3  chèvres,  3  porcs,  des  poules,  des  pigeons,  des  canards  et 
5  bugni  (ruches  primitives). 

Les  vaches  paissent  pendant  la  bonne  saison  sur  les  champs 
coupés  et  dans  les  sous-bois  de  châtaigniers  dépendant  du  podere, 
.sous-bois  qui  ne  sont  jamais  et  nulle  part  cultivés  et  dont  le  droit 
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.le  pAturaire  reste  exclusivement  réservé  aux  propriétaires  res- 
pectifs. Le  troupeau  de  moutons  passe  la  journée  entière  clans 
les  sous-bois  et  dans  1rs  ravins,  poussant  souvent  au  loin,  h  plu- 
sieurs kilomètres  de  la  métairie,  pour  utiliser  les  chAtaiisneraies 
•  t  les  terres  éloignées  du  même  propriétaire.  Ils  sont  toujours  à 
la  garde  de  petites  tilles  ou  petits  gar(,'ons  d'une  dizaine  d'années 
et  même  moins  •. 

Quant  aux  mulets  et  Anes,  ils  servent  aux  transports,  le  lahou- 
iire  étant  fait,  comme  nous  l'avons  remarqué,  uniquement,^  la 

l  ne  hasse-cour  nond>reuse  vit  des  détritus  épars  autour  d«>  la 
•liaison.    I^s  porcs  complètent  le  cheptel  et  utilisent  le  petit- 
lait.  Il  y  a  aussi  une  demi-douzaine  de  «  bugni  »,  nom  donné  à 
des  ruches  bien  primitives,  formées  par  des   troncs  d'arbres 
vidés,  couverts  par  une  ardoise  et  abritant  une  colonie  d'a- 
ocilles.  A  l'automne,  des  marchands  passent  de  ferme  en  ferme 
pour  acheter  le  miel  et  la  cire  :  pendant  que  les  enfants,  munis 
de  tous  les  ustensiles  en  métal  qu'ils  peuvent  trouver,  sur  les- 
-juels  ils  frappent  à  tour  de  bras  avec  pelles  et  pincettes,  font 
un   vacarme  épouvantable  pour  «  étourdir  »  les  abeilles,   ces 
'Marchands,  après  avoir  brûlé  de  la  paille  et   quelquefois  du 
lufre  sous  la  ruche  pour  «  enfumer  »  les  bestioles,  détachent 
t  font  tomber   dans   un   baril,  la  masse  entière  des  rayons 
iioore  couverts   d'abeilles   et   y  écra.sent   pèle-méle    le   tout. 
Iia<jue  fois  qu'on  récolte  le  miel,  la  ruchéc  est  détruite  et  le 
ii«-her  n'est   maintenu  que  grâce  aux  essaims  qu'on  recueille 
•igoeusement  à  la  belle  saison  et  qu'on  place  dans  des  troncs 
ides  où  ils  ont  ainsi  chaque  année  à  rebâtir  entièrement  les 
ivons  en  cire,  avant  de  recommencera  pro<luire  h*  miel.  Par 
««  'lètails  on  peut  juger  combien  sont  encore  arriérées  les  mé- 
I iodes  en  usage  parmi  ces  montagnards.   Kt  notons  que  le 
iomaine  de  la  Lama  est  parmi  les  métairies  les  mieux  tenues 
iii  pays! 

t.  Oa  remarquera  peut-éirc  qu'il  y  a  iri  moitir  tnoint  de  brUil  que  sor  an  gtard 
RorTp}(im  de  tn^mc  éleaiuc.  mah  il  faut  observer  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  pâtaragea 
(ommuoaai. 
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La  consommation  du  lait  en  nature  est  tout  à  fait  minime. 
Les  paysans  n'en  font  presque  pas  usage.  Les  métayers  de  la 
Lama  en  apportent  une  petite  quantité,  environ  un  demi-litre, 
au  propriétaire. 

Le  lait  de  vache,  de  brebis  ou  de  chèvre,  est  entièrement  em- 
ployé à  la  confection  du  beurre  et  du  fromage.  La  fabrication 
du  beurre  est  très  rudimentaire  ;  point  d'écrémeuses,  ni  de 
barattes  perfectionnées,  ni  de  malaxeuses  ;  le  lait  est  laissé 
reposer  en  terrines,  puis  écrémé  à  la  cuiller;  le  barattage  a 
lieu  dans  des  barattes  coniques  en  bois  d'un  modèle  qui  était 
jadis  en  usage  partout  ;  le  malaxage  est  exécuté  à  la  main  ;  avec 
les  mains  aussi  on  donne  à  la  motte  de  beurre  une  forme  ovale, 
écrasée  d'un  côté,  du  poids  d'une  livre  toscane  (environ  333  gr.  : 
les  mesures  métriques  n'ont  pas  encore  passé  dans  les  habitudes 
des  paysans)  ;  cette  motte,  entourée  de  feuilles  de  châtaignier 
qui  tiennent  lieu  de  papier,  est  prête  pour  la  vente;  on  l'ap- 
porte aux  boutiquiers  de  la  vallée. 

Avec  le  lait  de  brebis  on  fait  du  fromage  dit  pecorino,  très 
estimé  dans  le  pays.  Avec  le  lait  écrémé  provenant  de  la  fabri- 
cation du  beurre,  on  fait  de  la  ricotta.  C'est  un  fromage  blanc, 
mou  et  doux,  qui  contient  encore  une  notable  proportion  de 
crème.  Il  est  coagulé  à  la  chaleur,  généralement  par  ébuUition 
et  à  l'aide  d'un  morceau  de  caillette.  On  retire  toute  la  caséine 
et  on  la  pose  dans  des  formes  en  osier;  point  aigre  ni  acide, 
ce  fromage  doit  être  mangé  frais,  car  il  ne  se  conserve  pas. 
C'était  autrefois  la  mère  Thérèse  elle-même  qui  faisait  la  ri- 
cotta, le  fromage  et  le  beurre,  maintenant  c'est  la  bclle-fillc 
qui  fait  la  ricotta  et,  si  besoin,  le  fromage.  Lanière  Thérèse  se 
réserve  la  confection  du  beurre,  comme  étant  la  fabrication  la 
plus  délicate,  à  laquelle  elle  apporte  un  soin  infini  et  une  pro- 
preté méticuleuse;  effectivement  elle  obtient  un  beurre  de 
toute  première  qualité  et  dune  finesse  extrême.  Le  petit  lait  sert 
k  rengraissement  des  trois  porcs  et  à  l'alimentation  des  veaux. 

A  lu  Lama,  les  enfants  sont  très  occupés  à  la  récolte  des  fou- 
gères et  pourvoient  presque  seuls  à  la  large  provision  néces- 
saire au  renouvellement  régulier  des  litières.  Le  gros  bétail 
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jMisse  la.  mauvaise  aiison  à  l'étahle.  Cette  stabulation  hivernale 
nécessite  naturellement  une  énorme  quantité  de  fourrages  à 
emmagasiner  pour  subvenir  à  l'alimentatiou  dr  cette  demi- 
douzaine  de  bctos  à  cornes  et  des  nmlets.  Aussi  doit-on  envoyer 
les  moutons  liiverner  dans  la  plaine  ou  en  Marcmme;  c'est  ce 
({ui  explique  la  transhumance. 

Si  les  cultures  fourragères  sont  si  développées  par  rapport 
aux  autres  pi'oductions  agricoles,  cela  tient,  croyons-nous,  au 
moins  partiellement,  à  l'influence  du  ch.Uaignicr.  Le  paysan 
désire,  avant  tout,  sr  sufliio  à  soi-même  sur  la  terre  qu'il  tra- 
vaille en  en  consommant  les  produits,  et  si  le  chAtaignier  man- 
([uait.  on  verrait  de  suite  le  blé  occuper  des  espaces  plus  éten- 
dus, comme  dans  la  zone  des  collines. 

GrAce  à  la  cliAtaigne.  le  blé  devient  presque  inutile  et  sa 
culture  n'est  plus  qu'accessoire.  Il  faut  bien  ajouter  aussi  que 
la  nature  du  terrain  qui  favorise  à  merveille  la  plantation  du 
chAtaignier.  ne  permet  pas  d'obtenir  de  forts  rendements  en 
blé,  tandis  qu'elle  est  très  favorable  ;i  la  production  des  four- 
rages. 

C'est  ainsi  que  sur  les  poderi  des  montagnes  de  Pistoie  le 
bétail  forme  presque  le  seul  élément  de  production  qui  soit 
susceptible  de  vente  et  alimente  en  argent  le  budget  du  paysan. 
Malgré  cette  sorte  de  spécialisation,  les  méthodes  d'élevage 
n'ont  fait  aucun  progrès  et  sont  restées  routinières  par  suite 
du  manque  d'initiative  du  paysan  et  de  l'absence  de  tout  vrai 
patron  agricole. 

Cependant  le  pays  est  devenu  un  centre  de  villéi^iature  non 
négligeable  et  la  consonunation  locale  en  viande,  lait,  beurre, 
poulets,  œufs,  a  subi  une  augmentation  constante  pendant  bien 
des  années  et  a  atteint  des  prix  autrefois  inconnus.  Kn  se- 
cond lieu,  la  consommation  générale  de  la  viande  en  Italie  a 
considérablement  augmenté,  amenant  une  hausse  définitive  de 
plus  de  50  p.  iOO  sur  les  prix. 

Voilà  deux  causes  (|ui,  dans  un  pays  comme  celui  des  Monta- 
unes  do  Pistoie,  auraient  d\\  donner  une  vive  impulsion  à  l'éle- 
vage et  répandre  le  bien-être  dans  la  population. 
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Mais  cela  n'est  pas  arrivé  :  la  race  du  gros  bétail  n'a  subi 
'aucune  sélection.  On  ne  cherche  à  augmenter  le  rendement  ni 
en  lait  ni  en  viande.  Les  jeunes  veaux  ne  sont  point  engraissés 
pour  la  vente  :  on  les  garde  simplement  jusqu'à  un  âge  qui 
permette  de  les  vendre  en  réalisant  quelque  gain,  six  semaines  à 
trois  mois.  On  les  vend  70  francs  en  moyenne,  exceptionnel- 
lement 100  francs,  quelquefois  même  seulement  40  ou  50  francs. 

Ce  petit  veau  vendu  si  bon  marché  fournira  la  viande  qui 
s'achète  à  Florence  sous  le  nom  de  veau  de  lait,  au  prix  de 
4  à  5  francs  le  kilogramme  sans  os,  et  dont  le  prix  augmente 
sans  cesse.  On  voit  ce  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'élevage  en  y 
appliquant  des  méthodes  rationnelles,  mais  il  faudrait  de  l'ins- 
truction, de  l'initiative  et  des  capitaux,  trois  choses  qui  font 
complètement  défaut  au  petit  propriétaire. 

On  garde  les  vaches  environ  huit  ou  dix  ans  et  leur  rendement 
moyen  en  lait  est  de  6  à  7  litres  par  jour;  on  les  paie  180  à  300  fr. 
€t  on  les  vend  de  80  à  J40  francs  pour  la  boucherie.  Le  tau- 
reau est  à  Lizzano,  village  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  ; 
on  y  amène  les  bêtes  moyennant  paiement  d'une  petite  somme. 

Pour  les  produits  de  la  laiterie,  la  présence  des  touristes 
rend  aisée  et  rémunératrice,  pour  les  paysans  situés  près  des 
endroits  fréquentés,  la  vente  directe  du  lait,  pour  les  métairies 
€t  villages  isolés  celle  du  beurre,  du  fromage,  des  œufs  et  de 
la  volaille.  Les  prix  de  ces  denrées  varient  suivant  que  le  pro- 
ducteur vend  à  des  habitants  du  pays  ou  à  des  étrangers  en  vil- 
légiature, mais,  d'une  part,  à  cause  de  la  qualité  médiocre  des 
produits,  d'autre  part,  par  suilc  de  l'absence  d'une  bonne  or- 
ganisation commerciale,  les  paysans  ne  profilent  pas  des  hauts 
prix  qu'atteignent  les  denrées  sur  les  marchés  urbains.  Four- 
rages et  céréales  servant  à  l'alimentation  des  animaux,  sont 
consommés  sur  place,  et  les  produits  du  bétail  sont  partagés 
entre  le  métayer  et  le  propriétaire.  Comme  le  paysan  consomme 
pour  son  usage  des  produits  de  la  basse-cour,  il  doit  aussi  en 
fournir  au  propriétaire  la  quantité  nécessaire  à  la  consomma- 
tion familiale.  Le  reste,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie,  est 
apportée  une  fois  par  semaine  aux  boutiquiers.  Ces  marchands 
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s'engagent  à  acheter  au  comptant  tous  les  produits  du  métayer 
]»cn(lant  toute  l'année,  môme  dans  la  mauvaise  saison,  et  iji^ 

xigent  en  retour  que  celui-ci  leur  apporte  tous  ses  produits 

iiémo  dans  la  helle  saison,  autremiMit,  l'hiver  venu,  ils  refusc- 
1  aient  d'achet«*r  la  protluction  qui,  à  celte  époque,  est  plus 
malaisée  à  vendre  et  que  le  paysan  ne  saurait  où  placer.  Cette 
>tahilité  des  ventes  est  précieuse  pour  le  paysan  et  le  compense 
lart'cinrnt  des  l)«'*nrlices  plus  rlovés  (ju'il  pourrait  faire  pen- 
•  lant  l'été  en  vendant  directement  aux  villéçiaturants. 
(^imime  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  la  femme,  la  massaïa,  qui 

occupe  de  ces  ventes,  en  allant  elle-même  le  samedi  chez  les 
l*outi({uiers,  et  elle  doit  parcourir  de  longues  distances  soit 
r»vcc  sa   lourde  charge  sur  la  tète,  soit  en  g-uidant  le  mulet 

harj.'c  des  produits.  Le  houtiquier  qui  les  achète  à  la  mas- 
saïa de  la  Lama  habite  encore  plus  loin  que  San  Marcello, 
sur  la  grande  route  nationale  et  plusieurs  heures  sont  néces- 
saires pour  faire  ce  lon^-  trajet.  D'ailleurs,  la  mère  Thérèse 
prolite  de  ce  <léplacement  pour  rapporter  à  la  maison  les  pro- 
visions pour  la  famille,  en  faisant  ses  achats  aux  bourgs.  Si 
elle  est  engagée  pour  ses  ventes  envers  le  commerrant  de  la 
\alhM',  par  contn*,  elle  est  entièrement  libre  de  faire  ses  achats 

•  Il  bon  lui  semble. 

I>os  (ouimerrants  de  la  vallée  principale  qui  achètent  les 
produits  des  divers  poderi  de  la  montagne  ne  s<mt  que  de  petits 
Iwutiquiers,  nullement  des  rommerçants  en  gros.  Ils  sont  eux- 
m«'mes.  ordinairement,  petits  propriétaires,  (piehjuefois  d'une 
métairie,  le  plus  souvent  de  quelques  parcelles  de  châtaigneraie 
et  d'un  potager.  Situes  sur  les  grandes  routes  du  pays,  près  d'un 
centre  de  villégiature  ou  d'un  centre  industriel,  ils  écoulent 
avec  les  denn'cs  agricoles  les  marchandises  manufacturées  (ju'ils 
font  venir  de  Pistoie.  Ils  dirigent  sur  les  villes,  sur  l'istoie  en 
pariirulier.  par  l'entremise  de  quelque  marchand  en  gros,  les 

produiti  susceptibles  d'être  exportés  :  fromages,  pecorino,  ri- 
cotta.  o.hAtaignes,  œufs,  fraises  et  framboises  ',  noix  et  quel- 

1.  Lw  d«niton  pradaila  toal  parfois  l'objet  du  trafic  de  ro«rcband«  tpécialistcK. 
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ques  rares  auires  produits.  Les  bourgs  principaux,  tels  San 
Marcello.  Cutigliano,  etc.,  possèdent  des  commerçants  plus  im- 
portants, quincailliers,  pharmaciens,  épiciers,  cabaretiers,  mais 
qui  sont  presque  toujours  propriétaires  de  quelque  domaine  et 
font  surtout  le  commerce  d'importation  dans  le  pays,  d'objets 
manufacturés  destinés  à  toute  la  population  et  de  spécialités 
qui  trouvent  écoulement  dans  la  nombreuse  colonie  des  villé- 
giaturants. 

Nous  arrivons  maintenant  au  travail,  sinon  le  plus  dur,  du 
moins  le  plus  important  de  la  famille  de  la  Lama,  la  cueillette 
de  la  châtaigne,  qui  est  ici  ce  que  sont  les  vendanges  dans  les 
pays  de  vignobles.  Personne  ne  saurait  manquer  d'être  présent 
au  pays  à  cette  époque,  en  automne  ;  même  ceux  qui  sont  em- 
ployés en  ville  feront  tout  leur  possible  pour  revenir  dans  leurs 
villages.  Tous  sont  affairés  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards , 
tous  désertent  les  maisons  et  s'en  vont  aux  bois  faire  la  récolte 
du  précieux  produit  qui  fournira  la  nourriture  principale  pour 
toute  une  année.  Notre  famille  de  la  Lama  ne  fait  pas  exception; 
tous  en  groupe  avec  les  propriétaires,  en  chantant,  en  riant,  en 
bavardant,  procèdent  au  battage  des  branches  pour  en  faire 
tomber  les  fruits,  recueillent  les  châtaignes  et  les  transportent 
à  la  maison  ;  c'est  un  va-et-vient  général,  on  s'entr'aide  mutuel- 
lement entre  voisins.  En  des  repas  pris  en  commun  et  arrosés 
de  vin  on  célèbre  la  réjouissance  générale;  la  maison  est  alors 
en  révolution,  encombrée  de  tas  de  châtaignes  encore  recou- 
vertes de  leur  bogue,  et  d'énormes  tas  de  feuilles  de  châtaignier. 
Les  hommes  et  les  femmes  procèdent  à  la  récolte  sans  distinc- 
tion; on  veut  faire  au  plus  vite,  tous  s'empressent  de  participer 
au  plaisir  qu'est  pour  eux  ce  travail.  Nous  disions  que  les  voi- 
sins s'entr'aidcnt  :  ainsi  à  la  Lama  on  fera  la  récolte  un  jour  ou 
deux  d'avance  par  exemple,  et,  dès  la  récolte  rentrée,  on  ira  chez 
le  voisin  pour  l'aider.  Cet  échange  de  travail  est  provoqué  plu- 
tôt par  le  désir  de  s'amuser  ensemble,  en  groupe  gai  et  bruyant, 
que  par  vraie  nécessité,  car  les  bras  ne  manquent  pas  en  cette 
saison. 

Quand  la  cueillette  est  terminée,  il  reste  à  procéder  au  ncl- 
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toyage  de  la  clultaigne,  au  séchage,  puis  il  faut  la  faire  moudre 
au  moulin  au  fond  de  la  vallée,  et  en  rapporter  la  farine  qui, 
fortement  tassée  dans  des  sortes  de  hauts  cofTrfs  de  la  dimen- 
sion d'une  grande  commode  sOuvrant  par  le  haut,  sera  con- 
servée pour  la  consommation  de  toute  l'année.  Avec  le  temps, 
cette  masse  de  farine  devient  dure  comme  la  pierre  et  les  paysans 
sont  ohligés  de  se  servir  «l'une  petite  herse  pour  en  détacher 
des  éclats  qui,  pulvérisés,  donneront  Journellement  la  farine 
nécessaire. 

Le  moi»k  n'KxisTKXCK.  —  L'habitation.  —  La  maison  de  la 
Lama,  construite  sur  le  type  de  toutes  les  autres  métairies,  est 
un  bâtiment  de  forme  rectangulaire,  renfermant  d'un  côté  l'é- 
table  et  la  bergerie,  de  l'autre,  la  grange  et  le  magasin,  et  au 
centre  l'habitation.  Quelques  cabanes  supplémentaires,  cons- 
truites aussi  en  pierre,  servent  encore  à  emmagasiner  les  four- 
rages. Létable  est  formée  d'une  grande  pièce  rectangulaire, 
très  sombre,  avec  une  seule  petite  fenêtre,  toujours  fermée;  le 
sol  est  en  terre  battue  et  le  gros  bélail  y  vit  sans  aucun  amé- 
nagement spécial  en  dehoi-s  d'une  mangeoire  en  bois  accrochée 
le  long  d'une  paroi  ;  il  règne  là  une  chaleur  étouffante  et  hu- 
mide et  l'air  «jui  ne  peut  se  renouveler  que  par  la  porte  d'en- 
trée est  empesté  par  les  émanations  du  fumier. 

1^  maison  n'a  qu'un  étage  surélevé  où  on  accède  par  plu- 
sieurs marches  ;  de  celle  manière  les  pièces  sont  plus  saines.  La 
première  pièce  (|ui  se  présente  en  entrant  occupe  toute  la  pro- 
fondeur de  la  maison,  c'est  une  vaste  salle  commune  où  la  fa- 
mille se  réunit  et  prend  ses  repas;  l'éclairage  est  donné  par 
deux  très  petites  fenêtres:  on  conçoit  combien  la  pièce  doit  être 
sombre  l'hiver  quand  la  porte  d'entrée  est  fermée.  Au  fond  se 
trouve  l'évier  avec  un  râtelier  où  sont  posés  des  écuelles  et 
({uelques  ustensiles  de  cuisine  en  terre  cuite:  ces  populations 
n  emploient  ^'uère  pour  cuire  leurs  iiliments  (pio  «les  ustensiles 
en  poterie;  en  métal,  il  n'y  a  que  les  granils  chaudrons  en 
cuivre  servant  à  la  cuisson  de  la  polenta  et  des  fromages.  L'a- 
meublement de  la  pièce  est  formé  de  vieux  et  lourds  meubles 
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noircis  par  le  temps  et  la  fumée.  Une  très  longue  table  entourée 
de  bancs  occupe  tout  un  côté  de  la  salle.  Une  vitrine  contenant 
quelques  assiettes  et  couverts  est  près  de  l'évier;  les  vitres  sont 
ornées  de  quelques  banales  cartes  postales  illustrées  envoyées 
ou  rapportées  par  les  garçons  ayant  fait  leur  service  militaire. 
Plus  loin,  une  madia^  sorte  de  grande  commode  à  deux  étages, 
dont  la  partie  supérieure,  s'ouvrant  par  le  haut,  sert  à  pétrir  le 
pain,  et  dont  le  dessous,  fermé  par  deux  battants,  sert  à  en- 
fermer des  provisions;  une  étagère,  quelques  chaises,  une 
grande  cuve  en  terre  cuite,  complètent  le  mobilier.  Aux  murs 
nous  trouvons  deux  ou  trois  gravures  encadrées  représentant 
la  Vierge  ou  des  saints.  Le  plafond  est  formé  par  de  grosses 
poutres  mal  équarries,  supportant  des  planches  disjointes  :  dans 
un  angle,  une  ouverture  permet  de  monter  les  provisions  dans 
les  combles  au  moyen  d'une  échelle  mobile.  A  droite  de  cette 
salle  on  entre  dans  un  local  que  nous  pourrions  appeler  cuisine  : 
au  milieu  pend  du  plafond  une  chaîne  portant  un  grand  chau- 
dron, qui  sert  à  la  cuisson  des  aliments,  à  la  fabrication  des 
fromages  et  de  la  «  ricotta  »  ;  une  grande  pierre  placée  juste  en 
dessous  sert  de  foyer,  la  fumée  se  répand  dans  la  pièce  et  trouve 
une  issue  par  les  fissures  du  toit  en  ardoises,  la  pièce  n'ayant 
pas  de  plafond.  Sur  le  foyer  se  trouve  toujours  l'appareil  sup- 
port pour  la  cuisson  des  «  necci  ».  Là  sont  pendus  et  conservés 
les  morceaux  de  porc  destinés  à  être  consommés  l'hiver  et  les 
feuilles  de  châtaignier  servant  à  la  confection  des  «  necci  ».  En 
fait  de  meubles,  une  autre  «  madia  »,  des  bancs,  des  chaises  et 
quelques  étagères  supportant  les  diverses  formes  et  petits  paniers 
en  osier  employés  à  la  fabrication  des  fromages.  Épars  un  peu 
partout  dans  toute  la  maison  de  nombreux  paniers  à  anses  ser- 
vant au  transport  de  toute  denrée. 

De  la  salle  commune  on  accède  par  un  corridor  aux  chambres 
à  coucher,  exposées  au  nord  et  à  l'ouest.  Les  lits  se  composent 
d'une  paillasse  remplie  de  feuilles  de  maïs  et  d'un  matelas  de 
laine,  de  bons  draps  de  chanvres  filés  et  tissés  à  la  maison,  d'é- 
paisses couvertures  en  laine  et  de  couvre-lit  à  dessins;  le  tout 
est  posé  tantôt,  dans  les  plus  belles  pièces,  sur  un  bois  de  lit, 
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tantôt,  le  plus  habituollement,  sur  de  longues  planches  brutes 
soutenues  par  deux  chevalets.  L'usage  des  draps  est  général, 
même  chez  les  paysans  les  plus  misérables  et  éloignés  de  tout 
village.  De  grands  coffres  oblonffs  avec  couvercles  à  char- 
nit^res  et  à  clés  servent  à  serrer  les  effets,  et  plus  rarement  on 
trouve  une  armoire  à  glace.  Dans  chaque  pièce  on  voit  au  mur 
un  crucifix  et  un  bénitier  ainsi  que  d'autres  gravures  encadrées, 
à  sujet  religieux. 

Autrefois  tous  les  meubles  étaient  de  fabrication  locale,  voire 
même  domesti»|ue,  aujourd'hui  ils  viennent  de  Pistoie,  de  Flo- 
rence ou  de  Bologne. 

On  s'éclaire  au  moyen  de  petites  lampes  à  huile  de  la  forme 
d'une  coquille  oblongue,  d'une  dizaine  de  centimètres  de  lon- 
gueur, avec  couvercle  et  une  mèche  sortant  à  un  bout,  le  tout 
muni  d'un  crochet  permettant  de  le  suspendre  à  un  clou.  A  la 
Lama,  comme  du  reste  chez  tous  les  paysans  de  la  région,  le  pé- 
trole est  une  chose  presque  inconnue. 

Les  murs  à  l'intérieur  sont  crépis  et  blanchis  à  la  chaux,  mais 
le  temps  et  surtout  la  fumée  ont  bicntc^t  fait  de  les  rendre  cou- 
leur de  suie.  Ia  propreté  est  bien  relative.  A  la  Lama  les  pièces 
sont  balayées  régulièrement,  mais  la  boue  et  le  fumier  apportés 
avec  les  saboLs,  ont  vite  fait  d'imprégner  les  planches  où  d'ail- 
leurs, poules,  pigeons  et  chats,  circulent  librement.  Il  règne  ainsi 
dans  toute  la  maison  une  odeur  peu  agréable. 

Jm  nourriture.  —  C'est  la  farine  de  châtaigne  qui  cons- 
titue le  fond  de  l'alimentation,  ('hez  nos  paysans  de  la  Lama, 
la  nombreuse  famille  se  réunit  dans  la  grande  salle  autour 
de  la  table  familiale,  à  9  heures  du  matin,  pour  le  premier 
repas.  Sur  la  nappe  blanche  qui  couvre  la  grande  table  est 
versée  directement  une  formidable  polenta,  sorte  de  bouillie 
très  dense  faite  avec  de  la  farine  de  maïs,  ayant  la  forme 
d'une  demi-sphère  renversée  ;  une  écuelle  en  poterie  brune 
contient  de  la  ricotta  et  sur  un  disque  en  bois  est  placé  un 
fromage  pecorino ;  autour  de  la  table  sont  disposés  aiibant  de 
couverts  qu'il  y  a  de  personnes,  mais  point  d'assiettes,  sauf 
pour  les   aliments    liquides   et   les   ragoûts.   La  massala  dis- 
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tribue  à  chacun  d'énormes  tranches  de  polenta  et  chacun, 
avec  son  couteau,  se  coupe  du  fromage,  et,  avec  sa  cueiller, 
se  sert  de  ricotta  ou  encore  de  champignons  en  sauce,  ce  qui 
est  un  régal.  Mais  la  polenta  de  maïs  ne  peut  être  employée 
que  durant  très  peu  de  temps,  l'approvisionnement  étant  tou- 
jours très  petit.  Pendant  les  trois  quarts  de  l'année,  le  maïs 
est  remplacé  par  la  farine  de  châtaigne;  on  l'appelle  alors 
«  polenta  dolce  »,  à  cause  de  la  saveur  sucrée  que  lui 
donne  la  présence  de  la  châtaigne  ;  cette  polenta,  qui  fait  les 
délices  des  enfants  qui  en  sont  très  friands,  se  retrouve 
en  Italie  partout  où  croît  le  châtaignier,  à  l'encontre  des 
«  necci  »  qui  sont  un  mets  local  qu'on  mange  toute  l'année, 
presque  à  chaque  repas. 

Sur  chaque  foyer,  dans  chaque  famille,  nous  trouvons  un  ins- 
trument spécial  qui  attire  de  suite  le  regard  :  c'est  un  disque 
en  bois  ayant  environ  25  centimètres  de  diamètre  qui  porte 
trois  baguettes  verticales  fixées  à  distance  régulière  et  s'élevant 
jusqu'à  une  certaine  hauteur;  d'autre  part,  on  trouve  une 
douzaine  de  disques  plats  en  terre  cuite  de  l'épaisseur  d'un 
centimètre  et  de  dimension  telle  qu'ils  entrent  exactement  entre 
les  trois  supports.  Quand  la  massaïa  veut  faire  les  necci,  elle 
place  tous  les  disques  dans  la  braise;  puis  dans  une  grande 
bassine  plate  en  bois,  elle  délaie  avec  une  spatule  en  bois 
de  la  farine  de  châtaigne  dans  un  peu  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'elle  obtienne  une  pâte  demi-liquide  ;  elle  prend  alors  un 
des  disques  brûlants  et  le  pose  sur  le  disque  en  bois  du  sup- 
port, entre  les  trois  montants;  puis,  sur  ce  disque  brûlant,  elle 
étale  des  feuilles  de  châtaignier  mouillées,  et,  sur  ce  lit  de 
feuilles,  elles  met  avec  une  cuillère  en  bois  une  certaine  quan- 
tité do  pâte  qu'elle  recouvre  de  feuilles  mouillées  et,  sur  ces 
ieuilles,  pose  un  autre  disque  brûlant,  sur  lequel  elle  recom- 
mence les  mêmes  opérations;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
le  support  soit  rempli  des  quatorze  disques  dont  en  général  se 
compose  l'appareil.  Cela  fait,  la  massaïa  laisse  le  tout  en  place 
un  certain  nombre  de  minutes  (ju'elle  connaît  infailliblement, 
par  Thabitude  :  le  poids  de  tous  ces  disques  superposés  écrase 
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et  presse  la  pAte  qu'ils  cuisent  par  leur  chaleur  cl  où  ils  impri- 
ment les  nervures  des  feuilles  qui  les  frarnissent.  Quand  la 
cuisson  est  achevée,  lu  massaïa,  avec  une  extrt^'me  prestesse, 
enlève  tous  les  disques,  (ju'elle  replace  dans  la  braiso  s'il  y  a 
;i  recommencer  ropëration,  tandis  que  les  galettes  obtenues, 
les  M  necci  »,  sont  empilées  sur  une  assiette.  Ces  galettes  de 
forme  ronde  ont  une  vingtaine  de  centimètres  de  diamètre  et 
une  épaisseur  de  quelques  millimètres;  elles  ont  un  parfum  et 
(in  aspect  tivs  agréables,  une  couleur  marron  doré,  sont  de 
consistance  moyenne,  farineuses  et  élastiques  ;  c'est  le  pain  du 
pays,  le  plat  de  résistance,  très  prisé  du  reste  par  tous.  Les 
iiecci  constituent  le  goûter  des  enfants,  le  premier  déjeuner, 
>t  reviennent  tout  le  long  de  l'année  à  chaque  repas.  Quand  un 
ttranger  entre  dans  une  maison  du  pays,  le  propriétaire  croi- 
rait manquer  aux  règles  de  Thospitalité  en  .ne  lui  en  offrant 
pas. 

La  cuisson  des  necci  nous  donne  aussi  la  raison  d'être  des 
••normes  couronnes  et  des  longues  files  de  feuilles  de  chùtai- 
trnier  attachées  en  guirlandes  au  plafond  de  chaque  cuisine. 
Itecueillies  à  l'automne,  elles  sont  séchées  par  la  fumée  du 
loyer  et  servent  toute  l'année. 

Midi  réunit  de  nouveau  les  membres  de  la  famille  pour 
le  second  repas  dont  le  menu  s'agrémente  de  potage  au  lard, 
de  riz.  de  pâtes,  de  haricots  ou  de  légumes  de  toute  sortes,  et, 
de  temps  en  temps,  d'un  morceau  d'agneau  rôti,  mais  le  fond 
du  re()as  est  toujours  constitué  par  la  châtaigne.  Le  soir,  à  la 
rentrée  du  travail,  on  mange  des  necci  avec  quelques  légumes 
ou  bien  du  potage  ou  du  fromage. 

Le  vêtement,  —  Pour  Ihabillemcnt  comme  pour  la  nourri- 
turc,  le  paysan  des  montagnes  de  Pistoie  veut  se  suffire  à  lui- 
inônie  et  satisfaire  ses  besoins  avec  les  produits  de  son  do- 
maine. .\ussi,  à  cAté  de  la  culture  ménagère,  trouvons-nous 
la  fabrication  domestique  traditionnelle  :  on  file  le  chanvre  de 
^on  champ  et  la  laine  de  ses  brebis. 

Inc  fois  par  an,  des  cordonniers  ambulants  viennent  passer 
<|uelques  jours  à  la  métairie  et  procèdent  au  raccommodage 
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et  à  la  confection  des  chaussures  nécessaires  pendant  une 
année  à  la  famille  entière,  en  utilisant  les  peaux  des  animaux 
du  domaine.  Les  instruments  de  culture,  chariots,  charrues, 
bâts,  instruments  pour  la  confection  des  fromages  sont  exécu- 
tés et  entretenus  par  les  hommes  qui  restent  l'hiver  au  foyer, 
en  utilisant  tout  au  plus  l'aide  du  forgeron  du  village. 

Le  temps  n'est  pas  loin  où  la  poterie  encore  était  de  fabrica- 
tion ménagère  et,  dans  plus  d'une  maison  de  montagne,  il 
m'est  arrivé  de  retrouver  relégué  dans  un  coin  l'instrument 
primitif  qui  servait  au  moulage  et  au  tournage. 

Mais  l'émigration  toujours  plus  générale  et  prolongée,  en 
diminuant  le  nombre  de  bras  disponibles  à  la  maison,  et,  en 
même  temps,  le  développement  des  moyens  de  transports  qui 
met  à  la  disposition  de  ces  populations  montagnardes  les  nom- 
breux produits  de  l'industrie  moderne,  ont  provoqué  la  dispa- 
rition rapide  de  plusieurs  de  ces  fabrications  familiales. 

Les  réparations  des  cabanes,  même  en  maçonnerie,  sont 
exécutées  par  les  paysans,  et  ce  n'est  que  rarement  qu'on  de- 
mande la  collaboration  d'un  ou  deux  maçons.  On  voit  à  quoi 
se  réduisent  les  objets  indispensables,  qu'on  doit  acheter  chez 
les  marchands  de  la  /allée  :  quelques  ustensiles  de  ménage, 
jamais  ou  presque  jamais  aucun  produit  alimentaire,  un  peu 
de  riz  et  de  pâtes,  qui  servent  â  varier  la  nourriture,  un  peu 
de  vin,  Icf  sel  en  très  petite  quantité,  car  on  en  consomme 
très  peu  :  le  pain  en  Toscane  est  encore  presque  toujours  sans 
sel.  Dans  la  plaine  et  dans  les  collines,  partout  où  pousse 
l'olivier,  l'huile  est  très  largement  consommée  et  constitue  à 
peu  près  le  seul  condiment  employé  et  même  la  base  de  l'ali- 
mentation ;  elle  est  ici  remplacée  par  la  graisse  de  porc. 

A  la  Lama,  sur  une  côte  en  plein  midi,  il  y  a  une  vingtaine 
d'oliviers  chétifs  et  rabougris,  mais  qui  donnent  parfois  une 
petite  provision  d'huile. 

Les  achats  les  plus  considérables  consistent  en  articles  d'habil- 
lement que  l'on  ne  peut  produire  soi-même.  Bien  que  ces  vil- 
lages soient  perdus  loin  du  monde,  une  certaine  coquetterie  n'a 
pas  manqué  d'y  pénétrer  et  (juand  les  marchands  ambulants 
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étalent  leurs  camelotes  aux  couleurs  voyantes,  femmes  et  jeunes 
Hlles  s'empressent  autour  d'eux.  Pour  les  hommes  et  les  femmes, 
les  costumes  usuels  sont  composés  de  bure  de  couleur  vert 
marron  sombre.  Pour  les  jeunes  femmes  et  jeunes  filles,  ce  sont 
des  cotonnades  à  couleurs  voyantes.  Toutes  les  femmes  portent 
sur  la  tête  des  mouchoirs  à  dessins  imprimes  noirs  ou  clairs, 
selon  l'Age,  en  soie  pour  les  solennités. 

L  kmii.kaho.v  tkmporairk  chk/,  lks  paysans  mktavers.  —  La 
récolte  et  la  pn-paration  de  la  châtaigne  terminée,  l'hiver  ap- 
proche rapidement,  les  travaux  aux  champs  cessent  et  le  besoin 
d'émigrcr  recommence  de  se  faire  sentir. 

Le  premier  à  partir  est  le  troupeau  de  moulons.  Autrefois, 
À  la  Lama,  tant  que  les  fils  du  second  mariage  étaient  encore  en 
bas  Age,  le  père  lui-même  allait  conduire  ses  brebis  dans  la  loin- 
taine Marenmie;  mais,  depuis  que  les  enfants  ont  grandi,  un  des 
aînés  des  garçons,  accompagné  par  un  plus  petit  d'une  douzaine 
d'années,  a  la  charge  du  troupeau.  A  petites  journées,  broutant 
l'herbe  le  long  de  la  route,  le  troupeau  s^achemine  lentement  le 
long  des  vallées  jusqu'en  plaine.  Quelquefois  le  troupeau  de  la 
Lama  s'est  arrêté  aux  alentours  de  Pistoie  pour  passer  l'hiver, 
mais  le  plus  souvent  il  pousse  jusqu'en  Maremme. 

.\u  printemps,  vers  la  mi-avril,  ou  dans  le  courant  de  mai, 
bêtes  et  gens  reprennent  le  chemin  de  leur  village. 

Dans  plusieurs  des  communes  où  hivernent  les  troupeaux 
tran.shumants  il  existe  une  taxe  sur  le  bétail  d'environ  -20  cen- 
times par  tête.  Mais  la  redevance  la  plus  forte  est  celle  qui  est 
due  au  propriétaire  du  terrain  pour  pouvoir  y  faire  [)altre  les 
troupeaux. 

Il  est  d'usage  courant  dans  le  pays  des  montagnes  de  Pistoie 
que  plusieurs  petits  métayers  ou  propriétaires  réunissent  leure 
«  branehi  ••  ''petit  troupeau)  en  un  seul  grand  troupeau  de  mille 
tétcs  et  plus.  Ce  grand  troupeau,  dénommée  vergheria  »,  e.st 
placé  avec  ses  liergers  sous  l'autorité  d'un  chef  berger  appelé 
«  vergaio  ».  C'est  lut  qui  traite  avec  les  régisseurs  pour  la  loca- 
tion des  «  bandite  »  où  il  fera  paître  ses  moutons  à  raison  de  •\ 
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à  5  francs  par  tète.  Il  s'occupe  de  toutes  les  affaires,  des  ventes 
des  produits,  agneaux  et  fromages,  de  la  division  des  gains  entpe 
les  différents  petits  troupeaux,  du  paiement  des  taxes  et  des 
redevances,  de  l'achat  des  provisions  de  bouche  et  des  fourrages 
si,  par  suite  de  la  sécheresse  ou  de  la  neige,  l'herbe  vient  à  man- 
quer dans  les  pâturages.  Le  métayer  de  la  Lama  a  été  lui-même 
plusieurs  fois  vergaïo  ^ . 

Après  le  départ  du  berger,  c'est  le  tour  des  autres  hommes  de 
la  famille.  Us  se  rendent,  suivant  l'usage  du  pays,  exclusivement 
en  Sardaigne  et  y  passent  l'hiver  à  un  travail  acharné  et  mal 
payé  comme  charbonniers-bûcherons  au  service  des  marchands 
de  charbon  de  bois.  Au  retour  de  la  belle  saison,  ils  apportent  en 
entier  à  leur  famille  le  petit  pécule,  quelques  centaines  de 
francs  au  plus,  péniblement  gagné  au  détriment  de  leur  santé. 
C'est  là  un  trait  communautaire;  nous  savons  d'ailleurs  que  le 
châtaignier  tend  à  maintenir  la  communauté^, 

L'ÉDUCATION  DES  ENFANTS.  —  Une  communauté  prospcTc  supposc 
une  forte  discipline  extérieure  et  une  autorité  indiscutée.  Nous 
avons  déjà  dit  que,  dans  les  montagnes  de  Pistoie,  cette  direc- 
tion autoritaire,  quoique  ordinairement  empreinte  d'une  grande 
douceur,  est  habituellement  entre  les  mains  de  la  femme,  de 
la  massaïa.  On  constate  la  désorganisation  de  toutes  les  fa- 
milles où  manque  une  ferme  direction  féminine. 

Le  paysan  toscan  est  très  bon  avec  ses  parents,  avec  les 
vieillards  de  la  famille  qui,  même  quand  ils  ne  sont  plus  capa- 
bles de  travail,  gardent  leur  autorité  morale  et  sont  toujours 
bien  traités.  De  leur  côté,  les  pères  et  les  mères  ont  au  plus  haut 
point  l'amour  de  l'enfant. 

C'est  la  mère  qui  donne  elle-même,  lorsqu'elle  en  est  capable, 
une  certaine  éducation  morale  à  ses  enfants,  une  éducation  mo- 
rale qui  naturellement  est  faite  de  routine,  de  tradition  et  d'ins- 
tinct, sans  base  rationnelle,  mais  telle  que  peuvent  la  donner 
par  intuition  d'amour  des  paysannes  lorsqu'elles  sont  intelli- 

1.  Cf.  Science  xociali^^y  fasc,  p.  55  et  74. 

2,  Cf.  Science  sociale,  2"  pér.,55"  fasc,  p.  5G. 
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çcntes  et  bonnes.  Quant  à  la  mrpc  Thérèse  de  la  bima,  elle  m* 
bat  jamais  ses  enfants,  ne  les  punit  point  et  les  gronde  très  ra- 
rement; lorsqu'ils  sont  en  faute,  elle  les  réprimande  doucement, 
leur  démontre  leur  erreur  et  les  exhorte  à  ne  plus  recommen- 
cer :  «  on  obtient  plus  par  la  douceur  que  par  la  force,  par  l'amour 
que  par  la  crainte  >,  avait  coutume  de  répéter  cette  femme, 
complètement  illettrée,  née  et  irrandie  dans  la  solitude  des 
montagnes  sans  aucun  contact  avec  le  monde  intellectuel,  mais 
qu'un  sens  très  juste  de  la  vie,  une  haute  intelii^'cnce  unie  à  une 
profonde  bonté  avaient  g-uidée  si  sûrement  dans  rexisfence. 

Elle  avait  coutume  de  dire  encore  :  «  Comment  être  sé- 
vères et  brutaux  avec  des  êtres  jeunes?  Nous  ne  sommes  point 
parfaits  nous-mêmes,  après  tant  d'années  d'existence,  comment 
l)eut-on  exiger  des  enfants  qui  ont  tout  A  apprendre  des  vertus 
que  nous  n'avons  pas  ?  Nous  avons  nos  goiUs,  nos  idées,  nos 
lésirs,  pourquoi  n'auraient-ils  point  les  leurs?  Je  n'ai  jamais 
sévi,  je  leur  fais  seulement  observer  loi*squ'ils  font  mal,  ce 
n'est  point  leur  faute  et  ils  m'aiment,  sont  gais,  joyeux  et  con- 
fiants, et  je  crois  qu'ils  deviennent  meilleurs,  plus  travailleui'set 
plus  honnêtes  parce  qu'ils  sont  heureux.  »  En  effet,  la  gaieté 
règne  parmi  ces  enfants  et  ces  jeunes  gens,  une  gaieté  conti- 
nuelle, sereine,  joyeuse,  cette  gaieté  qui  entretient  la  santé  de 
l'Ame  et  du  corps,  une  joie  de  vivre  chez  tous,  une  allégresse 
franche  tem|>érée  par  la  gra\ité  que  la  montagne  met  chez  ses 
fils,  chez  ceux  qui  doivent  vivre  d'un  dur  labeur. 

L'éducation  des  manières,  dans  toute  la  population  du  pays, 
est  naturellement  boime  et  dans  la  famille  de  la  Lama  l'est 
particulièrement.  Aucun  paysan  vous  croisant  no  manque- 
rail  de  vou.H  saluer  en  soulevant  son  chapeau  et  de  vous  sou- 
haiter une  bonne  promenade.  Quand  on  entre  dans  une  maison, 
'•n  est  toujours  accueilli  «avec  une  sincère  bienvenue,  une  ai- 
sance élégante  et  une  grande  cordialité.  L'instruction  propre- 
ment dite  se  rf'duil  à  peu  de  choses;  quoique  la  famille  de  la 
l.ama  occui>e  uno  bonne  position  sociale,  tous  ses  membres  ne 
savent  pas  lire  et  écrire.  La  mère  Thérèse  soigne  les  manières 
de  ses  enfants,  les  dirige  un  peu  quand  elle   a  un  instant  libre, 
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et,  étant  croyante  naturellement,  leur  inculque  quelque  notion 
religieuse,  les  conduit  ou  les  envoie  régulièrement  à  la  messe 
chaque  dimanche.  La  religion  s'ancre  dans  les  jeunes  âmes  dès 
l'enfance  justement  à  cause  de  cette  atmosphère  croyante  qui 
les  entoure.  Par  tradition  locale  il  existe  dans  le  pays  un  certain 
nombre  de  préceptes  d'éducation  qui,  dans  chaque  famille  saine, 
sont  pratiqués  par  les  grands  et  appris  aux  enfants. 

L'influence  bienfaisante  de  la  mère  peut  surtout  se  faire  sen- 
tir pendant  les  long  mois  de  l'hiver,  quand  toute  la  famille, 
à  l'exclusion  des  hommes  émigrés,  est  obligée  de  garder  la 
maison.  Et  c'est  alors  que  l'éducation  innée,  le  langage  har- 
monieux, l'esprit  poétique  de  la  population  des  montagnes  de 
Pistoie  prend  un  libre  essor  et  exerce  son  influence  sur  les  en- 
fants. Les  métayers  de  la  Lama  ne  possèdent  ni  ne  lisent  aucun 
livre  ni  journal.  Par  contre,  de  nombreux  vieux  contes  de  la 
vallée  racontés  à  haute  voix  par  un  membre  de  la  famille,  font 
agréablement  passer  les  longues  soirées  d'hiver,  près  du  grand 
feu  autour  duquel  enfants,  femmes  et  vieillards  se  réunissent. 
Ces  contes  à  sujets  fantastiques  ont  bien  un  peu  de  superstition, 
mais,,  somme  toute,  ne  peuvent  qu'exercer  une  bonne  influence 
sur  les  âmes  enfantines.  L'éducation  familiale  est  donc,  par  na- 
ture, par  instinct,  bonne,  mais  c'est  une  éducation  plus  passive 
qu'active  :  elle  empêche  l'éclosion  du  mal  et  des  défauts  qui 
désorganiseraient  la  famille  plutôt  qu'elle  ne  réveille  les  éner- 
gies, qu'elle  ne  trempe  les  caractères,  qu'elle  ne  développe  les 
qualités  positives  et  qu'elle  ne  cultive  les  aptitudes. 

La  mère  Thérèse  envoie  régulièrernent  ses  enfants  à  l'école  de 
Spignana,  toutes  les  fois  que  celle-ci  fonciionne,  mais  ces  écoles, 
comme  nous  le  constaterons  plus  loin,  fonctionnent  bien  mal,  et 
c'est  tout  au  plus  si,  pendant  (ju'elles  sont  ouvertes,  on  peut  y  ap- 
prendre à  lire  et  écrire.  Ne  parlons  pas  de  notions  d'hygiène  ni 
de  morale  dont  il  n'est  jamais  question  dans  les  leçons.  Après 
avoir  fréquenté  pendant  deux  ou  trois  ans  au  plus,  générale- 
ment moins,  parfois  pendant  quelque  mois  à  peine,  l'école  élé- 
mentaire du  village,  les  enfants  (]ui  ne  savent  (jue  lire  et  écrire 
très  médiocrement,  cessent  complètement  d'aller  à  l'école. 
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Il  en  résulte  (]iic.  malgré  leur  intelligence,  nos  montagnards 
restent  fort  ignorants,  ne  connaissent  aucun  métier  et  restent 
toujours  des  •'  unsUillcd  labourors  »  sans  pouvoir  s'élever,  ce  qui 
les  condamne,  dans  l'émijcrration,  ;\  se  contenter  d'emplois  infé- 
rieurs. Il  convient  de  remarquer  que,  dans  tout  le  pays,  les 
mœurs  sont  restées  parfaitement  honnêtes  malgré  la  grande 
liberté  dont  jouissent  les  enfants  qui  passent  des  journées 
entières  loin  do  la  maison,  dans  les  bois,  pour  la  garde  des 
troupeaux. 

Après  avoir  traversé  l'école  de  Spignana  où  quelques  uns 
même  n'ont  jamais  été,  les  garçons  et  les  filles  de  la  Lama  re- 
prennent leur  travail  des  champs  et  la  garde  du  troupeau. 
Quand  ils  atteignent  dix-huit  ans,  les  jeunes  ^^--ens  commencent  à 
éniigror  temporairement.  Comme  ils  n'ont  aucune  instruction 
professionnelle,  il  ne  leur  est  pas  facile  de  changer  de  but  d'é- 
migration; aussi  presque  tousse  rendent-ils  en  Sardaigne  où  ils 
connaissent  le  travail  qu'ils  vont  faire.  Los  rares  individus  qui 
émigrent  dans  d'autres  pays  sont  manœuvres  ou  terrassiers, 
comme  l'alné  des  fils  de  la  Lama. 

Établisse»! K>T  i»es  enfants.  —  Les  enfants  se  marient  plus 
uu  moins  vite,  suivant  les  ressources  qu'offre  le  domaine  pour 
la  nourriture  de  nouvelles  bouches.  On  supplée  à  l'insuffisance 
des  moyens  d'existence  par  l'émigration  hivernale  qui  sert  à  la 
formation  d'un  pécule  pour  les  jeunes  ména,i.'es.  Il  est  aussi  quel- 
quefois possible  d'affrandir  la  métairie  par  l'adjonction  d'un 
champ  voisin  appartenant  au  même  propriétaire,  ou  d'en  aug- 
menter les  revenus,  par  exemple,  en  ajoutant  au  cheptel  une 
vache  qu'on  nourrira  en  mettant  en  fourrages  du  terrain  pris 
sur  la  lande  ou  sur  la  sole  de  blé.  Voilà  un  fait  symptomatique 
de  l'influence  du  châtaignier  :  on  sacrifie  le  blé  pour  pouvoir 
entreteoir  quelques  individus  de  plus  sur  le  même  podere.  La 
chAtaigne  est  tuffisante  pour  nourrir  à  elle  seule  aussi  les  nou- 
veaux venus.  L'appoint  en  argent  nécessaire  sera  donné  par 
l'augmentation  du  bétail  ou  par  quelques  travaux  supplémen- 
taires exécutés  au  dehors  pour  le  compte  d'autrui.  Quand  les 
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ressources  du  domaine  le  permettent  et  que  la  maison  familiale 
est  assez  grande  pour  les  contenir  tous,  les  fils  cadets  restent 
mariés  au  foyer  au  moins  pour  quelques  années,  jusqu'à  ce  que 
l'augmentation  des  nouvelles  familles  les  oblige  à  quitter  la 
métairie.  A  la  mort  du  père,  les  frères  continuent  d'habiter  en- 
semble, et  vivent  g'énéralement  en  bonne  harmonie. 

Lorsque  lepodere  devient  trop  petit  pour  occuper  et  nourririons 
les  enfants,  l'établissement  au  dehors  de  certains  d'entre  eux  se  fait 
par  essaimage  et  sans  règle  fixe.  Chaque  année  il  y  a  dans  le  pays 
quelques  changements  de  métayers  :  un  des  fils  cherche  alors 
à  s'établir  sur  une  de  ces  métairies  vacantes.  Les  parents  ne  four- 
nissent aucune  aide  pécuniaire,  mais  ils  donnent  quelques  meu- 
bles et  outils  et,  assez  souvent,  si  cela  est  nécessaire,  leur  con- 
tribution s'étend  à  la  main-d'œuvre  ;  ils  envoient  avec  le 
partant  un  ou  deux  des  membres  de  la  famille,  car  de  nouveaux 
ménages  manqueraient  souvent  de  bras  pour  le  travail  de  leur 
nouveau  podere.  Ces  aides,  frères,  neveux  ou  nièces,  se  ma- 
rient et  font  souche  à  leur  tour  sur  la  même  métairie  jusqu'au 
jour  où,  les  enfants  du  métayer  grandissant,  le  podere  devient 
trop  petit  pour  fournir  travail  et  nourriture  à  tous  ;  on  y  pour- 
voit d'abord  par  l'émigration  temporaire,  puis  on  essaime  de 
nouveau. 

Mais  les  occasions  de  s'installer  sur  un  podere  vacant  sont 
assez  rares  et  alors  il  ne  reste  d'autre  moyen  de  subsistance  que 
l'émigration  temporaire.  Parfois  on  voit  le  jeune  homme  se  ma- 
rier tout  en  restant  «au  foyer  et  quoique  il  n'y  ait  matérielle- 
ment pas  de  travail  pour  lui  sur  le  podere  ni  de  ressources 
pour  nourrir  sa  nouvelle  famille  ;  il  émigré  alors  régulièrement 
chaque  année,  laissant  sa  femme  et  ses  enfants  au  foyer  fra- 
ternel. I*lus  tard,  il  tAchcra  d'acheter  avec  ses  économies  un 
lopin  de  châtaigniers  et,  si  possible,  un  petit  champ,  ou  bien  ces- 
sera d'émigrer  si  un  hasard  rend  vacante  une  métairie  dans  la 
môme  région.  L'émigration  est  seulement  temporaire,  grâce  à 
la  grande  abondance  de  chAtaignes  :  les  gains  de  l'émigrant  ne 
sont  nécessaires  qu'à  titre  d'appoint  pour  subvenir  à  l'insuffi- 
sance des  bénéfices  de  la  culture;  et  surtout  pendant  huit  mois 
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•  le  l'année,  le  nombre  des  bouches  à  nourrir  se  trouve  réduit 
par  1(>  départ  de  plusieui'S  hommes. 

Ouand  les  lils  éniigrcnt  pour  la  première  fois,  ils  reçoivent 
'ios  parents,  si  ceux-ci  sont  en  mesure  de  le  fairr,  l'avance 
lune  petite  somme  d'argent  qui  leur  sernra  pour  le  voyage  et 
<|u'ils  rendront  au  retour.  Il  nous  a  été  donné  de  constater  cer- 
'  lins  cas  où  cet  argent  avait  été  prêté  par  d'autres,  par  des 
tinis  du  jeune  homme,  ou  par  le  propriétaire  du  domaine,  la 
lamille  étant  dans  l'impossibilité  <le  faire  cette  avance. 

Toute  l'aide  que  les  parents,  dans  la  classe  des  métayers, 
ipportent  à  l'établissement  de  leurs  enfants,  tant  garçons  que 
jeunes  tilles,  se  réduit  au  mobilier.  Si  l'aide  en  argent  est  nulle, 
l'aide  matérielle  et  morale  est  forte.  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
tjuer  que,  pour  faciliter  leur  établissement  sur  un  nouveau  po- 
dere,  on  envoie  avec  eux  d'autres  jeunes  gens  de  la  famille  pour 
<pje  le  nombre  des  bras  soit  suffisant.  Les  entr'aidesde  ce  genre 
sont  fréquentes  et  nombreuses.  De  même  la  famille  est  toujours 
prête  à  reprendre  chez  elle  les  ménages  qui  n'auraient  pas 
réussi.  Les  émigrés  peuvent  aussi  compter  trouver  un  asile  à  la 
maison  pat<*rnrlle. 

1^  mariage  d'une  iiWr  facilite  souvent  le  mariage  d'un  fils 
•  fi  faisant  un  vide  parmi  les  membres  de  la  famille. 

Pour  le  jeune  honmie,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  le 
mariage,  sauf  cas  particuliers,  a  dû  être  précédé  d'une  période 
d'émigration  temporaire  pour  réunir  les  économies  nécessaires. 
Il  lui  faut  acheter  le  cadeau  de  noc«'.  la  bague,  et  subvenir  aux 
I rais  divers  qu'occasionnent  les  immanquables  fêtes  qui  accom- 
p.ii:nent  tout  mariage,  même  chez  les  plus  petits  paysans.  Cela 
repr«'*sentc,  pour  les  ressources  de  ces  montagnards,  des  frais 
assez  élevés. 

Nous  avons  vu  qu'un  seul  fils  de  la  mère  Thérèse  s'était  marié. 
Nous  avons  eu  l'occasion  d'assister  à  ce  mariage,  quia  donné 
lieu,  comme  de  coutume,  h  une  fête  générale  du  village  et  des 
alentours.  Ktant  donné  l'esprit  du  pays  on  donne  plus  d'impor- 
tance h  la  cérémonie  religieuse  qu'au  mariage  civil.  r.oi*tègc 
bni)ant  au  sortir  de  l'église,  éclats  de  pétards,  danses   intcr- 
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minables,  banquets  accompagnent  et  étourdissent  les  époux 
pour  toute  la  journée.  De  nombreux  invités  prennent  part  au 
grand  repas  où  la  massaïa  déploie  toute  son  habileté  culinaire, 
et  la  joyeuse  réunion  ne  se  termine  que  tard  le  soir  à  la  lueur 
rougeâtre  des  torches  et  des  falots. 

Les  mariages  se  font,  en  général,  entre  personnes  du  même 
village  ou  du  pays  environnant  ;  sauf  quelques  rares  émigrants, 
bien  peu  se  marient  au  dehors.  Aucune  coutume  spéciale  ne 
règle  les  mariages.  La  plus  complète  disparité  règne  et,  quoi- 
que les  unions  soient  plus  fréquentes  entre  de  très  jeunes  gens, 
il  y  a  aussi  des  unions  entre  personnes  d'âges  différents.  Les 
paysans  ont,  en  général,  un  grand  nombre  d'enfants  :  la  mère 
Thérèse  en  a  eu  dix-huit. 

Avant  de  quitter  définitivement  cette  famille  de  la  Lama,  nous 
voulons  dire  quelques  mots  sur  l'établissement  au  dehors  d'un 
fils  du  premier  lit  du  métayer  et  de  sa  famille.  Ce  fils  quitta  la 
maison  parce  que  ses  enfants  grandissaient  et  que  les  fils  du 
second  mariage  de  son  père  rentrant  après  le  service  militaire, 
se  trouvaient,  après  plusieurs  périodes  d'émigration,  en  mesure 
de  fonder  à  leur  tour  une  famille  :  le  travail  du  podere  devenait 
donc  insuffisant  à  les  occuper  et  à  les  nourrir  tous.  D'autre  part, 
ici,  rexpédient  de  l'émigration,  ne  pouvait  durer  plus  long- 
temps. 

La  famille  de  ce  fils  du  premier  lit  est  réduite  à  trois  enfants, 
fait  exceptionnel  dû  à  une  mortalité  excessive  (7  morts  sur 
10  enfants);  il  est  probable  que  le  père  revint  du  service  mili- 
taire porteur  de  quelque  maladie,  le  dernier  enfant  seul  semble 
avoir  une  santé  normale  :  fait  qui  se  vérifie  dans  quelques  autres 
familles  du  village  et  qui  n'a  pas  d'autre  cause.  Ce  fils  était  âgé 
de  37  ou  38  ans  lorsqu'il  s'est  séparé  de  la  famille  et  la  famille 
ne  l'a  pas  aidé.  Mais  à  cause  du  nombre  limité  de  ses  enfants 
et  du  grand  nombre  de  ses  demi-frères,  il  a  emmené  avec  lui  la 
vieille  tante  qui  continuera  à  aider  au  ménage  et  à  surveiller 
les  petits  enfants,  et  la  seconde  fille  de  son  père,  robuste 
fillette  de  VI  ans. 

Sa  maison  est  plus  petite  et  plus  laide  que  celle  de  la  Lama 
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«t  l'étendue  du  poderc  est  d'environ  la  moitié.  Le  mari  cultive 
les  champs,  la  femme  aide  aif  travail  de  la  terre  et  s'occupe  du 
bétail,  elle  fait  le  beurre,  le  fromage,  et,  avec  le  peiit-lait,  elle 
nourrit  un  porc;  elle  a  en  outre  une  douzaine  de  poules,  élève, 
l'été,  des  poulets  «pii  vont  Unir  sur  le  marché  de  San  Marcello 
<»u  de  Mammiano.  La  petite  fille  de  la  mère  Thérèse,  d'abord 
seule,  plus  tard  accompagnée  parfois  du  petit  garçon  de  la 
inassaïa,  mène  paître  les  brebis  dans  la  montagne,  dans  les 
ravins  et  dans  les  châtaigneraies  que  la  métairie  possède  sur  les 
hauteurs. 

L'hiver,  le  métayer  se  rend  dans  la  Marcmme  avec  le  troupeau 
de  moutons;  la  dernière  année,  il  emmenait  avec  lui  son  fils 
aloi*s  Agé  de  12  ans.  assez  grand  maintenant  pour  suivre  et 
aider  son  père  dans  la  garde  du  troupeau.  .V  la  maison,  l'hiver, 
il  ne  reste  que  les  deux  femmes  et  les  petits-enfants. 

Voici  un  autre  exemple  d'établissement  des  enfants  assez  dif- 
férent de  celui  de  la  Lama: 

M. M...  restée  veuve  avec  deux  garçons  en  bas  ûge,  dut  aban- 
donner la  métairie  sur  la<iuelle  elle  se  trouvait  faute  de  pouvoir 
la  travailler;  elle  eut  l'occasion  de  faire  «  un  change  »  et  de  se 
transporter  sur  une  métairie  très  petite  où,  par  un  travail 
acharné,  elle  et  ses  dej^j^  fils,  avec,  dans  le  commencement,  l'aide 
de  quelques  journées  réussirent  à  arracher  au  sol  de  quoi  vivre. 
En  plus  du  porc  traditionnel  et  d'une  vache,  elle  développa  la 
bas.se-cour  eo  gardant  une  trentaine  de  poules  et  réussit  ainsi  à 
avoir  sans  travail,  par  la  vente  des  reufs  toute  l'année  et  des  pou- 
lets à  la  bonne  saison,  nix-  petite  ressource  supplémentaire  en 
argent. 

Dèsfju'il  eut  atteint  l'Age  légal,  l'ainé  de  ses  fils  se  maria  avec 
la  tille  d'un  métayer  voisin.  Nous  voyons  ici  que,  non  seulement, 
dans  ce  cas.  il  ne  dut  point  émigrer  pour  pouvoir  se  marier, 
ainsi  qu'il  arrive  habituellement,  mais  que,  au  contraire,  son 
ntariagc,  en  installant  une  personne  de  plus  au  foyer,  lui  per- 
mit de  se  rendre,  pendant  un  ou  deux  hivers  qui  suivirent,  en 
.Marcnjme,  avec  un  petit  troupeau  de  moutons. 

!^  famille  a\ant  um-  oa|>acité  de  travail  plus  grande  eut  alors 
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la  chance  de  pouvoir  se  transporter  sur  une  métairie  beaucoup 
plus  vaste  dans  la  zone  d'élevage  où,  avec  un  nombreux  bétail, 
les  conditions  de  vie  sont  bonnes  en  même  temps  que  ce  genre 
d'exploitation  exige  peu  de  bras.  Dès  lors,  le  jeune  marié  ne 
quitta  plus  le  foyer  où  régnait  toujours  la  plus  parfaite  con- 
corde. Père  deux  ans  plus  tard  d'une  troisième  petite  fille,  ce 
jeune  métayer  mourait  à  23  ou  24  ans,  emporté  en  trois  jours 
par  une  pneumonie,  ne  laissant  que  des  enfants  en  bas  âge  ;  c'est 
le  frère  cadet,  exempté  à  son  tour  du  service  militaire  qui  de- 
vint métayer.  La  jeune  veuve,  si  elle  ne  se  remarie  point  (il  est 
plutôt  rare  dans  ces  montagnes  que  les  femmes  se  remarient), 
continuera  à  demeurer  avec  sa  belle-mère,  son  beau-frère  et  la 
famille  de  celui-ci.  En  attendant  que  les  enfants  grandissent,  un 
jeune  pâtre  sera  «  loué  »  ainsi  qu'une  «  garzona  »,  fillette  pour 
les  travaux  de  la  ferme. 

Les  trois  filles  du  mort  continueront  d'habiter  à  la  métairie, 
prendront  leur  part  du  travail  delà  ferme  dès  qu'elles  seront  en 
âge  de  le  faire  et  jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient,  mais  si  la  fa- 
mille de  leur  oncle  avait  surabondance  de  bras  et  que  la  misère 
presse  (fait  heureusement  rare  parmi  les  paysans  métayers,  et 
point  probable  dans  cette  famille  où  les  fils  semblaient,  ainsi 
que  la  mère,  intelligents  et  débrouillards),  les  trois  filles  de- 
vraient s'éloigner  du  foyer  pour  gagner  leur  vie. 


ni.    UXE    METAIRIE    D  ELEVAGE. 

Par  zone  d'élevage  il  ne  faut  pas  entendre  une  région  de 
domaines  à  grandes  cultures  fourragères,  où  le  bétail  soit  l'objet 
de  soins  spéciaux.  Nous  voulons  simplement  parler  ici  des  mé- 
tayers de  celte  zone  de  fermes  situées  au-dessus  de  la  limite  des 
châtaigneraies,  entre  900  cl  1.100  mètres,  rarement  plus  haut, 
et  où  la  nature  du  lieu  favorise  un  développement  plus  grand 
de  l'élevage  du  bétail. 

M...  possède,  à  environ  1.100  mètres  d'altitude,  une  propriété 
comprenant  de  grands  pâturages  et  une  métairie  importante. 
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On  s'y  rend  do  Spignana  en  plus  de  deux  heures  de  rude  montée, 
au  commencement  sous  de  magnifiques  chAtaigncraies,  ensuite  à 
travers  des  étendues  sans  un  seul  arbre.  On  rencontre  sur  sou 
chemin  une  demi-douzaine  de  métairies  éparses  de-ci  et  de-là, 
entourées  de  champs  cultivés  et  d'herbages  naturels,  et  souvent 
séparées  l'une  de  rauli*e  par  des  espaces  presque  complètement 
dé|>our>'us  de  végétation,  ravins,  pentes  abruptes  et  rocheuses, 
«MI  seules  les  chèvres  trouvent  quelques  touffes  d'herbe  à 
brouter. 

Le  site  de  la  métairie  de  M...  est  un  vaste  espace  faiblement  en 
pente,  aux  prairies  verdoyantes,  dominant  au  loin  tout  l'enche- 
vêtrement dos  vallées  du  pays.  C'est  un  endroit  charmant  avec 
la  maison  entourée  de  hêtres  gigantesques  au  milieu  de  petits 
champs  cultivés  et  d'herbages  naturels.  C'est  sur  ce  domaine 
que  s'était  transportée,  lors  de  notre  observation,  la  famille  de 
paysans  dont  nous  venons  de  parler  en  dernier  lieu. 

Situé  à  1.100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
à  quoique  200  mètres  au-<lessus  de  la  limite  où  croit  le  châtai- 
gnier, il  est  plus  vaste  que  celui  de  la  Lama,  sans  qu'il  nous  ait 
été  cependant  possible  d'en  savoir  l'étendue  exacte  ;  les  cultu- 
res même  fourragères  y  sont  moins  développées  qu'à  la  Lama  ; 
mais,  par  contre,  les  herbages  naturels  sont  assez  bons,  et  dans 
les  limites  même  du  podere,  occupent  à  eux  seuls  plusieui's 
hectares,  sans  compter  les  pâturages  dépendant  de  la  métairie 
mais  situés  hors  de  ses  limites.  Naturellement,  à  lu  métairie 
est  attachée  une  châtaigneraie,  située  à  plusieurs  kilomètres, 
dans  la  zone  du  chAtaigniep. 

En  fait  de  voies  de  communication,  il  n'y  a  que  des  chemins 
muletiers  impraticables  pendant  l'hiver.  La  maison  se  compose 
d'un  cor|>8  de  logis  long  et  bas,  ombragé  par  une  touffe  de  ma- 
gniliquefl  hêtres,  seule  essence  qui  croit  à  cette  hauteur.  Au- 
cune forêt  dans  le  voisinage,  mais  seulement  çà  et  là  quelques 
hêtres  isolés,  tordus  par  la  rafale.  I^  terrain  environnant,  brûlé 
par  le  soleil  et  le  vent,  s'élève  rapidoment  au  nord  dorrière  la 
maison,  s'étend  à  droite  à  gauche,  dévale  au  sud  on  contoui*» 
arrondis,  et  la  vue  s'étend  au  loin  sur  les  vallées  verdoyantes, 


52  LE   PAYS   DES   MONTAGNES   DE    PISTOIE. 

sur  les  contreforts  qui  s'échelonnent  à  perte  de  vue  vers  Lucca 
et  la  Garfagnana,  vers  Boscolungo,  etc. 

La  maison  adossée  à  la  montagne  est  ainsi  située  au  plein 
midi;  aux  alentours,  on  aperçoit  un  petit  jardin  potager,  où, 
avec  les  légumes,  on  cultive  les  quelques  fleurs  indispensables, 
chères  à  tous  nos  paysans  toscans,  puis  les  divers  champs  de 
céréales,  blé,  seigle,  orge,  par  très  petites  quantités,  maïs  ordi- 
nairement fauché  en  vert  pour  le  bétail,  un  peu  plus  bas  un 
petit  champ  de  trèfle.  On  ne  fait  ici  de  blé  que  le  strict  néces- 
saire pour  varier  l'alimentation  de  la  famille;  Forge  et  le 
seigle  sont  utilisés  pour  les  porcs  et  le  bétail.  La  châtaigneraie 
suffît  à  l'approvisionnement  en  farine  de  châtaigne.  La  plus 
grande  étendue  des  terres  est  consacrée  au  bétail  :  une  quin- 
zaine de  têtes  de  bovidés,  quelques  mulets,  un  troupeau  d'une 
centaine  de  brebis  et  une  vingtaine  de  chèvres.  Les  vaches 
A-ivent  surtout  au  pâturage  :  on  ne  fait  pas  d'élevage  rationnel  ^ 
mais  on  garde  les  jeunes  bêtes  jusqu'au  moment  où  leur  vente 
procure  le  plus  de  bénéfices.  Pour  l'hiver,  on  emmagasine  du 
foin  de  prairie  et  des  fourrages  artificiels,  trèfle  et  luzerne;  au 
printemps,  on  consomme  aussi  de  l'avoine  coupée  en  vert. 

Nous  trouvons  ici  la  maison  en  meilleur  état,  à  cause  des 
finances  meilleures  du  propriétaire  ;  elle  se  compose  au  rez-de- 
chaussée  de  la  cuisine  et  de  quelques  pièces,  au  premier  des 
chambres  à  coucher.  Adossés  au  corps  de  logis,  l'étable,  la  ber- 
gerie et  le  toit  à  porcs.  Le  propriétaire  s'est  fait  aménager 
quatre  pièces  pour  y  venir  passer  quelques  semaines  l'été,  pour 
faire  faire  une  cure  de  montagnes  à  son  enfant  ;  cette  initiative 
est  due  à  la  mère  étrangère  au  pays. 

La  famille,  que  nous  connaissons  déjà,  se  trouve  ainsi  com- 
posée :  la  mère,  veuve  depuis  de  longues  années,  le  fils  aîné 
âgé  de  21  ans,  son  frère  jeune  garçon  de  17  ans,  la  femme  du 
premier,  jeune  femme  robuste  et  toujours  gaie,  leurs  enfants, 
trois  petites  filles  dont  l'aînée  âgée  de  trois  ans  et  un  petit 
garçon  «  loué  »  qui  garde  les  moutons. 

A  cause  des  pâturages  naturels  le  besoin  do  main-d'œuvre 
est  faible,  aussi  les  deux  frères  aidés  des  deux  femmes  suffisent- 
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ils  au  travail.  Les  hètes,  passant  la  journéo  à  1" herbage  pendant 
plusieuiN  mois  de  l'année,  donnent  peu  de  peine;  la  traite  du 
lait  a  lieu  malin  et  soir  à  la  sortie  et  à  la  rentrée  à  l'étable,  le 
soir  seulement  pour  les  brebis  et  les  chèvres.  Les  femmes  ou  les 
hommes  font  paître  les  vaches,  les  femmes  traient  celles-ci  et 
font  le  fromage  de  lait  de  brebis  que  les  hommes  traient  le  soir 
en  les  rentrant:  les  deux  femmes  font  le  beurre  et  la  ricotta 
qui  sert  à  lalimenUition  de  la  famille  et  du  propriétaire. 

Tne  des  caractéristiques  des  métairies  de  cette  zone  est  leur 
rloignenient  de  tout  village  et  encore  plus  des  routes  carrossables. 
Tandis  qu'à  la  Lama,  pendant  la  bonne  saison,  les  habitants  se 
rendent  plusieurs  fois  par  semaine  au  village,  ici  les  rapports 
sont  moins  fréquents.  Le  dimanche,  presque  toute  la  famille  des- 
cend à  Spignana  assister  à  la  messe.  On  entasse  sur  un  mulet 
les  produits  à  vendre  ou  à  apporter  au  propriétaire  et  souvent 
un  des  membres  de  la  famille  pousse  jusqu'aux  gros  villages  de 
la  vallée  pour  y  porter  quelques  produits  de  la  basse-cour  ainsi 
que  du  beurre,  du  fromage.  Ce  n'est  donc  qu'une  fois  par  se- 
maine, et  seulement  pendant  la  belle  saison,  qu'on  entre  en  re- 
lation avec  le  reste  du  monde.  Les  enfants  ne  fréquentent  pas, 
ou  bien  rarement,  l'école  et  en  tout  cas  seulement  durant  l'été; 
il  en  résulte  que  presque  aucun  ne  sait  lire  ni  écrire.  Kn  hiver,  les 
communications  deviennent  impossibles  et  pendant  plusieurs 
mois  ces  paysans  vivent  complètement  isolés  sur  leurs  métairies. 
1^8  dimanches  et  fêtes,  ils  remplissent  de  leur  mieux  leurs  devoirs 
religieux,  en  lisant  la  mes.sc  s'ils  le  peuvent,  sinon  ils  prient 
pendant  le  temps  que  dure  habituellement  l'onice.  Cet  isole- 
ment oblige  les  paysans  de  cette  zone  à  se  suffire  avec  les  produits 
de  leurs  domaines. 

Le  relief  accentué  du  sol  amène  la  succes.sion  rapide  des  di- 
verses zones  d'altitude  qui  ne  sont  ainsi  séparées  (jue  par  de 
faibles  distances.  Il  en  résulte  des  influences  réciproques  et 
rejtension  du  règne  du  chtltaignier  avec  ses  consi^quences  so- 
ciales. Chaque  métairie  de  la  zone  élevée  que  nous  venons  de 
décrire  possède  en  elTet.  dans  la  zone  inférieure,  une  chAtaigne- 
rair  qui  fournit  aux  métayers  le  principal  de  leur  nourriture. 
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IV.    VISE    EXPLOITATION    PAR    REGISSEUR. 

Les  ((  fattori  »  ou  régisseurs  forment  en  Toscane  une  classe 
nombreuse  et  riche.  <(  Fammi  fattore  un  anno  e  se  sarô  povero 
mio  danno,  »  dit  le  proverbe  toscan  :  «  Si  après  avoir  été  régis- 
seur un  an  je  suis  encore  pauvre,  c'est  ma  faute.  »  Mais  si  on 
trouve  partout  en  Toscane  la  présence  du  régisseur,  il  n'en  va 
pas  de  même  dans  le  pays  des  montagnes  de  Pistoie.  Ici,  ils  sont 
au  contraire  très  rares  et  limités  à  la  vallée  principale  où  se 
trouvent  les  seules  propriétés  de  quelque  importance  constituant 
ce  qu'on  appelle  une  «  fattoria  »  groupant  généralement  plu- 
sieurs métairies.  Le  plus  souvent,  les  paysans  dépendent  ici 
directement  des  petits  propriétaires  qui  habitent  le  village  toute 
l'année. 

Lizzano,  qu'on  atteint  de  Spignana,  par  un  chemin  muletier, 
en  une  heure  de  marche  environ,  se  trouve  dans  un  joli  endroit 
à  700  mètres  d'altitude,  dans  une  sorte  d'enfoncement  au  milieu 
de  la  forêt,  environné  par  les  montagnes,  sur  un  petit  plateau 
qui  a  permis  un  développement  plus  grand  des  cultures  et  la 
constitution  d'une  propriété  dirigée  par  un  régisseur. 

Lizzano  n'est  qu'un  petit  village  de  quelques  centaines  d'ha- 
bitants, no  formant  pas  commune  indépendante.  Il  a  pourtant 
sur  Spignana  l'avantage  d'être  relié  par  une  route  communale 
à  la  grande  artère  nationale  traversant  le  pays  et  de  posséder 
un  bureau  de  poste;  ces  facilités  de  communication  et  la  pré- 
sence de  commodités  plus  grandes  font  que  Lizzano,  sans  être 
un  centre  de  villégiature,  n'en  est  pas  moins  fréquenté  par  quel- 
ques familles  étrangères,  ce  qui  donne  immédiatement  au  vil- 
lage un  cachet  différent  de  celui  de  Spignana  encore  perdu  sur 
les  montagnes. 

Le  propriétaire  «lu  domainr  (jui  nous  intéresse  maintenant 
n'habite  déjà  plus  au  village  (pic  l'été,  et  rarement  môme  l'été; 
le  reste  du  temps, son  domicile  est  on  ville,  à  Pistoie.  Il  a,  en 
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Conséquence ,  délégué  à  la  direction  de  sa  propriété  un  régis- 
seur habitant  sur  place.  Cotte  <«  fattoria  »  se  compose  de  quel- 
ques métairies,  de  bois,  de  pAturagcs.  Kntre  les  domaines  de 
celte  propriété  et  les  autres  métairies  «lu  pays  il  n'y  a  pas 
d'autre  diflérence  que  la  substitution  du  régisseur  au  pro- 
priétaire dans  la  diroction  ou  plus  exactement  dans  la  sur- 
veillance. 

l/ndministration  par  régisseur  n'existe  dans  les  Montagnes  de 
Pistoie  (juo  pour  de  rares  domaines  appartenant  souvent  à  des 
gens  du  pays  enrichis  par  le  commerce  et  qui  ont  abandonné 
leur  village  pour  la  ville.  Ce  genre  de  grande  propriété  n'est 
pas  un  élément  de  progr«''s  pour  le  pays,  car  ces  propriétaires 
absentéistes  et  parvenus  ne  possèdent  aucune  connaissance  agri- 
cole et  ne  s'occupent  de  leurs  terres  que  pour  en  percevoir  les 
revenus.  ITautre  part,  les  régisseurs  sont  des  paysans ,  ou  des 
fils  de  petits  propriétaires.  Ils  n'ont  aucune  formation  technique 
et  ne  cherchent  à  introduire  aucun  progrès  dans  les  méthodes 
routinières  du  pays. 

ÏA  seule  différence  qu'on  relève  dans  ces  exploitations  est  la 
nécessité  d'écouler  la  presque  totalité  des  produits  revenant  au 
propriétaire  dont  la  consommation  en  nature  est  à  peu  près 
nulle.  Le  régisseur,  disposant  de  (]uantités  plus  considérables  à 
cause  du  nombre  des  poderi,  peut  en  tirer  meilleur  parti  par  la 
vente  que  le  propriétaire  n'ayant  qu'une  ou  deux  métairies.  Cet 
état  de  choses  est  donc  favorable  à  l'activité  commerciale  du 
pays. 


\       —    LUS    PRGPRIKTAIRES-RR.NTIKRS. 

l)c  cette  longue  monographie  nous  espérons  avoir  fait  res- 
sortir clairement  les  habitudes  des  paysans  métayers.  Avec  les 
propriétaires,  nous  rentrons  au  villa^^o  où  ils  habitent,  presque 
tous.  .Nous  y  trouverons  aussi  les  autres  classes  d'habitants  du 
pays,  paysans  propriétaires,  artisans,  petits  uiai*cbands,  voitu- 
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riers,  etc.,  ainsi  que  les  pauvres.  A  Spignana,  nous  pouvons 
distinguer  trois  sortes  de  propriétaires  : 

1°  Le  propriétaire  rentier  ayant  une  ou  plusieurs  métairies 
qu'il  fait  cultiver  par  des  métayers,  ainsi  que  des  étendues  plus 
ou  moins  considérables  de  châtaigneraies  et  pâturages; 

2*  Le  petit  propriétaire  possédant  sa  maison  au  village, 
et  quelques  champs  et  quelques  parcelles  de  châtaigneraies  tra- 
vaillant son  propre  bien,  qui  suffit  aux  besoins  de  sa  famille; 

3°  Le  propriétaire  fragmentaire  exerçant  quelque  petit 
commerce  ou  métier  accessoire  (maçon,  menuisier,  petit  mar- 
chand) ou  bien  émigrant  périodiquement  l'hiver  pour  gagner 
de  quoi  acheter  le  complément  de  sa  nourriture  et  de  son 
entretien.  Certains  d'entre  eux  ne  possédant  que  quelques  pieds 
de  châtaigniers  sont  de  véritables  propriétaires  indigents. 

Ce  qui  domine  de  beaucoup,  c'est  la  propriété  en  métayage. 
Elle  embrasse  la  plus  grande  partie  des  terres  de  la  région, 
presque  la  totalité.  Les  propriétaires  fragmentaires  de  châtai- 
gneraies l'emportent  par  le  nombre  et  par  l'étendue  totale  de 
leurs  biens  sur  les  petits  propriétaires  de  champs  et  de  châtai- 
gneraies, qui,  eux,  sont  la  minorité. 

Les  propriétaires  des  podcri  que  nous  avons  décrits  habitent 
tout  près  de  la  place  du  village  et  leurs  maisons  se  distin- 
guent, dès  l'abord,  par  un  visible  effort  vers  l'élégance,  qui  se 
trahit  par  un  bon  crépissage  aux  couleurs  vives,  rose,  bleu 
ciel,  blanc,  les  plus  aisés  se  donnant  même  le  luxe  d'avoir  des 
persiennes;  l'entrée,  les  perrons,  les  balcons  sont  ornés  de 
nombreuses  plantes  et  fleurs  en  pots. 

Pénétrons  maintenant  dans  une  do  ces  maisons  dont  le  coquet 
aspect  extérieur  prévient  en  sa  faveur,  et  nous  la  trouverons 
propre  et  bien  tenue.  Les  murs  aux  teintes  claires,  encadres 
par  des  bordures  plus  foncées,  plafonds  en  bois  raboté  et  pou- 
trelles apparentes,  planchers  en  bois  aux  étages,  en  brique  au 
rez-do-chausséo,  portes  vernissées,  donnent  un  aspect  d'un  cer- 
tain bien-être.  La  maison  comprend,  outre  la  cuisine,  un  vesti- 
bule, un  salon,  une  salle  à  manger  et  plusieurs  chambres  à 
coucher  suffisamment  quoique  simplement  meublées.  On  y  trouve 
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encore  quelques  beaux  meubles  et  souvent  de  précieuses  pote- 
ries, lampes  anciennes  et  vases  en  cuivre  repoussé.  Le  salon  est 
orné  de  quelques  meubles  achetés  en  ville  ou  rapportés  d'un 
voyagea  Pistoic  :  une  inévitable  console  avec  glace,  support.int 
la  non  moins  inévitable  penilulc  et  deux  pots  avec  fleurs  arti- 
ficielles, le  tout  sous  globe.  Des  phototrraphics,  quelques  estam- 
pes bon  marché  complètent  rameublcment  avec  les  chaises  et 
le  sofa,  commode,  etc.  La  propriétaire,  toujours  bien  coiffée  et 
décemment  habillée,  nous  accueille  d'une  manière  avenante  et 
très  hnsjiitaiière  et  avec  une  courtoisie  parfaite  s'empresse  de 
nous  servir  le  marsala,  les  gùteaux  secs,  les  cerises  à  l'eau-de- 
vie,  et  de  nous  montrer  son  petit  jardiii  plein  de  fleurs  et  bien 
•-oigne. 

Le  plus  souvent,  il  n'y  a  de  cheminée  que  dans  la  cuisine,  tout 
au  plus  y  en  at-il  une  seconde,  mais  petite  et  souvent  inutili- 
sable dans  la  salle  à  manger;  aussi,  dans  la  plus  grande  partie 
les  habitations,  la  cuisine  devient  pour  l'hiver  le  lieu  de  réunion 
le  toute  la  famille.  Dès  les  premiers  froids,  chacun  se  munit 
-n  outre  du  «  scaldino  »  ou  «  veccio  »,  petite  chauil'erette  décou- 
verte à  anse,  en  poterie  brune  luisante,  quelquefois  en  cuivre 
mcien,  rempli  de  braise,  qu'on  tient  toujours  entre  les  mains  ou 
>ous  les  pieds.  Les  femmes  tricotent  et  les  hommes,  quand  ils 
sont  empêchés  d'aller  au  cfibaret,  fument  et  laissent  passer  les 
journées  sans  rien  faire. 

A  la  difl'érence  des  propriétaires  de  la  plaine,  qui  ont  sou- 
vent une  profession  libérale  ou  commerçante,  et  pour  lesquels 
l  administration  de  leurs  terres  serait  une  gvne  et  un  ennui,  nos 
propriétaires  du  pays  des  montagnes  de  Pistoic  n'exercent  aucun 
métier  et  n'ont  pour  toute  occupation  que  la  surveillance  de 
leurs  métairies;  ce  n'est  même  pas  une  direction  effective  et 
encore  moins  un  patronage  agissant. 

L'existence  de  ces  petits  pr(>[>riétaircs  rentiei's  ne  diffère 
guère  de  celle  des  paysans  que  par  l'oisiveté  dans  laquelle  ils 
vivent  :  la  chasse  etMes  bavardages  sur  la  place  publi(jue  ou  au 
•  afé  occupent  leurs  journées.  Ils  sont  incapables  d'un  effort 
Huivi,  d'un  travail  persévérant  et  la  modestie  de  leurs  besoins 
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favorise  leur  paresse  et  leur  insouciance  ;  ils  log  ent  dans  leurs 
maisons,  se  nourrissent  des  produits  de  leurs  domaines  et  se 
chauffent  de  leur  bois,  ils  n'ont  guère  à  acheter  que  le  vin,  et 
de  temps  en  temps  un  peu  de  viande,  et  un  peu  d'huile  pour 
condiment  et  pour  éclairage.  Les  dépenses  du  vêtement  sont 
faililes  et  largement  couvertes  par  l'argent  provenant  des  ventes 
de  bétail;  il  en  reste  encore  assez  pour  la  chasse,  le  journal,  le 
tabac,  le  café  et  autres  menues  distractions. 

Les  dépenses  intellectuelles  sont  nulles.  En  dehors  du  jour- 
nal, il  n'est  acheté  presque  aucun  livre.  Il  existe  dans  chaque 
famille  de  propriétaires  quelques  rares  volumes,  mais  ce  sont 
d'anciens  ouvrages,  tels  que  la  Divine  Comédie^  entrés  à  la 
maison  par  hasard,  et  qu'on  lit  de  temps  en  temps,  surtout 
l'hiver,  le  plus  souvent  à  haute  voix,  quand  la  famille  est  réu- 
nie autour  du  feu.  Ces  dernières  années,  le  grand  développe- 
ment des  publications  périodiques  a  fini  par  se  faire  sentir  aussi 
ici  et  une  ou  deux  familles  du  village  reçoivent  régulièrement 
une  revue  hebdomadaire  populaire.  Mais  il  faut  remarquer  que 
la  personne  qui  a  introduit  cette  publication,  femme  d'un  pro- 
priétaire du  village,  est  originaire  de  la  Vénétie.  Le  journal  est 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt  par  toute  la  famille  et  il  est  attendu 
chaque  jour  avec  impatience  par  les  hommes  pour  les  nou- 
velles politiques  qu'ils  lisent  à  haute  voix  au  petit  groupe  de 
personnes  qui  se  forme  autour  d'eux,  par  les  femmes,  les  jeunes 
filles  surtout  qui  se  passionnent  pour  le  feuilleton. 

Les  enfants  sont  très  peu  nombreux  dans  la  classe  des  pro- 
priétaires :  un,  deux,  trois  au  maximum.  La  plupart  ne  reçoi- 
vent qu'une  éducation  sommaire.  Ils  fréquentent  l'école  du 
village,  tout  au  plus  vont  pour  une  année  achever  les  classes 
élémentaires  à  l'école  du  bourg  ;  le  plus  souvent,  après  l'école 
du  village,  l'enfant  n'en  fréquente  plus  aucune  et  finit  d'ap- 
prendre à  lire  et  écrire  sous  la  direction  des  parents  ou  de  la 
inaltrossf;  d'école.  Les  écoles  supérieures  sont  à  Pistoie  et  per- 
sonne ne  songe  à  y  envoyer  les  enfants.  Adctlescents,  ils  suivent 
leur  père  k  la  chasse,  jouent  toute  la  journée  avec  les  gamins 
du  village,  ot  s'initient  naturellomcnt,  peu  .V  peu,  iV  la  routine 


LES   MÉTAYERS.  o9 

ies  cullure-s  et  à  la  surveillance  du  «lomainc.  Les  voyages, 
l»our  les  propriétaires,  sont  extn^memcnt  rares.  Ils  font  un 
voyage  de  noces  qui  quelquefois  se  borne  à  la  vallée  princi- 
pale, plus  souvent  juscpi'à  Pisloie;  ceux  qui  se  lendcnt  à  Flo- 
rence, ou  à  Bologne  sont  rcxception.  Mors  de  là.  il  n'y  a  que 
'lueKjues  courses  à  Pistoie,  espacées  de  plusieurs  années,  ren- 
dues nécessaires  par  quelque  affaire. 

Le  nombre  des  enfants  étant  si  limité,  plusieure  familles  n'en 
ayant  m^me  qu'un  seul,  la  question  de  leur  établissement  est 
aisi'e,  Quand  ils  se  marient,  les  gatvons  continuent  souvent  à 
\  ivre  chez  leurs  parents,  les  filles  vont  habiter  chez  les  beaux 
parents.  Les  moyens  d'existence  suffisent  ordinairement  à 
entretenir  sur  le  môme  pied  la  famille  agrandie.  Les  Jeunes 
filles  reçoivent  généralement  une  dot,  consistant  souvent  eu  un 

u  plusieurs  poderi  ou  en  bois  de  châtaigniers.  Les  jeunes 
hommes  continuent,  au  contraire,  ji  vivre  en  commun  avec  les 
parents;  lorsque  ceux-ci  deviennent  âgés,  le  fils  finit  par 
piendre  en  main  toute  la  direction  de  la  propriété,  dès  le 
vivant  des  parents.  .\  la  mort  du  père,  la  succession  est  réglée 

uivant  le  code  italien,  qui  veut  que  la  moitié  des  biens  des 
parents  soit  divisée  en  parties  égales  entre  les  divers  enfants 
sans  distinction  de  sexe.  L'autre  moitié  est  à  la  disposition  du 
testateur  pour  en  disposer  comme  bon  lui  semble.  .Vu  Pays 
des  Montagnes  de  Pistoie,  la  coutume  pourtant  conduit  au  par- 

ige  égal  de  la  propriété  entière  entre  les  fils.  Eu  réalité,  étant 
donné  le  petit  nombre  d'enfants,  la  dimension  des  propriétés  se 
maintient  assez  ais«'-ment,  par  la  réunion  à  chaque  mariage  des 
biens  apportés  en  dot  par  la  femme,  et  il  arrive  même  de  voir 
deux  propriétés  se  fondre  et  former  ainsi  des  domaines  très 
\  ••.!♦•>.  par  le  mariage  d'un  fils  et  d'une  tille  uniques,  qui.  à  la 
mort  des  parents,  héritent  en  entier  de  leurs  bien». 

Ocs  investigations  que  nous  avons  pu  faire,  il  résulte  que 
l'épargne  est  rare  |>arnii  les  propriétaires  ({ui  ne  .s'adonnent  ;i 

'icunc  profession.  Très  rares  sont  ceux  qui  possèdent  un  peu  de 
i<nte,  ce  ne  sont  que  les  plus  intelligents  et  souvent  cela  est  di^ 
à  l  influence  de  la  frmiiic  qui  raresse  l'espoir  d.dici   un  jour 
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vivre  en  ville.  Ce  désir,  cet  attrait  de  la  vie  citadine,  je  l'ai 
constaté  dans  plusieurs  familles,  mais  la  plupart  se  contentaient 
de  formuler  ce  désir.  Une  seule  famille  du  village  ayant  un 
fils  unique  semble  réellement  faire  des  efforts  pour  y  parvenir, 
surtout  en  vue  de  l'instruction  de  Tenfant  auquel  on  voudrait 
voir  suivre  un  cours  d'études  supérieures.  Ajoutons  pourtant 
que  dans  cette  famille  la  mère  est  étrangère  au  pays  des  Monta- 
gnes de  Pistoie. 

Il  est  rare  que  des  domaines  soient  vendus,  et  encore  plus 
rare  qu'ils  soient  morcelés.  Les  poderi  ont  une  étendue  que  la 
pratique  et  la  routine  ont  fixée  depuis  des  générations  et  qui 
s'adapte  aux  nécessités  de  la  culture  par  une  famille  en  com- 
munauté, tirant  le  fond  de  sa  nourriture  du  châtaignier  et  se 
procurant  des  ressources  accessoires  par  l'émigration  tempo- 
raire. Les  ventes  qui  surviennent  sont  dues  à  des  dettes  et  à  des 
hypothèques;  les  nouveaux  acquéreurs  sont  des  gens  du  pays, 
enrichis  par  l'émigration,  par  le  commerce  du  charbon  de  bois 
surtout,  et  voulant  marquer,  à  leur  retour  au  village,  leur  nou- 
velle prospérité,  par  leur  transformation  en  propriétaires  fon- 
<;iers.  De  cette  manière,  la  propriété,  au  lieu  de  s'émietter,  a 
plutôt  tendance  à  augmenter  sa  surface  moyenne.  La  petite  pro- 
priété est  aussi  très  stable;  c'est  la  propriété  parcellaire  qui 
accuse  le  plus  grand  nombre  de  mutations,  car  c'est  l'ambi- 
tion de  chacun  de  posséder  quelques  pieds  de  châtaigniers 
pour  assurer  facilement  la  subsistance  de  sa  famille.  Or  l'émi- 
gration, par  les  ressources  en  argent  qu'elle  procure,  permet  de 
réaliser  cette  ambition  et,  d'autre  part,  les  propriétaires  de 
châtaigneraies  en  vendent  volontiers  quelques  parcelles  trop 
éloignées  ou  mal  situées  pour  eux.  Ainsi  la  propriété  fragmen- 
taire peut  aisémont  se  constituer  et  se  développer,  et  cette 
propriété  est  d'autant  plus  recherchée  qu'elle  donne  des  moyens 
d'existence  sans  exiger  de  travail. 

Aucun  désir  de  s'élever  ni  de  s'instruire,  aucune  velléité 
d't'tudicr  les  méthodes  nouvelles,  d'améliorer  des  terres  et  d'en 
augmenter  le  rendement,  ne  (listingu(!  le  propriétaire.  Mais, 
comme  le  paysan  lui-même,  il  possède  ce  raffinement  inné  qui 
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en  fait  un  être  à  part,  ne  ressemblant  à  aucun  autre  paysan,  à 
aucunautre  propriétaire  des  autres  régions  d'Italie.  Ces  hommes, 
vivant  dans  l'isolmient  de  Icui-s  montatrnes.  possèdent  une  rare 
finesse  d'esprit  et  une  j^^raude  distinction  d'allure,  un  abord  et 
des  manirres  courtoises  et  élégantes.  Dune  intelligence  déliée, 
d'une  imagination  poétique  et  ardente,  d'un  esprit  critique  et 
souvent  frondeur,  ils  sont  d'une  ignorance  absolue,  n'ayant 
.lucune  notion  d'hygiène,  aucune  idée  de  science  ou  de  progrès, 
aucune  connaissance  utile,  aucun  désir  d'en  acquérir;  ils  nour- 
rissent et  entretiennent  soigneusement  une  sainte  horreur  de 
tout  progrès,  de  toute  nouveauté,  de  toute  amélioration  qui 
serait  un  changement.  Dune  foi  robuste  et  simple,  naïve  et 
belle,  ils  savent  vivre  honnêtement  et  bien  mourir. 

Dans  la  classe  des  propriétaires,  au  contraire  de  ce  qui  ar- 
rive chez  les  paysans,  la  femme  a  peu  d'autorité.  C'est  le  mari 
qui  s'occupe  de  tout  et  qui  dispose  de  tout.  La  femme  ne  pense 
guère  qu'au  ménage,  presque  jamais  aux  affaires.  Nous  voyons 
là  une  confirmation  de  notre  hypothèse  ([iie  ccttr  autorité  de  la 
femme  chez  les  paysans  est  due  à  l'émigration  temporaire  des 
hommes  qui,  pendant  plusieurs  mois,  laisse  la  direction  du  po- 
dore  entre  les  mains  de  la  femme. 

Le  même  fait  a  d'ailleurs  été  «léjà  noté  à  propos  des  marins 
et  des  caravaniers. 

Telle  est,  en  général,  la  classe  des  propriétaires.  Dans  les  vil- 
lages les  plus  importants  de  la  grande  vallée,  une  classe  plus 
aisée,  très  j>eu  nombreuse,  sest  développée,  s'adonnant  à  des 
carrières  libérales  :  on  y  trouve  des  notaires,  des  avocats,  des 
employés  au  municipe,  ou  bien  encore  des  négociants  enrichis 
dans  le  commerce  du  charbon  de  bois,  des  boutiquiers,  etc., 
mais  eux  aussi  ne  sont  pas  capables  d'un  patronage  agricole 
efficace  ;  ils  n'attachent  d'importance  qu'au  métier  qu'ils  exer- 
cent, et  à  l'agriculture  ils  ne  donnent  qu'une  attention  secon- 
daire avec  le  même  point  de  vue  étroit  et  borné  du  petit  proprié- 
taire. Il  y  a  très  peu  de  grands  proj>nétaires.  Ce  sont  eux  qui 
détiennent  quelques-unes  des  usines  de  la  vallée  et  qui  ont  doté 
le  pays  de  quelques  institutions  charitables.  .Mais  ils  ne  résident 
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pas  sur  leurs  terres,  pas  même  dans  les  villages  du  pays, 
ne  dirigent  même  pas  leurs  usines;  ils  ne  font  que  passer 
l'été  dans  leurs  villas  ;  leurs  terres  sont  laissées  à  la  surveillance 
d'un  régisseur,  les  usines  à  celle  d'un  directeur  :  ils  n'exercent, 
eux  non  plus,  aucun  patronage. 


LES  PROPRIÉTAIRES  FRAGMENTAIRES 
I.    —    LES   MFTIERS   ACCESSOIRES. 

Les  petits  propriôt.aires  travaillant  leurs  propres  champs  sont 
très  peu  nombreux  et  no  possèdent,  en  général,  que  peu  de 
terre  arahl*'.  car  l'émiiTration  ayant  lieu  vers  un  pays  pauvre 
comme  la  Sardaig-ne,  ne  fournit  qu'un  travail  très  peu  rémuné- 
rateur, et  ne  permet  pas  de  réunir  un  pécule  suffisant  à  l'aciiat 
de  bonnes  terres,  d'étendue  considérable,  comme  cela  arrive 
par  exemple  m  (îarfagnana  et  en  Luccliesia  où  l'émigrant,  re- 
venant avec  des  sommes  plus  importantes,  peut  acheter  de  beaux 
poderi. 

Et  ici  il  me  semble  à  propos  de  faire  remarquer  de  nouveau 
les  conséquences  de  cette  dilTérence  d'émii: ration.  Les  paysans 
de  la  Garfagnana  acquièrent  en  Amérique  un  désir  de  confort, 
le  bien-être  et  «le  propreté  inconnu  chez  ceux  des  montagnes 
Pistoiesi;  en  (iarfagnana,  j'ai  bien  souvent  remarqué  de  petites 
maisons  de  paysans  qu'on  restaurait  et  embellissait  sur  l'oidre 
des  propriétaires  encore  absents  qui  envoyaient  argent  et  ins- 
tructions pour  trouver  à  leur  retour  une  maison  plus  confor- 
table que  celle  qu'ils  avaient  laissée  à  leur  départ  et  plus  con- 
forme aux  habitudes  «priis  avaient  acquises  au  loin. 

La  plupart  «le  ces  petits  propriétaires  ne  pourraient  vivre 
exclusivement  du  produit  de  leurs  champs  et  «le  leur  chàtai- 
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gneraie.  Pour  eux,  l'exercice  d'un  métier  accessoire,  au  village, 
ou  rcmigration  temporaire, sont  nécessaires,  sous  peine  de  vivre 
bien  misérablement.  Ils  habitent  dans  les  villages,  et  travaillent 
eux-mêmes  leurs  champs  ou,  s'ils  ont  un  métier,  les  font  tra- 
vailler à  la  journée.  Remarquons  en  passant  qu'ainsi  quelques 
journaliers  trouvent  à  vivre  ici  et  notons  le  salaire  qui  est  de 
30  centimes,  plus  le  potage  du  matin,  pour  les  femmes,  et  de 
50  à  70  centimes  pour  les  hommes. 

A  Spignana,  la  mère  S...,  veuve  depuis  plusieurs  années,  pos- 
sède une  petite  maison  englobée  au  milieu  d'autres  masures. 
En  contre-bas,  l'étable  et  la  porcherie,  au-dessus  la  cuisine  et 
l'entrée,  à  l'étage  deux  pièces,  le  tout  dans  un  état  indescriptible 
de  saleté,  de  désordre  et  de  misère.  L'ameublement  est  des  plus 
pauvres,  et  en  mauvais  état.  Mais  la  mère  S...  parle  un  italien 
des  plus  beaux  et  des  plus  purs;  c'est  une  grande  vieille,  aux 
traits  d'aigle  réguliers,  aux  yeux  gris  d'acier  :  elle  représente 
très  bien  un  des  types  les  plus  caractéristiques  de  la  race  toscane. 
Elle  est,  en  outre,  d'une  extrême  saleté.  Elle  possède  une  petite 
pièce  de  terrain  cultivée  en  céréales  et  en  fourrages  ainsi  qu'un 
petit  potager  et  l'immanquable  parcelle  de  châtaigneraie.  Elle 
travaille  son  terrain  elle-même,  tout  au  plus  avec  l'aide  de 
quelques  journées  de  travail  fournies  par  un  voisin  et  par  sa 
belle-fille,  qui  vit  avec  elle  et  a  trois  enfants  âgés  de  un  mois 
à  sept  ans.  La  mère  S. . .  a  deux  fils,  dont  l'un  célibataire,  qui,  lors 
de  notre  présence,  étaient  émigrés  depuis  plusieurs  années.  Une 
vache,  quelques  brebis,  des  porcs,  des  volailles,  dont  on  vend 
les  produits  à  San  Marcello,  forme  le  cheptel  de  la  maison  et 
rendent  la  propriétaire  indépendante  en  lui  permettant  de  se 
suffire  à  elle-même. 

Nous  choisissons  la  monographie  suivante  comme  donnant 
bien  le  type  de  cette  classe  de  propriétaires. 

A  Lancisa,  hameau  à  une  demi-heure  de  Spignana,  nous  trou- 
vons, le  long  de  la  route,  quelques  pauvres  masures  bâties  à 
flanc  de  coteau.  Nous  entrons  chez  le  ménage  D...  :  éclairée  par 
une  fenêtre  au  sud  en  face  de  la  porte  par  laquelle  nous  entrons, 
une  seule   pièce  tenue  avec  un  ordre  et  une  propreté  rigou- 
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reux;  los  murs  out  la  couleur  de  fum«''e  hal)itu«'llo  au  pays. 
.\  droite,  la  cheminée,  avec  le  grand  mauteau  en  bois  qui 
^'avance  dans  la  pièce  et  s'abaisse  jusqu'à  un  mèlre  et  demi 
du  sol  et  sous  lequel  s'allongent  deux  bancs  rustiques,  pour  tra- 
vailler et  fumer  pendant  les  veillées  d'hiver.  Près  de  la  porte, 
une  table  en  bois  bien  blanche,  quelques  chaises,  un  modeste 
buiFet,  et  les  ustensiles  ordinaires  de  ménage  constituent  l'a- 
meublement. De  là  une  porte  conduit  à  la  chambre  à  coucher, 
«'l  un  escalier  de  bois  donne  accès  sous  le  toit  à  une  autre  pièce, 
chambre  à  coucher  ou  ,:rrenier  à  provisions,  selon  le  besoin.  Kn 
raison  de  la  pente  du  terrain,  nous  trouvons  sous  la  cuisine  une 
pièce  et,  sous  cette  pièce,  Tétable,  de  plain-pied  avec  l'extérieur  : 
la  maison  se  compose  ainsi  de  cinq  pièces  sur  quatre  étages. 

Une  petite  vieille  au  visage  allongé,  h;\lé,  couleur  de  bronze, 
marqué  de  longues  rides,  où  brillent  deux  petits  yeux  noirs 
d'une  vivacité  extrême,  vous  salue,  et  vous  accueille  aimable- 
ment à  votre  entrée.  Son  mari  survient,  c'est  un  grand  gail- 
lard, encore  vert  et  alerte,  aux  membres  longs  et  secs,  aux 
traits  réguliers,  basanés,  au  regard  vif,  à  la  moustache  gri- 
>onnanle,  à  la  physionomie  enjouée  et  narquoise,  à  la  fois 
fermée  et  mobile,  fréquente  chez  le  paysan  toscan.  A  son  tour 
il  vous  salue  et  en  termes  élégants  et  polis  vous  souhaite  la 
bienvenue,  et  il  s'assied  vis-à-vis  de  vous  à  petite  distance  de 
sa  femme,  à  laipielle  il  fait  un  signe  d'amitié,  puis  il  regarde 
sa  pipe  qu'il  a  ftiée  en  entrant  et,  après  s'être  enquis  si  la 
fumée  de  tabac  n'incommode  point  ses  h^tes,  tout  en  tirant 
do  temps  en  temps  «piehiues  bouffées,  il  commence,  aidé  par  sa 
femme,  h  entretenir  la  conversation  qui  roule  sur  toutes  sortes  de 
sujets  différents:  la  campagne,  la  ville,  leur  vie  d'autrefois  et  leur 
vie  présente,  livres  et  «  littérature  >»  car  lui  se  pique  d'instruc- 
tion et  est  amateur  de  lecture. 

Tous  deux  ont  dépassé  les  70  ans  «l  jouissent  d'une  santé  et 
dune  agilité  enviables;  lui,  porte  le  costume  habituel  en  bure, 
d'une  couleur  intermédiaire  entre  le  vert  olive  sombre  et  le 
marron  foncé  :  pantalon  serré  dans  les  bottes,  veston  à  mul- 
tiples poches  et  à  nombreux  boutons  d'os,  chapeau  en  feutre 
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à  larges  bords.  Elle,  est  habillée  de  cotonnade  sombre,  le  cor- 
sage droit  et  collant,  la  jupe  froncée  tout  autour  de  la  taille,  un 
tablier  tranchant  avec  la  couleur  de  la  robe  quoique  sombre 
aussi;  un  mouchoir  en  cotonnade  foncée  replié  en  châle,  les 
pointes  retombant  sur  la  nuque  et  noué  sous  le  menton,  dé- 
couvre le  front  et  les  cheveux  gris  partagés  en  bandeaux  qui 
encadrent  la  figure  et  s'enroulent  en  petites  nattes  sur  la  nuque 
sous  les  pointes  du  mouchoir. 

Ils  possèdent  leur  maisonnette,  une  petite  châtaigneraie  qui 
suffit  à  leur  procurer  la  farine  nécessaire  à  leur  alimentation, 
un  champ  situé  pas  trop  loin  hors  du  village,  où  ils  cultivent 
des  pommes  de  terre,  du  lupin,  des  fourrages,  des  haricots,  des 
pois  et  quelques  légumes.  Un  des  trois  noyers  qui  se  trouvent  à 
la  sortie  du  village  leur  appartient  sussi.  Une  vache  leur  per- 
met de  faire  du  beurre  qu'on  vend  ;  avec  le  lait  écrémé  on  fait 
la  ricotta  qui  entre  dans  Talimentation  ;  une  ou  deux  poules 
fournissent  quelques  œufs.  L'été,  si  elle  en  trouve  l'occasion, 
la  femme  vend  le  lait  à  quelque  villégiaturant.  La  vente  du 
veau,  du  beurre  et  du  lait  en  été,  leur  fournit  présentement  le 
seul  argent  qu'ils  encaissent. 

Le  mari  eut  recours  à  l'émigration  dès  sa  jeunesse,  en  Sar- 
daigne  toujours,  sauf  une  fois  ou  deux  en  Algérie  ;  il  rentrait 
au  foyer  passer  quelque  temps  avec  sa  femme  presque  tous  les 
ans.  En  Sardaigne,  il  travailla  à  la  fabricjition  du  charbon, 
puis  dans  les  mines  et  fit  plusieurs  métiers;  il  fut  aussi  gendarme 
pendant  longtemps.  Ainsi,  plus  de  quarante  années  de  sa  vie  se 
sont  écoulées  presque  entièrement  en  Sardaigne  et  il  a  gardé 
un  véritable  amour  pour  ces  contrées  sauvages  et  cette  vie  vio- 
lente de  dangers  et  d'embuscades.  Il  se  constitua  ainsi  un  petit 
pécule  et  revint  définitivement  au  foyer  près  de  sa  femme.  Ils  ont 
acheté  une  vache,  lo  petit  lopin  de  terre,  quelques  outils  et 
agrandi  un  peu  la  châtaigneraie. 

De  leurs  nombreux  enfants,  plusieurs  sont  morts,  et  des 
survivants  aucun  n'est  établi  au  pays  :  ils  sont  loin,  on  ne  sait 
trop  où,  ils  scinblont  partis  sans  esprit  do  retour,  mais  ils  peu- 
vent faire  comme  d'autres  ont  fait  :  revenir  tout  â  coup  après 
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lie  iong:ues  années  de  silence,  avec  un  petit  pécule,  se  marier 
et  se  fixer  au  pays. 

'Voici  un  autre  ménage  celui  des  B...  Marié  depuis  peu  à  la 
fille  du  tailleur  du  village,  B...  ne  possède  cpic  très  peu  de  terres 
arables,  pas  du  tout  de  gros  bétail,  seulement  des  animaux  de 
ha>«se-cour;  il  n'a  jus<|u'à  présent  que  deux  petites  filles.  Il  avait 
étr  absent  plusieurs  années  avant  son  mariage,  sans  donner 
de  nouvelles  à  sa  mère  qui  le  croyait  parti  sans  esprit  de  re- 
tour :  il  avait  émigré  en  Turquie  où  il  faisait  le  manœuvre. 
Depuis  son  retour,  il  a  pris  le  service  de  distribution  de  la 
poste  à  Spignana  en  allant  chercher  le  courrier  à  San  Marcello, 
service  qui,  pendant  de  longues  années,  avaitété  fait  par  sa  mère, 
dont  c'était  la  seule  ressource,  avec  le  lopin  de  terre  et  la" 
parcelle  de  cliAlaigneraie  que  naturellement  elle  possédait 
aussi.  C'est  un  trajet  journalier  pour  lequel  l'administration  des 
postes  paye  60  francs  par  an;  à  cela  s'ajoutent  quelques  petits 
profits  pour  les  commissions  faites  pour  les  villageois  de  Spi- 
guana  et  l'été  pour  les  familles  en  villégiature.  Les  B...  sont 
possesseurs  de  la  petite  maisonnette  qu'ils  habitent.  C'est  la 
femme  qui  s'occupe  le  plus  du  [)elit  champ,  le  mari  étant  obligé 
de  partir  Ir  matin  vers  8  heures  et  ne  revenant  qu'à  une  heure 
de  l'après-midi.  La  femme  n'a  rien  apporté  en  dot. 

Le  ménage  vit  des  produits  du  petit  champ  du  mari  et  sur- 
tout de  la  chAtaiv'neraie  et  du  transport  de  la  poste.  C  est  une 
dizaine  de  francs  par  mois  qu'ils  réussissent  à  gagner.  Les  en- 
fants apprendront  tant  bien  que  mal  à  lire  et  à  écrire;  puis, 
<{uand  leur  Age  le  perniettra.  ils  émigreront  si  ce  sont  des  gar- 
çons, et  chercheront  à  se  placer  comme  doniesti(|ue,  si  ce  sont 
des  filles.  C'est  ce  ({ui  arrive  justement  pour  la  sœur  cadette  «le 
la  femme  du  facteur  :  à  quatorze  ans,  elle  a  commencé  à  servir 
au  village  pour  5  francs  par  mois.  Puis  à  quinze  ans  elle  a 
suivi  nne  fanùlle  à  Florence  où  elle  est  restée  drux  ans  à  12 
l't  15  francs  de  gages  par  mois.  I*eu  de  temps  après  le  mariage 
de  sa  srnur,  elle  est  retournée  chez  son  père  qui,  veuf  et  in- 
firme, a  besoin  d'une  fenmie  à  la  maison.  Les  jeunes  filles  qui 
sont  placées  en  ville  envoient  ordinairement  prestjue  tous  leurs 
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gages  à  leurs  familles.  Ce  n'est  que  quand  elles  atteignent  une 
vingtaine  d'années  qu'elles  en  gardent  pour  elles  la  plus  grande 
part. 

Le  beau-père  de  B...,  avons-nous  dit,  est  tailleur;  grâce  à  son 
métier  qui  ne  chôme  pas  et  au  revenu  de  ses  champs,  il  peut 
vivre  assez  largement  avec  sa  seconde  fille  ;  son  fils  est  garçon 
meunier  dans  la  vallée. 

Nous  pourrions  citer  aussi  une  vieille  femme  dont  le  fils  a 
réparé  et  embelli  une  maison,  puis  est  parti  avec  sa  femme  pour 
la  Turquie  où  il  réussit  bien  si  on  en  juge  par  les  envois  d'ar- 
gent quil  fait  à  sa  mère.  Celle-ci  loue  pendant  l'été  la  maison 
de  son  fils  à  des  étrangers  et  mène  une  vie  de  pauvresse. 

Un  autre  habitant  de  Spignana,  après  avoir  été  carabinier 
pendant  une  quinzaine  d'années,  est  revenu  au  jjays  où  il  est 
chargé  de  l'entretien  de  la  route  moyennant  1  franc  par  jour. 
Sa  femme  tient  un  petit  commerce;  ils  possèdent  leur  maison,  un 
jardin  et  une  parcelle  de  châtaigneraie .  Sans  enfant,  ils  ont 
adopté  une  nièce  qui  a  épousé  le  sous-dirécteur  d'une  des  usines 
de  la  vallée  et  qui  est  actuellement  dans  la  haute  Italie  d'où  elle 
vient  chaque  année  voir  son  oncle  et  sa  tante. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  mowtrent  des  petits  pro- 
priétaires se  suffisant  grâce  à  l'appoint  d'un  métier  accessoire  et 
qui  ont  trouvé  dans  l'émigration  les  ressources  nécessaires  pour 
leur  établissement,  il  faut  remarquer  que  ces  familles,  au  con- 
traire de  celles  des  métayers,  sont  toujours  réduites  au  simple 
ménage,  car  leurs  champs  ne  suffiraient  pas  à  occuper  leurs 
enfants  ni  leurs  châtaigniers  à  les  nourrir.  Ceux-ci  s'établissent 
par  leurs  propres  moyens  chacun  de  son  côté,  sans  se  soucier 
<le  conserver  le  foyer  paternel;  les  biens  sont  partagés  à  cha- 
que génération.  Le  domaine  fragmentaire  n'assure  pas  la  stabi- 
lité des  familles  ni  le  maintien  de  la  communauté,  malgré  le 
châtaignier. 

En  somme^  les  artisans  sont  peu  nombreux  :  les  maçons  et  les 
menuisiers  ne  trouvent  qu'un  travail  assez  limité;  seuls  les  cor- 
donniers et  les  tailleurs  ne  connaissent  pas  le  chômage.  Quant 
aux  boutiquiers,  on  n'en  compte  ù  Spignana  que  trois  ou  quatre 
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qui  vendent  des  produits  alimentaires  ci  de  la  mercerie  ;  un 

d'entre  eux  doit  son  importance  à  la  vente  des  monopoles  de 
l'Etat,  Uibac,  sel,  timbres-poste  et  au  cabaret  qu'il  tient. 


II.   —    L  KM l(i RATION. 

Les  pauvres  forment  lo  gros  de  la  population  du  village  ;  ruais 
ce  sont  des  pauvres,  propriétaires  d'une  parcelle  de  châtaiiine- 
raie.  Ils  possèdent  pour  la  plupart  la  maisonnette  qu'ils  habi- 
tent, mais  où  ils  ne  passent  que  peu  de  mois,  obligés  comme 
ils  sont  de  se  procurer  ailleurs  des  ressources  pour  vivre.  Pour 
cette  classe  de  gens,  l'émigration  périodique  est  intimement  liée 
à  la  vie  de  la  famille. 

L'absence  de  champs  cultivables  laisse  à  ces  familles  tout  leur 
temps  libre,  car  la  châtaigneraie  n'exige  aucun  soin,  aucun  tra- 
vail. Mats  la  grande  abondance  de  la  châtaigne  assurant  la 
nourriture  à  de  nombreux  individus  s'oppose  à  une  émigra- 
tion défînitive.  La  plupart  n'ont  qu'un  désir  :  être  au  village  au 
moment  de  la  récolte  de  la  chAtaigne  et  ils  passent  chaque 
année  quelques  mois  au  logis,  vivant  misérablement  mais  ne  tra- 
vail l<int  presque  pas. 

Il  arrive  pourtant  que  des  maris  partis  pour  l'étranger  mon- 
trent une  conscience  bien  basse,  ne  reviennent  plus  au  village 
natal  et  f(»ndcnt  au  loin  une  nouvelle  famille,  abandonnant  dans 
la  misère  la  femme  et  les  enfants  légitimes.  Ce  fait  qui  eu  d'au- 
tres villages  prend  des  proportions  alarmantes,  n'est  heureuse- 
ment ici  qu'une  exception.  Aux  veuves  et  aux  abandonnés  il  ne 
reste  plus,  pour  vivre,  que  les  produits  de  leur  lopin  de  chAtai- 
eneraie  :  la  montagne  leur  vient  aussi  en  aide  avec  ses  cham- 
pignons, ses  frai.s<'s,  ses  framboises  qu'elles  vont  cueillir  sur  les 
hauteurs  et  vendent  aux  nombreux  villégiaturants,  de  San  Mar- 
cello, Cutigliano,  etc. 

Pour  vivro  il  faut  donc  aux  gens  de  cette  classe  les  profits 
d'un  tiMvail,  qui  ne  devrait  pas  être  accessoire,  ninis  qui  en  réa- 
lité revêt  cette  tendance.  11  y  a  pour  eux  (juatre  alternatives  : 
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1°  L'émigration  qui  est  la  plus  importante  des  quatre  ; 

2°  Le  trafic  qu'engendre  la  présence  pendant  l'été  des  tou- 
ristes dans  la  vallée  ; 

3°  La  fabrication  du  charbon  de  bois; 

4°  Le  travail  offert  par  les  usines  du  pays. 

Il  n'y  a  que  trois  usines  qui  n'emploient  que  quelques  cen- 
taines d'ouvriers  et  qui  exigent  une  main-d'œuvre  connaissant  le 
métier  et  permanente.  Elles  ne  s'accommoderaient  pas  de  chan- 
gements périodiques  dans  leur  personnel.  Pour  les  villages  qui 
les  avoisinent,  elles  ont  eu  la  conséquence  de  donner  sur  place 
un  travail  régulier  et  continu  aux  pauvres,  mais  leur  influence 
sur  les  autres  villages  épars  dans  le  pays  entier  est  très  réduite. 
Très  peu  peuvent  en  profiter  et  sont  obligés  le  plus  souvent 
d'aller  s'établir  près  de  l'usine. 

Le  charbon  de  bois  est  d'une  fabrication  générale  dans  tout 
le  pays.  Dans  chaque  village  un  certain  nombre  de  bûcherons 
vivent  de  cette  industrie;  mais  leur  nombre  est  relativement 
restreint.  A  Spignana,  par  exemple,  il  n'y  en  a  qu'une  dizaine. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  passent  par  là  avant  d'émigrer,  mais 
cette  fabrication  n'occupe  qu'une  partie  minime  de  la  population. 

La  présence  de  nombreux  touristes  pendant  la  bonne  saison 
est  aussi  une  source  de  profits  directs  ou  indirects.  Les  gens 
dont  la  maison  est  passable  trouvent  moyen  de  la  louer  au  moins 
en  partie;  ils  s'arrangent  pour  loger -d'une  manière  quelconque, 
tant  bien  que  mal  dans  une  cabane  ou  chez  quelque  parent, 
ou  en  louant  de  5  à  15  francs  une  chambre  dans  laquelle  ils  s'en- 
tassent. A  Spignana,  le  loyer,  pour  les  villégiaturants  d'une  mai- 
sonnette entière,  bien  située,  va  de  50  à  70  francs  pour  la  saison 
entière  (trois  à  quatre  mois).  A  San  Marcello,  àCutigliano,  à  Ga- 
vinana,  stations  climatiques  très  fréquentées,  les  prix  varient 
de  400  à  ()00  francs.  Mais  les  habitations  sont  plus  grandes  et 
plus  confortables.  Les  transports  donnent  aussi  du  travail  à  un 
certain  nombre  de  personnes.  Les  produits  de  la  basse-cour, 
œufs,  poulets,  pigeons,  trouvent  un  écoulement  facile  parmi  les 
villégiaturants 

Certains  petits  négociants  ne  vivent  que  de  cet  afflux  d'étran- 
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gcTS,  leurs  marchandises  ne  trouvant  pas  d'acquérours  dans  la 
population  indiurène.  Pour  les  femmes  et  les  jeunes  filles,  les 
moyens  de  tragner  quelque  arerent  sont  nombreux.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  besoins  do  ces  montagnards  sont  minimes, 
et  qu'ils  recherchent  seulement  un  complément  de  leurs  moyens 
d'existence  dont  la  châtaigne  forme  la  base,  l'ne  centaine  de 
francs  par  famille  et  par  saison  est  beaucoup  pour  eux.  Aussi 
le  taux  des  salaires  est-il  tn"'s  bas  :  une  femme  qui  travaille 
dans  des  usines  ne  gagne  pas  plus  d'un  franc  par  jour.  Les 
hommes,  qui  doivent  pourtant  bien  connaître  leur  métier,  ga- 
gnent en  moyenne  2  fr.  50  par  jour. 

l/influence  des  touristes  sur  l'existence  do  la  population  est 
donc  assez  grande.  Mais  la  ressource  la  plus  importante  pour  un 
individu  de  cette  classe  de  propriétaires  indigents  est  fournie 
par  rémigration  hors  des  limites  du  pays.  Et  c'est  de  même  à 
l'émigration  que  se  résolvent  les  paysans  et  les  petits  paysans 
propriétaires.  Il  so  produit  donc,  à  l'approche  de  l'hiver,  un 
départ  général  des  hommes  valides,  les  uns  pour  quelques  mois, 
les  autres  pour  une  plus  longue  période  et,  au  village,  il  ne 
reste  que  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  un  très  petit 
nombre  d'hommes  jeunes  qui  s'emploient  au  déblaiement  delà 
neige,  à  l'entretien  des  routes  et  qui,  malgré  ces  travaux,  sont 
encore  obligés  la  plupart  du  temps,  de  garder  la  maison;  ils 
s'occupent  alors  à  la  réparation  du  mobilier  et  des  outils. 

L'émigration  du  Pays  des  montagnes  de  Pistoie  est  presque 
totalement  tournée  vei-s  la  Sardaigne  et  vers  un  travail  unique  : 
in  production  du  chirbon  de  bois.  Nous  avons  vu  que  les  flls  de 
la  famille  de  la  Lama  émigrent  pendant  la  mauvaise  saison. 
Mais,  les  \illageois  donnent  aussi  un  fort  contingent  d'émigrants, 
parmi  les  nombreuses  familles  pauvres. 

La  plupart  reviennent  chacpie  année  au  pays,  mais  un  cer- 
tain nombre  prolongent  leur  absence  pendant  plusieurs  années 
de  suite,  quoi(|ue  à  la  tin  pourtant  pres(pie  tous  finissent  par 
revenir  à  leur  villago.  (^est  parmi  ceux-ci  que  se  trouvent  ces 
individus  ({ui  émigrent  ailleurs  qu'en  Sardaigne,  et  c'est  parmi 
ces  derniers  qu'on  compte  les  (juelques  personnes  qui  ne  revicn- 
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nent  jamais  au  -sdllage.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le 
facteur  de  Spignana,  quia  été  en  Turquie  et  qui  n'est  revenu 
qu'après  plusieurs  années  de  séjour  dans  ce  pays.  Ainsi  que  le 
fils  de  T.. .  émigré  en  Turquie,  le  fils  de  A...,  mort  en  Algérie  où  il 
avait  émigré  à  la  suite  d'un  parent  lui-même  émigrant  tempo- 
raire. D'autres  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  pendant  mes 
investigations  étaient  allés  aussi  en  Algérie,  où  ils  travaillaient 
à  des  terrassements  de  chemin  de  fer.  La  plupart  pourtant  de 
ceux  qui  ne  vont  point  en  Sardaigne,  semblent  se  diriger  vers  la 
France  et  plus  particulièrement  dans  l'est,  dans  le  bassin  de 
Briey,  en  Lorraine  française  et  en  Alsace-Lorraine.  Ils  sont  sim- 
plement terrassiers  ou  manœuvres. 

Mais  c'est  là  l'exception.  Le  but  principal  de  l'émigration  est 
la  Sardaigne.  Ce  sont  des  entrepreneurs,  originaires  en  majeure 
partie  eux  aussi  du  Pays  des  Montagnes  de  Pistoie,  qui  s'y  adon- 
nent au  commerce  et  à  la  fabrication  du  charbon  de  bois.  Les 
émigrants  les  connaissent,  connaissent  leurs  compagnons  et  cela 
contribue  à  maintenir  le  courant  migrateur  vers  ce  pays  malsain 
où  la  fièvre  règne  à  l'état  endémique.  Les  émigrants  vivent  par 
groupes  dans  les  «  macchie»,  qu'ils  exploitent,  isolés  loin  des 
rares  villages  de  la  contrée.  Ceux  qui  n'y  restent  que  quelques 
mois  pendant  l'hiver,  ne  souffrent  pas  trop  de  la  fièvre  et  ont  la 
chance  de  pouvoir  retremper  leur  santé  chaque  année  dans  leurs 
salubres  montagnes.  Mais  ceux  dont  le  séjour  se  prolonge  pen- 
dant plusieurs  années,  finissent  le  plus  souvent  par  revenir  dans 
leur  pays  avec  une  santé  définitivement  ébranlée,  quelquefois 
même  tuberculeux. 

Les  entrepreneurs  ne  résident  en  Sardaigne  que  temporaire- 
ment; c'est  pour  eux  aussi  une  émigration  avec  esprit  de  retour. 
Ils  y  vivent ,  pour  la  plupart,  seuls,  leurs  familles  restant  au  pays. 
Ils  restent  là-bas  plusieurs  années,  mais  fréquentes  sont  leurs 
visites  à  leur  famille.  Dès  qu'ils  estiment  leur  fortune  suffisante, 
ils  s'empressent  d'abandonner  la  Sardaigne  et  de  revenir  chez 
eux.  La  grande  majorité  de  ces  entrepreneurs  est  d'origine  ou- 
vrière, bien  rarement  paysanne  :  les  métayers  n'émigrent  que 
pour  quelques  mois  chaque  année  et  ces  séjours  sont  trop  brefs 
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pour  leur  permettre  de  constituer  le  petit  capital  nécessaire  ;  de 
plus,  ils  n'abandonnent  point  leur  qualité  de  travailleurs  de  la 
terre,  l'idée  de  devenir  niaitres charbonniers  ne  leur  vient  pas.  La 
plupart  de  ceux-ci  sortant  de  la  classe  des  pauvres  des  villages, 
ou  des  artisans.  0»t^lques-uns  sont  partis  avec  un  peu  d'argent; 
les  autres,  la  majorité,  doivent  leur  élévation  à  une  habileté  su- 
périeure, à  un  travail  et  à  une  épargne  plus  cicharnés.  Certains 
d'entre  eux  ont  amassé  une  fortune  assez  ronde  qui  leur  permet 
de  vivre  sitns  travailler,  dans  une  aisance  souvent  plus  grande  que 
les  propriétaires.  Les  fils  de  ces  entrepreneurs  en  charbon  ne 
suivent  presque  Jamais  la  profession  du  père,  ni  ne  vont  en  Sar- 
daicne.  lis  restent  au  villai^'e  faireles  «  messieurs  »  ou  plushabi- 
tuellement  s'établissent  en  ville  et  y  exercent  quelque  profession 
libérale.  Pour  ces  gens-là,  le  commerce  est  un  moyen  d'ascension 
qu'on  abandonne  dès  qu'on  est  enrichi. 

Certains  entrepreneui"s  augmentent  leui-s  bénéfices  en  s'ar- 
rogeant  le  droit  exclusif  de  vendre  eu.\- mômes  à  leui-s  ouvriers  la 
nourriture.  On  raconte,  à  ce  sujet,  des  faits  d'exploitation  hon- 
teuse :  le  salaire  des  ouvriers  revient  ainsi  en  partie  dans  la 
caisse  du  patron  '.  Il  est  étrange  qu'il  ne  se  forme  pas  des  li- 
iTues.  des  associations  ouvrières  pour  obtenir  un  meilleur  traite- 
ment, des  salaires  plus  élevés,  mais  il  faut  constater  (jue  notre 
montagnard  n'a  aucune  aptitude  h  l'organisatiou  et  à  l'associa- 
tion. Il  est  remarquable  aussi  que  CCS  commerçants  revenus  dans 
leur  pays  ne  sont  pas  mal  vus  de  leui-s  concitoyens  qu'ils  ont  si 
honteusement  exploités  :  on  a  de  la  considération  pour  leur 
habileté  et  leur  richesse.  Cela  tient  probablement  à  la  douceur  de 
leur  caractère,  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  et  à  la  parenté 
qui  unit  beaucoup  de  familles  d'un  même  village.  A  Spignana, 
par  exemple,  il  n'est  pas  raie  cju'une  rauiille  soit  alliée  avec 
presque  toutes  les  autres. 

L'argent  épargné  par  l'émigrant,  durant  son  séjour  à  l'étran- 
ger, est  soigneusement  mis  de  côté.  Chacun,  patron  ou  ouvrier, 
rapporte  à  la  maison  le  pécule  amassé.  Chez  le  patron  il  s'accu- 

I.   A  rapprocher  Je  l'orftaoUalion  des  cantines  dans  la  Campagne  romaine.    Cf. 
»ocial0.  6V  faac. 
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mulera,  et  formera  du  capital  qui  se  transformera,  à  son  retour 
au  village  natal,  en  propriétés  ou  en  titres  de  rente.  L'ouvrier 
conservera  son  argent  dans  le  traditionnel  bas  de  laine,  en 
l'espèce  généralement  un  mouchoir  ;  presque  jamais  il  ne  le  con- 
fiera aune  caisse  d'épargne,  d'autant  plus  que,  ne  sachant  sou- 
vent ni  lire  ni  écrire,  le  placement  de  l'argent  se  complique 
pour  lui  :  il  faut,  pour  le  déposer  et  le  retirer,  d'autres  signa- 
tures que  la  sienne  et  d'autres  formalités  dont  il  se  méfie  et 
qu'il  abhorre.  Pendant  son  séjour*  à  la  maison,  il  le  dépensera 
d'ailleurs  rapidement,  et  l'année  suivante  il  lui  faudra  recom- 
mencer. Ou  bien  il  économisera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  de  quoi 
acheter  une  parcelle  de  châtaigneraie  et  se  construire  une 
maison.  11  n'existe  aucune  caisse  d'épargne  dans  le  pays;  et 
on  utilise  aussi  très  peu  la   caisse  d'épargne  postale  ^ 

Habituellement  la  mère  de  famille  ne  quitte  point  le  foyer  ~. 
Ce  n'est  que  parmi  les  jeunes  filles  que  l'émigration  a  une  cer- 
taine importance  :  elles  vont  exclusivement  comme  servantes 
dans  les  villes  voisines.  Le  taux  moyen  de  leurs  gages  est  de 
10  à  20  francs  par  mois.  Dès  qu'elles  ont  atteint  une  vingtaine 
d'années,  elles  s'empressent  de  revenir  à  leur  village  et  la  plu- 
part se  marient  de  suite. 

Sans  le  châtaignier,  l'émigration  temporaire  dans  un  pays 
comme  la  Sardaigne  ne  pourrait  plus  suffire,  avec  ses  miséra- 
bles gains.  Si  la  châtaigne  venait  à  manquer,  toute  la  population 
la  plus  pauvre  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  vivre,  sans 
compter  que  la  classe  patronale  ne  disposant  généralement  pas 
de  capitaux  serait,  elle  aussi,  dans  une  gène  qui  l'empocherait  de 
pourvoir  à  la  transformation  des  cultures.  Il  faudrait  bien,  à 
travers  la  crise,  trouver  un  nouveau  débouché  dans  un  pays 
plus  riche  ;  il  faudrait  suivre  l'exemple  des  pays  voisins  pour 
pouvoir  rapporter  un  pécule  plus  important. 

Si  ïencre,  cette  maladie  parasitaire  du  châtaignier,  qui  a  déjà 

1.  I^es  caisses  dV-pur^nc  postales  aviiienl  en  dépôt,  en  190B,  pour  1.211  millions 
de  lire  d'épargne.  Kn  l'.toî,  celle  épargne  ne  se  monlait  qu'à  98:i  millions  et,  sur  ce 
total,  la  part  de  la  Toscane  avait  été  de  (iO  millions  de  francs. 

2.  Il  arrive  ({ue  certaines  femmes  très  énergiques,  apprenant  que  leur  mari  a  un 
autre  ménage  en  Sardaigne,  partent  avec  leurs  enfants  pour  ramener  l'inlidëlc. 
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fait  SUD  apparition  dans  la  voisine  Garfagnana,  étendait  ses  ra- 
vages, les  conditions  sociales  du  pays  seraient  certainement  mo- 
difiées. Il  faudrait  que  paysans  et  propriétaires  au,&:mentasscnt 
les  cultures  et  les  eniblavures  de  blé  partout  où  ce  serait  pos- 
sible; il  faudrait  surtout  que  lélevag-es'améliorAt  ets'intensifiAt. 
l'ne  émigration  en  pays  riche  et  progressiste  pourrait  peu  à 
peu  changer  les  habitudes  du  pays  en  y  apportant  des  nouveau- 
tés apprises  en  ces  régions  lointaines,  comme  on  le  constate 
pour  la  Garfagnana,  d'où  part  une  émigration  active  vers  les 
Ktats-l'nis  '  :  quelques  jeunes  gens  se  marient  en  Amérique  et 
y  restent,  mais  ceux  qui  reviennent  au  village  rompent  avec 
les  routines  séculaires  et  donnent  au  pays  une  impulsion  nou- 
velle. 

L'émigration  temporaire  dans  tm  pays  pauvre  comme  la  Sar- 
daigne.  où  l'éniigrant  retrouve  le  même  milieu  qu'il  a  quitté 
puisqu'il  vit  isolé  avec  ses  compagnons  d'émigration  n'a  qu'une 
influence  économique  faible  et  une  influence  morale  nulle  : 
clic  n'est  à  aucun  degré  éducative. 

1.  A  cet  égard,  une  comparaison  minutieuse  entre  l'émigration  sarde  des  monta- 
gne» de  Pisloie  et  l'éniigration  américaine  de  la  Garfagnana  et  leurs  effets  sociaux 
liifférents  sérail  de«  plun  iostractires. 


IV 
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Les  belles  promenades,  l'abondance  et  la  fraîcheur  des  sour- 
ces, les  magnifiques  bois  de  châtaigniers  et  de  sapins,  le  pitto- 
resque du  pays,  les  belles  routes  donnant  un  accès  facile  aux 
voitures  et  aux  automobiles,  tout  contribue  à  faire  des  mon- 
tagnes de  Pistoie  un  des  endroits  les  plus  recherchés  par  les 
tpuristes,  non  seulement  de  la  Toscane,  mais  de  Rome  et  de 
Naples,  et  par  une  clientèle  des  plus  cosmopolites.  Les  Anglais 
sont  légion,  les  Américains  et  les  Russes  aussi  très  nombreux  ; 
Français,  Allemands,  Autrichiens  en  moindre  proportion.  L'é- 
lément italien  est  noyé  au  milieu  de   cette  marée  d'étrangers. 

Mais  si  ces  causes  sont  celles  qui  contribuent  le  plus  au  mou- 
vement des  touristes,  la  nature  de  la  population  y  a  aussi  une 
part  importante.  Les  manières  courtoises,  l'éducation  innée  mais 
parfaite  des  habitants,  la  pureté  de  langage  sonttrès  appréciées 
des  touristes  et  des  étrangers.  Un  séjour  de  quelques  mois  dans 
les  montagnes  de  Pistoie,  surtout  pour  des  familles  ayant  des 
enfants,  est  très  recherché  pour  la  moisson  de  belles  expressions 
de  "  belparlare  »  que  tous  peuvent  en  rapporter.  C'est  une  leçon 
gratuite,  et  bien  plus  efficace  parce  que  naturelle,  donnée  par 
la  vie  quotidienne,  par  les  rapports  indispensables  avec  les 
paysans. 

Nous  notons  ici  d'une  façon  inattendue  une  répercussion  des 
dons  littéraires  et  poétiques  sur  l'état  économique  du  pays. 
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Les  lieux  dv  villégiature  s'élèvent  à  dillérentes  altitudes. 
IMacchia,  gare  du  chemin  de  fer  617  m.),  San  Marcello  (622 ro.), 
Cutigliano  678  m.),  (iavinana  {819  m.),  Maresca  (797  m.),  Limes- 
trei630m.  ,  tous  dans  la  zone  du  châtaignier  sont  parmi  les  sta- 
tions les  plus  fré<[uent«''cs  du  pays.  Boscolungo,  avec  ses  diverses 
fractions  entre  1.200  et  1.380  m.  d'altitude,  au  milieu  de  vastes 
forêts  domaniales  de  sapins,  est  l'endroit  le  plus  élevé  et  en 
môme  temps  la  slati<>n  la  plus  élégante  du  pays,  rendez-vous 
de  l'aristocratie  «le  Kome,  de  Naplcs  et  de  Florence. 

Ce  séjour  pendant  l'été  de  plusieurs  milliers  de  touristes  a  de 
nombreuses  influences  sur  le  pays,  comme  nous  l'avons  déjà 
constaté,  mais  elles  sont  pécuniaires  plutôt  que  morales.  L'ar- 
gent laissé  dans  le  pays  par  les  étrangers  constitue  pour  la  po- 
pulation une  aide  financière  nécessaire  dont  TabseDce  se  fait 
cruellement  sentir  les  années  où  le  mauvais  temps  diminue  le 
nombre  des  touriste^. 

La  vie  familiale  dans  la  plus  grande  partie  de  la  population 
ne  subit  pas  de  changement  du  fait  de  cette  présence  passagère 
des  touristes.  L'éducation,  les  mœurs,  les  cultures,  ne  se  sont 
pas,  ou  presque  pas  modifiés.  Mais,  en  permettant  à  un  grand 
nombre  d'habitants  de  trouver  sur  place  des  moyens  d'existence 
supplémentaires,  le  tourLsme  a  pour  etlet  de  stabiliser  de  nom- 
bnnises  familles  et  de  diminuer  un  peu  l'émigration. 

Nous  avons  vu,  par  la  monographie  de  la  Lama,  l'influence 
exercée  par  la  présence  des  touristes  sur  les  métairies  éparses 
sur  la  montatrne.  Nous  allons  maintenant  observer  une  famille 
«le  paysans  propriétaires,  vivant  «laiis  un  «les  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  vallée  et  subissant  de  la  manière  la  plus  directe 
l'influence  du  tourisme. 

Lk  pavsan  louel'h.  —  C'est  à  Boscolungo  (|u'liabite  ce  petit 
propriétaire.  it«>scolungo  n'est  pas  à  proprement  parler  un  vrai 
village  :  c*est  le  nom  donné  à  la  forêt  entière  et,  par  suite,  aux 
diirérents  hameaux  qui  y  sont  engl«)b<'*s.  C'est  une  forêt  de  sapins, 
pr«»priété  do  l'Ktat  s'élendant  sur  plusieurs  kilomètres  carrés,  en 
forme  d'un  fer  à  cheval  àrextrèmité  de  l'espèce  de  cirque  que 
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forment  en  cet  endroit  les  différentes  chaînes  de  montagnes  ;  au 
centre  de  ce  fer  à  cheval  est  le  point  d'où  l'on  sort  de  Toscane, 
le  col  de  l'Abetone.  Les  sapinières  commencent  à  1.100  mètres 
environ  et  montent  jusqu'à  1.^*00  et  1.500  mètres  d'altitude. 
Cette   forêt  étant  domaniale  est  inaliénable  de  par  la  loi.  Elle 
est  traversée  par  la  grande  route  nationale  le  long  de  laquelle, 
en  quatre  ou  cinq  endroits,  se  trouvent  enclavés  des  terrains  de 
propriété  privée,  d'ailleurs  peu  étendus.  Ainsi  s'explique  qu'il 
n'y  ait  pas  de  village  proprement  dit.  Les  hôtels  occupent  les 
anciens  bâtiments  de  la  douane,  ou  bien  sont  construits  sur  la 
limite  de  la  forêt;  une  douzaine   de  villas  ont  été  bâties  sur 
quelques  parcelles  de  terrain  de  propriété  privée  et  une  ving- 
taine de  maisons  de  paysans  et  de  bûcherons,  espacées  sur  plus 
de  5  kilomètres  le  long  de  la  route,  complètent  la  physionomie 
de  Boscolungo.  La  seule   agglomération   qui  existe  comprend 
l'hôtel  principal  et  ses  dépendances,  la  maison  des  gardes,  celle 
des  carabiniers,  la  poste  et  l'église.  Telle  est  la  situation  créée 
par  la  forêt  domaniale  et  inaliénable, 

J...  est  un  payfean  propriétaire  d'un  domaine  qu'il  travaille  lui- 
même.  Ce  domaine  comprenant  une  demi-douzaine  d'hectares 
est  situé  à  1.200  mètres  d'altitude.  Il  doit  son  étendue  assez  con- 
sidérable à  ce  qu'il  se  trouve  au  commencement  de  la  forêt 
domaniale  et  il  est  englobé  par  celle-ci  de  trois  côtés  seulement. 
Il  y  a  trois  ou  quatre  autres  poderi  dans  la  même  situation  mais 
plus  petits.  Ce  domaine  est  situé  sur  le  versant  est  de  la  monta- 
gne. La  maison  se  trouve  à  une  de  ses  extrémités  à  l'endroit  le 
plus  haut,  en  bordure  de  la  route.  Vers  l'est,  derrière  la  maison, 
s'étend  en  rectangle  la  propriété  de  J...  sur  une  pente  assez  pro- 
noncée qui  descend  à  travers  les  taillis  vers  la  zone  des  châtai- 
gniers. 

La  famille  se  compose  :  du  père  et  de  la  mère,  lui  Agé  d'envi- 
ron 76  ans,  elle  de  quelques  années  de  moins.  J...  est  un  grand 
vieillard  robuste,  dont  une  barbe  blanche  en  collier  entoure  un 
visage  d'une  laid(;ur  caractéristique;  il  fait  encore  ses '25  kilo- 
mètres de  marche  en  un  seul  jour  sans  s'en  ressentir,  me  dit-il; 
sa  femme  est  une  petite  vieille  silencieuse  et  effacée.  Avec  eux 
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vivent  l<nir  fils  et  lour  helle-lillc  et  les  huit  enfants  de  ceux-ci  : 
sept  tilles  dont  l'alnéc  a  20  uns,  et  un  bébé  d'un  an.  Ces  enfants 
sont  plutôt  sales  et  dctrucnillés.  Le  fils  a  été  .gendarme  pendant 
seize  aiLs;  depuis,  il  est  rentré  chez  lui  et  y  demeure  aussi  l'hiver, 
s'employant  au  déblaiement  des  routes  et  aux  menus  travaux 
qu'exige  l'entretien  de  la  maison,  mobilier  et  outils.  Cette  fa- 
mille jouit  d'une  remarquable  aisance,  quoique  son  mobilier  et 
sa  maison  soient  des  plus  pauvres. 

l'ne  des  premi«'rcs  conséquences  du  t«>unsme  que  nous  puis- 
sions noter  ici,  c'est  que  la  pureté  de  la  langue  diniinue  aujour- 
d'hui chez  les  jeunes  irens  dans  les  endroits  de  ces  montagnes 
les  plus  fréquentés  par  les  étrangers.  C'est  là  une  perte  très 
r<'«elle  pour  la  langue  italienne.  C'est  encore  une  répercussion  du 
lieu  qui  met  les  habitants  en  contact  avec  l'étranger.  Il  faut 
bien  reconnaître  (|uc  les  jeunes  gens  sont  un  peu  éblouis  par  les 
touristes  riches  et  élégants  et  qu'ils  cherchent  à  imiter  en  quel- 
que manière  leur  façon  de  s'habiller  et  de  parler.  Plus  encore 
qu'avec  les  maîtres,  c'est  avec  les  domestiques  que  sont  en  rap- 
ports suivisles  habitants  du  pays  qui  subissent  ainsi  la  contamina- 
tion des  dialectes.  Si  le  Tos<.'an  n'y  prend  garde,  il  perdra  un 
peu  de  son  monopole  séculaire  de  gardien  tidèle  et  jaloux 
de  l'intégrité  de  la  langue  italienne. 

l'ne  |»artie  de  la  maison  a  été  tr;tns{(irnit''e  en  logement  à 
louer  aux  touristes  :  il  y  a  là  dix  chambres.  Comme  J... 
n'avait  pas  de  meubles,  il  a  résolu  cette  difficulté  en  louant 
son  immeuble  à  un  intermédiaire  de  Florence  qui  lui  paie 
200  francs  par  an  et  a  signé  un  bail  de  9  ans.  Le  voilà  donc, 
ce  qu'il  prise  énormément,  débarra.ssé  de  tout  souci  pour  un 
long  terme.  Son  locataire  a  meublé  très  sommairement  la  mai- 
son, a  arrangé  le  salon  avec  goût  et  loue  la  maisonnette  à  des 
étrangers  A  600  francs  par  saison,  réalisant  de  ce  chef,  sans 
grande  peine,  un  gain  consi<lérable  eu  égard  au  «léboursé.  J... 
aurait  bien  pu  acheter  lui-même  lesquchpies  meubles  nécessaires 
et  aurait  triplé  le  revenu  de  sa  maison,  moyennant  une  dépense 
dérisoire,  car  la  rareté  des  logis  oblige  les  touristes  à  se  con- 
tenter d'un  confort  plus  que  rudimentairc.  Il  comprend  son 
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erreur,  mais  il  en  prend  philosophiquement  son  parti  ;  pour 
lui,  les  200  francs  qu'il  touche  chaque  année  représentent 
une  grosse  somme.  C'est  d'ailleurs  un  cas  assez  fréquent  en 
Toscane  que  des  maisons  ou  villas  soient  cédées  à  bas  prix 
pour  un  long-  terme,  puis  meublées  et  sous-louées  très  cher  aux 
touristes  ou  aux  étrangers.  Mais,  pour  notre  homme,  l'achat  des 
meubles  est  une  grosse  affaire  et  l'effraie;  louer  directement 
sort  aussi  de  ses  visées  habituelles  et  lui  semble  une  chose 
aléatoire,  bien  que  la  maison  n'ait  pas  été  vide  un  seul  été.  Le 
paysan  toscan  déteste  tout  ce  que  comporte  un  risque  et  fait 
son  possible  pour  l'éviter. 

Il  faut  remarquer  que  la  présence  des  villégiaturants  n'ap- 
porte presque  aucun  progrès  dans  l'habitation,  et  il  est  vraiment 
extraordinaire  de  voir  des  familles  aristocratiques,  riches  et 
élégantes,  s'accommoder  d'installations  plus  que  sommaires  où 
l'hygiène  n'est  même  pas  sauvegardée  et  où  les  commodités  les 
plus  indispensables  sont  comme  inexistantes.  S'il  en  est  ainsi, 
c'est  la  faute  des  touristes  qui  sont  insouciants,  car  les  proprié- 
taires se  décident  toujours  à  faire  les  aménagements  qu'on  leur 
demande  avec  insistance. 

Grâce  à  la  présence  des  touristes,  l'émigration  est  très  ré- 
duite à  Boscolungo,  et  on  gagne,  pendant  l'été,  plus  qu'on  ne 
gagnerait  en  Sardaigne  pendant  tout  l'hiver.  Aussi  le  paysan 
est-il  assez  à  l'aise  et  peut-il  agrandir  son  domaine  auquel  se 
trouve  adjoint  une  châtaigneraie  située  plus  bas  dans  la  vallée. 

On  fait  ici  beaucoup  de  fourrages  pour  l'alimentation  du 
bétail,  qui  comprend  :  îî  ou  4  vaches,  1  âne,  1  cheval,  3  ou 
4  porcs  colossaux  qu'on  tuera  à  la  Noël  et  dont,  si  besoin  est, 
on  vendra  une  partie,  des  poules,  pigeons,  canards. 

Le  lait  est  vendu  20  centimes  le  litre  aux  étrangers  habitant 
la  maison  même  ou  d'autres  maisons  dans  le  voisinage.  On  s'ar- 
lange  pour  avoir  les  vaches  à  leur  maximum  de  rendement 
laitier  à  la  bonne  saison,  soin  qu'on  n'a  pas,  par  exemple,  à 
Spignana. 

Do  la  chAtaignoraic,  J...  tire  la  plus  grande  partie  de  son  ali- 
mentation qui  est  analogue  k  celle  des  autres  paysans  que  nous 
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avons  observas,  sauf  que  l'agneau,  appoint  ordinaire  chez  le 
iiiëtayer  et  le  propriétaire  dans  la  zone  du  cliAtai.t,'^nier,  est  rem- 
placé par  le  porc  dont  on  consomme  dans  cette  famille  bien 
plus  qu'on  ne  consomme  d'agneaux  dans  1rs  familles  précédem- 
ment monographiées.  Tout  compte  fait,  nous  voyons  qu'ici 
encore,  hors  de  la  zone  du  chAtaiiniier,  au  milieu  des  sapinières, 
la  nourriture  principale  reste  toujours  la  chAtaigne. 

J...  cultive  du  blé  tantôt  pour  le  grain,  tantôt  pour  la  paille. 
C'est  le  blé  dit  de  mars  qui  donne  la  paille  à  chapeaux  :  à  cette 
altitude  on  le  sème  en  mai  ot  on  larrache  (il  ne  doit  pas  être 
coupé)  avant  cju'il  soit  graine,  c'est-à-dire  lorsque  les  grains 
commencent  à  peine  A  se  former  alors  que  l'épi  est  complètement 
vert  et  la  paille  mince:  cola  arrive  ici  habituellement  vers  le 
10  août.  Le  blé  de  mars  rouillé  donne  une  mauvaise  récolle  en 
grain,  mais  une  excellente  paille  à  chapeaux. 

Lorsqu'un  marchand  passe  au  moment  où  le  blé  est  juste  à 
[)oint  pour  faire  de  la  paille,  le  paysan  lui  vend  le  champ  entier, 
qui  est  payé  vn  argent  ou  mieux  encore  on  stipule  un  échange  : 
le  paysan  n-^oit  autant  de  sacs  de  blé  qu'il  en  aurait  récolté 
et  en  plus  un<'  somme  de  1  franc  par  sac.  On  voit  que  c'est  l'oc- 
casion, le  p:issage  du  marchand,  qui  décide  si  le  cultivateur 
produira  de  la  paille  ou  du  grain. 

J...  n'émigre  pas;  son  lils  a  été  gendarme;  il  trouve,  en 
hiver,  à  s'employer  au  déblaiement  des  routes,  et  aux  menus 
travaux  de  la  maison.  Une  des  fillettes,  âgée  de  l:{  ans,  a  déjA 
été  pendant  «leux  ans  chez  un  autre  paysan  y.irdouse  de  mou- 
tous  et  aide  dans  les  travaux  de  la  maison;  elle  reçoit  en 
paiement  la  nourriture  et  le  vêtement.  Oeux  autres  lillcs  oui 
suivi  comnif  domestiquex  des  familles  qui  avaient  passt'  CiHé 
datui  la  maison  paternelle.  Mais,  suivant  l'habitude  du  pays, 
après  une  absenc»-  de  quelques  années,  elles  sont  revenues  «lans 
leur  famille  à  laquelle  elles  envoyaient  leiii*s  trages  en  entier; 
sur  ces  gages  celle-ci  déduisait  le  prix  des  souliei-s  ou  autres 
menus  objets  de  lingerie  que  la  mère  faisait  confectionner  à 
la  niai.son  et  e\{>édiait  A  ces  filles.  Quant  aux  robes,  la  cadette 
était  entièrement  habillée  par  les  maîtres,  f.n  ni«'re  prenait  sur 
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cet  argent  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de  chacune 
d'elles  et  mettait  le  reste  soigneusement  de  côté  pour  ses  filles 
elles-mêmes.  Cela  indique  nettement  que  la  famille  est  très 
à  l'aise  ;  outre  les  produits  en  nature  du  domaine,  elle  touche, 
en  effet,  le  loyer  de  la  maison  et  le  prix  des  veaux  et  des  produits 
de  la  basse-cour. 

J...  est  un  notable  du  pays.  Il  est  bien  le  plus  merveilleux 
conteur  que  j'aie  rencontré;  très  sociable,  à  l'égal  de  tous  les 
Toscans,  il  sait  parler  pendant  des  heures  sur  les  sujets  les  plus 
disparates,  avec  une  élégance  et  une  harmonie  de  langage,  un 
pittoresque  d'expressions,  une  pureté  et  une  précision  de  termes 
vraiment  admirable.  Il  aime  la  lecture  et  possède  quelques  vo- 
lumes anciens  de  poésies  qu'il  relit  volontiers  pendant  ses  heures 
de  loisir  et  durant  les  longues  journées  d'hiver. 

Il  exerce  l'hospitalité  d'une  façon  biblique.  Ce  point  de  la 
route  nationale  qui  relie  l'Italie  du  sud  à  celle  du  nord,  par  la 
Toscane,  l'Emilie,  aux  provinces  lombardes,  est  très  fréquenté 
non  seulement  par  les  automobiles,  mais  par  les  piétons,  miséra- 
bles hères,  mendiants  ou  ouvriers  voyageant  à  pied.  Si  J...  les 
aperçoit  du  seuil  de  sa  maison,  ou  s'ils  lui  disent  bonjour,  en 
passant,  il  les  invite  toujours  à  s'arrêter  et  à  se  reposer  quelques 
heures,  à  dormir  sous  son  toit,  avant  de  reprendre  leur  chemin. 
S'il  pleut  et  que  le  voyageur  soit  transi  on  allume  une  grande 
flambée  dans  l'Atre  pour  le  réchauffer  et  sécher  ses  vêtements  ; 
le  tabac  et  la  pipe  sont  mis  à  sa  disposition,  le  maître  du  logis 
s'entretient  courtoisement  avec  lui  ou  lui  lit  un  passage  préféré^ 
lui  fait  partager  son  repas  du  soir,  le  conduit  dans  sa  chambre 
et,  après  une  nuit  réparatrice,  le  miséreux  repart  muni  d'un 
l)on  morceau  de  pain  et  sa  gourde  remplie.  Le  voisinage  de 
la  route,  s'il  est  une  source  de  profits  pécuniaires,  impose  aussi 
dr  ce  fait  certaines  charges  matérielles  largement  compensées 
par  la  beauté  morale  des  sentiments  qui  se  manifestent  A  leur 
occasion. 

Bien  que  les  terrains  privés  dans  le  territoire  de  la  forêt  soient 
très  restreints,  il  y  aurait  pourtant  de  l'espace  pour  la  construc- 
tion d'un  certain   nombre  de  villas  à.  louer.    Mais  l'initiative 
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manque  totalement  aux  gens  du  pays  :  les  seules  vraies  villas 
qui  existent  à  Boscohin^o  sont  habitées  par  leurs  propriétaires, 
«l'aillours  étrany^ers  au  pays.  Cependant  le  prix  des  terrains 
privés  dans  Taire  des  sapinières  et  prés  de  la  g-rande  route  a 

îitffifif  df<î  <l\ilTt»'s  rinirnies  pour  la  ronti'ée. 

Lks  Hôtels.  — <•  L'industrie  hôtelière  est  loin  d'être,  dans  ce 
pays,  ce  quelle  pourrait  être.  La  beauté  du  paysage  et  le  nom- 
bre des  touristes  auraient  dû  faire  naître  <laus  les  Montagnes  de 
Pistoie  quel<|ues  initiatives  plus  modernes.  Nous  pouvons  classer 
les  hôtels  en  deux  groupes  :  ceux  qui  appartiennent  à  des  gens 
du  pays  et  ceux  qui  sont  propriété  de  personnes  étrangères  à  la 
région. 

Dans  la  plupart  des  villages,  hôtels  et  pensions  appartiennent 
à  la  première  catégorie.  Ce  sont  généralement  des  propriétaires 
du  pays,  qui,  avec  le  petit  capital  dont  ils  disposent,  ont  trans- 
formé et  agrandi  leur  maison  ou  en  ont  aciieté  une,  dans  le  but 
de  monter  un  hôtel.  Ces  petits  hôtels  de  village  se  composent 
d'une  vingtaine  de  chambres  dans  un  bAtinient  qui  se  prête 
plu UH  mal  à  cet  aménagement,  La  plupart  sont  propres  et  bien 
tenus.  Le  ou  la  propriétaire  prépare  la  cuisine,  le  service  est 
fait  par  les  Hllesde  la  mai.son,  tout  au  plus  avec  l'aide  d'une  ser- 
vante et  les  fils  conduisent  les  voitures.  Ce  sont,  en  réalité,  de 
simples  auberges,  dont  les  propriétaires  n'ont  aucune  idée  de  ce 
qui  se  fait  à  l'étranger.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  viendra 
une  initiative  ni  un  progrès.  L'autre  catégorie  d'hôteliera  est 
formée  par  les  propriétaires  <1  hôtels  ou  pensions  d<"  Florence 
qui,  l'été,  ferment  leurs  maisons  de  ville  et  ouvrent  leurs  succur- 
.sales  de  montagne.  Les  bAtiments  ne  sont  presque  jamais  leur 
propriété  :  ils  les  louent  pf»ur  un  certain  nombre  d'années,  et 
Lrarnissent  l'immeublr.  i^es  hôtels  de  IWbetone  (Boscolungo),  les 
plus  importants  de  toute  la  région,  sont  tous  dirigés  par  des 
hôteliers  florentins.  Ce  sont  de  bons  hôtels  mais  très  modeste.** 
en  comparaison  de  ceux  que  les  Suisses  savent  exploiter  dans  des 
endroits  d'inqtortance  semblable.  Ici  ce  sont  les  anciens  bAtiments 
des  douanes  grand-ducales  qui  ont  été  transformés  en  hôtels. 
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La  présence  des  touristes  exerce  bien  une  influence  économi- 
que sur  le  pays  entier;  mais  elle  ne  donne  pourtant  lieu  à  aucune 
industrie  spéciale.  Si  Boscolungo  est  le  centre  principal  du  tou- 
risme, les  différents  villages  du  pays  n'en  sont  pourtant  pas 
moins  fréquentés  et  ce  sont  les  bourgs  de  la  vallée,  surtout  San 
Marcello  et  Cutigliano,  qui  entretiennent  le  gros  du  mouvement 
commercial  créé  par  les  touristes.  A  Boscolungo  tout  vient  de 
Cutigliano.  Ce  sont  des  bouchers,  des  boulangers,  etc.,  de  ce 
village  qui,  avec  leurs  charrettes,  y  montent  journellement  et 
approvisionnent  toute  la  colonie. 

L'importation  de  marchandises  provoquée  par  cet  afflux  d'é- 
trangers est  assez  considérable  et  comprend  non  seulement  des 
produits  fabriqués,  mais  aussi  de  nombreux  produits  alimentai- 
res que  le  pays  même  devrait  pouvoir  fournir  totalement.  Entre 
autres,  c'est  le  cas  du  beurre  :  plusieurs  des  principaux  hôtels  et 
même  quelques  familles  particulières  le  reçoivent,  en  colis  pos- 
taux, des  grandes  beurreries  de  la  vallée  du  Pô.  Ceci  montre 
l'infériorité  de  la  production  locale.  Quant  aux  légumes,  ils 
viennent  tous  de  Pistoie.  La  boulangerie  fine  est  faite  sur  le  lieu 
même  à  Cutigliano,  mais  seulement  en  été  et  par  une  seule 
maison,  un  des  premiers  boulangers  de  Florence,  un  Autrichien, 
qui  se  transporte  chaque  été  dans  les  Montagnes  de  Pistoie. 

Par  manque  d'initiative,  les  habitants  du  pays  laissent  échap- 
per bon  nombre  de  commerces,  de  sources  de  profits,  de  sorte 
que  l'arrivée  des  touristes  provoque  l'envahissement  périodi- 
que des  gens  des  villes,  plus  habiles  et  qui  se  mettent  en  me- 
sure de  répondre  aux  désirs  des  villégiaturants. 

Les  transports.  —  Les  grandes  voies  de  pénétration  des  tou- 
ristes sont  les  deux  gares  de  Pracchia  sur  la  ligne  Florence- 
Bologne  et  de  Bagni  di  Lucca,  sur  une  ligne  secondaire  partant 
de  Lucques.  De  ces  gares  tout  un  réseau  de  routes  aboutit  aux 
dillérents  centres  de  villégiature  delà  région,  sans  compter  la 
grande  artère  (jui  traverse  le  pays  et  qui  de  Florence  conduit, 
par  le  col  de  l'Abclone,  vers  la  plaine  du  Pô,  route  des  plus  fré- 
quentées par  les  automobih^s.  On  est  sur  le  point  d'élablir  dans 
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la  r«'gi»>n  un  service  foinplet  de  transports  automobiles,  sub- 
ventionné par  rttat.  lN»ur  le  moment,  les  transports  publics 
sont  toujours  faits  par  des  diligences  primitives  chargées  fussi 
du  service  postal 

La  plupart  dos  touristes  etnployenl  des  voitures  de  louage. 
H  en  existe  un  grand  nombre,  ce  qui  donne  lieu  à  une  immigra- 
tion régulière  de  (piantité  do  chevaux  des  écuries  florentines. 
A  Florence,  l'été  étant  la  morte  saison,  la  plupart  des  remises 
de  la  ville  louent  leurs  chevaux  et  quelquefois  leurs  voitures  à 
des  voituriers  «les  stations  climatiques.  De  nombreux  cochers 
montent  aussi  des  villes  s'employer  chez  les  voituriers  pour  la 
saison.  Les  paysans  ont  chance  de  pouvoir  louer  leurs  Anes  et 
leurs  mulets  pour  des  excursions. 

Les  petits  boutiquiers  et  connnerrants  du  pays  n  aiment  pas 
employer,  pour  rejoindre  le  chef-lieu,  la  gare  de  Pracchia.  Ils 
préfèrent  faire  le  chemin  plus  long  et  continuer  leur  trajet  jus- 
qu'en ville  sur  leurs  charrettes.  C'est  du  reste  le  moyen  presque 
uniquen»ent  employé  aussi  par  les  paysans  et  propriétaires 
quand  leurs  atiaires  les  appellent  en  ville.  Les  commerçants  exé- 
cutent leurs  achats  dans  les  maisons  de  gros,  chargent  leur 
marchandises  sur  leur  charrette  et  rentrent  chez  eux  sans  rom- 
pre charge. 

La  chAtaigne.  par  son  abondance  spontanée,  par  la  vie  facile 
qu'elle  permet,  entretient  l'inorlie  et  1  insouciance  de  l'habitant 
du  pays  qui  ne  tire  pas  du  tourisme  tout  le  profit  possible.  Il 
ne  veut  ni  sortir  de  ses  habitudes  ni  courir  aucun  ristfue.  Ce 
n'est  pas  sur  lui  qu'on  peut  compter  pour  réaliser  des  pro- 
grès dans  l'aménagement  des  hôtels  et  des  maisons  ji  louer.  Les 
initiatives  ne  pourront  venir  que  d'hôteliers  étrangers  implan- 
tés dans  le  pays:  mats  les  améliorations  ne  viendront  que  lors- 
que la  clientèle  l'exigera,  or  celle-ci  semble,  jusqu'à  présent, 
se  contenter  de  ce  qu'on  lui  olf're. 

Pour  transformer  les  médiocres  hôtels  du  pays,  il  faudra  des 
capitaux,  qui  eux  aussi  devront  venir  du  dehors,  car  si  l'initia- 
tive locale  manque  totalement  dans  la  région,  l'argent  y  fait 
également  défaut.  Nous  avons  bien  rencontré,  au  cours  de  cette 
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étude,  quelques  individus  enrichis  par  le  commerce  du  char- 
bon, mais  c'est  une  richesse  très  relative  qui  leur  a  coûté  beau- 
coup d'efforts  et  qu'ils  ne  voudraient  à  aucun  prix  exposer  à  des 
risques. 

Tout  en  laissant  à  des  étrangers  la  haute  exploitation  de  l'in- 
dustrie du  tourisme,  il  resterait  aux  gens  du  pays  à  devenir  les 
fournisseurs  exclusifs  des  étrangers  pour  une  foule  de  denrées 
alimentaires  qu'on  fait  encore  aujourd'hui  venir  du  dehors.  Il 
faudrait  par  une  étroite  collaboration  des  propriétaires,  des  mé- 
tayers et  des  paysans  augmenter  et  améliorer  la  production  du 
jardin,  de  la  basse-cour,  de  la  laiterie  et  de  l'étable.  Si  les  mon- 
tagnards comprenaient  leur  intérêt,  l'élevage  deviendrait  leur 
principale  préoccupation. 


LA  FABRICATION 


J.    LE    CHARBON    HE    nOIS. 


La  fabrication  locale  la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus 
répandue  dans  le  pays  entier,  est  celle  «lu  charbon  de  bois. 
Cettf»  industrie  fournit  un  moyen  d'existence  complémentaire, 
travail  auquel  s'adonnent  un  certain  nombre  d'hommes  des  vil- 
lages, petits  propriétaires  ou  prolétaires.  C'est  le  seul  métier 
connu  par  toute  la  population. 

Malgré  la  |>r«''scnce  générale  du  chAtaignier,  il  y  a  cîV  et  là  des 
bois  de  hrtres  et  de  cerrus,  en  particulier  sur  les  pentes  abrup- 
tes où  le  châtaignier  ne  pourrait  tenir  et  où  ces  taillis  à  crois- 
sance rapide  sont  très  avantageux. 

Le  travail  a  lieu  pour  le  compte  de  commerçants  du  pays,  qui, 
quand  les  bois  ne  sont  pas  de  leur  propriété,  achètent  les  cou- 
pes, l^a  équipes  d*'  charbonniers  bûcherons,  habitant  tous  au 
village,  font  ces  coupes  qui  présentent  par  endroits  do  grandes 
difficultés  et  même  des  dangers  car  il  s'agit  souvent  de  travail- 
ler en  des  points  prc^stpie  inaccessibles  même  aux  «-hèvres.  Après 
In  coupe,  il  faut  descendre  les  bois  jusrpi'aux  sentiers  par  où 
on  les  transporte  aux  plates-formes  qui  ont  pu  être  établies  en 
des  cndroilH  moins  en  pente.  On  prépare  alors  des  meules  de 
bois  et,  lorsiju'elles  sont  allumées,  un  des  hommes  y  reste 
jiMn    '•»    niiif    I...I1I    11   ronduite  du  feu,  jusqu'à   transforma- 
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tion  complète  du  bois  en  charbon,  tandis  que  le  reste  de  l'é- 
quipe recommence  un  [peu  plus  loin  le  même  travail.  Le  char- 
bon mis  en  sacs  est  transporté  à  dos  de  mulets  par  des  sentiers 
impossibles  jusqu'aux  routes  du  fond  de  la  vallée  où  il  est 
chargé  sur  des  charrettes  qui  le  portent  vers  la  plaine  jusqu'à 
Pistoie,  Florence,  etc.  Il  donne  lieu  au  seul  roulage  important, 
en  dehors  des  produits  des  usines  et  du  mouvement  des  tou- 
ristes. Ce  commerce  et  cette  fabrication  font  la  fortune  d'un 
certain  nombre  de  personnes  du  pays. 

Le  travail  se  fait  par  équipes  de  cinq  à  six  personnes.  Le 
salaire  est  payé  à  forfait  et  par  équipes,  à  raison  d'environ 
4  francs  par  quintal  (50  kilog.)  de  charbon  produit.  Le  charbon 
est  fabriqué  l'été,  car  l'hiver  empêche  toute  communication, 
surtout  dans  les  endroits  où  on  fait  le  charbon  qui  sont  d'un 
accès  difficile.  La  neige  et  les  tourmentes  rendraient  le  travail 
impossible. 

Les  entrepreneurs,  qui  s'occupent  de  cette  fabrication  et  de 
ce  commerce  dans  le  pays  même  sont  des  gens  du  village,  très 
petits  propriétaires  disposant  de  quelque  capital.  Dans  une  de 
ces  familles  habitant  Spignana,  le  père  surveille  et  travaille 
avec  une  des  deux  ou  trois  équipes  qu'il  emploie  ;  ses  fils  sont 
chargés  des  transports  par  mulets  et  par  charrettes. 

Le  commerce  du  charbon  de  bois  ne  donne  j^as  lieu  dans  le 
pays  même  à  la  formation  de  grosses  fortunes  ;  il  faut  pour  cela 
émigrer  enSardaigne.  On  voit  que  les  émigrants  se  livrent  là-bas 
au  môme  travail  que  dans  leur  pays  natal  ;  ils  ne  sont  donc  pas 
dépaysés  et  l'émigration  n'exige  d'eux  qu'un  minimum  d'initia- 
tive. A  Spignana  il  y  a  plusieurs  de  ces  émigrants  commerçants 
dont  un  (|ui  a  réussi  à  faire  fortune  :  il  a  acheté  une  maison  à 
Pistoie,  s'est  fait  bâtir  une  jolie  villa  près  d'un  des  gros  villages 
de  la  vaUée,  rendez-vous  d'été  de  nombreux  étrangers  et  a  fait 
reconstruire  sa  maisonnette  de  Spignana;  il  a  aussi  acheté  des 
terres  et  des  bois.  On  remarque  là  le  désir  de  s'élever  dans 
l'échelle  sociale.  Non  contente  do  dépioyei'  son  aisance  dans  le 
village,  cette  famille  n'habite  plus  à  Spignana  que  peu  de  temps, 
môme  Tété;  elle  passe  le  reste  de  la  saison  à  San  Marcello  et 
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lliiver  en  ville.  Le  fils  unique  a  reçu  une  éducation  citadine 
ri  il  fréquente  l'université  :  toute  la  famille  se  délache  le 
plus  possible  de  son  oritnne  pour  adopter  les  habitudes  de  la 
\ie  urbaine. 

l^  fabrication  locale  «lu  charbon  do  bois  ne  diminue  on  rien 
rémii^ratiou,  car  c'est  un  travail  d'été  et  qui  n'emploie  ({u'une 
faible  partir  de  la  population  de  chaque  village.  Klle  sert  d'ap- 
prentissage aux  jeunes  gens  avant  leur  premier  départ  pour 
rémicration  et  procure  une  occupation  aux  émig^rants  qui 
sont  revenus  au  printemps  chez  eux.  La  main-d'œuvre  n'est 
<lonc  pas  stable;  il  est  très  rare  qu'une  équipe  soit  composée 
des  mêmes  individus  que  l'année  précédente.  Cela  ne  nuit  pour- 
tant pas  au  travail,  car  c'est  une  fabrication  très  connue  de  tous, 
au  mécanisme  de  laquelle  tous  sont  facilement  initiés. 

Les  petits  patrons  sont,  au  contraire,  la  plupart  stables.  Cer- 
tains émigrent  pendant  l'hiver,  niais  reviennent  an  printemps 
reprendre  leur  industrie.  Ils  choisissent  leurs  équipes  parmi 
les  individus  disponibles  dans  leur  village  et  recommencent 
leur  fabrication  coutumière.  Les  rapports  entre  patrons  et  ou- 
vriers sont  «l'une  complète  camaraderie.  Le  patron  et  ses  fils 
^'adonnent  aux  mêmes  besognes  que  leur  personnel,  vivent  la 
même  vie,  et  ressentent  les  mêmes  besoins. 


II.    —  LES   USINES. 

Les  trois  usines  du  pays  se  trouvent  au  fon<l  de  la  vallée  prin- 
cipale, près  de  la  f;rande  route  nationale,  dans  le  voisinage  de 
San  Marcello.  Leur  approvisionnement  et  l'écoulement  de  leurs 
produits  se  fait  par  la  gare  de  Pracchia  et  alimente  un  roulage 
important,  mais  qui  rend  les  transports  assez  coûteux. 

Ku  venant  de  Pracchia,  nous  trouvons  d'abord  à  Liinestre  une 
usine  métallurgique,  puis,  après  avoir  dépassé  San  Marcello 
.sous  Mainniiano,  un  autre  établissement  métallurgique;  un  peu 
plus  loin,  à  Ponte  alla  Lima,  nous  trouvons  enfin  une  impor- 
tante pajjetrrie  située  en  uti  «'udroit  <!.•  la  vallée  très  resserré. 


90  LE   PAYS   DES  MONTAGNES   DE    PISTOIE. 

Cette  pajDeterie,  une  des  plus  importantes  de  toute  la  région 
montagneuse  de  la  Toscane,  trouve  dans  les  grandes  étendues 
boisées  du  pays  une  matière  première  très  abondante  et  elle 
tire  du  torrent  la  force  motrice  nécessaire  à  l'usine  ;  l'eau  sert 
aussi  à  la  macération  des  bois.  A  ces  deux  causes  naturelles 
démontrant  l'influence  directe  du  lieu  sur  la  fabrication 
s'ajoute  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  qui  .en  est  une 
conséquence  indirecte. 

C'est  le  châtaignier  qui  détermine  leAaux  des  salaires;  les 
ouvriers  locaux  sont  tous,  en  effet,  propriétaires  d'une  parcelle 
de  châtaigneraie  plus  ou  moins  grande,  mais  qui  fournit  le 
principal  de  la  nourriture  à  la  famille.  Le  salaire  industriel 
remplace  ici  et  très  avantageusement  les  bénéfices  de  l'émi- 
gration, mais  c'est  presque  un  salaire  d'appoint  pour  lequel 
l'ouvrier  se  montre  peu  exigeant. 

On  ne  peut  chercher  dans  la  matière  première  la  cause  de 
la  localisation  des  deux  usines  métallurgiques,  car  elles  tra- 
vaillent exclusivement  des  métaux  de  provenance  étrangère. 
L'usine  de  Limestre  appartenait  autrefois  à  un  particulier,  qui 
l'avait  fondée,  et  c'était  alors  plus  spécialement  une  fabrique 
d'épingles.  Depuis  nombre  d'années,  elle  a  été  achetée  par  la 
société  qui  possédait  dans  le  pays  l'usine  de  Mammiano^  et  qui 
en  a  fait  un  seul  tout  ^  ;  la  «  Société  metallurgica  Italiana  »,  au 
capital  de  17  millions,  a  sa  direction  centrale  à  Livourne,  où 
se  trouve  son  établissement  principal. 

Les  deux  usines  des  montagnes  de  Pistoie  ont  une  produc- 
tion assez  spéciale  et  travaillent  surtout  des  métaux,  le  cuivre, 
le  laiton,  l'aluminium,  et  difl'érents  alliages,  entre  autres  le  pack- 
fong,  l'alpaccji,  le  maillecliort,le  métal  blanc,  etc.  Les  matières 
premières  viennent  toutes  du  dehors,  une  partie  provenant  des 
usines  que  la  société  possède  ii  Livourne,  et  beaucoup  directe- 
ment de  l'étranger.  Le  cuivre  (en  pains)  notamment  vient 
exclusivement  de  l'Amérique   du  Nord.  Les  produits  finis  qui 

I.  Celte  même  socûtié  va  ouvrir  dans  le  pays  une  troisii-me  usine,  deslinée  uni- 
quemenl  à  la  production  de  douilles  à  r.arloucli<'A  pour  l'armée.  Celle-ci  sera  alor» 
la  pluË  im|M)rtanle  usine  du  Pay$  des  Montagnes  de  Pistoie. 
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s(»rtent  de  ces  usines  sont  très  variés  :  fils,  lingots,  épingles, 
dous,  a'illets.  pivots,  fourclicttes,  cuiilcri»,  etc.  La  fusion 
«les  métaux  et  des  alliatres  se  fait  dans  Tusine  de  Limestre,  qui 
occupe  150  hommes  et  50  femmes;  l'usinage  est  réparti  entre 
les  doux  étahlissemonts  dv  I/imestre  et  do  Mamniiano;  ce  dernier 
(jui  est  plus  spécialement  un  laminoir,  emploie  150  ouvriers  en- 
viron. Les  deux  usines  utilisent  de  petits  coura  d'eau  à  la  pro- 
duction de  force  motrice  en  grande  partie  électrique.  L'usine 
il»'  Liniestre  est  ohliirée,  pendant  les  trois  mois  de  l'année  où 
la  sécheresse  est  la  plus  forte,  de  recourir  à  une  installation 
supplémentaire  à  vapeur,  pour  les  110  chevaux  environ  né- 
<  essaires  à  la  marche  de  l'usine. 

Il  est  évident  que  la  présence  de  ces  usines  métallurgiques 
ne  s'explique  guère  ici  que  par  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre. 
I>e  travail  requiert  un  apprentissage  et  uno  certaine  habileté, 
mais  est  mieux  rémunéré  que  la  fabrication  du  charbon  de 
bois  en  Sardaigne  et  que  les  autres  travaux  du  pays.  I^s 
hommes  re«oivent  en  moyenne  2  fr.  50  à  2  fr.  70  par  jour,  les 
femmes  1  franc.  A  Florence,  à  Livourne,  un  ouvrier  métallurgiste 
se  paie  le  double.  En  outre,  les  ouvriers  locaux  sont  d'une  na- 
ture tran(|uille  et  faciles  à  diriger.  Cet  avantage,  joint  au  bas 
prix  des  salaires,  contre-balance  largement  les  inconvénients 
de  l'éloignement  qui  impose  des  frais  de  transport  considé- 
rables. 

I^  personnel  ouvrier  de  ces  deux  usines  est  stable.  Les  ou- 
vriers y  entrent  jeunes  et  souvent  y  passent  toute  leur  vie.  Si, 
[•our  l'usine,  c'est  une  nécessité  que  d'avoir  une  main-d'œuvre 
Niable,  pour  l'ouvrier  aussi  cela  nest  pas  un  petit  avantage 
<}ue  d'être  suffisamment  à  l'abri  du  ch<^mage.  Je  ne  sais  si  le 
^a  1.1  ire  si  bas  touché  par  les  femmes  n'est  pas  dû  à  ce  que  sou- 
vent la  femme  quitte  l'usine  très  tôt  pour  se  marier. 

Somme  toute,  les  usines  du  l*ays  des  MonUignes  de  l*istôic 
n'occupent  que  (|uel(|ueK  centaines  d'individus.  C'est  un  travail 
local  tK>s  appréciable,  mais  dont  l'influence  ne  s'étend  pas  au 
<lelà  de^  hameaux  voisins  des  usines  ou  de  quebpies  individus 
venus  de  villages  plus  lointains  fixer  leur  demeure  dans  une  des 
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habitations  offertes  par  les  usines,  La  masse  de  la  population 
doit  trouver  les  ressources  complémentaires  qui  lui  sont  néces- 
saires dans  un  autre  travail  offert  soit  par  la  présence  des  tou- 
ristes, soit  par  l'émigration.  Par  beaucoup,  d'ailleurs,  une 
occupation  stable  qui  réclame  un  apprentissage,  ne  saurait  con- 
venir. Il  leur  faut  plutôt  un  travail  temporaire  leur  permettant 
de  revenir  chaque  année  chez  eux,  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux des  champs,  et  à  la  cueillette  de  la  châtaigne. 


VI 
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Lk  voisiXAGE.  —  La  droiture  et  riionnôteté  caractérisent  les 
montagnards  de  Pisloic.  La  facilité  de  vie  et  la  participation 
u'énérale  do  toute  la  population  à  la  propriété  foncière  rend  la 
délinquence  très  rare.  Les  vols  sont  presque  inconnus  et  ceux 
«ju'on  signale  sont,  en  général,  commis  par  des  personnes  étran- 
irères  au  pays,  qui  ont  suivi  le  mouvement  migrateur  des  cita- 
dins qui  y  passent  Tété.  Ici  on  laisse  les  portes  ouvertes  sans 
inconvénient.  Les  délits  de  sang,  vengeances,  etc.,  sont  encore 
plus  rares,  presque  inconnus,  griice  à  la  douceur  de  caractère 
des  habitants. 

A  l'aube,  hommes  et  femmes,  enfants  et  jeunes  gens,  tra- 
versent à  pas  lents  la  large  place  pour  se  rendre  à  la  Messe 
matinale  et,  au  crépuscule,  la  cloche  de  TAngelus  ramène  de 
nouveau  vers  régli.se  les  mêmes  silhouettes  lentes;  tandis  que 
les  voix  des  cantiques  emplis.sent  l'espace,  la  place  est  complè- 
tement déserte,  nul  flAneur,  nul  bruit,  le  village  semble 
abandonné.  Puis  chacun  retourne  h  sa  flAnerie,  à  ses  occupa- 
tions, à  son  rouet,  à  son  tricot,  à  sa  pipe,  ù  sa  chaufferette,  à 
ses  bavardages  sans  lin.  On  reste  sur  la  place  jusqu'il  la  tombée 
de  la  nuit,  puis  chacun  se  retire  et  à  9  ou  10  heures  le  vil- 
lage est  endormi.  DaiLs  les  longues  soirées  d'hiver,  toute  la 
population  «e  réunit  chez  deux  ou  trois  des  plus  fortunés,  et, 
autour  du  feu  colossal  de  la  cuisine,  à  la  lueur  d'anciennes  lam- 
pes a  huilr,  à  trois  becs,  en  cuivre  jaune,  qui  éclairent  les 
crandes  couronnes  de  feuilles  de  chAtaignicrs  pendues  au  pla- 
fond, la  veillée  se  prolonge  tard  dans  la  nuit;  les  femmes  tra- 
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vaillent  ou  filent,  les  hommes  très  peu  nombreux  fument,  les 
enfants  jouent  ou  dorment  et  l'on  rit  beaucoup  et  l'on  bavarde 
et  l'on  écoute  les  vieux  contes  merveilleux,  qui  charment  les 
hommes  et  les  femmes  et  font  rêver  les  enfants  et  l'on  chante 
et  l'on  improvise  des  chansons,  des  ballades,  des  poésies,  ou 
parfois  on  lit  à  haute  voix  des  chants  entiers  de  Dante.  C'est 
une  vie  statique  de  repos  et  de  paix. 

La  montagne  avec  son  lent  labeur,  ses  lentes  attentes,  leur 
enseigne  le  lent  effort,  le  travail  lent  sans  repos  et  sans  fatigue; 
le  châtaignier  avec  sa  récolte  qu'on  ne  fait  qu'attendre,  qui  ne 
subit  de  variation  que  d'influences  placées  en  dehors  de  la 
volonté  humaine,  leur  apprend  à  être  sans  révolte,  et  leur  foi 
calme  et  profonde  fixe  leurs  yeux  sur  une  autre  vie  qui  les 
récompensera  des  difficultés  de  celle-ci,  et  sera  d'autant  plus 
belle  qu'ils  auront  été  plus  soumis  et  plus  patients;  ils  l'atten- 
dent avec  cette  même  patience,  jouissant  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent,  sans  désir  de  changer  ou  d'améliorer,  de  progresser  en 
quoi  que  ce  soit,  laissant  à  leur  mort  les  choses  telles  qu'ils  les 
ont  trouvées  à  leur  naissance,  génération  après  génération, 
regardant  ce  bas  monde  avec  indulgence  comme  un  bref  lieu  de 
passage  pour  lequel  il  est  inutile  de  se  donner  tant  de  peine. 

En  dehors  de  l'arrivée  du  marchand  d'étoffes  qui,  ses  colis 
chargés  sur  des  mulets,  passe  de  temps  en  temps  de  village  en 
village,  en  appelant  au  son  d'une  trompe  femmes  et  jeunes 
filles,  autour  de  son  étalage  improvisé  sur  la  place,  il  n'y  a  que 
deux  événements  dans  la  vie  de  la  population  :  la  fête  du  patron 
du  village  et  la  cueillette  de  la  châtaigne.  Pour  la  fête  patro- 
nale chacun  tient  à  faire  bonne  figure;  on  nettoie  la  maison, 
on  renouvelle  l'hal)illement,  on  prépare  un  repas  plantureux. 
Dès  le  matin,  le  village  est  bruyant,  plein  de  monde.  La  nmsi- 
que,  qu'on  a  fait  venir  d'un  des  bourgs,  accompagne  la  proces- 
sion à  la<|uelle  prend  part  toute  la  population  du  village  et  des 
alentours.  La  journée  se  passe  en  vacarmes  épouvantables  au 
milieu  de  danses  que  la  musique  accompagne;  le  soir,  après  les 
repas  coj>ieux  el  variés,  des  pétards  viennent  soudain  saluer  l'ai- 
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1  limage,  devant  le  portail  do  Téglisc,  d'un  énorme  feu  de  joie, 
i\c  plusieurs  mètres  d»*  diamètre  et  de  hauteur.  A  cette  occa- 
sion chacun  reçoit  ses  parents  et  ses  amis  «les  villages  voisins. 
Ces  solennités  tombent  toujours  vers  la  (in  de  Tété  ou  le  com- 
mencement de  l'automne  et  sont  suivies  de  près  par  la  récolte  de 
la  chAtaigne,  autre  cause  do  réjouissance  géncrale,  (jui  intôres.so 
paysans  et  propriétaires,  artisans  et  pauvres,  lous  ayant,  dans  sa 
plus  au  moins  grande  parcelle  de  chAtaigneraie,  la  base  de  son 
alimentation.  Aussi  les  vacances  des  écoles  ont-elles  lieu  l'au- 
tomne durant  la  saison  de  la  cueillette,  car.  si  les  écoles  étaient 
ouvorloN,  aucun  enfant  ne  les  fré(|uentêrait  à  cette  épo<)ue. 

Les  oisifs  n'ont  que  la  chasse  et  le  cabaret  pour  rompre  la 
monotonie  do  la  journée;  il  y  passent  des  heures  jouant  aux 
cartes,  buvant  nombre  de  verres  de  vin  sans  pourtant  s'enivrer. 
Les  ivrognes  sont  très  rares.au  Pays  des  Montagnes  de  Pistoie, 
mais  a.ssoz  nombreux  sont  les  alcooliques.  Cette  pratique  du 
abaret  ost  récente  :  c'est  une  habitude  rapportée  du  dehors,  ren- 
loi-cée  par  le  tourisme  avec  l'exemple  dos  cafcs  dos  bourgs  très 
fréquentés,  l'ne  table  avec  chaises,  placée  devant  la  boutique  dos 
sels  et  tabacs,  tel  était  le  cabaret  de  Spignana,  à  peu  prés  tou- 
jours désert;  le  dimanche,  quelques  hommes  s'y  réunissaient  à 
bavarder.  Quelques-uns  de  ceux  qui  vinrent  en  villégiature  à 
Spignana  prirent  l'habitude  do  s'arrêter  causer  autour  de  cette 
table  qui  devint  le  centre  de  réunion  «lu  village;  lo  propriétaire 
•  le  la  boutique  demeura  pour  servir  .sa  clientèle.  Un  ou  deux 
propriétaires   du   pays  prirent  1»    coutume   de   s'arrêter  leur 

tenir  compagnie  »>;  quelques  hommes  du  village  se  miivnt  à 
I  ojoindre  la  compagnie  <lés  qu'ils  pouvaient.  Les  pluios  surve- 
nant, le  cal>aretier  fut  amené,  pour  y  abriter  sa  clientèle,  à  dé- 
barrasser de  ses  moublcs  une  pièce  de  son  habitation  et  à  l'amé- 
nager avec  tables  et  chaises.  A  la  mémo  épotjuo,  lo  vieux  curé 
■  jui  exerçait  sur  les  hommes  une  forto  et  salutaire  influence  fut 
remplacé  par  un  jeune  prêtre  jouissant  d'une  moindre  autorité^ 
ot  lo  cabaret  commença  à  faire  quelque  peu  concurrence  aux 
offices  religieux. 
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L'esprit  PUBLIC.  — C'est  l'esprit  de  clocher,  l'esprit  de  clan  avec 
ses  ambitions  locales,  ses  rivalités  mesquines  et  ses  querelles 
intestines.  On  se  querelle  pour  un  petit  intérêt  personnel,  pour 
une  école,  pour  une  route,  pour  un  médecin  :  ce  ne  sont  que  des 
bulles  de  savon,  aussitôt  éclatées,  aussitôt  oubliées.  Seules  les 
querelles  relatives  au  curé  peuvent  prendre  plus  d'acrimonie  et 
exciter  l'intérêt  de  toute  la  population;  censurer  un  curé,  vou- 
loir le  transférer  dans  un  autre  village  contre  la  volonté  des 
villageois  est  une  entreprise  dangereuse  à  laquelle  l'autorité 
compétente  a  dû  plusieurs  fois  renoncer. 

Si  on  veut  se  rendre  compte  de  la  part  que  la  plus  grande 
partie  de  la  population  du  pays  prend  à  la  vie  politique,  il  nous 
faut  surtout  considérer  les  petits  villages  épars  qui,  à  eux  seuls, 
forment  le  fond  de  la  population.  L'intérêt  politique  est  ici  pure- 
ment local,  les  habitants  ne  s'intéressent  qu'à  la  région  même  et 
souvent  au  seul  village.  Les  questions  regardant  la  province  et 
l'État  semblent  trop  au-dessus  d'eux  et  les  laissent  indifférents. 
Les  deux  ou  trois  principaux  bourgs  de  la  vallée  sont  presque 
les  seuls  à  s'intéresser  aux  élections  législatives.  Mais,  pour  ces 
bourgs  aussi,  la  préoccupation  primordiale,  ce  sont  les  affaires 
et  intrigues  locales,  le  petit  jeu  des  différentes  influences  qui 
tendent  à  se  supplanter  pour  s'emparer  du  pouvoir. 

Dans  la  plupart  des  villages,  toute  la  population  ne  forme 
qu'un  seul  clan  politique,  ayant  les  mêmes  opinions,  agité  par 
les  mômes  passions,  par  les  mêmes  superstitions.  Il  est  rare  d'y 
trouver  deux  vrais  partis  adversaires.  Là  où  cet  antagonisme 
existe,  lee  dissidents  réduits  à  un  petit  groupe  sont  voués  à  l'im- 
popularité, mis  à  l'index  et  parfois  obligés  de  quitter  le  village. 
Nous  en  avons  vu  un  exemple  à  Spignana  même,  où  un  mem- 
bre d'une  des  principales  familles,  conseiller  communal,  ayant 
osé  se  poser  en  adversaire  du  curé,  pour  lequel  toute  la  popula- 
tion avait  pris  parti,  est  tombé  dans  une  telle  impopularité 
que  sa  vie  au  village  en  fut  rendue  impossible  et  qu'il  dut  aller 
s'établir  dans  un  des  bourgs  de  la  vallée.  Ces  clans  adverses  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  d'opinions  politiques;  en  réalité, 
ce  sont  des  clans  d'intérêts  personnels. 
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Il  y  a  souvent  hostilité  entre  les  petits  villages  et  les  bourgs 
où  sii^gent  les  municipalités,  qui  sont  ordinairement  entre  les 
mains  de  politiciens  locaux  qui  traitent  les  villages  en  sujets 
doot  les  intérêts  sont  méconnus.  La  tyrannie  du  clan  du  bourg 
est  accentuée  par  ce  fait  que  les  villages,  au  lieu  de  s'unir  pour 
défendre  leurs  intérêts,  so  jalousent  et  se  nuisent  récipro- 
quement :  c'est  une  preuve  évidente  de  l'incapacité  de  cette 
population  à  s'administrer  elle-même. 

l'n  des  rares  exemples  d'entente  qu'ait  donnés  le  pays  entier, 
municipes  et  population,  a  été  l'opposition  systématique  et  iné- 
branlable au  projet  de  captation  d'une  parlie  des  eaux  alimen- 
tant la  Lima,  pour  l'approvisionnement  de  Florence.  On  a 
craint  de  voir  porter  préjudice  à  l'usine  de  Ponte  alla  Lima 
et  au  futur  développement  industriel  du  pays  :  le  gouverne- 
ment a  dil  retirer  son  projet. 

Organisation  communale.  —  Les  communes,  au  moins  les 
petites,  sentent  lourdement  les  charges  très  fortes  que  leur  im- 
pose l'Klat,  et  leurs  finances  sont  souvent  dans  une  situation 
déplorable  et  dans  l'impossibilité  de  subvenir  aux  nécessités  les 
plus  impérieuses,  aux  travaux  que  l'hygiène,  la  salubrité,  le 
progrès  et  la  viabilité  demanderaient. 

Les  communes  qui  se  divisent  le  territoire  du  Pays  des  Mon- 
tagnes de  Pistoie  oocu|)ent  chacune  dos  territoires  assez  impor- 
tants. Spignana,  par  exemple,  dépond  de  la  commune  de  San 
Marcello  qui  comprend  de  nombreuses  fractions  éparses  sur  les 
montagnes  environnantes,  même  à  de  grandes  dislances,  avec 
un«"  population  totale  de  G.VfiO  individus.  C'est  au  siège  de  la 
comn)un(>  qu'il  faut  se  remln*  pour  une  infinité  de  formalités 
que  la  vie  quotidienne,  les  affaires,  la  propriété  exigent,  he  la 
comnuinc  dépendent  l'hApital  et  les  écoles.  La  surveillance  sur 
la  santé  publique  et  l'hygiène  collective  sont  aussi  de  la  perti- 
nence de  la  commune.  I^es  captations  des  oaux,  l'application 
dos  règlements  d'hytiène,  l'entretien  des  tnédoiins  commu- 
naux, sont  aussi  du  ressort  de  la  commune. 

Uuant  aux  routes,  celles-ci  se  divisent  en  nationales,  provin- 
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ciales  et  communales.  De  la  grande  artère  nationale  traversant 
le  pays  se  détachent  de  nombreux  embranchements,  qui  sont 
presque  tous  communaux  et  répondent  bien  aux  besoins  du 
pays.  Bien  des  villages  ne  sont  pas  encore  desservis,  mais  les  nou- 
velles créations  de  route  sont  souvent  empêchées  par  la  jalousie 
des  représentants  des  fractions  les  plus  influentes  de  la  com- 
mune, qui  craignent  le  développement  de  nouveaux  centres. 
C'est  ainsi  que  le  projet  de  route  carrossable  entre  Spignana 
et  Pont  sur  la  Verdiana  traîne  depuis  de  longues  années  sans 
aboutir,  quoique  les  habitants  de  Spignana  aient  ofiert  le  ter- 
rain et  des  prestations  volontaires.  Mais  San  Marcello  craint 
probablement  que  Spignana  ne  lui  fasse  un  jour  concurrence 
comme  lieu  de  villégiature. 

Les  associations.  —  Les  associations  sont  très  rudimentaires 
et  peu  développées.  Les  associations  de  secours  mutuels  et  les 
sociétés  ouvrières  seules  existantes  sont  celles  qui  réunissent  les 
ouvriers  des  trois  usines  du  pays.  Mais  vu  le  caractère  de  leurs 
membres,  elles  n'ont  pas  une  influence  très  grande.  Quoique 
généralement  socialistes  en  principe,  ces  associations  n'ont  fo- 
menté jusqu'à  présent  aucune  grève  ni  agitation  importante, 
ou  du  moins  n'ont  pas  réussi  à  les  provoquer  parmi  des  gens 
qui,  en  général,  sont  eux-mêmes  petits  propriétaires,  religieux  et 
d'un  tempérament  calme. 

Dans  le  pays  même,  il  n'existe  aucune  de  ces  associations 
agricoles,  syndicats,  coopératives  ou  comices,  qui  en  d'autres 
régions  de  l'Italie  donnent  de  si  féconds  résultats  matériels  et 
moraux.  A  Pistoie,  il  y  a  deux  ou  trois  de  ces  associations,  mais 
elles  ne  sont  composées  que  des  agriculteurs  de  la  plaine  et  des 
collines  environnantes  et  n'étendent  point  leur  influence  jus- 
qu'au pays  inoutagncux*.  L'indiflcrence  et  l'ignorance  y  sont, 
trop  grandes,  la  routine  trop  forte.  Tout  se  réduit  à  ces  simples 
sociétés  ouvrières  dont  le  résultat  le  plus  clair  est  d'égayer 
leurs  membres. 

I.  Un  ftiKnalail  (lerniëreinenl  le  projet  du  Comice  agricole  de  Pistoie  d'ouvrir  une 
tgence  à  San  Marcello. 
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l/n<NpiTAL.  —  L'hiSpital  est  un  oxeniplo  lypique  (lu  manque 
de  souplesse  de  nos  institutions.  Dans  tout  le  Pays  des  Monta- 
gnes Pistoiesi,  il  existe  un  seul  l^(^pital,  celui  de  San  Marcello, 
dont  la  construction  et  l'entretien  sont  dus  à  la  gént^rosité  d'un 
certain  Pacini  et  qui  est  maintenant  administré  par  «  Tœuvre 
Pacini  '».  A  cet  lu^pital  on  a  appliqué  le  rèu^lement  d'usapc  gé- 
nt^ral  en  Italie,  qui,  dans  heaucoup  de  contrées,  répondra  par- 
faitement aux  exigences  locales,  mais  qui  exige  le  paiement 
irune  pension  de  toutes  les  personnes  non  indigentes;  ne  peu- 
vent y  trouver  riiospitalisaiion  gratuite  que  les  seules  personnes 
munies  d'un  certiticat  de  pauvreté.  On  ne  pouvait  trouver  de 
règles  plus  absurdes  à  appliquer  dans  un  pays  comme  celui  des 
Montagnes  de  Pistoie,  puisque  la  possession  d'une  parcelle  de 
bois,  ou  de  terre,  range  la  presque  totalité  des  habitants  parmi 
les  propriétaires  de  biens  immeubles  et  qu'on  ne  saurait  être  à 
la  fois  propriétaire  et  indigent,  d'après  le  règlement!  Il  en 
découle  rimiK)ssibilité  de  pouvoir  être  reçu  à  l'hôpital  sans 
payer  une  pension  et  les  conséquences  s'en  font  sentir  dans 
tous  les  villages.  On  se  soigne  à  la  maison  ou  plutôt  on  ne  se 
soigne  pas  du  tout;  l'agglomération  dans  des  maisons  étroites 
et  malpropres  favorise  la  propagation  des  maladies  conta- 
trieuses. 

Les  incc»nvénients  du  système  sautent  aux  yeux  et  il  serait 
possible  d'y  porter  remède  en  modifiant  le  règlement,  mais  ici 
encore  le  mal  vient  moins  des  institutions  elles-mêmes  que  des 
hommes.  Le  vice  principal  réside  dans  l'apathie  et  les  médio- 
cres ressources  financières  des  petites  municipalités  à  qui 
incomberait  lentrrtien  des  malades  indigents.  La  situation 
financière  limitée  est  certainement  l'obstacle  apparent  princi- 
pal, mais  la  nonchalance  est  la  cause  véritable,  car  la  commune 
qui  déclare  être  dans  l'impossibilité  d'augmenter  sa  contribution 
p<jur  rhosi)italisation  des  pauvres,  trouve  l'argent  nécessaire 
quand  il  s'agit  d'une  dépense  non  indispensable,  mais  qui  est 
au  goiU  de  la  municipalité.  Et  ce  règlement  parfait,  copié 
sur  les  règlements  des  grandes  villes,  ce  règlement  providen- 
tiel leur  vient  en  aide.  On  l'applique  rigoureusement  dans  une 
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région  où  son  application  est  absurde,  mais  où  elle  agit  auto- 
matiquement pour  réduire  le  nombre  des  cas  où  la  commune 
doit  intervenir  *. 

L'émigration  en  un  pays  malsain  comme  la  Sardaigne  et  la 
transhumance  hivernale  en  Maremme  font  revenir  souvent  au 
pays  des  personnes  malades.  A  Spignana,  dans  une  famille  des 
plus  pauvres,  une  femme  est  revenue  poitrinaire;  refusée  à 
l'hôpital,  elle  a  passé  plusieurs  mois  à  la  maison  au  milieu  de 
nombreux  enfants  sans  aucun  isolement,  du  reste  impossible 
dans  une  masure  si  misérable.  Quand  le  médecin  eut  constaté 
que  le  cas  devenait  très  grave  et  qu'après  de  nombreuses  dé- 
marches elle  put  enfin  être  admise  à  l'hôpital,  il  était  trop  tard. 
Peu  de  jours  après,  elle  était  morte  !  Qu'adviendra-t-il  du  reste 
de  la  famille  qui  a  cohabité  tant  de  mois  avec  elle,  pendant  que 
la  maladie  était  à  son  point  le  plus  aigu,  et  qui  a  continué  à 
habiter  la  même  maison  sans  aucune  désinfection,  dans  un 
milieu  des  plus  propices  au  maintien  et  à  la  propagation  de 
l'infection  :  planchers  en  bois  ou  sol  en  terre  battue,  où,  dans 
son  ignorance,  la  malade  n'avait  fait  que  cracher.  Un  des  enfants 
semble  déjà  atteint.  Voilà  un  foyer  d'infection  bien  terrible 
introduit  au  village  qui,  lors  de  notre  premier  séjour,  était 
indemne  de  tuberculose.  A  notre  dernier  séjour,  nous  avons 
constaté  un  nouveau  cas  analogue  au  précédent.  Ajoutons  que 
la  tuberculose  ne  figure  pas  sur  la  liste  officielle  des   maladies 

1.  Ne  soyons  pourtant  pas  Irop  surpris  que  cela  arrive  dans  un  pays  comme  celui 
des  Montagnes  de  Pistoic,  quand  le  fait  semblable  se  reproduit  dans  la  Campagne 
romaine,  pays  autrement  pauvre  et  empesté  de  lièvres.  «  Un  mois  d'hôpital  signifie 
pres(|ue  toujours  pour  ces  pauvres  gens  la  ruine  complète,  la  faim  absolue.  L'hôpital, 
en  eflet,  n'est  gratuit  que  pour  ceux  qui  ne  possèdent  rien  :  pour  eux  payent  les 
municipes.  Mais  ces  paysans,  quoique  pauvres,  sont  presque  tous  des  pauvres  qui 
possèdent  <|uelque  chose  :  une  parcelle  de  vignoble,  un  petit  potager,  une  chau- 
mière pour  y  dormir...  en  lin  de  compte,  ils  sont  des  propriétaires.  Et  l'administra- 
tion communale  paie  aussi  pour  eux  ;  mais,  pauvre  elle  aussi  comme  ses  adminis- 
trés, elle  exige  d'eux  quand  ils  guérissent,  ou  des  héritiers  quand  ils  meurent,  le 
remboursement  des  dépenses  avancées.  Personne  n'a  naturellement  ces  quelques 
dizaines  de  francs,  et  voilà  alors  l'ombre  sinistre  de  l'huissier  (jui  se  lève  sur  la 
parcelle  de  vigne,  sur  le  petit  potager,  sur  la  chaumière,  qui  sont  saisis  et  vendus 
aux  enchères.  Pour  cela  beaucoup  préfèrent  absorber  leurs  fièvres  au  milieu  de  la 
campagne  plutôt  que  d'être  abrités  dans  un  lit  blanc  et  moelleux  d'hôpital.  » 
(G.  Civinini,  Carrière  delta  Sera  du  29  septembre  1909.) 
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(jui  imposent  1  admission  et  l'isolement  obligatoire  dans  les 
hôpitaux,  pas  même  à  l'état  aigu. 

Fort  heui*euscment,  grAcc  au  climat  très  sain,  à  Teau  excel- 
lente, la  santé  générale  est  bonne  dans  la  région,  surtout  si 
nous  la  comparons  aux  grandes  villes,  au  littoral  et  ;\  la  plaine. 

Il  existe  des  médecins  communaux  mais  qui  n'arrivent  pas  î'» 
remplir  toulc  leur  lAclic.  j\  cause  de  retendue  du  territoire  qui 
leur  est  conlié  et  de  la  difficulté  des  communications. 

L  i>STKrcTio>.  —  l/instruction  est  limitée  aux  seules  classes 
élémentaires.  Après  les  classes  élémentaires  ou  passe  en  Italie 
soit  au  gynina.se,  où  commence  le  latin,  soit  à  Técole  technique 
cl  commerciale  (les  gynmascs  et  écoles  techniques  et  commer- 
ciales dépen<lent  directement  de  l'Ktat  et  non  de  la  commune)  ; 
aucune  de  ces  écoles  secondaires,  du  reste,  n'existe  dans  le  pays; 
il  faut  pour  les  suivre  aller  au  chef-lieu,  X  Pistoie.  D'après  la 
loi,  les  cours  des  trois  premières  classes  élémentaires  sont  obli- 
gatoires, mais,  dans  la  réalité,  la  loi  n'est  pas  appliquée  partout. 
.\  San  Marcello,  (aititrliano,  etc.,  dans  les  gros  bourgs,  les  écoles 
élémentaires  fonctionnent  régulièrement.  iMais  il  en  est  autre- 
ment dans  les  petits  villages  éi>ai*ssur  la  montagne.  A  Spignana, 
par  exemple,  sans  parler  de  son  aménagement  plus  que  rudi- 
menlaire,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  l'école  ne  fonc- 
tionne pas  régulièrement  tous  les  ans.  C'est  ainsi  que  tant 
d'enfants  ont  grandi  dans  l'impossibilité  matérielle  d'apprendre 
au  moins  (|uel(|ues  notions  d'écriture.  Et  ce  n'est  pas  un  cas 
isolé. 

I^  petite  école  de  SjM:;ii.iiia  nous  servira  de  type.  Comme 
toutes  ses  similaires,  cette  école  dépend  de  la  commune,  qui 
loue  à  cet  effet  pour  quelques  francs  un  local  tant  bien  que  mal 
aménagé  avec  quelques  bancs  ou  chaises,  et  tables.  A  Spignana, 
la  salle  est  prêtée  par  les  habitants. 

La  maltremo  d'école,  prcs<|ue  partout  une  jeune  fille,  est 
nommée  et  rémunérée  par  la  commune.  A  Spignona  derniè- 
rement, l'enseignement  était  donné  par  une  jeune  femme  de 
San  )iarcello  qui  avait  pris  pension  dans  une  des  familles  du 
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pays  et  faisait  l'école  dans  une  pièce  d'une  misérable  masure. 
Le  traitement  est  minime,  15  francs  par  mois^.  On  comprend 
que,  dans  ces  conditions,  on  doit  se  contenter  de  ce  que  l'on 
trouve  sur  place.  Le  choix  se  porte  toujours  sur  des  personnes 
honnêtes,  mais  dont  les  aptitudes  et  les  capacités  sont  parfois 
quelconques.  Dans  le  dernier  cas,  il  s'agissait  d'une  jeune  femme 
de  bonne  famille  qui  allait  bientôt  se  marier  et  cesser  d'ensei- 
gner, car  elle  n'aurait  plus  besoin  de  cet  appoint  à  ses  res- 
sources. C'est  d'ailleurs  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  :  l'ensei- 
gnement n'est  pas,  pour  les  jeunes  filles,  une  profession  défini- 
tive. La  plupart  des  instituteurs  sont  tout  au  plus  capables 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire;  ils  ne  peuvent  exercer  aucune 
influence  efficace  sur  la  population  en  faveur  du  progrès. 

La  presque  totalité  des  enfants  du  village  fréquentent  l'école; 
parmi  les  paysans,  seulement  ceux  des  métairies  avoisinantes  y 
viennent,  la  grande  majorité  des  autres  n'y  font  jamais  aucune 
apparition.  La  coéducation  existe  partout.  Généralement  les 
filles  sont  plus  assidues  et  apprennent  plus  facilement  ;  en  effet, 
ce  sont  les  femmes  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  tiennent  les 
comptes  de  la  famille  et  de  la  métairie.  La  plupart  des  enfants 
ne  suivent  l'école  que  pendant  une  année,  ce  qui  pratiquement 
réduit  t'école  à  une  seule  classe.  On  apprend  à  lire  ,  à  écrire 
et  à  compter,  parfois  quelque  confuse  notion  d'histoire  et  de 
géographie.  Aux  fillettes  on  apprend  aussi  un  peu  de  couture, 
mais  tout  se  limite  à  cela. 

Avec  une  instruction  primaire  aussi  imparfaite  il  est  impossi- 
ble de  réaliser  aucun  progrès  dans  l'hygiène,  dans  les  méthodes 
de  culture  ni  dans  le  mode  d'existence.  L'homme  se  trouve 
fermé  aux  influences  extérieures  et,  comme  l'éducation  familiale 
est  faible,  il  se  trouve  voué  à  la  routine  et  à  la  stagnation. 

La  religion.  —  Les  pays  montagneux  sont  généralement 
pénétrés  d'un  fort  esprit  religieux.  Dans  les  Montagnes  de  Pis- 

I.  La  rémunération  du  personnel  patenté  cnsei^^nanl  dans  lus  écoles  des  bourgs  de 
la  vallée  varie  entre  800  et  1.000  francs  par  an  ;  de  120  à  ioQ  francs  par  an  pour  les 
écoles  facultatives  des  petits  villages. 
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loie,  la  ci-oynnce  i-eligieuse  est  très  ancrée  parmi  les  paysans. 
DuDs  les  ^n^os  villag'es  de  la  vallée,  les  apparences  extérieures 
sool  toujours  les  niènies,  mais,  en  approfondissant,  nous  ne 
truuvons  souvent  plus  cette  foi  qui  se  rencontre  chez  les  habi- 
tants des  fermes  et  des  villages  perdus  sur  la  montagne. 

Dans  ces  villages  éfvirs,  la  personne  ({ui  a  généralement  le 
plus  d'autorité  est  toujours  le  curé.  Son  intluence  peut  être 
bienfaisante  ou  néfaste,  selou  son  caractère.  Spignana  a  connu 
des  prêtres  énergiques,  des  hommes  qui  faisaient  respecter 
l'ordro  et  la  religion,  mais  aussi  d'autres  qui  étaient  inférieurs 
A  leur  ministère,  ou  faibles  et  sans  volonté  ni  pouvoir.  En 
observant  la  vie  du  village  pendant  ces  diverses  phases,  on  cons- 
tate de  suite  Tinfluence  des  qualités  morales  du  prêtre.  A  Spi- 
gnana, la  présence  d'un  bon  prêtre  énergique,  pendant  plusieurs 
années,  maintint  un  degré  moral  élevé.  Son  départ  a  amené  un 
affaiblissement  général  du  sens  moral.  Un  simple  indice  :  le 
cabaret  qui  était  très  peu  fréquenté,  est  devenu  un  lieu  bruyant. 

Le  recrutement  des  prêtres  laisse  souvent  à  désirer.  Dans 
les  familles  de  paysans,  trop  souvent,  on  fait  du  sacerdoce 
une  carrière  à  exploiter.  On  y  destine  un  des  fils,  non  parce 
qu'il  en  a  la  vocation,  mais  par  simple  esprit  de  lucre.  Pour  des 
paysans,  avoir  un  des  membres  de  la  famille  prêtre  est  le  maxi- 
mum de  tout  espoir,  de  tout  orgueil  :  on  fait  de  grands  sacrifices 
pour  cela,  car  il  en  résulte  une  élévation  de  toute  la  famille 
dans  l'estime,  dans  le  crédit,  dans  l'opinion  du  village.  Et  l'en- 
fant destiné  au  sacerdoce,  sans  aucune  vocation  spéciale  qui 
autorise  une  telle  décision,  passe  sa  jeunesse  en  s'eniendant 
féliciter  qu'il  entre  dans  une  carrière  privilégiée.  J'ai  trop  sou- 
vent entendu  bourrer  des  enfants  destinés  au  sacerdoce  d'or- 
gueil et  d'égolsmc,  leur  répéter  qu'ils  vont  devenir  des  «  mcs- 
sicura  »,  qu'ils  n'auront  plus  rien  à  faire,  etc...  De  piété,  de 
religion,  pas  im  mot.  Or.  le  recrutement  du  clergé  se  fait  de 
plus  en  plus  parmi  les  paysans.  Loin  de  moi  la  pensée  de  pré- 
tendre qu'il  n'y  a  pas  de  boas  pK'lres  d'origine  paysanne  :  j'ai 
cité,  au  contraire,  l'exemple  de  ce  curé  de  Spignana  qui  était 
un  modèle  de  piété,  d'intelligence,  d'énergie,  piétinant  un  peu 
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trop  pourtant  les  lois  de  l'hygiène  et  de  la  propreté,  se   van- 
tant que  de  toute  sa  vie  il  n'avait  pas  pris  un  seul  bain! 

Il  serait  à  désirer  que  les  futurs  prêtres  reçussent  dans  les 
séminaires  une  éducation  appropriée  qui  fit  d'eux  des  éduca-  ' 
teurs  et  des  propagateurs  du  progrès  tant  matériel  que  moral. 
Le  curé  jouit  encore  presque  partout  en  Italie  d'une  grande 
considération  :  il  faudrait  qu'il  pût  jouer  utilement  son  rôle 
d'autorité  sociale  et  suppléer  le  patron  généralement  absent  ou 
inexistant.  Il  y  a  des  exemples  de  prêtres  qui,  en  organisant  des 
coopératives,  des  caisses  de  crédit,  des  fromageries,  ont  fait 
beaucoup  pour  le  bien-être  du  paysan  et  ont  ainsi  travaillé  très 
efficacement  au  progrès  de  la  religion  :  on  atteint  souvent  les 
âmes  à  travers  les  corps. 

P.  RUSCONI. 
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AVÀiNT-PROPOS 

Dans  notre  mono.urraphic  de  VOuvrIer  de  la  laine  dans  le 
Yorkskire,  nous  avons  étudié  l'une  des  industries  essentielles  de 
la  (irandc-Bi-elagne  au  point  de  vue  de  l'ouvrier.  Nous  avons 
ainsi  atteint  la  base  môme  de  l'édifice  social  de  ce  pays,  mais  il 
nous  reste  à  étudier  cet  édifice  lui-même.  Pour  cela  nous  allons 
parcourir,  d'une  fa<^on  méthodique,  les  principaux  métiers  et 
les  principaux  îrnmpements  de  la  vie  sociale. 

Nous  nous  bornerons,  pour  l'instant,  aux  phénomènes  de  la 
vie  privée,  réservant  pour  une  prochaine  étude  ceux  de  la  vie 
publique. 

Pour  la  vie  privée,  il  nous  suffira,  la  société  anglaise  étant 
n«*ttrment  hiérarchisée,  de  jeter  un  coup  df  sonde  dans  clia- 
cun«*  des  classes  sociales  qui  la  composent,  on  ayant  soin  toute- 
fois de  toujoui-s  comparer  nos  constatations  avec  celles  que  nous 
ont  révélées  les  monographies  ouvrières. 

Nous  pourmns  ainsi  dégager  [)eu  à  peu  les  caractères  géné- 
raux des  caractères  particuliers  à  chaque  variété. 

Toutefois,  pour  que  le  lecteur  se  retrouve  facilement  dans  le 
dédale  des  faits,  force  nous  est  de  projeter  quelques  clartés  dès 
le  début,  et  de  lui  exposer  les  différents  critères  sur  lesquels 
repose  la  différenciation  des  classes. 

Co  n'e>t  pas,  on  le  comprend,  il'après  un  critère  simple,  que 
tel  individu  sera  rangé  dans  telle  ou  telle  classe,  mais  d'après  un 
rasemble  de  choses  dont  aucune  n'est  suffisante  h  elle  seule. 

Toutefois,  l'éducation  est  le  facteur  qui  nous  semble  être  pré- 
pondérant, comme  nous  allons  essayer  de,  le  montrer. 


LES   CRITÈRES    DE   LA   DIFFÉRENCIATION    DES  CLASSES 

Le  standard  of  life.  —  Nous  avons  dit  ^,  d'après  M.  F.'-G. 
d'Aeth  ~,  que  la  structure  sociale  actuelle  de  l'Angleterre  était 
basée  sur  des  différences  dans  le  «  standard  of  life  »,  sur  le  train 
de  vie,  sur  le  niveau  du  Mode  d'existence.  Nous  avons  vérifié 
l'exactitude  de  cette  assertion  dans  les  diJÏérentes  subdivisions 
de  la  classe  ouvrière 3.  Nous  allons  voir  qu'elle  est  vraie  pour 
les  autres  classes  sociales. 

Le  standard  of  life  dépend  essentiellement  de  l'installation 
au  foyer,  et  la  façon  la  plus  facile  de  juger  celle-ci  est  le  taux 
du  loyer.  Ceci  repose  sur  les  constatations  suivantes  : 

i°  Le  loyer  est  couramment  pris  comme  mesure  de  la  respec- 
tabilité. La  méconnaissance  de  ce  phénomène  par  les  immi- 
grants étrangers  leur  attire  bientôt  des  désagréments.  D'une 
façon  générale,  les  Continentaux  lésinent  plus  sur  le  loyer  que 
les  Anglo-Saxons;  en  tous  cas,  dans  leurs  pays  d'origine,  ils 
pouvaient  mener  un  petit  train  de  vie  et  n'en  souffrir  aucune- 
ment; transplantés  en  Grande-Bretagne,  s'ils  restent  fidèles  à 
cette  coutume  ils  voient  le  vide  se  faire  autour  d'eux.  Les  gens 
que,  d'une  faron  toute  naturelle,  ils  seraient  amenés  à  fréquen- 
ter, semblent  1(!S  fuir.  Le  Français,  l'Allemand  ,  ne  sait  que  pcn- 


1.  Se.  soc,  V  pér.,  82»  fasc,  p.  79. 

'}..  Présent  tendencics  of  class  différenciation  {Sociolorjicnl  Uerictv,  oct.  1910). 

U.  Se.  soc,  V  p<T.,  WK"  fa«c. 
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ser,  et  se  croit  en  face  d'un  sentiment  de  mépris  envers  Té- 
Iranver,  et  la  liaine  do  l'Anj^'lais  commence  à  germer.  C'est  le 
malentendu  des  races  qui  commence  :  <leux  conceptions  dllFé- 
rentes  sont  en  présence  et  ne  se  pénètrent  pas  l'une  l'autre: 
les  jugements  se  basent  sur  des  critères  différents. 

En  Angleterre,  les  jugements,  au  point  de  vue  social,  sont 
l»as«'«s  sur  le  standard  of  life,  et  l'Anglais  a  du  mépris  pour 
l'homme  qui  a  un  train  de  vie  inférieur  à  sa  situation,  (juc  cet 
homme  soit,  d'ailleurs,  un  Anglais  ou  un  étranger.  En  fait,  ce- 
pendant, le  premier  tombe  rarement  dans  ce  travers,  alors  que 
le  second    y  tombe  couramment. 

Pour  le  dire  en  passant,  il  est  curieux  de  constater  que  les 
Anglais  emploient  le  môme  critère  ppur  juger  les  différentes 
races  et  pour  différencier  les  classes  dans  leur  propre  pays  à 
leurs  yeux.  Les  Anglo-Saxons  viennent  en  tète  de  l'Humanité, 
parce  qu'ils  ont  le  standard  of  lifo  le  plus  élevé;  les  Européens 
du  Continent,  qui  vivent  plus  mesquinement,  sont  déjà  défavo- 
rablement notés,  en  bloc  bien  entendu,  non  individuellement; 
les  Jaunes  sont  franchement  méprisés,  et  les  Nègres  occu- 
pent le  plus  bas  degré  de  l'échelle  humaine.  .\  l'intérieur  du 
Uoyaume-Uni,  et  pour  les  mêmes  causes,  l'Anglais  du  Nord  est 
en  dessous  de  l'Anglais  du  Midi  ;  ri*2cossais  est  encore  plus  bas, 
et  l'Irlandais  tout  en  bas. 

Mais  revenons  à  notre  immigrant  étranger  en  (irande-Breta- 
;:ne.  Il  chei*che  une  maison  «l'un  loyer  plus  faible  que  ses  con- 
frères anglais;  dès  lors,  ceu.x-ci  ne  le  fréquenteront  pas,  car  on 
n'avoue  pas  ({ue  l'on  a  un  ami  habitant  une  rue  non  «  respec- 
table >»;  généralement  en  effet,  toutes  les  maisons  d'une  môme 
rue  .sont  semblables,  de  sorte  que,  lorsque  l'on  donne  son 
adresse,  on  fait  connaître  en  même  temps  son  standard  of  life  '. 

Il  >  .1  une  hiérarchie  de  la  respectabilité  dans  les  quartiers 
d  une  ville,  et  dans  les  rues  du  même  quartier.  Ceci  est  poussé 
.1  un  poil!*  'Joli»  ..fi  ne  s<;  doute    pas  aill«'in-     <•  mi  étranger 

1.  Nou«  «twiik  pu  cunoUlcr  |xT«onDrll«niPiit  cotiibn  ii  li  <>^t  iinporlatit,  iit^in<> 
|K>ur  un  Toyagrur,  de  pouvoir  ilooner  a  good  addrrts  iinr  bonne  «diT<i<e^,  »'il  duil 
entrer  m  cooUct  avec  ûê»  p<f»<w«t  do  pays. 
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éminent  descend  .dans  le  pays,  il  sera  bien  plus  respecté  sïl 
réside  dans  un  bon  quartier,  et  il  en  sera  loué  publiquement. 
Il  y  a,  à  Londres,  des  gares  de  chemins  de  fer  plus  respectables 
que  d'autres,  suivant  les  quartiers  où  elles  sont  situées.  Ainsi, 
par  exemple,  la  gare  du  Great  Eastern  Railway  (Liverpool 
street  station)  est  très  mal  notée,  parce  qu'elle  se  trouve  dans 
l'East-London,  non  loin  des  quartiers  misérables.  Aussi,  un 
homme  élégant  ne  prend-il  jamais  le  train  dans  cette  gare,  et  les 
compagnies  ont  dû  créer  des  correspondances  reliant  Liverpool 
street  station  à  des  gares  plus  respectables,  plus  occidentales. 

2"  Les  autres  dépenses  du  Mode  d'existence  sont  basées  sur 
le  loyer.  Toutes  les  maisons  d'une  même  rue  sont  semblables 
et  sont  appropriées  à  un  même  train  de  vie.  Dans  tel  quartier, 
on  peut  vivre  sans  domestique  ;  dans  telle  rue,  il  faut  une  ser- 
vante, et  dans  telle  autre  un  couple  marié,  etc. 

Dans  tel  quartier,  les  maisons  ne  sont  appropriées  que  pour 
recevoir  des  visites  individuelles  ;  dans  tel  autre,  on  doit  beau- 
coup recevoir  si  l'on  veut  que  la  maison  ne  soit  pas  triste,  etc. 

Le  prix  d'une  visite  de  médecin  est  basé  sur  le  taux  du  loyer 
du  malade,  absolument  comme  les  impôts  locaux,  les  rates^ 
sont  basés  sur  celui  du  contribuable. 

En  somme,  la  société  anglaise  n'est  pas  anarchique;  elle  est 
nettement  hiérarchisée.  Chaque  couche  sociale  a  ses  mœurs 
propres,  ses  traditions  particulières,  et  une  contrainte  très  forte, 
quoique  peu  apparente  ,  englobe  les  individus  dans  le  mouve- 
ment général.  Le  home  est  sacré,  mais  ce  nest  pas  une  pous- 
sière isolée;  c'est  une  cellule  sociale  bien  reliée  aux  autres. 
Nulle  part  le  Voisinage  n'est  aussi  fortement  organisé,  et,  pour 
avoir  des  caractères  bien  différents  de  ceux  qu'il  a  dans  les 
pays  méridionaux  ou  orientaux,  il  n'en  exerce  pas  moins 
une  forte  contrainte  sur  l'individu.  Lorsqu'un  Anglais  s'enrichit, 
il  déménage  et  s'installe  dans  un  quartier  plus  respectable,  mais 
s'il  veut  y  rester,  il  doit  adopter  les  traditions  du  milieu  nouveau 
où  il  s'implante.  Pendant  les  premières  semaines,  on  s'occupe 
pou  du  nouvel  arrivant,  et  celui-ci  commettrait  une  faute  grave 
s'il  voulait  chercher  ù  entrer  en  relations  avec  ses  voisins;  il  sérail 
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noté  comme  un  importun  et  un  indiscret  ayant  une  mauvaise 
éducation;  il  ne  tloil  pas  forcor  les  portes,  mais  être  admis  peu 
à  peu.  S'il  se  lient  coi,  s'il  passe  d'un  air  inditrércnt  vl  digne,  si 
ses  enfants  ne  sont  pas  turbulents,  si...,  etc.,  etc.,  il  recevra 
bientôt  la  visite  cérémonieuse  de  son  plus  proche  voisin,  visite 
ipj'il  doit  rendre  fjuel<iuc  tempsaprès.  Il  commence  alors  àcompter 
comme  un  membre  du  Voisinage.  Mais  ce  n'est  encore  qu'un 
premier  contact.  On  ne  lui  demandera  pas  d'où  il  vient,  ni  quels 
sont  ses  moyens  d'existence,  ni  ses  opinions  politiques  ou 
religieuses,  mais  on  lui  demandera  d'avoir  un  train  de  vie  plus 
ou  moins  conforme  à  ceux  des  autres  habitants  du  quartier, 
une  attitude  extérieure  semblable.  Bien  des  conséquences  seront 
déduites  de  ceci,  mais  nous  ne  retiendrons  actuellement  que 
celle-ci  :  If  Voisinage,  en  Angleterre,  est  un  groupement  éducatifs 
qui  erorce  une  contrainte  très  forte  sur  les  individus. 

Voyons  maintenant  comment  la  hiérarchie  des  classes  s'établit 
proportionnellement  au  standard  oF  life,  et  notamment  au 
loyer.  M.  (i.  dWeth  distingue  sept  classes,  mais  nous  avons 
montré  dans  une  précédente  étude  '  que  les  trois  classes  infé- 
rieures (IxMifer  —  Lowskilled  labour  —  Artizan)qui  composent  la 
classe  ouvrière,  ne  sont  (|ue  des  subdivisions  de  la  Lower  class, 
car  elles  ont  des  traits  communs,  notamment  pour  les  Moyens 
d'existence  (travail  manuel)  et  l'Kducation  (Elem^ntary  school). 
D'autres  caractères  encore  leur  sont  communs,  comme  nous  le 
constaterons  par  la  suite. 

Au-dessus  de  la  classe  ouvrière,  M.  d'Aeth  distingue  quatre 
classes  que  l'on  peut  identifier  avec  celles  dont  nous  avons  parlé 
dans  notn^  étude  sur  \' Éducation  dans  les  rcoles  anglaises  ''. 

La  classe  D  de  M.  d'Aeth  est  notre  Lower  Middlc  class:  il  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  «  Smaller  shopivecper  and  cierk  ».  car  elle 
comprend  les  boutiquiers  et  les  employés^;  il  lui  attribue  un 

t.  Se.  «or..  T  fèr.,  *r  Uac 
7.  se.  ioe.i*  pér.,  77*  fMc. 

3.  Il  laRl  j  »iimlft  le*  peUU  f«rmi«r«,  le»  initUulrars,  lei  pMtenrt  de*  éffAte* 
ilhahif  Ict 
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standard  de  3  livres  sterling  par  semaine,  ou  près  de  i.OOO  francs 
par  an,  et  un  loyer  de  25  à  30  livres  par  an  (625  à  750  francs). 

La  classe  E  est  désignée  sous  le  nom  de  «  Smaller  Business 
class  »,  ce  qui  veut  dire  la  partie  inférieure  des  gens  qui  sont 
dans  les  affaires  (grands  patrons  et  carrières  libérales).  C'est  la 
Middle  class.  Le  standard  of  life  serait  de  300  livres  ou 
7.500  francs  par  an,  et  le  loyer  de  48  livres  (1.200  francs). 

La  classe  F  ou  la  «  Professional  and  administrative  class  »  est 
la  Upper  Middle  class  et  comprend  la  partie  supérieure  des 
grands  patrons,  des  carrières  libérales  et  des  fonctions  pu- 
bliques. Le  standard  serait  de  600  livres  ou  15.000  francs  par 
an,  et  le  loyer  de  60  à  80  livres  (1.500  à  2.000  francs). 

Enfin,  notre  Upper  class  correspond  à  la  classe  G  que  M.  d'Aeth 
appelle  «  The  Ricb  ».  Le  standard  est  de  2.000  livres  ou 
50.000  francs,  mais  on  ne  nous  dit  rien  du  loyer.  Beaucoup 
sont,  en  efîet,  propriétaires  de  leurs  maisons.  Anciennement  cette 
classe  comprenait  surtout  la  haute  noblesse,  mais,  de  plus 
en  plus,  l'argent  se  substitue  au  titre  comme  élément  classifiant. 

Nous  avons  respecté  les  chiffres  donnés  par  M.  d'Aeth,  mais 
nous  avons  des  raisons  de  croire  que  ceux  qui  concernent  les 
ressources  doivent  être  un  peu  haussés,  car  dans  l'évaluation 
des  revenus  pour  la  détermination  des  impôts,  les  estimations 
sont  souvent  trop  basses,  mais  les  valeurs  relatives  restent  justes. 
,  La  hiérarchie  sociale  est  surtout  basée  sur  le  standard  of  life, 
c'est-à-dire  sur  Vaptitade  à  dépenser  l'argent,  mais  celle-ci  est 
conditionnée  à  son  tour,  en  partie,  par  Vaplitiide  à  gagner  de 
l'argent.  Aussi  les  Moyens  d'existence  influent-ils  également  sur 
la  hiérarchie  sociale. 

Les  MOYENS  d'existence.  —  Dans  la  classe  ouvrière,  nous 
savons  que  les  ouvrière  qualifiés  sont  généralement  au-dessus 
<les  manœuvres,  et  ceux-ci  au-dessus  des  loafers. 

Au-dessus  de  la  classe  ouvrière,  on  s'aperçoit  que  la  hiérar- 
chie des  métiers  dépend  des  difficultés  d'établissement  plus  ou 
moins  grandes.  Or,  ces  difficultés  peuvent  être  duos  à  la  né- 
cessité de  disposer  d'un  capital  ou  à  celle  d'un  apprentissage 
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lon^'  et  coûlPUX,ou  plutôt  d'une  éducation  prolongée  et  coûteuse. 

Examinons  ces  doux  poinU». 

1  Im  nécessité  de  disposer  d'un  capital  d'établissement.  Nous 
ne  disons  pas  «  nécessité  de  posséder  »,  mais  «  nécessité  de 
lisposer  »,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  môme  chose,  car, 
-lans  la  société  anglaise,  on  se  procure  aisément  des  capitaux 
par  le  crédit  personnel. 

Dans  la  Lower  Middle  class,  nous  trouvons  les  petits  patrons, 
travaillant  de  leurs  mains. 

Dans  la  Middle  class,  les  grands  patrons,  et  les  petits  rentiers. 
Puis,  dans  la  Vpper  Middle  class,  ceux  que  l'on  pourrait  appeler 
les  «  patrons  gentlemen  »  et  les  gros  rentiers,  surtout  les 
grands  propriétaires  terriens. 

Enfin,  dans  la  i'pper  class,  les  très  grands  propriétaires  dont 
la  plupart  font  partie  de  la  haute  noblesse  titrée. 

On  le  voit,  en  gros,  les  Moyens  d'existence  sont  basés  sur  la 
gérance  d'un  capital  de  plus  en  plus  considérable.  Voyons 
maintenant  la  seconde  série  des  métiers. 

2°  /m  nécessité  (f  une  éducation  cotitruse.  Vn  certain  nombre 
l»'  métiers  donnent  accès  aux  catégories  sociales  supérieures,  et 
pourtant  ils  ne  demandent  pas,  pour  être  exercés,  l'usage  «l'un 
ipital.  Ces  métiers  comprennent  surtout  les  professions  libé- 
rales. Toutefois,  s'ils  n'exigent  pas  de  capitaux,  ils  demandent 
nneéducation  prolongée  et  coûteuse,  de  sorte  que,  en  fait,  ce  sont 
artout  les  fils  de  familles  qui  peuvent  les  exercer. 

Dans  la  Lower  Middle  clxtss^  nous  rencontrons  les  employés, 
les  instituteurs,  les  pasteurs  des  églises  dissidentes.  IJes  connais- 
sances intellectuelles  sont  nécessaires  à  l'exercice  de  ses  ditfércnts 
métiers.  Après  la  Sccondary  school  ou  le  petit  externat  privé,  il 
faut,  à  côté  de  l'apprentissage  pratique,  aller  dans  une  école 
-péciale,  Technical  school,  Training  collège,  etc.,  jusque  vers 
<lix-huit  ou  dix-neuf  ans. 

Dans  la  Middle  class,  les  types  les  plus  caractéristi(|ues  sont 
les  ingénieurs  des  grandes  firmes  et  les  solicitors.  Non  seule- 
ment les  uns  et  les  autres  font  des  études  assez  coûteuses  dans 
les  Crammar  schools  jusque  vers  Tàge  de  seize  ans;  mais,  en 
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outre,  ils  doivent  faire  un  apprentissage  onéreux  du  métier. 
Cet  apprentissage  dure  souvent  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  et  \epre- 
miiim  annuel  à  payer  s'élève  parfois  jusqu'à  5.000  francs. 

Dans  la  Upper  Middle  class,  on  trouve  les  médecins,  les 
avocats,  les  pasteurs  de  l'Église  anglicane  et  les  professeurs 
qui  ont  passé  par  les  grandes  universités  d'Oxford  ou  de  Cam- 
bridge. Nous  savons  que  les  parents  ont  dû  dépenser,  pour 
l'école,  de  3  à  5.000  francs  par  an  jusqu'ài  vingt  deux  ans  envi- 
ron. C'est  seulement  à  ce  moment  que  commence  l'apprentissage 
pratique  qui  dure  quatre  ans  pour  les  avocats.  On  ne  commence 
à  exercer  que  vers  vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 

L'éducation  est  le  véritable  critère  de  classement.  —  Nous 
venons  de  constater  que  le  fait  d'appartenir  à  telle  ou  telle 
classe  de  la  société  ne  dépend  pas  d'un  seiil  élément,  mais 
d'une  foule  d'éléments  :  éducation,  métier,  capital,  standard 
of  life,  etc.  Parmi  ces  divers  éléments,  il  y  en  a  un  qui  condi- 
tionne plus  les  autres  qu'il  n'est  conditionné  par  eux  :  c'est 
l'éducation. 

Si,  dans  la  réalité  des  choses,  on  ne  se  borne  pas  au  cri- 
tère de  l'éducation,  c'est  que  l'éducation  est  elle-même  quelque 
chose  de  très  complexe  que  l'on  ne  peut  facilement  mesurer. 
On  la  juge  surtout  par  ses  résultats,  et  ses  résultats  se  font 
matériellement  sentir  dans  le  Travail,  la  Propriété,  le  Mode 
d'existence,  etc. 

L'apprentissage   du  travail  est  un  phénomène  d'éducation; 

La  capacité  à  administrer  une  propriété  résulte  d'un  certain 
genre  d'éducation  ; 

Le  niveau  du  Mode  d'existence,  le  standard  of  life,  dû  à  la 
capacité  de  bien  dépenser  l'argent,  est  aussi  une  conséquence 
de  l'éducation. 

A  côté  de  certaines  qualités  générales,  communes  à  toute  la 
race  anglaise,  il  y  a  donc  des  qualités  particulières  qui  causent 
la  différenciation  des  classes.  Mais,  pour  bien  mettre  la  chose 
en  lumière,  il  est  indispensable  de  jeter  un  coup  de  sonde  dans 
chacune  de  nos  classes. 


II 

ESQUISSE  DES   DIFFÉRENTES  CLASSES  SOCIALES 


I.    —    LA  «   LOWER  CLASS   ». 

Les  traits  distinctifs  de  cette  classe  sont  les  suivants  : 

Travail  manuel  salarié; 

Loyer  payé  à  la  semaine: 

École  gratuite  i  Elementary  school)  jusqu'à  treize  ou  quatorze 
ans; 

Emancipation  morale  vers  seize  ou  dix-sept  ans. 

Expansion  de  ia  race  à  l'aide  d'un  patronage  extérieure 

Exemption  de  rinip<M  sur  lo  revenu  (income  ta\  . 

Nous  savons  que  cotte  classe  se  subdivise  en  trois  vari«''tés, 
dont  nous  avons  déterminé  les  caractères  essentiels  pour  les 
NJHes  manufacturières  du  nord  de  l'Angleterre  et  particulière- 
ment du  Yorksliire,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  contnMer  par 
des  comparaisons  avec  le  sud  de  l'Angleterre  peuplé  par  un 
tvpc  social  un  peu  diflercnt  ot  aussi  avec  Londres,   où.   <>n    le 

•mprend,  les  conditions  de  la  vie  dilFérent  forcément. 

Keprenons  donc  nos  trois  variétés. 

Lm  i.oAKfUs.  —  Ils  comprennent  les  indisciplinés  et  les  vi- 
I  •  tiiiiis   sont  surtout    des  communautaires  incapnliles 

I.  En  ARglcIcrrrt.  oa  prMf  na  I  on  rfoanr  brilrmrnl  dr  l'ârKPiit  aux  migrant». 
!ua»  le*  eaaipagae*,   t*  midI  auriout   le*  grand»  proprirUirn  qui   eirrcent  ce 
ilroM|(r.  Dm*  le»  ville*,  rr  (ont  lr«  prrAonnet  ai»i-e«.  d'un«  faroo  gén«^rale.  toll 
irtctMBMl,  Mit  par  nnlermrdiaire  de  •ocléléa  rtiinmr  l'AriiM^  du  Salut. 
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de  s'adapter  au  machinisme  et  au  grand  atelier,  et  qui  devien- 
nent la  proie  du  «  sweating  System  ». 

Ce  sont  d'abord  beaucoup  de  Juifs  orientaux  qui  font  la  con- 
fection à  la  main  dans  les  villes  du  Nord,  et  à  Londres  dans  le 
quartier  de  Whitechapel.  Dans  l'East-London,  beaucoup  d'entre 
eux  sont  également  ébénistes. 

On  trouve  aussi,  à  Londres,  les  descendants  d'anciennes  colo- 
nies venues  du  Continent  aux  époques  de  ^persécutions,  princi- 
palement lors  des  guerres  de  religions  :  tisserands,  cordon- 
niers, horlogers,  etc. 

Il  y  a  enfin,  un  peu  partout,  des  Celtes  à  l'humeur  changeante, 
à  l'esprit  nomade,  mécontents  partout  à  moins  qu'ils  n'arri- 
vent à  se  dévouer  entièrement  à  quelqu'un. 

Parmi  les  seconds,  les  vicieux,  la  proportion  des  particula- 
ristes  est  plus  grande  que  parmi  les  indisciplinés,  mais,  bien 
entendu,  ce  sont  des  particularistes  désorganisés.  C'est  le  dé- 
chet de  la  race  anglo-saxonne.  Le  vice  principal  est  l'ivro- 
gnerie ;  quelquefois,  c'est  tout  simplement  la  paresse.  C'est 
l'armée  des  «  Unemployed  »,  mais,  malgré  tout,  ils  ont  encore 
des  traits  anglo-saxons.  Le  sens  de  la  responsabilité  n'est  pas 
tout  à  fait  éteint  chez  eux,  comme  ce  serait  le  cas  ailleurs.  Us 
ont  conscience  de  leurs  vices,  et  c'est  sur  eux-mêmes  qu'ils  font 
retomber  les  causes  de  leur  déchéance;  ils  ne  sont  donc  pas 
aigris  contre  la  société.  Ils  s'accusent  de  leurs  péchés,  mais 
n'ont  pas  la  force  de  les  surmonter.  On  le  voit,  lorsque  la  vo- 
lonté et  l'énergie  elles-mêmes  sont  éteintes,  une  certaine  lueur 
de  responsabilité  subsiste  encore.  C'est  bien  là  la  qualité  der- 
nière, la  plus  fondamentalement  anglo-saxonne. 

Aussi  la  jalousie  et  l'envie  ne  fleurissent-elles  pas  dans  les 
bas-fonds  des  villes  anglaises.  Un  jeune  professeur  français  me 
dit  avoir  traversé  la  nuit  les  ({uarliers  misérables  de  Manches- 
ter, sans  qu'un  regard,  mauvais  ou  non,  se  soit  levé  sur  lui. 

Voici  un  exemple  de  ce  type  bien  curieux  : 
La  famille  habite  Londres  ;  le  père  est  un  ancien  boutiquier 
déchu  qui  n'est  capable  d'aucun  travail  régulier;  il  est  inem- 
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l>loyr;  en  réalité,  c'est  un  ivrogne  de  profession.  Il  a  eu  i)cau- 

>up  d'enfants,  dont  plusieurs  sont  morts,  et  il  ne  s'est  jamais 
i)i>aucoup  soucié  d'eux.  Il  vit  avec  sa  femme  et  deux  enfants  : 
un  gardon  qui  semble  vouloir  suivro  ses  traces,  et  une  fille  qui 
est  euiballruse  dans  une  maison  de  gros,  et  qui  gagne  au 
iiuiximum  12  shillinsrs  ou  15  francs  par  semaine.  C'est  le  seul 

•venu  régulier  de  la  famille,  avec  ce  que  donnent  les  ci'uvres 
^assistance. 

In  autre  garçon  est  soldat,  et.  do  ce  fait,  il  se  suffit,  puis- 
'ju'il  a  la  nourriture,  le  logement  et  les  vêtements,  plus  une 
priyede  l  sh.  par  jour  pour  ses  menues  dépenses*. 

Outre  une  fille  mariée,  il  y  en  a  une  autre,  célibataire  encore, 
mais  qui  a  quitté  le  domicile  paternel.  C'est  le  caractère  le 
plus  intéressant  de  la  famille  et  il  nous  en  faut  dire  deux 
mots. 

D'abord  dactyloy^rapbe  dans  une  maison  de  commerce,  elle  est 
entrée  à  dix-sept  ans.  par  la  voie  des  annonces,  dans  la  maison 
où  elle  travaille  actuellement  comme  employée  à  la  compta- 
bilité. Ses  qualités  personnelles  l'ont  élevée  peu  à  peu,  et  au- 

urd'bui,  quoique  âgée  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  elle  remplit 
la  fonction  de  première.  C'est  elle  qui  inscrit  le  travail  à  faire, 
distribue  les  tAcbes-,  fait  la  correspondance  et  tient  les  écri- 
tures. A  l'occasion,  elle  remplace  le  patron,  et,  en  son  absence, 
elle  sait  prendre  des  décisions,  car  elle  est  au  courant  de  tout  : 
recevoir  un  client,  indiquer  des  prix,  des  conditions  de  vente, 
ou  encore  maintenir  l'ordre  dans  l'atelier.  Malgré  cela,  elle  n'en 
tire  aucune  prétention  et  ne  cbercbe  pas  à  empiéter  sur  le  pon- 

ir  du  patron,  à  lui  donner  des  conseils  ou  à  peser  sur  ses 
décisions.  Quand  il  est  présent,  elle  s'etTaee  immédiatement  et 
devient  simple  employée:  quand  il  est  absent,  elle  «lirip*  pour  le 
mieux  :  <■  Klle  a  toujours  fait  ce  <|ue  j'aiii.iis  fait  iiiui-inrme,  » 
me  dit  son  patron. 

t.  Ka  y'r»acf,  on  le  Mil,  le*  «oldâU  ont  unr  anlde  tninim«.  Cela  i*oAl<>  inoint  cher 
A  l'Eut,  nui*  (>lu«  rhrr  aiit  famille*  oavri^rv».  qui.  touTrnl.  m  i  uiroup 

poar  enfoyrr  un  |>ru  <l  «rxrnt  aut  enfant^  qui  font  l^nr  »rr » ir^-  tu . . 

2.  Le  peraonnri  r%l  ro«|Mt*<'  |irin<  ivr>.  Il  tagil  <i  objets  !•-. 

flear»  ârlifidelle*  ini(>orlée»  de  P^tr  'uer  aux  maiMNi*  <le  M"  i,  , 
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On  le  voit,  nous  avions  raison  de  dire  que  c'était  un  «  ca- 
ractère »,  et  un  caractère  bien  anglais,  un  mélange  d'esprit  de 
discipline  et  d'initiative,  sachant  assumer  des  responsabilités. 

Elle  a  tout  fait  pour  sauver  la  famille  de  la  débâcle.  Elle  eut 
d'abord  l'idée  d'envoyer  son  père  au  Canada.  Voilà  certes  une 
idée  qui  ne  viendrait  pas  à  l'esprit  d'une  jeune  fille  française; 
mais  ici  on  entend  tellement  parler  du  Canada  et  de  l'Aus- 
tralie que  l'on  se  figure  en  être  peu  éloigné. 

Pour  réaliser  son  projet,' elle  a  emprunté  10  livres  (250  francs) 
à  des  amis  de  la  famille.  C'est  la  somme  que  doit  avoir  sur  lui, 
d'après  la  législation  canadienne,  tout  émigrant  voulant  s'éta- 
blir dans  le  pays.  Elle  s'est  adressée,  en  outre,  à  l'Armée  du 
Salut  qui  a  fait  le  reste.  Cet  essai  de  relèvement  n'a  pas  eu  les 
suites  que  l'on  escomptait.  Seules  les  personnes  douées  de 
hautes  qualités  morales  peuvent  réussir  dans  les  pays  neufs. 
L'ivrogne  reprit  bien  vite  le  bateau  et  sa  place  au  foyer  fami- 
lial. 

La  jeune  fille,  dont  le  salaire  contribuait  pour  une  large  part 
à  l'entretien  du  ménage,  aurait  voulu  qu'on  l'empêchât  de 
reprendre  cette  place,  mais  elle  reçut  un  refus  catégorique  de 
sa  mère  :  «  C'est  mon  mari,  »  dit-elle. 

La  mère  était  têtue;  la  jeune  fille  aussi.  Celle-ci  conseilla  le 
divorce.  Ce  fut  en  vain.  En  désespoir  de  cause,  la  jeune  fille, 
qui  pouvait  se  suffire  à  elle-même,  quitta,  nous  l'avons  dit,  le 
foyer  paternel. 

Je  m'arrête  un  instant  devant  cette  femme,  qui  préfère  la 
misère  avec  un  mari  ivrogne  plutôt  qu'une  vie  matérielle  as- 
surée avec  une  fille  sérieuse  et  capable.  Ici,  nous  touchons  du 
doigt  ce  principe  intangible  de  la  constitulion  familiale  anglo- 
saxonne  :  la  famille,  c'est  le  mari  et  la  femme  d'abord;  les 
enfants  en  bas  âge  ne  viennent  qu'après;  quant  aux  jeunes 
gens,  il  est  entendu  qu'ils  partiront  et  suivront  leurs  propres 
chemins. 

Prenons  une  famille  française  dans  un  cas  semblable.  La 
mère  se  dévol^era  pour  ses  enfants,  et  travaillera  jusqu'à  l'épui- 
sement pour  les  faire  sortir  de  la  misère.  Si  elle  ne  quitte  pas 
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son  mari,  c'est  surtout,  les  sentiments  religieux  mis  à  part,  pour 
que  ses  enfants  ne  soient  pas  enfants  de  divorcés.  Kn  France, 
la  rai^re  sauve  la  femme. 

1^  mère  anglaise,  nous  venons  de  le  constater,  ne  s'épuise 
pas  pour  tirer  ses  enfants  de  la  misère  :  ils  travailleront  et  se 
«lébrouilleront.  Quant  au  mari,  il  est  sacré  :  «  Quand  je  me 
suis  mariée,  dit-elle,  j'ai  juré  que  je  matlachais  à  cet  homme 
fur  better  for  nurse,  pour  le  bien  et  pour  le  pire.  Cela  a  été 
pour  le  pire.  Cotait  à  moi  à  mieux  clioisir...  »  On  ne  revient 
pas  sur  la  parole  jurée  quand  le  serment  a  été  pris  sans  pres- 
sion extérieure.  En  d'autres  termes,  on  assume  la  pleine  res- 
p<»nsnliilité  des  actes  dus  à  sa  propre  volonté,  et  de  leurs 
■onsétjuences;  si  ces  conséquences  sont  mauvaises,  on  ne  les 
squive  pas,  on  les  supporte.  Cette  femme  a  fait  une  croix  sur 
sa  vie  :  ce  sera  pour  le  pire  justju'au  bout. 

Parlez-lui  de  ses  enfants,  et  vous  n'ébranlerez  pas  cette  con- 
viction (jue  son  devoir  est,  avant  tout,  de  suivre  son  mari.  Et 
son  bonheur  intérieur  est  d'être  là  où  est  son  devoir.  Nous  tou- 
hons  ici  une  autre  base  de  cet  édi6ce  simple  mais  solide  qui 
torme  la  mentalité  anglaise,  le  «  sensé  of  duty  »,  le  sens  du 
devoir,  de  la  responsabilité,  car  lo  mobile  qui  la  dirige,  ce 
n'est  pas  —  ou  ce  n'est  plus  —  latlcction,  mais  le  devoir  :  elle 
st  responsable  du  home  de  son  mari,  tandis  qu'elle  ne  l'est 
•  |ue  temporairement  de  ses  enfants. 

Est-elle  une  mère  dénaturée?  Non!  Elle  a  donné  à  ses  enfants 
ce  qu'une  niére  anglaise  doit  donner  :  une  bonne  éducation 
jusqu'à  l'âge  adulte.  I^i  jeune  fille  aurait-elle  les  belles  qualités 
|ue  nous  avons  vues,  si  elle  n'avait  eu  une  mère  ayant  un  tel 
nipire  sur  soi-même,  un  tel  attachement  au  devoir'.'  .\urait- 
cUe  une  telle  expérience  précoce  si  sa  mèn-  s'était  épuisée  pour 
lui  épargner  les  aléas  de  la  vie? 

Soyons-en  sûr,  notre  jeune  fillo  n'épousera  pas  un  ivrogne. 
Elle  est  fiancée  k  un  jeune  comptable  qui  gagne  22  sh.  ou 
27  fr.  âO  par  semaine;  de  plus,  elle  lui  a  trouvé  un  travail  sup- 
plémentaire à  faire  dans  la  maison  où  elle  est  elle-même 
employée;  il  vient  le  soir  mettre  la  comptabilité  en  règle,  et 
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de  ce  chef  gagne  10  d.  à  l'heure,  soit  1  franc  :  il  vit  comme 
pensionnaire  dans  une  famille  et  paie  pour  sa  chambre  et  sa 
nourriture  une  somme  de  16  sh.  ou  20  francs  par  semaine. 
Quant  à  elle,  elle  gagne  25  sh.  ou  31  fr.  25  par  semaine,  et  tra- 
vaille de  9  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir  avec  un  arrêt  de 
1  heure  pour  le  lunchet  de  un  quart  d'heure  pour  le  tea.  Les  deux 
fiancés  attendent  patiemment  le  moment  où  la  situation  du  mari 
sera  suffisante  pour  entrer  en  ménage  dans  de  bonnes  conditions. 
Suivant  la  coutume  anglaise,  ils  se  voient  librement,  et  tous  les 
ans,  ils  font  un  voyage  de  dix  jours  à  l'aide  d'un  holiday  club. 
L'un  et  l'autre  épargnent  en  vue  du  mariage,  et  le  comptable 
est  assuré  contre  la  maladie  à  l'aide  d'une  friendly  society. 

J'espère  que  le  lecteur  ne  les  a  pas  rangés  dans  la  catégorie 
des  Loafers,  et  n'a  pas  de  crainte  sur  leur  avenir.  Il  me  par- 
donnera cette  digression  qui  s'est  présentée  sous  ma  plume. 

Mais  revenons  au  ménage  de  notre  ivrogne.  Il  s'enfonce,  lui, 
de  plus  en  plus  dans  la  catégorie  des  Loafers.  La  jeune  fille  a 
remboursé  sur  son  propre  gain  les  10  livres  sterling  qu'elle 
avait  empruntées  pour  envoyer  son  père  au  Canada.  Mais  les 
autres  dettes?  Le  mobilier  est  actuellement  saisi  par  les  créan- 
ciers, y  compris  un  piano,  épave  des  temps  anciens... 

Nous  savons  que  les  caractéristiques  sociales  des  Loafers  sont 
les  suivantes  : 

1"  Travail  irrégulier  ou  faiblement  rémunéré  :  M.  Booth,  dans 
son  enquête  sur  Londres,  range  dans  la  classe  des  très  pauvres, 
tous  ceux  qui  gagnent  moins  de  21  sh.  ou  27  fr.  25  par  se- 
maine; ils  forment  35  %  de  la  population  ouvrière  londonienne. 
V.vi  province,  il  faut  abaisser  naturellement  le  taux  du  salaire 
limite,  et  ne  considérer  comme  Loafers  que  ceux  qui  gagnent 
moins  de  15  sh.  ou  20  francs  par  semaine. 

2**  Logement  dans  des  slums,  c'est-à-dire  des  masures  ou  des 
appartements  ne  contenant  qu'une  ou  deux  pièces.  Dans  les 
villes  du  Nord,  le  loyer  est  de  200  à  260  francs  par  an.  A  Lon- 
dres, il  est  de  3  à  7  sh.,  soit  3  fr.  75  k  8  fr.  75  par  semaine  ou 
200  à  450  francs  par  an  environ. 
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3"  Overcrouding  ou  entassement  exagéré  (plus  de  deux  per- 
sonnes par  pièce).  A  Londres,  la  proportion  do  la  pc»puIation 
ocercrowdfd  est  de  16  %  environ  de  la  population  totale;  dans 
les  grandes  villes  manufacturièi*es,  elle  oscille  autour  de  10  X» 
••t  devient  presque  nulle  dans  les  petites  villes  du  midi.  Les 
villes  du  Northumherland  sont  dans  un  situation  particulière- 
ment défavorable  :  le  chiffre  dépasse  30  %  à  Newcastle,  h  Sun- 
derland.  à  (Jateshead,  à  South  Shields  et  à  Jarrow.  Il  en  est  de 
même  de  IMymouth  à  l'autre  e.xtrémité  du  pays.  On  remanjuera 
que  toutes  ces  villes  sont  des  ports  de  mer. 

4*  Assistance  piiblif/ue  ou  privée  '  ;  soupes  scolaires,  hôpitaux, 
m'orkhouses,  pensions  de  retraite,  etc. 

Lks  LABOi'RERS.  —  Voici  Icurs  caractères  distinctifs  : 

V  Ce  sont  des  manœuvres  employés  d'une  façon  assez  régu- 
lif-re.  X  la  campagne,  ce  sont  les  ouvriers  airricoles  permanents. 
Ils  gagnent  de  16  à  2V  sh.  par  semaine  ou  I.OfOà  I  MUi  francs 
par  an. 

Dans  les  villes  manufacturières,  ce  sont  les  ouvriers  non  qua- 
lifiés, gagnant  de  18à30sh.  par  semaine  ou  i.iOO  à  *'2. 000  francs 
jiar  an  environ. 

A  Londres,  ils  ont  de  21  à  35  sh.  par  semaine  ou  1.550  à  i.SOO 
francs  par  an  environ. 

2»  Le  logement  comprend  :i  ou  f  pièces.  A  la  campagne,  ce 
sont  de  petits  cottages  fournis  généralement  gratuitement  par 
le  propriétaire  de  la  ferme,  et  dont  on  peut  estimer  la  valeur 
.1  3  ou  V  sh.  par  semaine  {iOO  à  ''260  francs  par  an). 

Dans  les  villes  manufacturières,  ce  sont  des  maisons  du  type 
hark-to-bach,  comme  dans  le  Yorkshire,  ou  situées  dans  des 
cours  (courts)  comme  dans  les  comtés  du  Midland,  notamment  à 
Nottingham  et  à  Birmingham.  Elles  contiennent  3  à  V  pièces,  et 
le  loyer  varie  de  3à5  sh.  par  semaine  ^iOO  t'i550  francs  par  an), 

A  Londres,  les  laiiourers  habitent  la  moitié  d'une  petite 
maison,  soit  deux  chambres,  ou  Inuent  un  jietit  appartement  de 

1.  lA  question  df  l'atsitUocc  «era  traitée  dau  le  rhapiire  dtt  Poaroir*  pabtics. 
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2  OU  3  chambres.  Les  loyers  oscillent  autour  de  '♦  à  6  sh.  par 
semaine  {360  à  400  francs  par  an). 

On  le  voit,  les  labourers  consacrent  à  leur  loyer  une  somme 
qui  varie  entre  1/5  et  1/6  du  salaire  du  père. 

3°  //  n'y  a  plus  overcrowding ,  mais  l'on  n'échappe  pas  com- 
plètement à  la  promiscuité.  La  difficulté  se  fait  surtout  sentir 
pour  les  chambres  à  coucher  quand  les  enfants  grandissent. 
Cela  explique  en  partie  le  départ  prématuré  des  jeunes  gens 
qui  vont  vivre  en  qualité  de  pensionnaire  dans  des  familles  un 
peu  plus  grandement  installées. 

4"  La  famille  se  suffit  à  peu  près.  Elle  n'a  pas  recours  nor- 
malement à  l'assistance,  mais  elle  ne  fait  guère  d'épargne. 

Nous  avons  décrit  déjà  quelques  types  familiaux  de  labourers 
des  villes  industrielles'.  11  nous  reste  à  montrer  sommairement 
à  titre  de  comparaison  comment  sont  installés  les  ouvriers  agri- 
coles et  les  manœuvres   londoniens. 

D'abord  les  ouvriers  agricoles. 

La  plaine  orientale  qui  borde  la  mer  du  Nord  est,  comme  on 
sait,  le  pays  de  la  culture  des  céréales  et  de^  grandes  fermes. 
Le  sol  est  formé,  en  beaucoup  d'endroits,  d'un  limon  fertile 
recouvre! nt  un  sous-sol  perméable. 

La  grande  ferme  est  naturellement  située  au  milieu  de  l'ex- 
ploitation; l'habitation  du  fermier  n'est  pas  loin,  et  les  cottages 
sont  dans  le  voisinage,  accolés  deux  à  deux,  et  entourés  d'un 
petit  jardin. 

Ils  sont  coquets  et  avenants,  mais  n'y  pénètre  pas  qui 
veut.  Le  fermier  pourtant  m'accompagne  pour  me  présenter,  et 
d'abord  il  a  soin  de  frapper  à  la  porte;  mais  la  ménagère 
s'excuse  de  ne  pouvoir  nous  recevoir,  parce  qu'elle  est  à  l'ou- 
vrage. Heureusement,  nous  avons  un  meilleur  succès  dans  un 
autre  cottage,  et  la  mère  de  famille,  coquettement  habillée,  nous 
reçoit  avec  bonne  grA.ce.  N'oublions  pas  que  nous  sommes 
dans  une  campagne  perdue,  à  plusieurs  lieues  du  marché  le 
plus  voisin. 

1.  .Se.  <oc.,  2*  pér.,  82"  fasc,  p.  85  et  suiv. 
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Au  rcz-de-chaiissée,  il  y  a  doux  pièces  :  la  sitling-room  avec 
son  tapis  routre  cloué,  son  piano,  son  canapé  et  son  air  confor- 
table; la  livhifj-room  (|ui  sert  à  la  fois  de  cuisine  et  de  salle  A 
manger;  il  faut  y  ajouter  la  pantrt/  ou  garde-manger. 

A  Tétage,  il  y  a  trois  chambres  ;<  coucher,  simples  mais  très 
propres. 

Au  point  de  vue  du  travail,  l'ouvrier  agricole  anglais  est  lent 
et  peu  habile.  Il  n'apparaît  pas  supérieur  à  son  confrère  du  Conti- 
nent, et  il  en  est  ainsi  du  reste  dans  tous  les  travaux  où  l'auto- 
matisme et  la  division  du  travail  sont  peu  accentués.  Mais  il  doit 
cire  moins  surveillé,  car  il  n'y  a  clieziui  ni  mauvais  vouloir,  ni 
laisser  aller.  Aussi  est-il  mieux  adapté  à  la  grande  culture  qu'à  la 
|>etite,  parce  qu'une  plus  grande  division  du  travail  y  est 
possible;  sa  véritable  supériorité  se  manifeste  lorsqu'il  s'agit 
des  soins  à  donner  aux  animaux,  car  il  est  consciencieux  et 
fera  tout  ce  qui  doit  être  fait;  les  sélections  sont  sérieusement 
faites  et  continuées  avec  persévérance,  et  les  jeunes  bétes  sont 
admirablement  soignées. 

Les  travaux  d'extraction  demandant  un  ellort  physique  assez 
considérable  sont  peu  favorables  à  Tenqiloi  delà  main-d'œuvre 
féminine,  et  en  Angleterre,  la  répugnance  à  cet  égard  est  encore 
plus  accentuée  que  sur  le  Continent.  Aussi,  les  campagnes  et  les 
régions  minières  sont-elles  des  réservoirs  d'émigration  féminine, 
(^eci  explique  pourquoi,  à  Lon<lres,  la  plupart  des  servantes 
proviennent  des  comtés  agricoles  <lu  sud-est,  et  pourquoi, 
dans  les  villes  du  nord,  elles  viennent  surtout  des  districts 
miniers  avoisinnnts. 

Les  garçons  trouvent  à  s'employer  à  la  ferme  jus<ju';\  dix-huit 
ou  dix-neuf  ans.  A  ce  moment-là,  les  uns  se  marient  et  se 
casent  définitivement  dans  la  culture  comme  cottagers;  les 
autres  émivrent  dans  les  colonies. 

Outre  leurs  salaires  qui.  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
varient  de  1.000  à  I  ..'lOO  francs  par  an,  les  cottagers  ont  de  nom- 
breuses subventions  en  nature,  la  jouissance  gratuite  de  l'habi- 
tation et  du  jardin,  une  piote  de  lait  par  jour,  GO  stoncs  de 
pommes  de  terre  par  an  (380  kilogrammes  et  le  transport  gra- 


20  LA    HIÉRARCHIE   DES   CLASSES   Ei\    ANGLETERRE. 

tuit  du  charbon.  Les  gamins  ont  un  salaire  fixe  de  1  sh.  6  d. 
ou  1  fr.  85  par  semaine,  plus  1  sh.  par  agneau,  2  sh.  G  d.  par 
veau,  et  20  sh.  de  gelding  sold  (pourboire). 

L'ouvrier  que  je  visite  fait  partie  de  plusieurs  sociétés  aux- 
quelles il  paie  régulièrement  des  cotisations  fixes.  Ainsi,  par 
exemple,  il  paie  ï  d.  par  semaine  à  une  fricndly  society  qui 
l'assure  contre  les  maladies,  11  d.  à  uq  clothing  club  (société 
d'habillement),  grâce  auquel  il  peut  habiller  toute  sa  famille 
sans  avoir  jamais  de  grosses  sommes  à  débourser  à  la  fois^  De 
même,  il  a  acheté  son  piano  par  un  système  d'abonnement. 
En  résumé,  il  semble  bien  que  toute  la  préoccupation  de  l'ou- 
vrier anglais  soit  de  réduire  toutes  ses  dépenses  à  des  débours 
hebdomadaires.  Tous  les  samedis,  on  reçoit  la  paye  et  on  fait 
les  grosses  dépenses,  et  il  ne  reste  que  l'argent  de  poche, 
mais  l'on  est  pourvu  de  provision^  et  garanti  contre  les  aléas. 
L'Anglais  n'est  pas  économe,  mais  il  est  prévoyant. 

Mais  à  Londres^  le  manœuvre  n'est  ni  économe  ni  prévoyant. 
Les  tentations  de  dépenses  sont  plus  nombreuses  et  l'installation 
au  foyer  moins  bonne.  La  femme  est  plus  souvent  obligée  de 
travailler;  dans  ce  cas,  elle  fait  des  ménages  ou  est  blanchisseuse. 

Voici,  par  exemple,  un  porter  qui  gagne  30  sh.  par  semaine 
ou  près  de  1.950  francs  par  an.  Il  fait  des  caisses  pour  un  négo- 
ciant de  la  Cité,  les  charge  et  les  transporte,  nettoie  le  magasin, 
etc.  Il  a  quarante- deux  ans,  ne  boit  pas,  est  très  régulier,  mais 
peu  travailleur. 

A  midi,  il  mange  dans  un  cabaret  du  voisinage.  Ses  enfants 
sont  tous  casés,  de  sorte  qu'il  habite  seul  avec  sa  femme  qui  est 
blanchisseuse.  Il  loue  la  moitié  d'une  petite  maison  dans  le 
quartier  de  Hackney,  dans  la  partie  septentrionale  <le  la  grande 
métropole.  Il  fait  également  partie  de  plusieurs  associations. 
D'abord  d'une  société  de  secours  mutuels  la  Posters^  hencvolent 
association.   Ensuite  d'un  boots  club  (club  de  chaussures),  où 

1,  I.cs  club»  de  ce  genre  ont  un  Inillciir  adiré;  chaque  fois  qu'une  sommo  sufli- 
»anle  est  amassée,  ce  dernier  l'ail  un  cosluinc,  et  on  le  tire  d'avance  au  sort  de 
façon  à  ce  que  chacun  ait  son  tour. 


I 
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il  verso  !  sli.  par  semaine;  le  club  a  un  contrat  avec  un 
coi-donnier  qui  travaille  constamment  pour  lui  h  des  conditions 
très  favonihlcs;  cliaque  fois  que  le  cluli  possède  assez  d'argeot 
pour  avoir  une  paire  de  souliers,  on  tire  au  sort  de  façon  à  ce  que 
chaque  membre  ait  son  tour.  Les  sociétés  de  ce  genre  pullulent 
à  Londres,  parall-il.  Il  y  a  aussi  des  goose  clubs  et  den  tur/trtj 
r/ubs  qui  acluMent  en  gros  des  stocks  d'oies  ou  de  dindons  pour 
fétor  dignement  la  Cliristmas. 

Ce  qu'il  v  ade  certain  toutefois,  c'est  que  le  labourer  londonien 
est  moins  bien  installé  que  son  confrère  de  la  province.  Le  plus 
souvent,  deux  familles  habitent  dans  une  seule  maison  qui,  ori- 
ginairement, avait  été  construite  pour  un  seul  ménage.  On  voit 
tous  les  inconvénients  d'une  telle  installation.  Le  mobilier  est 
moins  cossu  ;  il  n'y  a  plus  de  tapis,  et  le  désonlre  est  plus  grand. 
Le  canapé  toutefois  est  là,  mais  il  n'est  plus  de  première  jeu- 
nesse; toujoui's  aussi,  on  voit  des  bibelots  en  quantité  et  des 
photographies,  mais  la  place  nian()uc  pour  f.iiro  f|MpI<ni«'  rhose 
d'agréable  à  l'œil. 

Les  Artizans,  —  Voici  les  caractéristiques  de  cette  variété  : 

l"  Ce  sont  des  ouvriers  (pialifira  à  salaires  élevés.  Dans  les 
villes  industrielles,  ils  gagnent  de  30  à  i.'>  sh.  par  semaine,  soit 
de  1.950 à  "J.îHht  francs  par  no. 

Il  faut  faire  une  exception  pour  les  iileurs  de  coton  du  Lan- 
cashire,  dont  le  salaire  atteint  le  niveau  de  celui  des  artizaiis  de 
Londres,  c'est-à-dire  35  à  .'lO  sh.  par  semaine,  ou  f.^75  à 
:l.'i!iO  francs  par  an. 

2°  Le  logement  comprend  t  ou  .î  pirces.  Dans  les  villes  indus- 
trielles, il  est  constitue  par  une  throutjli  housr^  dont  le  loyer 
varie  de  5  sh.  G  d.  à  7  sh.  par  semaine  \:].'}0  à  t  M)  francs 
par  an).  Les  Gleurs  du  Lancashire  ne  paient  pas  un  loyer  su|m''- 
rieur  à  ceux  des  autres  artisans  de  province. 

A  !»ndrc8.  au  contraire,  le  loyer  de  l'habitation  pesé  «lun 
poids  plus  lourd  sur  le  budget.  Il  faut  se  contenter  d'une  moitié 
de  maison  comprenant  3  pièces,  ou  d'un  |>elit  appartement  de 
G  h  î»  sh.  par  semaine  (  /(/f>  à  HiM)  francs  ftar  an). 
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3°  On  échappe  complètement  à  la  promiscuité  ;  excepté  à  Lon- 
dres, où  les  conditions  de  la  vie  sont  plus  difficiles,  il  y  a  au 
moins  une  chambre  à  coucher  pour  les  filles  et  une  pour  les 
garçons. 

k°  La  famille  épargne  d'une  façon  régulière.  Cette  coutume 
est  toutefois  moins  répandue  à  Londres  qu'en  province.  Non 
seulement  les  loyers  sont  plus  lourds,  mais  l'ouvrier  y  est  plus 
gaspilleur  et  moins  économe. 

5°  Le  mobilier  est  cossu.  Il  comprend  toujours  un  piano,  une 
bibliothèque,  un  canapé,  des  fauteuils,  etc.,  le  tout  en  bon  état 
d'entretien. 

Ce  type  est  particulièrement  nombreux  à  Birmingham  et  dans 
le  Lancashire,  mais  on  en  trouve  un  peu  partout,  et  c'est  sur  lui 
que  les  couches  inférieures  prennent  modèle  en  s'élevant. 


II.   —  LA  «    LOWERMIDDLE  CLASS  ». 

Cette  classe  se  distingue  comme  suit  : 

Moyens  d'existence  basés  sur  la  nécessité  d'avoir  un  petit 
capital  à  sa  disposition  (petit  patron  travaillant  manuellement) 
ou  de  posséder  certaines  connaissances  intellectuelles  fem- 
ployés,  instituteurs,  pasteurs  des  églises  dissidentes). 

Éducation  :  Externat  à  bon  marché  (Secondary  school  ou 
petite  Private  school)  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans;  —  puis 
apprentissage  pratique  jusqu'à  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  quel- 
quefois appuyé  par  un  apprentissage  théorique  dans  une 
Technical  school  ou  un  Training  collège. 

Émancipation  morale  vers  dix-huit  ou  dix-neuf  ans. 

Exi)ansion  de  la  race,  en  partie  par  le  patronage  fandlial. 

Paiement  de  l'income  tax  à  partir  de  4.000  francs  de  revenu. 

Dans  cette  classe,  on  commence  à  recevoir  des  visites;  elles 
*e  font  généralement  vers  \  ou  r»  heures  à  Foccasion  du 
thé. 

Lorsqti'il  n'y  a  pas  de  jeune  fille  en  Age  d'aider  la  mère,  on 
prend  une  petite  servante  débutante. 
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Hutre  les  journaux,  on  lit  des  magazines. 

Au  (loint  de  vue  psychologique,  M.  «rAoth  a  noté  une  intelli- 
gence assez  pénétrante  pour  les  petites  choses,  et  dit  que  les 
gens  de  la  Lowi-r  M'uldh»  class  exprimont  lihrcment  une  opinion 
superlicielle  sur  tous  les  sujets'. 

Knfîn,  nous  savons  que  le  revenu  moyen  de  V.OOO  francs  par 
an.  indiqué  par  .M.  «l'Aeth,  est  un  peu  trop  bas.  Nous  allons  voir 
qu'en  fait,  il  oscilln  entre  3.000  et  8.000  francs. 

Le  loyer  est  do  GOO  à  800  francs,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'un  petit  patron:  dans  ce  cas,  en  ellcl,  le  prix  de  location  de 
l'habitation  est  englobé  dans  celui  de  l'atelier  de  travail  avec 
lequel  elle  fait  corps. 

Voici,  du  reste,  <|uelques  exemples  qui  vt)nt  illustrer  ces  don- 
nées générales. 

Les  MÉTIERS  DEMANDANT  UN  PETIT  CAPITAL.  —  O'abord  le  petit 
fermier  travaillant  d«*  ses  mains.  Kn  Angleterre,  ce  type,  comme 
son  confrère  du  Continent,  n'arrive  à  joindre  les  deux  bouls 
qu'en  employant  le  moins  possible  de  salariés.  Les  plus  pros- 
pères sont  ceux  qui  travaillent  exclusivement  en  famille.  C'est 
là  une  condition  peu  compatible  avec  rémancipalion  d«'s  jeunes 
v'cns  à  l'Age  adulte,  qui  est  une  des  caractéristi(jues  fondamen- 
tales de  la  race  anglo-saxonne. 

Heureusement,  certains  districts  agricoles  de  la  Grande-Bre- 
tagne ont  conservé  un  type  familial  qui  se  rapproche  plus  de 
la  forme  quasi  patriarcale  -. 

Ce  sont  d'abord  les  régions  celtiques  de  la  Cornouailles,  du 
Devonshire  et  du  pays  de  Galles,  ensuite  les  vallées  herbagères 
de  l'ouest  de  l'Anglelerre,  enûn  les  collines  de  l'I^xosse  et  du 
nord  de  rAntrletrrro. 

Ce  hont  de  jeunes  ménages  issus  de  ces  régions  qui  repren- 
nent les  |>etitcs  fermes  vacantes  des  plaines  du  sud-est;  ils  y 

t.  Shrcwd  ia  «nêll  aMltcn;  eipre*»  tu|»erficiiil  opioion  freel;  u|>oa  ill  «uI^nU 
loc.  m.,  |i.  i7o|. 

f.  Noa*  n'arons  pu  étnâU-  «afnMfnTnrnt  rp  U  [m>  pour  Ir  ranit^  dMlnitiverornl  dao« 
Ir  Ivpr  <|iia«i  patriarcal  oa  vu,  Ott  à  tilrr  d'indication  M-uIftnenl 

que  nou«  rn  <li«ons  qiir|)|iirfl  ini>  i  lr«  étude*  fularct. 
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prospèrent,  tant  que  les  traditions  du  travail  familial  se  main- 
tiennent. Ceux  qui  n'arrivent  pas  à  s'élever  à  l'état  de  grands 
fermiers,  voient  peu  à  peu  leur  situation  devenir  plus  difficile  à 
mesure  qu'ils  se  laissent  gagner  par  des  mœurs  ambiantes  qui 
poussent  à  l'émancipation  des  jeunes. 

Un  bel  exemple  de  petit  cultivateur  est  celui  de  Dale,  le  fermier 
du  Sussex  originaire  de  la  Gornouaille,  étudié  par  M,  Honoré  '. 
Il  cultive  50  hectares,  et  son  bénéfice  avoué  est  de  4.000  francs, 
mais  il  faut  y  ajouter  des  consommations  en  nature  assez  im- 
portantes. 

D'après,  les  renseignements  que  je  recueille,  les  exploitations 
agricoles  dans  lesquelles  le  fermier  travaille  de  ses  mains,  vont 
de  10  à  60  hectares,  ce  qui  suppose  un  capital  cultural  de  5.000 
à  30.000  francs. 

Dans  toutes  les  petites  fermes  que  j'aperçois,  la  maison  d'ha- 
bitation est  à  côté  des  bâtiments  de  l'exploitation.  L'ensemble 
paraît  se  rapprocher  du  type  de  la  petite  ferme  flamande  dite 
<(  hofstede  »,  et  que  nous  avons  décrit  dans  notre  étude  sur  les 
cultivateurs  flamands  ~. 

Ce  type  envoie  un  certain  nombre  d'éraigrants  agricoles  dans 
les  colonies,  où  la  petite  culture  rencontre  des  conditions  plus 
favorables  qu'en  Angleterre. 

Il  faut  noter  aussi  que,  dans  ce  type,  contrairement  à  ce  que 
l'on  rencontre  généralement  en  Angleterre,  le  travail  de  la 
femme  joue  un  rôle  important.  C'est  elle  qui  exploite  la  basse- 
cour,  qui  vend  le  beurre  et  les  œufs  au  marché. 

Une  seconde  variété  de  la  Lower  Middle  class  est  celle  du 
petit  patron  de  l'industrie,  du  chef  d'ateher  travaillant  de  ses 
mains. 

On  en  trouvera  une  bonne  monographie,  celle  d'un  forgeron 
de  Birmingham,  Joseph  Brown,  dans  ia  Question  ouvrière  en  A n- 
(jleterre  ^.  Son  revenu,  évalué  par  le  fisc  à  5.000  francs,  s'élève, 

1.  .Se.  toc,  04'  livr.  du  liulleUn,  p.  lii>  el  suiv.  • 

:>..  Se.  soc,  2"  pér.,  70"  fasc. 
3.  I».  1  Cl  sulv. 
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en  réalité,  à  7  ou  8.000  francs.  Le  capital  nécessaire  aux  affaires 
♦•st  de  l'i.OOO  francs,  niais  avec  ses  autres  propriétés,  J.  Brown 
j.osséde  en  tout  un  avoir  d'environ  .'»0.000  francs,  l/atelicr  de 
travail  so  trouve  dcrriénî  la  maison  d'hahitiitiou. 

Celle  monographie  est  très  intéressante  à  plusieurs  titres. 
h  {il)ord  elle  montre  que  l'un  des  fils  Agé  de  dix-neuf  ans  est  em- 
ployé chex  son  père,  qu'il  gagne  30  sli.  par  semaine  sur  les- 
quels il  donne  10  sh.  à  sa  mère  pour  prix  de  sa  pension,  et 
dispose  du  surplus  à  sa  guise. 

Klle  nous  montre,  en  outre,  comment  se  pratique  l'émigra- 
tion dans  cette  classe  sociale.  Un  fils  part  pour  la  Nouvelle- 
Zélande,  à  dix-huit  ans,  après  avoir  économisé  ."iOO  francs, 
••l  muni  d'un  petit  cadeau  de  son  père  (.'»00  francs  en  argent 
••t  ()•>.'>  francs  d'outils  .  Ce  dernier  lui  a,  en  outre,  à  diffé- 
rentes reprises,  accordé  des  crédits  en  marchandises  (ju'il  rem- 
l»ourse  au  fur  et  à  mesure  des  possibilités.  .Vinsi  donc,  ici, 
l'émigrant  n'a  recours  qu'.^  un  faible  patronaire  familial,  con- 
sistant en  une  dot  insignifiante,  et  surtout  en  avances  renibuin- 
sables. 

I,»s  lillcs  deviennent  par  exemple  institutrices,  et,  en  cas  de 
matiaire.  n'ont  pas  d'autres  dots  que   leurs  trousseaux. 

l'ne  troisième  variéU*  est  celle  des  boutiquiers,  c'est-à-dire 
des  petitji  patrons  du  commerce.  Ils  louent  ordinairement  une 
niais«tn  dont  le  rez-de-chauKsée  sert  de  boutique  et  les  étages 
d'habitation.  Il  est  assez  rare  qu'un  fils  succède  au  père  dans  le 
petit  commerce,  car  il  devrait  attendre  trop  longtemps  |>our  se 
faire  une  situation.  Quand  le  père  veut  se  retirer,  il  vend  son 
fonds  de  commerce  et  vit  de  ses  renies.  A  i^a  mort,  on  partage 
également,  la  fortune  étant  surtout  en  valeurs  mobilières,  à 
moins  toutefois  qu'il  n'y  ait  un  testament. 

1^  stabilité  ne  réside  donc  pas  dans  la  transmission  intégrale 
à  un  fils,  et  |Miurtant  la  stabilité  existe;  mais  cette  stabilité  ne 

'-  pas  dans  le  maintien   de  la  boutique  dans  la  même 

i  elle  consiste  en  ceci,  que  le  caraetère  de  la  boutique, 

les  marchandises  venduei)  et  les  pratiques  commerciales  varient 
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peu^  D'où  vient  cette  stabilité  du  commerce  et  comment  n'est- 
elle  pas  troublée  par  l'instabilité  apparente  de  la  famille?  Long- 
temps ce  phénomène  est  resté  pour  moi  une  énigme,  mais,  après 
de  nombreuses  recherches,  je  puis  indiquer  les  deux  facteurs 
suivants,  parmi  d'autres  encore  sans  doute,  qui  contribuent  à 
assurer  cette  stabilité  : 

l**  La  concurrence  est  souvent  limitée  par  suite  du  patronage 
des  grands  propriétaires.  Voici  comment  :  Des  rues,  des  quar- 
tiers entiers  quelquefois  appartiennent  à  un  seul  propriétaire; 
certaines  rues  sont  complètement  réservées  aux  résidences, 
d'autres  sont  affectées  au  commerce  de  détail,  et,  dans  ce  cas, 
il  y  a  des  boutiques  immémorialement  affectées  aux  mômes 
usages  :  ici,  c'est  une  épicerie,  plus  loin  une  mercerie  ou  une 
boucherie,  etc.  La  concurrence  n'est  pas  limitée  par  des  ententes 
corporatives  comme  au  moyen  âge,  mais  elle  résulte  des  tradi- 
tions maintenues  par  les  grands  propriétaires,  car  ceux-ci  ne 
changent  pas  la  destination  d'une  boutique.  Ce  n'est  donc  pas 
la  concurrence  anarchique  comme  en  France  où  l'on  voit  souvent 
un  même  local  afiecté  successivement  à  des  usages  différents. 

2°  L'esprit  traditionnel  des  Anglais  dû  à  l'éducation.  Peu  im- 
porte qu'une  boutique  passe  à  l'un  des  fils  ou  à  un  étranger  : 
quel  que  soit  le  successeur,  il  tiendra  à  honneur  de  continuer  les 
laçons  de  faire  du  prédécesseur,  de  vendre  les  articles  auxquels 
la  clientèle  est  habituée,  et  aux  mômes  prix  tant  que  cela  est  j)os- 
sible.  Quelquefois  un  article  nouveau  est  timidement  lancé  et 
réussit  peu  à  peu,  mais  les  changements  brusques  ne  sont  aimes 
ni  des  acheteurs  ni  des  vendeurs.  Cet  esprit  traditionnel  est  un 
résultat  de  l'éducation  anglaise  :  c'est  dans  la  mentalité  que  la 
stabilité  trouve  sa  source,  et  non  pas  dans  une  pratique  maté- 
rielle, transmission  intégrale  ou  autre.  En  France,  surtout  à 
Paris,  la  boutique  a  beau  rester  dans  les  mêmes  mains,  elle 
n'en  est  pas  moins  souvent  instable  dans  les  prix  et  dans  la  qua- 
lité des  marchandises.  A  plus  forte  raison  quand  elle  passe  dans 

1.  Exceplion  failc,  bien  «niliiiidu.des  quarliers  ([ue  les  autorités  bouleversent  pour 
y  trarerdc  nouvelles  voies,  et  des  Kenres  de  coniincrcc  atteints  par  la  concurrence  des 
grands  magasins  et  des  «  multiple  linns  x. 
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celles  d'un  successour  qui  tient  A  honneur  de  faire  tout  le  con- 
traire du  précédent,  l/éducalion  anglaise  produit  la  stabilité  du 
carartéro  et  l'éducation  francjaise  rinstal>ilité.  Voilà  le  trrand  fait 
h  retenir. 

l*n  |)oint  reste  A  élucider.  Gomment  se  procurc-l-ori  les  capi- 
t.iiix  pour  s'installer  puisque  l'on  n'attend  pas  la  retraite  des 
parents?  Kn  Antrlrtcrre,  tout  homme  qui  a  fait  ses  preuves 
lrou%'e  les  capitaux  dont  il  a  besoin.  Ses  parrnts  ou  ses  amis  lui 
en  prêtent,  ou  bien  il  trouve  un  commanditaire,  un  slccpintj 
(irtner.  Nous  verrons  en  elTet  (|ue  les  ^rens  riches  placent  une 
rande  partie  de  leurs  capitaux  de  cett«'  farou. 

\j\  question  ici  n'est  donc  pas  d'avoir  un  \non  familial  héré- 
ditaire, mais  les  capacités  nécessaires  à  l'administration  d'un 
|K?tit  capital,  l'expérience  des  petites  affaires,  un  certain  sens  de 
la  direction.  Il  s'agit,  en  un  mot,  de  savoir  assumer  des  respon- 
sabilités plus  lourdes  que  celles  d*un  ouvrier. 

I>es  jeunes  tilles  de  boutiquiers,  en  attendant  le  mariage,  vont 
suivre  certains  cours  qui  leur  permettent  de  trouver  un  emploi 
•  le  dactylographe,  de  caissière,  de  vendeuse  dans  un  grand  ma- 

isin.  Klles  ne  sont  pas  ambitieuses  et  demandent  seulement  m\ 
(laire  qui  leur  permette  d'avoir  une  toilette  convenable. 

(ne  particularité  du  petit  commerce  anglais  est  ([u'il  est  ra- 
inent fait  par  une  femme.  1^  mari  tient  la  boutique,  et  la 
(rmnie  s'occupe  du   ménage. 

l'ne  autre  particularité  du  commerce  de  détail  en  Angleterre 
cîit  celle  des  moments  de  fermeture  générale  des  boutiques. 

\a*  dimanche,  les  mogaMiis  sont  fermés  en  exécution  d'une 
loi  datant  de  1077 

Kn  ..litre,  une  l<>i  iiit<.i  i»,»»  {«-s  pouvoio  locaux  à  lixei  1  heure 
.!•>  tinij.ture  en  sciuame;  les  jours  ordinaires,  ce  n«*  peut  être 
ivant  7  beurcft  du  soir;  le»  jours  spéciaux  dits  Early  cloxirnj 
'/f/y«,  ce  ne  peut  être  avant  midi. 

I^j»  "  early  closing  days  »,  c'cst-à-dii»*  hîsjoui*soù  l'on  ferme 
plus  1(M,  varient  iM'lon  les  villes.  A  titre  d'exemple,  nous  allons  in- 
jiiquer  les  early  closing  davs  dans  quelques  villes  du  Vorkhin*  : 
fA  York,  oo  doit  fermer  tous  les  samedis  à  I  heure  ; 
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A  Sheffield,  tous  les  jeudis  à  4  heures; 

A  Huddersfield,  les  mercredis  à  1  heure  ; 

A  Bradford,  il  n'y  a  pas  de  closing  day  ; 

A  Scarborough,  c'est  le  mercredi,  mais  seulement  du  l"  oc- 
tobre au  30  juin,   etc. 

Certains  commerces  sont  en  dehors  de  la  loi,  tels  que  la  phar- 
macie, les  déhits  de  tabac  et  de  boissons,  les  restaurants,  la  vente 
des  journaux'. 

Les  débits  de  boissons  ferment  tous  les  soirs  à  la  même  heure 
mais  cette  heure  varie  selon  les  villes  et  les  comtés  :  ainsi, 
à  Londres,  c'est  à  1  heure  du  matin  ;  à  Croydon,  à  11  heures  du 
soir.  Le  dimanche,  ils  sont  fermés,  excepté  de  1  heure  à  3  heures, 
et  de  6  heures  à  11  heures  du  soir.  Les  clubs  privés  ne  sont  pas 
soumis  à  ces  obligations. 

Le  règlement  des  eariy  closing  day  s  par  les  pouvoirs  locaux  per- 
met à  ceux-ci  de  tenir  compte  des  circonstances  propres  à  chaque 
ville.  Dans  les  quartiers  populaires  de  certaines  grandes  agglo- 
mérations ouvrières,  le  samedi  après-midi  est  le  moment  de  la 
vente  la  plus  active  ;  souvent  les  magasins  sont  illuminés  le  sa- 
medi soir.  Au  contraire,  dans  un  quartier  élégant,  les  boutiques 
sont  souvent  fermées  le  samedi  après-midi.  Aucun  règlement 
général  ne  pourrait  prévoir  l'infinie  variété  des  cas. 

Les  métiers  demandant  de  petites  connaissances  intellec- 
tuelles. —  La  Lower  Middle  class  ne  comprend  pas  seulement 
des  métiers  exigeant  un  certain  capital.  Elle  en  comprend  d'au- 
tres qui  reposent  sur  des  connaissances  intellectuelles  plus 
poussées.  Mais  nous  allons  voir  que  si  des  connaissances  intellec- 
tuelles sont  indispensables  pour  exercer  ces  métiers,  on  ne  s'élève 
que  si  l'on  possède,  en  outre,  certaines  qualités  de  caractère. 

Prenez,  si  vous  le  voulez,  les  employés,  les  clerks.  ils  sont  peu 
rémunérés,  car  on  n'exige  d'eux  que  des  qualités  courantes.  Les 
mieux  doués  s'élèvent,  deviennent  comptables,  commis  voya- 
geurs, chefs  de  rayons,  etc. 

Parmi  les  clerks,  on  rencontre  beaucoup  d'étrangers,  surtout 
des  Allemands,  «jui  viennent  temporairement  pour  apprendre 
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lanirlais.  I*arini  les  iiidigôncs,  beaucoup  sont  célibataires,  les 
uns  sont  d»»s  jeunes  grcns,  les  autres  n'avaient  pas  les  qualités 
n.TPssaircs  pour  s'élovcr  et  n'ont  pu  fonder  une  famillo. 

Voici,  iMir  exemple,  les  oraployrs  d'une  hantjue  située  en 
plein  cœur  de  la  Cité,  U  Londres.  Ils  ont  tous  été  dans  une  Kle- 
iiientary  school  ou  dans  une  petite  Private  school,  mais  la 
plupart  ont,  en  outre,  suivi  des  cours  du  soir. 

Ils  débutent  vrrs  quatorze  ans  comme   s"arçon^  di-  liuiL-aux 
office  boys)  à  8  ou  12  shillings  par  srmaine,  ou  comme  y'//i/or 
lerk  à  10  ou  15  shillings.  Le  junior  clerk  copie  les   lettres, 
fait  les  courses,  s'initie  peu  à  peu  au  travail  de  bureau. 

Vers  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  ils  deviennent  senior  clerhs 
r>t  sont  payés,  non  plus  à  la  semaine,  mais  au  mois.  C'est  à 
partir  de  ce  moment  qu'ils  commenc«Mit  ^'rné  raie  ment  à  payer 
une  pension  fixe  aux  parents.  Ils  ont  50  ou  6U  livres  pai'an(1.250 
à  1.500  francs). 

Le  personnel  de  la  banqu«'  dont  umu»  p,iil<»u>  comprend, 
■  •utre  un  office  boy  et  un  comptable,  neuf  clerks  qui  ont  de 
dix-neuf  à  trente-huit  ans  et  dont  un  seul  est  marié. 

Voici  d'abord  deux  fi*ères  :  l'un  à  dix-neuf  ans  el  gagne  55 
livras  1 1 .375  francs  par  an  :  l'autre  a  vingt  et  un  ans  et  85  livres 
•i.li5  francs  .  Ils  vivent  dans  la  banlieue  avec  leur  père  (|ui  est 
imprimeur,  leur  nièrequi  fait  le  ménage  ctdeux  sœurs  qui  vont 
encore  à  l'école.  Ils  habitent  une  maison  dont  le  loyer  est  de 
8  sh.  6  d.  soit  environ  5.50  francs  par  an),  et  qui  comprend 
un  ftfirlour  (esp«*cc  de  salon  ,  une  flining-room  (salle  à  manger] 
et  une  cuisine,  plus  les  chambres  à  coucher  à  l'étage.  C'est,  on 
le  voit,  une  famille  d'artizans  en  voit'  d'élévation.  (irAcc  aux 
lamaradcs  d'écoles,  ils  ont  rapidement  trouve  une  place  dans 
la  banqur.  au  iortir  de  l'Klementary  .school,  et  ont  débuté  h 
12  sh.  6  d.  Depuis  l'Age  de  dix-huit  ans,  (  hacun  d'eux  paie  ivgu- 
liéremenl  k  ses  parents  une  pension  fixe  de  3  livres  ou  75  francs 
par  mois,  ce  qui  fait  900  francs  par  an. 

Pendant  un   certain  temps,  ils  ont  suivi    des  cours  du  soir. 

I.  lit  oBl  aar  rédaciioa  4«  10  9e  tar  le  chenia  de  fer. 
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Notons  en  passant  une  particularité  curieuse  de  ces  cours  :  on 
y  décerne  des  récompenses  utilitaires,  par  exemple  des  mon- 
tres ou  des  carnets  d'épargne, 

La  vie  à  Londres  n'est  pas  plus  chère  qu'en  province,  le 
loyer  excepté.  Voici  quelques  prix  : 

Charbon  :  1  fr.  25  à  1  fr.  65  les  50  kilogrammes. 

Pétrole  :  0  fr.  15  à  0  fr.  20  le  litre. 

Pain  :  0  fr.  25  le  kilogramme. 

Beurre  danois  frais  :  3  fr.  20  le  kilogramme. 

Pommes  de  terre  :  0  fr.  12  le  kilogramme. 

Fromage  :  American  Cheddar,  à  1  fr.  50  le    kilogramme. 

Sucre  :  0  fr.  45  le  kilogramme. 

Lait  :  0  fr.  40  le  litre. 

Mais  revenons  à  nos  employés  de  banque.  Voici  deux  au- 
tres frères,  dont  l'un  a  vingt-quatre  ans  et  gagne  80  livres 
(2.000  francs  par  an),  et  l'autre,  qui  a  un  an  de  plus,  gagne 
85  livres  ou  2.125  francs.  Ce  dernier  a  commencé  à  payer  une 
pension  à  ses  parents  à  l'âge  de  vingt  et  un  et  verse  de  ce  chef 
à  la  bourse  ménagère,  3  livres  ou  75  francs  par  mois.  Le  cadet, 
au  contraire  ,ne  paie  que  2  livres  et  2  shillings,  soit  52  fr.  50, 
mais  il  a  commencé  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans. 

Voici  maintenant  un  clerk  de  ving-t-trois  ans  qui  gagne  80  li- 
vres ou  2.000  francs.  Son  père  est  ouvrier  dans  une  usine  située 
dans  le  quartiers  des  docks.  Ils  vivent  dans  la  banlieue  dans  une 
maison  de  6  pièces  pour  laquelle  ils  paient  9  sh.  6  d.  de  loyer 
par  semaine,  soit  un  peu  plus  de  600  francs  par  an.  Nous  som- 
mes encore  en  présence  d'une  famille  ouvrière  en  voie  d'élé- 
vation; il  y  a,  du  reste,  plusieurs  enfants  alimentant  le  budget. 
Notre  employé  de  banque  a  commencé  à  payer  à  ses  parents 
une  ])ension  à  partir  de  dix-sept  ans.  Cette  pension  s'élevait 
d'abord  à  2  livres  et  iO  shillings  (62  fr.  50  par  mois)  et  a  été 
graduellement  augmentée  Jusqu'à  3  livres  (75  francs),  àur  les 
tramways,  il  jouit  d'une  réduction  en  achetant  un  certain  nom- 
bre do  (ickots  à  la  fois. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  employés  qui  sortent  de  la 
Small   Private  school.  L'un    a  trente  ans,    gagne   150  livres 
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.'{.750  francs)  et  depuis  Tâgc  de  dix-huit  ans,  il  paie  à  ses  pa- 
rents, une  pension  qui  s'est  graduellement  élevée  Jusqu'à  1  livre 
et  5  shillings  par  semaine,  ce  qui  fait  par  mois  là.')  franco.  Il 
.1  suivi  des  cours  de  menuiserie  Jans  une  Tecliuical  school. 

Kn  voici  un  second  qui  a  appris  la  menuiserie  et  le  travail  du 
laiton.  Il  a  tivnte-trois  ans,  gagne  150  livres  également,  et,  de- 
puis dix-sept  ans,  paie  à  sa  famille  nue  pension  qui  a  graduelle- 
ment monté  de  '»  shillings  à  I  livre  par  semaine,  ce  qui  fait 
«le  i.')  à  100  francs  par  mois. 

Ko  voici  un  troisième  dont  le   salaire,  à  trente-huit  ans,    ne 
s'élève  qu*à   125  livres  ou  3.125   francs  par  an.   Ce  n'est  qu'à 
partirde  vingt  ans  «pi'il  a  payé  un«'  pension,  dont  le  taux,  aug- 
mentant peu     t    iMMi.    a    fini    p.ir    att«M"ndre   2(j    livres  par    an 
r»50  francs  . 

Knfin,  voici  Tunique  cicrk  marié,  et  il  ne  s'est  marié  qu'à 
trente  ans.  Célibataire,  il  vivait  avec  ses  parents,  et  payait  une 
pension  de  5  shillings  ou  ti  fr.  25  par  semaine  depuis  l'Age  de 
dix-huit  ans.  Artuellemcnt,  son  salaire  s'élève  à  130  livres 
3.250  francs).  Iln'a  qu'un  enfant,  et  loue  la  moitié  d'une  maison 
dans  la  banlieue  sud-est  pour  7  .shillings  par  semaine,  ce  ({ui  re- 
vient à  V55francji|Kir  an.  Le  tramway  lui  coûte  0  fr.  10  pai- voyage. 

Ajoutons  que,  dans  les  l>anques,  on  travaille  de  9  heures  du 
matin  à  5  ou  6  heures  du  soir.  Vers  le  milieu  de  la  Journée, 
U'srmployé«  ont  1/2  heure  ou  3/V  d'heure  pour  le  lunch,  mais 
ils  se  relaient  de  façon  que  le  servire  n'arrête  pas.  A  V  heures, 
•  )D  ferme  les  guichets,  mais  il  reste  à  clôturer  les  comptes. 

Sur  les  qualités  de  l'employé  anglais,  je  prie  le  lecteur  de 
relire   IViwpiiss*'   qui  en  a  été  faite'  par  M.    Fougère,    qui  a 
p.'issé  près  de  deux  ans  dans  un  bureau  de  la  Cité  de  Londres. 
Nous  verrez  qu'il  a  moins  de  connaissances  générales  que  l'em- 
ployé fraiM  ais,  mais  qu'il  est  plus  s|»écialis«'>,  et  débute  plus  Uit 
l.ins  la  vie  :  il  travaille  régulièrement,  ne  |>erd  pas  de  temps, 
liais  est  peu  dispos<*  à  donner  un  coup  de  collier.  Kn  d'autres 
termes,  l'employé  anglais  a  une  capacité  plus  grande  d'atten- 
du r   /n  format-  wutéifie  le*  <fual»lfs  d'an  rMptoyc.   Voir 
. .'  iitr«i«on  «In  /                 ii«r«  1908). 
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tion,  il  est  moins  distrait,  mais  moins  apte  aux  travaux  variés 
et  changeants. 

Corroborons  ces  renseignements  par  les  suivants  qui  pro- 
viennent également  des  observations  d'un  jeune  employé 
français  ayant  travaillé  un  an  dans  un  bureau  de  la  Cité, 
M.  H.  Lelièvre. 

«  Chacun  fait  son  travail,  obéissant  docilement  aux  ordres 
du  manager,  non  pas  cependant  d'une  façon  machinale,  mais 
en  les  contrôlant  et,  au  besoin,  y  suppléant  par  son  propre  bon 
sens,  pgir  sa  propre  expérience. 

«  11  existe,  d'employé  à  employé,  une  sorte  de  bonne  en- 
tente qui  agrémente  la  tâche,  et  rend  le  iravail  plus  rapide  et 
plus  facile.  C'est  là  une  amitié  assez  naturelle;  mais  elle 
n'existe  pas  seulement  d'égal  à  égal,  elle  se  manifeste  de  la 
même   manière   de   supérieur  à  inférieur,  et  réciproquement. 

«  L'employé  n'a  pas  cet  esprit  d'antipathie  préalable  contre  le 
maître  quel  qu'il  soit;  il  se  range  à  ses  ordres  sans  moquerie 
en  dessous  ou  à  côté;  il  prend  dans  chaque  affaire  l'intérêt 
de  son  patron,  agissant  comme  pour  lui-même,  et  cela  de  sa 
propre  autorité,  de  sa  propre  initiative.  Il  est  non  seulement 
la  main  du  patron,  mais  son  aide  et  son  collaborateur. 

«  Habitué  dès  sa  jeunesse  à  penser  et  à  agir  par  soi-même, 
le  jeune  Anglais  sait  prendre  des  décisions  rapidement,  et  sans 
hésitation.  Cela  explique  pourquoi  dans  les  bureaux,  on  peut 
lui  laisser  une  grande  autonomie.  Si  les  responsabilités  dont 
il  jouit  sont  parfois  des  causes  d'erreurs,  elles  procurent,  en 
général,  de  nombreux  avantages  : 

«  1°  Cela  permet  de  traiter  plus  rapidement  une  alTaire,  les 
vendeurs  n'ayant  pas  à  en  référer  constamment  à  un  premier 
commis  ou  un  patron  ; 

«  2"  En  mettant  à  l'épreuve  les  facultés  de  chacun,  on  a  l'oc- 
casion par  là  même  de  les  contrôler,  et,  avec  le  temps,  de  les 
affermir.  On  voit  les  jeunes  gens  s'engager  dans  les  entreprises 
les  plus  hardies  avec  une  netteté  et  une  promptitude  de  con- 
ception qui  nous  étonnent; 

«  3"  Dans  les  afl'aires  très  importantes,  où  les  rôles  de  chacun 
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sont  nettement  dôfinis,  on  évite  de  tomber  dans  la  routine  et 
la  lenteur  des  grandes  ndniinistra'ions.  » 

En  résumé,  la  mentalité  de  l'employé  est  bien  la  mâmc  que 
celle  de  nos  ouvriers  du  Yorkshirc  :  attention,  discipline,  auto- 
nomie, respect. 

On  a  vu  que  les  salaire»?  de  beaucoup  dcmployés  ne  sont  pas 
supérieurs  h  ceux  des  artizans,  mais  ils  ont  des  prétentions  à 
une  vie  plus  haute,  (l'est  pour  amasser  des  économies  plus 
considérables  qu'ils  reculent  l'époque  de  leur  mariage.  Do  plus, 
eux  ou  leurs  femmes  héritent  souvent  d'un  petit  pécule  à  la  mort 
de  leui*s  parents  et  le  font  fructifier.  Kn  ajoutant  ces  sources 
de  revenus  à  leurs  salaires,  les  eiii|»loyés  s'élèvent  au-dessus 
des  artizans. 

Certains  ont  d'ailleurs  des  salaires  plus  élevés  que  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ce  sont  d'abord  ceux  qui  ont  une 
grande  responsabilité  à  assumer  comme  les  comptables  des 
grandes  maisons.  Ce  sont  ensuite  ceux  qui  jouent  un  vMc  actif 
dans  le  développement  des  affaires  comme  les  commis  voya- 
geurs. 

Les  commis  voyageurs  anglais  sont  bien  dillércnts  de  ceux 
du  Continent.  Ils  opt  l'esprit  peu  fertile  en  ruses  et  la  com- 
préhension lente,  l'n  patron  français  établi  à  Londres  me  dit  : 
M  11  faut  leur  répéter  plusieurs  fois  la  même  chose  avant 
qu'ils  comprennent,  alors  que  le  commis  voyageur  latin  devine 
à  demi-mots.  Cela  Unit  par  vous  taper  sur  les  nerfs  d'être  obligé 
de  donner  constamment  tant  d'explications,  et  un  mouvement 
d'impatience  m'échappe  souvent.  Mais  mon  commis  ne  se  dé- 
monte pas  pour  si  |>eu,  et  continue  à  nie  questionner  jusiprà 
ce  qu'il  ait  tout  compris.  »  l'n  jour,  après  avoir  reçu  déjà  de 
nombreuses  explications  au  sujet  d'une  affaire,  il  revient  encore 
trouver  le  patron,  ets'attendant  A  l'orage,  lui  dit  :  «  Kxcusez-moi 
de  vous  déranger  encore,  je  sais  condiien  je  suis  fatigant 
pour  vous,  mais  je  traiterais  les  affaires  de  travers  si  je  ne  com« 
prenais  pas  exactement  »>.  Il  est  vrai  de  dire  que,  lors({u'il  a 
compris,  il  a  bien  compris,  et  un  peut  le  laisser  agir. 
Quelques  ty|)cs  de  commis  voyageurs  : 

s 
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En  voici  un  âgé  de  trente-trois  ans  ;  il  a  un  traitement  fixe  de 
1  livre  par  semaine  ou  1.300  francs  par  an,  plus  une  alloca- 
tion de  16  shillings  ou  20  francs  par  jour  lorsqu'il  est  en  voyage. 
La  maison  dont  il  est  le  voyageur  attitré  lui  paie,  en  outre,  le 
irain  et  une  commission  sur  les  affaires.  Bon  an,  mal  an,  il  se 
fait  un  revenu  de  4.500  francs.  Il  est  d'origine  irlandaise,  marié, 
et  a  trois  enfants  en  bas  âge.  Il  habite  une  maison  entière  dans 
les  quartiers  nord-ouest  de  Londres. 

En  voici  un  second,  qui  voyage  à  des  conditions  à  peu  près 
semblables  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  est  célibataire^ 
et  habite  un  boarding-house,  espèce  d  hôtel  familial  à  bon 
marché.  Par  sa  mentalité  et  son  caractère,  il  est  bien  différent 
de  son  confrère,  le  commis  voyageur  français.  Il  manque  com- 
plètement d'imagination,  n'a  aucun  tour  de  malice  dans  soft 
sac,  et  ne  possède  pas  l'art  de  faire  valoir  la  marchandise. 
Lorsqu'un  cas  embarrassant  se  produit,  son  patron  —  qui  du 
reste  est  étranger  —  doit  lui  suggérer  les  façons  de  s'en  tirer.  Un 
jour,  un  client  refuse  un  lot  de  marchandises  non  conforme  à 
l'échantillon.  Gomme  cette  marchandise  vient  du  Continent,  des 
difficultés  sont  à  prévoir  avec  les  fabricants  ;  le  négociant  dont 
nous  parlons,  craignant  qu'elle  ne  lui  reste  jDOur  compte,  envoie 
notre  voyageur  avec  mission  d'essayer  de  convaincre  le  client 
de  garder  la  marchandise.  Après  une  nuit  de  cauchemars,  le 
voyageur,  au  lieu  de  partir,  revient  le  lendemain  matin  avouer 
ingénument  à  son  patron  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  d'ar- 
ranger une  affaire  de  ce  genre  :  «  Me  sentant  mentir,  les  paroles 
s'étrangleront  dans  ma  bouche...  Non!  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  je  ne  puis!...  » 

Qui  eût  cru  qu'un  pays  pouvait  exister  dans  lequel  les  com- 
mis voyageurs  eux-mêmes  sont  incapables  de  hâblerie  !  Décidé- 
ment la  Manche  est  bien  large,  et  nous  voilà  loin  de  Marseille! 


1.  Son  |fère  e.sl  Oallois  et  voyaj^e  avec  un  autre  fils  cplil)ataire;  la  mère  est  Irlan- 
daise, ils  ont,  en  outre,  une  (ille  uiariée  à  un  ein|>loyé(l('  la  maison  Sunli)^iit..\  Ealinn, 
Kniin,  un  autre  (ils  est  mort;  il  était  voya;iour  également;  coiiune  il  buvait  beau- 
roup,  il  avait  moins  l)ien  réussi  que  les  autres,  et,  pendant  un  an.  il  avait  vécu 
uni<|ucmcnt  de  la  générosité  de  ses  amis. 
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Passons  roaintcoant  aux  instituteurs.  Nous  avons  dit  quelle 
était  la  situation  moyenne  des  instituteurs  dans  les  Klemcntary 
schools.  Nous  n  y  reviendrons  pas,  mais  voici,  à  titre  d'exemple, 
le  budget  d'un  instituteur  dans  une  Secondaryschooi. 

Au  moment  «Ir  son  niariace  il  avait  une  épargne  de  100  livres, 
et  également  un  salairt*  de  100  livres  ou  2.500  francs  par  an. 

Aiyourd'hui,  il  y  a  dix-huit  ans  qu'il  est  marié,  il  gagne 
I7i  livres  ou  environ  k.'M)0  francs. 

Il  est  curieux  de  mettre  côte  à  c<Me  ses  déjKMise's  actiioiles  et 
celles  de  sa  pi*emière  année  de  ménage. 


Vu  ticbul. 

Actuellement. 

Ijoytr  [j  coroprb  irapùts' . 

.-Kl 

francs. 

oUO  francs. 

Aliineols,  diaiiffnge,  ëclaii 

rage. 

1.000 

— 

J.2K0       - 

V^lemenU 

ur. 

— 

U4      — 

R«lipoo 

1  j.i 

— 

:>3o       — 

Vacancet 

UK» 

— 

287 

Assurances  rt  malafli' 

m 

— 

6.'il        - 

ï)i»»rs . 

".»(» 

— 

200       - 

Mubiliir 

. 

170       - 

Kp.iivn' 

115 

- 

1  i7         - 

2.B00  francs. 

4. .'(04  francs. 

On  le  voit  les  améliorations  ont  surtout  porté  sur  les  vêtements 
d'une  part  et  sur  les  besoins  moraux,  d'autre  part  (religion  et 
prévoyance).  L'Anglais  pense  d'abord  aux  besoins  matériels  les 
plus  esientieb  (nourriture  et  habitation),  et  ne  développe  les 
autres  qu'au  fur  et  mesure  des  passibilités.  Une  famille  fran 
raiso  aurait  sans  doute  commencé  par  lésiner  sur  le  loyer  au 
proGt.  soit  de  l'épargne,  soit  des  amusements,  selon  le  carac- 
l«*re. 


Vs  PKT1T  CU'B.  —  Il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mf»ts  des 
amusemeoti  de  la  Lower  Middle  class. 

L'Anglais,  on  le  sait,  ne  passe  pas  son  temps  dans  la  rue  ou 
daw  lei  oaléSt  BUM  mr  les  terrains  de  jeux  ou  dans  les  rlubs. 
Pour  ne  pis  noot  disperser,  décrivons  une  insiiinfîon  i\Mii|iir>, 
un  club  de  la  Lowor  Middle  class. 


36  LA   niÉBARCniE   DES   CLASSES    EN    ANGLETERRE. 

.  La  Young  men  Christian  Association  est  une  vaste  société 
qui  possède  des  clubs  dans  la  plupart  des  villes  anglaises. 
Malgré  son  nom,  il  ne  faut  pas  être  chrétien  bien  convaincu 
pour  en  faire  partie.  Je  suis  introduit  par  l'un  des  membres, 
un  jeune  professeur  français  fixé  en  Angleterre,  et  qui  fait 
plutôt  partie  de  la  catégorie  des  incroyants.  Ses  camarades  le 
sollicitant  d'entrer  dans  le  club,  il  leur  répondit  d'abord  qu'il 
était  aussi  peu  chrétien  que  possible,  mais  on  lui  fît  entendre 
que  le  mot  chrétien  devait  être  pris  dans  un  sens  très  large.  Ne 
sont  exclus  que  ceux  qui  se  moqueraient  ouvertement  de  la 
religion.  Notre  professeur  entra  donc,  sur  l'assurance  qu'il  ne 
serait  sujet  à  aucune  propagande  religieuse.  En  somme,  c'est 
moins  un  club  de  croyant  qu'un  club  de  gens  corrects  d'un 
certain  monde. 

Pour  en  faire  partie,  il  faut  avoir  au  moins  treize  ans  et  être 
présenté  par  deux  membres.  En  dessous  de  vingt  et  un  ans  la 
cotisation  mensuelle  est  de  3  shillings,  et,  au-dessus,  elle  est  de 
10  shillings. 

Les  membres  peuvent  amener  un  ami  de  passage,  et  les 
dames  sont  admises.  Le  visiteur  étranger,  en  entrant,  est  pré- 
senté au  président  ou  au  secrétaire  de  l'association  et  celui-ci  lui 
souhaite  la  bienvenue.  Après  ces  formalités  indispensables,  il 
peut  pénétrer  à  l'intérieur  et  circuler  librement  partout. 

Le  hall  d'entrée  est  très  spacieux  et  s'appelle  le  loiinge,  c'est- 
à-dire  la  salle  où  l'on  flâne.  Il  y  a,  en  effet,  de  nombreux  ca- 
napés et  des  fauteuils,  et  l'on  peut  bavarder  à  l'aise. 

Dans  le  sous-sol,  je  vois  une  vaste  salle  de  gymriasiique  où 
chacun  peut  faire  les  exercices  les  plus  variés.  À  côté,  sont  les 
appartements  de  Xundertaker  ou  entrepreneur.  C'est,  en  somme, 
une  espèce  de  restaurateur  qui  se  charge,  moyennant  un  tarif 
fixé,  de  fournir  des  repas  et  des  boissons  aux  membres  de  la 
société.  Au  rez-de-chaussée,  outre  le  lounge  déjà  cité,  il  y  a  une 
salle  de  concert,  trois  petites  salles  où  l'on  peut  donner  des 
cours,  un  garage  de  bicyclettes,  et  une  chambre  bizarre  sur  la 
()orlo  de  laquelle  je  lis  cette  inscription  :  Hobbies  room,  la 
chambre  des  marottes! 
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Oue  peut-elle  bien  conlcnir?  Nous  avons  dit  déjà  que  tout 
Auju'lais  a  une  marotte,  et  ceci  nous  confirme  la  chose  une  fois 
de  plus.  Dans  un  coin,  je  vois  un  établi  et  des  instruments  de 
menuiserie,  plus  loin  une  collcclion  do  fossiles,  puis  «le  petits 
objet*  en  bois  sculptés,  des  bibelots  de  tous  genres;  la  Hobbies 
ix)oni  sert  aussi  de  chambre  uoiro  pour  les  fervents  de  la  pho- 
tographie. Pendant  un  instant,  j'oublie  que  je  me  trouve  dans 
un  cercle  d'employés,  et  je  me  figure  être  dans  la  salle  des 
travaux  pratiques  d'un  collège. 

A  l'étage,  je  visite  d'abord  la  tea  room,  la  salle  de  thé.  Klle 
contient  un  certain  nombre  de  petites  tables  recouvertes  cha- 
cune d'une  nappe  et  de  couverts  élégamment  dressés.  Une  ou 
deux  servantes  attendent  les  or<lres  des  convives,  et  un  monte- 
charge  amène  les  victuailles  du  sous-sol.  Je  passe  ensuite  dans 
la  libranf  ou  bibliothèque;  ici  la  règle  du  silence  est  absolue, 
pour  ne  pas  gêner  les  lecteurs.  Dans  un  coin,  je  remarque  une 
petite  installation  bizarre  :  un  bouton  de  sonnerie  pour  aj)peler 
dans  le  sous-sol,  un  appareil  acoustique  pour  communiquer 
avec  l'undcrtaker,  et  un  petit  monte-charge  qui  monte  la 
boisson  demandée.  On  se  sert  soi-même,  bien  entendu.  .\  cAté, 
une  reatiing  roomon  salle  de  lecture  où  Ton  trouve  les  principaux 
périodiques,  journaux  et  magazines.  In  petit  détail  va  nous 
montrer  l'esprit  pratique  des  .\nglais  :  les  journaux  sont  reven- 
dus le  lendemain  a  demi-prix  aux  membres  qui  veulent  les  con- 
server ;  de  même,  les  publications  hebdomadaires  sont  mises 
en  vente  après  une  semaine.  De  cette  façon,  le  club  rentre 
dans  une  partie  de  ses  dépendes  et  ne  s'encombre  pas  de  pape- 
rasses. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'il  y  a  des  salles  de  bains  et  de  dou- 
ches, des  lavabos,  un  vestiaire,  un  réduit  où  Ton  peut  se  donner 
un  coup  de  hrotise,  cirer  ses  chaussures,  etc. 

Ajoutons  que  certains  membres  du  club  forment  entre  eux 
des  équipes  de  football,  de  cricket,  de  footing,  etc. 

I.e  club  est  ouvert  à  10  heures  du  matin  et  fermé  à  10  heures 
et  demie  du  soir.  Xa-  club,  en  somme,  est  pour  l'.Xnglais  ce  «pie 
le  café  est  |Miurlc  Français,  ce  que  la  brasserie  est  pour  l'Aile- 
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mand,  mais  le  club  est  privé  tandis  que  le  café  et  la  brasserie 
sont  publics;  le  club  est  sérieux  et  tranquille,  le  café  et  la 
brasserie  sont  bruyants  et  anarchiques. 

Les  métiers  féminins.  —  Dans  la  Lower  class,  il  y  a  peu  de 
célibataires.  Aussitôt  que  leur  situation  le  leur  permet,  les  jeunes 
gens  se  marient,  mais  comme  un  certain  nombre  d'entre  eux 
émigrent,  il  reste,  en  Grande-Bretagne,  un  excédent  de  jeunes 
filles  qui  ne  se  marient  pas. 

Ce  sont  surtout  les  sauvantes  qui  ne  trouvent  pas  à  se  marier, 
plutôt  que  les  ouvrières  de  fabrique,  parce  qu'elles  ont  des 
visées  plus  élevées  ;  elles  sont  affinées  par  le  contact  des  classes 
supérieures  et  ne  veulent  plus  épouser  un  simple  ouvrier. 

En  fait,  elles  ne  font  plus  partie  de  la  Lower  class,  quoi- 
qu'elles en  soient  issues.  La  plupart  viennent,  nous  le  savons, 
des  régions  agricoles  et  minières.  Au  sortir  de  l'Elementary 
scliool,  et  après  avoir  appris  en  famille  des  rudiments  de  la 
science  ménagère,  elles  trouvent  à  s'employer  entre  quatorze  et 
dix-huit  ans  dans  des  familles  de  la  Lower  Middle  class,  où 
elles  continuent  leur  apprentissage  et  leur  éducation. 

Il  faut  dire,  en  effet,  que  là  on  les  considère  absolument 
comme  des  enfants  de  la  famille;  elles  mangent  avec  les  maîtres, 
apprennent  à  bien  se  tenir,  reçoivent  des  conseils  ;  on  corrige 
leurs  défauts,  etc.  Lorsqu'elles  ont  acquis  un  certain  degré  de 
capacité,  loin  d'essayer  de  les  retenir  le  plus  longtemps  possible, 
les  patrons  leur  cherchent  une  place  plus  avantageuse,  et  elles 
finissent  par  entrer  en  service  dans  une  famille  de  la  Middle 
class.  L'opinion  régnante  ici,  en  effet,  est  que  l'on  doit  pousser 
ceux  qui  sont  capables  de  s'élever. 

Les  gens  de  la  Middle  class  ne  prennent  naturellement  que 
des  servantes  déjà  dégrossies,  depuis  l'Age  de  dix-sept  ou 
dix-huit  ans  jusqu'à  leur  mariage  ou  jusqu'à  leur  entrée  dans 
une  famille  de  la  Uppcr  Middle  class. 

Dans  les  classes  aisées,  les  servantes  ne  sont  plus  absolument 
considérées  comme  des  enfants  de  la  famille;  elles  ne  mangent 
plus  avec  les  patrons,  mais  à  la  cuisine,  dans  le  sous-sol.  Toute- 


ESQI  I.SSK   Ut»    DIKKKI«ENTi:s   CLASSES   SOCIALES.  "M» 

fois,  on  ne?  les  considère  pas  comme  dos  étrang-èrcs,  mais  comme 
des  jKTStmnes  vivant  sous  le  même  toit,  dans  lo  home.  L'ne  ser- 
vante demandera  volontiers  conseil  à  sa  maîtresse;  elle  sait 
qu'elle  trouvera  chez  celle-ci  un  réel  souci  «le  patronage  moral, 
dénué  de  toute  idée  de  domination;  en  dehors  du  service,  elle 
ne  reçoit  pas  d'ordre,  mais  des  avis  bienveillants  qu'elle  pourra 
ne  pas  suivre  sans  que  les  bonnes  relations  en  soient  troublées. 

Je  connais  une  famille  anglicane  ayant  une  servante  wes- 
leyennc.  I^s  maîtres  ne  font  aucune  pression  sur  cette  di'rnière, 
jwur  la  convertir  à  Tanj^licanisme,  et  pourtant  ils  ne  se  désin- 
téressent pas  complètement  de  son  état  religieux.  En  cas  de 
crise  morale  ou  religieuse,  la  servante  n'hésite  pas  à  se  conGer 
à  ses  patrons,  sAre  qu'elle  est  de  trouver  du  réconfort  ciiez  ceux- 
ci  sur  \o  ff'rrrnn  Au  christianisme  le  plus  large  et  le  plus  tolé- 
rant. 

Le  dimanche,  on  s'arrange  de  façonà  faire  travailler  le  moins 
possible  les  domesti(}ue8  '  et  à  leur  permettre  d'assister  aux 
offices  «le  leurs  sectes. 

.\vec  ce  resi»ect  intense  de  la  personnalité,  on  ne  sera  pas 
surpris  d'apprendre  que  l'on  accorde  de  nombreux  moments 
de  loisirs  aux  domesti(|ues. 

Uaosuoe  villa  de  la  l>anlieue  de  Londres  (|ue  je  visite,  les  do- 
mestiqOM  se  bWent  vers  6  heures  et  demie  ou  7  heures,  et  se 
couchent  à  10  h.  i/i.  Ils  ont,  chaque  quinzaine,  un  demi-jour 
de  congé  et  une  soirée  libre,  mais  ils  doivent  être  rentrés  à 
l'heure  fixée. 

hans  une  villa  de  la  banlieue  d'une  ville  manufacturière  du 
Nord,  chaque  semaine,  la  servante  dispose  de  trois  soirées  et  de 
l'aprini-midi  du  dimanche.  Hans  une  autre  maison,  je  constate  que 
la  servante  sort  tdus  les  dimanches  de  3  heures  À  6  ou  7  heures, 
et  dinpose  en  outre  d'uno  s«iirée  par  semaine. 

Oue  font  les  servantes  pendant  lrui>  heurrs  de  liberté  ?  Kllcs 
visitent  des  amicit,  font  «les  ariiats,  et  surtout  font  la  chasse  aux 
lover»,   car  leur  hul  supn^me  est  le  mariage. 


t   if  Ji 
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Elles  n'hésitent  pas  à  écrire  leurs  doléances  dans  les  journaux. 
L'une  se  plaint  de  ne  pas  avoir  assez  de  liberté  :  «  Gomment 
trouverais-je  un  mari,  s'écrie-t-elle ,  si  on  ne  me  laisse  pas  sor- 
tir! »  Une  autre  se  plaint  de  la  difficulté  que  l'on  a  de  trouver 
un  mari  :  «  Les  demoiselles  qui  servent  dans  les  restaurants  ou 
dans  les  maisons  de  thé  trouvent  plus  facilement  que  les  mal- 
heureuses servantes,  dit-elle,  et  pourtant  celles-ci  connaissent 
mieux  les  choses  du  ménage,  et  ce  ne  sont  pas  les  gros  appointe- 
ments qu'elles  recherchent  :  un  petit  employé  leur  suffit.  » 

Lorsqu'elles  ont  trouvé  un  iîancé  sérieux  —  cela  arrive  —  il 
parait  que,  dans  certaines  familles,  on  leur  permet  de  le 
recevoir  absolument  comme  on  le  ferait  pour  la  jeune  fille  de 
la  maison. 

De  temps  en  temps,  une  servante  fait  un  riche  mariage,  par 
exemple  si  elle  est  douée  d'une  grande  beauté  ou  si  elle  possède 
une  certaine  distinction.  On  me  cite  le  cas  d'une  employée  dans 
un  grand  hôtel  qui  a  épousé  un  jeune  homme  de  l'aristocratie. 
Quel  que  soit  son  origine,  la  femme  mariée  s'élève  au  rang  de 
son  mari,  et  est  admise  comme  telle  dans  son  monde,  sans  que 
l'on  songe  à  lui  rappeler  sa  vie  passée.  Cela  montre  bien  le 
faible  esprit  de  jalousie  qui  règne  entre  les  diflerentes  classes 
de  la  société  anglaise. 

Mais  la  plupart  des  servantes  ne  trouvent  à  épouser  qu'un  em- 
ployé ou  un  boutiquier,  ou  restent  célibataires.  Que  deviennent- 
elles  dans  leur  vieillesse?  Il  faut  dire  qu'elles  conservent  des  re- 
lations amicales  avec  les  familles  dans  lesquelles  elles  ont  servi 
un  temps  assez  long.  Celles-ci  souvent  leur  font  une  petite  rente 
ou  bien  leur  laissent  quelque  chose  par  testament.  Avec  ce  petit 
capital,  elles  louent  une  maison,  la  meublent  et  prennent  quel- 
ques pensionnaires,  de  sorte  qu'elles  finissent  leurs  jours  à 
l'abri  du  besoin,  à  moins  que  leur  inexpérience  ne  les  fasse 
échouer  dans  cette  entreprise. 

Au  surplus,  elles  ont  l'occasion  de  faire  des  économies  durant 

leur  longue  carrière,  car,  à  moins  d'avoir  des  parents  Agés  ou 

invalides,  elles  gardent  pour  ellesTintégralité  de  leurs  salaires. 

Un  mot  du  travail  des  servantes  anglaises.  Elles  y    apportent 
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beaucoup  de  bonne  volonté  et  de  conscience,  mais  sont  peu  aptes 
aux  tAciies  compliquées  et  variées. 

C'est  dans  l'art  de  la  cuisine  surtout  que  leur  infériorité  se 
manifeste.  L'un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  colonie 
franraise  en  Angleterre  nie  racontait  l'histoire  suivante  qui  lui 
était  arrivée  peu  de  temps  avant  mon  passage,  t'n  jour  une  ser- 
vante se  présente  chez  lui  et  s'enquiert  des  conditions,  gages, 
heures  de  sortie,  etc.  Un  seul  point  la  rend  hésitante,  c'est  qu'il 
faudra  faire  la  cuisine  pour  une  patronne  franeaisc.  «  Et  Monsicui", 
est-il  aussi  Français?  »  demandc-t  elle,  —  et  sur  une  réponse 
affirmative,  elle  continue  :  —  «  Oh!  alors,  je  ne  puis  réellement 
m'engagcr;  jamais  je  ne  pourrai  faire  une  cuisine  qui  satisfasse 
deux  Kraneais!...  »  La  cuisine  anglaise  consiste  en  effet  en  quel- 
ques plats  tra<litionnels  et  simples,  toujours  les  mêmes  :  gigots 
de  mouton,  gros  morceaux  de  ba'uf,  pommes  de  terre,  le  tout 
cuit  à  l'eau.  Les  gourmets  prennent  une  cuisinière  française 
et  dans  les  grands  restaurants,  c'est  une  bonne  réclame  que 
d'avoir  tm  cuisinier  français. 

I^es  domcstic{ucs  mAles  sont  assez  rares,  excepté  dans  l'aristo- 
cratie et  dans  les  h«'itcls.  Ce  sont,  en  général,  des  Irlandais, 
des  llighlanders  ou  des  étrangers  (Italiens,  Allemands.  Suisses, 
etc.).  Dans  ce  métier,  les  Anglo-Saxons  se  montrent  inférieurs, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  l'intelligence  assez  prompte  pour  deviner 
les  désirs  de  la  clientèle. 

C'est  le  moment,  croyons-nous,  de  parler  des  nurses.  Ce  sont 
les  boDoes  d'enfants,  mais  quelle  différence  avec  les  nounous 
françaises!  \ji  nurse  est  généralement  issue  de  la  Lower  Middie 
class  :  c'est  la  fille  d'un  i>etit  fermier  ou  d'un  employé.  I^  nurse  ^ 
est  instruite,  affinée,  et  a  appris  méthodiquement  son  métier. 
Apr^  l'école  primaire,  elle  a  continué  dans  «les  écoles  du  <li- 
manche  ou  sui%-i  des  cours  dans  une  Tcchnical  school.  Elle  con- 
naît un  peu  do  médecine  cl  beaucoup  d'hygiène,  et  l'art  de  soi- 
gner les  enfants. 

1.  Im  nur**  «Ml  ^M  uaie  ■«•riu. .  ; um  rducilrice.  Le  type  dt  la  nosrrkc 

n rtiUc  f*  en  AaflHrrTr.  Lrafaat  e»t  soarri  artiIkiriInBcal  quand  il  ne  l'cal  paa 
f>«r  la 
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Elle  finit  généralement  son  apprentissage  dans  une  infir- 
merie, et  devient  alors  nurse  dans  une  famille  airèe  ayant  des 
enfants  en  bas-âge,  ou  dans  un  hôpital,  où  elle  soigne  les  ma- 
lades, en  qualité  d'infirmière. 

Prenons  la  première.  Son  salaire  varie  de  30  à  40  livres, 
c'est-à-dire  de  750  à  1.000  francs  par  an,  plus  la  nourriture  et 
le  logement.  C'est  elle,  comme  nous  le  verrons,  qui  fait  l'édu- 
cation des  enfants  de  la  gentry  et  de  la  nobility,  qui  leur  incul- 
que le  respect  et  la  véracité.  Ces  qualités,  les  nurses  les  ont,  en 
efi'et,  elles-mêmes  à  un  haut  degré.  Elles  sont  correctes  et  disci- 
plinées, et  remplissent  leur  tâche  avec  beaucoup  de  conscience, 
sinon  avec  beaucoup  d'effusion  ;  elles  sont  pétries  de  respecta- 
bilité et  de  snobisme,  et  sont  d'autant  plus  fières  qu'elles  édu- 
quent  un  enfant  de  plus  haut  rang. 

Les  infirmières  sont  très  nombreuses  en  Angleterre,  Il  est, 
en  efiFet,  d'usage,  dans  les  classes  supérieures  de  la  société,  en 
cas  de  maladie,  de  s'adresser  à  un  hôpital  qui  envoie  des  nurses 
bien  dressées,  se  relayant,  s'il  le  faut,  jour  et  nuit.  Dans  ce  cas, 
la  nurse  est  responsable  du  malade;  suivant  le  principe  an- 
glais, cette  responsabilité  a,  comme  contre-partie,  l'autonomie 
la  plus  complète.  Elle  obéit  au  médecin  et  à  sa  propre  ex- 
périence et  non  aux  parents,  La  nurse  prend  possession  de  la 
chambre  du  malade,  et  en  éloigne  qui  elle  veut.  Il  est  d'usage 
courant  qu'elle  empêche  une  mère  de  pénétrer  dans  la  chambre 
de  son  enfant  malade.  Une  mère  française,  mue  plus  par  le  sen- 
timent que  par  la  raison,  accepterait  difficilement  un  tel  elface- 
ment,  mais,  outre-Manche,  le  self-control  est  puissant,  et  les 
impulsions  sont  dominées.  Au  surplus,  la  grande  confiance  que 
l'on  a  pour  les  spécialités  est  généralement  méritée  par  suite 
de  la  diffusion  du  sens  de  la  responsabilité  individuelle. 

iNous  avons  dit  qu'un  certain  nombre  d'anciennes  servantes 
entreprennent  de  petites  pensions  de  famille,  de  petits  hoar- 
ding-houses.  Il  en  est  de  même  des  veuves  qui  n'ont  pas  de 
ressources  suffisantes.  Il  est  rare  de  voir  une  femme  anglaise 
tenir  une  boutique;  le  commerce  ne  l'attire  guère.  Mariée, 
elle  s'occupe  du  ménage,  et  généralement  le   mari  contracte 
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une  asiiuraiice  sur  la  vie  on  sa  faveur.  La  veuve  est  ainsi  plus 
un  moins  à  l'ahri  du  besoin  ;  mais  il  arrive  que  cette  assurance 
est  insuflisant(\  et  c'est  dans  ce  cas  ({u'elle  loue  une  maison  et 
prend  des  pensionnaires  |>our  augmenter  ses  revenus. 

Voici,  par  exemple,  une  veuve  qui  loue  une  maison  de  15  ah. 
de  loyer  par  semaine,  soit  environ  î^Tâ  francs  par  an.  Klle  a 
quatre  pensionnaires,  plus  son  fils,  qui  est  employé  et  se  suffit  k 
lui-même.  Elle  est  aidée  par  une  amie  (fui  partage  son  lit,  qui 
est  n<»urrie,  et  qui,  ayant  elle-nirme  une  petite  rente,  se  suffit 
pour  le  suq)lu$:  il  y  a,  de  plus,  une  servante.  Dans  ces  condi-^ 
tions,  cette  veuve  se  fait  un  revenu  de  130  à  150  livres  par  an 
^3.250  à  3.750  fr. ).  En  tous  cas,  elle  échappe  A  1  impôt  sur  le 
revenu  qui  ne  se  fait  sentir  <|u'à  partir  de  i.OOO  francs,  au 
moins  théoriquement. 

Dans  de  petits  boarding-houses  de  ce  genre,  tout  le  monde 
mange  à  la  même  table,  et  Ton  paie  de  15  à  20  sh.  par  se- 
maine |75  à  KM)  fr.  |vir  mois).  .Mais  il  existe  des  boarding-houses 
plus  grand>  et  plus  luxueux  pour  les  gens  de  la  Middle  Class. 
Le  prix  est  alors  de  30  ou  iO  sh.  par  semaine,  mais  Ton  y  mange 
par  tables  séparées,  et  le  service  est  fait  par  des  domesti(|ues 
bien  stylés.  Os  boarding-houses  prennent  aussi  des  voyageurs  à 
la  journée. 

Quant  aux  hôtels,  ils  sont  généralement  dirigés  par  des 
hommes  parce  que  l'administration  est  beaucoup  plus  compli- 
qu(V.  lin  certain  nombre  d'entre  eux  sont  dirigés  par  des 
t'traogera  vcnns  de  TEurope  centrale. 


III.  —   L*    «  muiiLK  CL.%SS  ". 

Voici  les  caracléristiqueH  MKiales  de  cette  clat^u»  : 
Moyens  d'existence,  basés  sur  la  nécessité  d'avoir  un  gros 
capital  à  sa  disposition  (grand  patron  ne  travaillant  plus  de  Mt 
mains)  ou  de  posséder  des  connaissance»  intellectuelles  aMes 
dévelof^pées  (ingénieurs,  solicitors  ; 

fvdueation  :  Nartery  :  pui*i  école  privée  et  (irammar  school 
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jusqu'à  quinze  ou  seize  ans;  —  enfin  apprentissage  dans  un 
bureau  ou  dans  un  atelier  jusque  vers  vingt  ou  vingt-un  ans; 

Émancipation  définitive  vers  vingt  ou  vingt-un  ans  ; 

Émigration  individuelle  ou  avec  le  patronage  familial; 

On  reçoit  bon  nombre  de  visites;  il  y  a  toujours  une  ou  deux 
servantes,  et,  de  plus,  une  nurse  quand  il  y  a  des  enfants  en 
bas  âge. 

Les  manières  commencent  à  devenir  raffinées.  M.  d'Aeth  note 
l'usage  de  la  carte  de  visite,  et,  chez  certains,  la  coutume  de 
diner  le  soir  en  toilette.  Au  point  de  vue  du  caractère,  ils  ont, 
avant  tout,  du  sérieux  et  de  la  loyauté  *.  Ils  lisent  beaucoup  et 
s'intéressent  aux  choses  scientifiques  et  aux  affaires  publiques. 

Toutes  les  qualités  anglo-saxonnes  prennent  ici  leur  plein 
développement,  et  la  solidité  de  la  Middle  class  forme  l'un  des 
facteurs  les  plus  importants  de  la  prospérité  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Le  revenu  de  7.500  francs,  indiqué  par  M.  d'Aeth,  est  cer- 
tainement un  minimum,  et  il  dépasse  souvent  15.000  francs. 
Le  loyer  est  de  1.200  francs  en  moyenne. 

Les  métiers  demandent  un  capital  important.  —  Esquissons 
quelques-uns  des  types  de  la  Middle  class. 

D'abord  ceux  qui  ont  besoin  d'un  capital  pour  exercer  leurs 
professions.  Ce  sont,  nous  le  savons,  les  grands  patrons  qui 
ne  sont  pas  encore  des  gentlemen;  c'est  la  partie  inférieure 
du  grand  patronat  comprenant  les  moins  riches  et  les  parve- 
nus, ceux  qui  ne  travaillent  plus  de  leurs  mains,  mais  qui  ne 
disposent  que  d'une  réserve  peu  importante. 

Tout  d'abord  les  grands  fermiers. 

J'ai  vu  un  fermier  de  ce  type  dans  le  Surrey,  au  sud  de 
Londres.  Il  cultivait  100  hectares  avec  un  capital  de  50  à 
GO. 000  francs  et  gagnait  (>  ou  7.000  francs  environ  sans 
compter  les  consommations  en  nature.  Les  bâtiments  d'exploi- 

\r  Steadlness  and  truslworlhinoss. 
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tatton  sont  toujours  complètement  séparés  de  l'habitation 
dont  le  style  est  celui  do  la  villa  anglaise  ortlinairc;  elle  est 
rntouréc  d'un  jardin  d'agrément,  dont  les  murs  et  les  arbres 
rachcnt  totalement  la  vue  de  la  ferme.  L'intérieur  est  luxueux  ; 
on  marche  partout  sur  d'épais  tapis  moelleux,  et  les  fleurs  sont 
rt'pandues  A  profusion. 

Il  y  a  huit  chevaux  de  travail  idtiix  par  charrue),  dix-huit  va- 
ches, de  grands  porcs  noirs,  des  poules. II  n'y  a  pas  de  moutons, 
car  ou  est  ici  en  terrain  argileux,  il  emploie  normalement 
«piatre  ou  cinq  hommes  sur  son  exploitation.  Comme  il  est  à 
proximité  d'une  petite  ville,  il  écoule  facilement  le  lait  etlesœufs. 

Les  conditions  actuelles  de  l'Angleterre  sont  favorables  à  la 
culture  familiale,  d'une  part,  ou  à  la  très  grande  culture.  Le 
type  intermcdiair*'  de  la  grande  culture  que  nous  étudions  ici 
est  celle  (jui  soutTre  le  plus.  Notre  homme  s'en  tire  par  un  tra- 
vail accessoire  :  il  po.ssède  tout  un  assortiment  de  machines 
agricoles  dr  tous  genres,  et  entreprend  chez  ses  voisins  tous  les 
travaux  mécaniques  possibles;  il  occupe,  de  ce  chef,  une  cin- 
quantaine d'hommes. 

Il  me  dit  qu'une  transformation  des  méthiHlr>  »  nltiirales 
«i'impose  en  ce  moment,  et  il  l'accomplira  aussitôt  qu'il  aura 
pu  emprunter  an  capital  suffisant.*  Je  lui  demande  pouniuoi 
son  propriétaire  ne  vient  pas  à  ion  aide.  Il  me  regarde  étonné 
d'une  telle  question,  et  me  dit  que  ce  n'est  pas  là  l'affaire  du 
pr<»priélaire.  L'usage  en  .\ngleterre,  comme  dans  le  nord  d(>  la 
France,  est  que  le  propriétaire  livre  la  terre  et  les  bâtiments  et 
touche  le  fermage;  il  n'a  aucune  influence  sur  la  direction  du 
travail. 

Pourtant  le  propriétaire  n'est  pas  absentélste  ;  son  chAteau 
>c  trouve  A  une  centaine  de  mètres  environ  de  la  ferme,  et  il 
y  habile  une  notable  partie  de  l'année;  mais  le  fermier  ne 
•(oufTnrait  paa  une  intrusion  de  sa  part  dans  la  directiim  de  la 
culture.  Le  véritable  rAle  du  propriétaire  anglais  n'c%t  pas  lA; 
c'est,  comme  notu  le  verrons  plus  loin,  dans  le  groupement  du 
Voisinage  que  son  action  s'exerce  surtout. 

Dès  Ion,  conuneot  se  font  les  améliorations  A  exccater  sur 
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le  fonds  et  sur  les  bâtiments?  Comment  se  font  les  travaux 
d'irrigation,  de  drainage,  les  défrichements?  Comment  aussi 
les  fermiers  arrivent-ils  à  obtenir  de  si  élégantes  demeures? 

Par  un  arrangement  avec  le  propriétaire,  mais  l'initiative 
vient  du  fermier.  C'est  d'abord  celui-ci  qui  comprend  la  néces- 
sité des  améliorations  à  faire,  et  le  propriétaire  examine  la 
chose.  En  général,  il  faut  le  dire,  des  rapports  très  cordiaux 
existent,  et  ils  sont  basés  sur  une  confiance  réciproque.  Quel- 
quefois, le  propriétaire  prend  tous  les  frais  à  sa  charge,  et  le 
fermier  consent  à  augmenter  son  fermage  d'une  valeur  égale 
à  5  %  de  la  dépense.  Parfois,  c'est  le  fermier  qui  fait  faire  les 
travaux  à  sa  charge,  et  la  loi  lui  accorde  une  indemnité  déter- 
minée par  des  arbitres. 

Le  fermier  sortant,  d'après  VAgricultiiral  holdings  act  de 
1908,  a  droit,  non  seulement  à  une  indemnité  de  fumure, 
mais  au  remboursement  des  améliorations  utiles  qu'il  a  fait 
faire  à  ses  frais  avec  l'autorisation  du  propriétaire  pour  l'irii- 
gation,  les  défrichements,  les  plantations  de  vergers,  l'amé- 
lioration des  bâtiments,  etc. 

En  France,  le  fermier  est  souvent  mal  logé  parce  qu'il  évalue 
le  taux  du  fermage  d'après  le  seul  point  de  vue  des  bénéfices 
possibles  ;  le  fermier  anglais,  au  contraire,  consent  à  payer 
davantage  si  l'habitation  est  plus  confortable,  s'il  y  a  un  jar- 
din d'agrément,  etc..  Cette  différence  est  fondamentale. 

Pourtant  une  difficulté  se  présente.  Lorsque  le  fermier  quitte, 
le  successeur  aura-t-il  le  même  souci,  et  le  propriétaire  ne 
risque-t-il  pas  de  faire  des  dépenses  en  pure  perte?  Sans  doute 
se  garantit-il  par  un  long  bail? 

Il  n'en  est  rien.  I^es  baux  sont  généralement  de  courte  durée. 
La  majorité  des  fermiers  anglais  n'a  pas  de  bail  ;  ce  sont,  comme 
on  dit,  des  fanners  al  irill,  c'est-à-dire  que  les  deux  parties 
ont  le  droit  de  rompre  chaque  année  en  prévenant  un  an  d'a- 
vance, et,  en  fait,  on  peut  dire  <|ue  les  fermiers  changent  bi«'n 
plus  souvent  de  fermes  en  Angleterre  qu'en  France  ou  en  Bel- 
gique. Il  faut  donc  croire  que  ce  goût  du  confortable  est  général 
chez  les  fermiers  anglais. 
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La  location  «  at  will  »  montre  aussi  que  le  goût  de  la  sécu- 
rité est  moins  fort  que  sur  le  (iOntinent.  Le  fermier  français  veut 
t^tre  sûr  de  rester  le  plus  longtemps  possible  sur  la  mt^me  ferme, 
alors  que  son  congénère  cherche  surtout  la  possibilité  d'être 
libre  de  ses  mouvements.  S'il  prospère,  il  prendra  plus  facile- 
ment une  exploitation  plus  grande,  et,  dans  le  cas  contraire,  il 
j>eut  se  restreindre. 

En  Angleterre,  le  propriétaire  est  beaucoup  plus  fixé  que  le 
fermier.  C'est  pour  cela,  comme  le  remarquait  déjà  Le  Play, 
qu'il  a  plus  d'attaches  avec  le  pays,  et,  par  conséquent,  plus 
d'indueme  sur  le  Voisinage. 

Après  le  grand  fermier,  le  business  man,  l'homme  dans  les 
atfaires, grand  industriel  ou  grand  commerçant.  Dans  les  affaires 
difficiles,  il  est  seul  ou  associé  à  un  ou  deux  individus.  Dans  les  af- 
faires faciles  à  conduire,  il  y  a  une  tendance  de  plus  en  plus 
forte  vers  la  société  anonyme,  par  suite  du  développement  du 
machinisme.  Le  machinisme  pousse  aux  grandes  affaires,  et  les 
grandes  affaires  favorisent  l'apparition  des  sociétés  anonymes, 
parce  qu'il  est  difficile  de  trouver  une  seule  personne  ayant  les 
fonds  nécessaires.  Toutefois,  pour  qu'une  société  anonyme  pros- 
père, il  faut  que  la  direction  soit  relativement  facile.  Aussi  elle 
est  plus  fréquente  dans  le  coton  que  dans  la  laine,  dans  la  fila- 
turc  que  dans  le  tissage,  dans  les  ali'aires  anciennes  que  dans 
les  affaires  nouvelles. 

La  société  anonyme  s'adapte  mieux  aux  affaires  dans  les- 
quelles les  difficultés  proviennent  plus  de  la  grandeur  des 
capitaux  à  mettre  en  œuvre  (jue  des  capacités  spéciales  requises 
pour  la  direction  et  l'administration. 

i>orsqu'il  s'agit  d'une  affaire  familiale  prospère,  le  père 
associe  un  de  ses  fils,  dans  l'intention  de  la  lui  transmettre  plus 
tard;  mais  auparavant,  dès  la  sortie  <Ie  la  (irammar  school,  il 
l'envoie  en  apprentissage  dans  un  autre  atelier,  et  quelquefois, 
lui  fait  faire  un  séjour  sur  le  Continent. 

Les  autres  fils  se  casent  dans  des  carrières  libérales  qui  leur 
donneront   des  revenus  analogues  à.  ceux  de   l'héritier   sans 
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recevoir  de  dot  de  la  famille,  ou  bien  ils  se  lanceront  dans 
les  affaires  après  un  long  apprentissage,  en  empruntant  des 
capitaux  à  des  amis.  Au  surplus,  dans  les  affaires  difficiles,  la 
coutume  de  la  transmission  à  un  fils  est  peu  répandue  :  elles 
passent  le  plus  souvent  à  un  étranger  capable,  à  un  employé 
qui  s'est  formé  dans  la  maison. 

Il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  du  travail  du  patron 
anglais  comparé  à  celui  du  patron  français.  La  tâche  de  ce  der- 
nier est  bien  plus  absorbante,  plus  compliquée.  Non  seulement 
le  premier  ne  passe  que  quelques  heures  dans  son  bureau,  mais 
une  partie  de  ces  heures  est  employée  à  la  lecture  d'un  de  ces 
journaux  immenses  d'outre-Manche,  le  Titnes  ou  le  Daily  Telc' 
graph.  C'est  dans  cette  situation  que  j'ai  trouvé  la  plupart  des 
grands  patrons  anglais,  et  ils  ne  cherchaient  pas  à  s'en  cacher. 
En  France,  un  certain  discrédit  réjaillirait  sûrement  sur  l'homme 
d'aflFaires  qui  serait  vu  flânant  de  cette  façon,  et  s'il  n'a  rien  à 
faire,  il  se  donne  les  apparences  de  l'homme  atfairé. 

Mais  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  «  business  man  »  anglais 
n'est  pas  un  paresseux.  S'il  lit  son  journal  dans  son  bureau, 
soyez  bien  certain  que  ce  n'est  pas  au  détriment  de  ses  affaires, 
mais  parce  qu'elles  ne  réclament  pas  son  activité  en  ce  moment. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  tâche  du  patron  anglais  est  très 
simplifiée,  et  cela  pour  les  raisons  suivantes  : 

V  La  facilité  de  la  direction  due  à  la  diffusion  du  sens  de  la 
j'esponsal'ilite'  individuelle  dans  le  personnel.  Nous  avons  déjà 
constaté  ceci  à  propos  de  l'ouvrier,  et  à  propos  de  l'employé. 
Le  patron  distribue  les  tâches  à  faire,  et  ne  s'en  occupe  plus; 
il  ne  surveille  pas,  mais  punit  durement  ceux  qui  n'ont  pas  exé- 
cuté leur  tâche.  Voilà  déjà  beaucoup  de  temps  d'épargné,  et  ce 
temps  épargné  est  dû  à  la  conscience  habituelle  du  personnel. 

2"  La  facilité  des  rapports  avec  la  clientèle.  Cette  facilité  des 
rapports  est  due  à  la  stabilité  du  commerce,  et  la  stabilité  du 
commerce  provient  : 

a)  De  la  qualité  toujours  semblable  des  marchandises;  la 
production  anglaise ,  nous  l'avons  dit,  et  nous  le  répétons 
encore,  est  mieux  adaptée  à  la  régularité  qu'à  la  variété. 
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b  \w  la  fixité  de  la  clientèle.  Ce  point  nous  est  affirrac  non 
seulement  jMir  les  intéressés,  mais  aussi  par  les  Français  qui 
ont  un  peu  rexpérience  des  choses  anglaises.  Voici,  à  ce  sujet, 
ce  que  dit  M.  Lelièvre,  le  jeune  employé  que  nous  avons  déjà 
cité  : 

'<  Us  sont,  en  général,  fid«^les  dans  leurs  relations  commer- 
ciales. Les  acheteurs  du  détail  et  do  la  nouveauté  vont  réguliè- 
rement pour  leurs  achats  dans  les  mêmes  maisons  de  gros, 
d'autant,  et  cela  se  compren<l,  (jne  celles-là  sont  à  mémo  de  leur 
délivrer  dans  des  conditions  sinon  avantageuses  tout  au  moins 
raisonnables,  les  marchandises  dont  ils  se  servent.  11  en  est 
de  même  des  commerçants  de  gros  par  rapport  aux  manufac- 
turiers et  aux  fabricants.  » 

c  De  la  loyauté  dans  l'exécution  dos  contrats.  Ceci  n'est 
qu'une  forme  du  sens  do  la  responsabilité;  l'Anglais  est  lié  par 
la  parole  donnée,  et  n'y  revient  plus.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il 
ne  donnera  pas  plus,  mais  il  donnera  exactement.  En  tous  cas, 
cela  explique  pourquoi,  dans  los  centres  manufacluriei-s  du 
nonl  et  du  centre  do  l'.Xngleterre,  on  traite  des  ail'aires  énormes 
sur  parole,  et  sans  qu  il  soit  besoin  de  confirmer  par  écrit  ^ .  Les 
écrits  ne  sont,  en  elfet,  néces.saires  que  pour  pouvoir  faire  la 
preuve  devant  les  tribunaux  en  cas  de  contestation.  Ici,  celui 
qui  ne  tiendrait  pas  ses  engagements  serait  coulé  au  point  do 
vue  commercial;  il  devrait  changer  de  ville,  car  personne  no 
ferait  plus  d'affaires  avec  lui.  Un  débutant,  s'il  veut  réussir,  doit 
suivre  les  mêmes  principes  :  avoir  beaucoup  de  confiance  envers 
les  autres,  et  tenir  scrupuleusement  ses  engagements.  On  voit 
quelle  simplification  dans  le  travail  il  en  résulte!  Quelle  éco- 
nomie de  paperasses,  et  par  conséquent  de  temps!  A  Londres, 
la  confiance  est  un  peu  moins  grande,  car  le  milieu  e.st  déjà 
plus  mélangé  et  plus  varié,  mais  ce  n'est  pas  encore  la  méfiance 
organisée,  comme  cela  se  voit  sur  le  Continent. 

Disons-le  en  passant,  cette  méfiance  organisée  empêche  moins 
bien  la  tromperie  que  le  blâme  unanime  de  Topinion  publique. 

I.  Ceci  ma  rlr  Kintirin*-  |iiir  les  ageiils  consiilairrs  Iran^aiii. 
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j'entends  le  blâme  en  action,  non  le  simple  blâme  en  paroles. 
En  France,  chacun  ne  se  plaint  qu'au  moment  où  il  est  trompé 
et  reste  isolé  devant  le  trompeur.  En  Angleterre,  il  y  a,  pour 
ainsi  dire,  une  entente  implicite  de  tout  le  voisinage  ou  de  toute 
la  corporation  contre  ce  qui  n'est  pas  le  fair  play,  le  jeu  loyal, 
et  le  boycottage  surgit  spontanément.  Le  marché  français  est 
trop  individualiste;  il  y  a  une  trop  forte  proportion  de  gens 
qui  applaudissent  à  la  déconfiture  du  concurrent  trompé  pour 
que  celui-ci  soit  efficacement  soutenu.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'y  ait  pas  d'Anglais  trompeurs,  mais  ceux-là  sont  obligés 
d'adopter  des  pratiques  honnêtes,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  des 
affaires  avec  l'étranger  :  un  trompeur  préfère  s'adresser  à  des 
gens  qui  ne  le  connaissent  pas. 

Le  milieu  anglais  est,  avant  tout,  un  milieu  de  fair  play,  un 
milieu  qui  oblige  au  fair  play.  Par  exemple,  on  ne  cherche  pas 
à  se  couper  réciproquement  l'herbe  sous  le  pied,  à  s'introduire 
dans  une  place  en  dénigrant  la  marchandise  du  voisin,  en  se  ser- 
vant d'insinuations  de  nature  à  le  déprécier,  etc.  Cela  prouve 
sans  doute  une  habitude  généralement  plus  répandue  de  fair  play. 
Mais,  il  y  a  partout  des  exceptions.  Ne  suffit-il  pas  d'un  seul 
homme  moins  scrupuleux  pour  jeter  le  désarroi  sur  le  marché, 
l'emporter  sur  les  autres  et  obliger  les  concurrents  à  en  faire  au- 
tant? Sur  le  Continent,  beaucoup  de  gens  d'affaires  déplorent 
l'emploi  de  la  ruse,  mais  l'emploient  pour  ne  pas  être  évincés. 
Je  pose  donc  la  question  à  plusieurs  négociants  français  établis 
en  Grande-Bretagne.  La  réponse  est  unanime  :  un  commerçant 
qui  emploierait  ces  procédés  serait  brutalement  mis  à  la  porte 
par  le  client  lui-même,  et  ne  ferait  plus  d'affaires;  comme  la 
majorité  dos  clients  agiraient  de  même,  il  serait  évincé  ;  il  a  donc 
intérêt  à  agir  correctement  et  loyalement.  Il  paraît  que,  dans 
le  commerce  de  détail,  l'honnêteté  est  moins  scrupuleuse,  mais 
ce  qui  domine  le  marché  anglais,  c'est  l'absence  de  la  concur- 
rence anarchique,  de  la  lutte  déloyale  par  des  procédés  bas  et 
mesquins. 

Il  est  toutefois  nécessaire  de  préciser  un  peu  le  sens  dans  lequel 
il  faut  prendre  la  loyauté  anglo-saxonne,  loyauté  dépourvue 
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d'ainour-propro  ou  plutôt  de  vanité.  Un  Anglais  qui  ne  peut 
payer  une  dette,  l'avoue  ingénument  et  sans  détours,  mais,  en 
général,  il  paiera  quand  il  le  pourra.  En  France,  dans  des  cas 
difficiles,  on  a  cpie  trop  souvent  recours  à  des  palliatifs  momen- 
tanés qui  ne  font  que  retarder  la  chute  en  la  rendant  plus  lourde  ; 
on  sait  que,  chez  nous,  la  faillite,  même  non  frauduleuse,  est  une 
tare.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Angleterre,  où  Ton  pardonne  plus 
aisément  la  malechance.  l'n  individu  énergique  n'estjamais  irré- 
médiablement perdu.  Les  Loafers  n'en  sont  que  plus  méprisés, 
parce  (jue  leur  chute  définitive  est  due  au  vice,  non  à  des  obs- 
tacles provenant  du  milieu. 

Une  autre  caractéristique  du  marché  anglais  est  la  résistance 
des  consommateurs  contre  les  tentatives  d'accaparement,  appe- 
lées ici  combines^  c'est-à-dire  combinaisons  commerciales  en 
vue  de  la  monopolisation  d'un  article.  Le  combine  est,  en 
(irande-Bretagne,  à  peu  près  ce  que  le  trust  est  en  Amérique, 
et  le  cartell  en  Allemagne.  Mais  dans  ce  dernier  pays,  l'opinion 
publique  semble  assez  favorable  aux  cartells.  Kn  Amérique,  elle 
est  plutôt  opposée  aux  trusts,  mais  ne  parvient  pas  à  les  anni- 
hiler pour  des  raisons  qui  ont  été  analysées  par  M.  de  Rou- 
siers  dans  son  ouvrage  sur  les  Syndicats  industriels  de  produc- 
teurs en  France  et  à  l'étranger.  En  Angleterre,  l'opinion 
publique  est  défavorable  aux  combines  et,  le  plus  souvent, 
arrive  à  les  vaincre,  parce  que  le  marché  est  libre  et  que  les 
chemins  de  fer  ne  sont  pas  au  service  des  intérêts  privés. 

l^s  combines  s^mt  combattus  par  des  ligues  d'acheteurs,  qui 
surgissent  spontanément  ({uand  cela  est  nécessaire.  I..C  com- 
merce de  détail  s'a.ssainit  de  plus  en  plus  par  la  concurrence 
des  coopératives  et  des  «  multiple  firms  ». 

Une  multiple  firm  est  une  société  qui  possède  de  nombreuses 
maisons  de  vente  au  détail  dans  le  genre  des  familistères  qui 
existent  à  Ueims  et  dans  les  quartiers  ouvriers  à  Paris.  En  An- 
gleterre, il  y  a  des  sociétés  immenses  qui  possèdent  des  maga- 
sins dans  la  plupart  des  villes. 

En  somme,  le  milieu  anglais  s'organise  spontanément  pour 
défendre  ses  intérêts. 
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Le  consommateur  anglais,  me  dit-on,  ne  veut  pas  être  «  tenu  » . 
Il  veut  garder  son  indépendance,  et  c'est  parce  que  ce  senti- 
ment est  général  que  le  milieu  réagit  contre  toute  tentative  de 
domination,  et  ceci  sera  vrai  au  point  de  vue  politique  comme 
au  point  de  vue  commercial. 

Il  nous  reste  à  parler  encore  de  quelques  particularités  du 
commerce  en  Angleterre. 

Nous  avons  dit  que  les  business  men  passent  une  partie  de 
leur  temps  à  lire  le  journal  dans  leurs  bureaux,  mais  ils  en 
emploient  aussi  une  bonne  partie  à  donner  des  ordres,  à  télé- 
phoner, à  suivre  leurs  rendez-vous  d'affaires.  Ils  en  passent 
aussi  une  partie  à  réfléchir. 

Le  bureau,  comme  le  home^  est  silencieux. 

Peu  d'allées  et  venues,  peu  de  bruit.  Ce  silence,  me  dit-on, 
est  nécessaire  pour  réfléchir  en  toute  sérénité  et  prendre  des 
décisions  importantes  sans  que  l'esprit  soit  troublé. 

L'Anglais  ne  se  décide  pas  toujours  promptement.  Il  ne  le 
fait  que  pour  les  petites  choses,  ou  lorsqu'il  est  mû  par  un 
sentiment  fondamentalement  ancré  en  lui,  comme  par  exemple 
lorsqu'il  est  mû  par  l'horreur  d'une  action  déloyale.  Quand 
cela  est  nécessaire,  il  sait  méditer  longuement  et  mûrement, 
mais  la  décision  une  fois  prise  l'est  sans  retour  et  il  est  prêt 
à  en  assumer  les  conséquences. 

Un  autre  trait  à  considérer  dans  le  business  man  est  la 
faculté  qu'il  a  de  se  dédoubler.  Il  est  tout  autre  chez  lui  et 
dans  son  bureau,  dans  son  home  et  dans  son  office.  Ici,  il  ne 
vous  cédera  pas  d'un  penny;  là-bas,  il  vous  recevra  chez  lui 
et  mettra  presque  sa  bourse  à  votre  disposition.  D'un  côté,  il 
est  un  «  money  makcr  »,  un  gagneur  d'argent;  de  l'autre  il  est 
un  gentleman,  un  homme  du  monde,  et  il  n'est  plus  question 
des  choses  mercantiles.  S'il  a  dos  soucis,  il  n'y  paraît  plus  et 
sa  femme  les  ignore. 

A  la  Cité,  il  est  habillé  simplement,  et  vous  pouvez  le  con- 
fondre avec  ses  employés.  Dans  son  home,  il  est  en  toilette  et 
parait  tout  autre. 

Son  home  est  luxueux   et  garni  d'un  mobilier  coûteux;  son 
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office,  au  contraire,  est  simple  et  rudinientaire  :  1rs  murs  sodI 
nus,  les  tables  en  bois  blanc  et  sans  aucun  ornement;  pas  de 
lustres,  mais  seiilomont  de  simples  lampes  électritiucs  suspen- 
dues <;à  et  là.  Dans  la  Cité,  les  maisons  ont  plusieurs  étages, 
et  chacune  d'elles  contient  un  certain  nombre  de  bureaux. 
Dans  la  plupart  on  entre  sans  frapper,  on  ne  se  découvre  pas, 
et  on  s'explique  le  plus  succinctement  possible. 

Une  autre  caractéristique  est  la  suiiplifîcation  des  mot/ena 
de  livraison  :  «  La  plupart  des  maisons,  m'écrit  M.  Leiièvre,  même 
les  plus  importantes,  ne  disposent  d'aucun  outillage  de  trans- 
port, mais  ont  des  contrats  avec  des  compagnies  de  transport, 
dont  les  <(  carts  »  passent  plusieui's  fois  par  jour  prendre  les 
paquets  et  les  délivrer  à  domicile.  C'est  toujours  le  même  souci 
de  se  spécialiser  le  plus  possible;  le  commerçant  n'aime  pas  à 
s'embarrasser  des  détails  du  transport,  à  s'occuper  de  nettoyage 
et  d'entretien  de  voitures,  à  traiter  avec  des  charretiers,  etc.  » 

Les  MJ^TIERS  DEMANDANT  T.XE  CULTURE  INTELLECTUELLE  DEVE- 
LOPPEE. —  Parmi  les  professions  libérales  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  Middic  class,  il  faut  citer  les  ingénieurs  et  les 
solicitois.  On  peut  y  ajouter  aussi  les  pharmaciens,  mais  ceux-ci 
exercent  un  métier  mixte,  à  la  fois  intellectuel  et  mercantile, 
demandant  des  connaissances  et  une  mise  de  fonds. 

Les  ingénieurs,  à  la  sortie  de  la  Grammar  sohool  vers  Ifi  ans, 
entrent  «lans  une  usine  en  qualité  d'apprentis  ingénieur, 
moyennant  le  paiement  d'un  premium  qui  atteint  souvent 
5.000  francs  par  an.  L'apprentissage  dure  environ  quatre  ou 
cinq  ans,  de  sorte  rpie  le  jeune  homme  ne  commence  à  gagner 
un  salaire  que  vers  20  ou  22  ans,  et  il  n'est  en  situation  de  se 
marier  (|ue  vers  i'y  ou  27  ans.  Ce  qui  dislingue  les  ingénieurs 
anglais  de  ceux  du  Continent,  c'est  donc  qu'ils  ont  un  appren- 
tissage pratique  à  l'usine  très  prolongé,  et  par  consé(|uent  une 
spécialisation  beaucou|)  plus  accusée  '  ;  par  contre,  ils  ont  moins 

I.  En  AniileUrre.  on  np  dcroaDde  pat  un  ingmipur  nx'ranirifn  ou  ('leririripo.  maJK 
un  ingt^nieur  vi>r»é  dan*  la  coostrurlion  des  ponU,  ou  Ann^  relie  dt's  locomotives, 
ou  dan«  celle  de*  dynamw,  ou  dann  le  monlaj^c  dea  installaliona  de  lumi«Te  ou  de 
(«■lépbonie,  etc. 
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de  connaissances  théoriques  générales.  Ceci  comme  toute  chose  a 
des  avantages  et  des  inconvénients.  L'ingénieur  anglais  est 
plus  «  pratique  »,  et  cherche  à  simplifier  les  choses.  Mais  son 
manque  de  formation  générale  l'a  empêché  de  développer  cer- 
taines industries  au  même  niveau  que  les  nations  concurrentes, 
par  exemple  les  industries  chimiques  et  électriques. 

Les  solicitors  sont  des  espèces  d'avoués  et  d'hommes  d'af- 
faires, agréés  par  les  tribunaux.  On  est  nommé  solicitor  vers 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  après  avoir  fait  un  stage  de  cinq  ans 
chez  un  solicitor,  stage  qui  coûte  environ  27.000  francs.  Il 
faut  alors  racheter  un  bureau  de  solicitor  9,  céder. 

Souvent  trois  ou  quatre  solicitors  spécialisés  dans  des  bran- 
ches différentes  s'associent  de  façon  à  pouvoir  entreprendre 
toutes  les  affaires  avec  succès  :  l'un  par  exemple  s'occupe  des 
affaires  commerciales,  un  autre  du  contentieux  et  un  dernier 
des  affaires  notariales.  Ce  sont,  en  effet,  les  solicitors  qui  enga- 
gent les  actions  en  justice,  qui  rédigent  les  testaments  et  les 
actes  de  mariage,  etc.  Ce  sont  là  des  affaires  fort  lucratives,  car 
on  est  obligé  de  passer  par  leurs  mains. 

Les  Anglais,  du  reste,  ne  se  soucient  guère  d'apprendre  les 
lois  de  leur  pays,  pas  plus  qu'ils  ne  se  soucient  d'approfondir 
les  choses  étrangères  à  leur  spécialité  ou  à  leur  hobby.  L'An- 
glais a  horreur  des  connaissances  encyclopédiques  et  super- 
ficielles. Il  préfère  avouer  son  ignorance,  et  a  constamment 
recours  aux  spécialistes.  Le  solicitor  est  un  de  ces  spécialistes 
nécessaires.  Tout  Anglais  des  classes  aisées  a  un  solicitor  attitré 
qu'il  va  trouver  quand  il  a  besoin  d'un  conseil  sur  les  choses 
légales  ;  quand  il  est  en  difficulté  avec  son  propriétaire,  ou 
avec  un  voisin,  ou  avec  un  client,  sa  plus  grosse  menace  est  de 
mettre  l'affaire  dans  les  mains  de  son  solicitor.  S'il  a  une 
contestation  avec  vous,  il  ne  se  fâche  pas,  comme  le  ferait  un 
homme  vulgaire  du  Continent,  il  se  contente  de  dire  :  «  Je 
vais  aller  chez  mon  solicitor.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  fera,  mais 
il  fera  tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  vous  ennuyer  ». 

Voilà  comment  les  Anglais  supportent  une  législation  aussi 
peu  codifiée  que  possible.  Qu'importe  la  complication  des  lois, 
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le  solicîtor  est  làl  Et  celui-ci  maintient  la  complication,  de  peur 
que  l'on  puisse  se  passer  de  lui.  Cha<iuc  aniiér,  au  banquet  de 
la  corporation  des  solicitors,  il  y  a  toujours,  à  l'heure  du  toast, 
un  membre  «lui  lève  son  verre  à  la  santé  de  l'Anglais  assez 
imprudent  pour  faire  son  testament  lui-mAme,  car  il  donnera 
lieu  sûrement  à  procès! 

Malheureusement,  l'Anglais  impiudent  est  une  espèce  rare; 
<lans  les  classes  aisées  —  les  seules  qui  intéressent  les  solicitors 
—  on  fait  non  seulement  un  testament,  mais  plusieurs  :  un  pre- 
mier à  vingt-cinq  ans,  un  second  au  moment  du  mariage,  un  à 
chaque  ,y^rand  événement  qui  change  le  cours  des  choses. 

Quelles  sont  les  clauses  habituelles  des  testaments? 

Les  choses  qu'il  est  bon  de  maintenir  intactes  sont  laissées 
à  Talné  :  maison  paternelle,  oi)jets  de  famille,  portraits  des 
ancêtres,  etc.  Le  reste  est  partagé  plus  ou  moins  également, 
sans  souci  toutefois  d'une  égalité  absolue.  Entin,  on  ne  craint 
pas  de  déshériter  les  enfants  dont  la  conduite  est  répréhen- 
sible. 

Quant  aux  jeunes  filles,  on  leur  donne  généralement  plus 
qu'aux  garçons,  mais  elles  ne  jouissent  de  leur  part  qu'en 
usufruit  :  elles  touchent  un  revenu  lixe  et  silr,  mais  ne  peuvent 
aliéner  le  capital.  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  part  de  chaque 
fille  est  donnée,  non  pas  à  elle-même,  mais  à  ses  enfants  fu- 
turs, ou,  à  défaut,  à  ses  iiériticrs.  ceux-ci  ne  devant  hériter 
qu'à  la  mort  de  l'usufruitière. 

La  SITITATIOX   DK  LA   FEMME  ET  LE  MODE  d'eXISTENCE.    —   Il  nOUS 

reste  quelques  mots  à  dire  de  la  situation  de  la  femme  dans  la 
.Middle  class.  Ici ,  la  jeune  fille  va  dans  une  lligh  school  ou 
dans  une  pension  où  on  lui  a  appris  à  devenir  une  lady.  Après 
l'école,  elle  n'exerce  aucun  métier,  et  aide  un  peu  sa  mère 
dans  la  tenue  de  la  maison. 

Il  semble,  à  première  vue,  qu'elle  ne  ptn;>M-  ^  iiniuiciper  des 
parenb».  n'ayant  pas  de  moyens  d'existence  indépendants.  En 
fait,  très  souvent,  le  père  lui  fait  une  petite  rente  fixe  dont  elle 
dispose  à  sa  guise  et  qui  lui  sert  d'argent  de  poche  {pin  motif  y  . 


56  LA   UIÉRARCIIIE   DES    CLASSES   EN    ANGLETERRE. 

De  môme,  le  mari  assure  généralement  un  pin  money  fixe  à  sa 
femme,  suivant  ses  moyens. 

Mais,  ce  qui  est  essentiel,  c'est  qu'elle  jouit  très  tôt  de  l'éman- 
cipation morale,  de  la  liberté  de  penser  et  d'agir, 
'  Les  jeunes  fdles  de  la  Middle  class  sortent  aussi  librement 
que  celles  des  classes  inférieures,  mais  pendant  le  jour  seule- 
ment, car  elles  ne  disposent  pas  d'une  clef  de  la  maison.  Elles 
sont  plus  prudentes  et  plus  avisées,  quoique  aussi  ardentes 
dans  la  recherche  d'un  mari.  Elles  n'ont  pas  de  dot,  mais  sim- 
plement un  petit  cadeau  pour  acheter  le  trousseau  ou  faire  le 
voyage  de  noce. 

Il  arrive  qu'une  femme  ou  même  une  jeune  fille  possède  un 
avoir  par  suite  d'un  héritage  ou  d'un  legs.  Ceci  reste  sa  pro- 
priété^  mais  n'est  pas  une  dot  faite  au  moment  du  mariage  et 
pour  le  mariage. 

Lorsqu'un  prétendant  parle  d'argent  au  père  de  sa  fiancée, 
celui-ci  le  met  brutalement  à  la  porte,  et  il  est  disqualifié. 

Quant  aux  jeunes  gens,  ils  doivent  se  suffire  vers  vingt  et  un 
ou  vingt-deux  ans,  et,  s'ils  restent  chez  leurs  parents,  ils  paient 
une  pension  équivalente  à  celle  qui  est  exigée  dans  un  boarding- 
house  confortable,  par  exemple  30  sh.  par  semaine  (37  fr.  50). 

Nous  arrivons  à  V habitation.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ha- 
bitation des  fermiers.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de 
l'habitation  urbaine  de  la  Middle  class. 

C'est  une  villa  située  dans  la  banlieue  et  entourée  d'un  jardin. 

Nous  sommes,  par  exemple,  dans  une  petite  ville  delà  banlieue 
de  Londres.  L'habitation  que  nous  sommes  invités  à  visiter  est 
une  espèce  de  pavillon  situé  au  milieu  d'un  petit  jardin  :  par- 
terres de  fleurs  en  avant  de  la  façade  et  potager  sur  le  côté. 

En  entrant,  un  corridor;  h  droite,  le  salon;  à  gauche,  la  salle 
à  manger;  derrière,  la  cuisine  et  la  chambre  à  coucher  de  la 
servante.  Au  premier  étage,  les  chambres  à  coucher,  la  salle 
de  bains,  la  nursery. 

t.  Depuis  1883,  la  séparation  des  biens  esl  permise  entre  époux,  et  c'est  le  régime 
ordinaire. 
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Le  loyer  est  de  1.300  francs  par  an,  et  il  faut  y  ajouter  les 
iinpùts  locaux  assez  élevés  qui  sont  hases  sur  le  taux  du  loyer 
et  doivent  t^tre  payés  par  le  locataire.  Ces  il^p(^ts  locaux  sont 
ici  d»»  7  sli.  2  d.  à  la  livn%  soit  dr  .'JO  %  .  Sur  1.300  francs,  les 
rates  s'élèvent  donc  environ  à  VOO  francs.  Le  quartier  est  hahité 
par  des  gens  qui  ^srag^nent  de  10.000  à  15.000  francs  et  paient 
un  loyer  de  L.'iOO  à  1.800  francs  (-2.000  à  2.500  avec  les  contri- 
hutions). 

Le  loyer  se  paie  à  la-  fin  du  terme  et  non  au  commencement, 
comme  cela  n'a  lieu  que  trop  souvent  en  France,  et  pourtant  le 
propriétaire  n'a  aucun  privilège  sur  le  mobilier  du  locataire  : 
il  n'a  pas  plus  de  droits  qu'un  créancier  ordinaire.  Les  baux 
sont  de  trois,  six  et  neuf  ans.  Le  propriétaire  fait  tapisser  tous 
les  trois  ans  et  les  réparations  nécessaires  sont  immédiatement 
faites.  On  ne  rec^oit  son  conçé  que  si  l'on  ne  paie  pas.  Cela 
explique  pourquoi  les  locataires,  même  en  fin  de  bail  ou  sans 
bail,  n'hésitent  pas  h  faire  des  amélioratioiis.  Au  surplus,  l'.Vn- 
glais  lésine  peu  ({uand  il  s'agit  de  sa  commodité,  même  si  les 
changements  ne  doivent  lui  profiter  qu'un  temps  limité. 

Le  Français  est  plus  avare,  et  souvent  iiésite  à  faire  les  tra- 
vaux les  plus  indispensables  dans  une  maison  qu'il  possède  en 
toute  propriété.  La  bonne  installation  est  donc  plus  une  affaire 
de  mentalité  que  de  mode  de  possession. 

Les  rapports  sociaux  entre  propriétaires  et  locataires  sont 
généralement  bons,  surtout  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'intermé- 
diaire, de  middlenian.  entre  les  deux. 

La  maison  qu**  je  visite  appartient  à  deux  sœurs  qui  ha- 
bitent dans  le  voisinage  et  qui  tirent  de  la  location  de  leurs 
propriétés  le  plus  clair  de  leurs  revenus,  «  Kn  considération  de 
ce  qu'elles  ne  sont  pas  trop  riches,  me  dit  le  locataire,  je  ne 
suis  pas  exigeant,  et  je  viens  de  faire  peindre  à  mes  frais.  Pour- 
tant je  n'ai  pas  de  bail,  et  les  propriétaires  n'auraient  certaine- 
ment pas  refusé  de  le  faire  faire  h.  leur  charge.  »  Nous  ne  pré- 
sentons pas  ceci  comme  un  exemple  courant,  mais  ce  n'est  pas 
non  plus  un  cas  exceptionnel.  Ceci  rentre  dans  les  rapports  de 
voisinage,  qui,  vn  Angleterre,  sont  généralement  excellents. 
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Je  visite  une  autre  villa  dans  la  banlieue  d'une  ville  manu- 
facturière ;  elle  ressemble  tout  à  fait  à  celle  que  nous  venons  de 
décrire.  Le  loyer  s'élève  à  1.500  francs,  et  les  rates  à  700  francs 
par  an. 

Une  particularité  assez  curieuse  des  villes  anglaises  que  l'on 
m'indique,  consiste  dans  l'abandon  des  anciennes  habitations 
par  les  classes  aisées,  ce  qui  oblige  les  propriétaires  à  en  baisser 
le  prix  pour  les  rendre  accessibles  aux  classes  immédiatement 
en  dessous.  Les  anciens  quartiers  aristocratiques  sont  aujour- 
d'hui devenus  la  résidence  de  la  bourgeoisie  ;  de  même  les  classes 
inférieures  envahissent  de  plus  en  plus  les  maisons  bourgeoises. 


IV.    LA    «    UPPER    MIDDLE    CLASS  ». 

Nous  arrivons  à  la  Gentry,  à  cette  fameuse  classe  de  gentle- 
men, qui  est  l'une  des  particularités  sociales  de  l'Angleterre. 
Elle  se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 

Moyens  d'existence  analogues  à  ceux  de  la  Middle  class,  mais 
à  la  fois  plus  rémunérateurs  et  permettant  plus  de  loisirs; 

Éducation  :  Nursery  —  Preparatory  school  —  Public  school  — 
Oxford  ou  Cambridge  ;  —  enfin  apprentissage  pratique  de  vingt- 
deux  jusque  vers  vingt-six  ans. 

Émancipation  définitive  vers  vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 

Les  revenus  oscillent  autour  de  20  ou  30.000  francs,  et  le 
loyer  autour  de  2.000  à  4.000  francs,  impôts  non  compris. 

Dans  cette  classe,  on  dine  toujours  le  soir  en  toilette,  et  on 
reçoit  beaucoup.  Il  y  a  toujours  plusieurs  servantes,  et  quelque- 
fois un  domestique  mâle. 

Mais  l'on  ne  mène  pas  seulement  une  vie  mondaine,  on  tient 
à  honneur  de  s'occuper  des  alFaires  publiques,  et  de  patronner 
toutes  les  œuvres  sociales  utiles. 

Le  gentleman  diilère  de  l'homme  de  la  classe  moyenne  en  ce 
qu'il  a  [ilus  de  loisirs.  C'est  un  rentier,  un  grand  propriétaire, 
ou  bien,  s'il  est  dans  les  allaires,  ce  sont  des  affaires  qui  laissent 
beaucoup  de  temps  disponible.  Il  en  diffère  encore  en  ce  qu'il 
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a  une  instruction  plus  poussée  et  des  manières  plus  raffînées. 
Il  est  le  point  de  mire  des  classes  inférieures  (pii  tendent,  grâce 
au  snobisme,  h  se  modeler  sur  lui,  et  le  snobisme  est  d'autant 
plus  accentué  que  l'or»  s'élève  <lans  l'échelle  sociale. 

Il  nous  faut  présenter  maintenant  quelques  types  de  gentle- 
men. 

Lk  GEyri.KMA>  KARMKK.  —  Et,  tout  d'abord,  le  gentleman 
/armer.  C'est  non  seulement  un  grand  fermier,  mais  un  fer- 
mier qui  a  une  surabondance  de  capitaux. 

Dans  l'Angleterre  actuelle,  pays  de  fermage,  les  gentlemen 
farmers  jouent  le  rôle  des  anciens  grands  propriétaires  culti- 
vateurs. 

J'ai  tenu  à  voir  de  près  ce  type  social  qui  est  tout  à  fait  par- 
ticulier à  l'Angleterre. 

J'en  ai  observé  deux  échantillons. 

L'un  dans  le  Norfolk,  M.  Brown,  exploite  une  ferme  de 
%ïO  hectares  sur  la  craie  et  emploie  VO  à  V5  ouvriers  et  45  che- 
vaux de  travail.  Le  capital  engagé  dépasse  200.000  francs,  et  les 
rtîvenus  ne  sont  jmis  loin  de  20.000  francs. 

L'autre,  M.  Scorer,  exploite  quatre  fermes  près  <le  Lincoln; 
dans  chacune  de  ces  fermes,  d'une  étendue  de  200  hectares  en- 
viron, le  personnel  se  compose  de  1  foreman,  ï  cottagers  et  un 
certain  nond)re  d'ouvriers  journaliers  temporaires,  notamment 
des  Irlandais,  qui  viennent  faire  la  moisson  et  les  gros  travaux. 
Le  ca])ilal  cultural  total  est  d'environ  VOO.OOO  francs  et  les  re- 
venus dépassent  VO.OOO  francs. 

La  somme  de  15.000  francs  que  M.  d'Aeth  indique  comme 
revenu  de  celle  clas.se  nous  semble  être  lalimite  inférieure.  Dans 
ce  type,  l'habilalion  devient  luxueuse,  et  est  quehpiefois  située 
à  une  centaine  de  mètres  de  la  ferme,  (l'est  pres<juo  un  petit 
château  de  campagne,  et  les  repas  sont  toujours  servis  avec 
beaucoup  d'étiquette,  et  suivant  le  cérémonial  en  usage  dans 
la  gentry.  Le  père  est  à  l'un  des  bouts  de  la  table,  et  le  fils  aîné 
à  l'autre;  chacun  découpe  une  grosse  pièce  de  viande,  par 
exemple,  Tun  du  bœuf,  l'autre  du  mouton,  et  une  servante  bien 
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stylée  apporte  une  assiette  de  l'un  ou  l'autre  plat,  au  choix,  à 
chaque  convive. 

Anciennement ,  non  seulement  les  g-entlemen  farmers,  mais  la 
Uppcr  Middle  class  dans  son  ensemble,  fournissait  un  type  spé- 
cial d'émigrant  agricole,  le  squatter,  c'est-à-dire  l'éleveur 
capitaliste.  Il  y  a  de  moins  en  moins  de  place  pour  les  squatters 
émigrants  à  l'heure  actuelle,  mais  ceci  sera  traité  lorsque  nous 
parlerons  de  l'Expansion  de  la  race. 

D'après  ce  que  je  constate,  les  fils  qui  ne  restent  pas  dans  la 
culture  vont  dans  les  professions  libérales. 

M.  Scorer,  par  exemple,  a  un  frère  architecte  en  Angleterre  et 
un  fils  ingénieur  dans  l'Afrique  du  Sud  ;  un  autre  fils  est  fermier 
dans  les  environs.  Ce  dernier  a  débuté  sur  une  ferme  de  250  hec- 
tares, et  a  toujours  été  en  progressant.  Il  est  aujourd'hui  à 
la  tête  d'une  exploitation  de  750  hectares  environ. 

M.  Brown  a  deux  fils  :  l'aîné  est  à  Cambridge,  et  pense  deve- 
nir professeur  en  Australie  ou  dans  une  colonie  quelconque;  le 
second  est  à  Harrow,  va  bientôt  entrer  à  Cambridge,  et  devien- 
dra fermier. 

M'""  Scorer  et  M"'"  Brown  sont  de  véritables  ladies  et  parlent 
très  bien  le  français.  Les  hommes,  au  contraire,  lisent  notre 
langue,  mais  ne  la  parlent  pas.  Ils  prennent  généralement  leurs 
plaisirs  en  Grande-Bretagne  et  voyagent  peu;  seul  M.  Brown 
avait  passé  le  détroit,  était  venu  en  France  et  avait  visité 
Paris. 

Que  pensent  les  gentlemen  farmers  de  la  situation  agricole 
actuelle?  Contrairement  à  mes  prévisions,  ils  me  disent  qu'ils 
ne  comptent  pas  sur  la  prochaine  réalisation  du  programme  pro- 
tectionniste :  «  Nos  hommes  n'en  veulent  pas,  »  me  dit  M.  Brown. 
—  En  effet,  les  ouvriers  agricoles  sont  de  purs  salariés  comme 
les  ouvriers  de  l'industrie  *  ;  ils  achètent  à  peu  près  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin,  et  sont  donc  pour  la  vie  à  bon  marché.  —  Bien! 
Mais  alors  pourquoi  les  campagnes  élisent-elles  surtout  des 
députés  conservateurs  qui  mettent  le  protectionnisme  dans   leur 

1.  Cnrlain» ouvriers  salariés  de  rindiistrit^  sont  ccpendanf  protectionnislos,  mais  ce 
•ont  ceux  qui  soufTrent  du  chaînage. 
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programme?  —  En  ciïct,  c'est  là  une  bizarrerie  difficile  à  com- 
prendre pour  un  étranger;  il  faut  connaître  pour  cela  les  mœurs 
politiques  de  rAnglcterrc.  Le  protectionnisme  a  été  un  ballon 
d'essai  lancé  par  les  chefs  du  parti  unioniste  ou  conservateur. 
Dp  là,  pendant  (juel<[urs  temps,  cette  campagne  tenace  et  mé- 
thodique contre  le  libre-échange  dans  les  journaux  et  les  con- 
férences. De  là  cette  profusion  de  statistiques  et  ce  foisonnement 
de  littérature  éronomiqu»»  du  type  Mndc  in  Gennnni/,  destinée 
à  faire  réfléchir  l'électeur.  Tous  ces  efforts  ont  été  vains,  et  la 
masse  des  salariés  est  restée  fidèle  au  libre-échange,  y  compris 
les  salariés  agricoles.  Ceux-ci  sont  venus  nous  le  dire  franche- 
ment :  «  Nous  voudrions  continuer  à  voter  pour  vous,  mais  nous 
ne  voulons  pas  du  protectionnisme  «>.  Il  faut  savoir  que  les  rap- 
ports sociaux  sont  bons  dans  les  campagnes,  et  l'on  est  resté 
attaché  aux  vieilles  familles  du  comté.  Celles-ci,  de  leur  côté, 
tiennent  à  honneur  d'agir  pour  le  bien  des  petits  et  font  état  de 
leurs  désirs. 

Sur  l'assurance  que  l'on  s'arrangerait  pour  laisser  le 
Tariff  reform  dans  le  sac  aux  oublis,  les  électeurs  campa- 
gnards votèrent  en  masse  pour  les  unionistes.  Cela  montre 
comment  l'Angleterre  jouit  d'une  représentation  naturelle.  Kn 
France,  elle  n'existe  pas,  parce  que  les  députés  se  font  des  par- 
tisans en  promettant  des  faveurs  particulières  aux  plus  inlluents, 
mais  ils  s'inquiètent  peu  de  connaître  les  véritables  désirs  de  la 
mas.se. 

Un  point  reste  obscur  encore.  Si  le  libre-échani:e  est  favo- 
rable aux  intérêts  immédiats  des  salariés,  n'est-il  pas  funeste 
il  la  prospérité  des  fermiers,  et,  par  répercussion  indirecte,  à 
celle  des  ouvriers  eux-mêmes? —  Sans  doute,  avec  un  tarif  pro- 
tecteur, le  blé  se  vendra  plus  cher,  les  bestiaux  aussi,  et  les  fer- 
mages augmenteront  :  le  propriétaire  en  bénéficiera  certaine- 
ment ;  pcut-<'^tre  le  fermier  en  bénéficiera-t-il  également,  mais 
à  un  moindre  degré.  Le  tout  est  de  savoir  si  le  fermier  peut 
iratrncr  de  l'argent  avec  le  régime  actuel,  et,  s'il  le  peut,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  changer  ce  régime.  L'ensemble  des  électeurs 
ruraux  estiment  que  c'est  au  fermier  à  s'arranger. 
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Il  y  a  une  crise  agricole  en  Angleterre,  mais  il  ne  faut  pas 
l'exagérer.  D'un  côté,  les  petits  fermiers  cultivant  en  famille  y 
échappent,  et,  à  l'autre  bout,  les  très  grands  fermiers  ayant  de 
gros  capitaux.  Elle  sévit  surtout  sur  les  fermiers  qui  doivent 
recourir  à  la  main-d'œuvre  salariée,  et  qui  ne  disposent  que  de 
capitaux  restreints.  Tout  le  monde  sent  qu'une  nouvelle  trans- 
formation des  méthodes  culturales  s'impose.  Les  gentlemen 
farmers  ont  des  réserves  suffisantes  pour  faire  les  transforma- 
tions qui  seront  nécessaires,  et  les  autres  suivront  peu  à   peu. 

La  note  générale  est  :  self-help  !  Nous  ne  devons  compter  que 
sur  nous-mêmes  ! 

Les  HOMMES  d'affaires  gentlemen.  —  Dans  l'industrie  et  dans 
le  commerce,  nous  avons  également  le  type  du  grand  patron 
dirigeant  une  ancienne  firme,  dont  la  situation  est  très  stable. 

Dans  ces  maisons  on  se  contente  d'un  bénéfice  très  modéré, 
5  à  6  X  environ,  amortissement  déduit.  Dans  l'industrie  lainière, 
le  capital  moyen  ne  semble  pas  dépasser  500.000  francs  par 
établissement  ^  donnant,  par  conséquent,  un  bénéfice  annuel  de 
25  à  30.000  francs. 

Beaucoup  de  fabriques  appartiennent,  il  est  vrai,  à  plusieurs 
associés,  mais,  dans  ce  cas,  celui  qui  dirige  a,  en  plus  de  sa  part, 
ses  appointements  de  directeur,  et  les  autres  ont  un  autre  tra- 
vail ou  d'autres  ressources. 

Généralement,  les  patrons  de  cette  classe  n'ont  pas  tout  leur 
argent  dans  les  affaires  qu'ils  dirigent  personnellement.  Ils  sont, 
en  outre,  intéressés  dans  d'autres  affaires,  dans  la  direction  des- 
quelles ils  prennent  une  part  moins  active.  Ils  sont,  par  exem- 
ple, commanditaires  (sleeping  partners)  d'un  homme  capable, 
mais  peu  fortuné,  ou  administratcui'  dans  une  société  limited. 

Voici  à  peu  près  la  journée  d'un  de  ces  grands  patrons  gent- 
lemen : 


1.  Dans  le  carde'!,  l'usine  inU-gm;  inoyenne  compte  •2.000  à  :{. 000  broches  cl  40  à 
50  inétlerR.  —  Dans  le  peigné,  la  filature  moyenne  compte  10  ooo  broches  et  le  tissage 
moyen  fiO  ;\  lOo  métiers  (de  Uouslers,  l.e  Tradc-l/nioiiisine  en  Angleterre, 
p.  307). 
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Lever  à  8  ou  9  heures;  breakfast  vers  10  heures  :  c'est  un 
solide  déjeuner  à  la  fourchette,  compose  de  lard  et  d'œufs  ou  de 
poisson  frit,  arrosé  de  thé,  et  suivi  de  confitures. 

Il  se  rend  ensuite  vers  In  quartier  des  affaires  et  arrive  à  son 
bureau  k  11  heures,  prend  connaissance  du  courrier  et  des 
journaux  du  matin  et  donne  quelques  ordres. 

Lunch  à  I  h.  1/2  au  cluh,  lequel  se  trouve  à  proximité  du  bu- 
reau, ou,  à  défaut,  dans  un  restaurant  fashionahle. 

L'après-midi  est  consacré  aux  alfaircs  à  c6té,  par  exemple  à  une 
réunion  d'un  conseil  d'administration  quelconque. 

Dernière  apparition  au  bureau  vers  k  ou  5  heures,  puis  retour 
à  la  maison  pour  se  consacrer,  après  le  tea,  à  un  hobby  :  culture 
d'orchidées,  collection  d'cunvres  rares,  etc. 

Enfm,  diner  vers  7  heures  et  demie,  et  coucher  à  il  heures  ou 
minuit.  La  soirée  est  consacrée  à  la  vie  mondaine,  visites,  ré> 
ceptions,  conférences,  théâtre. 

Les  banquiers  font  aussi  partie,  la  plupart  du  moins,  de  cette 
même  classe  sociale,  et  leur  vie  est  ji  peu  près  la  même.  Ce  qui 
est  intéressant  à  noter,  c'est  le  rôle  spécial  que  jouent  les  ban- 
ques en  Angleterre.  Elles  ne  commanditent  g'uère  les  affaires 
comme  le  font  les  banques  allemandes,  ou  même  les  petites 
banques  régionales  françaises,  car  les  capitalistes  préfèrent  prê- 
ter eux-mêmes  directement  aux  gens  capables  qu'ils  connaisseut 
sans  passer  par  l'intermédiaire  des  banquiers.  Les  banques 
d'émission  sont  aussi  moins  répandues  qu'en  France,  où  l'une  des 
fonctions  principales  des  grands  établissements  bancaires  con- 
siste à  écouler  dans  le  public  les  actions  et  obligations  des  gran- 
des société  anonymes.  De  plus,  la  banque  anglaise  s'occupe 
bien  moins  d'escompte,  car  les  paiements  par  lettres  de  change 
sont  peu  usités,  si  ce  n'est  dans  les  rapports  internationaux. 
Que  font  donc  les  nombreuses  banques  que  Ion  rencontre  par- 
tout en  Grande-Bretagne,  dans  les  plus  petites  villes  comme  dans 
les  plus  grandes? 

Kllessont,  jHiurrait-on  dire,  les  caissiers  du  public. 

L'Anglais,  en  effet,  garde  peu  d'argent  chez  lui  ou  sur  lui. 
La  presque  totalité  de  son  argent  est  en  banque.  Il  en  est  ainsi 
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non  seulement  des  gros  négociants,  des  industriels  et  des  gens 
dans  les  affaires,  mais  aussi  des  boutiquiers,  des  simples  parti- 
culiers; tout  le  monde  a  un  compte  courant  en  banque,  même 
les  rentiers,  les  employés  ;  le  mari  et  la  femme  ont  souvent  cha- 
cun leur  compte  courant  dans  une  banque. 

Il  en  résulte  que  chacun  a  un  carnet  de  chèques,  et,  quand  on 
doit  payer  une  somme,  on  ne  cherche  pas  son  porte-monnaie, 
mais  son  carnet  de  chèques;  on  échappe  ainsi  à  la  préoccupa- 
tion de  compter  chaque  fois  sa  monnaie,  de  vérifier  si  elle  est  de 
bon  aloi,  de  veiller  à  être  toujours  munis  de  petits  sous  en 
quantité  suffisante  pour  faire  les  appoints  exacts. 

Chaque  mois,  on  paie  ainsi  le  boucher,  le  boulanger,  l'épi- 
cier. Il  n'y  a  qu'à  inscrire  la  somme  exacte  sur  un  chèque  et  à 
le  donner  au  fournisseur.  Celui-ci  accepte  ce  mode  de  paiement 
parce  qu'il  a  lui-même  un  compte  en  banque.  Il  remet  donc  le 
chèque  qu'il  vient  de  recevoir  à  sa  banque  à  lui,  et  celle-ci  l'ins- 
crit à  son  compte.  De  simples  écritures  remplacent  donc  la  cir- 
culation de  monnaies. 

Mais,  me  direz-vous,  tout  le  monde  n'a  pas  le  même  banquier, 
et  la  circulation  de  monnaies,  qui,  chez  nous,  se  fait  de  parti- 
culiers à  particuliers,  n'est  pas  supprimée,  mais  se  fait  de  ban- 
quiers à  banquiers.  C'est  vrai,  mais  cette  circulation  est  bien 
réduite,  car  si  la  banque  A  reçoit  des  chèques  payables  à  la  ban- 
que B,  celle-ci  reçoit  aussi  des  chèques  payables  à  la  banque  A, 
et  la  différence  seule  est  à  payer  ;  chaque  jour,  tous  les  banquiers 
d'une  ville  se  réunissent,  et  font  ce  que  l'on  appelle  le  clearing 
ou  liquidation  des  comptes  de  la  journée.  Les  banquiers  se 
repassent  les  chèques  les  uns  aux  autres  et  paient  les  difl'é- 
rences. 

Je  suppose  que  le  banquier  A  a  reçu  aujourd'hui  pour 
<)0.000  francs  de  chèques  payables  chez  le  banquier  B,  et  celui- 
ci  40.000  francs  payables  chez  A.  En  faisant  le  clearing,  on 
constate  donc  que  B  doit  fiO.OOO  francs  à  A,  et  que  celui-ci  doit 
VO.OOO  francs  fi  B.  Ce  dernier  remettra  à  A  une  somme  de 
(iO.OOO  —  VO.OOO  =  20.000  francs.  Avec  le  système  français, 
il  V  aurait  eu  une  circulation  de  monnaie  de  00.000  +  40.000 
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=  100. UUO  francs  au  lieu  de  20.000  francs.  Ceci  explique  pour- 
quoi l'Angleterre  n'a  pas  besoin  de  frapper  autant  de  pièces 
de  monnaie,  ni  d'émettre  autant  de  billets  de  banque  que  les 
pays  du  Continent. 

Un  autre  avantage  de  ce  système  est  de  supprimer  à  peu 
près  les  garçons  de  recettes,  qui,  en  France,  à  la  fin  du  mois, 
vont  de  portes  en  portes  présenter  les  eiFets  pour  en  encaisser 
le  montant,  et,  de  temps  en  temps,  se  laisse  voler  rénomio  sa- 
coclie  dont  ils  sont  chargés,   et  parfois  aussi  se  font  assassiner. 

Mais  les  chèques  ne  peuvent-ils  être  également  volés  ou  per- 
dus? Oui,  mais  alors  le  voleur  est  immédiatement  connu,  par 
suite  du  système  des  chèques  barrés. 

Comme  tous  les  chèques,  le  clièque  barré  est  payable  chez 
le  banquier  qui  la  émis,  mais,  contrairement  au  chèque  or- 
dinaire, il  ne  peut  être  touché  par  un  particulier,  mais  seu- 
lement par  un  autre  banquier.  Je  suppose  que  je  donne  un 
chèque  à  mon  boucher,  et  que  A  est  mon  banquier;  le  chèque 
que  je  donne  est  donc  payable  chez  A.  Avec  le  chèque  ordi- 
naire, tel  qu'il  e.\isle  en  France,  le  boucher  peut  aller  lui-même 
toucher  le  chèque  chez  A,  mais  s'il  le  perd,  celui  qui  le  trouve 
peut  également  aller  le  toucher.  Avec  le  chèque  barré,  le 
boucher  ne  pourra  pas  aller  lui-même  le  touciier  chez  A.  Il 
faut  qu'il  le  donne  à  son  banquier  à  lui,  à  B  par  exemple,  et  B, 
en  sa  qualité  de  banquier,  pourra  le  toucher  chez  A. 

Le  voleur,  il  est  vrai,  pourra  agir  de  même,  mais  à  condition 
qu'il  ait  également  un  compte  courant  en  banque,  chez  C, 
par  exemple,  et  cela  suppose  qu'il  est  connu  de  C.  Lt)rsque 
l'on  s'ai)erçoit  de  la  disparition  d'un  chèque,  il  suffit  donc  d'en 
avertir  le  banquier  qui  l'a  émis;  dans  notre  exemple,  il  suffit 
donc  d'avertir  A.  Quand  C  vient  présenter  le  chèque  suspect 
à  A,  celui-ci  l'informe,  et  C  donne  l'adresse  de  son  client  à  la 
police. 

i'n  chèque  nominatif  n'offre  pas  la  même  sécurité  qu'un 
chèque  barré,  car  il  n'est  pas  à  l'abri  d'un  faux,  ou  de  la 
présentation  de  fausses  pièces  d'identité. 

Les  banquiers  fram.-ais,  les  homint>s  d'alfaires,  les  chambres 
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de  commerce  font  de  temps  à  autre  une  campagne  pour  l'adop- 
tion du  chèque  barré;  à  plusieurs  reprises,  on  a  envoyé  des 
pétitions  à  la  Chambre  et  fait  agir  des  députés  pour  qu'une 
loi  soit  faite  réglant  en  France  l'emploi  du  chèque  barré, 
c'est-à-dire  du  chèque  qui  ne  j\eut  être  touché  que  par  l'inter- 
médiaire d'un  banquier.  Ce  vœu  n'a  pas  abouti  jusqu'à  pré- 
sent. Il  ne  faut  passe  dissimuler  du  reste  qu'il  ne  peut  être  d'un 
usage  courant  que  dans  les  pays  où  tout  le  monde  a  un  compte 
courant  en  banque.  Néanmoins  son  adoption  en  France  ren- 
drait service  à  un  certain  nombre  de  personnes,  et  peut-être 
la  coutume  du  compte  courant  s'étendrait- elle  peu  à  peu. 

Les  grands  propriétaires.  —  Le  type  le  plus  caracté- 
ristique de  la  gentry  est  le  grand  propriétaire  terrien.  En 
voici  un  qui  possède  un  millier  d'hectares  environ,  valant 
1.500.000  francs,  et  donnant  une  rente  de  40.000  francs  environ. 
Il  habite  un  de  ces  country  seats,  un  de  ces  élégants  châteaux 
dont  la  campagne  anglaise  est  parsemée,  et  qui  sont  entourés 
d'un  petit  parc  charmant  et  admirablement  soigné.  C'est  un 
ancien  négociant  de  la  Cité  qui  a  voulu  finir  ses  jours  dans  la 
peau  d'un  squire.  Il  a  deux  voitures  et  plusieurs  chevaux,  un 
jardinier  et  une  demi-douzaine  de  domestiques. 

Ce  type  approche  déjà  de  la  Upper  class,  de  la  grande  aris- 
tocratie. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  tous  les  grands  propriétaires  ne 
sont  pas  d'ancienne  roche,  mais  il  faut  considérer  : 

1"  Que  plus  une  famille  est  ancienne  dans  le  pays,  plus  elle 
est  une  famille  du  comté,  et  plus  elle  a  d'influence  ; 

2°  Que  les  propriétaires  récemment  arrivés  font  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  s'imprégner  des  traditions,  et  imitent  les 
vieilles  familles,  tout  en  reconnaissant  leur  supériorité. 

Ainsi  se  maintient  l'esprit  de  tradition.  Il  n'est  pas  spécia- 
lement dans  l'institution  de  l'héritier,  comme  le  croyait 
Le  Play.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'institution  do  l'héritier 
est  une  manifestation  de  cet  esprit,  et  ce  n'es!  (jue  par  réper- 
cussion en  retour  qu'il  aide  ce  dernier  en  empêchant  le  par- 
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tage  du  domaine,  et  la  dispersion  des  objets  dits  de  famille. 

Une  (|uesliou  importante  à  élucider  est  le  rùlc  du  grand 
propriétaire  dont  il  a  été  si  souvent  question  en  science 
sociale. 

Tout  (i'abori/,  il  nr  </nif/e  pas  /r  tiavail.  C'est  1^  le  rôlr  du 
fermier.  Anciennement,  il  en  était  autrement,  mais  la  coutume 
du  faire-valoir  direct  est  devenue  aujourd'hui  tout  à  fait  l'excep- 
tion. Nous  verrons  qu'il  n'existe  plus  guère  de  cultures  en  faire- 
valoir,  ou.  plus  exactement,  par  intondants,  que  dans  les  réserves 
des  trôs  grands  propriétaires  de  la  Tpprr  ciass. 

Pourtant  le  propriétaire  ne  se  désintéresse  pas  complètement 
de  la  culture,  et  quand  le  fermier  expose  la  nécessité  qu'il  y  aà 
faire  des  améliorations  dans  la  terre  (irrigation,  drainage,  route) 
ou  dans  les  hAtimcnts,  il  se  rend  compte  de  leur  utilité.  Il  tient 
à  honneur  que  sa  propriété  soit  en  bon  état,  tout  entière,  et  non 
pas  seulement  son  château. 

Il  patronne  les  gens  qui  vivent  sur  ses  terres,  soit  en  fai- 
sant de  beaux  cottages  pour  les  laboureurs,  en  diminuant  les 
loyers  dans  les  moments  difficiles.  Dans  les  temps  de  crise,  il 
fait  rcaiisc  d'une  partie  du  fermage  au  fermier. 

Mais  ce  qu'il  est  surtout,  et  avant  tout,  c'est  une  autorité 
sociale,  un  patron  (fu  Voisinafjf. 

Nous  insistons  ici  de  nouveau  sur  cetto  (juestion  du  Voisinage, 
qui  forme  l'une  des  a.ssiscs  fondamentales  de  la  société  an- 
glaise. C'est  à  cause  de  la  bonne  organisation  du  Voisinage 
que  la  vie  privée  en  Angleterre  a  pu  résister  aux  empiétements 
de  la  vie  publique. 

Il  y  a  en  Angleterre  une  hiérarchie  sociale  dans  le  Voisinage. 
Dans  les  campagnes,  ce  sont  les  propriétaires  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  anciens  qui  sont  au  sommet.  Dans  les  quar- 
tiers urbains,  ce  sont  les  plus  riches  et  les  plus  anciennement 
installés. 

Lorsqu'une  œuvre  quelconque  s'impose,  ceux  qui  en  ont 
l'initiative  cherchent  d'abord  A  s'assurer  le  patronage  de  ces 
chefs  du  Voisinage.  C'est  à  eux  que  l'on  présente  d'abord  les 
listfs  de  »ï>uscriplion,  et  on  les  nomme  |)résidents  honoraires. 
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Ce  sont  donc   eux  les  principaux  donateurs  des    écoles,    des 
hospices,  des  hôpitaux,  des  églises,  etc. 

Us  sont  aussi  des  patrons  des  Phases  de  l'existence  des  fa- 
milles ouvrières  du  voisinage.  Us  leur  prêtent  ou  donnent  de 
l'argent  très  facilement,  soit  en  cas  de  maladie,  ou  à  la  nais- 
sance d'un  enfant,  ou  pour  l'émigration  d'un  fils.  Quand  un 
ouvrier  a  un  procès  à  soutenir,  il  s'adresse  à  un  gentleman  du 
voisinage  pour  le  conseiller  et  l'aider.  S'il  a  besoin  d'un  ren- 
seignement  quelconque  sur  les  lois,  il  s'adresse  de  même  à  un 
riche  voisin  dont  il  est  connu.  On  peut  dire  que  le  gentleman 
est  le  «  soliciter  »  de  l'ouvrier,  et  c'est  ce  qui  empêche  celui- 
ci  d'être  la  proie  des  agents  d'affaires  véreux. 

Enfin,  c'est  parmi  les  gentlemen  que  l'on  choisit  les  fonc- 
tionnaires non  payés,  mais  ceci  sera  étudié  dans  une  prochaine 
étude. 

Les  châtelaines  s'occupent  beaucoup  du  patronage  moral  et 
visitent  souvent  les  familles  voisines.  Ce  patronage  se  fait  avec 
beaucoup  de  tact  et  de  respect  pour  les  opinions.  Il  n'y  a  pas 
de  pression  au  point  de  vue  religieux  ou  au  point  de  vue 
politique,  mais  il  y  a  des  conseils  donnés.  L'Anglais  est,  avant 
tout,  ne  l'oublions  pas,  un  indépendant,  et  se  rebifferait 
contre  toute  tentative  de  ce  genre.  Le  gentleman  patronne,  mais 
ne  domine  pas  l'ouvrier.  Celui-ci  vote  pour  le  premier  parce 
qu'il  constate  qu'il  le  patronne  pour  son  bien,  mais  il  l'aban- 
donnerait vite  dans  le  cas  contraire. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  grand  propriétaire  soit  un  absentéiste,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  dirige  le  travail,  ni  même  qu'il  habite  constamment 
sur  ses  terres.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  est  toujours  disposé 
à  tenir  compte  des  intérêts  des  gens  qui  vivent  autour  de  son 
habitation  rurale. 

Le  mois  de  mai,  qui  est  celui  de  la  season ,  se  passe  à  Lon- 
dres, où  l'on  loue  un  appartement,  ou  bien  l'on  descend  dans 
un  grand  hôtel.  C'est  répocjue  des  théâtres,  des  grandes  fêtes, 
des  promenades  à  Hyde  Park, 

L'été  se  passe  â  la  mer,  sur  la  Silvcr  Coast  ou  Côte  d'Argent 


KSOIISSE   UKS   DIFFÉRENTES  CLASSES  SOttALES.  09 

de  l'Angleterre,  ou  à  Ostende  ou  ailleurs.  D'autres  vont  dans 
la    montagne,  en  Suisse  ou  en  Ecosse. 

L'automne  surtout  se  passe  îi  la  campagne.  C'est  le  moment 
»Ie  la  chasse,  surtout  la  chasse  aux  renards.  Les  gentlemen 
sont  tellement  épris  de  cette  chasse  que  l'on  m'assure  (|ue,  sans 
elle,  il  n'y  aurait  pas  un  tel  engouement  pour  la  campagne. 

La  chasse  aux  renards  a  aussi  beaucoup  contribué  a  main- 
tenir la  sympathie  entre  les  difTérentcs  classes  sociales  à  la  cam- 
pagne, car  tout  le  monde  y  prend  part,  quoique  à  des  titres 
divers. 

Lus  «;«<•>  m  .xTii.ns.  —  Il  n'y  a  pas  (jue  la  campagne  <]ui  [)os- 
sède  des  gros  rentiers.  Les  villes  du  Sud  en  contiennent  un 
grand  nombre.  Mais  ceux-ci  n'ont  pas  leurs  capitaux  placés  en 
terres,  au  moins  en  terres  situées  dans  la  Grande-Bretagne. 

Le  type  du  rentier  est  très  répandu  outre-Manche;  il  forme 
une  partie  notable  de  la  population,  mais  il  est  bien  différent 
du  type  français  correspondant. 

Ce  dernier  place  surtout  son  argent  en  valeurs  sûres  qui 
rapportent  peu,  en  fonds  (J'Ktats  ou  de  villes. 

En  .\ngleterrc,  ces  valeurs  sont  presque  exclusivement  entre 
les  mains  des  femmes  et  des  enfants  mineurs.  Les  hommes 
préfèrent  des  valeurs  plus  aléatoires  et  plus  lucratives.  En 
France,  il  est  vrai,  des  valeurs  de  ce  genre  trouvent  de  plus  en 
plus  des  amateurs  au  détriment  de  la  stabilité  de  l'épargne, 
parce  que  le  rentier  français  ne  vérifie  pas  la  valeur  réelle 
des  affaires  que  Ton  fait  miroiter  à  ses  yeux,  et  c'est  pour  cela 
que,  pour  ne  pas  tout  perdre,  il  en  arrive  à  éparpiller  ses  pla- 
cements, prenant  un  peu  de  tout  pour  ne  pas  tout  perdre. 

Le  rentier  anglais  n'a  pas  un  tel  laisser-aller,  et  c'est  parce 
qu'il  veut  se  donner  la  peine  de  vérifier,  qu'il  lui  est  plus  com- 
mode de  faire  l'inverse,  de  placer  tous  ses  œufs  dans  le  môme 
panier.  Il  est  plus  facile  de  surveiller  une  seule  atTaire  que 
d'en  surveiller  cent.  Par  exemple,  l'AuL-^lais  commanditera  un 
homme  capable  qui  veut  monter  une  allairc  à  son  coujpte,  ou 
il  prêtera  de  l'argent  à  un  fils  de  fermier  pour  s'établir.  Avant 
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de  placer  son  argent,  il  se  rend  toujours  sur  place  pour  étu- 
dier l'affaire,  pour  juger  les  gens  qui  la  dirigent;  une  fois 
intéressé,  il  y  retourne  de  temps  en  temps  et  se  renseigne  sur 
la  marche  des  choses. 

L'Anglais  agit  de  même  quand  il  place  son  argent  à  l'étran- 
ger. J'en  ai  vu  plusieurs  qui  avaient  acheté  des  vignobles  à 
Madère  ou  à  Porto  ;  ils  s'y  rendent  tous  les  ans  à  l'époque  des 
vendanges  pour  surveiller  la  récolte,  la  fabrication  et  l'expé- 
dition des  vins,  et  vivent  le  reste  du  temps  en  rentiers. 

Le  rentier  urbain  rend  les  mêmes  services  sociaux  que  le 
grand  propriétaire  terrien  ;  c'est  un  chef  de  Voisinage.  Comme 
lui,  il  souscrira  aux  œuvres  d'utilité  publiques  défendra  les 
intérêts  des  petites  gens  qui  l'environnent  et,  gratuitement, 
remplira  certaines  fonctions  publiques  ou  privées.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  ces  dernières,  les  autres  trouvant  naturel- 
lement leur  place  dans  le  chapitre  des  pouvoirs  publics. 

Les  fonctions  privées  désintéressées  dont  les  Anglais  des 
classes  aisées  ont  souvent  à  prendre  la  charge  comprennent 
principalement  celle  de  trustée,  ou  fidéi-commissaire. 

Les  trustées,  c'est-à-dire  les  personnes  de  confiance,  gèrent 
des  biens  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Les  biens  gérés  de 
cette  façon  sont  très  nombreux  en  Angleterre. 

En  principe,  la  loi  anglaise  défend  la  main-morte,  la  pro- 
priété perpétuelle,  et  elle  ne  permet  pas  de  tester  en  faveur 
d'une  personne  qui  n'est  pas  encore  née,  si  ce  n'est  envers  l'en- 
fant d'une  poreonne  actuellement  vivante,  et,  dans  ce  cas,  cet 
enfant  devra  entrer  en  possession  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 
Mais  le  gouvernement  accorde  des  privilèges  particuliers  aux 
Corporations  de  bien  public,  non  pas  toutefois  suivant  un  prin- 
cipe général,  mais  suivant  des  lois  particulières  rédigées  pour 
chaque  cas  spécial  qui  se  présente.  Ces  corporations  sont  les 
écoles,  les  églises,  les  établissements  charitables,  etc.  Il  faut 
des  personnes  pour  gérer  les  biens  ainsi  immobilisés,  soit  qu'ils 
appartiennent  à  une  corporation  de  bien  public,  soit  qu'ils 
appartiennent,  par  suite  d'un  legs  ou  d'un  testament,  à  une 
personne  mineure  ou  non  encore  née.  Les  personnes  que  l'on 
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charge  d'administrer  ses  hiens  sont  les  trustées.  Ils  sont  nom- 
niés  par  le  testateur  ou  le  donateur,  «près  accord  bien  en- 
tendu, car  on  ne  peut  contraindre  qucl<ju'un  A  accepter  cette 
charge.  Le  trustée  ne  peut  faire  aucun  bénélicc  sur  les  biens 
qu'il  gère,  mais  souvent  le  donateur  lui  donne  une  in- 
demnité. liC  trustée  rend  les  comptes  de  sa  gestion  au  béné- 
ficiaire, quand  il  remet  les  biens  à  ce  dernier,  et  celui-ci  peut 
l'attaquer  devant  les  tribunaux,  en  cas  de  mauvaise  gestion. 
Le  trustée  ne  peut  pas  spéculer  sur  les  biens  dont  il  a  la  gé- 
rance, car  la  loi  ne  lui  permet  que  des  placements  en  valeui's 
sûres  (fonds  publics,  chemins  de  fer,  etc.),  appelées  trust 
investmentSy  et  dont  la  liste  est  minutieusement  spécifiée  par  la 
loi. 

11  y  a,  en  somme,  en  Angleterre,  deux  façons  de  placer  les 
capitaux  :  les  femmes  et  les  enfants  ont  leurs  biens  placés  en 
valeurs  sûres,  tandis  que  les  hommes  commanditent  des  allaires 
plus  liirrafivps.  mais  plus  hasardeuses. 

L'KLrrE  DES  culti;bes  i.vtellecti'klles.  —  Passons  maintenant 
aux  professions  libérales  élevées,  celles  qui  se  recrutent  surtout 
parmi  les  gradués  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Il  faut  noter  (jue 
les  diplômes  universitaires  ne  donnent  accès  à  aucune  carrière, 
mais  ils  en  facilitent  laccès.  En  fait,  certaines  professions  se 
recrutent  en  presque  totalité  parmi  les  university  men. 

Les  métiers  de  journaliste,  d'écrivain  et  d'artiste  ne  sont  pas 
des  métiers  clnssifiants.  l.es  articles  des  journaux  sont  toujours 
anonymes,  et  c'est  l'éditeur  (|ui  assume  toutes  les  responsabilités. 

Beaucoup  de  romanciers  sont  des  rentiers  ayant  un  hobby  in- 
tellectuel. 

I>cs  uns  et  les  autres  sont  classés  d'après  leur  Mode  d'existence. 
Nous  avons  parlé,  dans  une  autre  étude,  des  professeurs. 
Nous  n'y  reviendrons  donc  pas.  Notons  seulement  que,  parmi 
eux,  on  trouve  naturellement  une  proportion  a.ssez  forte  de 
savants  et  d'artistes. 

Les  barristcrs  ou  avocats  forment  une  corporation  très  an- 
cienne, qui  recrute  elle-même  ses  membres.  Cette  corporation 
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a  institué  des  cours  de  droit,  qui,  du  reste,  ne  sont  pas  obli- 
gatoires, mais  il  faut  être  présent  aux  dîners  corporatifs  au 
moins  six  fois  par  trimestre,  et  passer  l'examen  final.  Toutefois, 
n'entre  pas  qui  veut  dans  la  profession;  il  faut  être  présenté 
par  deux  avocats,  et,  s'il  y  a  lieu,  on  fait  une  enquête  sur  l'hono- 
rabilité de  la  famille.  En  réalité,  les  gentlemen  seuls  sont  ad- 
mis, et  les  écoles  de  droit  sont  plutôt  les  annexes  d'un  club  que 
des  écoles  véritables.  Quant  aux  dîners  obligatoires,  ils  ont 
pour  but  de  resserrer  les  liens  corporatifs,  de  faire  des  con- 
naissances, et  d'entretenir  le  bon  ton,  les  bonnes  manières. 

On  est  reçu  avocat  au  bout  de  trois  ans  environ,  soit  entre 
vingt  et  un  et  vingt-cinq  ans,  mais  il  faut,  en  outre,  faire  un 
stage  d'une  année  chez  un  avocat,  stage  qui  coûte  100  livres 
ou  2.500  francs. 

Les  pasteurs  de  l'Église  anglicane.  —  Nous  présenterons, 
pour  terminer,  un  dernier  type,  celui  du  clergyman  attaché  à 
l'Église  anglicane,  car,  pour  les  autres,  ils  sortent  des  milieux 
populaires  et  n'ont  nullement  passé  par  l'Université. 

Le  terrain  religieux  est  aussi  délicat  que  le  terrain  politique, 
et  l'on  risque  toujours  de  froisser  les  opinions  individuelles. 
Aussi  veillerons-nous  ici,  plus  qu'ailleurs  encore,  à  être  aussi 
objectif  que  possible. 

Pour  ne  pas  nous  égarer,  présentons  en  action  une  famille, 
celle  des  W... 

Le  père  occupe  un  poste  important  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Il  a  quatre  fils  et  trois  filles. 

L'aîné  a  fait  ses  études  à  Cambridge,  et  est  aujourd'hui  fonc- 
tionnaire dans  le  Transvaal. 

Le  second  est  officier  et  sort  de  l'école  militaire  de  Sand- 
hurst. 

Le  troisième,  après  sa  sortie  de  Cambridge,  a  fait  des  séjours 
sur  le  Continent,  en  France  et  en  Allemagne,  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  langues  étrangères.  Il  est  aujourd'hui  sur  le 
point  d'entrer  comme  assistant  niastcr  dans  une  grande  Pu- 
blic school  et  suivra  donc  la  carrière  professorale. 
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Enfin,  le  plus  jeune  lils  est  encore  h  Caml)ndge. 

Quant  aux  filles,  elles  ont  toutes  été  dans  de  grands  collèges 
aristocraticjuos.  L'ahu'o,  par  exomplc,  a  été  à  Roedean  soliool, 
école  de  Brigliton  que  nous  nvuns  décrite  dans  notre  étude  sur 
VÊducalion  dans  irs  Écoles  anglaises. 

Je  demande  pourquoi  les  trois  tilles  n'ont  pas  été  dans  la 
même  école,  conimc  c'est  le  cas  général  en  France?  On  me  ré- 
pond qu'elles  ont  choisi  chacune  leur  école.  Klles  auraient  pu 
demander  d'être  élevées  complètement  à  la  maison,  conmie 
c'est  le  cas  de  la  plupart  de  leurs  cousines,  et  comme  c'était  la 
règle  anciennement;  mais  les  misses  W...  sont  entraînées  par 
le  mouvement  moderne.  F'iles  ont  demandé  d'aller  dans  de 
grands  collèges,  mais  chacune  s'est  décidée  d'après  des  cama- 
raderies ou  d'après  une  indication  cpielconque  qui  l'a  influencée. 
De  même  les  garçons  ont  choisi  eux-mêmes  leurs  écoles  et  leurs 
métiers. 

L'alnéc  est  mariée,  et  la  dernière  est  encore  à  l'école. 
Quant  à  la  seconde,  elle  fait  partie  d'un  ordre  religieux, 
et  vit  dans  un  couvent  où  l'on  s'occupe  surtout  de  soi- 
gner les  malades.  Il  y  a,  en  efl'et,  quelques  ordres  religieux 
féminins  dans  l'Église  anglicane,  quoiqu'ils  soient  rares  et  peu 
importants. 

L'Église  anglicane  est-elle  une  Église  d'État?  Oui  et  non,  et 
je  dirai  plut(^t  non.  En  tous  cas,  pas  dans  le  sens  français  du 
mot.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  (jue  le  roi  d'Angleterre  doit  être 
anglican,  (jue  les  archevê(jues  et  les  évêqucs  de  l'Kglise  sont 
de  droit  membres  de  la  chambre  des  Lords,  et  que  la  chambre 
des  Lords  a  le  droit  de  juger  les  choses  ecclésiastiques.  Enfin, 
c'est  le  roi  qui  nomme  les  archcvê(jucs  et  les  évêques. 
C'est  tout.  Il  n'v  a  aucun  rapport  linancicr  entre  l'Église  et 
l'État. 

Dans  ces  conditions,  que  perdrait  l'Église  anglicane  à  la  sé- 
paration complète?  Rien,  au  point  de  vue  matériel,  a  moins 
que  l'État  n'en  profite  pour  st'culariser  certains  biens.  Quant  au 
point  de  vue  moral,  elle  perdrait  peut-être  un  peu  de  prestige, 
elle  ne  serait  plus  l'Église  nationale,  et  elle  n'aurait  plus  de 
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représentants  attitrés  au  Parlement,  mais  cela  ne  l'empêcherait 
pas  d'être  toujours  l'Église  aristocratique,  l'Église  respectable, 
l'Église  de  la  Gentry  et  des  gens  qui  gravitent  dans  son 
orbite. 

Ceci  explique  pourquoi  l'Église  anglicane  domine  dans  le 
sud-est  de  l'Angleterre,  pays  des  gentlemen  farmers  et  des 
riches  rentiers,  pays  des  grands  collèges  et  des  professions  libé- 
rales. 

On  sait  que  les  catholiques  dominent  en  Irlande,  les  presby- 
tériens en  Ecosse,  et  les  mélhodistes  dans  le  Pays  de  Galles, 
mais,  en  Angleterre  même,  les  sectes  dissidentes  sont  assez 
puissantes  dans  le  nord-ouest,  où  les  petits  cultivateurs  sont 
nombreux,  et  où  l'industrie  est  prépondérante. 

Si  l'on  compare  l'Église  anglicane  aux  sectes  dissidentes,  on 
trouve  qu'elle  est  plus  hiérarchisée  et  parait  plus  centralisée. 
Nous  disons  paraît,  car  elle  est  bien  loin  de  la  centralisation 
romaine.  En  réalité,  dans  l'Église  anglicane,  chaque  paroisse 
est  à  peu  près  indépendante  des  autres,  comme  nous  allons  le 
voir. 

D'abord,  chaque  paroisse  ou  Vestrij  possède  son  église,  son 
presbytère  et  son  cimetière,  et  les  entretient  à  l'aide  d'une  con- 
tribution facultative,  appelée cA2/rc^  rate,  qui  est  évaluée  d'après 
le  taux  des  loyers  des  paroissiens.  Les  paroissiens  payant  les 
church  rates  se  réunissent  chaque  année,  en  assemblée  plé- 
nière,  pour  approuver  le  budget  et  élire  les  personnes  qui  se 
chargeront  de  l'administration  des  biens. 

Les  bâtiments  de  l'église  et  du  presbytère  sont  administrés 
par  deux  churchwardens  (marguilliers),  dont  l'un  est  élu  par 
les  paroissiens,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  et  l'autre 
est  nommé  par  le  pasteur. 

Le  cimetière  estadministré  par  un  conseil  élu,  le  Burialboard. 

Les  churchwardens  et  les  membres  du  Burial  board  rem- 
plis.sent  leurs  fonctions  gratuitement.  Us  n'en  sont  pas  moins 
personnellement  responsables  des  actes  de  leur  gestion.  On  les 
choisit  parmi  les  gentlemen  de  la  paroisse. 

Uuant  au  pasteur,  il  tire  ses  ressources  : 
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i**  De  la  (ilmc    {tii/ie)y  qui  est  un  impôt  sur  la   propriété; 

2*  Des  revenus  de  terres  léguées  à  titre  de  bénéfices.  Dans 
cerlaines  paroisses,  ces  revenus  sont  très  importants,  et  c'est  de 
là  <jae  provicuf  rinéiralité  des  situations  des  luiiiistresde  l'Église 
anglicane. 

Par  qui  sont  nommés  les  pasteurs?  Non  pas  par  l'État,  ni 
même  par  leurs  supérieurs  hiérarchiques.  Ils  sont  nommés  par 
le  patron  de  la  paroisse. 

Cha(]uc  paroisse  a  un  patron  qui  possède  le  droit  de  désigner' 
le  personnel  ecclésiastique  de  la  paroisse.  Très  souvent,  ce 
patron  est  le  irrand  propriétaire  qui  a  airccté  le  revenu  d'une 
partie  de  ses  terres  î\  la  rémunération  de  ce  personnel,  et  le 
droit  de  patronage  passe  de  lils  aîné  en  fils  aîné  comme  les 
terres.  Mais  il  arrive  aussi,  par  suite  d'usages  anciens,  que  le 
patron  soit  TÉvêque  du  district,  une  Université  ou  le  Roi.  Ici, 
comme  dans  toutes  les  institutions  saxonnes,  on  ne  trouve  donc 
pas  de  règles  uniformes,  mais  le  respect  d'usages  traditionnels. 

Avec  ce  système,  le  ministre  nest-il  pas  sous  le  pouvoir  de  son 
patron?  —  Non,  le  patron  a  Je  droit  de  le  nommer,  mais  non 
celui  de  le  révoquer.  Le  pasteur  peut  permuter  avec  un  autre 
mini.stre  ayant  une  situation  analogue,  avec  l'autorisation  des 
patrons  des  deux  paroisses. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  la  centralisation,  au  moins  au 
{K>int  de  vue  matériel.  L'indépendance  du  prêtre  est  très  grande 
à  ce  point  de  vue,  et  cela  favorise  évidemment  Pindépendance 
sous  tous  les  rapports. 

L^unité  des  idées  est  bien  moins  grande  dans  l'Église  angli- 
cane que  dans  l'Égli.se  romaine.  Celle-ci  possède  un  corps  doc- 
trinal important  et  très  précis.  En  Angleterre,  les  croyances 
reposent  surtout  sur  la  conscience  individuelle  de  chacun  ;  les 
gens  qui  pensent  i  peu  près  de  môme  forment  une  .secte,  et 
chacun  est  prêt  à  changer  de  secte,  si  elle  ne  répond  plus  à  ses 
aspirations. 

Au  surplus,  l'Anglais  attache  peu  d'importance  aux  dogmes, 

1.  C«  droit  n'apprlle  Vadvovinn.  Le  patron  ne  p^tit  naturellernenl  clioitlr  qu'un 
pr^lr<>  ordonné  prédâbiemeni  |>«r  rKi(liM>. 
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parce  que,  me  dit-on,  il  a  horreur  des  théories.  Il  met  toujours 
le  sentiment  religieux  avant  les  définitions  dogmatiques. 

Les  prêtres  sont  naturellement  plus  portés  aux  controverses 
religieuses  par  suite  de  la  formation  théologique  qu'ils  ont 
reçue,  mais  chacun  se  fait  une  croyance,  et  l'Église  est  forcée 
d'être  très  large  à  cet  égard.  Les  dogmes  sont  peu  nombreux  et 
vagues.  Ils  consistent  dans  les  39  articles,  mais  on  n'exige  du 
prêtre  qu'une  adhésion  en  bloc. 

Les  39  articles  rejettent  la  suprématie  du  Pape,  le  dogme  de 
la  transsubstantiation,  l'existence  du  purgatoire,  les  indul- 
gences et  le  culte  des  images.  Ils  n'admettent  que  deux  sacre- 
ments :  le  baptême  et  la  communion.  La  messe  n'est  pas  obli- 
gatoire, ni  le  jeûne. 

Mais  tout  cela  peut  être  l'objet  d'interprétations  diverses,  si 
Ton  s'en  remet  aux  croyances  individuelles  de  chacun.  Aussi  y 
a-t-il  plusieurs  tendances  parmi  les  fidèles  de  l'Église.  Les  ten- 
dances  peuvent  être  groupées  en  trois  courants  d'idées  : 

1°  Le  parti  de  la  Basse  Église  [Low  Church),  qui  se  recrute 
surtout  dans  la  petite  bourgeoisie,  veut  surtout  maintenir  l'in- 
terprétation traditionnelle  des  siècles  passés,  depuis  la  Réforme, 
et  s'en  tenir  le  plus  possible  à  la  lettre  des  39  articles; 

2"  Le  parti  de  la  Haute  Église  [Higfi  Chiirch),  qui  s'est  formé 
vers  le  milieu  du  xix"  siècle,  se  recrute  surtout  dans  le  monde 
aristocrati(|ue.  Les  membres  de  la  High  church  interprètent 
les  39  articles  dans  un  sens  qui  se  rapproche  de  la  doctrine 
catholique.  Ainsi,  à  côté  des  deux  sacrements  reconnus  par 
l'Église  anglicane  et  qu'ils  appellent  les  grands  sacrements, 
ils  admettent  cinq  petits  sacrements.  Us  ne  croient  pas  à  la 
transsubstantiation,  mais  à  la  Présence  réelle. 

3"  L'Église  Large  [Broad  Church),  apparue  également  au 
siècle  dernier,  comprend  les  esprits  les  plus  portés  à  l'Intellec- 
tualisme, et  voudrait  que  l'on  soit  encore  plus  tolérant  pour  les 
opinions  individuelles. 

Pour  dire  les  choses  avec  impartialité,  il  faut  reconnaître 
(jue  l'Église  anglicane  est  bien  protestante  dans  ce  sens  que  les 
dogmes   reposent  sur  les  opinions  individuelles,  même  si  ces 
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dogmes  se  rapprochent  de  ceux   enseignes  par  ri*Iglisc  catho- 
lique. Kt  aussi  il  y  a  peu  d'actes  obligatoires. 

Kevenons  h  la  famille  <1p  W...,  le  clerg^yman  dont  nous  avons 
parlé.  L'un  des  fils  me  dit  qu'il  assiste  rarement  2i  la  messe  le 
dimanche,  et  son  père,  qui  va  officier,  ne  s'en  inquiète  pas 
autrement,  .\ssez  souvent  il  assiste  à  une  mes-se  en  semaine, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  monde,  et  il  préfère  la  prière  dans  le 
silence  et  le  recueillement. 

Que  fait-il  le  tiimanclie? 

Il  flAne,  lit,  se  repose.  Ce  qui  fait  scandale,  ce  n'est  pas  le 
fait  de  ne  pas  assister  à  la  messe,  mais  le  fait  de  travailler  acti- 
vement ou  de  s'amuser.  S'il  sort,  il  marche  comme  un  désœuvré, 
et  les  amusements  publics  ne  .seraient  pas  tolérés.  C'est  le  jour 
du  repos.  Le  dimanche  ant^Iais  est  terrible  pour  un  PYançais 
actif  et  remuant,  et  il  en  conclut  que  les  Anglais  s'ennuient  ce 
jour-là  comme  lui-même;  c'est  une  erreur;  la  majorité  des 
insulaires  s'en  accommode  très  bien.  .Nous  l'avons  dit  déjà,  l'An- 
glais a  un  grand  besoin  de  calme,  de  tranquillité.  Le  dimanche 
est  un  jour  où  l'on  est  encore  plus  calme  et  plus  tranquille  que 
d'habitude. 

Kevenons   à  la  religion  anglicane  et  .iu\  («lémonics  du  culte. 

Pour  la  messe,  il  y  a  un  élément  d'unité,  ce  sont  les  paroles 
que  l'on  y  prononce  ;  on  suit  le  texte  du  Prayer  Book,  du  Livre 
des  prières,  dont  la  rédaction  définitive  date  de  16G2. 

.Mais  le  rituel  varie  trune  paroisse  j\  l'autre,  suivant  les  ins- 
pirations des  prèli*es.  Ceux  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  au 
mouvement  de  l'^^glise  Bas-se  rendent  les  cérémonies  le  plus 
simples  possible,  tandis  que,  dans  la  Haute  l'église,  on  se  rap- 
proche davant^ige  du  rituel  catholi(|ue  :  »  \  une  simple  table 
ils  ont  substitué  l'autel  catholique  avec  tous  ses  ornements.  Les 
mes.ses  basses  ne  leur  suffisent  pas.  11  leur  faut  tous  les  diman- 
ches des  messes  solennelles  avec  diacre  et  sous-diacre '.  »  Les 
autres  cérémonies  donnent  lieu  i\   des  remarques   analogues. 

Dans  la  Ras.se  Kglise,  par  exemple,  la  confession   se  fait  en 

I.  R.  I'.  Rogcji,  Le  Ritualitme,  p.  10  (Bloud.  tS>03^ 
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commun,  suivant  un  texte  que  l'on  répète  ensemble,  et  par  le- 
quel on  s'accuse  vaguement  d'avoir  péché.  Dans  la  Haute  Église, 
la  confession  individuelle  à  un  prêtre  est  permise,  mais  non 
obligatoire.  Les  confessionnaux  sont  au  surplus  bien  différents 
des  nôtres;  ils  sont  vastes,  clairs  et  n'ont  aucune  apparence 
mystérieuse.  La  communion  a  lieu  à  l'âge  de  14  ans,  après  la 
confirmation. 

Le  mariage  religieux  est  reconnu  valable  au  point  de  vue 
civil.  Mais  le  mariage  purement  civil  ne  vous  met  pas  en  dehors 
de  l'Église,  quoique  ce  soit  le  signe  d'un  faible  attachement  à 
l'Église.  Au  surplus,  le  pasteur  anglican  considère  tous  les  ha- 
bitants de  sa  paroisse  comme  ses  paroissiens  et  visite  les  dissi- 
dents aussi  bien  que  les  fidèles  de  son  église. 

Le  trait  le  plus  frappant  de  l'Église  anglicane  est  en  somme 
sa  grande  souplesse. 

L'unité  réside  dans  une  certaine  communauté  du  sentiment 
religieux,  dans  l'idée  que  l'on  se  fait  du  chrétien,  du  Christian 
gentleman.  On  reconnaît  que  la  nature  humaine  est  faible  et 
sujette  au  péché,  mais  les  fautes  ne  sont  pas  envisagées  avec 
légèreté.  Avec  le  sens  si  développé  de  la  responsabilité  indivi- 
duelle, il  n'en  peut  être  autrement.  Les  péchés  ne  s'effacent  pas  ; 
il  faut  les  porter  comme  un  boulet  jusque  dans  l'autre  monde. 
L'Anglais  n'est  pas  un  saint,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  un 
homme  léger,  et  il  sent  le  poids  de  ses  fautes.  Le  terrain  est 
donc  bon  pour  le  progrès  moral. 

Dans  la  Basse  Église,  on  insiste  beaucoup  sur  ce  côté  sombre 
de  la  vie.  On  ne  peut  certes  pas  accuser  ses  membres  de  frivo- 
lité !  Voici  un  fidèle  de  la  Basse  Église.  C'est  un  agent  d'assu- 
rance qui  gagne  largement  sa  vie,  et  fait  partie  de  la  Middle 
class.  Il  ne  boit  jamais  de  boissons  alcooliques,  il  ne  fume  pas, 
ne  met  jamais  les  pieds  dans  un  théâtre,  lia,  en  outre,  quel- 
ques autres  principes  très  arrêtés  :  par  exemple,  il  veille  soi- 
gneusementù  ne  pas  soutenir  le  vice,  même  indirectement.  Ainsi, 
il  refuse  toute  assistance  k  une  pauvre  couturière  dont  le  mari  est 
ivrogne  et  paresseux,  parce  que  l'argent  qu'il  lui  donnerait 
permettrait  au  mari  de  continuer  à  boire  et  à  ne  rien  faire. 
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Ce  n'est  pas  là  un  exemple  isolé.  Les  ^ens  de  l'Église  Basse 
l'ondamnent  le  bal,  et  beaucoup  ne  sont  pas  éloignés  de  pen- 
ser que  la  danse  est  un  péciié. 

Cet  esprit  puritain  »'sl  plus  rig-oureux  encore,  si  possible, 
chez  les  dissidents.  A  Mancheslei'.  où  la  majeure  partie  de  la 
population  appartient  aux  sectes  dissidentes,  il  parait  qu'une 
statue  nue  ne  serait  pas  tolérée,  ni  aucune  image  légère.  Les 
quakers  forment  le  point  extrême.  Ils  repoussent  le  luxe  et  les 
beaux-ark,  et  portent  des  v^'lements  d'une  grande  simplicité.  Les 
frivolités  de  la  .Mode  et  les  nouveautés  passent  à  côté  d'eux  sans 
les  atteindre. 

l'ne  nation  ne  serait  pas  complète  si  elle  n'était  composée 
que<le  telles  gens,  mais  il  est  b(»n  qu'une  nation  en  possède. 

A  l'autre  extrémité  se  trouvent  les  adeptes  de  la  Haute  Église. 
Plus  riches  et  moins  absorbés  par  le  travail,  ils  ont  conservés  les 
traditions  aristocrati(]ues,  soutiennent  les  beaux-arts  et  sont 
plus  disposés  à  Jouir  de  la  vie.  Ils  sont  mondains  et  portés  au 
luxe.  Rarement  tempérants  absolus,  ils  ont  l'esprit  moins  étroit 
et  la  générosité  plus  large. 

On  dit  généralement  que  les  membres  de  l'Église  Basse  man- 
gent beaucoup,  tandis  que  ceux  de  l'Église  Haute  boivent  beau- 
coup. 

Dans  la  classe  ouvrière,  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  l'Église 
Basse  ou  d'une  secte  dissidente,  sont  rarement  de  l'Église  Haute, 
trop  aristocratique,  mais  tombent  dans  l'irréligion.  Une  chose 
pourtant  ne  les  abandonne  pas,  «'est  b'  rcs[)<'ctpour  la  Beligion. 

Le  lecteur  s'attend  sans  doute  à  ce  que  je  lui  parle  de  Vr\;\\ 
du  catholicisme  en  Angleterre  et  de  ses  progrès  possibles. 

Un  point  indéniable,  c'est  que  le  nombre  des  catholiques  ji 
augmenté  par  suite  de  l'immigration  irlandaise  et  aussi  de 
l'immigration  étrangère.  Dans  une  .société  comme  la  société 
anglaise,  ceci  n'est  pas  une  bonne  note  pour  le  catholirisme, 
puisque  c'est  la  religion  des  gens  inférieurs  au  point  de  vue 
social.  Les  traditions  sont  vivacesen  Angleterre  et  parmi  ces  tra- 
ditions léguées  par  les  siècles  passés,  il  faut  noter  l'opposition  A 
la  suprématie  du  l'npe,    l'horreur    des  Jésuites,  la  répugnance 
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pour  la  confession,  etc.  Mais  le  mouvement  ritualiste  de  la  Haute 
Ég-lise  sympathise  avec  le  catholicisme,  et  il  s'agit  ici  des  classes 
élevées.  Toutefois,  s'il  y  a  sympathie,  il  n'y  a  pas  fusion,  et 
s'il  y  a  rencontre  sur  certains  points,  il  y  a  opposition  dans  les 
fondements  mêmes. 

Le  point  le  plus  intéressant  est  donc  celui  des  conversions 
individuelles.  Il  y  a  eu  quelques  conversions  marquantes,  et  il 
continue  à  y  en  avoir,  mais  ces  conversions  ne  peuvent  entraîner 
la  masse,  puisque  chacun  ne  se  détermine  que  d'après  sa  propre 
conscience.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  dire,  c'est  qu'il  y  a  là  un 
indice.  iMais  il  faut  reconnaître  que  les  progrès  sont  lents,  très 
lents.  Il  faut  tenir  compte,  pour  être  juste,  des  catholiques  qui 
se  convertissent  au  protestantisme;  en  outre,  il  paraît  qu'une 
partie  des  nouveaux  convertis  au  catholicisme  font  retour  en- 
suite au  protestantisme. 

En  somme,  personne  ne  peut  dire  d'une  façon  certaine  s'il 
y  a  ou  non  progrès  du  catholicisme  dans  la  partie  anglo-saxonne 
de  la  population. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  tempérants.  Leur  nombre  va 
en  augmentant,  précisément  à  cause  du  bon  terrain  moral  que 
présente  le  milieu  anglo-saxon.  L'ivrognerie  ne  peut  plus  être 
considérée  comme  un  vice  national.  Partout  on  me  dit  que 
l'alcoolisme  diminue,  dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi,  et  les 
statistiques  en  accusent  le  recul.  Pendant  l'année  fiscale  1901- 
1902,  la  consommation^  a  été  de  1  gallon  par  tête,  soit  k  litres  54  ; 
en  1909-1910,  elle  est  tombée  à  0,58  gallon  ou  2  litres  03  seu- 
lement. Mais  les  statistiques  ont  besoin  d'être  expliquées.  Il  est 
indispensable  de  savoir  de  quelle  façon  cet  alcool  est  ingurgité, 
pour  en  déduire  les  effets  physiologiques  et  sociaux.  Or,  pour 
le  cas  de  l'Angleterre,  il  y  a  lieu  de  noter  les  points  suivants  : 

1"  Les  enfants  ne  boivent  pas  de  boissons  alcooliques.  Il  est 
très  rare  de  rencontrer  ici,  comme  cela  n'a  que  trop  souvent 
lieu  dans  le  nord  de  la  France,  surtout  en  Normandie,  des 
parents  mélangeant  de  l'alcool  au  lait  destiné  à  des  enfants  en 

1.  liuUelin  de  statistique  et  de  législation  comparrc,  mai  fOll,  p.  r>8;t. 
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bas  Age  '.  Dans  l'élite  oiivnère  et  surtout  «ians  la  Kower  Middlc 
class,  beaucoup  de  mèi-es  font  jurer  k  leurs  fils  de  ne  boire 
aucune  boisson  alcoolique  avant  un  certain  Age,  avant  dix-sept 
ans,  par  exeni|>lc,  et  ces  s(>rnieiits  sont  lemis.  Il  m'est  arrive  plu- 
sieurs fois,  en  France,  de  dlncr  dans  un  restaurant  en  com- 
l>a^ie  de  monteurs  de  métiei*s  à  Hier  de  la  maison  Plaff 
brolhers  d'Oldham.  Ixîs  ouvriers  buvaiertt  de  la  bii^re  en  man- 
ireanl,  tandis  que  je  n'ai  jamais  vu  les  apprentis  boire  autre 
chose  que  de  I  eau.  l^s  ouvriers  frani;ais  ou  belges,  en  pareil 
cas,  feraient  une  pression  pour  que  les  jeunes  boivent  de  la 
bière  ou  du  vin,  mais  l'Anglais  est  plus  respectueux  de  la  per- 
sonnalité. Peut-être  quelipies-nns  de  ces  jeunes  gens  boivent-ils 
beaucoup  plus  tard,  mais  pendant  toute  la  période  de  formation 
du  corps,  celui-ci  aura  été  à  l'abri  de  l'élément  destructeur. 

2"  Les  hommes  ne  boivent  pas  d'alcool  à  Jeun.  Le  matin. 
l'Anglais  fait  un  solide  déjeuner,  un  breakfast  très  copieux,  et 
s'il  boit  de  l'alcool,  c'est  dans  la  journée  ou  le  soir.  Dans  le  nord 
de  la  France  et  en  Belgi<|ue,  on  ne  voit  que  trop  souvent  des 
ouvriers  ayant  l'habitude,  devenue  une  manie,  de  boire  immé- 
diatement en  se  levant  un  verre  d'eau-de-vie  ou  de  genièvre. 
I/alcool  dans  un  pstomac  vide  fait  bien  plus  de  ravages  que 
dans  un  c<»rps  bien  nourri. 

Pourtant  tout  n'est  pas  parfait,  et  il  reste  encore  des  progrès 
à  faire  surtout  aux  deux  extrémités  de  la  société,  dans  la  basse 
classe  et  dans  l'aristocratie.  D'une  part,  les  ivrognes  tombent 
rapidement  dans  la  classe  des  Loafers.  D'autre  part,  la  richesse 
ne  pousse  pas  a  la  sobriété,  et  la  Haute  Kglise,  nous  le  savons, 
(îst  peu  puritaine.  Dans  certaines  Public  schools,  les  jeunes 
gens  boivent  de  la  bière.  Dans  les  classes  élevées,  les  hommes 
boivent  souvent  de  la  bière,  ou  du  vin,  ou  du  whisky  à  l'eau. 
Il  y  a  aussi  des  femmes  qui  boivent:  excepté  dans  la  classe  des 
Loafers,  ce  sont  surtout  des  femmes  qui  s'ennuient,  par  exemple 
des  femmes  mariées  sans  enfants  ou  des  vieilles  filles  qui  ne  se 
consacrent  pas  à  une  œuvre  utile.  Malgré  tout,  il  y  a  progrès. 

1.  UfH  failli  M>robUbles  etiUrni  |>nurlanl  <ian»  U  i  lâ>M>  de»  Loafrr*.  1^,  Uhi»  Ir» 

'.-Hri-v  't  ail  (tolUrnc  <>«>  ri-nr^iitrpnl    y  r<)iii|iriK  ln«  |>liit  hidrnx. 
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car  il  n'est  plus  de  bon  ton  de  boire  beaucoup,  comme  c'était  le 
cas  il  y  a  un  siècle  par  exemple.  L'opinion  publique  devient 
de  plus  en  plus  sévère  à  cet  égard, 

11  faut  noter  ici  un  phénomène  singulier,  celui  du  ijalronage 
qu'exercent  les  classes  inférieures  sur  les  classes  supérieures. 
Pour  bizarre  qu'il  soit,  il  n'en  est  pas  moins  réel.  Si  le  snobisme 
règne  dans  les  classes  inférieures,  d'autre  part,  les  classes  riches 
ont  un  certain  souci  de  l'opinion  de  ceux  qui  sont  en  dessous 
d'eux.  Ils  tiennent  à  honneur  de  paraître  des  modèles  pour 
ceux-ci.  Sans  ce  sentiment-là,  il  y  aurait  une  tendance  plus 
grande  au  relâchement  dans  l'aristocratie  britannique. 

Peut-être  le  repos  du  dimanche  serait-il  moins  respecté  dans 
les  grandes  familles  si  les  domestiques  n'étaient  pas  là  !  Peut- 
être  certains  boiraient-ils  plus  ouvertement  s'ils  ne  craignaient 
d'être  vus  par  une  servante  puritaine  !  L'Anglais  des  hautes 
classes  n'est  pas  élevé  par  sa  mère,  mais  par  sa  nurse,  et  celle-ci, 
plus  que  la  première,  veut  en  faire  un  gentleman.  Celui-ci  plus 
tard  rougirait,  si  sa  seconde  mère,  sa  vieille  nurse  avec  qui  il 
correspond  toujours,  cessait  de  le  croire  le  plus  parfait  gentleman  ! 

H  faut  bien  comprendre  ceci.  Le  gentleman  est,  avant  tout, 
un  idéal  humain  rêvé  par  les  petites  gens.  Cet  idéal,  elles 
pensent  qu'il  doit  être  réalisé  par  les  personnes,  qui,  plus  ri- 
ches, peuvent  être  mieux  élevées  qu'elles-mêmes.  Aussi  y  aura- 
t-il  toujours  des  gentlemen. 

.le  cause  avec  un  socialiste  anglais,  et  je  lui  demande  ce  que 
deviendra  la  Grande-Bretagne  sous  le  régime  socialiste.  Il 
m'avoue  d'abord  que  le  socialisme  fait  peu  de  progrès,  mais 
enfin,  tout  peut  arriver!  Eh  bien!  dans  l'Angleterre  socialiste, 
l'Ktat  fera  beaucoup  de  choses  pour  l'ouvrier.  —  L'égalité  exis- 
lera-t-elle?  —  iNon,  l'égalité  est  une  absurdité.  Chacun  doit  être 
récompensé  selon  ses  capacités,  —  Il  n'y  aura  plus  de  Lords  héré- 
ditaires, mais  il  y  aura  encore  des  gentlemen  dans  rAngleterre 
socialiste  ! 

La  .siruATiON  de  la  fkmmu.  —  (hi  mot  dv  la  situation  des 
feuiniob  dans  la  llpper  Middle  class. 
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hmne  fille,  elle  a  un  petit  revenu  qui  lui  sert  d'argent  de 
poche  et  dont  elle  dispose  à  sa  guise;  c'est  une  allocation  pater- 
lernelle  rciriilii^rc  ou  «(uelquefois  le  revenu  de  hions  re(;us  en 
usufruit,  et  qui  sont  «ércs  par  un  truste,  cornino  nous  l'avons 
expliqué. 

Mariée,  elle  dispose  de  ses  biens,  car  c'est  le  régime  de  la 
si'paration  qui  est  la  règle.  Il  est  vrai  que  très  souvent  elle  n'est 
qu'usufruitière,  et  que  le  trustée  (|ui  administre  ses  biens  est 
le  mari',  mais  ce  n'est  pas  une  obligation.  Kn  tous  cas,  le  trustée 
est  responsable;  il  ne  peut  acheter  que  des  valeurs  sûres,  et  la 
femme  est  seule  uialtresse  de  l'emploi  de  ses  revenus.  Très  sou- 
vent, c'est  le  mari,  (jui,  dans  le  contr.H  de  mariage,  assure  une 
dot  en  usufruit  à  sa  femme. 

Si  elle  ne  se  marie  pas,  elle  arrive  à  accumuler  un  certain 
bien,  par  les  legs  et  les  héritages  qu'elle  reçoit;  alors  elle  va 
vivre  dans  un  boarding-house,  ou,  si  ses  revenus  sont  suffi- 
sants, elle  loue  une  mais<m  et  prend  des  domesti(iues.  Quel- 
ques-unes se  laissent  aller  à  l'oisiveté,  boivent,  mènent  une  vie 
peu  régulière,  mais  beaucoup  deviennent  des  benevolent  old 
ladies,  des  dames  s'occupant  d'œuvres  charitables,  payant  non 
seulement  de  leurs  bourses,  mais  do  leurs  personnes. 

J'ai  pu  voir  à  l'ceuvre  «juelqurs  dames  rliaritables,  des 
f/enfle  women  s'il  en  fut.  Je  ne  puis  dire  quel  amour  sincère  de 
rhumanité  les  aninir!  Ma  plume  est  impuissante  à  décrire  la 
sérénité  de  ces  belles  âmes,  le  calme  et  le  naturel  avec  lesquels 
elles  accomplissent  la  lAche  qu'elles  se  sont  assignée  !  Aucune 
vanité  ne  les  agite,  et  l'on  ne  trouverait  pas  ici  le  type  de  la  bien- 
faitrice visitant  .ses  protégés  en  grande  toilette  et  arrivant  dans 
un  somptueux  équipage.  Certaines  d'entre  elles  ont  appris  le 
métier  de  nurse,  et  se  sont  préparées  à  leur  rOle  avec  conscience. 

Quelques  mots  de  l'habitatioii.  A  la  cumpagne,  c'est  un  petit 
chAteau,  un  country  seat  entouré  d'un  petit  |)arc  très  bien  en- 
tretenu et  très  agréable. 

Kn  ville,  c'est  une  villa  séparée  de  la  rue  par  un  fossé  et  un 

1.  Le  nMrl  Mt  le  Inutee  de  m  feniine,  à  inoio»  d'iodicatioa  coolrairc  daot  le  ooa- 
Irel. 


84  LA    HIÉRARCHIE   DES   CLASSES   EN    ANGLETERRE. 

petit  jardinet.  Un  petit  portique  s'élève  au-dessus  de  l'escalier 
d'entrée. 

Voici  à  Londres  une  maison  dont  le  loyer  s'élève  à  3.000  francs 
par  an  et  les  impôts  locaux  à  1.800  francs. 

Aurez-de-chaussée  :  corridor-vestiaire;  à  gauche,  en  enfilade, 
la  salle  à  mang-er,  le  salon  et  une  salle  vitrée.  Dans  le  fond,  le 
bureau  :  c'est  le  den  ou  repaire  du  mari  ;  c'est  le  refuge  sacré 
où  la  femme  ne  pénètre  que  rarement,  avec  discrétion,  car 
c'est,  là  que  le  mari  se  recueille  ou  travaille  en  silence,  c'est 
là  qu'il  trouve  la  paix  s'il  ne  la  trouve  pas  ailleurs. 

Au  premier  étage,  la  chambre  conjugale,  la  salle  de  bains, 
la  nursery  où  s'amusent  les  enfants,  le  boudoir  ou  repaire  de 
Madame,  le  lieu  sacré  où  le  mari  ne  pénètre  pas  sans  motif 
grave. 

Au  second,  les  chambres  des  enfants  et  de  la  nurse. 

Le  sous-sol  est  le  domaine  des  domestiques,  et  les  maîtres 
n'y  pénètrent  qu'avec  la  plus  grande  discrétion.  Il  comprend 
un  salon,  une  chambre  à  coucher,  la  cuisine  et  la  laverie,  et 
se  prolonge  en  dessous  du  trottoir  où  se  trouve  la  soute  à 
charbon. 

La  maison  est  éclairée  à  l'électricité,  et  on  trouve  l'eau 
chaude  et  l'eau  froide  à  tous  les  étages.  Enfin,  derrière,  s'étale 
une  petite  pelouse. 

Voici  une  villa  d'une  ville  assez  importante  du  midi.  Le 
loyer  s'élève  à  2.750  francs  et  les  impôts  locaux  à  750  francs. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  uo  salon  et  une  salle  à  man- 
ger, et  le  premier  étage,  une  chambre  à  coucher  et  un  autre 
salon,  plus  un  petit  boudoir,  etc.  Il  y  a,  en  effet,  souvent  deux 
salons,  celui  du  matin  où  la  famille  se  tient  ayant  que  le  net- 
toyage de  l'autre  soit  fait,  et  celui  du  soir,  le  grand  salon  où 
l'on  reçoit  les  visites. 

Dans  une  autre  villa  encore,  je  trouve  au  rez-de-chaussée  la 
salle  à  manger  et  le  bureau  du  mari  ;  au  premier,  les  deux  sa- 
lons, ot  le  boudoir  de  la  femme;  au  second,  les  chambres  A 
coucher.  Plus  haut,  en  dessous  du  toit,  c'est  le  domaine  de  la 
nuiTse  et  des  enfants;  à  la  cave,  celui  des  autres  domestiques. 
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A  Londres,  on  trouve  un  certain  nombre  de  maisons  <Hvisées 
en  appartements,  mais  i^'énéraiement  chaque  appartement  com- 
jirend  un  étajjre  complet,  un  flat,  de  façon  à  ne  pas  être  g«^nr 
par  les  voisins.  Ces  maisons  sont  j^ardées,  non  par  un  concierge 
mais  par  un  porter,  ou  commissionnaire  qui  tient  les  escaliers 
propres  et  rend  de  petits  services  au.x  locataires^  Il  n'a  nulle- 
ment l'air  arroirant  du  concierge  parisien;  il  n'est  pas  le  man- 
dataire, mais  le  domestique  du  propriétaire,  n'a  nulle  qualité 
pour  toucher  les  loyers,  ni  pour  remettre  les  lettres,  et  sa  log«* 
n'est  nullement  placée  à  l'entrée  pour  espionner  les  allées  et 
venues.  Chaque  locataire  a  la  clef  de  la  porte  de  la  rue.  Ainsi, 
même  dans  ces  //«/.v,  l'indépendance  est  réalisée  autant  que 
possible.  Ces  flats  se  louent  de  3  à  V.OOO  francs  par  an. 

Ces  tlats  sont  habités  par  les  gens  avides  de  plaisirs,  qui 
veulent  être  à  proximité  des  théâtres  et  des  amusements  de 
Londres.  Ce  sont,  par  exemple,  des  Coloniaux,  qui,  par  réaction 
contre  la  vie  primitive  des  pays  neufs,  viennent,  pendant  (juelques 
mois  on  quelques  années,  faire  un  séjour  dans  la  métropole; 
ou  bien  ce  sont  des  coloniaux  enrichis  qui  viennent  terminer 
leurs  jours  et  veulent  profiter  de  la  vie;  ou  bien  encore  ce 
sont  des  ménages  sans  enfants  qui  se  consacrent  aux  plaisirs. 
Soyez  bien  certain  que  l'on  ne  trouve  pas  de  puritains  dans 
les  flats,  ni  des  familles  ayant  des  enfants  en  bas  âge.  C'est 
surtout  pour  la  bonne  éducation  et  la  bonne  santé  des  enfants 
que  l'Anglais  préfère  les  maisons  de  la  banlieue. 


V.    —   I.A    •'    I  FPKR    CLA88    >'. 

Nous  voilà  enfin  arrivr  en  haut  de  l  rrhrllr  social»-.  <,  est  h* 
grand  monde,  celui  dont  les  journaux  nous  racontent  les  ma- 
riapes.  les  déplacements  saisonniers,  les  réceptions  fastueuses. 


t.  Il  n'i-n  est  |>m  ain»!  ilan*  ir*  btockx  ou  />i(tn»i<»ij,  Kraoït**»  rntrrar*  qup  l'un 
voil  |>âr  pl«('<>*,  au  r«ntrp  <lr  I»adret.  et  conleiital  d«)>^(i(«  a;*|iartfm(>aUouvrii'r». 
1^.  lin  Orbère  •  «on  bureau  4  I  enlrf*',  car  c<'«  blorl«  Min(  bubili-^  par  uqp  popu- 
Ulion  iiiiinaili*  est  «ourenl  coi.lno|ioIile. 
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Anciennement,  cette  classe  ne  comprenait  que  la  haute  no- 
blesse, mais  aujourd'hui,  le  monde  cosmopolite  se  fait,  à  côté, 
une  place  de  plus  en  plus  grande,  monde  composé  de  gens 
enrichis  dans  les  afiaires,  et  comprenant  surtout  des  Juifs,  des 
Allemands  et  des  Américains.  En  effet,  une  grande  partie  du 
commerce  d'importation  et  d'exportation  et  de  la  haute  banque 
est  entre  les  mains  des  Juifs  allemands. 

Le  premier  type  est  naturellement  le  plus  intéressant  pour 
nous.  C'est  celui  des  très  grands  propriétaires  terriens  dont  les 
domaines  se  transmettent  intacts  de  fils  aîné  en  fils  aine, 
pendant  que  les  cadets  font  leur  chemin  dans  les  fonctions 
publiques,  dans  l'armée,  dans  l'administration  des  Indes,  dans 
la  diplomatie,  dans  le  haut  clergé  anglican. 

Le  fils  aine,  très  souvent,  administre  les  domaines  du  père 
avant  de  lui  succéder,  mais  parfois,  il  doit  gagner  lui-même 
sa  vie  comme  un  cadet,  en  attendant. 

Malgré  tout,  cette  classe  est  affaiblie  par  les  facilités  trop 
grandes  de  la  vie.  Ce  sont  des  gentlemen,  mais  un  peu  déviés, 
parce  qu'ils  sont  plus  éloignés  du  contact  des  autres  classes, 
et  aussi  parce  qu'ils  ont  conservé  davantage  les  traditions  féo- 
dales ou  normandes.  On  trouve  aussi  beaucoup  d'enfants  gâtés, 
chose  bien  rare  dans  les  autres  classes. 

L'usage  de  donner  une  dot  est  ici  assez  général.  Tout  le 
monde  sait  que  de  nombreux  nobles  ne  dédaignent  pas  d'épouser 
de  riches  héritières  américaines  pour  redorer  leurs  blasons. 
En  général,  l'opinion  publique  blâme  ces  mariages,  et  l'on 
accuse,  à  tort  ou  à  raison,  ces  riches  Américaines  de  ne  pas 
savoir  élever  leurs  enfants  et  de  pousser  à  la  désorganisation 
familiale,  par  suite  d'un  esprit  d'indépendance  trop  accusé. 

Le  type  de  l'habitation  est  le  grand  château  de  campagne, 
avec  de  nombreuses  chambres,  une  domesticité  innombrable, 
un  grand  parc  où  l'on  peut  donner  d'immenses  garden  parties 
et  des  fancy  /airs,  des  fêtes  fastueuses. 

A  Londres,  l'habitation  est  la  grande  maison  des  environs 
(le  Uyde  Park,  c'est-â-dire  des  quartiers  de  Belgravia  ou  de 
May  f  air. 
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Kicn  entendu,  on  est  encore  pins  souvent  absent  (fue  dans  )a 
gentry.  L'hiver  se  passe  en  t^ypte,  l'été  en  l'>:osse  ou  ailleurs, 
mais  au  moment  de  la  season,  on  est  à  Londres. 

Ces  gran<ls  seigneurs  «h'peusenl  une  bonne  partie  de  leurs 
revenus  en  patronaut  des  œuvres  d'utilité  publique,  tel  le 
duc  de  Bedford  qui  consacre  près  du  sixième  de  son  budget 
annuel  à  doter  des  écoles,  des  églises,  des  hApiiaux,  que  sais- 
je   encore. 

C'est  parmi  eux  (jue  Ion  peut  encore  trouver  la  coutume  de 
faire  cultiver  par  un  intendant  une  ferme  modèle,  une  Hotnr 
/àrm,  non  dan;  un  but  lucratif,  mais  par  tradition.  Il  ne  s'agit 
pas  là  de  gagner  de  l'argent,  m«iis  de  |)o.sséder  la  plus  belle  ca- 
valerie, le  plus  beau  bétail,  les  meilleurs  instruments.  Il  ne 
faut  pas  négliger  l'intliiencc  de  ses  fermes,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  «{u'elles  sont  peu  nombreuses. 

I^s  traditions  de  patronage  subsistent,  on  le  voit,  mais  il 
me  senible  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  la 
gentry,  on  y  paye  plus  de  son  argent  que  de  sa  personne. 
Mab,  comparée  à  la  noblesse  du  Continent,  la  noblesse  an- 
glaise semble  cependant  payer  plus  de  sa  personne  que  celte 
dernière. 

Nous  avons  parcouru  de  bas  en  haut  cett*-  societr  britan- 
nique si  intéressante  À  bien  des  égards.  Nous  avons  exposé 
les  faits  tels  qu'ils  nous  sont  apparus,  en  refoulant,  ou,  tout 
au  moins,  en  essayant  de  refouler,  toute  tendance  subjective. 

Notre  Wche  toutefois  ne  nous  semble  pas  terminée. 

Il  nous  reste  à  coordonner  les  élénienf»;  rfcnpilH»;  ♦•»  ,» 
dégager  l'essence  des  choses. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  voir  de  plus  près  les  caracté- 
ristiques des  différents  groupements,  tant  de  la  vie  privée  c|ue 
de  la  vie  publique.   l'ne  unité  singulière  en  jaillira. 

I».  1)k.si:ami>s. 


L'Administraieur-GAvni  :  Léon  GARflLOFF. 
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LES 


CULTIVATEURS  DU  LAONNOIS 


LE  LIEU 

Le  pays  qu'on  désigne  sous  le  nom  do  Laonnois  se  trouve 
borné,  au  nord  par  le  cours  de  la  Serre,  depuis  Rozoy  jusqu'à 
La  Fère;  à  l'ouest  par  l'Oise,  de  La  Fère  à  Manicamp,  où  elle 
reçoit  la  l^tte  ;  au  sud  par  la  Lette  dans  toute  son  étendue  ; 
enfin,  à  l'est,  par  la  ligne  séparative  des  départements  de  l'Aisne 
et  des  Ardennes,  de  NeufchAtcl  à  Rozoy.  Ce  sont  \î\.,  à  peu  de 
chose  près,  les  limites  actuelles  de  l'arrondissement  de   Laon. 

Cette  réjtrion  offre  deux  aspects  bien  <lifférents  :  |)our  s'en 
rendre  compte,  il  suffit  de  gravir  les  pentes  de  la  montagne  de 
Laon  et  de  faire  le  tour  de  la  ville  en  suivant  les  magnifiques 
promenades  dont  les  épais  ombrages  mas((ncnt  la  vue  des  an- 
ciens remparts.  Laon  Jouit,  en  effet,  de  la  particularité  curieuse 
d'être  construite  sur  le  sommet  d'un  rocher  isole  qui  domine  la 
campagne  voisine  d'une  centaine  de  mètres.  De  cet  observatoire 
naturel,  la  vu»' porte  loin;  au  nord,  on  découvre  une  plaine 
immense,  pres<juc  unie,  qui  s'étend  ;\  perte  <le  vue.  Rien  ne  vient 
rompre  la  monotonie  de  ces  vastes  champs,  ajustés  bout  à  bout 
comme  les  morceaux  d'une  gigantesque  mosaïque;  de  distance 
en  distance,  au  croisement  des  routes  «lont  les  rubans  blnncliA- 
tres  se  déroulent  à  l'inlini,  d<'S  villages  pressent  lcui"s  maisons 
aut^tur  d'un  clocher;  on  distingue  au.ssi  des   fermes  isolées  et 


4  LES   CILTIVATEUKS    DU    LAONXOIS. 

des  sucreries  qui  élèvent  vers  le  ciel  leurs  hautes  cheminées.  En 
été,  lorsque  le  vent  souffle,  et  courbe  les  frêles  tiges  des  céréa- 
les, il  creuse  des  dépressions,  forme  de  véritables  vagues  sur 
lesquelles  la  lumière  se  joue  agréablement;  il  en  résulte  une 
impression  de  vie,  de  mouvement  tout  ôi  fait  comparable  à  celle 
de  la  mer;  ces  flots  jaunâtres  qui  ondoyent  et  viennent  déferler 
jusqu'aux  pieds  de  la  montagne,  sont  la  véritable  richesse  du 
pays;  c'est  la  moisson  prochaine  qui  achève  de  mûrir. 

Le  sol  formé  de  craie  noduleuse,  souvent  magnésienne,  est 
recouvert  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  limon  quater- 
naire; dans  la  partie  nord,  principalement  dans  les  cantons  de 
Marie  et  de  Crécy,  le  limon  ou  terre  franche  est  pauvre  en  chaux 
et  en  acide  phosphorique,  très  perméable  aux  eaux  et  facile  à 
travailler.  C'est  le  pays  de  la  grande  culture,  du  blé  et  de  la 
betterave.  Les  pâturages  sont  rares,  à  cause  de  la  grande  per- 
méabilité du  sol;  on  ne  trouve  des  herbages  permanents  que 
dans  les  endroits  où  l'argile  plastique  est  à  la  surface  de  la  craie 
et  près  des  cours  d'eau. 

Au  sud,  la  vue  est  bornée  par  une  chaîne  de  collines,  de 
faible  altitude,  d'un  effet  des  plus  pittoresques;  à  leur  pied  de 
coquets  villages  se  cachent  sous  la  verdure;  à  travers  le  feuil- 
lage on  aperçoit  des  coins  de  villas,  de  châteaux,  résidences 
d'été  de  riches  propriétaires  que  la  beauté  du  site  a  tenté.  Par 
endroits,  sur  la  crête  de  la  montagne,  on  remarque  comme  des 
éboulements;  ce  sont  des  carrières  qui  fournissent  une  excel- 
lente pierre  à  bâtir.  Sur  le  versant  exposé  au  midi,  on  cultive 
la  vigne;  mais  cette  culture  a  beaucoup  perdu  de  l'importance 
qu'elle  avait  autrefois.  Au  temps  de  S.  Rémi,  le  vignoble  laon- 
nois  passait  pour  un  des  plus  anciens;  un  historien  raconte 
qu'  «  au  sacre  de  Charles  IX,  on  présenta  à  ce  prince  des  vins  du 
Remois  et  du  Laonnois;  et  c'étaient  ces  derniers  qui  coûtaient  le 
plus  cher  ».  Pluche  a  trouvé  la  preuve  de  ce  fait  dans  les  registres 
de  l'hôtel  de  ville  de  Reims.  De  nos  jours,  le  raisin  ne  mûrit 
plus,  il  lui  survient  des  maladies,  aussi  on  a  beaucoup  arraché 
depuis  trente  ans.  Dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  la  chaîne  de 
collines  et  la  montagne  de  Laon,  aux  pieds  mêmes  de  celle  ville, 


on  rencontre  des  marécages  bordés  de  grands  arbres.  C'est  là 
que  prend  naissance  un  petit  ruisseau,  TArdon;  les  terres  qui 
Tavoisineut.tout  le  longdc  son  cours,  sont  consacrées  à  la  culture 
maraîchère.  Ici  ce  ne  sont  plus  les  champs  immenses  à  colora- 
tion uniforme  de  la  grande  plaine,  mais  de  petits  jardincis,  soi- 
gneusement entretenus,  où  l'on  fait  pousser:  artichauts,  carottes, 
petits  pois,  salades,  etc.  Ceux  qui  font  des  primeurs  ont  eu 
soin  de  clôturer  leurs  domaines  afin  d'en  rendre  l'accès  plus 
dillicile  aux  maraudeurs;  par-dessus  les  murs  et  les  haies,  les 
châssis  de  couches  et  les  cloches  en  verre  brillent  au  soleil. 

La  partie  sud  du  Laonnois  est  accidentée  ;  par  là  il  se  rapproche 
beaucoup  du  Soissonnais  dont  il  est  d'ailleurs  voisin.  Seulement 
dans  le  Soissoniiais  les  plateaux  sont  plus  v.istes,  mais  la  forma- 
tion est  la  même,  roches  calcaires  recouvertes  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  limon. 

A  côté  de  ces  deux  régions  bien  caractérisées,  il  en  existe  deux 
autres,  moins  tranchées,  qu'on  ne  remarque  pas  aussi  facilement  ; 
ce  sont,  à  l'est,  des  terres  pauvi-es,  sablonneuses  où  le  limon 
moins  épais  laisse  parfois  affleurer  la  craie.  Les  cantons  de 
Sissonne  et  de  NeufrliAtel  ont  quelque  ressemblance  avec  la 
Champagne.  Ces  terres  peu  productives  c<mstituèrent  autrefois 
une  véritable  région  pjistorale;  de  grandes  étendues  étaient 
laissées  en  friches,  à  l'état  de  chaumes  pour  faire  l'élevage  en 
grand  du  mouton.  Aujourd'hui,  la  culture  du  seigle,  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  disparaître,  a  trouvé  là  son  dernier  refuge.  Le 
bon  marché  des  terres  a  permis  à  l'Klal  d'établir,  dans  les  envi- 
rons de  Sis.sonnc,  un  grand  camp  militaire  qui  occupe  un  millier 
d'hectares. 

A  Sissonne  prennent  nais.sance  des  marais  qui  suivent  une 
direction  .N.-().-K.  pa.ssant  entre  Liesse  et  Chivres,  A  l*ierremont, 
pour  se  terminer  h  Froi<lmonl.  Os  marais  sont  traversés  dans 
toute  leur  étendue  par  une  petite  rivière,  la  Souche,  qui  va  se 
jeter  d«ns  la  Serre,  à  Crécy.  Des  travau.\  de  dessèchement  ont  été 
entrepris  en  182».  el  sur  les  terrains  roncpiis  on  se  livre  à  pré- 
sent avec  succès  à  la  culture  maraîcher*;.  .\  joutons  que  toutes  les 
terres  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de   l'eau  fournissent 
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une  tourbe  excellente,  employée  par  les  riverains  pour  le  chauf- 
fage. 

A  l'ouest  de  Laon,  l'argile  plastique  et  les  sables  nummuli- 
tiques  occupent  de  larges  surfaces,  couronnées  sur  certains  points 
par  des  bancs  de  calcaire  grossier  et  de  grès  de  Beauchamp. 
C'est  un  pays  de  forêts  ;  on  y  rencontre  :  la  haute  et  la  basse 
forêt  de  Coucy,  la  forêt;  de  Saint-Gobain,  les  bois  de  Frière,  do 
Genlis,  etc.  A  proximité  de  ces  importantes  réserves  de  com- 
bustible on  trouve,  à  Faucoucourt,  un  beau  sable  blanc;  c'est 
sans  doute  à  cet  ensemble  de  circonstances  qu'on  doit  le  déve- 
loppement des  arts  de  la  verrerie.  En  1530,  il  y  avait  déjà  dans 
la  forêt  de  Saint-Gobain,  à  Charles-Fontaine,  un  fourneau  à  fa- 
briquer le  verre;  en  1685  vint  s'installer,  à  Saint-Gobain  même, 
la  célèbre  manufacture  de  glaces  qui  est  aujourd'hui  universel- 
lement connue.  Un  peu  plus  tard,  en  1705,  une  verrerie  à  bou- 
teilles fut  construite  à  Folembray  dans  la  basse  forêt  de  Coucy  ; 
elle  existe  encore  aujourd'hui.  A  la  suite  de  la  Révolution, 
l'abbaye  de  Prémontré  fut  également  transformée  en  verrerie, 
mais  elle  ne  conserva  pas  longtemps  cette  affectation.  Depuis, 
l'industrie  est  restée  stationnaire  dans  cette  région  ;  on  pourrait 
même  dire  qu'elle  a  reculé,  puisque  le  perfectionnement  des  mé- 
thodes a  fait  fermer  les  usines  qui  s'étaient  montées  près  de  Chail- 
levois,  pour  extraire  des  cendres  pyriteuses,  le  vitriol  et  l'alun. 
Malgré  l'ouverture  des  canaux  de  Saint-Quentin  et  de  la  Sambre  à 
l'Oise  dont  le  point  de  jonction  se  trouve  près  de  Tergnicr  (point 
de  contact  du  Laonnois  avec  le  Vermandois)  ;  malgré  les  voies 
ferrées  qui  le  sillonnent,  malgré  la  création  d'importants  ateliers 
de  réparation  du  chemin  de  fei'  du  Nord  à  Tergnicr,  malgré 
toutes  les  facilités,  ce  pays  n'a  pas  pris  de  développement  in- 
dustriel, il  est  resté  esscnliellement,  pi'ofondémcnt  agricole. 
Chauny  et  Tergnier  sont  placés  aux  confins  du  Laonnois;  par 
leur  caractère  ils  se  rattachent  au  Saint-Quentinois  dont  ils 
dépendaient  administrativement  autrefois. 

Depuis  la  seconde  moitié  du  xix*'  siècle,  on  cultive  en  grand  la 
betterave,  un  peu  sur  tous  les  points  du  Laonnois,  ce  qui  a  donné 
nai.ssance  A  une  industrie  agricole  et  saisonnière  :  la  sucrerie. 
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Uc  cette  vue  sommaii*c  sur  IcLaonnois,  il  se  dégage  qu'au  temps 
où  la  vie  était  moins  compliquée  qu'elle  ne  Test  de  nos  jours,  ce 
pays  était  en  état  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  l'existence. 
On  récoltait  avec  al)ondance  l«'s  blés,  ro-illette,  le  colza,  le  lin 
dans  la  grande  plaine  du  nord,  les  légumes  dans  les  terrains 
marécageux,  le  vin  sur  les  coteaux  du  sud;  des  collines  on  tirait 
une  excellente  pierre  ù  bAtir.  tandis  que  les  Forêts  prochaines 
donnaient  du  combustible  et  du  bois  de  construction.  Le  clergé 
qui  possédait  alors  toutes  ces  richesses  savait  eri  tirer  parti  et 
jouissait  <rnne  grande  prospérité:  nous  en  avons  encore  la 
preuve  aujourd'hui  en  contemplant  les  magnifi()ues  monu- 
ments :  cloîtres,  abbayes,  églises,  cathédrales,  cliAteaux,  qu'on 
rencontre  un  peu  partout  dans  cette  région,  mais  surtout  h. 
Laon  même  et  dans  le  sud.  Tetle  ville  fut  dans  le  passé  un 
foyer  littéraire  et  artisti(|ue:  au  xi"  siècle,  elle  possédait  une 
école  justement  célèbre,  de  laquelle  sont  sortis  des  esprits 
distiuirués  et  des  écrivains  estimables.  Au  temps  où  Anselme 
la  dirigeait,  la  renommée  de  l'école  de  Laon  était  si  grande, 
'<  que  nul  n'était  réputé  savant,  s'il  ne  l'avait  fréquentée,  et 
qu'on  avait  un  rang  dans  le  monde  lettré,  par  cela  seul  qu'on 
avait    étudié  sous  .\nselme'  ». 

De  nos  jours,  Laon  est  demeuré  un  centre  intellectuel,  la  ville 
a  fait  de  grands  sacrifices  pour  ses  écoles;  on  y  rencontre,  in- 
dépendamment des  cla.sses  primaires  :  une  école  normale  d'in.s- 
tituteurs  et  une  d'institutrices,  un  collège  de  jeunes  filles,  un 
lycée  de  gareon>.  des  pensionnats  parlieiiliers.  Les  professeurs, 
les  magistrats,  les  hauts  fonctionnaires,  les  officiers,  forment  une 
élite  qui  fréquente  assidûment  les  bibliothè(]ues  très  riches  en 
documents;  il  existe  des  sociétés  littéraires,  artistiques  et  scien- 
tificpies.  les  conférences  sont  suivies.  Il  faut  convenir  <|u'ici  on 
est  bien  pour  étudier;  les  magni(i(]ues  horizons  (|u'(m  décou- 
vre prêtent  au  rêve  et  à  la  poésie  et  la  vie  est  d'un  calme 
ciTrayant.  Sans  les  deux  régiments  qui  composent  la  garnison 
et  les  nombreux  fonctionnaires  qui  résident  aujourd'hui  dans 
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un  chef-lieu  de  département,  il  n'y  aurait  aucune  animation. 
Voilà  plus  de  quarante  ans  que  le  chemin  de  fer  passe  au  pied  de 
la  montagne  de  Laon;  une  grande  voie  ferrée  de  l'Europe 
centrale,  la  ligne  de  Galais-Bâle,  s'y  rencontre  avec  la  ligne  de 
Paris  à  Hirson  ;  une  voie  stratégique  relie  Laon  à  Valenciennes 
et  une  autre  par  Liart  le  met  en  communication  avec  les  Ar- 
dennes.  Malgré  ces  facilités,  aucune  usine  ne  s'est  montée  :  Laon 
n'a  pas  d'industrie. 

Le  Laonnois  a  donné  naissance  à  plusieurs  types  différents. 
Tous  n'ont  pas  la  même  importance,  il  en  est  un  qui  tend  à 
devenir  dominant  et  dont  les  traits  se  retrouvent  plus  ou  moins 
atténués  chez  tous  les  autres  ;  c'est  celui  du  grand  propriétaire 
cultivateur.  C'est  par  celui-là  que  nous  commencerons  nos  étu- 
des monographiques;  nous  l'analyserons  en  détail,  nous  nous 
y  attarderons  en  raison  du  rôle  social  qu'il  exerce  et  en  môme 
temps  nous  serons  amené  à  parler  de  la  sucrerie  qui  a  eu  dans 
toute  cette  région  une  influence  énorme  et  exercé  des  répercus- 
sions considérables  ;  nous  passerons  ensuite  à.  la  région  sud  où 
nous  étudierons  une  petite  exploitation  maraîchère. 

Mais,  avant  d'examiner  l'état  actuel  du  pays,  il  serait  bon  de 
nous  reporter  un  peu  en  arrière  et  d'étudier  les  causes  de  la 
crise  qui  sévit  vers  1883-84. 


II 


LA  CRISE    DE    1884 


L'année  1883  et  les  deux  ou  trois  qui  l'ont  précédéo«,  furent 
des  plus  mauvaises  pour  la  culture,  à  cause  du  prix  trôs  bas 
auquel  était  tonil>é  le  blé;  aussi,  au  début  de  188'»,  la  misère 
était  frrande.  C'est  alors  qu'on  voit  les  cultivateurs  s'unir,  se 
concerter  et  faire  une  tentative  suprême  auprès  des  pouvoirs 
publics,  afin  d'obtenir  de  l'aide  et  des  mesures  de  protection. 
A  cette  époque,  il  y  a  dans  ce  pays  un  mouvement  parfaitement 
organisé,  et  hnliilement  conduit,  (pi'il  importe  de  suivre  attentive- 
ment ;  il  aura,  en  effet,  sa  répercussion  dans  la  France  entière, 
et  aboutira  finalement  à  une  modification  des  tarifs  doua- 
niers. Ce  qui  se  passe  à  cette  époque  dans  le  lyionnoix  marque 
une  date  dans  les  fastes  économiques  de  la  nation:  nous  assis- 
tons à  la  naissance  du  protectionnismr,  qui  a  pris  depuis  une  si 
grande  extension. 

Quelle  était  alors  la  situation  de  l'agriculture  dans  l'Aisne, 
et  en  particulier  «lans  le  Laonnois?  M.  le  comte  de  St-Vallier 
va  nous  le  dire;  c'est  lui  quia  jeté  le  cri  d'alarme  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  (|uelques-unes  des 
déclarations  qu'il  a  faites  à  la  tribune  du  Sénat,  à  la  séance  du 
vendredi  29  février  188V'. 

«  La  terre  est  dépréciée  à  un  point  elfrayant  ;  les  prix  sont 

t.  Jommol  officiel  du  2  nur»  1884. 
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tombés  dans  des  proportions  incroyables;  non  seulement  ils 
sont  tombés,  mais  on  ne  trouve  même  plus  à  vendre  ni  à  louer 
les  terres  les  plus  fertiles. 

«  Pour  vous  citer  un  chiffre,  il  y  a  deux  ans,  650  fermes, 
grandes  et  fertiles,  n'étaient  pas  louées  et  ne  trouvaient  pas  pre- 
neurs; à  l'heure  actuelle,  il  y  en  a  840!  Vous  voyez  que  le 
mal  a  marché  à  pas  de  géant. 

«  En  même  temps,  nous  sommes  chaque  jour  les  témoins 
attristés  de  ventes  judiciaires,  de  poursuites  d'huissiers.  Les 
colonnes  de  nos  feuilles  locales  sont  remplies  d'annonces  de 
vente  de  matériel  agricole,  et,  chaque  dimanche,  il  se  fait  des 
ventes  par  autorité  de  justice  en  nombre  considérable... 

u  ...  Il  y  a  même  des  faits  qui  semblent  invraisemblables. 
Je  vous  disais  tout  à  l'heure  qu'un  grand  nombre  de  fermes 
ne  trouvent  pas  de  preneurs:  vous  pourriez  croire  que  c'est  à 
cause  des  conditions  onéreuses  que  les  propriétaires  imposent 
aux  fermiers  ;  nullement. 

«  Dans  l'arrondissement  le  plus  fertile  de  l'Aisne,  il  se  pro- 
duit le  fait  suivant,  non  pas  isolé,  exceptionnel,  mais  plusieurs 
fois  renouvelé  —  je  pourrai  en  donner  le  chiffre  :  —  des  pro- 
priétaires offrant  leurs  fermes  pour  le  montant  de  l'impôt  et 
ne  trouvant  pas  preneur! 

«  Voici  des  chiffres  empruntés  à  des  documents  officiels,  aux 
annuaires  du  département  et  à  des  statistiques  officielles. 

«  Dans  l'arrondissement  de  Laon,  qui  est  un  arrondissement 
essentiellement  agricole,  l'état  de  la  population  relevé  en  1841 
—  c'est-à-dire  à  l'époque  florissante  de  notre  agriculture  —  et 
en  1881  donne  les  résultats  suivants  : 

«  En  1841,  nous  avions  149.244  habitants. 

«  En  1881,  nous  en  avions  133.301,  c'est-à-dire  une  perte 
de  15.943  habitants,  soit  une  dinàinution  de  10  1/2  %,  qui  a 
encore  été  s'accentuant  depuis  deux  ans. 

«  Voici  un  fait  particulier  : 

«  Dans  un  rayon  de  10  kilomètres  de  l'une  des  parties  les 
plus  fertiles  du  même  arrondissement  de  Laon,  sur  22.000  hec- 
tares de  terres  dont  14.000  de  terres  labourables,  il  y  a,  à  l'heure 
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OÙ  ji'  parle,  io  fermes  ruinées  ou  abandonnées  représentant 
5.030  hectares,  auxquels  il  faut  ajouter  200  hectares  de  com- 
niunnux  et  l.'iâO  hectares  de  petites  exploitations  éji^alemenl 
<lélaissées,  soit  un  total  de  7.080  hectares  sur  '22.000  ou  plutôt 
sur  IV.OOO  hectares  de  terres  lahonrahles. 

«  .\in8i,  depuis  cinq  ans,  la  moitié  de  ragriculturc  de  la  région 
a  succombé,  et,  dans  ce  qui  subsiste  aujourd'hui,  dans  ce  qui 
demeure  encore  debout,  plus  de  la  moitié  est  à  Textrémité  et 
aura  également  péri  d'ici  trois  ou  quatre  ans,  si  un  secours  ines- 
péré, puissant  et  efficace,  ne  survient  pas.  •> 

De  son  c<Hé,  le  conseil  général  de  l'Aisne  n'avait  pas  été  sans 
s'émouvoir  de  la  situation  malheureuse  de  l'agriculture.  \U\]h,  en 
avril  1883,  il  avait  formulé  des  vœux  à  ce  sujet,  les(juels  turent 
renouvelés  à  la  session  d*août  de  la  même  année.  Mais,  à  la 
i-éunion  d'avril  188V,  un  grand  débat  s'ouvrit  devant  l'assemblée 
départementale,  l'n  des  membres  les  plus  influents.  M.  xNice, 
ijui  était  aussi  président  du  comice  agricoh'  de  1  arrondissement 
de  Laon,  plaida  avec  chaleur  et  conviction  la  cause  des  agricul- 
teurs; voici,  d'après  le  compte  rendu  officiel,  les  moyens  qu'il 
préconisait  pour  enrayer  la  crise'  : 

«  Considérant  que  le  [»rétendu  pioblème  de  la  vie  à  bon 
marché  n'a  eu  pour  solution  «jue  h?  drainage  de  la  fortune 
publique  au  profit  de  l'étranger,  tandis  qu'il  devait  découler 
du  développement  de  la  production  nationale;  que  la  prolonga- 
tion «lu  régime  actuel  entr.ihierait  dans  la  suite  une  hausse  du 
prix  «les  denrées,  «l'autant  plus  élevée  que  l'étranger  n'aurait 
plus  il  lutter  contre  la  concurrence  intérieure;  que  la  consé- 
quence forcée  serait  la  vie  plus  chère  ; 

««  Ginsidérant  qu'il  est  contraire  aux  grands  principes  de 
l'égalité,  inscrits  dans  toutes  nos  lois,  d'ouvrir  librement  nos 
frontières  aux  matières  produites  par  le  sol  fran(;ais,  pendant 
que  l'on  protège  <le8  produits  manufacturés  «lont  les  matières 
premières  sont  tirées  de  l'étranger,  tandis  qu'on  les  trouvait  en 
France  (tels  sont  les  laines,  textiles,  graines  oléagineuses,  etc.)  ; 

i.  Compte  rendu  des  séance*  (iHCOHteil  rjénéral  de  l'Aisne.  Seiêioa  d'tvril  IS84, 
»éMacr  du  21  âvril. 
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qu'il  n'est  pas  plus  juste  de  protéger  le  manufacturier  que 
l'agriculteur,  l'ouvrier  de  l'usine  que  celui  des  champs  ;  que 
chacun  doit  être  régi  suivant  les  mômes  principes; 

«  Considérant  que  le  régime  inauguré  en  1800'  et  consacré 
en  1881,  a  eu  pour  conséquence  l'encombrement  des  villes  et 
la  dépopulation  des  campagnes  ;  que,  de  part  et  d'autre,  ce  sys- 
tème produit  actuellement  des  effets  déplorables  ;  misère  dans 
les  villes,  manque  de  bras  dans  les  campagnes  ;  que  l'équilibre 
ne  peut  se  rétablir  qu'en  soumettant  l'agriculture  et  l'industrie 
au  même  régime; 

«  Considérant  que  si  les  laines,  les  textiles,  les  plantes  oléa- 
gineuses, etc.,  sont  engagés  dans  les  traités  de  commerce  au 
détriment  de  l'agriculture  française,  il  est  possible  tout  au  moins 
de  sauvegarder  l'élevage  et  l'engraissement  des  bestiaux,  la 
culture  des  céréales  et  des  betteraves,  la  fabricalion  du  sucre, 
etc.,  non  engagés  dans  les  traités  de  commerce  ; 

«  Considérant  que  si,  tenant  compte  de  l'essai  malheureux 
de  l'entrée  presque  libre  des  matières  alimentaires,  le  législa- 
teur veut  bien  revenir  immédiatement  à  des  mesures  équitables 
en  faveur  de  l'agriculture  qui  représente  plus  de  lamoitié  de  la 
nation,  il  est  juste  qu'il  en  fasse  autant  en  faveur  de  l'industrie 
aussitôt  que  le  gouvernement  aura  repris   sa  liberté  d'action  ; 

«  Considérant  que  la  plupart  des  nations  avec  lesquelles  les 
traités  de  commerce  ont  été  consentis  n'ont  pas  offert  la  réci- 
procité des  avantages, 

«  A  l'honneur  de  proposer  au  conseil  général  de  l'Aisne, 
l'émission  des  yœux  suivants  : 

«  V  Que  le  tarif  général  des  douanes  soit  revisé; 

«  2°  Que  toutes  les  matières  non  comprises  dans  les.  traités 
de  commerce  soient  frappées  de  droits  d'entrée  assez  élevés 
pour  que  l'agriculture  française  puisse  se  relever  de  ses  dé- 
sastres ; 

«  T  Qu'avant  l'expiration  des  traités  consentis,  les  mômes 
mesures  soient  prises  en  faveur  des  matières  industrielles  exi- 

1.  Il  H'aKÏl  (lu  régime  douanier  de  18C0.  qui  réduisait  l(>i)i-ol(>clionnisrne  au  mini- 
mum cl  laisxait  entrer  en  franctiise  les  |iroiluits  .•igricolcs. 
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géant  la  protection,  soit  pour  elles-mêmes,  soit  pour  le  travail 
<ju'clles  subissent  : 

<«  '»"  Que  les  traites  qui  [>euvrnl  être  dénonces,  le  soient  dans 
les  délais  de  rigueur; 

«  5°  Qu'aucun  traité  nouveau  ne  soit  consenti  avant  la  revi- 
sion du  tarif  général.  » 

Ces  diiïéronts  \œu\  furent  adoptés  à  l'unaniniitr  par  l'assem- 
blée départementale. 

ilAUSES  UK  LA  T.RisK.  —  iNous  venous  de  constater  l'existence 
d'une  crise,  nous  allons  à  présent  en  rechercher  les  causes. 

Le  Laonnois  a  été  de  tout  temps  un  pays  essentiellement 
agricole  et  sa  caractéristique  propre  est  l'absence  A  peu  près 
complète  d'industrie.  Cependant  il  convient  de  faire  une  excep- 
tion pour  la  sucrerie  qui  est  d'ailleurs  une  industrie  agricole  et 
saisonnière,  i  Klle  ne  dure  que  deux  mois,  i  Nous  étudierons  à  part 
la  sucrerie,  disons  seulement  que  son  apparition  dans  le  pays 
est  relativement  récente  ;  les  premières  usines  ont  été  montées 
dans  le  début  de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  mais  ce 
n'est  qu'à  partir  de  ISfiO  (ju'elle  prit  de  l'exten.sion. 

La  plaine  qui  s'étend  au  nord  et  à  l'est  de  Laon^nous  l'avons 
vu.  se  prête  à  la  grande  culture;  le  sol  fut,  à  peu  près  à 
toutes  les  époques,  possédé  par  une  classe  patronale  puis- 
sante; des  mains  du  clergé,  il  passa  dans  celles  d'une  sorte 
d'aristoorati»'  terrienne  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Cette  terre  fertile  a  toujours  produit  en  grande  abondance  le 
blé  et  le  seigle  ;  alors  que  les  moyens  <Ie  transports  étaient  diffi- 
ciles et  coûteux,  c'était  assez  pour  donner  la  richesse.  Comme 
plantes  accessoires,  on  faisait  du  lin,  du  chanvre,  de  r«i'illette 
et,  comme  bétail,  on  pratiquait  surtout  l'élevage  du   mouton. 

Nous  allons  suivre  l'évolution  accomplie  durant  les  années  qui 
précédèrent  la  crise  par  chacune  de  ces  sources  de  revenus. 
Voici  justement,  dans  h-  Hap/torf  sur  la  situation  de  Cayricui- 
turetlans  r Aisne  \  un  tableau  (pii  nous  montre  la  variation  du 

i.  V  Im  suile  de  rinl<TVpnli»n  cl«>  M.  le  roinle  ii(*  M.  Saint- v^tlUcr  à  U  tribune  <iu 
Séoiit.  M.  Mflinr.  alors  minUtre  de  l'aKCiculturr.  ordonna  une  en<|u«4e  sur  1%  <t- 
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prix  des  céréales  et  des  fermages  durant  la  période  qui  s'étend 
de  1831  à  1883  : 


ANNEES 


1831  <<  1840 . 
1841  à  1850 . 
1851  à  1860. 
1861  ù 1870. 
1871  à  1880 
1881  ù 1882. 
1883  ù  1884 


piux  i)i:  i/hectolitrf: 


i'ERMACES 

DE   m.K 

DE    SEir.l.E 

PEliiUS. 

iy,04 

11,39 

78^032 

18,92 

11,23 

84,944 

22,39 

14,27 

98,555 

21,78 

14,09 

108,391 

22,11 

14,  G2 

107,985 

22,  07 

16,11 

95,873 

18,27 

11,81 

87,907 

On  voit  que,  de  1831  jusqu'en  1882,  le  prix  du  blé  n'a  pas 
baissé,  il  est  môme  plus  élevé  vers  la  fin  de  la  période  considé- 
rée, qu'il  ne  l'avait  été  de  1831  à  1850.  Jusqu'en  1882,  ce  prix 
n'a  donc  pas  contribué  à  réduire  les  bénéfices  des  cultivateurs 
qui  avaient  assez  de  capitaux  pour  pouvoir  vendre  dans  les 
moments  favorables.  Par  contre,  nous  voyons  que  les  fermages 
ont  suivi  une  progression  croissante  ;  de  1831  à  1880  il  y  a  eu 
augmentation  de  38  %\  puis,  de  1880  à  la  fin  de  1883,  dimi- 
nution de  19  ^/o. 


Élkvatio>'  des  fermages.  —  La  hausse  anormale  des  fermages 
prend  son  origine  à  l'époque  à  laquelle  on  commence  à  cultiver 
la  betterave.  Cette  culture  donna,  pendant  nombre  d'années, 
«  des  produits  bruts  de  800  à  900  francs  par  hectare  sur  des 
terres  qu'on  laissait  auparavant  en  jachères'  ».  Il  est  vrai 
qu'il  fallut  augmenter  le  nombre  des  attelages,  afin  de  pouvoir 
faire  les  labours  en  trnq)s  opj>orlun   et  d'etl'ectuer    à  l'automne 

liialioti  (li'ru^riculliirc  ilans l'Aisne. Si.x  <'otniiii.s>aii-(>8  se  parla^èrenl  les  cii)(|  urroii- 
ilÎKMtineiilK,  cl  Itiii  (l'iMiXjM.  Itisler,  diiccleur  île  l'IiLsliluI  a};ronoiiu(|(ie,  l'ut  cliar^c 
(le  la  rejiirlion  d'un  ni|)|)orl  (l'ensemble.  Nous  ferons  souvent  des  emprunts  i\  cet 
iiii|K)iliint  travail,  (|ui  a  M.  ('-(liti^  par  le  minislére  de  l'a^rieullurc  en  1884. 
I.  Ilapport  ilJHler. 
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les  charrois.  De  plus,  los  soins  qu'exi^'^e  la  liettcravc  pour  les 
semailles,  binages  et  sarclajrcs.  obligèrent  les  cultivateurs 
prendre  un  peu  plus  de  personnel.  Malgré  ccla^  jamais  aucune 
culture  n'avait  donné  daussi  bons  résultats  et  le  Laoniwis  con- 
nut une  période  de  prospérité  magniliqiie.  Non  seulement  «<  les 
betteraves  donnaient  de  iOO  à  .')()()  francs  de  bénélico  net  par 
hectare,  mais  le  blé  (jui  les  suivait,  se  ressentait  des  cultures 
et  des  euL^ais  qu'on  leur  avait  prodigués;  on  obtint  3  ou  V  hec- 
tolitres de  plus  par  hectare'  >•. 

La  pulpe  permit  d'entreprendre  l'engraissement  du  bétail, 
hes  bo'ufs  que  l'on  avait  fait  travailler  pendant  deux  ou  trois 
ans,  des  bu-ufs  ou  des  vaches  que  l'on  achi^tait  maigres  étaient 
revendus,  au  bout  de  cinq  ou  si.v  mois,  avec  150  à  200  francs  de 
bénéfice  par  tête'-,  l'n  certain  nombre  de  fermiers  renoncèrent 
complètemont  à  l'élevage  du  ujouton,  et  le  remplacèrent  par 
l'engraissement,  qui  permettait  alors  de  réaliser  10  à  15  francs 
d'écart  par  tête  en  trois  mois,  .\ussi  l'élevage  des  moutons 
coninien(;a  à  diminuer  dans  le  pays,  dès  1850,  avant  que  la  con- 
currence des  laines  d'Australie  fasse  baisser  la  valeur  des  toisons. 

Dans  beaucoup  de  fermes,  le  produit  brut  fut  plus  que  triplé. 
Au  milieu  de  celt«'  prospérité,  la  demande  des  fermes  devint 
trèsg-rande:  c'est  ce  qui  amena  les  propriétaires  à  augmenter 
les  loyers. 

««  Ce  qui  contribua  eiirorc  à  accélérer  cettt'  hausse,  ce  lut  l'ar- 
rivée de  nouveaux  fermiers  venus  <lu  département  du  Nord  ou 
de  la  Belgique.  Cas  cultivateurs,  habitués  dans  leur  pays  à  des 
fermages  de  150  à  200  francs  par  hectare,  ne  faisaient  nulle  dif- 
ficulté pour  en  accepter  de  80  A  î)0  francs;  ils  ne  se  doutaient  pas 
qu'ils  allaient  trouver  des  terres  moins  lieheset  des  ouvriers 
plus  chers  que  chez  eux.  Malheureusement  les  propriétaires, 
séduits  par  ces  nlfres  brillantes,  négligèrent  trop  souvent  de 
s'assurer  si  les  nouveaux  venus  avaient  les  capitaux  et  les  qua- 
lités néces-saiiTs  pour  réussir;  quehjues-uns  <le  ces  Flamands 
sont  devenus  d'excellents  fermiers,  mais  on  prétend  que  c'est  le 

t.  llap|iorl  IU»ler. 
'.  na|i|>ort  Ritirr. 
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petit  nombre.  La  concurrence  des  fermiers  flamands  ne  fut  pas 
la  seule  cause  de  la  diminution  des  fermiers.  Cette  génération 
étaitcomposéed'hommes  laborieux  et  économes  qui  connaissaient 
bien  la  culture,  mais  qui  ne  connaissaient  qu'elle  et  ne  son- 
geaient à  faire  rien  d'autre.  Une  partie  de  la  nouvelle  généra- 
tion, tout  en  étant  plus  instruite  et  plus  riche,  est  restée  fidèle 
à  la  vie  de  la  campagne  ;  les  fils  sont  les  meilleurs  cultivateurs 
du  pays  et  les  filles  ne  dédaignent  pas  de  diriger,  comme  le  fai- 
saient leurs  mères,  le  ménage  de  la  ferme.  Mais  beaucoup  d'en- 
tre eux  abandonnèrent  la  carrière  agricole;  et  l'on  prétend  que 
les  filles  furent  encore  plus  vivement  attirées  que  les  fils  par 
l'existence,  en  apparence  plus  brillante  et  .plus  facile,  des 
grandes  villes.  Avec  eux  s'en  allèrent  une  grande  partie  des  ca- 
pitaux formés  par  les  bénéfices  de  la  culture.  Ils  servirent  à 
acheter  des  rentes  sur  l'État,  des  actions  de  chemins  de  fer,  des 
valeurs  de  bourse  de  toutes  sortes,  ou  à  fonder  des  maisons  de 
commerce,  des  manufactures,  etc.. 

«  Ainsi  commença  à  disparaître  l'ancienne  génération  des 
fermiers,  qui  avaient  tant  contribué  à  augmenter  la  richesse 
du  département,  et  elle  commença  à  disparaître,  au  moment 
même  où  cette  richesse  était  à  son  apogée.  Je  crois  devoir  insis- 
ter sur  ce  fait  parce  qu'on  dit  et  répète  souvent  que  les  fermiers 
riches  et  expérimentés  ont  abandonné  la  culture  parce  qîi' elle  ne 
donnait  plus  de  bénéfices.  C'est  peut-être  vrai  pour  les  derniers 
survivants  et  pour  les  héritiers  de  ceux  qui  sont  restés  agricul- 
teurs jusqu'à  présent;  ce  n'est  pas  vrai  pour  le  plus  grand 
nombre,  car  les  vides  qui  se  sont  produits  ou  qui  se  sont  pré- 
parés à  cette  époque,  n'ont  fait  sentir  leur  influence  que  plus 
tard,  quand  les  baux  commencés  furent  arrivés  à  leurs  termes 
et  que  l'on  reconnut  l'impuissance  des  fermiers  sans  capitaux^ 
j>ar  lesquels  on  avait  essayé  de  les  remplacer^.  » 

(l'est  donc  bien  la  prospérité  procurée  par  la  culture  de  la 
betterave  qui  fut  cause  de  l'élévatioîi  des  fermages.,  et  eut  en- 
suite, comme  conséquence,  réloignement  de  la  classe  dirigeayite. 

I.  Ha|i|K)rl  KUIrr. 
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lUi  ssK  DES  SALAiRKS.  —  L'augiiientatioD  des  fermages  ne  fut 
pas  seule  à  venir  réduira  les  profits  du  cultivateur,  les  salaires 
suivirent,  eux  aussi,  une  marche  asccn<lanto. 

Tableau  montrant  la  variation  des  salaires. 

1820  1830  1840  1860  1875 

à  à  à  à  à 

1830  1840  1860  1875  1884 

Gngesdii  inaiire  valrt  par          ~  "  ~  ~ 

m 200  fr.  300  fr.  UK)  fr.  Goo  fr.  "00  fr. 

Salaire  de  i'ouTri«r  nourri 

(•arjour o,60  0,75  1,00  «,8(i  2,10 

Salaire  de  l'ouvrier  non 

nourri  |>ar  jour «  »  2,00  2.8(i  3,50 

I/usage  dr  nourrir  los  ouvriers  à  la  ferme  a  généralement 
disparu  depuis  18V0.  Ou  a  d'abord  ajouté  au  salaire  1  franc  ;  puis, 
en  derhier  lieu,  1  fr.  iO,  ce  (jui  leur  permet  de  se  nourrir  à  une 
cantine  en  dehors  de  la  ferme. 

Il  convient  de  remarquer  qu'autrefois  et  même  jusqu'en  IM.jO, 
les  ouvriers  agricoles  étaient  surtout  payés  en  nature;  ils  rece- 
vaient une  partdéterminée,^  .  par  exemple,  de  la  récolte  rentrée 

11) 

et  battue.  S'il  y  avait  abondance,  ils  avaient  une  grosse  part 
de  grains:  si  Tannée  avait  été  mauvaise,  la  (juantité  était  réduite  ; 
quand  le  blé  se  vendait  cher,  on  en  tirait  bon  profit;  si,  au  con- 
traire, les  cours  étaient  bas,  on  subissait  la  perte.  Toutes  les  fluc- 
tuations avaient  immédiatement  leur  répercussion  sur  les  ou- 
vriers. Il  existait  alors  entre  le  patron  et  ses  employés  une  sorte 
d'association  coopérative;  la  communauté  d'intérêts  aplanis- 
sait singulièrement  les  canses  de  conflits.  L'ouvrier  avait  avan- 
tage à  bien  soigner  les  récoltes,  et,  lors  de  la  moisson,  à  ne  rien 
laisser  traîner  dans  les  champs.  Cet  usage  esta  peu  prés  com- 
plètement abandonné  aujourd'hui. 

C'est  surtout  à  partir  de  1800  que  se  manifeste  latendanceà  la 
hausse  des  salaires.  C'est  à  peu  près  à  cette  date  ({ue furent  cons- 
truites dans  le  pays,  les  premières  lignes  de  chemins  de  fer. 
L'exécution  de  ces  importants  travaux  exigea  une  main-d'tru- 
vrc  considérable;  ^m  lit  appel  aux  habitants  des  régions  traver- 
sées, on  les  attira  par  l'appAl  d'un  cain  supérieur;  plus  lard, 
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les  travaux  terminés,  les  plus  intelligonts  parmi  les  ouvriers  en- 
trèrent dans  le  service  de  l'exploitation  ;  ils  devinrent  :  canton- 
niers, garde-barrières,  employés,  chefs  de  station,  etc..  Voilà 
comment  la  main-d'œuvre  agricole  fut  amenée  à  déserter  la 
campagne. 

D'un  autre  côté,  ce  sont  les  grandes  villes  qui  servirent  tout 
d'abord  de  jalons  pour  la  construction  des  lignes  de  chemins 
de  fer.  Tous  les  avantages  naturels,  toutes  les  ressources  indus- 
trielles et  commerciales  qui  avaient  déjà  produit  le  développe- 
ment de  ces  agglomérations  se  trouvèrent  multipliés.  Lesmanufac- 
tures  ayant  plus  de  facilités  pour  obtenir  leurs  matières  premières 
et  pour  écouler  leurs  marchandises,  prirent  un  nouvel  essor  ; 
leurs  all'aires  augmentant,  elles  durent  augmenter  leur  personnel 
et,  pour  cela,  offrirent  des  salaires  élevés.  C'est  ainsi  qu'à-Reims, 
grande  ville  toute  proche  du  Laonnois,  les  prix  des  journées  des 
ouvriers  fileurs  et  tisseurs,  qui  étaient  inférieurs  à  2  fr.  95  avant 
1850,  montèrent  rapidement  jusqu'à  k  fr.  25  en  1860  et  5  francs  à 
partir  de  1867.  C'est  surtout  durant  cette  époque  que  les  grandes 
villes  voient  leur  population  s'accroître  rapidement,  taudis  que 
les  campagnes  sont  abandonnées  par  les  éléments  les  plus  actifs 
et  les  plus  intelligents. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  les  villages  les  plus  éloignés 
des  voies  ferrées,  qui  furent  le  plus  éprouvés;  quantité  de  pe- 
tites communes  ont  perdu  plus  de  la  moitié  de  leurs  habi- 
tants'. C'est  ce  qui  faisait  dire  à  un  des  commissaires  qui  sont 
venus  enquêter  dans  le  Laonnois  :  «  Les  lignes  de  chemin  de  fer 
ont  agi  comme  les  courants  magnétiques  qui  attirent  tout  autour 
d'eux.  » 

1.  Dans  1«  canlon  de  Craonne  :  Cliermizy,  Neuville,  Craonne,  Pargnan,  Trucy, 
Vaticlerc,  ont  à  l'heure  actuelle  plus  de  la  tnoilié  moins  (riiahiliinls  (|u'il.s  n'avaient 
en  1H50. 

«  Dans  le  canton  de  Kozoy,  la  commune  des  Autels  tombe  de  5(;3  à  248  habitants 
et  Dohis  de  558  à  276. 

•I  Hien  d'autres  localités  seraient  encore  à  citer  dans  le  Laonnois.  Dans  les  envi- 
rons duchef-lieu,  par  exemple,  Feslirux,  ne  compte  plus  que  486  habitants,  au  lieu 
tl«r  loo'Jet  Orneval  dégringole  de  1.")'2  à  fi'.t! 

M  itraneourl-lc-i'i'(il,  dans  le  canton  d'Ani/.y,  est  desrendu  de  841  Ames  à  Wll. 

«  Huzy,  du  même  canton,  a  emboîte  le  pas  et  a  perdu  415  de  ses  indigènes  sur68'2.  » 
ileinbuld  Crcton,  /.en  villages  fini  meurent). 
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Si,  jusqu'en  1881  et  1882,  le  produit  brut  en  argent  de  la  terre 
n'avait  subi  qu'une  faible  réduction,  sa  répartition  entre  les 
«livers  agents  de  la  production  a,::ricole  s'était  beaucoup  modifiée  ; 
en  quarante  ans,  la  part  des  ouvriers  avait  presque  doublé,  celle 
des  propriétaires  avait  auj^^nenté  de  50  X  ;  pjir  conséquent,  celle 
des  fermiers  se  trouvait  considérablement  diminuée. 

Voici  encore  des  ebifi'res  empruntés  au  rapport  de  M.  Kislcr, 
qui  me  paraissent  assez  bien  exprimer  la  situation  des  fermiers 
avant  180."»  et  après  1880.  S'ils  ne  sont  pas  partout  rigoureuse- 
ment exacts  et  s'ils  varient  un  peu  suivant  la  situation  et  la  na- 
ture des  terres,  ainsi  que  suivant  les  modes  de  culture,  ils  repré- 
sentent bien  les  faits  que  je  veux  mettre  en  évidence. 

Avitnt  1865         1880  :i  1882 
par  hccUre.         par  liccUre. 

_,.             ..            /  Réparation  des  bâliroents  et  du  mo-         —  — 

Dépenses  diverses  V      ....  ,. .  ,  ..^  , 

^^  y      bilicr :»o  fr.  ;{0  fr. 

Dd  ^  CCS  ' 

*   :       .           i  Iin|MMs,  prestations,  assurances 15  k  -20  r 

par  le  lerroier.      J  achats  d'engrais,  semences,  etc. ...  liM)  u  100  » 

Salaires  et  gages 90  »  1 40  » 

Fennaget r»o  »  75  » 

Total  des  frais  et  fermapr     275  fr.  :{«.•»  Ir. 

«  Si  l'on  déduit  ces  deux  sommes  du  produit  brut,  <(ui  s'est 
maintenu  j\  une  moyenne  de  400  francs  par  hectare,  on  v6it 
qu'avant  18(»5,  il  restait  au  fermier  125  francs  et  qu'en  1881,  il  ne 
lui  restait  plus  que  'J5  francs  pour  payer  son  travail,  les  risques, 
et  les  intérêts  d'un  capital  d'exploitation  c[ui  doil  rite  «l'.in 
moins  500  à  600  fraucs  par  hectare  '.  » 

Raissk  iu  blk.  —  ()e  maigre  bénélicc  va  encore  être  ré<luit, 
car,  H  partir  «le  1882,  à  la  hausse  des  fermages  et  à  colle  des 
salaires  vient  s'ajouter  la  baisse  du  prix  dr  vente  du  blé.  La  va- 
peur, en  donnant  facilité  de  traverser  rapidement  les  mers,  per- 
mit d'ouvrir  À  la  civilisation  des  pays  nouveaux,  dont  le  sol 
vierge  produisait  m  abondance   avec  N*  minimum  d'efforts.  Les 

I.  Happorl  Itisler. 
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chemins  de  fer  firent  le  reste  et  rendirent  à  nos  cultivateurs  la 
concurrence  impossible  ;  nos  marchés  furent  alors  envahis  par 
les  blés  d'Amérique  et  de  l'Inde. 

Le  quintal,  qui  se  vendait  en  moyenne  de  1876  à  1881  entre  27 
et  28  francs  *  et  coûtait  à  produire  de  26  à  27  francs,  tombe 
presque  subitement  à  21  ou  22  francs. 

C'est  l'époque  où  les  blés  d'Amérique  commencent  à  arriver 
en  quantités  considérables,  et  sont  livrés  au  Havre  à  raison  de 
16  francs  le  quintal.  Un  prix  aussi  bas  représente,  pour  nos  cul- 
tivateurs, une  perte  de  11  francs  par  quintal,  soit,  pour  un  ren- 
dement de  20  quintaux  à  l'hectare,  une  perte  de  220  francs. 

Par  ce  que  nous  connaissons  déjà  des  difficultés  avec  les- 
quelles fermiers  et  cultivateurs  se  trouvent  aux  prises,  il  est  clair 
que  la  lutte  leur  est  devenue  impossible.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
tout,  une  autre  concurrence,  encore  plus  terrible,  menace,  c'est 
celle  des  blés  indiens.  A  la  séance  du  conseil  général  de  l'Aisne 
du  21  avril  1884,  alors  qu'on  discutait  le  rapport  Salanson  sur 
l'Enquête  agricole,  M.  Turquet  déclara  que,  se  trouvant  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  chez  le  directeur  des  affaires  po- 
litiques, en  même  temps  qu'un  agent  arrivant  de  l'Inde,  il  eut 
l'occasion  d'entendre  donner  lecture  d'un  rapport  dans  lequel  il 
était  établi  que  les  Anglo-Indiens  faisaient  leurs  préparatifs 
pour  nous  envoyer  des  blés  de  très  bonne  qualité,  qui,  rendus 
à  Marseille,  ne  coûteraient  pas  plus  de  11  francs  le  quintal.  L'a- 
gent en  question  avait  fait  la  traversée  sur  un  navire  où  se  trou- 
vaient des  commerçants  venant  en  Europe  pour  y  passer  des 
marchés  à  ce  prix  avec  des  maisons  anglaises,  françaises  et  ita- 
liennes. «  Ce  sont  là,  ajoutait  l'orateur,  des  faits  qui  se  pas- 
sent de  commentaires  et  qui  peuvent  être  portés  facilement  à  la 
connaissance  des  Chambres;  il  suffira  aux  députés  et  sénateurs 
de  l'Aisne  de  demander  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
communication  du  rappoi  t  en  (juestion.  » 

Cette    concurrence  mondiale  eut  pour  olfet  de  faire  accjuérir 

I,  Kn  couiparanl  ci;»  chiflrt's  avec  <«'ux  du  tableau  de  la  y&m'  14,  on  trouvera 
une  (JilVércncc;  «ela  licnl  à  vc  qu<>,  dans  le  tableau,  on  a  pris  coinino  prix  de  basi> 
V  hectolitre,  a.\ori  t\»"u\  c'rsl  le  (luinlal  qui  est  pris  comme  base. 
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aux  cours  plus  tic  stabilité;  <lc  niveler  les  prix,  non  seulement 
(l'un  pays  à  un  autre,  mais  encore  d'une  année  à  la  suivante.  Si, 
<lans  les  périodes  d'abondance,  les  prix  de  vonte  ne  tombent  plus 
aussi  bas  qu'autrefois,  par  contre,  dans  les  années  de  disette, 
ils  ne  montent  plus  aussi  haut  <|u'avaut  1800.  (Vcst  surtout  sous  ce 
dernier  rapport  qu'ils  ont  exercé  une  influcDce  fâcheuse  pour  la 
culture  du  I^onnois;  car,  dans  les  années  où  les  récoltes  furent 
mauvaises,  les  fermiers  n'ont  plus  trouvé  dans  la  hausse  decom- 
|K'nsation  à  la  faiblesse  delà  récolte. 

Si  les  blés  étrangers  venaient  aussi  facilement  concurrencer 
les  nôtres,  c'est  qu'à  cette  époque,  il  n'existait  pour  ainsi  dire 
aucun  droit  d'entrée.  La  France  s'était  tenue  endehoi*s  du  mou- 
vement protectionniste  qui  avait  ga,t;né  peu  à  peu  toutes  les 
autres  nations;  elle  n'usait  même  pas  de  représailles  envers 
les  pays  qui  venaient  lui  disputer  le  marché.  Ainsi  les  Ltats-Unis 
avaient  établi  chez  eux  un  droit  sur  les  grains,  alors  qu'on  les 
laissait  rentrer  chez  nous  en  franchise.  C'est  ce  que  met  en  lu- 
mière le  l.tMr.in  siii\ant  : 


Tableau  comparatif  des  droits  d'entrée  en  France  et  aux  États- 
Unis,  sur  les  grains,   farines,  etc...' 
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liHOIT 
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Farioc  Je  rroineol 

1  Seisie 

RMJ  Kilo*. 

0'  (>t 

1 ,  20 

exempt. 

Iicctolilro. 

valeur. 

hectolitre. 

valear. 

lieclolilre. 

Ttleur. 

2'  yi 
20,00  yô 

î,2l 
10,00  fo 

1,47 

ao.oo  > 

j  l-'arioA  de  Miale 

.  Avoioe. 
Gr*iMS  à  «MctncBcer. . . 

I.  Rii|)|>orl  StilanMia  »ur  la  itilualiun  de  rauricullure  tlao»  l'AUne  'i'on»eil  général, 
ti-ance  du  21  airil  iSSi). 
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Il  convient  de  remarquer  que  c'est  la  mévente  des  blés  qui 
porta  le  coup  mortel  à  la  culture  du  Laonnois  et  provoqua  le 
mouvement  de  résistance  que  nous  avons  signalé  au  commence- 
ment de  ce  chapitre.  Malgré  le  développement  pris  récemment 
par  la  culture  de  la  betterave,  la  production  des  céréales,  en 
particulier  du  blé,  a  été  de  tout  temps  et  est  restée  l'occupation 
dominante  ;  c'est  d'elle  que  le  cultivateur  tire  le  plus  clair  de 
ses  ressources. 

Baisse  DE  LA  BETTERAVE.  — C'est  à  partir  de  1860  qu'on  com- 
mence à  cultiver  en  grand  la  betterave  à  sucre  dans  le  Laonnois; 
elle  prit  rapidement  de  l'extension,  à  cause  du  prix  élevé  au- 
quel les  sucreries  la  payaient;  aucune  culture  ne  laissait  de 
semblables  bénéfices.  Le  rendement  moyen  était  de  40.000  kilos 
à  l'hectare,  au  prix  de  vente  moyen  de  20  francs,  cela  repré- 
sente un  produit  de  800  francs  qui  correspond  à  un  bénéfice  net 
de  iOO  à  500  francs.  Mais  il  y  eut  des  variétés  qui  produisaient 
jusqu'à  50.000  kilos  à  l'hectare,  et  pendant  certaines  années,  le 
prix  de  vente  monta  jusqu'à  26  francs. 

Dans  les  débuts,  comme  les  usines  ne  se  montraient  pas  diffi- 
ciles pour  la  réception,  les  cultivateurs  se  préoccupèrent  beau- 
coup plus  d'obtenir  de  gros  rendements  que  de  la  richesse  en 
sucre.  Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard,  quand  les  fabricants  se  sen- 
tirent serrés  de  près  par  la  concurrence,  qu'ils  se  montrèrent  plus 
difficiles;  c'est  alors  qu'ils  imaginèrent  de  payer  les  betteraves  à 
raison  de  leur  densité.  Pour  faire  comprendre  le  fonctionnement 
de  ces  marchés,  supposons  que  le  prix  de  base  soit  de  20  francs 
les  1.000  kilos,  ce  chitl'rene  s'appliquait  qu'aux  betteraves  ayant 
une  densité  de  5"  5;  toutes  celles  qui  étaient  en  dessous  de  la 
densité  normale  subissaient  une  diminution  de  0  fr.  50  à  0  fr.  60 
par  chacjue  dixième  de  degré  en  moins  jusqu'à  5°  ;  au-dessous 
de  5"  la  dillcrcnce  était  de  1  franc  par  degré  jusqu'à  V"5;  ce 
chillre  constituant  la  limite  à  [)artir  de  laquelle  on  acceptait. 
I*ur  contre,  le  prix  augmente  de  50  à  (iO  centimes  par  chaque 
dixième  au-dessus  de  5"5  jusqu'à  6"  et  1  franc  par  chaque 
dixième  au-dessus  de  6".  Kq  soi-tr  qu'une  tonne  de  betteraves  à 


LA  cRi<iE  m:  1KH4.  ^3 

ti"  sera  payée  22  fi-.  .'(>  .1  ;i  6"2  Je  densi'lr.  ♦•II.'  ,tM.'in«lr;i  !<•  (>ii\ 
de  2V  fr.  50. 

(irAce  à  cette  inéltiode  de  réception,  il  d«!venait  bien  pluspn»- 
fitablcpourrairricultcur  do  cIhtcImm'  it  ol)tenir  des  variétrs  très 
riches  que  d'avoir  de  gros  rendements.  De  son  C(Mé,  la  fabrique 
avait  un  avantage  énorme  ft  ne  travailler  «pie  des  betteraves  de 
densité  élevée,  aussi  désormais  les  edorts  tendront  de  plus  en  plus 
à  l'amélioration  des  espèces.  D'ailleurs,  pour  etrectuer  les  paie- 
ments suivant  la  richesse  en  sucre,  lefabricanl  dut  annexer  fi  son 
usine  un  véritable  laboratoire,  où  des  chimistes  sont  unique- 
ment employés,  àl'époque  de  la  fabrication,  à  analyser  les  bette- 
raves qui  arrivent.  IMus  tard,  les  chimistes  reçurent  l'ordre  de 
mettre  de  cAté  les  betteraves  (jui  étaient  les  plus  riches  pour  en 
faire  des  porte-graines.  Au  lieu  d'être  envoyés  au  coupe-racines, 
ces  tubercules  de  choix  sont  mis  de  côté  pour  être,  en  avril,  en- 
terrés à  nouveau  dans  un  sol  fécond,  largement  pourvu  de  fu- 
mier et  d'engrais  complémentaires. 

De  1;\  un  nouveau  mode  de  marché,  fort  employé  surtout  avec 
la  petite  culture.  Le  f.ibricant  prend  rengagement  d'acheter  au 
cultivateur  toute  sa  production,  quelle  (/ue  soit  laqualitr,  moyen- 
nant un  prix  fixe  de  tant  les  1.000  kilos  de  betteraves;  mais,  pour 
cela,  il  faut  que  le  vendeur  sème  la  graine  qui  lui  sera  remise, 
qu'il  ne  la  cultive  que  dans  de  bonnes  terres,  fumées  avec  les  en- 
grais fournis  par  l'usine,  et  qu'il  ne  reste  lors  de  l'arrachage  qu'un 
maximum  de  8  plants  au  mètre  carré.  La  grosse  culture  préfère 
le  marché  à  la  densité  dont  nous  avons  exposé  le  mécanisme 
Le  prix  se  trouvant  basé  sur  la  (jualité  de  la  betterave,  indiquée 
par  le  poids  spécilii^ue  du  jus  (pi'ellc  contient,  l'agriculteur  est 
encouragé  à  faire  des  essais,  à  rechercher  les  meilleures  espèces. 

Pour  tenir  tétc  à  la  concurrence  étrangère,  les  sucreries 
s'étaient  seulement  contentées  de  se  montrer  plus  exigeantes 
pour  les  réceptions,  et  de  payer  moins  cher  la  matière  première. 
Mais  elles  n'avaient  personnellement  rien  fait  ou  presque  rien 
pour  améliorer  leur  matériel;  il  faut  dire  aussi  qu'elles 
n'étaient  pas  poussées  A  rechercher  des  méthodes  nouvelles,  ni  à 
perfectionner  roiHillii.»- ;  ces  changements,  toujours  très  coù- 
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teux,  n'amenaient  pas  des  bénéfices  correspondants,  parce  que 
l'impôt  frappait  le  sucre  fabriqué,  au  moment  où  il  sortait  de 
l'usine.  Au  contraire,  en  Allemagne,  une  législation  plus  sage 
avait  eu  pour  effet  de  stimuler  les  inventeurs,  et  de  porter  l'in- 
dustrie sucrière  à  un  point  de  perfectionnement  inconnu  ailleurs. 
L'impôt,  au  lieu  d'être  perçu  sur  le  sucre,  était  appliqué  à  la 
betterave  entrant  à  l'usine,  de  sorte  que  le  fabricant  avait  le 
plus  grand  intérêt  à  exprimer  de  la  plante  absolument  tout 
ce  qu'elle  contenait  de  sucre.  Par  le  fait,  ce  qui  était  extrait  en 
plus  du  coefficient  prévu  échappait  à  l'impôt. 

Il  ne  pouvait  être  de  meilleur  encouragement. 

Aussi  les  sucres  qui  valaient  62  fr.  50  en  1882-1883,  tombèrent  à 
i5  francs  en  188i,  soit  une  baisse  de  17  francs  sur  la  matière  ou- 
vrée qui  correspond  à  une  diminution  de  6  francs  à  la  tonne  de 
betteraves. 

Les  sucres  français  se  virent  chassés  du  marché  de  Londres 
dont  ils  avaient  été  jusque-là  les  maîtres;  ils  furent  remplacés 
par  les  sucres  allemands,  belges  et  autrichiens  qui  étaient  moins 
chargés  d'impôts  que  les  nôtres.  Ils  pouvaient  nous  concurrencer 
d'autant  plus  facilement  qu'ils  recevaient  des  primes  d'exportation. 
Sous  l'influence  de  ces  primes  qui  s'élevèrent  jusqu'à  6  francs  et 
7  fr.  50,  ils  réussirent  môme  à  nous  faire  la  guerre  chez  nous, 
en  France,  et  tentèrent  de  nous  vaincre  sur  notre  propre  marché. 

La  betterave  était  dé,à  depuis  longtemps  le  seul  produit  qui 
donnait  des  bénéfices;  c'est  sur  elle  que  le  cultivateur  comptait 
pour  se  rattraper  du  bas  prix  auquel  il  était  obligé  de  vendre 
le  blé  ;  c'est  pourquoi  la  baisse  soudaine  delà  betterave  précipita 
la  crise  et  la  porta  subitement  à  l'état  aigu. 

Haissi;  iu;i.a  i.ai.m;.  —  Le  Laonnoisfut  autrefois  un  pays  à  mou- 
lons; chaque  fenune  possédait  un  troupeau  qui  constituait  un 
élément  de  revenu  appréciable  ;  d'abord  par  le  pacage  (jui 
donnait  à  latcrre  une  très  bonne  fumure,  ensuite  par  la  vente 
annuelle  des  toisons,  enfin,  au  bout  de  (juatre  ans,  l'animal  était 
v<îndu  au  boucher. 

Ln  race  la  plus  répandue  appartenait  au  type  ardennais  ;  la 
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chair  était  excellente  et  la  laine  de  fort  honne  qualitt*  ;  seulement 
le  mouton  était  un  i>eu  moins  fçros  que  ceux  qu'on  rencontre  au- 
jourd'hui. La  |)roi>orli<)n  la  plus  généralement  adoptée  était 
d'élever  de  doux  à  trois  Irles  par  liectan'  «le  terre  possédée.  Voici 
maintenant,  d'après  les  documents  de  l'époque,  ce  que  rapportait 
un  mouton  on  18(>0  : 

fr  tontes  À   12  francs.  48  francs 

Prutiuit  moyen  en  viande 'J<1     — 


Soil  au  total  par  tète. .  .     "<  francs 

1^  culture  de  la  betterave  exerça  une  répercussion  fAcheuse 
sur  l'élevage  du  mouton. 

Les  bovidés  étaient  friands  de  ces  résidus  .le  siicrorie,  connus 
sous  lo  nom  de  pulpes.  A  partir  du  moment  où  dos  sucreries  se 
montèrent  dans  le  pays,  il  devint  facile  de  so  procurer  cet  aliment, 
avec  lequel  on  pouvait  pousser  rapidement  à  lengraissemont.Son 
bas  prix  (10  francs  la  tonne),  et  sa  irrando  facilité  de  conservation, 
le  ïrénéralisérentiapidement;  aujourd'hui,  danstoutes losfermes, 
on  continue  à  nourrir  les  bœufs  et  les  vaches  avec  des  pulpes. 
Cet  aliment  a  cependant  un  inconvénient,  c'est  de  communi- 
quer au  lait  la  mauvai.se  odeur  de  la  pulpe.  Les  cultivateurs 
avaient  la  faculté  do  racheter  aux  usines  ime  quantité  do  pulpe 
proportionnelle  aux  betteraves  livrées;  c'était  de  20  h  22  %  du 
poids  de  betteraves  pour  la  pulpe  de  presse,  et  au  prix  de  0  francs 
la  tonne. 

Ces  pulpes,  iiiélantrées  aux  fourtoauv  et  aux  fonrrai^cs.  don- 
naient, sous  le  ra(>portdc  l'engraissoment,  dos  résultats  merveil- 
leux ;  on  achetait  des  vaches  maigres  qui  étaient  revendues  au 
bout  de  cinq  ou  six  mois  avec  150  à  200  francs  de  bénéfices  par 
tôto.  Dés  lors,  on  utilisa  le  bœuf,  do  préférence  au  cheval,  pour 
traîner  la  charruoeloirectuer  les  charrois;  la  campagne  terminée, 
l'animal  pouvait  être  engraissé  rapidement  et  revendu  un  bon 
prix 

1^  m«>uton  s'accommodait  également  de  cette  alimentation  ;  la 
pulpe  additionnée  do  son,  do  tourteaux  ou  de  paille  hachée,  lo 
faisait  pou.s.ser  très  vite:  rauirmeiitation  «le  poids  so  traduisait 
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par  un  écart  de  10  à  15  francs  par  tête  eu  trois  mois,  soit  trois  fois 
plus  que  l'élevage,  qui  laissait  annuellement  un  produit  brut 
de  15  à  20  francs  par  tête.  Aussi  certains  cultivateurs  renoncè- 
rent complètement  à  l'élevage  pour  s'adonnera  l'engraissement. 
Mais  la  culture  de  la  betterave  devenait  envahissante  ;  peu  à 
peu  elle  fît  disparaître  les  jachères  et  les  chaumes  qui  existaient 
jadis  et  étaient  si  favorables  à  l'élevage  des  troupeaux.  A  la 
ferme,  comme  le  nombre  des  bœufs  de  travail  et  à  l'engraisse- 
ment augmentait,  on  diminua  les  moutons.  Bientôt  un  nouvel 
élément  vint  encore  contribuer  à  réduire  les  bêtes  à  laine  :  ce 
fut  la  baisse  régulière  continue  des  toisons.  Voici,  à  ce  sujet,  un 
tableau  tout  à  fait  édifiant  : 

Prix  du  kilog^ramme  de  laine  à  Reims. 


De  1840  à  1849 

De  1850  à  1859 

De  1860  à  1869 

De  1870  à  1879 

1880 

1881 

1882 

1883 

Sien  compare  les  prix  de  1860  avec  ceux  des  dernières  an- 
nées, on  constate  une  baisse  de  50  %  ;  ce  chiffre  n'est  contesté 
par  personne.  Beaucoup  de  cultivateurs  imputèrent  la  diminution 
qu'ils  étaient  obligés  de  subir,  à  la  loi  du  5  mai  1860  qui  avait 
supprimé  le  droit  d'entrée  de  22  %  ad  valorem  sur  les  toisons 
étrangères  rentrant  en  France.  Évidemment  le  régime  du  libre- 
échange  n'était  pas  fait  pour  améliorer  la  situation  et  favoriser 
l'élevage  du  mouton,  mais  le  mal  venait  d'ailleurs;  la  crise  de 
la  laine  a  eu  les  mômes  causes  que  celle  du  blé;  elle  est  surtout 
imputable  au  développement  des  transports. 

Le  marché  français  fut  envahi  par  les  lainesd'Australie.  Dans 
ce  pays  privilégié,  au  climat  tn-s  doux,  les  troupeaux  vivaient  à 
l'étal  demi-sauvage,  sur  de  vasieset  riches  prairies,  d'une  étendue 
illiutitéc.  I.«s  animaux  ne  coiltaient  rien  à  leurs  propriétaires,  on 


Laine  brute. 

Laine 

dégraissée, 

6' 30 

» 

6,38 

11 

.5,73 

)) 

3,72 

- 

2,50 

7' 50 

2,00 

6.00 

2,10 

6,35 

2,00 
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se  contentait  de  les  rassembler  une  fois  par  au  pour  lu  tontf; 
c'est  ce  qui  explique  pounpioi^  malgrr  un  fret  assez  élevé,  les 
laines  australiennes  en  suint  riaient  seulement  vendues  en 
Franco  à  raison  de  1  fr.  G(»  le  kilo  ! 

Il  ôtait  impossible  aux  producteui*8  français  de  tenir  tète  à 
une  pareille  concurrence;  ils  pouvaient  d'autant  moins  lutter, 
«pi'à  un  bon  marché  extrême,  loslninos  australiennes  joisrnaient 
<les  qualités  exceptionnelles.  I.os  toisons  étaient  tellement 
belles  et  lines  qu'elles  servaient  à  fabriquer  des  articles  de  luxe, 
qu'il  n'était  pas  possible  de  faire,  avec  les  laines  de  nos  pays. 

Se  plaçant  i*  un  autre  point  de  vue,  un  ancien  maire  de  Keims. 
M.  Poulain,  dans  une  notici^  sur  l'industrie  lainière,  objecte 
aux  cultivateurs  qu'ils  ont  tort  de  réclamer  le  rétablissement 
de  droits  protecteurs,  car,  en  réalité,  ce  ne  sont  pas  les  impor- 
tations de  laines  étrangères  qui  règlent  le  prix  des  toisons  en 
France,  mais  les  exportations  de  tissus.  Pour  justifier  .son  asser- 
tion, rauteiir  fait  remaniuer,  que  plus  de  la  moitié  de  la  laine 
employée  par  les  fila teurs  provient  d'Australie,  et  qu'une  grande 
partie  des  tissus  fabriqués  est  exportée  à  l'étranger.  Il  s'en  suit 
cjue  l'établissement  de  droits  d'entrée  ne  pourrait  qu'exercer 
une  fâcheuse  ré[)ercussion  sur  la  fabrication;  elle  mettrait  nos  in- 
«lustriels  en  état  d'infériorité  sur  leurs  concurrents  étrangers, 
qui  seraient  alors  placés  dans  des  conditions  plus  favorables 
pour  les  achats. 

Ces  conclusions  rnèrit.iient  d'être  citées,  car  elles  montrent 
combien  la  m.mièicde  \..ir  chanirf^  siiiv.inf  ipr,.n  i-^i  .'Icvcin- 
ou  fabricant. 

Si  la  laine  avait  baissé  dans  des  proportions  tout  à  tait  extra- 
ordinaires, par  contre  la  viande  de  mouton  était  vendue  de  plus 
en  plus  cher,  et  cela  malgré  les  facilités  otlertes  à  la  concur- 
rence étrangère  par  la  réduction  des  droits  d'entrée.  La  taxe 
étaitde  :)  francs  par  tête  en  IH.'):),  elle  fut  abaissée  à  0  fr.  30  par 
la  loi  du  16  mai  18(K).  1^  cherté  croissante  de  la  viande  de 
mouton  est  probablement  le  fait  de  la  hausse  des  salaires  qui 
eut  pour  conséquence  une  amélioration  du  régime  alimentaire 
des  ouvriers. 
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Les  moutons  livrés  à  la  boucherie  ayant  augmenté  de  valeur 
—  1/3  environ  —  et  pesant  de  10  à  14  kilos  de  plus,  il  est  évi- 
dent que  les  cultivateurs  se  débarrassaient  de  leurs  animaux  avec 
un  bénéfice  plus  grand.  Mais  il  ne  faut  cependant  pas  oublier 
que  la  chair  n'est  qu'un  produit  quadriennal,  tandis  que  la  tonte 
donne  un  revenu  annuel;  c'est  pourquoi  l'augmentation  du 
prix  de  la  viande  ne  suffit  pas  à  compenser  la  diminution  de  la 
laine. 

Nous  venons  d'examiner  successivement  les  causes  qui  ame- 
nèrent la  grande  crise  de  188  V;  pour  les  résumer,  ce  sont  : 

1**  VèU'cation  des  fermages  ; 

â-^  La  hausse  des  salaires; 

3**  La  diminution  du  prix  de  vente  des  produits  agricoles  : 
bUs,  betteraves  et  laine. 

Ces  trois  éléments  sont  le  fait  du  développement  des  trans- 
ports. On  peut  donc  dire  que  les  progrès  réalisés  dans  les  moyens 
de  communication  ont  été  fatals  à  cette  région  et  ont  plutôt  con- 
tribué à  la  faire  déchoir.  Sans  doute  la  crise  agricole  qui  sévit 
à  celte  époque  n'est  pas  particulière  au  Laonnois,  elle  est  géné- 
rale, elle  s'étend  même  par  toute  la  France;  mais  nulle  part 
elle  ne  fut  ressentie  plus  vivement  que  dans  le  pays  que  nous 
étudions  parce  qu'il  est  exclusivement  agricole.  Dans  d'autres  cen- 
tres, les  transports,  fâcheux  pour  l'agriculture,  étaient  profîta- 
l)lesau  commerce  ou  à  l'industrie,  il  y  avait  en  quelque  sorte 
compensation.  Mais,  dans  le  Laonnois,  cette  compensation  ne 
pouvait  exister  par  la  raison  qu'il  n'y  a  ni  commerce,  ni  in- 
dustrie. Et  de  cette  situation  particulière  était  née  chez  le  cultiva- 
teur une  haine  sourde  inspirée  par  la  jalousie  des  industriels 
qu'on  voyait  partout  prospérer. 

C'est  cet  état  d'esprit  que  reflète  le  passage  suivant  d'un  dis- 
cour.s  prononcé  par  M.  Nice,  président  du  Comice  agricole  de 
Laon  au  (Conseil  général  (séance  du  21  avril  1884)  : 

...  »  VA  puis  les  traités  de;  1860  ont,  par  une  autre  cause,  amené 
une  grande  partie  du  mal  actuel  en  brisant  la  solidarité  (pii 
existait  entre  nous.   L'industrie  encore  protégée  a  attiré  à  elle 
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tous  les  bons  ouvriei'S,  qui  chercliaicnl  dans  les  villes  des  sa- 
laires plus  rémunératcui-s:  à  l'ai^Ticulture  il  n'est  rcst«^  (jue  les 
bras  \os  moins  bons  (ju'ii  a  fallu  paycM-  [>liis  cber;de  lA  vient  la 
dépopulation  des  campagnes.  A  partir  de  cette  époque,  la  solida- 
rité qui  existait  entre  l'agriculture  et  l'industrie  a  été  brisée  et, 
il  faut  bien  l'avouer,  si  l'industrie  s'est  montrée  sans  pitié  pour 
/'agricuiture,  celle-ci  est  derenne  envieuse,  jalouse  de  sa  so'ur 
plus  heureuse;  kli.k  soiiiaitaitla  rui.nk  de  la  sucrerie  qui  tie  l'as- 
sociait pas  à  ses  bénéfices  dans  une  mesure  suffisante;  de  la 
fabrique  y  qui,  au  lieu  d'acheter  ses  laines,  en  allait  chercher  à  plus 
bas  prix  en  Australie;  du  moulin  qui  remplaçait  par  les  bU's 
américains  nos  récoltes  drlérion'es  par  h"i  infrm/trries  d'années 
mauvaises.  » 

Connaissant  la  grandeur  des  maux  dont  souffrait  alors  Tagri- 
culture,  on  s'explique  le  mouvement  de  désespoir  qui  s'empara, 
à  un  moment  donné,  des  dirigeants.  Ils  luttèrent  énergiquement 
et,  par  leurs  eirorts  répétés,  réussirent  à  obtenir  «les  pouvoirs 
publics  les  mesures  de  protection  qu'ils  réclamaienl. 

Mais  les  transports  ne  furent  pas  seuls  à  provoquer  la  crise  de 
188V;  ce  «pii  la  précipita,  ce  fut  : 

L'exode  d'une  partie  des  propriétaires  qui  cultivaient  eur- 
mémes  leurs  terres^  et  leur  remplacement  par  des  fermiers  n'ayant 
pas  la  compétence  et  les  moyens  nécessaires  pour  diriyer  de 
f/randes  exploitations. 

Nous  avons  éerit  que  l'exode  de  la  class**  dirigeante  s'était 
surtout  produit  au  moment  où  la  culture  donnait  les  plus 
beaux  bénéfices,  à  l'époque  de  son  apogée  :  ceci  demande  quel- 
ques explications;  à  première  vue,  en  effet,  il  semble  para- 
doxal qu'on  abandonne,  qu'on  laisse  aller  à  des  étrangers 
une  affaire  quimarcbe  bien,  et  du  moins  (|u'on  n'ait  pas  clierelié 
à  en  faire  profiter  ses  enfants. 

Les  cultivateurs  du  f^onnois,  la  plupart  grands  propriétaires 
terriens,  vivaient  an  milirn  de  leur  domain*',  auprès  des  bAti- 
nieuts  ruraux  de  l'exploitation,  à  plusieurs  kilomètres  de  tout 
centre  habité.  Ils  menaient  là  une  existence  assez  triste,  un 
peu  rude  mémo,  n'ayant  uniquement  |>our  se  distraire  et  s'oc- 
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cuper  que  les  travaux  des  champs.  Us  ne  pensaient  qu'à  cela  et 
c'est  eux-mêmes  qui  donnaient  tous  les  ordres  et  veillaient  à 
leur  exécution.  Du  reste  ils  aimaient  passionnément  la  terre,  c'est 
à  elle  qu'ils  donnaient  tous  leurs  soins,  se  tenant  au  courant 
des  progrès,  recherchant  les  améliorations  et  les  perlectionne- 
ments,  risquant  des  expériences.  Ils  étaient  glorieux  d'être 
cultivateurs,  et  s'en  paraient  comme  d'un  titre  de  noblesse.  Et 
c'était  bien  efTectivement  une  aristocratie  qui  s'était  formée 
dans  les  campagnes;  et  elle  avait  un  caractère  bien  personnel, 
vivant  simplement  ,  modestement,  sans  aucun  luxe,  d'une  exis- 
tence où  la  vie  familiale  tenait  la  plus  grande  place.  Les  pro- 
priétaires jouissaient  d'une  haute  considération  auprès  des  pay- 
sans; parmi  les  ouvriers  agricoles,  on  en  citait  qui,  de  père  en 
fils,  servaient  les  mômes  familles.  Les  cultivateurs  éprouvaient 
quelque  orgueil  du  respect  qu'on  leur  témoignait,  ils  exerçaient 
l'autorité.  Mais  ils  savaient  alors  comprendre  leurs  devoirs  et 
leur  rôle  social  :  sans  pose,  très  simplement,  ils  causaient  fré- 
quemment avec  leurs  ouvriers,  auxquels  ils  donnaient  volon- 
tiers un  conseil,  s'intéressant  de  leurs  besoins,  leur  venant  en 
aide  dans  les  moments  difficiles. 

Sous  l'influence  des  progrès  réalisés  dans  le  domaine  indus- 
triel, les  besoins  de  confortable,  de  luxe,  d'élégance  se  généra- 
lisèrent. Les  transports,  plus  rapides  et  moins  coTiteux,  favori- 
sèrent les  relations  avec  les  grandes  villes;  la  nécessité  d'une 
instruction  solide  obligea  les  parents  à  y  conduire  et  laisser 
séjourner  davantage  les  enfants.  Dans  les  pensionnats  mondains 
où  on  les  conduisait,  les  jeunes  fdles  prirent  goût  à  une  exis- 
tence plus  brillante,  plus  gaie;  de  retour  à  la  campagne,  elles 
n'en  sentirent  que  plus  vivement  la  tristesse  d'une  vie  isolée 
et  d'une  désespérante  monotonie  ;  elles  cherchèrent  à  y  échapper 
en  se  mariant  à  la  ville.  Les  garçons,  en  poursuivant  leurs 
études,  en  affinant  leur  esprit,  prenaient,  eux  aussi,  la  campa- 
gne en  dégoût.  Us  ambitionnaient  de  devenir  des  intellectuels, 
par  hcsoh»  de  considération,  parce  qu'ils  souffraient  des  [)lai- 
«anteries  faciles,  <lc8  railleries  dont  ils  entendaient  accabler  les 
campagnards.  Kt   trop    souvent  les  |>arents,  loin  do  détourner 


oui"s  enfants,  f.ivorisaient  leurs  rt^ves  de  jrrandeur.  La  ricliessc 
venue,  on  n'était  pas  satisfait,  il  fallait  autre  chose;  le  cultiva- 
teur, auquel  la  culture  de  la  betterave  avait  permis  de  gagner 
beaucoup  d'argent,  voyant,  d'une  part,  que  les  prolîts  indus- 
triels (Haient  encore  plus  considérables  que  ceux  de  la  culture, 
éprouvant,  d'autre  part,  le  besoin  de  mener  une  vie  plus  mon- 
daine, était  tout  disposé  ;\  faire  de  son  iils  un  intrénieur.  ou  mieux 
encore  un  médecin,  un  avocat,  un  juge,  ou  un  notaire.  Il  quit- 
tait d'autant  plus  volontiers  ses  terres,  que  la  propriété  avait 
bénéficié  d'une  hausse  anormale,  et  il  était  facile  à  des  gens 
expérimentés  de  voir  que  jamais  il  ne  serait  possible  de  vendn' 
plus  cher  ni  de  louer  dans  des  conditions  plus  avantageuses. 

Ces  propriétaires  exploitants  qui  allaient  se  retirer  à  la  ville, 
avaient  acquis  au  cours  d'une  longue  pratique  une  grande  ex- 
périence des  choses  de  l'agriculture;  c'étaient  des  dirigeants 
habiles  exerrant  un  patronage  efficace.  Ceux  qui  les  rempla- 
çaient ne  possédaient  pas  toutes  ces  ({uaiités,  ils  avaient  surtout 
des  illusions.  C'est  pourquoi,  à  la  suite  de  la  crise,  beaucoup 
de  propriétaires  furent  contraints  de  reprendre  leur  domain*' 
pour  le  faire  valoir. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  crise  «le  I8H'*,  c'est 
qu'elle  n'a  atteint  que  ceux  qui  possédaient,  et  tout  particuliè- 
ment  les  gTan<ls  propriétaires  et  les  gros  fermiers.  Les  petits  cul- 
tivateurs travaillant  on  famille  n'ont  presque  pas  été  touchés, 
ceux  qui  avaient  quelques  économies  ont  même  pu  profiler  d«i 
bas  prix  auquel  la  terre  était  tombée  pour  ariondir  leur 
domaine.  Dans  le  sud  du  I^onnois,  dans  les  pays  où  on  fait  de 
la  culture  maraîchère,  on  n'a  pas  soull'ert.  Kntin,  et  ceci  est  im- 
portant, CoHvrier  a  ronservr  partoii/  Ir  hi'nifxrr  dfs  autjmcntfi- 
lions  lie  salaire. 


III 


LES  VARIETES  DE  CULTIVATEURS 


I.    —   LA    GRANDE    CLLTLRE. 

Les  exploitations  agricoles  qu'on  rencontre  dans  les  plaines 
du  Laonnois  peuvent  se  rattacher  à  deux  types  différents. 

Dans  les  premières,  on  fait  de  la  grande  culture  industrielle 
d'une  manière  intensive,  sans  troupeaux  et  en  se  passant  le 
plus  possible  du  concours  des  animaux. 

Dans  les  secondes,  la  grande  culture  se  trouve  associée  à 
l'élevage  du  mouton  et  à  l'engraissement  des  bovidés. 

La  nature  du  sol  exerce  une  certaine  influence  sur  le  carac- 
tère des  exploitations  :  ainsi,  dans  la  région  comprise  entre 
Laon  et  Reims,  dans  le  canton  de  Sissonne  et  partiellement 
dans  les  cantons  de  Craonne  et  de  Neufchâtel,  en  raison  de  la 
pauvreté  de  la  terre,  on  ne  trouve  presque  exclusivement  que 
des  fermes  à  moutons.  Entre  Laon  et  Marie,  au  contraire,  la  terre 
étant  plus  fertile,  la  culture  industrielle  domine,  mais  il  con- 
vient de  remarquer  qu'elle  n'a  pas  encore  réussi  à  exclure 
complètement  l'exploitation  du  bétail,  on  trouve  encore  des 
fermes  qui  ont  conservé  leurs  troupeaux. 

Chacun  s'organise  suivanl.son  tempérament,  srm  intelligence, 
son  esprit  d'initiative.  Ceux  qui  marchent  k  la  tête  du  progrès 
fontun  emploiextrômcment  étendu  des  machines, desengrais chi- 
mi((ues,  de  tout  ce  que  la  science  met  i\  leur  disposition;  d'autres, 
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plus  timides,  se  contentent  de  suivre  de  loin,  et  Ton  en  trouve 
encore,  iigés  dans  le  passé,  qui  ont  à  peine  commencé  à  évo- 
luer. Nulle  part,  je  crois,  la  valeur  propre,  les  qualités  d'un 
homme  ne  sont  mieux  mises  en  lumière  (jue  dans  la  C(>ndnif<> 
d'une  exploitation  airricole  ;  autant  de  fermes,  autant  de  n- 
sultats  diirérents.  C'est  pourquoi,  entre  les  deux  genres  d'ex- 
ploitations que  nous  venons  de  déterminer,  on  en  trouve  sans 
peine  toute  une  variété;  ce  sont  comme  les  maillons  de  la  chaîne 
qui  relie  le  passé  au  présent.  Nous  avons  ainsi,  encore  appa- 
rentes, les  étapes  successives  suivies  par  le  [U'ogrès. 

Qu'elles  appartiennent  à  l'un  ou  à  l'autre  type,  ces  exploita- 
tions agricoles  sont  toujours  très  importantes  et  appellent  des 
capacités;  elles  sont  presijue  toutes  supérieures  à  100  hectares, 
quelques-unes  vont  jusqu'ù  (iOO.  .V  remarquer  cependant  qu<' 
dans  les  terres  les  plus  pauvres,  les  fermes  sont  plus  étendues 
et  plus  agglomérées  que  dans  la  région  on  on  pratique  la  cul- 
ture industrielle. 

Pour  mettre  en  lumière  les  caractéristiques  de  l'un  et  l'autre 
types,  nous  allons  établir  des  monographies. 

La    GRAMIK    rCLTIRK    ASSOC.IKK   A    l'kXPI.OITATION    Df    RKTAIL.   — 

M.  Y...  exploite  à  Juvincourl,  canton  de  NeufcliAtel  : 

1"  Une  ferme  de  200  hectares  dont  il  est  propriétaire;  les 
terres  étaient  réparties  en  un  grand  nombre  de  parcelles;  mais, 
par  des  elforts  soutenus  et  en  faisant  des  échanges,  M.  Y...  est 
parvenu  à  en  réduire  considérablement  le  nombrr.  La  valeur 
foncière  de  ces  terres  ne  dépasse  pns  HOO  francs  de  l'hectare. 

2*>  Une  ferme  de  260  hectares,  d'un  seul  tenant,  louée  A  bail, 
moyennant  un  prix  qui  varie  de  22  :\  30  francs  de  l'hectare  ; 
ces  chilTres  indiquent  bien  la  médiocrité  du  sol  calcaire  de 
cette  région,  qu'on  a  dénommée  :   Champagne  agricole. 

La  succession  des  cultures  est  généralement  la  suivante  : 
betterave,  blé,  avoine,  puis  hivernage  ou  prairies  artifi- 
cielles. V.n  1909,  il  y  avait  100  hectares  ensemencés  en  blé. 
50  hectares  en  betteraves  et  100  hectan'S  en  avoine. 

Les  betteraves  ont  reçu  les  engrais  suivants  :    100  kilos   de 
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chlorure  de  potassium,  'i-OO  à  500  kilos  de  nitrate,  500  kilos 
de  superphosphate  (os)  sur  les  terres  n'ayant  pas  reçu  de  fumier, 
et  300  kilos  sur  celles  ayant  eu  du  fumier.  A  la  récolte,  on  a 
obtenu  à  l'hectare  2.500  kilos  de  racines  à  7"  8  de  densité. 

Sur  les  terres  destinées  au  blé  et  à  l'avoine,  on  a  répandu 
120  kilos  de  nitrate  de  soude. 

Une  partie  des  terres  est  ensemencée  en  minettes  pour  servir 
de  pacag-e  aux  moutons.  Les  bergeries  en  renferment  850  têtes, 
de  race  mérinos;  le  tiers  du  troupeau  a  atteint  im  an,  le 
deuxième  tiers  deux  ans  et  le  reste,  qui  va  avoir  trois  ans,  est 
graissé  en  vue  d'être  vendu  à  la  boucherie.  Au-dessus  de  trois 
ans,  on  ne  trouve  plus  dans  le  troupeau  que  les  brebis  pour  la 
reproduction.  Le  nombre  d'agneaux  élevés  chaque  année  est 
de  200  à  250.  Durant  l'hiver,  les  moutons  sont  conservés  à  la 
ferme  et  nourris  avec  des  fourrages  et  des  pulpes. 

Tous  les  ans,  au  printemps,  on  procède  à  la  tonte  ;  cette  année, 
chaque  tête  a  fourni  une  moyenne  de  4  kilos  de  laine  en  suint, 
vendue  à  raison  de  2  fr.  10  le  kilo;  ce  chiffre  ne  représente 
pas  le  bénéfice  net,  il  y  a  lieu  d'en  déduire  les  frais  de  tonte 
qui  se  montent  à  0  fr.  35  par  tête.  Mais  il  convient  de  tenir 
compte  que  le  séjour  du  mouton  sur  les  terres  donne  une 
excellente  fumure  ;  c'est  même  surtout  pour  l'enrichissement  de 
la  terre  par  le  fumier  qu'on  a  des  moutons;  sur  l'animal  lui- 
même,  en  effet,  on  ne  tire  guère  de  bénéfice  ;  sa  complexion 
délicate,  le  rend  très  sensible  aux  épidémies,  il  a  besoin  de 
beaucoup  de  soins.  Le  prix  de  la  laine  a  été  en  diminuant  ;  par 
contre,  la  viande  se  paie  un  peu  plus  cher.  Seulement,  comme  la 
tonte  est  un  produit  annuel  et  qu'on  ne  recueille  le  produit  de  la 
viande  que  tous  les  trois  ans,  il  n'y  a  pas  compensation. 

M.  Y...  sélectionne  avec  soin  ses  espèces;  il  fait  venir  ses  béliers 
de  la  ferme  de  Uoberchamps.  Aussi  il  est  parvenu  à  obtenir 
des  moutons  ayant  une  laine  plus  belle,  plus  fine,  et  produisant 
pluiide  chair  que  l'ancienne  race  ardennaise,  qui  était  autrefois 
h  peu  près  seule  connue. 

Dans  les  écuries  on  ne  compte  pas  moins  de  trente-cinq  che- 
vaux et  poulains;  dans  les  étables  une  dizaine  de  bœufs  de  race 
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ilivcrnaise  sont  employés  pour  tirer  la  charrue;  les  travaux  des 
champs  terminés,  ils  sont  engraissés  cf  revrniUis,  mais  le  béné- 
fice réalisé  est  le  plus  souvent  négatif  en  raison  du  faible  écart 
qui  existe  entre  les  bœufs  de  trait  et  la  viande  grasse  de  bou- 
cherie. Les  vaches  sont  an  nombre  do  six,  rijos  appartiennent 
aux  races  flamande  rt  hollandaise  ot  sont  nourries  avec  des  four- 
rages et  des  pulpes;  tout  le  lait  est  utilisé  à  la  ferme,  la  plus 
grande  partie  est  consommée  directement;  le  reste  est  transformé 
en  beurre  et  eu  fromage. 

.M.  Y...  est  un  homme  actif,  intelligent  et  très  entreprenant. 
Il  débuta  en  1880  avec  '10  hectares  de  terre  en  location,  et  un 
matériel  de  2.000  francs.  Trois  ans  après,  il  louait  la  ferme  du 
Moulin  (60  hectares)  avec  une  avance  de  7.000  francs  de  matériel 
(|ue  lui  faisait  le  propriétaire. 

En  1887,  il  louait  la  ferme  de  Damary  ^100  hectares). 

Kq  1890,  il  achetait  la  ferme  du  Château  bAtiments)  pour 
V.OOO  francs. 

Depuis  1000,  il  a  acheté  120  hectares  de  terre  se  rattachant  h 
la  ferme  du  ChAteau. 

Kn  1001,  il  achète  la  ferme  de  la  Ville-aux-Bois  (80  hectares  et 
bAtiments)  et  l'exploite  de  1902  à  1900. 

Puis  il  marie  ses  rieux  lilles  et  cède  à  ses  gendres  la  ferme  du 
Moulin  et  celle  de  la  Ville-aux-Hois.  M.  Y...  a  encore  deux  autres 
enfants  qui  se  destinent  aussi  A  la  «ulture.  Kntre  autres  preuves 
d'activité,  il  convient  encore  de  remarquer  que  M.  Y...  a  drainé 
10  hectares  de  marais  et  planté  V.OOO  peupliei*s;  enfin  il  con- 
sacre une  partie  de  son  temps  h  la  vie  publicjue,  étant  depuis 
sept  ans  maire  de  sa  coiiiiniine. 

CuLTt'RE  ixiHSTKiKi.LK  i.^TKNSiVE.  —  M.  II....  descendant  de 
cultivateurs,  exploite  A  C,  canton  de  Oécy-sur-Serre,  une  ferme 
de  180  hectares.  Il  est  propriétaire  pour  52  hectares,  le  reste  est 
loué  à  bail  moyennant  un  loyer  annuel  de.'jO  franes  de  Thectare. 

I>e  domaine  n'est  pas  d'un  seul  tenant,  il  est  môme  assez 
morcelé,  car  il  ne  comprend  pas  moins  de  90  parcelles  dif- 
férentes, plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres,  et  dont 
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la  contenance  varie  de  16  hectares  pour  les  plus  grandes  à 
13  ares  pour  les  plus  petites.  Il  est,  en  effet,  très  difficile,  dans 
ce  pays,  d'arriver  à  constituer  un  grand  domaine  d'un  seul 
tenant.  Cette  di  ficulté  vient  surtout  des  successions;  à  la  mort 
des  parents,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  enfants,  comme  l'héritage 
ne  peut  rester  dans  l'indivision,  on  procède  généralement  à  un 
partage.  Quelquefois,  en  raison  de  leur  importance,  les  bâtiments 
servant  à  l'exploitation  constituent,  à  eux  seuls,  le  lot  d'un  des 
descendants,  tandis  que  les  terres  sont  réparties  entre  les  autres 
liéritiers.  C'est  ainsi  que  s'est  constitué  ce  qu'on  appelle  des 
marchés  de  terre,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  champs,  plus  ou 
moins  agglomérés  et  dépourvus  des  bâtiments  nécessaires  à  leur 
mise  en  valeur.  Celui  qui  reçoit  la  ferme  en  partage  se  trouve 
dans  l'obligation  de  rechercher  des  terres';  ceux  qui  ont  des 
terres  doivent  s'ils  veulent  les  exploiter,  faire  construire  des 
bâtiments;  mais,  le  plus  souvent,  ils  louent  à  bail  à  des  fer- 
miers sans  terres  ou  à  des  propriétaires  désireux  d'étendre 
leur  exploitation. 

Cette  situation  particulière  n'a  pas  été  sans  nuire  au  dévelop- 
pement économique  de  ce  pays.  En  effet,  il  arrive  fréquemment 
que  les  baux  de  la  ferme  et  des  marchés  n'arrivent  pas  à  expi- 
ration en  môme  temps;  on  voit  quelles  complications  peuvent 
en  résulter.  Le  fermier,  qui  s'est  outillé  pour  travailler  une 
étendue  déterminée,  peut  fort  bien,  arrivé  à  l'expiration  d'un  de 
ses  baux,  se  voir  refuser  la  location  de  la  totalité  ou  de  partie 
de  ses  terres.  Il  est  désarmé  vis-à-vis  du  propriétaire  qui,  bien 
souvent,  tire  parti  de  la  situation  en  se  montrant  plus  exigeant.  Il 
faudra  bien  en  passer  par  ses  prétentions,  car  on  ne  peut,  sans 
augmenter  considérablement  les  frais  généraux  d'une  exploita- 
tion, en  réduire  l'étendue  en  conservant  le  même  outillage. 

Aussi  les  marchés  de  terre  sont  très  recherchés  et  trouvent 
toujours  preneurs. 


I.  La  f<>rme  d<;  Labr>,  (-omiiuin<>  de  Hosinoiit,  n<>  se  compose  iiniqu*>nu>iil  que  di; 
l)âliiiM-t)l»  HiuiH  aucune  terre.  Un  ancien  l'ermiet,  M.  11...,  me  disait  (|iie,  dtiranl  son 
«léjour  â  l.aliry.  il  avait  eu  adaire  |Muir  ses  marchés  de  lerrc  à  Ti,  propriétaires 
différend*,  pour  une  étendue  de  \W  hectares. 


LES   VARIKTÉS   HE  ClLTIVATEl  RS.  37 

/ 

Ce  qui  s'explique  moinSf  c'est  la  r<Ssislance,  le  refus  obstiné 
qu'opposent  beaucoup  de  propriétaires  linbitaiit  le  même  terroir 
ou  (les  terroirs  voisins,  de  prati((uer  <l«'s  ôchanî^es,  dont  ils 
tireraient  profit  rt'?cipro<|ueinent.  Il  va  «  liez  ces  gens  intelligents, 
capables,  une  pusillanimité  qu'on  n<;  comprend  pas.  Ainsi 
.M.  N...  me  raconte  qu'il  a  dans  ses  propriétés  des  champs  (jui 
bordent  ceux  «le  M.  Z...:  sur  un  autre  point,  c'esf  le  contraire 
qui  a  lieu.  La  logique  et  l'intérôt  commandent  à  ces  deux  pro- 
priélaires  d'échanger  les  terres  en  voisinage,  afin  d'agglomérer, 
leurs  domaines  respectifs;  eh  bien,  l'accord  tenté  par  M.  N... 
n'a  pu  réussir;  M.  /,...  croit  tenir  son  voisin,  il  émet  des  pré- 
tentions impossibles  et  les  choses  restent  en  l'état.  Copt'udant 
la  loi  fiscale  de  11>05  facilite  les  échanges  puis(]u'elle  abaisse  à 
0  fr.  -H)  %  le  droit  à  percevoir  sur  les  immeubles  échangés 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  la  même  commune  ou  dans  des  com- 
munes voisines. 

Durant  le  cours  de  Tannée  1909,  les  terres  de  .M.  \...  ont  été 
ensemencées  de  la  manière  suivante  :  45  hectares  en  betteraves, 
fiO  hectares  en  blé,  56  hectares  en  avoine,  20  hectares  en 
luzerne,  G  hectares  en  trèfle,  1  hect.  5  en  pommes  de  terre,  le 
reste  est  en  pAtures. 

La  culture  se  fait  suivant  l'assolement  triennal,  sans  jachères, 
la  betterave  venant  en  tète,  le  blé  ensuite. 

Les  terres  destinées  à  la  betterave  ont  reçu  les  engrais  sui- 
vants : 

iaO  kilogr.de  sulfate  d'ammoniaque  \ 

.ir>0  kitogr.  de  sulfate  de  soude         /  .   „ 

-.w.  11^  u      •   •  /  *  I  hectare. 

tuu  kilogr.  d(^  su|icrpnos|ihale  l 

loo  kilogr.  de  sulfate  (le  |Mitasse  ^ 

elles  reçoivent,  en  outre,  tout  le  fumier  produit  par  les  aninianv; 
ce  qui  représente  de  30  A  35.000  kilos  à  l'hectare. 

C'est  une  culture  qui  demande  de  grands  soins  ;  la  terre  doit 
d'abord  recevoir  A  l'automne  un  labour  profond,  puis  être 
tricyclée,  hersée,  binée,  croskillée,  roulée:  ce  n'est  qu'après 
toutes  ces  opérations  (pi'au  printemps,  vers  la  fin  d'avril  et 
durant  la  première  quinzaine  déniai,  qu'on  procède  aux  .semait- 
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les.  Cette  opération  s'cfTectue  au  moyen  de  semoirs  mécaniques 
pouvant  à  volonté  répandre  l'engrais  où  la  graine  seule,  suivant 
des  lignes  distantes  de  0'",i5  à  0'°,30.  La  semence  est  enterrée  à 
une  légère  profondeur,  3  à  4-  centimètres  ;  pour  qu'elle  soit  im- 
médiatement recouverte,  derrière  le  semoir  suit  un  roule. 

Aussitôt  après  que  les  lignes  marquent,  on  passe  la  houe  à 
cheval,  pour  nettoyer  le  sol  et  l'alléger  ;  puis,  lorsque  la  belterave 
a  quatre  feuilles,  ou  procède  au  démariagc.  Cette  opération,  une 
des  plus  importantes,  exige  une  surveillance  de  tous  les  instants; 
c'est  d'elle,  en  effet,  que  va  dépendre  la  plantation  définitive,  ou 
le  nombre  de  plants  restant  par  mètre  superficiel.  Le  démariage 
est  fait  par  des  femmes  et  des  enfants  ;  de  la  main  gauche 
ils  saisissent  le  plan  à  conserver,  tout  en  pressant  autour;  de 
la  main  droite,  ils  arrachent  les  autres  par  un  mouvement  de 
torsion  horizontale;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus,  à  intervales  égaux, 
qu'une  betterave  dégagée  de  toutes  celles  qui  Tentouraient.  On 
ne  laisse  que  huit  à  dix  plants  au  maximum  par  mètre  carré, 
de  façon  qu'à  l'arrachage  on  ne  retrouve  guère  plus  de  58.000  à 
05.000  pieds  à  l'hectare.  Dans  ces  conditions,  les  betteraves  se 
trouvent  séparées  par  des  intervalles  de  0"\25  environ.  Un  petit 
maréchal  de  la  région,  M.  Religieux,  de  Vigneux,  a  inventé  une 
machine  fort  ingénieuse  qui  permet  de  procéder  mécaniquement 
au  démariage  ;  cet  instrument  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts  et 
n'est  pas  encore  arrivé  à  un  point  de  perfection  tel,  que  son  emploi 
puisse  se  généraliser. 

Le  dé  mariage  est  suivi  immédiatement  d'un  binage.  Et  l'on 
continue  les  binages  à  la  main  ou  à  la  houe  jusqu'au  moment 
où  le  développeiiient  des  feuilles  ne  le  permet  plus. 

M.  N...  me  fait  remarquer  combien  de  soins,  d'attention, 
nécessite  la  culture  de  la  betterave. 

Les  premières  opérations  :  laçons  aratoires  et  semailles,  sont 
etfcctuées  par  le  personnel  de  la  ferme;  les  autres,  démariage, 
binages,  sont  faits  à  l'entreprise,  souvent  par  des  femmes  et  des 
enfants,  en  ayant  le  plus  possible  n^cours  à  la  main-d'œuvre 
locale.  Le  prix  donné  pour  les  binages  à  la  main  est  de  50  francs 
de    riicctarc.    Les   arrachages  sont  faits  aussi  à   l'entreprise, 
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moyennant  GO  à  70  francs  de  l'hectare  ;  mais,  à  cette  époque, 
comme  on  ne  trouve  pas  suffisamment  de  main-d'œuvre  dans  le 
pays,  on  est  ohlig»'  d'avoir  recours  k  desouvrici-s  du  Nord  connus 
sous  le  nom  de  camberlots.  Ils  arrivent  par  familles  entières  et 
vivent  à  part  sans  se  môler  à  la  population  indigène;  ce  sont  des 
ouvriers  très  courageux,  très  résistants  à  la  fatigue,  aux([uels  on 
peut  demander  beaucoup;  indépendamment  du  prix  que  nous 
venons  d'indiquer,  on  leur  donne  en  plus  :  le  bouillon,  le 
chaulfage  et  le  logement. 

II  existe  à  présent  des  machines  dont  on  commence  seulement 
à  faire  application  et  qui  décollettent  la  betterave,  l'arrachent  et 
la  rcjetent.  I/emploi  de  ces  ingénieux  instruments  n'est  pas  encore 
généralise  ;  pourtant  quel(|ues  cultivateurs  de  la  région  en  ont 
fait  l'expérience  l'an  dernier. 

Pour  la  campagne  1900  .M.  N...  a  obtenu  un  rendement  de 
30.000  kilos  k  l'hectare  îi  la  densité  de  7"9.  Ce  sont  là  des  résul- 
tats supérieurs  à  la  moyenne  de  la  région  et  qui  sont  obtenus 
grtce  aux  soins  que  ce  cultivateur  apporte  dans  le  choix  de  ses 
graines,  qu'il  fait  venir  d'Allemagne,  et  l'emploi  d'engrais 
appropriés. 

Toutes  les  bctInaNes  produites  ont  été  livré«'s  à  la  suci-erie 
dWulnois-sons-Laort,  «jui  les  a  payées  à  raison  de  23  francs  les 
1.000  kilos  à  7®  de -densité,  avec  augmentation  de  0  fr.  VO  par 
degré  jusqu'à  7**  5  et  0  fr.  30  indéfiniment  par  chaque  degré 
au-dessus  de  7",.'>.      > 

.M.  N...  a  repris  ."iO  %  de  pul{)es  du  poids  des  betteraves  qu'il 
avait  fournies,  il  les  a  payées  '♦  francs  de  la  tonne.  Les  pulpes, 
mises  en  silos,  serviront  à  la  nourriture  des  animaux  durant  une 
grande  partie  de  l'année. 

Malgré  l'extension  prise  par  la  culture  de  la  betterave,  la  culture 
du  blé  demeure  l'occupation  dominante,  c'est  elle  q»ii  couvre  la 
plus  grande  étendue.  Elle  exige  beaucoup  moins  de  travail  que 
la  betterave.  On  met  de  préférence  le  blé  dans  les  terres  sur  les- 
(|uelles  on  vient  de  récolt«'rdes  betteraves,  afin  de  faire  bénéficier 
cette  plante  des  fortes  fumures  (jui  avaient  alors  été  répandues. 

Pour  les  blés  d'hiver,  on  .sème  à  l'automne,  après  que  la  terre 
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temps  déjà  dans  la  culture  industrielle  intensive  et  son  exploi- 
tation peut  être  considérée  comme  donnant  le  maximum  de  ce 
qu'il  est  possible  défaire  actuellement  dans  la  région. 

11  a  commencé  par  faire  disparaître  les  moutons  de  ses 
bergeries  ;  d'abord  parce  que  l'écart  entre  le  prix  d'achat  du 
bétail  maigre  et  le  prix  de  vente  du  ijétail  gras  ne  lui  paraissait 
pas  comme  suffisant  ;  à  cause  aussi  du  bas  prix  de  la  laine  ; 
enfin  par  la  difficulté  de  trouver  de  bons  bergers.  Un  berger  est 
un  serviteur  entre  les  mains  duquel  on  remet  un  capital  très 
important  :  15.000,  20.000  francs,  quelquefois  plus  encore.  Et 
pour  souligner  l'importance  du  rôle  d'un  berger,  M.  Gentilliez 
me  raconte,  qu'alors  qu'il  était  à  ses  débuts,  un  jour  le  pasteur 
auquel  il  avait  confié  son  troupeau,  s'étant  trouvé  pris  de  boisson, 
mancpia  de  vigilance;  les  moutons  s'en  furent  à  leur  guise  brouter 
la  luzerne  d'un  champ  voisin  et,  lesoir  une  centaine  étaient  morts. 

Et,  rappelant  ses  souvenirs  de  jeunesse,  mon  interlocuteur 
ajouta  qu'autrefois  la  profession  de  berger  était  entourée  d'un 
certain  prestige  ;  lorsque  le  maître  venait  parler  à  ses  ouvriers, 
le  berger  se  plaçait  à  sa  droite;  chez  les  paysans,  le  berger  était 
considéré  comme  un  oracle,  il  passait  pour  connaître  des  secrets 
pour  guérir.  C'était  une  profession  qu'on  se  transmettait  de  père 
en  fils,  elle  comportait  du  reste  quelques  privilèges;  ainsi  tous 
les  ans,  dans  chaque  ferme,  alors  que  les  agneaux  étaient  venus 
au  monde,  on  avait  coutume  de  faire  ce  qu'on  appelait  «  les 
gaufres  du  berger  »  ;  c'était  l'occasion  d'une  véritable  fête  dont 
le  berger  était  l'amphitryon.  Tout  cela  est  peu  à  peu  disparu  et, 
avec  les  vieilles  coutumes,  les  bons  pasteurs  s'en  sont  allés. 

Cependant,  comme  malgré  tous  les  engrais  chimiques  il  est 
impossible  de  faire  de  la  bonne  culture  sans  fumier,  M.  Gentilliez 
conserva  des  animaux  de  trait  :  chevaux  et  bœufs  en  nombre 
suffisant.  Puis,  pour  remplacer  le  fumier  par  (|uelque  chose 
d'é(juiv«lont,  il  eut  l'idée  de  faire  venir  de  Paris  par  wa- 
gons complets  des  détritus  des  halles,  des  gadoues.  Les 
résultats  ayant  été  des  plus  satisfaisants,  il  n'a  conservé  dans 
ses  étables  que  les  animaux  indispcmsablcs  pour  l'exécution  des 
transports  et  des  fa<;ons  aratoires.   .\  l'heure  artuolle,    j\   part 
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les  chevaux,  il  n*a  plus  qu'une  seule  vache,  qu'on  conserve 
simplement  pour  m*  pas  avoir  la  peine  de  courir  chercher  du 
lait  ailleurs. 

Kt,  jetant  ses  \aies  sur  l'avenir,  M.  Genlilliez  envisage  le  jour 
prochain  où  il  deviendra  possible  de  faire  de  la  culture  sans 
avoir  à  la  ferme  aucun  animal,  en  ayant  recoui-s  pour  les  trans- 
ports à  (les  camions  automobiles  et  en  e!re<tuant  les  trav.uix  des 
champs  avec  des  tracteurs. 

En  application  de  ce  qu'il  a  vu  à  l'étranger,  notamment  en 
Alleniajîne,  il  constitue  actuellement,  une  association  de  culti- 
vateurs, au  capital  <le  100.000  francs  pour  faire  du  labourage  à 
la  vapeur.  Les  avantages  de  ce  mode  de  culture  sont  nombreux  : 
c'est  d'abord  la  rapidité  d'exécution  ;  ensuite  la  facilité  de  pou- 
voir travailler  même  la  nuit,  ce  qui  permet,  le  cas  échéant,  de 
donner  «  un  coup  <le  collier  »,  parfois  fort  nécessaire;  il  arrive, 
en  elTet,  que  le  temps  s'étant  maintenu  mauvais  très  longtemps, 
on  ne  dispose  plus  (pio  d'un  délai  très  court  pour  préparer  la 
terre  et  l'ensemencer;  enfin,  on  peut  avec  les  charrues  mécani- 
ques arriver  à  labourer  le  sol  rendu  humide  par  les  pluies,  ce 
qui  est  impossible  avec  une  charrue  tirée  par  des  animaux; 
le  passage  des  chevaux  ou  des  Ixeufs  dans  une  terre  très  hu- 
mide ayant  pour  effet  de  creuser  des  trous,  de  coller  la  terre 
après  les  pattes  en  d'épais  bourrelets  qui  rendent  la  marche 
presque  impossible. 

.M.  (ientilliez  ne  voit  qu'une  difficulté  à  la  propagation  de  ce 
mode  de  culture  :  elle  résulte  du  morcellement  de  la  propriété; 
pour  (|ue  le  labourage  mécanique  donne  son  maximum  de  ren- 
dement, il  faut  des  champs  de  grande  éten<lne  et,  aiiUint  que 
possible,  de  formes  >:éométri<jues  régulières; carrés,  rectangles), 
et  c'est  précisément  ce  qui  n'existe  ptis  dans  ce  pays. 

M.  (ientilliez  fait  dans  sa  ferme  une  très  large  application  de 
l'électricité  :  éclairage  et  force  motrice;  le  courant  lui  est  fourni 
par  la  station  électricpie  de  Voyenne;  comme  dans  son  exploita- 
tion culturale  tout  marche  méthodiquement  et  (pie  cha<pu; 
chose  est  étudiée  dans  ses  détails,  les  résultats  minutieusement 
notés  et  contrôlés,  il  peut  me  fournir  des  chiffres  qui  sont  très 
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temps  déjà  dans  la  culture  industrielle  intensive  et  son  exploi- 
tation peut  être  considérée  comme  donnant  le  maximum  de  ce 
qu'il  est  possible  défaire  actuellement  dans  la  région. 

11  a  commencé  par  faire  disparaître  les  moutons  de  ses 
bergeries  ;  d'abord  parce  que  l'écart  entre  le  prix  d'achat  du 
bétail  maigre  et  le  prix  de  vente  du  bétail  gras  ne  lui  paraissait 
pas  comme  suffisant  ;  à  cause  aussi  du  bas  prix  de  la  laine  ; 
enfin  par  la  difficulté  de  trouver  de  bons  bergers.  Un  berger  est 
un  serviteur  entre  les  mains  duquel  on  remet  un  capital  très 
important  :  15.000,  20.000  francs,  quelquefois  plus  encore.  Et 
pour  souligner  l'importance  du  rôle  d'un  berger,  M.  Gentilliez 
me  raconte,  qu'alors  qu'il  était  à  ses  débuts,  un  jour  le  pasteur 
auquel  il  avait  confié  son  troupeau,  s'étant  trouvé  pris  de  boisson, 
mancpia  de  vigilance;  les  moutons  s'en  furent  à  leur  guise  brouter 
la  luzerne  d'un  champ  voisin  et,  lesoir  une  centaine  étaient  morts. 

Et,  rappelant  ses  souvenirs  de  jeunesse,  mon  interlocuteur 
ajouta  qu'autrefois  la  profession  de  berger  était  entourée  d'un 
certain  prestige  ;  lorsque  le  maitre  venait  parler  à  ses  ouvriers, 
le  berger  se  plaçait  à  sa  droite;  chez  les  paysans,  le  berger  était 
considéré  comme  un  oracle,  il  passait  pour  connaître  des  secrets 
pour  guérir.  C'était  une  profession  qu'on  se  transmettait  de  père 
en  fils,  elle  comportait  du  reste  quelques  privilèges;  ainsi  tous 
les  ans,  dans  chaque  ferme,  alors  que  les  agneaux  étaient  venus 
au  monde,  on  avait  coutume  de  faire  ce  qu'on  appelait  «  les 
gaufres  du  berger  »  ;  c'était  l'occasion  d'une  véritable  fête  dont 
le  berger  était  l'amphitryon.  Tout  cela  est  peu  à  peu  disparu  et, 
avec  les  vieilles  coutumes,  les  bons  pasteurs  s'en  sont  allés. 

Cependant,  comme  malgré  tous  les  engrais  chimiques  il  est 
impossible  de  faire  de  la  bonne  culture  sans  fumier,  .M.  Gentilliez 
conserva  des  animaux  de  trait  :  chevaux  et  bœufs  en  nombre 
suffisant.  Puis,  pour  remplacer  le  fumier  par  ([uelquc  chose 
d'é(juivalont,  il  eut  l'idée  de  faire  venir  de  Paris  par  wa- 
gons complets  des  détritus  des  halles,  des  gadoues.  Les 
résullats  ayant  été  des  plus  satisfaisants,  il  n'a  conservé  dans 
ses  étahles  <|uo  les  animaux  indispensables  pour  l'exécution  des 
transports  et  des  façons  aratoires.  .\  l'heure  actuelle,   î\  part 
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les  chevaux,  il  n'a  plus  qu'une  seule  vache,  qu'on  conserve 
simplement  pour  ne  pas  avoir  la  peine  de  courir  chercher  du 
lait  ailleurs. 

Kt,  jetanl  ses  vues  sur  l'avenir,  M.  (ienlillicz  envisage  le  jour 
prochain  où  il  deviendra  possible  de  faire  de  la  culture  sans 
avoir  à  la  ferme  aucun  animal,  en  ayant  recours  pour  les  trans- 
ports à  des  camions  automobiles  et  en  elfectuant  les  travjuix  des 
champs  avec  des  tracteurs. 

En  application  de  ce  qu'il  a  vu  à  l'étran^çer,  nolaminenten 
Allemagne,  il  constiluo  actuellement,  une  association  de  culti- 
vateurs, au  capital  «le  100.000  francs  pour  faire  du  labourage  à 
lavaj>eur.  Les  avjuitagcs  de  eu  mode  de  culture  sont  nombreux  : 
c'est  «l'abord  la  rapiditr  d'exécution  ;  ensuite  la  facilité  de  pou- 
voir travailler  môme  la  nuit,  ce  qui  permet,  le  cas  échéant,  de 
donn«'r  <«  un  coup  de  collier  »,  parfois  fort  nécessaire;  il  arrive, 
en  eifet,  que  le  temps  s'étant  maintenu  mauvîiis  très  longtemps, 
on  ne  dispose  plus  «pu*  dun  délai  très  court  pour  préparer  la 
terre  et  l'ensemencer;  enfin,  on  peut  avec  les  charrues  mécani- 
ques arriver  à  labourer  le  sol  rendu  humide  par  les  pluies,  ce 
qui  est  impossible  avec  une  charrue  tirée  par  des  animaux; 
le  passage  des  chevaux  <ju  des  Ixinifs  dans  une  terre  très  hu- 
mide ayant  pour  effet  de  creuser  des  trous,  de  coller  la  terre 
après  les  pattes  en  d'épais  bourrelets  qui  rendent  la  marche 
presque  impossible. 

M.  (ientilliez  n«*  voit  qu'une  difficulté  à  la  propagation  de  ce 
mode  de  culture  :  elle  résulte  du  morcellement  de  la  propriété; 
pour  ()ue  le  labourage  mécanique  donne  son  maximum  de  ren- 
dement, il  faut  des  champs  de  grande  étendue  et,  aiit/int  que 
possible,  de  formes  ^éométri«|ues  régulièn^s;  carrés,  rectangles), 
et  rest  précisthnent  ce  qui  n'existe  pas  dans  ce  pays. 

M.  (iontilliez  fait  dans  sa  ferme  une  très  large  application  de 
l'électricité  :  éclairage  et  force  motrice;  le  courant  lui  est  fourni 
par  la  station  électricpie  «h»  Voyenne;  comme  dans  son  «'xploita- 
tion  culturale  tout  marche  métho(li«]U('m(*nt  et  que  cluupir 
chose  est  étudiée  dans  ses  détails,  les  résultats  minutieusement 
notés  et  contrùlés,  il  peut  me  fournir  des  chiffres  qui  sont  très 
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intéressants,  d'abord  parce  qu'ils  permettent  d'établir  une 
comparaison  entre  le  battage  à  la  vapeur  et  à  l'électricité,  en- 
suite parce  qu'ils  mettent  bien  en  lumière  ce  souci  de  l'exac- 
titude, cette  recherche,  ce  besoin  constant  d'analyser  le  prix 
de  revient  de  chaque  chose. 

M.  Gentilliez  me  déclare  qu'autrefois,  avec  l'aide  d'une  loco- 
mobile  à  vapeur,  il  battait  45  quintaux  par  jour.  Ses  dépenses 
étaient  par  quintal  : 

Liage  à  la  machine,  prix  de  la  main-d'œuvre 

journalière 0  fr.  33 

Ficelle  de  liage 0  fr.  14 

Ciiarbon,  liuile,  chauffeur 0  fr.  22 

Amortissement,  entretien  et  nettoyage 0  fr.  27 

Total 0  fr.  '.16 

Actuellement,  avec  le  moteur  électrique,  il  arrive  à  battre 
50  quintaux  par  jour.  Ses  dépenses  par  quintal  sont  : 

Main-d'œuvre  0  fr.  20 

Ficelle 0  fr.  14 

Energie   électrique' 0  fr.  31 

Amortissement,  huile,  entretien 0  fr.  035 


Total 0  fr. 


/  .'O 


En  dehors  des  économies  que  procure  l'emploi  de  l'électri- 
cité, il  faut  remarquer  qu'avec  le  courant  la  mise  en  marche 
est  instantanée,  tandis  qu'une  machine  à  vapeur  exige  au  moins 
une  heure  de  chauffe  avant  que  d'être  en  pression.  Kiifin  une 
machine  à  vapeur  représente  une  dépense  élevée  que  les  petits 
cultivateurs  ne  peuvent  faire,  tandis  qu'ils  n'hésiteront  pas  à 
acquérir  un  moteur  électri([ue  d'un  prix  plus  abordable. 

1.  L'électricité  a  élé  payée  sur  la  base  de  o  fr.  50  le  kilowall-hcuro. 
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II.    —    INE    PETITE   TENtRE. 

Dans  le  Laonnois,  od  trouve  partout  entre,  les  grandes  exploi- 
tations des  propriétaires  exploitants  et  les  ouvriers  agricoles, 
une  classe  qui  jouo  un  rAlo  important  ot  qu'il  est  intéressant  de 
faire  connaître  :  c'est  cellt*  «les  petits  cultivateurs  qui  travail- 
lent avec  l'aide  de  leur  femme,  de  leurs  enfants  et  d'un  domes- 
tique ou  deux. 

Voici  un  exemple  de  ce  type  : 

M.  Léon  Lerminier  est  un  petit  homme  trapu,  à  la  mine  in- 
tt'lliirenle  et  éveillée;  deux  yeux  très  vils,  tr«'s  mobiles,  éclairent 
son  visage  bruni  par  le  soleil;  il  est  Agé  de  trente-trois  ans  et 
•  vploite  depuis  sept  ans,  à  Mons-en-Laonnois,  une  petite  ferme 
dans  laquelle  il  a  su  réaliser  en  peu  de  temps,  à  force  de  travail 
p\  de  volonté,  pas  mal  d'améliorations.  Voici  d'ailleurs  son  liis- 
toirc  ; 

Fils  d'un  tout  petit  cultivateur  du  pays,  Léon  Lerminier  eut 
constamment  sous  les  yeux  l'exemple  de  l'activité,  de  Tordre  et 
de  l'économie.  Alors  qu'il  n'était  encore  qu'un  enfant,  on  lui 
faisait  pren<lre  sa  part  de  la  besogne  quotidienne,  et,  en  renti-ant 
de  l'école,  il  lui  fallait  préparer  et  distribuer  la  provendc  au\ 
animaux.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  son  certificat  d'études 
primaires.  La  possession  de  ce  diplAme  marqua  pour  lui  la  lin 
des  études;  aussitôt  ou  le  plaça  comme  domestique  dans  une 
ferme  avoisinante.  Il  sut  se  garder  des  défauts  qu'on  contracte  si 
facilement  à  cet  âge,  il  ne  fume  pas,  ne  fréquente  pas  le  cabaret, 
toutes  ses  distractions  consistent  à  faire  partir  de  la  musique  et 
de  la  compagnie  de  sapeurs-pompiers.  Il  ne  dépense  pas  l'ar- 
-.•^enl  quon  lui  donne  en  récompense  de  ses  services,  il  le  met 
soigneusement  de  côté;  sur  ses  premières  économies,  il  achète, 
iiioyrnnaiit  ÔO  francs,  une  bicyclette  à  un  camarade  dans  le  be- 
soin ;  puis,  à  dix-huit  ans,  sans  avoir  consulté  ses  parents,  de  sa 
|)ropre  initiative,  il  achète  dans  une  vente  de  terres  où  les  ama- 
teurs étaient    rares,  un  chanq)    de  ipielqucs  ares,  moyennant 
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33  francs.  Ce  champ  renfermait  un  guignier  magnifique  qui  était 
cette  année-là  couvert  de  fruits;  quelques  jours  après  son  acqui- 
sition, Lerminier  apprend  qu'un  régiment  d'infanterie,  se  ren- 
dant au  camp,  doit  loger  dans  les  villages  de  Chivy  et  Etouvel- 
les,  distants  de  5  kilomètres.  Comme  les  guignes  étaient  mûres, 
sans  perdre  de  temps,  avec  l'aide  d'un  camarade,  il  les  cueille 
et  va  les  vendre  aux  soldats;  son  déplacement  lui  rapporta 
29  francs,  presque  le  montant  de  son  acquisition.  Mis  en  goût  par 
ce  premier  succès,  l'année  suivante,  dans  une  vente  également,  il 
racheta  pour  35  francs  une  autre  pièce  de  terre  peu  éloignée 
de  la  première;  et  pour  me  faire  comprendre  combien  cette 
seconde  opération  fut  avantageuse,  M.  Lerminier  m'explique  que 
le  terrain  qu'il  avait  acquis  se  trouvait  planté  de  quelques  beaux 
arbres,  à  tel  point  que,  six  ans  après,  il  en  vendait  pour  160  fr. 
Bref,  avant  de  partir  comme  soldat,  il  avait  par  des  acquisitions 
successives,  à  lui,  1  hect.  17  ares  de  propriété  qu'il  avait  payés 
700  francs.  Homme  de  précautions,  il  plante  des  pommiers  sur 
quelques-unes  de  ses  terres  pour  qu'ils  aient  le  temps  de  gros- 
sir pendant  les  trois  années  qu'il  va  passer  au  service  de  la 
patrie. 

Au  régiment,  Lerminier  montre  encore  son  esprit  pratique  et 
ses  qualités  de  débrouillard;  illave  du  linge,  rend  des  services 
à  des  camarades  plus  fortunés,  revend  ses  bons  de  tabac,  et,  les 
dimanches,  durant  la  belle  saison,  va  aider  des  cultivateurs  des 
environs.  Il  fait  tant  et  si  bien  que,  là  encore,  il  iinit  par  mettre 
de  l'argent  de  côté.  11  était  clairon,  un  jour  la  place  de  caporal 
devint  vacante,  grâce  à  sa  bonne  conduite  et  à  son  application 
ce  fut  lui  qui  l'obtint.  A  la  joie  ressentie  en  recevant  ses  pre- 
miers galons,  se  m<''la  quelque  tristesse  :  ce  petit  grade  l'empê- 
chait désormais  de  travailler  pour  les  autres;  les  ressources 
étaient  taries,  il  allait  falloir  cesser  de  faire  des  économies...  ; 
Lerminier  ne  put  s'y  résoudre,  il  prit  une  résolution  héroïque, 
comme  son  prêt  de  caporal  clairon  était  plus  élevé,  1  fr.  10 
tous  les  cin(|  jours,  il  le  mit  de  cAté.  Lorsqu'il  rentra  dans  ses 
foyers,  il  possédait  250  francs  d'économies. 

Lerminier  avait,  comme  ou  le  devine,  l'intention  de  s'établir; 
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«le  bonne  heure  il  s  etail  préoccupé  de  chercher  une  compagne 
tjui  fût,  coiiinie  lui,  courageuse  et  économe,  et  il  Tavait  ren- 
contrée dans  le  pays  m>me.  Avant  de  partir  pour  le  régi- 
ment, il  était  fiancé  à  une  demoisrile  Lagnoaux,  dont  la  mère, 
restée  veuve  avec  :t  enfants  et  1.800  francs  de  dettes,  après  dix  ans 
de  mariage,  était  parvenue,  à  force  de  travail,  à  élever  sa  famille 
et  à  se  libérer  de  ses  engagements.  Là  non  plus  on  ne  houdait 
pas  sur  la  besogne  ;  iM"'  Lagncaux  allait  en  journée  chez  dos 
particuliers  et  passait  une  partie  de  ses  nuits  à  faire  des  lessives; 
sa  rdle  a  hérité  de  ses  précieuses  qualités. 

.Vu  moment  de  leur  mariage,  voici  quelle  est  exactement  la 
situation  des  époux  : 

.M.  Lerminicr  apporte  1  hectare  17  ares  déterres,  et  un  livret 
de  («lisse  d'épargne  se  montant  à  VOO  francs.  Son  père  lui  donne 
26  ares  de  terre  et  200  francs. 

M"*  Lagneaux  a  100  francs  plîicés  à  la  Caisse  d'épargne  et 
sa  mère  lui  donne  12  ares  50  de  terres  et  200  francs. 

Après  leur  imion,  les  jeunes  époux,  tout  en  faisant  valoir 
leur  bien,  travaillent  pendant  quelques  années  chacun  de  leur 
côté.  Mais  M.  Lerminicr  aspire  à  mieux,  il  s'impatiente,  les  mai- 
gres profits  (ju'ils  retirent  de  leurs  peines  ne  le  satisfont  pas  ; 
aussi,  en  1905,  lorscju'il  apprend  qu'une  petite  ferme  de  0  hec- 
tares,située  dans  le  pays,  esta  remettre;  bravement  il  va  trouver 
le  propriétaire  et  lui  demande  à  louer  les  terres,  les  bâtiments 
et  les  outils.  Un  peu  interloijué  par  tant  d'audace,  le  proprié- 
taire, qui  connaît  les  faibles  ressources  de  Lerminicr,  finit  ce- 
pendant par  consentir  h  cause  des  qualités  du  jeune  homme.  Et 
voilà  nos  gens  à  l'œuvre;  de  quel  cœur  ils  se  mettent  à  la  be- 
sogne !  Ils  emploient  une  partie  des  000  francs  dont  ils  dispo- 
sent à  accpiérir  un  modeste  mobilier,  tout  juste  ce  (ju'il  faut  : 
un  lit,  une  armoire,  un  fourneau  de  ruisine.  une  table  et  (juelques 
chaises  ;  puis,  avec  le  reste,  ils  achètent  un  cheval  et  une  vache, 
et,  comme  les  économies  sont  épuisées,  on  emprunte  pour  avoir 
une  deuxième  vache. 

A  eux  deux,  sans  aucune  ai«le  étrangère,  ils  répondent  à  tous 
les  besoins  de  l'exploitation  ;  ils  charrient  le  fumier  ;  labourent, 
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sèment,  fauchent,  rentrent  et  battent  les  récoltes  produites  par 
9  hectares.  C'est  prodigieux,  on  ne  peut  s'imaginer  ce  que  re- 
présente d'eflorts  une  pareille  besogne,  surtout  lorsqu'on  n'a 
pas  vu  ces  terres  difficiles  accrochées  aux  flancs  de  la  colline  et 
rendues  encore  d'un  travail  plus  ingrat  par  la  présence  d'arbres 
fruitiers.  Hiver  comme  été,  tous  les  jours,  dès  3  heures  du  matin, 
ils  sont  debout,  et  il  est  toujours  9  ou  10  heures  du  soir  quand 
ils  se  couchent.  M.  Lerminier  me  rappelle,  non  sans  émotion, 
que  la  première  année  de  leur  établissement,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  ils  allèrent  jusqu'à  arracher  leurs  betteraves 
au  clair  de  la  lune.  Pour  faciliter  son  travail,  il  achète  à  crédit 
à  M.  T.  d'Urcel,  une  petite  batteuse  d'un  modèle  ancien  avec 
un  manège  à  cheval,  le  tout  d'occasion,  moyennant  le  prix  ex- 
traordinaire de  bon  marché  de  110  francs;  et,  grâce  à  cet  ou- 
tillage rudimentaire,  ils  peuvent  arriver,  à  eux  deux,  à  faire 
face  à  leurs  engagements.  Les  résultats  de  la  première  année 
sont  des  plus  satisfaisants,  avec  l'argent  qui  reste  une  fois  tout 
payé,  M.  Lepminier  achète  300  francs  un  bœuf  qu'il  dresse  à  la 
charrue  et  il  augmente  son  outillage  :  et  chaque  année  le  patri- 
moine s'accroit. 

En  1909,  lorsque  la  commission,  chargée  d'attribuer  les 
primes  d'honneur  du  ministre  de  l'Agriculture,  passe  dans  le 
déparlement  de  l'Aisne,  elle  s'arrête  chez  M.  Lerminier;  elle 
admire  la  beauté  des  récoltes  et  compte  dans  les  étables  :  deux 
chevaux,  un  bœuf,  un  taureau,  dix  vaches  et  plusieurs  veaux.  De 
plus,  elle  constate  que,  depuis  leur  établissement,  ils  ont  acheté 
8V  arcs  de  terrain  et  de  l'outillage.  Quelle  augmentation  en 
quatre  ans!  En  récompense  de  ce  labeur  incessant,  la  commission 
attribue  au  jeune  cultivateur  une  prime  de  500  francs  et  une 
médaille  de  bronze. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  jury  était  passé,  le  père  do 
M.  Lerminier  meurt;  les  deux  fils  se  partagent  ses  terres, 
chacun  en  reçoit  2  hectares;  en  retour  ils  prennent  l'engage- 
ment de  faire  une  petite  rente  À  leur  mère.  Depuis,  M.  Léon  Ler- 
minier a  encore  accru  son  domaine;  il  a  défriché  13  hectares 
de  savarts  qui  n'avaient  pas  été  cultivés  depuis  vingt-deux  ans, 
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mais  H  condition  de  les  avoir  deux  années  pour  rien  rt  de  ne  payei- 
ensuite  ({u'une  location  de  20  francs  seulement  par  hectare.  Sur 
ces  terres  réputées  stériles,  à  force  de  peines,  et  avec  l'aide  des 
engrais,  il  a  obtenu  des  belles  récoltes,  et  particulièrement  des 
avoines  qui  étaient  superbes.  Mais,  tout  réceniniont,  celui  auquel 
appartenait  ces  mauvaises  terres  est  tombé  dans  le  dénuement 
le  plus  complet;  le  ('»  aoiU  1911  (huit  jours  avant  ma  visite),  on 
vendait  tout  ce  qu'il  possédait,  M.  Lerminier  put  craindre  un 
instant  de  voir  ses  peines  perdues,  mais,  malijré  une  con<ur- 
rence  assez  Apre,  il  réussit  à  se  faire  adjuiji^er  D  hectares  sur 
les  13  défrichés. 

Indépendamment  de  ce  qu'il  possède,  il  loue  encore  15  hec- 
tares de  terre  à  raison  de  80  francs  l'hectare.  La  maison,  solide- 
ment bAtic  en  pierres  de  taille  prov«»nant  des  carrières  voisines 
ainsi  que  les  bAtiments  qui  en  dépendent,  est  louée  moyennant 
300  francs  par  an.  .Mais  le  domaine  est  très  morcelé,  il  ne  com- 
prend pas  moins  de  90  parcelles  pour  une  étendue  totale  de 
•28  bec  t.  Mi  ares. 

L'an  dernier,  5  hectares  et  demi  ont  été  emblavés  en  bette- 
raves; avant  les  semailles,  la  terre  avait  re<;u  des  façons 
aratoires  nombreuses  et  soignées,  et  une  fumure  très  abondante 
à  laquelle  on  ajouta  les  engrais  suivants  :  000  kilos  de  super- 
phosphate, 200  kilos  de  nitrate  cl  100  kilos  de  sulfate  de  potasse 
à  l'hectare.  Les  résultats  furent  merveilleux  puisque  le  rende- 
ment a  atteint  par  endroits  iO.OOO  kilos  à  l'hectare,  avec  une 
densité  moyenne  pour  rensemblc  «le  8"2.  La  plus  grande 
partie  des  betteraves  a  été  livrée  à  la  sucrerie  de  Orépy,  qui 
les  a  payées,  le  prix  de  base  étant  de  2V  francs  à  7°,  5\  rais<in  de 
30  fr.  29  les  1.000  kilos.  M.  Lerminier  me  déclare,  avec  un  légi- 
time orgueil,  (pie  ses  betteraves  furent  les  plus  riches  de  toutes 
celles  qui  furent  amenées  à  la  sucrerie  de  Crépy  en  lîMO.  Ses 
betteraves  les  moins  rirhes  furent  conduites  à  la  sucrerie  d'Anizy 
qui  les  a  payées  29  fr.  70  les  1.000  kilos;  c'est  encore  là  un  prix 
qui  prouve  une  richesse  bien  au-dessus  de  la  moyenne. 

Cette  année,  la  superficie  couverte  par  les  blés  était  de  V  hecta- 
res et  demi,  sur  I;h|ii.||i'  iv.ili  «'f.   répandu  du  superphosphate, 
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à  raison  de  «00  kilos  à  l'hectare  et  du  ûitrate,,  à  rai- 
son de  200  kilos  à  l'hectare.  La  récolte  a  donné  en  tout  115  quin- 
taux, ce  qui  représente  une  moyenne  de  25  quintaux  et  demi 
à  l'hectare;  mais  dans  les  terres  les  plus  riches,  la  pro- 
duction est  montée  jusqu'à  33  quintaux.  Le  jour  de  ma  visite 
(13  août  1911),  toute  la  récolte  est  rentrée  et  presque  entièrement 
battue;  dans  la  cour  une  charrette  remplie  de  sacs  de  g-rains  est 
prête  à  partir  vers  la  gare  voisine.  M.  Lerminier  m'explique  qu'en 
raison  d'une  baisse  probable,  il  s'est  hâté  de  vendre  son  blé  ;  il 
en  tire  d'ailleurs  un  bon  prix,  23  fr.  75  le  quintal;  et  puis,  en 
réalisant  immédiatement,  il  évite  les  pertes  de  temps,  les  manu- 
tentions inutiles  et  il  va  avoir  de  l'arg-ent  qui  lui  permettra  de 
payer  en  partie  les  acquisitions  de  terres  faites  quelques  jours 
auparavant. 

Cinq  hectares,  dans  les  terres  nouvellement  défrichées,  avaient 
été  ensemencés  en  avoine;  ils  ont  produit  un  peu  moins  de 
20  quintaux  à  l'hectare.  La  récolte  est  conservée  pour  servir  à 
la  nourriture  des  chevaux. 

1  hectare  sur  lequel  ont  été  répandues  des  scories  a  été  planté 
en  pommes  de  terres;  la  récolte,  qui  est  encore  en  terre,  a  une 
belle  apparence;  1  hectare  est  occupé  par  des  navets  qui  ser- 
viront à  l'alimentation  du  bétail  durant  l'hiver;  1  hectare  en 
betteraves  fourragères;  2  hectares  sont  en  luzerne,  quelques 
ares  en  jardin  potager  et  le  reste  en  prairies  artificielles.  Dans  les 
pâtures  qui  lui  appartiennent,  M.  Lerminier  a  creusé,  à  une 
faible  profondeur,  des  puits  pour  pouvoir  abreuver  les  animaux. 

En  visitant  les  étables,  je  ne  compte  pas  moins  de  14  vaches 
dont  2  prêtes  à  vêler,  1  taureau,  1  bœuf,  1  veau,  5  che- 
vaux de  trait,  2  truies,  3  cochons  gras;  des  poules  et  des 
canards  prennent  leurs  ébats  dans  la  cour. 

Les  prairies  que  possède  M.  Lerminier  ne  suffisent  pas  à  l'ali- 
mentation d'un  bétail  aussi  nombreux  ;  c'est  pourquoi,  durant 
la  belle  saison,  il  envoie  ses  vaches  paître  à  la  pAturc  commu- 
nale; il  paie  pour  chaque  tête  une  redevance  de  5  francs  et 
donne  en  outre  1  franc  par  mois  et  par  bête  au  pfttre  qui  vient 
le»  [ireudre  le  matin,   les  garde  durant  la  journée  et  les  recon- 
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«luil  le  soir.  L'iiiver,  les  vaches  demeurent  à  rélaltlf  et  sont 
alimentées  trois  fois  par  jour  avec  des  fourrages  auvcjuels  ou 
inélan !?e  de  la  pulpe  avec  du  navet  ou  de  la  betterave  fourra- 
gère. Pour  augmenter  la  lactation,  il  ajoute  du  tourteau  de  lin 
ou  des  <lrèclies  de    |jrass(M'ie. 

La  production  journalière  de  lait  est  d'une  centaine  de  litres; 
une  partie  est  utilisée  A  la  ferme  môme  pour  servir  à  l'enirrais- 
sement  des  veaux;  ce  qui  reste  disponible,  la  moitié  environ, 
est  vendu  dans  le  pays  à  raison  de  0  fr.  -20  le  litre. 

Nous  avons  vu  que  des  terres  étaient  plantées  de  pomniieis; 
avec  les  pommes  qu'il  récolte,  M.  Lerminier  fait,  à  l'automne, 
une  moyenne  de  20  à  25  pièces  de  cidre;  il  en  vend  la  moitié, 
mais,  en  homme  prudent,  il  a  toujours  en  réserve  à  sa  cave,  dans 
«les  foudres,  de  quoi  pouvoir  parer  à  une  mauvaise  année.  Le 
cidre  est  préparé  avec  beaucoup  de  soins,  il  est  soutiré  plusieurs 
fois  :  aussi,  après  un  an.  di.\-huit  mois  de  fût,  il  conserve  une 
saveur  très  agréable  et  ne  présente  aucune  trace  de  dureté.  Les 
lies  et  fonds  de  tonneaux  sont  mis  de  cAté  pour  être  distillés 
lors  du  passage  du  distillateur  ambulant.  .M.  Lerminier  cultive 
un  peu  d'oeillette,  de  quoi  obtenir  Thuile  nécessaire  aux  besoins 
de  son  ménage;  la  récolle  est  pressée  chez  un  parent  qui  pos- 
sède un  tordoir.  Le  vinaigre  est  fait  avec  du  cidre.  On  se  nourrit 
presfpje  entièrement  avec  les  produits  de  la  ferme;  deux  ou 
trois  fois  par  an  on  achète  un  peu  de  viande  de  boucherie  ;  quant 
à  la  consommation  d'épicerie,  elle  est  réduite  au  minimum. 

Lors<jue  la  moisson  est  terminée,  M.  Lerminier,  pour  utiliser 
ses  chevaux  et  ses  équipages,  entreprend  des  charrois;  ses 
transports  lui  rapportent  de  1.000  à  l..'»00  francs  par  an. 

Depuis  que  le  domaine  a  été  agrandi,  le  ménage  ne  peut  plus 
à  lui  seul,  malgré  tous  ses  eflorts  et  une  dépcn.se  incroyable 
d'énergi»',  arriver  à  suffire  à  tous  les  besoins  de  l'exploitation. 
Voici  deux  ans  t|U*ils  ont  pris  à  leur  service  deux  domestiques. 
Ces  ouvriers  ne  sont  ni  nourris,  ni  logés  à  la  ferme  ;  on  les  paie 
100  francs  par  mois  à  l'époque  des  forts  travaux,  80  francs  seu- 
lement pendant  les  trois  mois  d'hiver  et  00  francs  le  reste  de 
Tannée  ;  en  outre  du  salaire,  on  leur  donne  un  petit  verre  d'eau- 
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de-vie  le  matin,  du  café  et  delà  boisson  dans  la  journée.  La 
plupart  du  temps,  chacun  des  époux  a  un  domestique  avec  lui 
et  donne  l'exemple  du  travail,  en  sorte  qu'ils  arrivent  sans  cris, 
sans  éclats,  à  faire  rendre  à  la  main-d'œuvre  le  maximum  de 
ce  qu'il  est  possible  d'obtenir.  En  outre,  chaque  fois  qu'il  y  a 
un  travail  rendu  urgent  par  la  menace  du  mauvais  temps,  qu'un 
coup  de  collier  est  nécessaire,  M.  Lerminier  tire  de  sa  cave 
quelques  bonnes  bouteilles  de  cidre,  les  fait  boire  à  ses  ouvriers 
et  en  promet  autant  lorsque  la  besogne  sera  terminée. 

Les  machines  outils  tiennent  aussi  à  la  ferme  une  large  place 
et  permettent  d'économiser  de  la  main-d'œuvre;  actionné  par 
le  manège,  tout  près  de  la  batteuse  se  trouvent  :  un  hache-paille, 
un  coupe-racines,  un  concasseur  d'avoine  et  le  moulin  à  pommes; 
plus  loin,  à  l'abri  de  hangars,  je  vois  un  tarare,  une  moisson- 
neuse-lieuse achetée  de  cette  année  d'occasion,  pour  600  francs, 
une  houe,  une  arracheuse  de  pommes  de  terre,  une  buteuse, 
trois  charrues. 

Je  remarque  qu'il  y  a  deux  tombereaux  et  deux  charrettes; 
ceci,  me  dit  M.  Lerminier,  c'est  pour  ne  faire  perdre  de  temps 
ni  aux  hommes,  ni  aux  chevaux  :  «  pendant  que  j'emmène  un 
tombereau  ou  une  charrette,  on  charge  l'autre  ;  quand  je  reviens, 
c'est  prêt,  je  n'ai  qu'à  dételer  l'équipage  vide,  ratteler  l'autre 
et  repartir  ».  Et  ce  diable  d'homme  est  à  tout  comme  cela,  il  a 
un  sens  pratique  tout  à  fait  remarquable.  Très  ouvert  aux  idées 
de  progrès,  prêt  à  tenter  toutes  les  améliorations,  il  donne  sans 
marcliander  aussi  bien  à  ses  terres  qu'ù  ses  animaux  ce  qui  leur 
est  nécessaire.  C'est  un  fervent  des  engrais  chimiques  et,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir,  il  en  fait  une  large  application.  Cette 
année,  il  a  demandé  conseil  au  professeur  départemental  d'agri- 
culture pour  organiser  avec  les  betteraves  des  champs  d'expé- 
riences. Il  n'a  pas  de  comptabilité  régulière;  néanmoins  il  note 
sur  un  registre  toutes  ses  opérations,  le  produit  de  ses  récol- 
tes, .ses  ventes,  les  charrois  qu'il  fait,  ce  que  lui  coûtent  ses 
animaux,  etc..  Il  voudrait  avoir  plus  de  temps  pour  tenir 
un  compte  exact  des  frais  et  du  rapport  de  chaque  parcelle. 
Il    retrn'tte   de  ne  pas  avoir  plus   d'iusiruction.    A   part,   à   la 
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lin  de  sou  registre,   sont  inscrits  des  conseils,  des   remèdes  n 
donner  aux  vaches  ou  aux  chevaux  dans  certains  cas. 

M.  Lerminier  est  assuré  contre  l'incendie,  il  fait  aussi  réguliè- 
renionl  chaque  année  assurer  ses  récoltes  contre  la  grêle.  Lui 
et  sa  femme,  font  partie,  en  qualité  de  membres  titulaires,  de  la 
société  de  secoui-s  mutuels  de  Mons-en-Laonnois. 

De  distractions  il  n'en  existe  pas,  le  travail  absorbe  tous  les 
instants;  les  jours  de  fête  et  les  dimanches  sont  employés  par  la 
femme  ;\  laver  et  racoommoder  le  linire  et  les  vêtements,  pour 
le  mari  i\  mettre  un  jk"U  d'ordre  dans  ses  ailaircs.  La  maison 
est  dépourvue  de  tout  luxe,  il  n'y  ajuste  que  le  nécessaire, 
mais  elle  est  tenue  proprement  :  cependant,  une  chambre  don- 
nant sur  la  route  est  aménagée  avec  un  peu  plus  de  soin  et  de 
confort. 

I>es  résultabi  obtenus  par  les  époux  Lerminier  sont  merveil- 
leux ;  ils  donnent  la  mesure  de  ce  à  quoi  il  est  possible  d'arriver. 
On  a  pu  remarquer  que  les  bénéfices  produits  par  cette  petite 
exploitation  étaient  proportionnellement  plus  considérables  (jue 
ceux  donnés  par  une  irrande.  Ici  on  supplée  aux  avantages  que 
procure  la  culture  faite  sur  de  grandes  étendues,  avec  un 
outillage  perfectionné,  à  force  de  travail,  d'économies  et  de 
privations. 

il  convient  de  dire  que  M.  Lerminier  est  un  homme  admira- 
blement doué,  ayant  le  génie  des  aifaires,  un  esprit  d'entreprise 
qu'on  rencontre  rarement  chez  des  gens  de  sa  classe,  enfin  un 
entrain  endiablé.  Il  est  supérieurement  secondé  par  sa  femme 
qui  lui  apporte  un  aide  précieux.  L'un  et  l'autre  scmt  de  bonne 
constitution  et  n'ont  pas  été  jusqu'ici  atteints  par  la  maladie, 
ils  n'ont  pas  d'enfants.  Ce  sont  là  des  circon.stances  qui  favorisent 
leur  élévation;  néanmoins  il  reste  établi,  et  nous  pourrions  ù. 
Tappui  citer  d'autres  exemples,  qu'on  prospère  par  la  culture, 
mais  à  condition  d'être  courageux  et  économe  et,  chosr  imfisprn- 
sable,  d'avoir  pour  débuter  un  petit  pécule. 

C'est  la  classe  des  travjiilleurs  qui  a  le  plus  profité  des  avan- 
tagesd(mnés  par  la  culture  dans  le  coursde  cesdernièresaimées; 
malheureusenicni  l'i.nuoiip  de  ces  petit*»  <  nUiv  •tfcni's,  grisés  par 
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de  premiers  succès,  ont  voulu  aller  trop  vite  et  ont  entrepris 
plus  qu'ils  ne  pouvaient. 


La  culture  maraîchère 

A  Ghivy,  à  Etouvelles,  nous  sommes  en  plein  centre  de  cul- 
ture maraîchère,  le  sol  léger  et  humide,  arrosé  par  l'Ardon,  se 
prête  du  reste  admirablement  au  jardinage.  Le  contraste  est 
frappant  avec  les  pays  qui  se  trouvent  à  quelques  kilomètres 
seulement,  de  l'autre  côté  de  la  montagne  de  Laon.  Ici,  pas 
d'exploitations  importantes,  pas  une  seule  grosse  ferme;  mais 
de  coquets  villages,  aux  maisons  de  bonne  apparence,  bien  en- 
tretenues, solidement  bâties  en  pierres  de  taille  et  couvertes  en 
ardoises;  des  fleurs,  placées  dans  des  pots,  ornent  les  croisées; 
une  glycine,  un  rosier  grimpant  enca.drent  une  porte  ou  une  fe- 
nêtre. Les  dehors  donnent  l'impression  de  gens  qui  sont  à  leur 
aise;  ce  sont  des  habitations  de  petits  rentiers. 

Ce  qui  frappe  ensuite,  c'est  l'extrême  morcellement  de  la  pro- 
priété ;  les  champs  les  plus  vastes  n'atteignent  pas  un  demi-hec- 
tare et  la  plupart  n'ont  que  quelques  ares.  La  variété  des  cul- 
tures auxquelles  on  se  livre  est  considérable  ;  en  parcourant  le 
terroir,  j'ai  vu  des  champs  :  de  pommes  de  terre,  de  carottes, 
de  choux,  d'artichauts,  d'oignons,  de  poireaux,  de  pois,  de  hari- 
cots, de  navets,  de  choux-fleurs,  de  radis,  de  salades,  de  saisi- 
lis,  d'asperges,  de  céleri,  de  persil,  de  thym,  de  betteraves 
rouges,  etc..  Les  pâturages  communaux,  terrains  vagues  et  ma- 
récageux couvrent  une  assez  vaste  étendue,  on  y  mène  paître 
les  vaches. 

Ce  (ju'il  y  a  d'admirable,  c'est  l'entendement,  l'esprit  d'ordre 
et  d'économie  dont  font  preuve  les  jardiniers  et  aussi  la  sonune 
de  travail  qu'ils  fournissent.  Pas  un  petit  coin  de  terre  de  perdu; 
une  récolte  n'est  pas  plutôt  arrivée  à  maturité  que  le  terrain  est 
de  nouveau  a|)proprié  pour  recevoir  d'aulrcïs  plantes;  on  arrive 
ainsi  sur  certains  sols  à  récolter  trois  ou«ju.ilre  fois  sur  le  même 
rin[)lar('mi'nt  ;  ainsi,  sur  un  riiamp  [)lanté  (h;  choux  d'hiver  au 
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pi'iotcmps  on  sèmera  des  radis,  puis  ensuite  de  la  saJade  et  après 
des  poiK. 

I^  culture  la  plus  rémunt'ratrice  est  celle  de  Tarticliaut  ;  on 
achète  la  graine  et  ou  la  sème  sous  couche,  en  février  ou  mars;  on 
repique  eu  mai  dans  un  terrain  bien  préparé  et  convenablement 
fumé,  à  raison  de  1  pied  par  mètre  carré,  La  première  année 
on  ne  récolte  que  peu  et  seulement  en  septembre;  la  seconde 
année  est  la  plus  produclive,  on  a  alors  en  juillet  jusqu'à  10  et 
12  artichauts  sur  le  même  pied,  et  on  continue  à  récolter  jus- 
qu'en septeuibre.  Les  premiers  se  vendent  à  raison  de  Và.'i  francs 
la  douzaine.  Mais  cette  plante  demande  des  soins  ;  pour  lui 
permettre  de  passer  l'hiver  sans  risques,  on  doit  l'envelopper 
de  paille  et,  au  moment  «le  la  récolte,  il  faut  veiller  aux  marau- 
deurs. On  ne  conserve  pas  une  plantation  d'artichauts  plus 
de  trois  ans  et  on  la  renouvelle  généralement  par  tiers  tous 
les  ans;  certains  jardinici'S  intercalent  entre  les  plans  des 
épinards  semés  au  printemps,  ou,  après  la  récolte,  repiquent  des 
choux  dans  les  intervalles. 

De  Chivy  et  d'Etouvelles  on  va  très  peu  vendre  au  marché 
de  Laon,  c'est  surtout  à  Reims  qu'on  se  porte,  bien  que  la  dis- 
tance soit  assez  grande  (50  kilomètres),  mais  les  prix  sont  plus 
avantageux.  On  y  allait  déjà  avant  les  chemins  de  fer;  alors  on 
partait  la  veille  au  soir,  en  caravanes,  les  charrettes  pleines,  <'t, 
après  avoir  voyagé  toute  la  nuit,  on  arrivait  à  Ueims  de  bon 
matin;  on  s'installait  sur  le  marché  et  on  repart-ut  dans  l'après- 
midi  pour  arriver  au  pays  assez  tard  dans  la  soirée;  c'était  un 
métier  très  fatigant. 

.Vujourd'hui  on  procède  autrement,  les  légumes  sont  conduits 
À  la  gare  de  Laon,  plusieurs  maraîchers  se  groupent  afin  de 
faire  chargement  par  wagons  complets,  p<»ur  qucca  coûte  moins; 
ce  sont  les  femmes  qui  vont  vendre,  elles  excellent  dans  cette 
occupation.  Depuis  quelque  temps,  les  maraîchers  commencent  à 
être  visités  par  des  enleveursqui  viennent  chez  eux  acheter  leurs 
produits. 

Le  maraîcher  .i  un  i  iii-v.il  pour  lair»-  ses  lraiisp«irls,  et  une  ou 
plusieurs  vaches  poui*  produire  du  fuiiiin-;  dans  la  belle  saison, 
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on  les  envoie  paître  sur  le  pré  communal  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  7  francs  par  tête;  un  pâtre  passe  le  matin, 
rassemble  les  vaches  des  abonnés,  les  conduit  au  pâturage  où 
elles  restent  sous  sa  surveillance  durant  toute  la  journée  ;  il  les 
reconduit  le  soir.  C'est  môme  très  curieux  d'observer  avec  quelle 
docilité  toutes  les  botes  obéissent  ;  il  n'y  a  rien  à  leur  dire  ;  lors- 
que l'heure  est  arrivée,  qu'elles  entendent  la  corne  du  pasteur, 
il  suffît  de  leur  ouvrir  les  portes,  et  tranquillement  elles  vont 
se  joindre  aux  autres;  elles  rentrent  de  même.  Gomme  rétribu- 
tion, le  pâtre  reçoit  1  franc  par  mois  et  par  tête  de  bétail;  de 
plus,  au  jour  de  l'an,  à  Pâques  et  à  la  fête  patronale,  il  est 
d'usage  de  lui  donner  un  petit  pourboire.  Il  va  s'en  dire  que  l'hi- 
ver les  vaches  sont  nourries  àl'étable.  Le  lait  n'est  pas  travaillé, 
la  femme  a  trop  d'occupation  pour  songer  à  faire  du  beurre  ou 
du  fromage;  on  n'a  même  pas  toujours  le  temps  de  traire; 
aussi  le  lait  est  abandonné  pour  graisser  les  veaux;  on  ne  les 
vend  que  lorsqu'ils  sont  bien  gras.  Une  femme  veuve,  qui  na 
plus  que  très  peu  de  jardinage,  me  disait  que,  dans  ce  pays 
où  tout  le  monde  a  des  vaches,  elle  trouvait  à  vendre  le  lait  de  la 
sienne  très  facilement,  à  raison  de  0  fr.  20  le  litre,  et  encore  je 
n'en  ai  pas  pour  contenter  tout  le  monde,  ajoutait-elle  ! 

A  Ardon,  faubourg  situé  au  sud  de  Laon,  on  fait  aussi  beau- 
coup de  jardinage,  mais  là  le  lait  des  vaches  est  porté  en  ville 
matin  et  soir,  il  y  est  d'ailleurs  vendu  un  bon  prix.  Les  jardiniers 
(l'Ardon  ne  courent  pas  au  loin,  ils  montent  vendre  leurs  pro- 
duits le  mercredi  et  le  samedi  au  marché  de  Laon.  Plusieurs 
maraichers  fournissent  des  marchands  de  légumes  de  Marie, 
Vervins,  Hirson  et  Rozoy-sur-Serre.  A  Ardon,  on  fait  aussi  des 
primeurs,  plusieurs  jardiniers  ont  une  quantité  assez  respectable 
de  châssis,  mais  la  facilité  des  transports  a  eu  une  répercussion 
as.sez  fâcheuse  sur  cette  culture.  Dans  le  midi  où  la  température 
est  plus  douce,  les  primeurs  ont  quinze  jours,  trois  semaines 
d'avance  sur  celles  du  pays,  elles  viennent  donc  les  concurrencer. 

Ce  qui  caractérise  le  jardinier,  c'est  tju'il  travail  sans  le  se- 
cours d'aiicun(^  machine,  il  cultive  tout  à  la  bêche  et  au  râteau; 
auHsi  le  courage  et  la  résistance  physique  jouent  ici  un  grand 
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rôle.  Les  |mrr»iiix  no  rtHississcnt  pas.  Il  n'y  a  «l'aillciirs  pas  à 
compter  sur  une  aide  élrani5''«*re;  ilans  les  pays  de  jardinage  on 
ne  trouve  pas  de  main-d'œuvre,  chacun  fait  valoir  son  petit  bien, 
et  rien  «le  plus.  La  propriété  a  acquis  une  grande  valeur,  les  bons 
terrains  de  jardinage  se  vendent  de  6.000  ji  7.000  francs  m<"^me 
plus  de  l'hectare,  ils  sont  très  recherchés  et  poussés  dans  les 
ventes;  on  estime  (|ue  cette  culture  arrive  à  rapporter  au  moins 
M.OOO  francs  de  l'hectare. 

Les  jardiniers  se  contenleiit  d'une  modeste  aisance  «pi'ils 
arrivent  presque  toujours  à  accpiérir  après  de  longues  cinuées 
d'un  dur  labeur,  mais  on  ne  va  pas  jusqu'à  la  richesse,  on  ne 
réalise  pas  de  fortune  et  on  ne  signale  nulle  part  de  gran<les 
exploitations. 

Il  existe  encore  dans  le  canton  do  Craoaiie  dos  petits  vigne- 
rons, mais  leur  nombre,  déjà  peu  important,  va  «limitiuant 
chaque  année,  à  cause  des  mauvaises  récoltes.  Les  vins  du 
Laonnois  étaient  légers  et  agréables.  Les  bons  crus,  dans  les 
années  favorables,  rivalisaient  avec  les  secondes  qualités  de 
('liampairno. 
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il/. />...,  à  Barcnton-liugny. —  Après  avoir  soulevé  le  loquet 
d'une  porte  pleine  assez  basse,  nous  pénétrons  dans  unesalle  sen- 
siblement carrée  et  ayant  environ  .'i  métros  décote;  le  sol  est  pavé 
avec  des  bri(|uos.  les  murs  sont  blanchis  A  la  chaux,  rochanq>is 
i\  la  base  par  un  lambris  marron  foncé;  le  plafond  qui  se  trouvr 
environ  à  2", 25  de  haut,  est  formé  de  pièces  de  bois,  poutres, 
doubleaux,  planches,  auxquels  le  temps  et  la  fumée  ont  donné 
une  teinto  brune  à  peu  près  uniforme.  Cette  tache  sombre  ré- 
pand une  grande  tristesse  dans  Ihabitation.  Le  jour  vient  par  une 
fenêtre  assez  étroite  qui  s'ouvre  sur  la  rue;  en  face,  sur  la  mu- 
raille opposée,  un  petit  chAssis  fixe,  vitré,  permet  de  regarder 
dans  le  jardin  ;  un  peu  de  lumière  pénètre  encore  par  le  carreau 
de  ^irnJ»lt^l(•  dr  la  porir  d'nitrée. 
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A  droite,  en  entrant,  derrière  la  porte,  sur  une  table  servant 
de  laverie,  sont  posés  des  ustensiles  de  cuisine;  sous  la  table, 
un  seau  contient  de  l'eau  potable;  des  casseroles,  une  passoire, 
une  cuillère  à  pot,  un  essuie-mains,  pendent  à  des  clous  fixés  au 
mur.  En  suivant,  se  dresse  une  armoire  en  vieux  chône  aux 
panneaux  soigneusement  astiqués;  c'est  là  que  sont  serrés  les 
objets  précieux  :1e  lin^e,  l'argent  et  les  papiers  de  famille.  A  la 
suite  vient  le  lit  garni  de  grands  rideaux  d'indienne,  sur  lesquels 
se  répète  à  l'infini  une  scène  villageoise.  Près  du  lit,  un  berceau 
d'enfant.  Tout  contre,  dans  l'encoignure,  se  trouve  une  table  de 
nuit,  au-dessus  de  laquelle  est  pendu  un  Christ  en  plâtre  derrière 
lequel  est  accroché  un  rameau  de  buis.  Continuons  notre  inspec- 
tion :  l'autre  côté  est  en  grande  partie  occupé  ])ar  une  immense 
cheminée  qui  est  aujourd'hui  bouchée  par  un  paravent  garni  de 
papier  peint  bon  marché.  On  m'explique  qu'autrefois,  on  brûlait 
de  la  tourbe  provenant  des  marais  voisins;  l'appareil  utilisé  à 
présent  pour  le  chauffage  et  la  cuisson  des  aliments  est  une  cui- 
sinière moderne  dans  laquelle  on  consomme  de  la  houille.  Sur 
la  tablette  de  bois,  au-dessus  de  la  cheminée,  sont  placés  :  des 
chandeliers  en  cuivre  ;  des  vases  à  fleurs  en  verre  grossièrement 
enluminés.  La  table  massive  sur  laquelle  la  famille  prend  ses 
repas  est  rangée  dans  l'angle  près  de  la  fenêtre;  elle  est  munie 
d'un  tiroir  qui  contient  des  couteaux  et  des  couverts  de  fer  battu  ; 
quelques  chaises  dépareillées  sont  disséminées  dans  la  pièce. 
Aux  murs  pendent  des  chromos,  des  photographies  de  pa- 
rents ou  d'amis,  des  gravures  représentant  des  scènes  d'actua- 
lité, découpées  daus  des  journaux  illustrés,  une  petite  glace  et 
un  coucou  qui  marque  les  heures  complètent  l'ameublement. 
Telle  est  la  pièce  dans  laquelle  on  se  lient  journellement  et  qui 
sert  à  la  fois  de  cuisine,  de  salle  î\  manger  et  de  chambre  à 
coucher.  Une  seconde  place,  un  ])eu  plus  petite  et  d'aspect  plus 
misérable,  communique  avec  la  salle  commune;  c'est  une  sorte 
de  débarras,  dont  le  sol  est  de  terre  battue;  dos  pommes  de  terre 
sont  amoncelées  en  tas  dans  un  angle  ;  dos  outils  de  jardinier, 
dosrdtoauxà  fanor  pondent  au  long  delà  muraille.  C'estlîV  que 
couchent  les  enfants  sur  un  lit  en  planches.  Du  clapier,  un  pou- 
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lailler,  une  saute  à  cochons  sont  accolés  a  la  maison  qui  est  cons- 
truite partie  en  briques,  partie  en  torchis  et  couverte  entière- 
ment en  chaume,  hehors,  les  eaux  usées  croupissent  devant  la 
porto,  faute  d'écoulement.  Le  jardin  attenant  est  fort  petit,  un 
are  environ;  il  contient  deux  ou  trois  arbres  fruitiers  qui  don- 
nent beaucoup  d'ombre,  quelques  pieds  de  vigne,  des  ileurs  et 
un  peu  de  légumes. 

Hessonrrcs,  — D...  est  ouvrier  de  rultitrc,  il  travaillcà  la  journée 
dt'puis  vingt-cinq  annéesdans  la  même  forme,  à  Allemagne,  distant 
deltan'uton  do  (>  kilomètros  environ.  Étant  donné  la  longueur  du 
trajet  et  les  heures  matinales  auxquelles  il  faut  commencer,  D... 
ne  revient  à  son  foyer  que  le  mercredi  après  sa  journée  et  le 
samcdisoir  pour  paî-serle  dimanche  Alamaison.  Il  n'est  pas  spé- 
cialisé et  tous  les  gros  ouvrages  de  la  ferme  lui  sont  également 
familiers.  Pendant  neuf  mois  de  Tannée,  le  salaire  journalier  est 
de  2  fr.  7  5  plus  le  repas  du  soirqui  estofferl  par  le  cultivateur; 
mais  le  déjeuner,  le  repas  do  midi  et  le  goûter  sont  à  la  charge 
de  l'ouvrier:  une  cantine  annexée  à  la  ferme  permet  de  sepro- 
curerfacilementde  (juoi  se  restaurer.  D...  est  sobre  et  économe, 
aussi  il  ne  fait  que  peu  de  frais  à  la  cantine  ;  en  s'en  allant  le 
lundi  matin,  il  emporte  son  déjeuner  et  son  goûter  pour  une 
journée  ou  deux,  et  son  retour  le  mercredi  a  pour  objet,  indé- 
pendamment du  plaisir  de  revoir  sa  femme  et  ses  enfants,  de 
venir  s'approvisionner. 

Pendant  la  pério<le  la  plus  rude  de  l'année,  a  l'époque  de  la 
moisson,  le  salaire  est  payé  en  nature;  D...  reçoit  alors  pourses 
trois  moisdo  peine  '»')  boisseaux  '  de  blé,  et,  en  plus,  il  a  la  nourri- 
ture à  tous  les  repas.  A  la  fin  de  la  campagne,  il  conduit  son  blé 
chez  le  boulanger  qui  s'engage  à  lui  donner,  au  fur  et  à  mesure 
de  ses  besoins,  autant  de  fois  .15  pains  do  5  livres  qu'il  lui  a  été 
remis  de  quintaux  de  grain.  Kn  somme,  le  travail  «le  ces  trois 
mois,  assure  à  pou  pr<*s  le  pain  de  l'annéo. 

.M*"' D...,  indépendamment  des  occupations  du  ménage,  con- 
sacre son  temps  à  élever  un  jeune  enfant  que  lui  conlient  des 

t.  Lp  (Kiiils  du  boi^rraii  f%\  ii>k«z  variablr  ;  nn  l>sliiii<*  ;(<'-nf*rdlrini'nl  à  :<8  livre*. 
\\      r..,.u»  .1,...,  environ  «".'.  kilo»  de  blé,  ce  qui  n'itrcuenlr  ;«•<•  piins  «Ir   ■  livre». 
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commerçants  de  Laon.  Ce  n'est  pas  le  premier  nourrisson  qu'elle 
soigne;  elle  en  a  eu  un  avant  celui-ci  qu'elle  a  conservé  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans;  elle  s'était  tellement  atta- 
chée à  cet  enfant  qu'il  lui  semblait  qu'il  lui  appartenait  ;  aussi  la 
séparation  fut  bien  douloureuse.  Pour  ses  soins  délicats,  M'"®  D... 
reçoit  35  francs  par  mois;  ce  chiffre  lui  semble  sans  doute  bien 
gros,  car  elle  s'empresse  de  me  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas 
là  tout  bénéfice  ;  de  ses  mensualités  il  faut  retrancher  le  lait  et 
le  savon  dont  on  fait  une  certaine  consommation.  Il  y  a  aussi 
les  parents  qui  viennent  de  temps  en  temps;  il  faut  bien  les  rece- 
voir, cela  entraine  à  quelques  frais. 

Malgré  ses  occupations  absorbantes,  M"''  D...  trouve  moyen  de 
s'occuper  du  jardinage,  qui  comprend  une  vingtaine  d'ares  de 
terrain  en  location,  moyennant  2  francs  l'are.  La  famille  tire  de 
là  tous  les  légumes  qui  lui  sont  nécessaires  ;  de  plus,  un  carré  est 
ensemencé  en  avoine  et  un  autre  avec  du  vivre;  c'est  la  part  de 
la  basse-cour.  Pendant  ses  absences,  i\I""^D...  confie  son  poupon 
à  la  garde  de  sa  mère,  qui  habite  une  maison  voisine  et  que 
l'âge  et  les  infirmités  obligent  à  rester  au  foyer.  Comme  toutes 
les  femmes  d'ouvriers,  une  fois  les  récoltes  coupées,  M'"*D...  va 
glaner  ;  elle  parvient  ainsi  à  ramasser  un  quintal  à  un  quintal  et 
demi  de  blé  et  environ  une  botte  de  vivre.  Le  blé  de  glanage  est 
réservé  pour  la  nourriture  des  poules,  la  paille  sert  à  la  litière 
des  lapins  et  le  vivre  à  leur  alimentation.  La  basse-cour  com- 
prend une  dizaine  de  poules  et  des  lapins;  on  en  élève  en  tout 
une  trentaine  chaque  année  qu'on  mange  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  sont  bons  à  tuer. 

Avant  d'avoir  un  nourrisson.  M'""  D...  entreprenait  des  bette- 
raves; elle  gagnait  alors  une  centaine  de  francs  pour  les  façons 
et  autant  aux  arrachages. 

M"*  D...  s'est  mariée  très  jeune  ;  à  seize  ans  et  demi,  elle  a  eu 
cinq  enfants,  dont  deux  seuh^ment  sont  encore  vivants;  pour  ne 
pas  trop  grever  son  budget,  elle  allait  faire  ses  couches  à  l'Hô- 
tel-I)ieu  de  Laon.  L'alné  est  une  fille  âgée  de  dix-sept  ans,  elle 
est  actuellement  en  service  à  la  ville  en  qualité  de  bonne  dans 
une  maison  bourgeoise;  elle  gagne  25  francs  par  mois,  et  a  l'es- 
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poir  de  voir  bicntùt  sa  situation  s'améliorer;  elle  a  cossu  d'être 
à  charge  à  ses  parents. 

«<  Voyer-vous,  Monsieur.  n»e  dit  M"" !>...,  pour  nousautrcs  être 
domestiques,  c'est  le  seul  moyen  d'arriver  t^  se  tirer  d'à iFaire  et  de 
mettre  un  peu  d'argent  «le  c<Ué  ;  ou  a  sa  nourriture  assurée,  pas 
de  loyer  ni  de  contributions  à  payer,  on  a  ses  gains  de  reste; 
si  nous  étions  plus  jeunes,  si  je  n'avais  pas  eu  d'enfanLs,  nous 
nous  serions  mis  en  service.  Mais  dans  deux  ans,  lors(pic  mon 
garçon  aura  tpiitté  l'école,  je  l'enverrai  aussi  en  ville  l'aire  son 
îipprentissagecliez  un  jardinier;  au  début,  pourvu  qu'il  soit  logé 
et  nourri,  c'est  tout  ce  que  je  demande  ;  après,  il  ne  sera  pas 
embarrassé,  sa  sœur  m'a  dit  qu'un  bon  domestique  jardinier 
trouvait  facilement  à  se  placer  et  était  bien  rétribué.  » 

Les  époux  1>...  ont  acheté  la  maison  qu'ils  habitent  en  1871, 
moyennant  1 .200  francs;  la  moitié  de  cette  somme  leur  revenait 
par  héritage;  le  reste  fut  avancé  par  un  préteur.  Les  res- 
sources du  ménage  étaient  tellement  restreintes  que.  malgré  les 
soins  et  l'ordre  de  la  ménagère,  pendant  vingt  ans,  on  n'a  pu 
réussir  à  rien  amortir  de  la  dette;  ils  arrivaient  tout  juste  à 
payer  les  contributions,  l'assurance',  les  réparations  et  la  rente 
de  l'argent  avancé  ;  il  est  vrai  que  celle-ci  était  assez  élevée  : 
jusqu'en  18Î)G  elle  était  fixée  à5  X  .  Ce  n'est  qu'à  partir  du  jour 
où  M""  0...  s'est  mise  à  prendre  des  enfants  en  nourrice,  et 
qu'on  lui  a  diminué  ses  charges  en  ramenant  le  taux  à  3  ;^ 
(ju'elle  a  pu  commencer  à  remb<»urser  une  centaines  «le  francs 
par  an.  Cette  facilité  s'est  encore  accrue  lors«|uc  si  lille  a  cessé 
de  lui  être  k  charge. 

Que  de  didirultés!  Et  pourtant  on  ne  peut  concevoir  des  gens 
vivant  plus  modestement.  Ici  on  mange  très  peu  de  viande  de 
boucherie,  en  t(»ut  une  <lizaine  de  francs  par  an,  les  soupes  aux 
légumes,  les  ralatouilles  de  pommes  de  terre  constituent  la 
base  de  l'alimentation.  D...  est  sobre,  même  le  dimanche  il 
évite  le  cabaret;  sa  grande  distraction  est  de  faire  une  partie  de 
caries  avec  son  beau-père  en  vidant  une  bouteille  de  vin;  fort 

I.  Ije  monlant  «lest  ronlributiont  «»t  ir  i'.>  fr^ncK,  i'<iMuranc«  i  fr.  bO,  chaaf- 
fêlit  100  francs  |iar  an.  rpir^rie  I.'m)  franc*,  lard  et  rliarciilrriv  no  franc». 
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apprécié  de  ses  patrons,  il  a  déjà  été  médaillé  trois  fois  par  le 
comice  agricole,  tant  pour  sa  bonne  conduite  que  pour  l'ancien- 
neté de  ses  services. 

M'"''  D...  aime  à  lire  le  Pefil  Journal;  elle  se  distrait  en  li- 
sant le  feuilleton;  mais,  pour  que  cette  satisfaction  coûte  moins 
cher,  elle  s'entend  avec  une  voisine,  on  paye  à  tour  de  rôle  et 
on  se  repasse  ensuite  les  numéros. 

Pour  faire  cette  monographie,  nous  avons  choisi  une  famille 
comme  on  en  rencontre  beaucoup  dans  les  centres  agricoles 
du  Laonnois;  celle-ci  est  peut-être  même  d'un  niveau  moral  su- 
périeur à  la  moyenne.  Eh  bien,  malgré  ses  qualités,  elle  né  par- 
vient que  très  difficilement  à  s'élever;  à  l'heure  actuelle,  elle  n'a 
encore  rien  devant  elle  ;  que  la  maladie  vienne  s'installer 
au  foyer,  et  c'est  à  bref  délai  la  misère.  Il  est  donc  difficile  de 
s'émanciper  par  le  travail  agricole,  et  cette  famille  s'en  rend  si 
bien  compte  qu'elle  envoie  ses  enfants  à  la  ville  pour  leur  per- 
mettre de  se  faire  une  existence  meilleure. 

M""*  D...  a  deux  frères  :  l'un  était  engagé  comme  cocher  chez 
des  bourgeois  de  la  ville  voisine,  il  est  mort  récemment  des 
suites  d'un  accident  de  voiture;  l'autre  fut  pris  tout  jeune 
comme  aide  par  le  mécanicien  de  la  sucrerie  de  Puisieux;  'il 
manifesta  du  goût  pour  le  travail  du  tour,  et,  aussitôt  la  revi- 
sion passée,  comme  il  fut  éliminé  pour  défaut  de  taille,  il 
quitta  le  pays,  s'embaucha  comme  ouvrier  tourneur  dans  une 
grande  usine   de  la  banlieue  de  Paris. 

Le  père,  resté  veuf,  a  été  toute  sa  vie  ouvrier  agricole  ;  il  vient 
de  mourir  dans  un  établissement  hospitalier  du  chef-lieu  à  l'âge 
de  soixante -dix-huit  ans,  après  être  resté  dénué  de  ressources, 
perdu  de  douleurs  pendant  huit  ans. 

M.  Gentilliez  a  réussi  à  faire  une  sélection  parmi  ses  ouvriers  ; 
grâce  aux  sacrifices  (ju'il  consent,  on  peut  dire  qu'il  s'est  attaché 
le  meilleur  de  ce  qu'il  est  possible  de  trouver  aujourd'hui  à  lacani- 
pagne.  Indépendamment  des  salaires  qui  sont  plus  élevés  qu'ail- 
leurs, il  accordi?,  après  les  travaux  pénibles  :  la  moisson  et  les 
arrachages  de  betteraves,  des  primes  qui  vont  jusqu'à  25  francs. 
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Mais  si,  durant  le  cours  d'un  do  ces  travaux,  l'ouvrier  a  étt^  pris 
en  état  d'ivresse,  la  prime  est  réduite  de  moitié:  s'il  y  a  rëcidivi», 
elle  est  supprimée.  M.  (ientilliez  vient  voionliei-s  en  aide  à  ceux 
de  SCS  ouvriers  «pii  sont  laborieux  et  économes;  il  les  encourage 
à  devenir  propriétaires  et  leur  facilite  Tachât  d'un  champ  ou 
d'une  maison.  A  ceux  qui  ont  déjA  un  petit  pécule,  il  avance 
gracieusement  et  sans  intérêt  le  complément  de  la  somme  né- 
cessaire pour  faire  l'acjpiisition  rêvée.  Quant  à  ceux  qui  [jossè- 
dent  déjj'i,  il  prête  ses  outils  et  ses  chevaux,  pour  leur  permettre, 
\c  dimanche,  de  labourer  leur  petit  coin  de  terre.  Si,  par  hasard, 
ccohamp  borde  celui  du  maître,  on  le  travaille,  on  rensemenc<», 
on  le  fauche  en  même  temps.  M.  (ientilliez  se  borne  alors  sim- 
plement à  réclamer  le  prix  de  la  graine.  Eh  bien,  malgré  ces 
avantages  importants,  ces  grandes  facilités,  le  nombre  de  ceux 
qui  en  profitent  va  diminuant;  à  l'heure  actuelle,  M.  (ienlilliez 
n'a  plus  qu  un  seul  ouvrier  en  passe  de  devenir  propriétaire! 

Ui  grande  plaie  du  La<mnois,  c'est  l'ivrognerie;  les  femmes 
elles-mêmes  s'y  adonnent  aujourd'hui  avec  passion  ;  pendant 
que  les  hommes  sont  au  travail,  elles  se  réunissent  entre  voi- 
sines et.  tout  en  papotant,  boivent  du  café  fortement  additionné 
d'eau-de-vie.  La  démoralisation,  la  déchéanee  dans  laquelle  sont 
tombées  ces  populations,  Jadis  si  laborieuses,  sont  relativement 
récentes;  il  faut  en  faire  remonter  l'origine  h  la  sucrerie  et  à  la 
hausse  des  salaires.  Voici  d'ailleurs  le  tableau  «pie  nous  trace 
M.  M.  Baudrillart,  dans  le  tome  III  de  ses  études  sur  les  Po/tu- 
lalions  agricoles  de  la  France,  de  l'ouvrier  de  cette  région  : 

«  Les  hommes  que  l'industrie  enlève  pendant  cpiatre  mois 
au  travail  de  la  terre  sont  la  plupart  imprévoyants  et  livrés 
h  rintempéran<-e.  Il  en  est  beaucoup  (jui  vivent  dans  une 
sorte  d'abrutissement.  Cela  est  encore  plus  vrai  des  noma- 
des qui  sont  employés  à  titre  temporaire.  Tous  ensemble  ils  font 
une  énorme  consommation  alcoolique.  Leurs  économies  y  pas- 
sent, ou  plutôt  ils  n'épargnent  plus.  Nous  avons  connu  un  temps 
où  ils  achetaient  un  petit  coin  <le  terre,  une  prlit»'  habita- 
tion. Ce  temps  est  passé.  De  misérables  logements  abritent  de 
de  misérables  ménages.    Ils  sont  malheureux  le  plus  souvent 
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par  leur  manque  d'ordre  et  par  suite  de  l'acci-oisseinent  de  leurs 
exigences...  Le  boulanger  et  l'épicier  leur  ouvrent  un  crédit 
qui  ne  sert  qu'à  leur  faire  contracter  des  dettes  difficiles  à 
éteindre,  et  qui  alimentent  une  consommation  souvent  super- 
flue. Le  boucher  refuse  de  leur  faire  crédit.  Aussi  ])ayent-ils  à 
tout  prix  la  viande  dont  ils  se  sont  fait  une  habitude  impé- 
rieuse... 

«  Parmi  les  ouvriers  qui,  comme  on  dit,  «  se  dérangent  », 
les  uns   sont  mariés,  ont  un  intérieur,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'aller  au  cabaret.  C'est  pour  eux  que  se  renouvellent,  les 
jours  de  paie,  les   scènes   pénibles  qu'on  voit  plus   d'une  fois 
dans  les  villes  de  fabriques  et  à   Paris  même.  La  femme  vient 
en  larmes  supplier  le  patron  de  lui  remettre  une  partie  de  la 
paie.  Elle  plaide  en  son  nom,  au  nom  de  ses  enfants,  au  nom 
de  la  dette.    Beaucoup    d'autres   sont  des  espèces   de  nomades 
employés  temporairement.  Cette  catégorie  tout  à  fait  infime  n'a 
plus  d'asile  régulier.  Pour  elle,  l'usine  sert  de  refuge  et  de  dor- 
toir. 11  y  en  a  un  pour  les  hommes,  un  autre  pour  les  femmes, 
un  troisième  pour  les  gens  mariés  ou  soi-disant  tels.  Ils  couchent 
sur  des  lits  garnis  de  paille.   Quelques-uns  de  ces  malheureux 
sont  d'une  saleté  sordide.  La  vermine   dont  ils  sont  couverts 
gagne  leurs  voisins,  qui  demandent  l'expulsion   de    ces  êtres 
immondes,  comme  on  demandait  jadis  celle  des  lépreux.  Eux- 
mêmes  se  chargent  plus  d'une  fois  de  chasser  ces  misérables, 
qui  partent  alors,   les  uns  irrités  et  aigris,  ignorants  de  leur 
lendemain;  les  autres  courbent  la  tète  et  acceptent  la    honte 
avec  la  sombre  et  silencieuse  résignation  de  l'abrutissement.   » 
Les  ouvriers  agricoles  de  la  plaine  fournissent  ime  somme 
considérable  de  travail,  le  dur  labeur  auquel  ils  sont  soumis 
étoull'e  chez  eux  toute  vie  intellectuelle  et  morale.  Au  point  de 
vue  religieux,  ils  vivent  dans  la  plus  grande  indiU'érence  ;  ils  ne 
prati(iuent  pas,  mais  ils  tienn<Mit  cependant  à  se  faire  enterrer 
à  l'église,  à  laire  baptiser  leurs  enfants,  à  être  mariés  religieu- 
sement. Le  lendemain  de  la  fête  du  village,  il  est  dans  les  tradi- 
tions de  célébrer  une  messe  pour  les  morts  de  la  paroisse;  c'est 
une  cérémonie  h  laqtn-lle  la  population  du  village  assiste  près- 
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(ju<'  au  t  oinpiet.  I^s  idé<»s  poli(ir|ucs  no  les  prroccupciit  pas 
davantage,  la  plupart  n'en  ont  aucune;  ils  ne  lisent  pas  do 
journaux  et  sont  tout  A  fait  incapaMes  de  s'nru-aniscr  en  asso- 
ciations pour  la  défense  de  leurs  intérêts.  .Malgré  leur  vie  pé- 
nible, ils  demeurent  al>S(dument  rrfraclaires  au  socialisme.  Us 
parlent  do  leurs  patrons  sans  ctjlèic  cl  tnènu*  avec  un  certain 
respect. 

La  plupart  des  foninics  se  livrent  aux  travaux  des  champs; 
elles  sont  renia rcpia Mes  par  rellorl  |)hysiquc  considérable 
qu'elles  fournissent  dans  ces  rudes  besognes;  mais,  en  revanche, 
ce  sont  de  pauvres  ménagères  ;  elles  négligent  leur  intérieur 
qui  est  en  général  mal  tenu;  la  nourriture  est  uniforme  et  mal 
préparée;  sans  plus  de  dépense,  on  pourrait  varier  davantage 
et  faire  meilleur.  Les  travaux  de  couture  sont  presque  inconnus; 
on  porte  les  vêtements  tant  qu'ils  peuvent  aller,  sans  les  rac- 
commoder, alors  qu'une  reprise  faite  à  temps,  nu  morceau 
rajouté  à  nue  place  mau  vaisc  pourrait  en  prolonger  la 
durée. 

I>e8  distractions  sont  rares;  on  général,  les  ouvriers  profitent 
de  leurs  moments  de  repos  pour  travailler  leur  petit  coin  de 
terre.  Ils  n'aiment  pas  les  jeux  de  plein  air,  ni  ceux  qui  exigent 
du  mouvement;  lors(|u*ils  s'amusent,  c'est  au  cabaret  autour 
d'une  table  en  faisant  une  partie  de  cartes,  en  fumant  une 
cigarette  et  criant  A  tue-tête. 


IV 


CONCLUSIONS 


La  grande  culture  exige  des  hommes  capables  et  compétents  ; 
il  faut  ici,  pour  réussir,  posséder  plus  de  qualités  que  dans  l'in- 
dustrie. Le  gros  industriel  n'est  pas  souvent  seul  ;  il  est  presque 
toujours  à  la  tête  d'une  société  ;  à  défaut  de  compétence  per- 
sonnelle il  peut  trouver  ce  qui  lui  manque  dans  le  sein  de  son 
conseil  d'administration  ;  il  a  là  un  appui,  une  direction.  11  est 
spécialisé  dans  la  fabrication  d'un  nombre  d'articles  très  res- 
treints; la  besogne  est  empreinte  d'un  caractère  d'uniformité  ab- 
solue ;  chaque  jour  amène  la  répétition  du  travail  qu'on  faisait 
la  veille  et  qu'on  continuera  le  lendemain. 

Un  agriculteur  est  toujours  seul  ;  on  ne  fait  pas,  dans  le  Laon- 
nois,  de  culture  en  société  ;  il  devra  être  mHéorologiMe ,  celui  qui 
prévoit  le  mieux  le  temps,  ayant  une  supériorité  marquée  sur  ses 
v'\\^w\\chimis.te  pour  apprécier  la  valeur  des  engrais,  et  savoir 
ceux  qu'il  convientlc  mieux  d'employer  sur  ses  terres  ;  ingénieur 
agronome  pour  comprendre  le  fonctionnement  des  nombreuses 
machines  qui  composent  l'outillage  d'une  ferme,  ordonner  et  di- 
riger les  travaux  d'amélioration  à  entreprendre  \comptablc  pour 
86  rendre  un  compte  exact  de  ses  rendements  et  calculer  ses 
profits.  Il  lui  faut  être  prévoyant,  car  la  culture  ne  donne  de  ré- 
sultats qu'une  fois  l'an  et  toutes  les  récoltes  ne  sont  pas  bonnes. 
Il  doit  faire  preuve  de  décision  :  le  travail  de  la  ferme  et  des 
cliamps  varie  constamment,  Icsconditionsclimatériques  viennent 
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souvent  tléraiiîrcr  ses  prévisions;  il  comptait  occuper  son  per- 
sonnel à  tel  ou  tel  travail,  la  neige,  la  pluie,  le  froid  ou  l'o- 
rage Tobligent  à  trouver  immédiatement  une  autre  occupation. 
Il  doit  apprendre  à  connaître  ses  terres  ;  ceci  ne  peutôlreque  le 
fruit  (le  lonfTues  observations. 

Un  industriel  s'aper<;oii  immédiatement,  dt>s  les  essais,  si  la 
machine  qu'il  remplace  donne  les  résultats  promis  ;  un  cultiva- 
teur ne  peut  savoir  qu'au  bout  d'un  an,  deux  ans,  si  les  engrais 
qu'il  a  enfouis  dans  le  sol  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux. 

Plus  que  l'industriel,  le  cultivateur  a  besoin  de  se  tenir  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  à  l'étranger,  pour  pouvoir,  le  cas 
échéant,  réclamer  en  temps  utile  au  législateur  des  mesures  de 
protection.  L'industriel  trouve  très  facilement  des  ingénieurs 
habiles  pour  le  seconder,  surveiller  sa  fabrication,  inventer  des 
machines  nouvelles,  et  sous  ce  rapport  on  peut  aflirmer  qu'il  n'a 
que  l'embarras  du  choix.  Enagriculture,  comme  rien  ne  remplace 
la  compétence  personnelle,  fruit  d'une  longue  pratique,  le  cul- 
tivateur se  garde  bien  de  prendre  à  son  service  des  jeunes 
gens  qui  sortent  <les  écoles  spéciales;  le  titre  d'ingénieur  agro- 
nome ne  lui  dit  rien,  et  il  préférera  avoir  comme  contre  maître 
un  homme  qui  soit  depuis  longtemps  dans  le  pays,  qui  con- 
naisse bien  la  terre,  qui  soit  un  praticien. 

Eux-mêmes  trouvent  que  des  études  classi(jues  sont  encore  ce 
qui  les  prépare  le  mieux  à  leur  rôle,  parce  que  c'est  le  genre 
d'instruction  qui  permet  d'arriver  à  comprendre  l'ensemble  des 
phénomènes  de  son  époque  ;  ils  envoient  leurs  enfants  au  lycée 
où  ils  restent  jusqu'au  baccalauréat,  quelques-uns  vont  plus 
loin  et  font  leur  droit;  mais,  h  chacun  de  leur  retour  au  foyer 
pendant  les  vacances,  ils  se  tiennent  au  courant  des  choses  de  la 
culture,  ils  se  façonnent  pratiquement  sous  la  direction  de  leur 
père. 

Ivcs  grands  cultivateurs  d'aujourd'hui  ne  mènent  plus  la  vie 
austère,  un  peu  triste,  monotone,  de  leurs  aïeux  ;  à  présent  leur 
habitation  est  nettement  séparée  de  l.i  ferme  et  munie  de  tout  le 
confort  moderne,  le  téléphone  permet  à  toute  heure  de  con- 
verser avec  les  amis  situés  au  loin,  de  se  renseigner  sur  les  évé- 
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nements,  sur  les  cours  des  denrées;  l'auto  donne  la  facilité  des 
communications  et  fait  oublier  qu'on  est  éloigné  du  chemin  de 
fer.  Après  la  moisson,  la  plupart  vont  faire  pendant  plusieurs 
semaines  un  voyage  d'agrément  au  loin,  à  la  mer  ou  dans  les 
montagnes. 

Le  grand  cultivateur  est  un  type  d'homme  supéi'ieur  possédant 
des  qualités  de  dirigeant. 

Ces  capacités  et  l'autorité  incontestable  qu'ils  exercent,  en  font 
des  candidats  tout  désignés  pour  les  diverses  fonctions  politi- 
ques. C'est  parmi  eux  que  se  recrutent  :  les  conseillers  mu- 
nicipaux, maires,  conseillers  d'arrondissement  et  généraux  ; 
il  en  est  même  un,  M.  Gentilliez,  qui  est  parvenu  jusqu'au  Sénat. 
C'est  d'ailleurs  un  peu  une  nécessité  pour  les  cultivateurs  de  s'as- 
surer des  amitiés  dans  les  assemblées  délibérantes.  La  culture 
ne  prospère  que  grâce  à  la  protection  ;  que  demain  on  lève  les 
barrières  qui  arrêtent  à  la  frontière  les  produits  étrangers  et  on 
verra  se  reproduire  dans  ce  pays  une  crise  aussi  terrible  que 
celle  de  ISSV.  Ce  n'est  pas  par  goût,  ni  par  ambition,  que  ces 
hommes  s'occupent  de  politique  et  recherchent  les  fonctions  pu- 
bliques, mais  par  intérêt,  par  dévouement  à  la  cause  de  l'agri- 
culture. On  a  beaucoup  parlé  de  l'esprit  rétrograde  des  culti- 
vateurs ;  leurs  adversaires  les  représentent  comme  les  ennemis 
du  progrès;  c'était  peut-être  vrai  pour  ceux  delà  vieille  école, 
mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que,  parmi  les  générations  ac- 
tuelles, j'ai  rencontré  des  hommes  prêts  à  accueillir  toutes  les 
améliorations  sociales  et,  dans  cette  voie,  devancer  même  le 
législateur. 

]^a  culture  a  formé  dans  le  Laonnois,  une  classe  dirigeante 
puissante  qui  exerce  une  sorte  d'hégémonie. 

Mais,  étant  donné  la  complication  croissante  des  connais- 
sances nécessaires  pour  conduire  une  grande  exploitation,  on 
peut  affirmer  que,  pour  la  maintenir  en  état  de  prospérité,  il 
faut  déjà  être  un  homme  supérieur  et  fournir  une  somme  con- 
hidérablc  de  travail  personnel.  Les  paresseux,  les  dissipés,  les 
incapables  ne  peuvent  conserver  une  grande  fortune  composée 
de  valeurs  immobilièros. 
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Kn  culture  connue  ailicufs,  révolution  so  fait  vers  la  concen- 
tration; chaque  ferme  cherche  à  s'ajrrandir  et  à  agglomérer  son 
domaine,  tous  les  eiTorts  lendent  à  diminuer  le  morcellement. 
Nous  avons  vu  apparallrc  des  s|)écialisations:  les  uns  font  pres- 
que uni(]uement  de  la  eulture  industrielle  sans  troupeaux 
et  en  se  passant  le  plus  possible  du  concours  des  animaux;  les 
autres  continuent  h  cultiver  avec  Taide  des  troupeaux  et  en 
faisant  de  l'élevage.  Il  est  h  présumer  qu'on  ira  de  plus  en 
plus  dans  cette  voie  et  que  les  dill'érences  entre  l'un  et  l'autre 
types  iront  en  s'accentuant.  Tous  feront  de  plus  en  plus  emploi 
des  machines. 

La  classe  des  petits  fermiers  qui  travaillent  seuls,  avec 
l'aide  de  leurs  enfants  et  d'un  domestique  ou  deux  conti- 
nuera à  se  maintenir  et  à  prospérer,  parce  que  là  on  supplée  aux 
avantages  donnés  par  la  culture  faite  sur  de  grandes  étendues 
à  force  de  travail,  de  privations  et  de  sacrifices.  Mais  le 
nombre  de  ces  petits  fermiers  ira  sans  doute  en  <liininuant;  dans 
notre  société  moderne,  on  s'habitue  à  la  niollcsse.  an  bien-éln"  cl 
beaucoup  reculeront  devant  l'cH'ortconsidérable  qu'il  faut  fournir 
quand  on  veut  s'élever  alors  qu'on  ne  possède  pas  grand'chose. 

Le  nombre  des  usines  à  sucre  va  diminuant,  mais  celles  qui 
demeurent  augmentent  d'importance.  Les  sucreries  les  plus  con- 
sidérables et  les  niieuxoulillées  rachètentcelles  (|uiles  avoisinent 
cl  les  transforment  en  râperies;  le  jus  produit  par  ces  rAperies 
est  envoyé  à  l'usine  centrale  dans  des  canalisations  souterraines, 
('/est  ainsi  (juc  la  sucrerie  de  .Marie  a,  de{)uis  (juclques  années, 
rarheléct  établi  en  rAperies  les  sucreries  dWutremcncourt  cl  de 
Toulis.  Kn  matière  industrielle,  plus  on  opère  sur  de  grandes 
quantités,  plus  on  diminue  les  frais  généraux  ;  aussi,  c'est  dans 
ce  sens  (jue  se  fait  l'évolution. 

Charpie  sucrerie  est  un  centre  (pii  attire  à  lui  les  [iroduits 
culturaux  d'un  rayon  assez,  vaste.  Pour  amener  les  bcttt'raves, 
expédier  le  sucre  et  les  pulpes,  il  fallait  de  bonnes  routes  et 
mieux  encore  des  chemins  de  fer.  C'est  grAco  à  cette  industrie 
que  de  nond)reux  petits  villages  sont  aujourd'hui  desservis  par 
des  voies  ferrées. 
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Quant  au  pays,  il  restera  pendant  longtemps  encore  essentiel- 
lement agricole.  Pour  sa  prospérité,  il  est  indispensable  que  la 
classe  des  gros  cultivateurs-propriétaires  s'y  maintienne;  il  ne 
peut  se  passer  de  dirigeants.  Pour  tenter  des  expériences  toujours 
très  coûteuses  et  parfois  sans  résultats,  pour  essayer  des  métho- 
des nouvelles,  les  perfectionnements  qui  permettront  de  tenir 
tête  à  la  concurrence  étrangère,  il  est  indispensable  de  trouver 
des  hommes  capables  et  disposant  de  grands  moyens.  Pour  le 
bien  de  tous,  il  est  à  souhaiter  que  cette  élite  sache  comprendre 
sa  mission  et  son  rôle  social. 

Eugène  Creveaux. 


U Administraieur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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DE  L'ÉTUDE  DES  GROUPEMENTS  A  PARTIR  DE  LA  FONCTION 

Klant  la  science  des  >jrou|»emonls.  la  science  scx'iale  nesl  conipli>t<>ni(>nt  cons- 
tituée que  par  d«'s  inoyons  d'investiKation  pornieitant  d'étudier,  directcnicnt 
et  en  eux-mêmes,  tous  les  grou{iements  quels  qu'ils  soient  (famille  et  groupe- 
ments suj)erposés),  '.». 

ÉTUDE  DE  LA  FAMILLE 

I.  —  Des  modllications  4  la  monographie  de  famille. 

La  monographie  doit  se  faire  à  partir  de  la  fonction  familiale,  c'est-à- 
dire  au  moyen  des  faits  révc'Iateurs  des  procédi^s  <réducation  et  de  procr<^ation 
Ces  proci'Mlés.  dans  l'état  présent  de  la  scienc<\  sont  le  mieux  manifestés  par 
les  phases  de  l'oxistence,  12. 

II.  —  Du  type  familial  rédait  à  l'exercice  de  la  fonction  familiale. 

A.  —  i'e  qu'eti  le  type  /nmUùil  duntle  sens  admis  jusqu'ici,  ("est  la  description 
métho<li«|Ue  des  failli  essentiels  dont  rensentblc  con.stitu<>  la  famille  dans  ses 
moyens  tiVxisience,  dans  l'organisation  de  son  per!>uniie|,  dans  son  mode  etS4>s 
phanes  d'existence,  et  dans  ses  relauions  avec  les  autres  groupements,  17. 

Cette  description  ou  synthèse  est  distincte  de  ranal>-BC  qui  la  prépare  et  de 
la  loi  qui  la  suit,  19. 

r,.  —  /^  ly/tt  familial  n'ulpan  une  tim/ite  oi*4rntùm  du  Vttprit  :  il  poittrdt- au 
intUrairi-  uue  nbjeclii'ilé  réélit:  cela  malgré  le  jeu  de  l'évolution  sur  ses  éléments 

roni|Kjsants,  iff». 

t  .  -  fl  a  d'ailleurs  une  iiluc  imporUinle  dnnsla  consdlution  de  la  m-intce  :  car  il 
résulte  de  l'ensemble  d«*s  lois  de  co«>xistence,  et  la  loi  de  coexisloncc  qui  joue 
déjà  un  l'Aie  réel  dans  l'objectivité  des  choses,  en  joue  un,  assurément  plus 
;;rand,  dans  les  olMervations  que  nous  en  faisons.  ?3. 

En  effet,  il  y  a,  au  dégagement  de  la  loi  causale,  quatre  obstacles  dont  deux 
principaux  :  iî}. 
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1°  Dans  les  types  compliqués,  elle  ne  pourrait  être  saisie  d'une  façon  com- 
plète que  si  le  passé  était  directement  observable,  24. 

2°  Dans  les  organismes  sociaux,  conmie  dans  les  organismes  animaux  ou 
végétaux,  l'organe  est  déterminé  à  être  tel  ou  tel  par  sa  fonction  propre,  et  il 
existe,  au  moins  logiquement,  avant  d'avoir  des  relations.  Les  lois  essentielles 
de  sa  constitution  le  défendent  contre  les  actions,  du  dehors;  et  ainsi, la  plu- 
part du  temps,  les  relations  entre  un  organe  et  un  autre  ne  sont  modifica- 
trices que  du  jeu  de  l'organe,  et  n'atteignent  par  contre-coup  que  ses  modalités, 
et  non  pas  son  essence,  26. 

Application  aux  quatre  grands  domaines  de  facteurs  sociaux  intéressant  la 
famille  (moyens  d'existence,  —  mode  d'existence,  —  type  familial,  —  moyens 
et  mode  d'ordre  moral  et  intellectuel)  et  à  la  détermination  indépendante  de 
leurs  espèces  propres,  27. 

3°  Brève  indication  de  deux  autres  obstacles  au  passage  des  relations  cau- 
sales, 32. 

Pour  ces  différentes  raisons,  nous  ne  pouvons  constater  très  souvent  que  des 
simultanéités  harmoniques,  33. 

D.  —  Ce  qu'est  le  type  familial  dans  un  sens  plus  restreint.  —  1°  Les  coexistences 
n'étant  pas  toujours  les  mêmes  entre  les  moyens  et  le  mode,  d'une  part,  et 
l'organisation  familiale,  d'autre  part,  il  faut  isoler  la  notion  de  type  familial  et 
les  notions  de  moyens  et  mode  d'existence,  31. 

2°  Néanmoins,  il  est  clair  qu'il  existe  des  relations  causales  nombreuses  ;  celles 
qui  sont  de  nature  à  amener  l'évolution  du  type  sont  surtout  celles  qui  agissent 
sur  sa  mentalité  au  point  de  vue  de  l'éducation  et  de  la  procréation,  3G. 

3"  Cette  mentalité  se  manifeste  surtout  dans  la  solution  apportée  aux  crises 
qui  constituent  les  phases  de  l'existence.  S?. 

4°  La  famille  dans  les  groupements  superposés,  39. 

5°  Résumé  des  vues  nouvelles  au  sujet  de  l'étude  de  la  famille,  40. 

ÉTUDE  DES  GROUPEMENTS  SUPERPOSÉS 


11  est  impossible  d'étudier  ex  professa  à  partir  de  la  famille  aucun  des  grou- 
pements superposés.  De  leur  côté,  les  cadres  de  la  Nomenclature  sont  insuffi- 
sants à  cette  tâche,  d'autant  plus  qu'un  certain  nombre  ont  été  uniquement 
établis  en  vue  des  répercussions  sur  la  famille.  De  Tourville  n'a  ajouté  que  le 
précepte  trop  vague  de  transposer  d'un  cadre  à  l'autre  tout  ce  qui  peut  guider 
utilement,  43. 

Notre  règle  est  qu'il  faut  ici,  dans  les  procédés  d'étude  de  la  famille,  géné- 
raliser tous  ceux  qui  se  rélèrent  à  l'idée  de  groupement,  46. 

D'où  six  grandes  classes  de  faits.  On  part  du  premier,  la  définition  fonction 
du  genre,  pour  aboutir  à  la  définition  fonction  de  l'espèce,  47. 

Les  groupements  déficitaires,  49.  Les  groupements  immatériels  :  do  cultures 
morales  ou  intellectuelles;  d'infiuonce,  \à). 

Vues  communes  avec  M.  Géi"in;ce  qu'il  y  ajoutera,  52.  Dans  les  divei's  grou- 
pements, les  espèces  se  détermineront  d'abord  par  leurs  caractères  propres, 
et  très  secondairement  par  les  caractères  empruntés  à  la  famille,  53. 

Réponse  à  diverses  ol)jections,  51. 

A  l'aide  des  nouviîaux  moyens  d'investigation  dont  va  disposer  la  science, 
riieun;  est  venue  d'étendre  les  investigations  dans  la  famille  et  les  groupe- 
iin-rils  ,'iu  movcii  de  plans  d'ciiscriible  et.  tW  travnuv  cnordonur'S,   86. 
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II 

ESQUISSE  SOCIALE  DU  PAYSAN  DE  LOMBARDIE 

Oripin»'  do  cotto  rlmlo.  51».  —  Ses  principaux  i*ésullals  «Irja  .xjm.ncs  i<ii  <I»»ux 
fascicules  pi^rélonUs  :  un  type  à  forme  insUihle  se  çelevani  vers  le  particula- 
risme :  un  type  it^ellement  instable  à  natalité  «Mevée;  une  th«';orie  gén<^rale  des 
ottt'is  sociaux  de  la  montagne:  une  nouvelle  classiflcation  des  types  familiaux 
d'apn*s  la  valeur  éducatrice.  et  sa  manifi'Stalion  la  plus  apparente,  la  valeur 
mi>:rîJtrice:  une  loi  générale  de  la  natalité;  enfin  im  nouveau  procédé  mo- 
nogi*apliique  k  partir  de  la  fonction  familiale  au  moyen  des  phases  de  i'exis- 
lence,  tîO. 

Asj>ects   généraux  du  pays;  ses  trois  zones,  montagne,  colline,  plaine.  Ci. 

Ix»  pays  avant  riionin:e,  le  pays  à  l'heure  actuelle.  (M.  Le  problème  ivsultant 
de  ce  rapprochement;  à  n'soudn'  par  l'étude  de  la  culture.  —  de  la  famille 
ouvrière,  —  de  l'action  patronale,  tiT». 

I 

LE  RÉGIME  DE  CULTURE 

I.  —  Dans  la  montagne. 

/'elitt  }iropriétairf»  cuUicateurs  ncharni»  m  domaine  fra;/menUiire;    un   peu 
pantfur*. 

A  date  fort  ancienne,  pasteurs  cultivant  un  peu,  07.  Actuellement  cultiva- 
teurs occupant  à  outrance  les  vallées  étroites  à  |>entes  raides,  r»!»:  les  pro<luits, 
71  :  les  proa'dés  di-  travail,  71;  main-d'u-uvre  à  compter  pour  rien,  d'où  im- 
possibilité de  rétribuer  une  main-d'n»uvre  mercenaire,  Ti.  Ceux  qui  cultivent 
sont  donc  de  petits  propriétaires  à  domaine  tout  k  fait  fragmentaire  et  à 
revenu  terrien  très  faible,  7'î;  dont  l'ceuvre  sera  détruite  par  les  partages 
égalitaires;  et  ayant,  malgré  cela  et  maign'>  tout,  beaucoup  d'enfants.  7:{. 

Moyens  d'existence  outre  la  propriété  et  la  culture;  les  subventions  du 
lieu,  71;  mais  très  firincipalement  l'émigration  i>ériodiquc  ou  prolongée;  elle 
est  assi>7.  souvent  définitive  pour  quelques  membres  de  la  famille  alors  céli- 
bataires. Li  généralité  revient;  et,  malgré  les  partages,  la  famille  est  forte- 
ment enracinée  au  M)l,  75. 

II.  —  Dans  les  collines. 

J'edt'  iii/'liii/i'rii  «owiyn/  eu  liomnine  pinn.  m  fc  rulturc*   rtvru-rtM,  CuUurê*  arbo- 
récente*  rt  i  i<min>r<  mlr*  et  indu*lrie*  itrcen^oii  e*. 

Ici  le   foyer  est    tri**  stable,  et  ne  connait  pas  l'émigration  temporaire 
l'émigration  déflnilive  eti>le,  mais  à  l'état  de  cris<>  anormale,  NQ. 
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L'exploitation  typique  est  celle  du  vigneron,  producteur  de  mûriers,  récol- 
tant son  pain  sous  forme  de  maïs,  et  une  partie  de  ses  redevances  au  pro- 
priétaire sous  forme  de  blé;  d'ailleurs  propriétaire  exclusif  de  ses  animaux 
domestiques,  81.  Travail  accessoire  par  les  femmes;  à  l'aurore  du  moyen  âge, 
filage  et  tissage  de  la  laine;  puis,  à  partir  du  moment  où  le  bœuf  remplace  le 
mouton,  élevage  du  ver  à  soie,  prolongé  par  le  dévidage  des  cocons,  d'abord 
dans  la  famille,  puis  à  la  filanda  et  au  filatoio,  83. 

Quelques  mots  du  type  de  domaine  aujourd'hui  le  plus  courant  et  où  la 
vigne  disparaît,  84. 

Heureusement  rare,  l'accession  à  la  propriété  amène  ici  le  déracinement  de 
la  famille.  Mouvement  actuel  vers  l'usine  prochaine.  Au  demeurant,  néces- 
sité du  patronage  par  un  capitaliste  propriétaire,  86. 

III.  —  Dans  la  plaine. 

Ouvriers  af/ricoles  en  engagement  temporaire  dans  de  grands  ateliers  cuUuravx  à 
culture  intensive. 

Différences  radicales  du  système  de  culture  dues  à  l'irrigation,  81».  Il  faut 
ici  un  propriétaire  plus  gros  capitaliste,  et  un  grand   fermier,  90. 

Économie  générale  d'une  culture  de  la  Bassa,  usine  à  lait  et  à  fromage.  91. 
La  marcita  et  l'exploitation  fourragère,  92. 

Le  personnel  ouvrier,  94.  L'habitation  de  Vobbligato.  Le  palto  colonico  ; 
un  budget,  95.  La  dégradation  par  la  passivité  du  métier,  99.  La  haute  nata- 
lité, 99.  L'ouvrier  de  la  Bassa  change  souvent  de  place,  mais  émigré  peu,  100. 

L'absence  de  patronage  et  ses  conséquences  lamentables,  100. 


II 

LE  TYPE  FAMILIAL 

1.  Morphologie  commune.  —  Dans  les  trois  régions,  la  morphologie  familiale 
est  la  même  :  patriarcale,  et  surtout  instable,  102.  Ce  qu'est  encore  le  ménage 
multiple;  Z.  Pietro,  103.  L'évolution  vers  le  simple  ménage  dans  la  Bassa,  104; 
dans  la  colline,  105;  dans  la  montagne,  1(M3.  Cette  dernière  ne  connaît  pas  le 
type  à  héiitier  associé,  108. 

Mais  dans  nos  trois  régions,  l'orientation  psychologique  de  la  famille  et 
l'éducation  qu'elle  donne  aux  jeunes  diffèrent  considérablement,  surtout  entre 
simples  ménages,  mais  déjà  entre  ménages  multiples,  108. 

IL  Le  type  montagnard.  —  Tout  le  façonne  à  l'esprit  d'entreprise  et  surtout 
à  l'amour  de  l'indépendance,  qui  ne  sera  plus  satisfait  que  par  la  montagne, 
et  ramènera  .ses  fidèles  à  la  montagne,  lOÎ).  Pourquoi  le  droit  d'aînesse  n'ap- 
paraît pas,  111. 

ML  Le  type  delà  colline  fait  un  cultivateur  heureux,  et  par  là  môme  stable.  En 
même  temps,  il  dresse  à  la  petite  entreprise,  au  petit  commerce  et  à  la  petite 
fabrication,  111.  L'esprit  d'association  avec  but  spécialisé  :  point  de  départ 
de  toute  l'organisation  coopérative  de  la  région,  IP..'.  l'ondation  do  l'Ecole  Pas- 
tori  à  Brescia,  113. 

IV.  Le  type  de  la  plaine,  déformé  par  la  passivité  et  l'inintelligence  do  la  tâche 
80  combinant  avec  le  patronage  lamentable  du  fitlahile,  111.  Il  se  rejette  sur 
lo  clan  global  ({ui  le  patronne  par  la  coalition  et  la  grève  agricole,  115. 
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V.  l'uêt  d'entewMê  sur  U*  Iroù  tt/pu.  Lumières  qu'ils  ap|>ortent  à  l'étude  de 
i'éniigrration  ot  de  la  nauliit*.  IMus  t^rando  importance  historico-nociale  du 
type  des  coUiiio.s.  Contingt^nts  fournis  par  les  trois  ty|>os  à  lu  Ki'^^Qdc  ville  par 
IV^niigration,  ll.'i. 
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L'ACTION  PATRONALE 

I.  Le  pairun  lombard  dans  $on  histoire.  —  Les  Longobards,  puis  les  Francs  de 
Cliarlemagne,  iui|K>rtont  le  domaine  h.  exploitation  familiale  inti'M-oss*''*-,  120. 
La  victoire  de  la  Ligue  lombarde  dépossnie  rfi<'mont  guerrier,  |-21. 

Dt^jà  à  cette  «époque,  par  le  fait  m^ni<*  do  sa  situation.  Milan  est  devenue 
puissante  par  le  commerce.  En  mOine  temps  elle  fabrique  :  surtout  des  ctolTos 
de  laine,  puis  des  soieries.  Commerçants  et  bananiers  lombards.  Les  llumi- 
li.'-s,  \ti. 

A  l'heure  actuelle,  dOvi'loppemenl  considérable  do  l'industrie  de  la  soie,  et 
aussi  des  tissages  de  coton  continuant  l'utilisation  8i'>culairo  do  la  main-d'œu- 
vre f«''minino.  Puis  l'industrio  mctallur^'iquo  <lu  proupt*  do  Gallarato  utilise 
l'excellent  de  la  main-d'œuvre  masculine.  Essor  prodigieux  actuel  dû  à  l'éiec- 
tridcation  et  machinisme  superposés  à  une  main-d'œu\Te  encore  bon  marché, 
123. 

II.  Le  patron  dan*  «a  menUUité,  —  Née  du  commerce,  et  non  de  l'épée,  la  no- 
blesse milanaise  a  subi  les  conquérants  avec  philosophie,  l^-i.  Elle  a  toujours 
eu  en  honneur  le  travail,  la  fabrication,  le  commorco  et  les  carrières  lucratives. 
A  partir  du  xvr  si^ole,  elle  y  a  joint  les  professions  libérales  qui  rapportent; 
los  plus  caractéristiques  :  avocat  et  ingoniour,  125. 

Estimant  hautement  la  richesso,  elle  a  toujours  aimé  les  placements  en 
terre,  qui  afrirmeiit  crodit  et  fortune,  I2ô. 

Elle  a  assuré  la  porpiUuitô  des  fortunes  par  le  fedecommeuoj  droit  d'ainesse 
testamentaire  pouvant  s'imposer  à  plusieurs  générations,  126. 

Grande  prospérité  présente;  belles  perspectives  d'avenir  prochain,  127. 


DE 

L'ÉTUDE  DES  GHOUPEMENTS 

A  PARTIK  DE  LA  FONCTION 


Je  vais  reprendre  ici  mes  principales  conclusions  de  Pages  de 
méthode.  Je  leur  donnerai  une  autre  forme,  et  pour  les  com- 
pléter, j'en  développerai  certains  aspects.  IMaisje  ne  les  répé- 
terai pas;  ceux  donr  qui  trouveraient  dans  ce  qui  va  suivre  des 
obscurités  voudront  birn,  avant  de  les  regarder  comme  délini- 
tives,  se  reporter  au  premier  travail. 

On  me  pardonnera  d'insister  sur  des  questions  arides.  Le 
but  que  je  me  propose  est  d"amélion«r  le  «  manuel  opératoire  » 
de  notre  science;  de  le  simplifier  d'une  part,  d'étendre  con- 
sidérablement le  champ  d<'  ses  applications  d'autre  part.  A 
ceux  qui  travaillent,  il  s'agit  d'offrir  un  outil  plus  maniable 
et  plus  utile.  La  chose  est  d'importance,  et  ce  n'est  pas  une 
dissertation  oiseuse  (|ue  nous  entreprenons. 

Un  groupement,  c'est  Tentrée  en  contact  de  deux  ou  plu- 
sieurs êtres  humains  en  vue  d'une  activité  commune. 

La  scifoce  sociale,  se  définissant  l'étude  des  ^'roupemonts 
humains  par  la  méthode  d'observation,  a  pour  objot  propre 
tous  les  groupements  quels  qu'ils  soient,  toutes  les  prises  de 
contact  entre  des  êtres  humains  quelles  (juVIIes  soient,  durables 
ou  fugaces,  volontaires  ou  forcées,  essentielles  ou  d'importance 
secon«lair<";  depuis  l'union  accidentelle  de  doux  hommes  pour 
un  effort  passager,  jusqu'à  cet  ensemble  très  complexe  que  l'on 
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désigne  couramment  sous  le  nom   de    nation  ou  de    société; 
mieux  que  cela,  jusqu'à  l'humanité  entière. 

Ayant  pour  objet  tous  les  groupements,  notre  science  doit 
trouver  le  moyen  de  les  étudier  tous  directement  et  en  eux-mêmes, 
sous  peine  de  faire  faillite. 

Nous  allons  ici  rechercher  quelles  améliorations  peuvent 
être  apportées  actuellement  à  cette  étude  directe,  d'abord  pour 
la  famille,  et  ensuite  pour  les  autres  groupements.  Si  nous 
mettons  la  famille  à  part,  c'est  un  peu  parce  qu'elle  est  le  plus 
important  des  groupements;  mais  c'est  surtout  parce  que  nos 
procédés  d'investigation  sont  plus  avancés  en  ce  qui  la  concerne. 

Ce  travail  se  divisera  en  trois  parties  : 

Dans  la  première  (consacrée  à  la  famille  comme  la  suivante), 
je  rappellerai  sommairement  comment  les  innovations  et  simpli- 
fications que  j'apporte  au  procédé  monographique  se  légitiment, 
au  moins  quand  on  vise  à  faire  une  monographie  de  famille 
proprement  dite,  à  savoir  scientifiquement  ce  qu'est  en  elle- 
même  la  famille  observée. 

Dans  la  seconde,  je  montrerai  sur  quoi  se  fonde  ma  concep- 
tion du  type  familial  réduit  à  l'exercice  de  la  fonction  fami- 
liale'. En  même  temps  je  réagirai  contre  le  rôle  trop  exclusif 
attribué  à  la  loi  dans  la  monographie  de  famille,  et  je  montrerai 
l'importance  non  moins  grande  du  type. 

Dans  la  troisième,  après  avoir  fait  justice  d'un  autre  préjugé-, 
celui  qui  prétend  voir  toute  la  société  à  travers  la  monographie 
de  la  famille  ouvrière,  nous  indiquerons  le  procédé,  fonda- 
mental et  très  général,  par  lequel  peuvent  s'étudier  tous  les 
groupements  superposés. 

Ce  que  je  vais  dire  sur  les  groupements  superposés  vient  à 
son  heure.  Mais  tout  ce  qui  sera  relatif  à   la  famille  aurait  dû, 


1.  Je  rappelle  que  M.  Mélin  est  le  premier  parmi  nous  à  avoir  attiré  l'aUenlion 
«uria  fonction  de  la  famille  dans  la  NoHonde  itrospérité  el  de  stipcriorilc  sociales, 
Nancy.  I<J08. 

2.  Contre  ce  terme  on  m'objecte  que  j'appelle  préjugé  le  rc'-sullat  des  premières 
recherches  scientiliques  de  Le  iMay  (Ouvriers  européens,  I,  livre  I,  cli.  vm  el  ix). 
J'entends  ici  «  opinion  fansse  admise  antérieurement  »,  (|u\>lle  ait  son  origine 
danh  la  r6l1e\ion  mal  conduite  ou  dans  l'irréllcxion. 
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eu  bonoe  règle,  trouver  sa  place  avant  mou  essai  sur  les  Types 
familiaux.  Je  croyais  alors  admises  par  nous  tous  les  notions 
fondamentales  que  je  vais  exposer  à  propos  du  type  ot  de  la 
loi.  Les  objections  qui  m'ont  Hé  faites  depuis  m'«»nt  fait  voir 
qu'il  était  A  propos  d'y  revenir. 


SUR  QUOI  SE  FONDENT  LES   MODIFICATIONS   PROPOSÉES 
A  LA  MONOGRAPHIE  DE  FAMILLE. 


Dans  les  quatre-vingts  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  son 
origine,  la  science  sociale  s'est  surtout  attachée  à  l'étude  de  la 
famille. 

Sur  ce  terrain,  elle  est  arrivée  à  une  série  de  constatations  du 
plus  haut  intérêt. 

En  particulier,  elle  a  constitué  et  perfectionné  des  procédés 
spéciaux  d'étude  que  nous  connaissons  tous. 

Pour  résumer  en  une  formule  brève  ces  procédés,  tels  qu'on 
les  a  pratiqués  jusqu'ici,  disons  qu'ils  consistent  à  étudier  une 
famille  donnée  successivement  dans  ses  moyens  d'existence, 
dans  son  organisation  au  foyer,  dans  son  mode  d'existence,  dans 
ses  phases  d'existence,  et  dans  ses  relations  avec  les  autres 
groupements. 

Dans  la  marche  générale  de  l'analyse  familiale  ainsi  formulée, 
je  propose  deux  innovations,  qui  la  transforment  : 

La  première  consiste  à  remplacer  le  terme  un  peu  vague 
«  organisation  au  foyer  »  par  les  deux  suivants  :  «  personnel  fa- 
milial »,  et  «  fonction  familiale  ». 

La  seconde,  qui  découle  de  la  première,  est  de  faire  des 
phases  de  l'existence  tout  le  pivot  de  l'étude  familiale,  par  cette 
raison  que  les  phases  sont,  pour  la  famille,  révélatrices  de  la 
fonction. 

L  —  De  tout  temps,   on  a  soigneusement  noté  le  personnel 
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familial  :  en  ce  <|ui  le  concerne,  mon  innovation  consiste  simple- 
ment à  le  pi*endre  non  seulement  au  foyer,  mais  en  dehoi's  du 
foyer,  et  à  le  suivre  dans  ses  établissements  extérieurs  au  foyer. 
Elle  ne  vaudrait  gut're  la  peine  d'y  revenir,  si  elle  n'avait  pour 
conséquence  d'isoler  et  de  mettre  en  pleine  litnii^re  rini[)ur- 
lancc  insuffisamment  comprise  de  la  fonction  familiale  dans 
toute  étude  consacrée  à  la  famille. 

Pour  ce  qui  est  de  cette  <lerni^re,  nous  partons  de  la  fonction 
de  la  famille  in  ijenerûy  et  nous  cherchons  à  déterminer  quels 
caractères  spécificateurs  cette  fonction  revêt  dans  la  familh'  <|ui 
nous  intéresse. 

Qu'est-ce  donc  que  la  fonction  de  la  famille  in  génère?  Qu'y 
a-t-il  sous  ce  terme  un  peu  solennel?  l'nc  chose  bien  simple  et 
très  courante,  <|ui  a  sa  place  naturelle,  sa  place  exig-ée  par  le 
bon  sens,  au  commencement  de  toute  étude,  qu'elle  relève  de 
la  science  sociale  ou  d'un  ordre  dilTérent  de  connaissances  :  la 
définition  de  Vobjel,  ce  que  les  lojriciens  appellent  la  définition 
vraie,  la  définition  par  le  t;enre  prochain  et  par  la  différence 
propre.  Voici  comment  elle  se  formule  dans  le  cas  présent  :  la 
famille  est  un  groupement  (genre  prochain)  qui  a  pour  but 
d'assurer  la  procréation  et  l'éducation  des  enfants  (différence 
propre  constituant  la  famille  dans  sf»n  espèce,  et  la  distinguant 
des  groupements  <jui  ne  sont  pas  la  famille).  Tout  groupement 
atteignant  ce  double  but,  procréation-éducation,  est  donc  une 
famille. 

Non  seulement  cette  délinition-fonclion  a  été  admise  par  les 
philosophes  et  les  savants,  comme  l'a  très  bien  montré  notre 
émincnt  confrère  M.  Melin,  dans  sa  belle  étude  sur  la  Notion  de 
prospérité  et  de  supériorité  sociales,  mais,  ce  qui  vaut  davan- 
tage pour  nous,  elle  ressort  de  toutes  nos  observations  métho- 
diques sur  la  famille,  observations  très  nombreu.ses,  et  sur  ce 
point  très  concordantes. 

Li  fonction  de  la  famille  est  une  fonction  double  dont  les 
deu.x  éléments,  inséparables  dans  les  faits,  peuvent  cependant 
se  considérer  séparément. 

L'obsprsation  nous  a  montré  que  celui  de  ces  deu.x  aspects 
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qui  différencie  le  mieux  entre  elles,  et  par  des  caractères  plus 
tranchés,  les  espèces  de  famille,  c'est  l'éducation.  Donc,  dans 
nos  études  les  plus  courantes,  qui  ont  pour  but  des  détermi- 
nations d'espèces,  nous  donnerons  à  l'éducation  le  pas  sur  la 
procréation;  et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  amené  à  cette 
formule;  la  fonction  de  la  famille  est  la  fonction  éducatrice 
procréatrice  :  éducatrice  d'abord,  procréatrice  ensuite. 

La  procréation  peut  d'ailleurs  se  passer  de  la  famille,  mais 
l'éducation  non  pas.  On  objectera  peut-être  que  l'éducation  se 
fait  aussi  par  le  collège,  que  toute  sa  vie  l'homme  apprend  sa 
leçon,  et  qu'en  définitive  son  éducation  est  aussi  le  fait  du  mi- 
lieu et  de  la  société  tout  entière.  Il  est  vrai;  mais  si  l'enfant 
n'a  pas  appris  au  foyer  la  discipline  première,  celle  qui  le  rend 
apte  à  entrer  dans  la  société  en  le  pliant  aux  groupements,  il 
ne  comprend  rien  à  la  société  ;  il  est  positivement  insociable  ; 
il  ne  peut  faire  qu'un  lamentable  sauvage;  un  ,'inarchiste,  au 
sens  étymologique  du  mot. 

De  tout  ceci,  il  suit  que,  à  nos  yeux,  la  double  fonction  de  la 
famille  est  définitivement  déterminée.  A  la  vérité,  si  le  terme 
procréation  présente  une  idée  claire  à  l'esprit,  on  peut  objec- 
ter que  la  notion  d'éducation,  môme  restreinte  à  la  formation 
première  que  nous  venons  de  dire,  ne  va  pas  sans  quelque  chose 
de  vague.  Définissons  cependant  l'œuvre  éducatrice  de  la  famille 
(i  une  discipline  imposée  à  la  génération,  qui  naît  pour  la  met- 
tre à  même  de  profiter  des  progrès  de  toute  sorte  conquis  par 
la  g-énération  précédente  »,  et  nous  voici  en  face  d'une  notion 
nette  qui  parait  inattaquable  ^ 

1.  «  Celte  définition,  inc  dit  cependant  un  ami  qui  a  eu  la  patience  de  me  lire  en 
manuscrit  et  de  me  faire  ses  objections,  suppose  un  progrès  constant  et  ininter- 
rompu de  génération  à  génération;  ce  qui  n'est  pas  exact;  si  ce  progrtis  lait  dé- 
faut à  un  moment  donné,  l'éducation  n'a  plus  d'objet.  ■•  Et  l'on  me  propose  lu  défi- 
nition suivante  :  •■  une  discipline  imposée  à  cliaque  génération  pour  la  mettre  à 
même  de  réaliser  les  groupements  que  les  circonstances  lui  imposeront  ». 

Je  réponds  :  I"  Le  mot  progrès  doit  s'entendre  ici  dans  un  sens  très  large  "  tout 
ce  que  la  génération  éducatrice  considère,  à  tort  ou  à  raison,  comme  utile  et  profi- 
table •  .  2"  De  la  délinition  proposée  pour  remplacer  la  mienne,  il  suivrait  que  l'édu- 
cation n'a  pour  but  dr  n'apprendre  à  l'individu  ni  ses  devoirs  envers  Dieu,  ni  ses 
devoirs  envers  lui-même,  ni  les  sciences  relatives  i\  ces  deux  objets,  ni,  d'une  façon 
générale,  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  notion  de  grou|ien)cnl.  Ce  serait  inacceptable. 
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U  reste  qu'elle  soit,  non  pas  revisée,  mais  précisée  dans  ses 
éléments  et  ses  variétés  par  les  études  d'espèces  dont  elle  sera 
justement  le  point  de  départ. 

II.  —  J'ai  dit  ailleurs,  et  je  me  home  pour  !<•  moment  à  rap- 
peler en  deux  mots,  que  les  procédés  et  les  faits  d'éducation 
sont  excessivement  complexes;  que,  dans  Tétat  actuel  de  la 
science,  on  est  réduit  à  en  remplacer  l'étude  directe  par  l'ana- 
lyse de  leurs  principaux  résultats;  et  que  ces  résultats  appa- 
raissent surtout  dans  les  crises,  normales  ou  anormales,  détermi- 
nées par  les  phases  de  l'existence.  Nous  avons  été  ainsi  amené  à 
pi'oposer  une  méthode  monographique  s'appuyant,  non  pas 
uniquement,  mais  principalement,  sur  l'étude  des  phases,  et 
recourant  aux  moyens  et  au  mode  d'existence  seulement  par 
voie  d'appel  et  à  partir  des  obscurités  laissées  par  cette  étude. 

Le  programme  de  la  monographie  devient  ceci  :  Ktudier  une 
famille  donnée  à  partir  de  la  délinition  de  toute  famille,  ou. 
ce  qui  est  la  même  chose,  à  partir  des  concepts  d'éducation 
et  de  procréation  constitutifs  de  toute  famille;  et  déterminer 
quelles  conceptions  spéciales  de  ces  deux  grandes  notions 
manifeste  la  famille  en  question,  étudiée  en  elle-même  et  dans 
.ses  relations  .avec  les  autres  groupements,  principalement  par  les 
phases  de  l'existence,  et  secondairement  par  les  moyens  et  le 
mode  d'existence. 

A  quelques-uns.  tout  ceci  a  paru  une  intolérable  nouveauté. 
Je  ne  veux  pas  refaire  la  démonstration  que  j'en  ai  donnée  pré- 
cédemment :  on  voudra  bien  la  relire  avec  soin.  Nous  retrouve- 
rons d'ailleurs  plus  loin  d'autres  considérations  eu  faveur  de  ce 
procédé  de  monographie. 

Je  n  ajoute  ici  que  deux  simples  remarques  :  Tout  d'abord 
il  faut  bien  comprendre  le  but  spécial,  et  en  même  temps  fon- 
damental, de  la  monographie  ainsi  comprise,  ce  n'est  pas  de 
dégager  le  métier  et  ses  conséquences,  le  pays  et  ses  éléments 
composants,  ni  tel  autre  problème  auquel  l'étude  de  la  famille 
apporte  une  contribution  plus  ou  moins  indispensable;  non. 
c'est  un  but  découlant  bien  plus  intimement  du  concept  même 
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de  famille  :  déterminer  d'une  façon  précise  cette  fonction  fami- 
liale dont  nous  commençons  à  saisir  l'importance  capitale.  Ce 
que  nous  établissons  ici,  c'est  la  marche  à  suivre  dans  la  mono- 
graphie proprement  dite,  et  non  dans  la  foule  de  ce  que  j'ai 
appelé  les  monographies  d'à  côté. 

Remarquons  en  outre  que,  de  tout  temps  parmi  nous,  il  a  été 
de  règle  de  commencer  une  étude  quelconque,  et  l'application 
qu'on  lui  fait  de  la  Nomenclature,  non  pas  dans  l'ordre  du 
Tableau,  lieu,  travail,  propriété,  etc.,  mais  par  les  faits  les  plus 
révélateurs  et  conséquemment  par  la  classe  de  la  Nomenclature 
qui  leur  est  consacrée.  Nous  ne  faisons  pas  autre  chose  qu'appli- 
quer à  notre  cas  particulier  cette  règle  à  la  fois  classique  et  très 
générale  * . 


I.  Au  dernier  Congrès,  M.  Victor  MuUer,  le  distingué  professeur  des  Universités 
de  Gand  et  de  Liège,  a  rappelé  avec  beaucoup  d'à-propos  que  Henri  de  Tourville, 
quand  il  interrogeait  sur  un  type  familial  à  débrouiller,  commençait  toujours  pas  des 
questions  relatives  aux  phases  de  l'existence. 


II 


DU  TYPE  FAMILIAL  RÉDUIT  A   L'EXERCICE    DE  LA 
FONCTION  FAMILIALE 


I.    —  CK   QV  EST    LE    TYPE    KAMILIAI.    OAXS    LK   SKNS    ADMIS   JU SUIT  ICI. 

Une  fois  terminée  1  analyse  de  la  famille,  et  quelque  ait  été  le 
procédé  suivi,  il  faut,  par  d'autres  opérations  <ie  l'esprit,  en 
reprendre  et  en  coordonner  les  <livers  résultats,  de  façon  à  en 
faire  jaillir  des  relations  de  coexistence  dont  Tenscmble  cons- 
titue le  ti/pr  de  la  famille  étudiée,  puis  des  relations  de  causa- 
lité qui  scml  les  /ois  causales  de  ce  type,  ou  simplement  ses  lois 
tout  court. 

I^  type  familial,  dans  le  sens  courant  du  mot,  c'est  la  pho- 
tographie des  faits  dont  l'ensemble  constitue  la  famille  étudiée 
dans  ses  moyens  d'existence,  dans  l'organisation  de  son  person- 
nel, dans  ses  pha^ses  et  son  mode  d'existence,  et  dans  ses  re- 
lations avec  les  .croupeinents  superposés;  c'est  cet  ensemble 
<|ui,  par  le  fait  même,  donne  h  la  famille  sa  physionomie  pro- 
pi*e,  en  fixant  ses  traits  sur  la  plaque  sensible,  les  uns  à  cMé 
des  autres. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ma  pensée  par  un  exemple 
classique,  allons  dans  la  grande  steppe  de  l'Asie  centrale. 
Voici,  décrite  par  le  procédé  actuel,  le  type  de  la  famille  que 
nous  y  rencontrons  : 

1^  liou  intransfnrmable  ne  produit  que  de   l'herbe,   mais  de 
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l'herbe  abondante  et  riche.  On  y  rencontre  de  nombreux  trou- 
peaux, et  en  particulier  des  troupeaux  de  juments.  Le  travail 
est  l'art  pastoral  nomade;  il  incombe  surtout  aux  hommes;  il  en 
fait  des  cavaliers  consommés. 

Le  sol  n'est  pas  propriété  de  la  famille  ;  mais  seulement  l'herbe, 
à  partir  de  roccupation  par  les  animaux.  Le  foyer  familial  est 
une  tente.  La  richesse,  uniquement  mobilière,  consiste  surtout 
en  troupeaux.  L'épargne  est  à  peu  près  inconnue. 

La  famille  est  constituée  par  une  réunion  de  ménages,  poly- 
games pour  la  plupart,  ayant  beaucoup  d'enfanis,  descendants 
les  uns  des  autres  ou  d'un  auteur  commun,  et  groupés  sous  l'au- 
torité d'un  ancêtre.  Le  pouvoir  de  cet  ancêtre  est  absolu  et  se 
transmet  en  ligne  collatérale  du  plus  âgé  au  plus  âgé.  Chacun, 
pendant  toute  sa  vie,  doit  tout  son  travail  à  la  famille  provi- 
dence; toute  sa  vie  aussi  il  est  nourri,  entretenu,  protégé  et 
encadré  par  elle.  L'individu  se  trouve  ainsi  fortement  plié  à 
l'obéissance  et  à  la  passivité. 

11  reste  en  tutelle  jusqu'à  la  mort;  les  difficultés  dues  aux 
phases  de  son  existence  sont  résolues  pour  lui,  par  la  famille  et 
au  sein  de  la  famille,  où  l'émigration  est  d'ailleurs  inconnue. 

Le  travail  le  plus  pénible  est  un  travail  ménager,  et  il  est 
surtout  fait  par  les  femmes.  La  nourriture,  le  vêtement,  l'ha- 
bitation mettent  en  œuvre,  sans  parcimonie,  mais  par  des 
procédés  très  simples,  les  ressources  des  moyens  d'existence.  On 
se  déplace  continuellement. 

Le  patronage  est  inexistant.  Les  cultures  intellectuelles  se 
bornent  à  peu  près  à  la  transmission  intra-familiale  des  données 
traditionnelles  sur  la  religion,  la  morale,  l'hygiène  et  les  arts 
usuels.  Les  relations  avec  les  groupements  superposés  se  limi- 
tent à  trois  :  le  commerce,  ayant  pour  utilité  très  accessoire  de 
compléter  les  moyens  de  subsistance  et  de  se  procurer  quelques 
objets  manufacturés;  la  tribu,  véritable  propriétaire  des  ré- 
gions pâturées,  dont  le  rôle,  évidemment  très  important,  con- 
siste à  les  défendre,  et  â  en  assurer  la  jouissance  aux  familles 
dont  elle  se  compose;  et  enfin  lu  nation,  organisme  supérieur, 
agglomérant  les  contingents  armés  des  tribus  contre  l'étranger, 
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et(jui,  dans  beaucoup  de  régions,  m;inifp<îlo  m  p.M'nc  son  exis- 
tence. 

Évidcniiucnt  le  type  ainsi  obtenu  est  distinct  de  l'analyse 
oile-m<>iiie,  qui  auparavant  avait  recueilli  et  n'-duit  en  leurs 
éléments  les  plus  simples  une  foule  do  faits,  dont  tout  un  groupe 
est  représenté  et  résumé  ici  par  un  trait  du  type.  iTautre  part, 
il  est  non  moins  distinct  du  dégagement  des  lois  causales  qu'il 
prépare,  mais  qui  ne  sera  clfectué  que  par  une  autre  opération 
de  l'esprit. 

Formuler  ici  ces  lois  est  inutile;  l'exemple  choisi  est  telle- 
ment simple  et  tellement  familier  à  notre  école  qu'elles  se 
sont  présentées  d'elles-mêmes  au  lecteur,  montrant  comment, 
dans  le  cas  présont,  des  relations  claires  et  détormiiiant«'S 
lient  bon  nombre  de  faits  à  d'autres  faits.  La  place  nécessaire 
de  la  loi  causale  dans  la  science  est  reconnue  ainsi  par  tout  le 
monde.  Aussi  ce  que,  dans  mes  Pages  de  mt^thode,  j'ai  dit  pour 
l'affirmer  de  nouveau  a-t-il  passé  sans  difficulté.  Mais,  à  ma 
grande  surprise,  il  n'en  a  pas  été  de  môme  pour  le  type;  de  ce 
côté,  j'ai  rencontré  plus  d'une  objection,  il  faut  donc  insister 
sur  le  type. 

Je  fais  d'abord  remarquer  que,  en  réalité,  rien  n'est  plus 
ancien  daus  notre  science  que  le  type.  C'est,  sous  un  autre  nom, 
ce  <|ue,  de  tout  temps,  on  a  appelé  la  synthèse  consécutive  à 
l'analyse,  la  synthèse  qui  est  une  description  scientiGque  et  or- 
donnée reconstituant  l'objet  dans  l'ordre  vital  de  ses  éléments, 
la  synthé.se  qui  précède  et  préparc  lojaiUissoment  de  la  loi,  mais 
en  est  complètement  distincte.  C'est  ainsi  que,  dans  les  sciences 
naturelles,  après  la  dissection  patiente  et  détaillée  dos  organes, 
vient  leur  description  anatomique  dans  l'ordre  de  la  nature, 
description  que  l'on  a  toujours  crue  indispensable  à  la  vraie 
connaissance,  bien  qu'elle  doive  être  suivie  de  l'étude  de  leur 
fonctionnement  physiologique  et  biologique.  Ces  trois  opéra- 
tions successives  et  distinctes,  ont  également  leur  place  chez 
nous.  Kt  la  seconde,  c'est-à-dire  la  synthèse  ou  construction  du 
type,  nous  est  k  nous  bien  plus  indispensable  qu'elle  n'est  en 
histoire  naturelle:   car  elle   nous  présente   l'objet    d'une   façon 
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toute  nouvelle.  Nous  ne  le  connaissions,  cet  objet,  que  dans  le 
désordre  apparent  des  faits  quotidiens  ;  et  voici  qu'il  nous  est 
manifesté  dans  l'ordre  scientifique  de  ses  parties. 

II.    LE    TYPE    FAMILIAL    A    UNE  OBJECTIVITÉ  RÉELLE,    ET   n'eST  PAS 

UNE    SIMPLE    OPÉRATION    DE    l'eSPRIT. 

Je  pourrais,  semble-t-il,  m'en  tenir  à  la  réponse  qui  précède. 
Mais,  en  science  sociale,  la  nature  des  objets  que  nous  traitons 
prête  à  une  objection,  sans  la  légitimer  toutefois. 

En  histoire  naturelle,  au  moins  depuis  les  quatre  ou  cinq  mil- 
lénaires auxquels  permettent  de  remonter  les  peintures  et  les 
momies  d'Egypte,  les  types  ont  une  fixité  réelle;  malgré  les 
observations  de  Darwin  qui  ne  portent  guère  que  sur  des  phé- 
nomènes de  variétés,  malgré  la  paléontologie  qui  serait  beau- 
coup plus  probante,  si  tout  ne  pouvait  s'y  expliquer  par  des 
créations  successives  d'après  un  plan  ordonné,  l'évolution  des 
espèces,  et  en  tout  cas  celle  des  genres,  reste  une  hypothèse. 
Chez  nous,  au  contraire,  l'évolution  règne  en  maltresse.  Pour 
nous  en  tenir  à  la  série  d'institutions  dont  nous  nous  occupons 
ici,  je  veux  dire  celles  dont  se  compose  la  famille,  cette  série 
d'institutions  évolue  perpétuellement;  sauf  le  cas  spécial,  mais 
exceptionnel,  des  sociétés  étabUes  en  sols  intransformables,  il  n'y 
a  pas  de  type  familial  réellement  fixe.  De  plus,  il  est  clair  que  ce 
qui,  chez  nous,  détermine  cette  évolution  constante,  c'est  le  jeu 
des  lois  :  chez  nous,  non  pas  complètement,  mais  plus  que  par- 
tout ailleurs,  la  loi  fait  l'espèce  '. 

Il  suit  de  tout  ceci  que  l'on  se  trouve  incliné  à  dire  que,  en 
science  sociale,  les  lois  seules  existent,  que  les  types  n'ont  pas 
«l'objectivité,  que,  tout  au  plus,  valent-ils  comme  moyens  d'étude 
et  procédés  de  l'esprit. 

Je  réponds  tout  d'abord  que,  si  les  types  n'étaient  que  de 
simples  procédés  jtle  l'esprit,  il  n'y  aurait  pas  là  de  quoi  les 
dédaigner.  L'analyse  n'est,  d'une  fac^^on  certaine,  qu'un  procédé 

i.  Que  l'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  ceci,  quand  un  me  roprocliora  d'ainoindrir 
la  loi. 
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de  l'esprit  ;  non  a-l-elle  pas  moins  un  lùlr»  essentiel  et  constitutif 
dans  la  science? 

Mais  il  y  a  plus  :  pour  tout  le  monde,  les  diverses  institutions 
qui  constituent  la  famille  en  particulier,  existent  très  n^ellement, 
très  matériellement  pour  ainsi  dire,  les  unes  à  r<"kté  <les  autres; 
et  dans  cette  réalité,  dans  cette  matérialité,  elles  constituent  un 
tout  barmoni(|ue,  elles  coexistent.  Que  leur  accord  soit  di^  au 
jeu  des  lois  ou  à  tout  autre  cause,  qu'il  soit  stable  ou  temporaire, 
il  importe  assez  peu  à  cette  cnti  té  qui  est  le  type,  à  celle  entité 
que  nous  saisissons,  parce  qu'elle  est  un  fait.  C'est  ainsi  (jue, 
dans  l'espèce  bovine,  le  type  durliam,  le  type  cbarolais,  le  type 
bollnndais,  le  type  normand,  n'ont  pas  moins  d'existence  réelle,  à 
l'heure  présente,  bien  qu'ils  soient  plus  ou  moins  récents,  plus 
ou  moins  artiticiels,  plus  ou  moins  stables.  Je  suis  obligé  de 
constater  ce  que  sont  ces  différentes  variétés  de  bovins,  si  je  veux 
savoir  quoi  que  ce  soit  de  scientifique  et  de  pratique  au  point 
de  vue  des  animaux  agricoles.  Force  m'est  de  déterminer  les 
traits  coexistants  qui  les  constituent,  si  je  veux  les  obtenir,  les 
conserver  ou  les  améliorer.  Kt  il  ne  conviendrait  pas  de  dire  : 
Je  sais  par  quels  moyens  Ion  peut  produire  ou  modifier  telle 
qualité  dans  les  bovins,  celame  dispense  d'étudier  cet  ensemble 
très  objectif  de  caractères  qui  constitue  tel  ou  tel  bovin  actuel. 
Ou  bien  encore  le  cbarolais  d'aujourd  liui  n'est  plus  le  cbarolais 
d'hier,  et  il  ne  sera  pas  le  cbarolais  de  demain,  donc  il  n'y  a 
pas  de  type  cbarolais.  De  même  que,  dans  telle  variété  animale 
factice,  il  y  a  des  harmonies  objectives  et  nécessaires  entre  les 
parties,  des  harmonies  indépendantes  de  la  connaissance  que 
nous  en  avons  et  qu'il  faut  d'ailleurs  connaître,  de  même  il 
y  a  entre  les  types  sociaux  ou  familiaux  des  objectivités  dont 
les  relations  tiennent  à  la  nature  des  choses,  et  ces  objectivités 
corrélatives,  il  est  utile  à  la  science  de  les  connaître;  on  ne 
peut  d'ailleurs  se  dispenser  «le  les  étudier,  sous  prétexte  que 
Tonsaità  quelles  lois  elles  sont  dues  :  ce  serait,  dans  une  science 
de  la  vie,  supprimer  l'étude  des  êtres  vivants*. 

t.  ■  Ji>  «ui«  de  rotre  »\i%,  m'a-l-on  dit,  i>ut-  l'olijrrUvilé  du  (vpp.  Ia'  l]rp«>  «'lisle. 
Mai»  la  descri|>(ion  du  t>|M'  dp  rel«-vf  dr  la  Mtirnrf  <|uc  si  cllf  o»t  raUarli<>f  ant  lois 
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m.    —   A   COTÉ    DE   LA     LOI   CAUSALE,    LE     TYPE     A     UN    RÔLE    TRÈS 
IMPORTANT   DANS    LA    CONSTITUTION    DE   LA    SCIENCE. 

Comme  tout  le  monde  le  sait,  on  distingue,  dans  les  sciences 
d'observation,  deux  sortes  de  lois  :  celles  qui  régissent  les 
phénomènes,  les  lois  causales;  et  celles  qui  régissent  les  formes 
et  les  types,  les  lois  de  coexistence. 

En  science  sociale,  on  a  affirmé  à  outrance  la  loi  causale  et 
son  ébauche  la  répercussion  ;  on  a  bien  fait,  et,  pour  ma  part, 
je  l'aflirme  autant  que  qui  que  ce  soit.  Mais  on  a  paru  croire 
qu'elle  régnait  chez  nous  en  souveraine  exclusive,  que  toutes 
nos  constatations  relevaient  de  son  domaine  ;  en  d'autres  termes, 
que  tout  chez  nous  se  résolvait  ou  aboutirait  à  se  résoudre  en 
relations  de  cause  à  effet.  Cela  est,  nOn  seulement  exagéré, 
mais  démenti  par  les  faits.  Dans  toutes  nos  études  et  de  tout 
temps,  nous  avons  fait  des  descriptions  méthodiques  de  formes 
sociales  qui  aboutissaient  à  des  types.  Très  souvent  on  en  est 
resté  là,  parfois  pour  n'avoir  pas  essayé  d'aller  jusqu'au  déga- 
gement de  la  loi,  parfois  aussi  parce  que,  l'ayant  essayé,  il  a 
été  impossible  d'y  atteindre.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 

que  le  type  manifeste.  Un  boucher  ou  un  éleveur  qui  re'con naîtront  un  bœuf  cha- 
rolais  ou  limousin  à  première  vue,  qui  pourront  même  le  décrire,  ne  feront  pas  de 
science  pour  cela.  —  A  ce  propos,  rappelez-vous  la  définition  complète  de  la  science 
sociale  :  l'étude  des  lois  qui  régissent  les  groupements  humains.  » 

Je  réponds  :  Il  y  a  une  description  non  scientilique,  comme  il  y  a  un  rattache- 
ment aux  causes  non  scientidque.  Mais  il  y  a  aussi  des  descriptions  parfaitement 
scientifiques  :  par  exemple  celles  des  types  botaniques  ou  zoo  logiques.  —  Dans  la 
définition  de  Tourville  (que  je  trouve  excellente,  mais  non  intangible),  j'entends  le 
mot  lois  dans  le  sens  de  loule  norme  ou  règle  constante,  et  je  ne  le  restreins  pas  à 
la  loi  causale  et  à  son  ébauche  l(i  répercussion.  Montesquieu  donnait  à  la  notion 
de  loi  ce  sens  large  quand  il  la  définissait  u  un  rapport  constant  et  nécessaire  entre 
deux  faits  ».  La  loi  de  concomitance  qui  ré^it  les  formes  est  aussi  réellement  une  loi 
que  la  loi  causale  qui  régit  les  faits. 

Ajouterai-je  que  la  ligne  par  laciucllc  débute  cette  objection  m'enchante  tout  à 
fait  :  «  Je  suis  de  votre  avis  sur  l'objeclivité  du  type;  le  type  existe.  >)  Or,  c'est  pré- 
cibéiiicnt  pour  convertir  à  cette  existence  mon  très  autorisé  conlradiclenr,  et  répon- 
dre aux  ohjeclionn  qu'il  avait  faites  sur  ce  point  à  mes  précédentes  éludes,  que  tout 
ceci  a  été  écrit. 
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le    travail    obtenu    était    déjà    très    rccllcmeni    scientifique. 

Si,  sur  cet  arr^t  dans  la  marche  à  la  loi,  on  a  des  doutes, 
que  Ton  prenne  une  mono^trraphie  quelcon(]ue,  la  mieux  faite 
que  Ton  connaisse,  mais  portant  de  prrfrrcnce  sur  une  socii'té 
un  peu  compliquée;  une  lecture  mémr  superliciolle  fera  voir 
que  Ion  se  trouve  en  face  d'une  série  de  traits  mëtliodiffuement 
groupés  donnant,  dans  une  lumière  inconnue  ailleurs,  la  phy- 
sionomie «l'une  famille,  ou  en  d'autres  termes  le  type  d'une 
famille.  Mais  très  souvent  le  rédacteur,  même  quand  il  était  cet 
homme  de  science  éminent  qui  s'est  appelé  Le  IMay,  n'a  pas 
formulé  une  loi.  Il  a  cru  cependant,  et  tout  le  monde  a  cru  avec 
lui.  qu'il  avait  fait  oeuvre  de  savant. 

Bien  plus,  ce  travail  d'aller  à  la  loi  qui  n'a  peut-être  pas  été 
essayé,  entreprenons-le.  Résolvons  notre  mono&rraphie  en  ses 
éléments  les  plus  simples  en  la  mettant  sur  liclies;  cela  fait, 
essayons  de  relier  nos  liclies  entre  elles  par  des  relations  expli- 
catives, des  relations  causales.  Toutes  les  fois  que  notre  effort 
aboutira,  mettons  à  pari  les  fiches  soudées  ainsi.  Oii^'^d  nous 
aurons  poussé  ces  soudures  aussi  loin  que  possible,  nous  aurons, 
d'une  part,  des  faits  sociaux  reliés  à  un  autre  fait  social,  quel- 
quefois à  deux,  ran'ment  à  trois.  F^l,  d'autre  part,  beaucoup  de 
fiches  resteront  isolées;  ce  sera  le  t^roupe  des  faits  qui  sout 
ainsi  parce  qu'ils  sont  ainsi.  Si  nous  avons  la  foi  robuste,  nous 
nous  consolerons  dans  la  pensée  que,  éclairé  par  d'autres  tra- 
vaux d'analyse,  notre  déça^ement  de  répercussions  irait  plus 
loin.  Je  l'admets,  dans  une  certaine  mesure;  mais  en  attendant 
admettez,  vous  aussi,  qu'en  réalité  vous  êtes  arrêté,  et  que 
jamais  jusqu'ici  on  n'est  allé  beaucoup  plus  loin,  en  fait  de 
rattachements.  Puis,  comme  vous  êtes  homme  de  science,  affir- 
mez ce  r|ue  vous  constatez,  et  non  ce  que  vous  espérez  :  fore»' 
vous  sera  d'affirmer  que  votre  butin  sv  réduit  à  (|uelqncs  lois. 

\  quoi  tient  donc  cette  impossibilité  si  facile  h  constater,  et 
qui  rend  d'autant  plus  intéressantes  ces  descriptions  méthodi- 
ques par  éléments  de  c«»existencc  qui  sont  les  types? 

Nou9  en  apercevons  «{uatre  raisons  «pi'il  faut  étudier  l'une 
après  l'autre    en    développant  surtout   les  deux  premières.  Il 
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apparaîtra  d'ailleurs  que  les  progrès  de  la  science  triompheront, 
dans  une  certaine  mesure,  de  l'un  de  ces  obstacles,  celui  que 
nous  exposerons  d'abord. 

Mais  les  autres  seront  impossibles  à  supprimer  :  ils  tiennent 
à  la  nature  même  des  choses. 

Premier  obstacle.  —  Dans  le  cas  de  la  famille  pastorale  de 
steppes  riches  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  la  résolution 
en  lois  se  fait  largement  pour  deux  raisons  :  D'abord  les  élé- 
ments constitutifs  sont  très  simples  et  très  peu  nombreux.  Puis 
ces  éléments  coexistent,  et  coexistent  seuls  depuis  des  siècles  : 
ils  ont  donc  eu  tout  le  temps  de  produire  les  uns  sur  les  autres 
toutes  les  actions  et  réactions  qu'ils  comportent,  et  de  les  con- 
duire à  l'état  d'équilibre  stable. 

De  ces  deux  raisons,  il  suit  d'abord  qu'ici  les  lois  sont  peu 
nombreuses,  et  ensuite  qu'elles  ont  atteint  le  plein  de  leurs 
effets.  C'est  pourquoi  leurs  combinaisons  sont  faciles  à  dé- 
brouiller. 

Mais  quand  nous  sommes  en  face  des  types  familiaux  com- 
pliqués, les  faits,  n'ayant  plus  cette  simplicité,  ne  .présentent 
plus  cette  clarté.  Les  éléments  constitutifs  sont  bien  plus  nom- 
breux ;  et  ils  sont  arrivés  à  la  famille  étudiée  par  des  intro- 
ductions successives  au  cours  des  âges;  et  ces  introductions 
ont  fait  entrer  en  jeu  des  lois  différentes,  les  unes  après  les 
autres.  Bien  souvent  les  plus  récentes  n'ont  pas  supprimé 
entièrement  l'action  des  premières;  en  tout  cas,  jamais  elles 
n'en  ont  supprimé  les  effets  acquis;  il  s'en  suit  qu'elles  n'ont 
jamais  travaillé  en  terrain  neuf;  puis,  pour  obtenir  leur  plein 
eflet,  il  leur  aurait  fallu  un  temps  qui  souvent  leur  a  manqué  ; 
ces  introductions  nouvelles  et  les  lois  qu'elles  ont  déclanchées 
n'ont  donc  produit  que  des  résultats  mixtes  d'une  part,  et  des 
résultats  incomplets  d'autre  part,  tout  en  laissant  subsister  à 
côté  d'elles  des  survivances.  Ainsi  nous  concevons  que  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  le  type,  à  supposer  que  ce  soit  uniquement 
un  résultat  du  jeu  des  lois,  est  à  tout  le  moins  produit  par  des 
loi.s  fort  complexes,   ayant  d'ailleurs  commencé   à  agir   à  des 
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époques  diverses,  anciennes  ou  récentes.  Il  faudrait,  pour  en 
saisir  le  plein  jeu,  rendre  présente  toute  l'histoire  du  type,  et 
voir  opérer  toutes  les  lois  qui  ont  contribué  i\  son  élaboration. 
A  cette  condition  une  analyse  patiente  trionii>herait  de  l'en- 
chevétremont  ;  mais  cette  condition  est  irr«Mlisable  dans  sa 
totalité  théorique;  et  il  faudrait,  à  sa  réalisation  pratiquement 
suffisante,  des  progrès  considérables  de  la  science,  et  une 
connaissance  très  approfondie,  à  travers  les  Ages,  du  sujet 
étudié. 

La  Monographie  de  Le  iMay,  se  limitant  à  un  seul  foyer,  peut 
se  comparer  à  une  ligne  droite  qu'il  s'agit  de  mesurer.  Nous 
avons  récemment  montré  qu'au  lieu  d'un  seul  foyer  il  faut  on 
étudier  plusieurs  et  faire  ainsi  de  la  nionotrraphic  une  surface, 
mais  une  surface  dont  les  doux  dimensions  sont  sous  la  main 
et  cela  reste  vrai  des  types  simples.  Voici  maintenant  que, 
si  nous  voulons,  des  types  complexes,  avoir  une  connaissance 
adéquate,  le  problème  qui  s'impose  à  nous,  c'est  le  calcul  d'un 
solide  <lont  la  hauteur  s'enfonco  dans  les  ténèbres  du  passé  ; 
on  ne  peut  atteindre  directement  cette  troisième  dimension, 
ni  la  mesurer  à  distance,  faute  de  lumière  suffisante. 

Certes,  il  ne  s'agit  pas  d'abandonner  le  problème  à  cause  de 
ses  difficultés.  Mais  il  faut  d'autant  mieux  se  pénétrer  do  l'im- 
portance qu'il  y  a  à  fixer  les  traits  du  type  au  moins  à  l'état  de 
phénomènes  coexistants,  en  attendant  que  nous  puissions  les 
saisira  l'état  de  phénomènes  explicatifs  et  expliqués. 

Ce  sera  d'ailleurs  la  meilleure  façon  de  réserver  les  droits  de 
l'avenir  ;  dune  description  complète  (j'entends  complète  par 
ses  traits  essentiels  les  générations  futures  pourront  faire 
Jaillir  des  lumières  que  nous  ne  devinons  pas  à  l'heure  ac- 
tuelle. 

Si  la  science  sociale  existait  depuis  des  siècles,  quelles  faci- 
lités ne  fourniraient  pas,  à  la  résolution  actuelle  d'un  type  en 
lois,  des  observations  antérieures  et  successives  s'échelonnant 
dans  le  passé,  des  photographies  successives  donnant  sa  phy- 
sionomie exacte  au  cours  de  son  élaboration  par  les  facteurs 
sociaux! 
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Or,  ces  lumières  scientifiques  que  nous  ne  pouvons  demander 
à  des  âges  qui  n'ont  pas  connu  la  science,  nous  serions  impar- 
donnables de  ne  pas  les  préparer  pour  les  âges  qui  nous  sui- 
vront K 

Deuxième  obstacle  à  la  résolution  complète  d'un  type  en  lois, 
—  Le  premier,  celui  que  nous  venons  de  dire,  est  en  fait  le  plus 
grand  ;  celui  qui  nous  prive  le  plus  de  lois  et  de  répercussions. 
Sur  le  second,  nous  nous  étendrons  pourtant  davantage,  parce 
qu'il  est  moins  facile  à  saisir.  Celui-ci,  et  d'ailleurs  ceux  qui 
suivront,  sont  impossibles  à  supprimer,  voire  même  à  atténuer  : 
ils  tiennent  à  la  nature  même  des  choses. 

Voici  en  quoi  consiste  le  second  obstacle  : 

Il  y  a  dans  l'homme  social  des  besoins  primordiaux  qui 
coexistent  dès  le  principe  :  en  vertu  même  de  sa  nature,  l'homme 
doit  se  nourrir,  se  vêtir,  se  loger,  s'instruire,  se  moraliser,  per- 
pétuer sa  race,  et  tirer  la  plupart  de  ses  ressources  du  sol,  soit 
directement,  soit  indirectement;  de  même,  c'est  pour  lui  un 
besoin  primordial  d'éduquer  ceux  qu'il  a  mis  au  monde,  et  de 
leur  transmettre  les  progrès  réalisés  jusqu'à  eux-. 

Ces  différents  besoins  tirent  de  la  nature  humaine  leur  com- 
mune origine,  mais  ils  ne  dérivent  pas  les  uns  des  autres,  ils  ne 
s'engendrent  pas  les  uns  les  autres  (sauf  une  réserve  que  nous 
indiquerons  plus  loin 2). 

De  plus,  à  chacun  de  ces  besoins  correspond  en  nous  une  fonc^ 


1.  J'ai  dit  tout  ù  l'iieurt!  que  la  description  du  type  doit  être  complète  par  ses 
traits  essentiels.  Il  ne  Taudiail  donc  pas  imaginer  que  je  conseille  ici  d'titre  com- 
plet sans  discernement,  et  de  réunir  au  petit  bonheur  tous  les  faits  rencontrés  quels 
qu'il»  soient.  Ce  serait  oublier  que  non  pas  au  hasard,  mais  en  s'efibrçant  de  tenir 
compte  de  tout  ce  qui  constitue  la  science  sociale  à  l'heure  actuelle,  mes  Pages  de 
méthode  ont  indiqué  le  cadre  à  remplir  dans  l'analyse  préparatoire  de  la  descrip- 
tion. J'entends  toujours  que  l'étude  de  la  l'amille  prenne  pour  guide  ce  cadre  des- 
iriptif  (sauf,  bien  entendu,  les  améliorations  dont  il  est  susceptible).  Si  on  veut  bien 
relire  ce  cadre  et  les  pages  qui  le  précèdent,  on  verra  de  combien  de  notations 
inutiles  je  décharge  l'observation. 

2.  (îc  que  j'ai  ici  en  vue,  on  le  comprend  bien,  ce  n'est  pas  le  besoin  d'élre  édn- 
qué  qu'a  l'enfant-,  c'est  le  besoin  d'édu(|ucr  ses  enfants  qui  est  gravé  dans  le  cœur 
des  parent». 

3.  A  propos  dcH  relations  entre  le  mode  et  les  moyens  d'existence. 
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tion  destinée  à  le  satisfaire.  Elles  aussi,  ces  fonctions  coexis- 
tent, sans  dériver  l'une  de  l'autre,  ni  s'engendrer  runr>  l'autre. 
Évidemment  elles  s'influencent;  mais  au  moins  logiquement 
elles  existent  auparavant.  Il  est  clair  d'ailleurs  ((u'clles  ne  peu- 
vent s'intlucnccr  que  dans  leurs  modalités,  vA  non  pas  dans  les 
liens  essentiels  de  chacune  avec  la  nature  humaine.  Ainsi  ces 
fonctions  primordiales,  et,  partant,  les  classes  de  faits  aux(|uclles 
elles  vont  présider,  doivent  chacune  être  envisagées  sous  un 
double  aspect  :  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  relations  avec 
leure  voisines. 

Jusqu'ici  la  science  sociale  ne  s'est  guère  attachée  qu'à  l'étude 
de  leurs  relations:  mais  c'était  à  tort,  et  cela  n'a  pas  empêché 
leur  entité  de  subsister  en  elle  même. 

Considérées  en  elles-mêmes,  fonctions  primordiales,  et  grandes 
classes  de  faits  correspondantes,  ont  constitué  leurs  lois  propres 
d'après  deux  facteurs  :  la  nature  humaine  d'une  part,  la  nature 
de  l'objet  extérieur  sur  lequel  il  faut  opérer,  «l'autre  part;  le 
besoin  de  se  nourrir,  «le  se  vêtir,  de  se  loger  a  ainsi  constitué  les 
lois  du  mode  d'existence  ;  à  la  lutte  contre  le  sol  ouïes  hommes 
en  vue  de  'conquérir  les  ressources  nécessaires  à  la  vie  sont 
dues  les  lois  des  moyens  d'existence  ;  le  besoin  de  procréer  et  d'é- 
du«iuer  a  créé  les  lois  de  la  famille  en  ce  qu'elle  a  «l'essentiel; 
enfin  les  besoins  de  se  développer  par  le  savoir  et  de  s'élever 
par  la  morale  ont  opéré  de  même  dans  leurs  sphères  propres. 

Ce  sont  ainsi  à  tout  le  moins  quatre  grands  domaines  ayant 
d'abord  légiféré  chez  eux  et  pour  leur  propre  compte,  dans  la 
seule  dépendance  du  besoin,  de  la  fonction  et  de  l'objet 
propre  qui  les  constituent.  Cette  législation  interne  s'est  déve- 
loppée par  des  causalités  propres,  et  le  bloc  de  ces  causalités  a 
constitué,  pour  chaque  domaine  voisin,  une  chose  fondamentale- 
ment étrangère  et  d'abord  indépendante.  Puis  les  relations  de 
voisinage  se  lont  établies  par  des  échanges  de  causes  et  d'elfets 
par-dessus  des  frontières.  Mais  nécessairement  l'indépendance 
native  de  chaque  domaine  n'a  été  iju'atténuée  par  ces  compé- 
nétrations,  et  elle  a  opposé  des  réacti(ms  internes  aux  actions 
venues  d'À  côté;  elle  eA  eu  principe  répulsive  aux  influences  du 
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dehors;  et  le  passage  des  causalités  latérales  y  rencontre  sur 
certains  points  des  obstacles  moratoires  ou  même  définitifs.  C'est 
là,  je  le  répète,  tout  un  côté  des  choses  qui,  jusqu'ici,  n'a  pas 
été  suffisamment  envisagé. 

Ainsi  s'explique  une  constatation  faite  depuis  longtemps,  mais 
inconciliable  avec  l'hypothèse  de  l'empire  absolu  de  la  rela- 
tion causale,  ou,  comme  on  dit  brièvement,  de  la  loi  :  à  savoir 
que  chacun  des  grands  ordres  de  faits  sociaux  a  constitué  ses 
espèces  d'une  façon  originale  et  qui  lui  est  propre. 

Développons  cette  dernière  considération. 

Nous  savons  que,  envisagés  sous  l'aspect  fondamental  de  la 
fonction,  les  types  familiaux  se  groupent  en  trois  classes.  Quoi- 
que, dans  chacune  de  ces  classes,  les  progrès  de  la  science 
soient  appelés  à  distinguer  bientôt  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  genres  et  d'espèces,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  fait  de  ne  pas  appartenir  à  la  même  classe  creuse  entre 
deux  types  familiaux  une  démarcation  nette,  et  le  fossé  le  plus 
profond  qui  soit  ^ . 

Néanmoins,  si  l'on  passe  en  revue,  dans  les  trois  classes  de 
familles,  les  faits  des  moyens  et  du  mode  d'existence,  il  est 
facile  de  constater  que  ces  faits,  bien  que  différant  d'une  classe 
à  l'autre  par  des  traits  fort  intéressants  2,  présentent  les  mêmes 
modalités, essentielles,  les  mêmes  caractères  fondamentaux, 
quelle  que  soit  la  classe  familiale  où  on  les  étudie. 

Ainsi,  pour  commencer  par  les  moyens  d'existence,  les  trois 
classes  de  famille  pratiquent  les  unes  et  les  autres  des  travaux 
d'extraction,  de  fabrication,  de  transports  et  de  commerce. 
Dans  les  trois  classes,  on  fait  de  la  culture,  de  l'art  des  forêts  et 
de  l'art  des  mines.  Dans  les  trois  classes,  on  pratique  la  petite 
culture,  la  culture  fragmentaire,  la  grande  culture  cxtensive, 
la  grande  culture  intensive.  Dans  les  trois  classes  on  trouve  la 
fabrication  accessoire  au  foyer,  la  fabrication  principale  au 
foyer,  la  fabrication  en  petit  atelier  patronal,  en  fabrique  col- . 


1.  Sauf,  hion  entendu,  Ift  ras  des  types  de  transition. 

2.  Un  CHtinstuiiiinciil  prié  de  ne  pas  oublier  cette  ré.serve  bien  formelle. 
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lectivc,  eu  grand  atelier.  Dans  les  trois  classes,  on  fait  du  petit 
coniincrce  et  du  grand  commerce.  Or,  ouhlions,  pour  un  ins- 
tant, l'angle  spécial,  mais  d'à  cAté,  sous  lequel  nous  avons  l'habi- 
tude de  voir  tout  cela,  je  veux  dire  l'angle  familial  :  et  nous 
reconnaîtrons  <|ue  les  divisions  indiquées  ci-dessus  ou  d'autres 
analogues  sont  fondamentales  dans  l'étujle  du  travail,  et 
qu'elles  constituent  les  points  de  vue  les  plus  caractéristiquen 
de  l'extraction,  de  la  culture,  de  la  fabrication,  des  transports 
et  du  commerce.  Néanmoins  nous  savons  fort  bien  que  les  types 
familiaux  compliqués  ne  sont  pas  constitués  dans  leurs  trois 
classes,  d'après  ces  divisions  du  travail  ;  tout  au  plus,  ces  divi- 
sions ont-elles  pour  résultat  des  constitutions  de  genres  et  d'es- 
pèces à  l'intérieur  de  ces  mêmes  classes'. 

Il  en  va  de  même  pour  la  propriété  :  dans  les  trois  classes  de 
familles,  on  est,  ou  l'on  n'est  pas,  propriétaire  du  foyer,  du 
domaine  ou  de  l'industrie;  à  un  autre  point  de  vue,  la  propriété 
est  familiale  ou  patronale.  Et  (|uon  le  veuille  ou  non,  ces  divi- 
sions, ou  d'autres  analogues,  sont,  avec  leurs  sous-divisions, 
de  premier  ordre  dans  l'étude  sociale  de  la  propriété.  Néan- 
moins celles-ci  non  plus  ne    se    retrouvent  ni   dans   la  divi- 

I.  <  Le  palriarral,  in'a-(-on  dit  ici,  est  dé5organi»é  par  la  chasse  et  ébranlé  par 
la  culture.  L'instable  chasseur,  l'Indien  par  exemple,  est  incapable  d'aucun  travail 
d'extraction  (voir  It-s  Indiens  des  ré»«"rve«  ainériraines).  —  Cr  qui  paraU  vrai,  c'est 
que  des  t)  |>cs  difTérents  peuvent  pratiquer  le  im^tne  genre  de  travaux  :  mais  Dieu 
sait  combien  leurs  ateliers  diiïiTi-ntI  S'ils  ne  dilTt-raienl  pas,  au  surplus,  la  distinction 
entre  les  trois  classes  de  familles  perdrait  une  jurande  |)artie  de  son  intérêt.  » 

Héponse.  —  Je  ne  dis  pas  que  tous  les  l>pe«  de»  (rois  classes  de  Tamilles  pratiquent 
tous  les  travaui  possibles,  et  encore  moins  qu  ils  les  pratiquent  di>  la  mt^me  fa- 
ron  :  mais  (ce  qui  est  très  différent  et  KuTlit  à  na  thèse)  i|ue,  dans  les  trois  gran- 
des class<»  de  familles,  on  pratique  les  mêmes  grandes  classes  de  travaux.  Or.  cela 
est  roanifeile.  —  Pour  me  faire  ici  diflicuite,  on  est  oblige  de  sortir  des  grandes 
clataet  familiales  |>our  se  restreindre  à  certains  cas  particuliers  et  exInMnes  de  cet 
classes.  Et  l'on  |>asse  des  sociétés  compliquées  sur  lesquelles  je  raisonne,  aux  sociétés 
simples.  —  «  Combien  les  ateliers  diflTèrent.  •  je  le  sais,  et  c'est,  à  mon  avis,  une 
raison  de  plus  de  croire  qu'il  y  aurait  lieu,  dans  la  Nomenclature,  de  distraire 
l'Atelier  dn  tableau-lettre  du  Travail,  et  de  le  foodre  avec  le  Patronage  en  un 
tableau-lettre  spécial. 

Kncore  une  observation  au  sujet  de  la  phrase  qal  lemine  l'objection  qu'on  vient 
de  me  faire  :  N'esl-elle  pas  trop  inspirée  par  la  conception  qui  voit  dans  la  famille 
une  sorte  d'annexé  de  l'atelier  de  travail  et  surtout  de  l'atelier  de  culture.'  Com- 
prenons donc  que  la  famille  c4,  avant  tout  el  trècspédalement,  ua  atelier  de  pro- 
création et  d'éducation. 
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sien  des  familles  en  classes,  ni  même  dans  leur  division  en 
genres. 

A  propos  des  moyens  d'existence  qui  font  suite  dans  Ja  no- 
menclature, biens  mobiliers,  salaire,  épargne,  on  peut  faire  des 
remarques  semblables. 

Et  nous  voici  obligés  de  généraliser  et  de  dire  que,  les  No- 
tions fondamentales  des  moyens  d'existence  pris  en  bloc  et  les 
notions  fondamentales  du  type  familial  constituent  leurs  classes 
et  genres  indépendamment  les  uns  des  autres. 

Si  l'on  passe  au  mode  d'existence,  et  si  on  veut  l'étudier  en 
lui-même,  il  comportera,  lui  aussi,  dans  tous  les  types,  cer- 
taines divisions  toujours  les  mêmes,  lesquelles  n'auront  sur  les 
types  que  de  faibles  influences  spécificatrices.  Par  exemple,  il 
y  a  partout  des  manières  de  vivre  très  différentes  pour  les  pau- 
vres, pour  les  gens  strictement  aisés,  pour  ceux  qui  sont  pres- 
que riches,  pour  ceux  qui  le  sont  tout  à  fait.  Et  ce  sont  là  vrai- 
ment dans  la  manière  de  vivre  des  différences  de  premier 
ordre,  et  le  fossé  le  plus  profond  que  l'on  puisse  imaginer  entre 
un  mode  d'existence  et  un  autre  mode  d'existence.  Néanmoins, 
ni  les  classes  ni  les  genres  de  types  familiaux  ne  se  constituent 
d'après  le  degré  de  richesse,  lequel  ne  les  influence  que  très 
secondairement.  Nous  voici  amenés  ainsi,  pour  le  mode  d'exis- 
tence, à  une  conclusion  semblable  à  celle  que  nous  avons  indi- 
quée pour  les  moyens  d'existence. 

Or,  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  modes  et  moyens 
d'existence  matérielle,  est  encore  vrai  pour  les  modes  et 
moyens  d'existence  morale  ou  d'existence  intellectuelle. 

En  résumé,  mode  et  moyens  se  retrouvent,  sous  leurs  aspects 
fondamentaux,  dans  chacune  des  trois  classes,  et  parfois  même 
dans  les  genres  principaux,  de  la  famille.  11  faut  donc  admettre 
que  les  moyens  et  le  mode  d'existence  d'une  part,  et  le  type 
familial  d'autre  part,  ne  se  conditionnent  pas  toujours  fonda- 
mentalement, mais  parfois  d'une  façon  seulement  secondaire. 
S'il  en  était  autrement,  je  le  répète,  les  premiers  seraient  en- 
tièrement modelés  sur  le  dernier,  ou  plutôt  le  dernier  sur  les 
premiers  :  cela  parait  évident.  Ils  sont  donc,  dans  une  certaine 
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mesure,  chacun  chez  eux.  et  c'est  un  obstacle  à  rechange  des 
relations'. 

Il  convient  cepciid.iiit  de  noter  <jue  le  plus  souvent,  les  moyens 
et  le  mode  d'existence  olfrent  entre  eux  des  <onnexions  assez 
intimes;  ils  se  conditionnent  de  près,  et  cela  se  con»;oit  : 
l'homme  ne  travaille  que  pour  jouir  des  produits  de  son  travail; 
et  il  sera  i\  m<^mc  de  jouir  d'autant  plus  largement  que  ce  tra- 
vail aura  produit  «lavantage. 

Mais,  je  le  rép«'te,  les  barrières  s<mt  moins  perméables  sur 
les  contins  des  mode  et  moyens  avec  le  type  familial. 

L'n  exemple  rendra  cela  plus  sensible;  nous  le  demandons  h 
la  famille  des  gran<les  steppes  riches  que  nous  avons  présentée 
en  commenvant.  Des  relations  causales  y  relient  de  près,  entre 
eux,  les  faits  des  moyens  et  du  mode  d'existence;  on  voit  du 
premier  coup  d'œil  comment  le  lieu  impose  le  travail,  qui 
impose  à  son  tour  la  richesse  mobilière  familiale,  et  la  pro- 
priété collective  de  la  tribu,  comment  l'épargne  est  rendue  à 
peu  près  inutile  par  l'abondance  des  ressources  naturelles, 
comment  des  fabrications  ménag^ères  s'imposent,  tandis  que  le 
commerce  est  nécessaire  pour  procurer  certains  produits  de 
l'extraction  ou  de  la  fabrication  étrangères;  puis  comment  la 
vie  nomade,  et  plus  généralement  les  modalilés  du  foyer  et  du 
genre  de  vie  se  rattachent  à  tout  cela;  pourquoi  enfin  les  con- 
ditions générales  des  moyens  d'existence  dispensent  de  recourir 
au  patronage,  etc.  Mais,  au  milieu  de  cet  ensemble  dont  toutes 
les  parties  se  tiennent  si  bien,  certaines  notes  .spécilicatrices  du 
type  familial  paraissent  bien  être  ce  (]u'ellcM  sont,  surtout  par  un 
phénomène  de  concomitance.  Je  ne  parle  pas  de  l'éducation  qui 
est  bien  conditionnée  par  les  circonstances  du  milieu,  mais  de 
la  natalité  et  de  l'autorité  paternelle.  La  belle  natalité  ici 
reconnue  n'a  vraiment  pour  cause  efliciente  aucune  nécessité 
des  moyens  ou  du  mode  d'existence  ;  fondée  comme  elle  l'est 
sur  une  union  de  ménages,  la  famille  pourrait  on  retenir  un 

1.  On  m'a  obj«'rU-  ici  :  •  C'nt  nifr  tout  cf  i|iii  a  été  fait  eo  tcience  «octale!  •  J*ai 
déj*  répondu  :  .Non,  ce  n'esl  pat  oier  le  |>at*é  de  noire  arleac^;  maU  c'eti,  à  t&li 
li'unp  race  de«  cboaes  qu'elle  a  bien  rae,  atlirer  l'aHeatioa  Mir  une  autre  qu'elle  a 
n«^gligé«. 
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plus  grand  nombre  ayant  chacun  moins  d'enfants  ;  l'agent  cau- 
sal qui  entre  ici  en  jeu,  c'est  surtout  et  presque  uniquement 
l'instinct  procréateur;  l'abondance  des  ressources  a  libéré  cet 
instinct  de  toute  contrainte  restrictive,  mais  elle  ne  l'a  pas  créé  : 
les  conditions  du  milieu  opèrent  bien  plus  comme  agent  per- 
missif que  comme  agent  causal.  De  même,  il  n'apparait  pas  de 
relations  causales  entre  l'art  pastoral  tel  qu'il  est  pratiqué  et  la 
constitution  patriarcale  de  la  famille;  si  l'autorité  de  l'ancêtre 
reste  incontestée,  ce  n'est  pas  que  le  travail  l'impose,  c'est  bien 
plutôt  qu'il  s'en  arrange;  il  semble  qu'elle  soit  ici  le  résultat 
de  tendances  spontanées  de  la  morale  naturelle  que  rien  n'est 
venu  contrarier. 

Autres  obstacles  au  passage  de  la  loi,  et,  partant,  à  la  résolu- 
tion complète  d'un  type  en  lois.  —  Envisagée  à  un  point  de 
vue  assez  voisin,  la  famille  des  grandes  steppes  suggère  une 
autre  remarque  tout  à  fait  dans  le  môme  sens.  Les  relations 
causales  y  sont  manifestes  dans  ce  que  l'on  peut  appeler 
l'ordre  ascendant  à  partir  du  lieu  ;  mais,  dans  Tordre  con- 
traire ou  descendant,  les  relations  de  même  nature  n'appa- 
raissent que  fort  peu  ;  par  exemple,  que  font  ici  au  travail  les 
pouvoirs  publics  et  la  famille?  11  faut  donc  admettre  que,  au 
moins  dans  certains  cas,  les  échelons  les  plus  élevés  de  la  nomen- 
clature réagissent  mal  sur  les  échelons  d'en  bas.  Voici  donc  que 
nous  prenons  encore  en  défaut  une  opinion  courante  :  à  savoir 
que  tout  fait  posé  dans  une  quelconque  des  vingt-cinq  grandes 
cases  de  la  Nomenclature  aurait,  pour  toute  société,  sa  réper- 
cussion dans  la  série  des  vingt-quatre  autres.  Non,  les  retentis- 
sements n'ont  pas  cette  portée,  et  les  grandes  séries  de  faits 
sociaux  n'ont  ni  cette  perméabilité  ni  cette  souplesse. 

Or,  les  constatations  que  nous  venons  de  faire  ici  et  là,  à  propos 
de  la  famille  des  grandes  steppes,  se  placent  pourtant  sur  le 
terrain  le  plus  défavorable  à  notre  thèse;  il  n'est  pas  douteux 
en  cllct  que,  dans  les  sociétés  simples,  la  loi  propage  ses  réper- 
cussions d'une  façon  non  seulement  plus  apparente,  mais  aussi 
plus  réelle.  Nous  devons  d'ailleurs  à  des  constatations  faites  sur 
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los  sociétés  simples  plu»  «Viine  tfénéralis.ition  étendue  trop 
lé^pement  aux  sociétés  n>iiipli(iuées  ;  des  unos  aux  autres,  j'ad- 
mettrais plus  de  distance  et  moins  d'analugios. 

Faut-il  noter  encore,  au  passage  de  la  loi^  un  autre  obstacle 
dans  des  pench.ints  innés  du  c«i'ur  Immain'.'Estc  o  que  la  théorie 
absolument  luimaino  du  moindre  etîort  n'écrasera  pas  dans 
l'œuf  bien  des  répercussions?  Est-ce  que  le  besoin  de  jouir  n'en 
fera  pas  dévier  d'autres?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  à  compter  par- 
tout avec  l'action  déprimante  des  passions  et  avec  les  relève- 
ments dus  à  la  morale  reliiiieuse?  Et  aussi  avec  ce  que  j'ai 
appelé  ailleni"s  la  liberté  sociale'? 

Voilà  donc  bien  établis,  sans  compter  les  deux  derniers,  au 
moins  deux  grands  obstacles  à  la  résolution  totale  d'un  type 
familial  en  lois  ou  relations  de  causalité.  Il  s'ensuit  que,  entre 
un  fait  social  et  un  autre,  et  aussi  entre  un  groupe  de  faits 
sociaux  et  un  autre,  par  exemple  entre  tels  et  tels  autres  élé- 
ments constitutifs  d'un  type,  nous  sommes  trop  souvent  réduits 
à  n'affirmer  que  des  simultanéités  harmoniques  ou  des  lois 
de  coexistence,  comme  on  en  reconnaît  entre  les  diverses  par- 
ties d'un  végétal  ou  d'un  animal,  sans  savoir,  plus  que  le  natu- 
raliste, dans  quelle  mesure  les  progrès  de  la  science  permettront 
de  les  résoudre  en  lois  causales-. 


1.  J'ai  alors  mnnlri*  comment  la  liberté  sociale  se  t-oncilie  avec  la  notion  de  la  loi 
causale,  tout  rn  lui  donnant  un  aspect  |»arliculier  'Payes  de  mrlhodr,  p.  09). 

2.  ■  Mais,  me  <li(-r>n  ici,  il  n'y  aura  de  «rirnce  »ocialp  que  dan<  la  mesure  où 
le»  faits  ronslatés  seront  rxpliquos  par  des  action»  et  réactions  riTiproques.  —  On 
n'ei|>lii|u«Ta  ain^^i  que  les  relations  des  faits,  mais  c'est  tout  lubjet  de  la  science,  a 

J c  protchte  d'abord  r<inlre  la  derni«-rc  furtnule  .  dans  aucune  acicncr  les  rrlalion« 
t\es  faits  ne  sont  tuule  la  »cienc«*;  c>gi  une  de  ces  formules  positivisles  qui  courent 
les  ainphitbéâires  et  les  lat>oratoires,  et  arec  lesquelles  on  veol  nous  interdire  de 
remonter  à  la  nature  des  cbosenet  à  leurs  causes  premières.  Pour  eu  venir  au  fond 
de  l'objection  elle-même,  ce  que  l'on  aftirme  ainsi  bien  catégoriquernent.  c'est  préci- 
sément ce  que  Je  mets  en  question.  J'entends  montrer  que  la  science  sociale,  si  elle 
est  |>ar  certains  entés  ce  i|uc  vous  dites,  est  autre  chose  |iar  d'autres  ct'tte».  Il  ne 
suffit  pas  d'adiriner  la  IId-m-  contraire  de  U  mienne,  il  faudrait  la  deiuoolrer,  et  dé- 
truire rn  même  temps  int^  arK'uncnts. 

Bl  puis,  s'il  était  vrai  qu  il  n'y  a  dr  science  sociale  que  dans  la  mesure  où  lea  faits 
constates  sont  eipliqués  («r  des  actions  et  réaction»  réciproques,  les  monographie* 
rn  général  et  celle  des  Ouvriers  européent  en  |tartictilierM  Mraieat-ellet  pis eicloes 

S 
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Or,  chez  nous,  comme  en  histoire  naturelle,  leslois  de  coexis- 
tence se  constatent  surtout  par  la  description  du  type.  Notre 
science  est  donc,  elle  aussi,  non  seulement  une  science  de  cau- 
salités, mais  encore,  et  dans  une  large  mesure,  une  science  de 
types. 


IV.   —    CE    OU  EST  LE  TYPE  FAMILIAL   DANS    UN  SENS    PLUS  RESTREINT. 

I.  —  De  tout  ce  qui  précède,  découle  cette  règle  qu'il  convient 
de  présenter,  en  un  tableau  fait  de  traits  caractéristiques,  l'es- 
sentiel de  nos  observations  sur  telle  et  telle  famille.  Or,  ce  travail 
effectué  un  assez  grand  nombre  de  fois  nous  conduit  à  une  cons- 
tatation que  font  déjà  pressentir  les  pages  précédentes  :  à  savoir 
que,  dans  bien  des  cas,  les  moyens  et  le  mode  d'existence  peuvent 
être  complètement  dissemblables,  sans  que  la  façon  de  concevoir 
la  fonction  familiale  en  soit  vraiment  modifiée.  C'est  le  cas  du 
pasteur,  du  cultivateur  et  de  l'ouvrier  urbain  des  confins  dé- 
sertiques :  tous  les  trois  vivent  dans  des  types  postpatriarcaux 
très  voisins,  quoique  leurs  moyens  d'existence  diffèrent  notable- 
ment. C'est  d'ailleurs,  sans  aller  si  loin,  le  cas  du  paysan  et  de 
l'ouvrier  des  petites  agglomérations  dans  la  généralité  des  mi- 
lieux; de  l'un  à  l'autre,  les  moyens  d'existence  sont  transformés; 
néanmoins  la  conception  générale  de  la  vie  reste  la  même.  Bien 
plus,  il  n'y  a  certes  rien  de  commun  entre  le  genre  de  vie  du 
paysan  des  fjords  norvégiens,  de  l'ouvrier  de  Birmingham,  et 
du  roi  de  trust  américain  ;  cependant,  chez  les  uns  et  chez  les 
autres,  la  formation  particulariste  se  retrouve  la  même,  et  non 
seulement  dans  les  grandes  lignes  :  jusque  dans  des  détails. 
Parfois  encore,  les  rôles  sont  manifestement  renversés,  et  c'est 
la  formation  familiale  qui  détermine  le  mode  et  les  moyens 
d'existence  :    c'est   le  cas,  par  exemple,  de  beaucoup  d'immi- 


ile  la  Science?  (îcrleM,  après  telle  monographie  de  Le  Play  (pas  après  toutes  cepen- 
(laal),  on  sent  la  loi  à  fleur  de  peau  ;  et  pourtant  le  Monograpluu  de  Le  Play  a-t-elle 
pour  \iTovÀ(U.  habituel  de  montrer  la  loi,  d'expliquer  les  faits  par  des  actions  et 
réactioDH  réciproques?  Assurément  non! 
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^^rants,  et  du  colon  <iii  Far-West  en  jmriiculicr,  lequel  se  cons- 
truit tic  toutes  pièces  un  genre  de  vie  cjui  n'est  ni  celui  de  son 
passi"*,  ni  celui  des  anciens  habitants  du  lieu. 

En  définitive,  lion  gré  mal  gré,  il  faut  bien  faii'e  la  synthèse 
de  ces  réflexions  ;  et  l'on  en  arrive  à  cette  conclusion,  naguère 
imprévue,  (jue,  au  moins  sous  certains  aspects,  la  constitution 
intime  de  la  famille  présente  une  inditlerencc  parlirlle  au  voi- 
sinage des  grands  faits  sociaux  qui  l'encadrent,  et  peut,  sans 
grandes  raoditications  internes,  s'arranger  de  disparates  notables 
dans  les  moyens  ou  le  mode  d'existeui^e'. 

Or  cette  indiirérence  partielle,  mais  néanmoins  réelle,  a,  pour 
la  notion  du  type  familial,  cette  consécjucnce  qu'il  convient  de 
la  restreindre  à  ce  qu'elle  a  d'intime  et  d'essentiel,  à  ce  qui 
constitue  et  caractérise  la  famille,  c'«'st-à-dire  aux  modalités 
spécificatiices  de  la  fonction  dans  son  sein,  et  d'en  exclure  les 
considérations  de  moyens  et  de  mode  d'existence.  Envisagé  ainsi, 
ce  que  nous  appellerons  maintenant  le  type  faniilial  des  pa- 
triarcaux purs  va  se  réduire  aux  lignes  suivantes  : 

I^  famille  est  constituée  par  une  réunion  de  ménages  poly- 
games ayant  beaucoup  d'enfants,  descendant  les  uns  «les  autres 
ou  d'un  auteur  commun  et  groupés  sous  l'autorité  d'un  ancêtre. 
Le  pouvoir  de  cet  ancêtre  est  absolu,  et  se  transmet  en  ligne 
collatérale  du  plus  Agé  au  plus  Acé.  Chacun,  pendant  toute  sa  vie, 
doit  tout  son  travail  à  la  famille  providence  :  toute  sa  vie  aussi,  il 
est  nourri,  entretenu,  protégé  et  encadré  par  elle.  L'individu  se 
trouve  ainsi  fortement  plié  à  l'obéissance  et  à  la  passivité.  Il 
reste  en  tutelle  jusqu'Asa  mort;  les  phases  de  son  existence  sont 

1.  «  Si  réellement,  in'objpctr  iri  li-  bienveillant  ami  auquel  j'ai  ftoumis  cet  pages. 
»i  réellement  le  type  »orial  devient  indilTérenl  aux  Rraiida  fait»  «ociaux  qui  I  i>nca- 
dienl,  el  dans  la  mesure  <mi  il  y  devient  indifférent,  tua  élude  n'est  pluK  malien*  » 
•cienre  sociale  Si  a  un  certain  stade  len  astres  n'obéiMaiMl  plut  A  leur*  lois,  il  n'y 
aurait  plus  de  science  astronomique  pour  cv%  astres  à  oa  sUde.  ■ 

Voici  d'aliord  une  comparaison  malheureuse:  il  n'y  a  que  des  MulofiM  totaUlaet 
entre  une  ftrienr4;  fondcp  principalement  sur  la  mécanique  pure  al  letiMlbdOMUqact, 
el  une  turience  morale,  im'-ine  hasee  sur  le  principe  d'induction.  Knsuile  el  «urlout, 
c'est,  malgré  les  arguments  que  j'ai  sucoeesivemenl  produiU,  la  m-gatioa  simple, 
quoique  réitérée,  de  ma  tli«-se  sans  un  cornOMMeuient  de  réfulslion.  Pourqooè,  encore 
une  fois,  n'>  aurait-il  plus  s<-ienre,  parce  qne  voira  coocepUoo  de  la  science  Mriil 
dérangée  ? 
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résolues,  par  la  famille  et  au  sein  de  la  famille,  où  l'émigration 
est  d'ailleurs  inconnue. 

Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  les  autres  notes  concernant  les 
patriarcaux  purs  ne  tombent  pas  dans  le  vide.  A  côté  du  type 
familial  des  steppes  riches  ainsi  restreint,  nous  reconnaissons  un 
type  de  lieu  des  steppes  riches,  un  type  de  travail  des  steppes 
riches,  un  type  de  propriété  des  steppes  riches,  un  type  de 
mode  d'existence  des  steppes  riches  ;  cela  se  complète  par  une 
absence  de  patronage  propre  aux  steppes  riches,  et  aussi  par 
des  groupements  superposés  propres  aux  steppes  riches  :  com- 
merce, tribu,  pouvoirs  publics,  dont  nous  saisissons  l'aboutisse- 
ment sur  le  groupe  étudié.  Or,  cet  ensemble  relatif  aux  steppes 
riches,  nous  ne  l'appellerons  plus  la  famille;  c'est  le  type  du 
pays  constitué  par  les  steppes  riches. 

II.  —  En  même  temps  que  nous  constatons,  dans  le  type  fami- 
lial, rindififérence  que  nous  venons  de  dire  à  l'égard  de  beau- 
coup de  faits  du  mode  et  des  moyens,  une  évidence  en  sens  con- 
traire s'impose  :  c'est  que  le  type  arrive  à  changer  :  au  sein  de  nos 
trois  grandes  classes,  il  change  de  genres;  bien  plus,  il  arrive 
qu'il  change  de  classe.  A  partir  de  quels  faits  évolue-t-il  donc? 

Le  type  familial  est,  sans  doute  possible,  ce  qu'il  y  a  de  moins 
matériel  dans  les  grands  groupes  de  faits  sociaux  intéressant  la 
famille  :  il  réside  surtout  dans  une  certaine  orientation  d'es- 
prit, je  veux  dire  dans  une  compréhension  spéciale  du  rôle  du 
couple  adulte  en  face  de  l'arrivée  des  jeunes  en  ce  monde.  Il 
est  surtout  un  fait  de  mentalité.  Les  facteurs  qui  agissent  sur 
lui  doivent  donc  être,  surtout  ceux  d'ordre  matériel,  moral  ou 
intellectuel,  qui  sont  de  nature  à  modifier  la  mentalité  des 
parents  à  l'égard  de  leur  rôle  éducateur  et  procréateur.  C'est 
là  pour  l'heure  une  simple  hypothèse,  soumise  non  pas  à 
l'impression  des  penseurs,  mais  au  contrôle  expérimental  des 
observateurs. 

Il  convient  de  remarquer  (|uc  la  formule  qui  vient  d'être  em- 
ployée donne  aux  facteurs  moraux  une  place  importante,  trop 
négligée  peut-être  jusqu'ici.  Mais  je  tiens'à  insister  biendavan- 
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tag'e  sur  ce  fait  qu'elle  indique  en  premier  lieu  des  facteurs 
matériels;  et  par  là  j*échappe  à  un  reproche  que  m'adresse- 
raient sans  doute  des  contradicteurs,  pr^ls,  comme  il  arrive 
souvent,  à  exagérer  ma  thèse  pour  la  mieux  comlmttre;  au  re- 
proche, dis-je,  de  considérer  les  moyens  et  le  mode  d'exis- 
tence comme  sans  action  sur  l'évolution  du  type  familial.  I>e  ce 
que  j'ai  constaté  certaine  inditTrrence,  on  n'est  pas  en  droit  de 
dire  que  j'ai  nflirmé  une  indiirércnce  complète  ;  aussi  bien  que 
n'importe  lc(inel  de  nous,  jr  crois  par  exemple  aux  transfor- 
mations qu'imposent  au  type  familial  les  moyens  d'existence  par 
les  modifications  profondes  de  l'atelier  de  travail,  ou  le  mode 
d'existence  par  l'aflUix  des  pro<liiits  variés  de  l'industrie  mo- 
derne. On  en  aura  justement  la  preuve  dans  l'étude  qui  suit 
celle-ci  :  Esquisse  sociale  du  paysan  de  Lombardie. 

m.  —  Des  considérations  (jui  précèdent  découle  pour  nous  un 
intérêt  définitif  à  bien  saisir  la  mentalité  propre  <le  la  famille 
au  double  point  de  vue  éducateur  et  procréateur.  Malheureuse- 
ment, nous  l'avons  déjà  dit,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il 
est  à  peu  près  impossible  d'étudier  cette  mentalité  directement, 
il  faut  se  résignera  la  voir  surtout  par  ses  etTets,  par  ses  résultats 
les  plus  révélateurs. 

Ces  résultats  les  plus  révélateurs,  ce  sont  des  solutions  spé- 
ciales que  la  famille  apporte  au  problème  posé  par  chaque  fait 
des  phases  de  l'existence.  Ces  solutions  en  effet  ne  sont  pas  autre 
chose  que  le  jaillissement  de  la  mentalité  du  couple  adulte 
dans  le  corps  à  corps  avec  les  crises  de  la  vie  *. 


1.  Même  après  avoir  lu  r«cl,  oo  me  fait  l'objcctioa  suivante  •  Les  phiisrs  <le 
l'exisleDM  ne  sont  que  les  rriaes  des  ino>en»  (lVxi*teo<-e.  8i  le»  roojeot  d  existence 
ne  méritent  pas  l'attention  de  robservatrur,  comment  le»  phases  le  rorrlterool- 
elles?  » 

Je  réponds  d'abord  les  phases  sont  les  crises  des  moyens  et  du  mode  deiislenc*-. 
il  est  vrai,  et  je  l'ai  dit  ailleurs;  mais  elles  ne  sont  pas  que  cela.  Elles  sont  aunsi 
rintellifience  et  la  volonté  humaines,  ou  plutôt  tout  IVtre  humain,  eo  lutte  avec  ces 
crises.  Le  problème  est  posé  par  la  crise,  mais  la  solution  est  de  Ihomme,  et  c'est  la 
M)Iution  xftilr  f/ui  nom  intémte. 

Ktpuis  je  n'ai  jamais  dit  que  les  moyens  et  le  mode  d'eiislence  ne  sont  pasédai- 
rantsct  n'ont  pas  k  retenir   I  attention  de  I  observateur.  J  ai  dit  au  contraire,  dans 
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Et  ainsi  nous  aboutissons  à  un  nouvel  argument  en  faveur 
de  la  monographie  par  les  phases  de  l'existence  ;  car  cette 
mentalité  qu'elles  révèlent  et  qui  fait  l'originalité  et  la  puis- 
sance du  type,  est  précisément  celle  que  le  milieu  leur  a  donnée 
et  qu'ils  inculqueront  aux  jeunes  qu'ils  s'eiïbrcent  de  façonner 
à  leur  ressemblance,  celle  avec  laquelle  ils  abordent  ces  grands 
problèmes  de  l'éducation  et  de  la  procréation,  ces  deux  aspects 
irréparables  de  la  perpétuation  de  la  race  chez  des  êtres  intel- 
ligents et  libres. 

L'essentiel  de  la  monographie  de  famille  ainsi  constitué  par 
l'étude  des  phases,  aura  donc  pour  but  de  nous  révéler  cette 
mentalité  ;  et  le  surplus  de  la  monographie,  c'est-à-dire  l'étude 
des  moyens  et  du  mode  d'existence,  que  nous  ne  supprimons 
pas  (je  le  répète),  mais  que  nous  faisons  passer  au  second  rang, 
aura  pour  but  d'expliquer  cette  mentalité,  dans  la  mesure  des 
lumières  qu'elle  peut  fournir.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  l'oublier, 
ces  lumières  que  nous  avons  l'habitude  fondée  de  regarder 
comme  très  intéressantes,  n'éclairent  pas  toutes  le  type  fami- 
lial :  beaucoup  portent  sur  l'atelier,  le  patronage,  le  pays,  etc. 

Ayant  maintenant  compris  que  le  type  familial  est  surtout 
une  question  de  mentalité  familiale,  nous  renoncerons,  une  fois 
pour  toutes,  à  en  chercher  le  critérium  principal  dans  des  con- 
sidérations de  morphologie  extérieure.  Il  sera  bien  entendu  que 
la  question  de  savoir  si  le  ménage  est  simple,  double  ou  mul- 
tiple, n'a  plus  à  jouer  ici  qu'un  rôle  secondaire;  elle  détermi- 
nera des  espèces,  peut-être  des  genres,  mais  jamais  des  classes. 

A  supposer  que  l'on  n'admette  pas  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  en  ces  dernières  pages,  il  en  restera  à  tout  le  moins  qu'il 
convient  d'attacher  maintenant  aux  phases  une  importance  trop 

le  présent  Iravail  et  dans  Pages  de  méthode  (p.  ir>,  IG,  20  et  ailleurs),  qu'il  faut  y 
recourir,  mais  après  les  phases  :  j'ai  ajouté  que  leur  rùle  est  éclairant  et  pxitUcalif  ; 
je  le  répète  d'ailleurs  ici  inéin»!  quelques  ligues  plus  loin.  Ce  que  j'ai  dit  dans  le  corps 
du  présent  article,  et  ce  qu'il  faut  rappeler,  parait-il,  ce  qui  est  d'ailleurs  bien  dif- 
férent de  ce  (|ue  l'on  ni'allribup,  c'est  que,  dans  bien  des  cas  les  répercussions  ne 
passent  pas  des  moyens  et  du  mode  au  type,  et  j'en  ai  conclu  à  une  assez,  large  indé- 
pendance du  type  à  l'égard  du  moyen  et  du  mode  (Revoir  d'ailleurs  cette  formule 
Payes  de  méthode,  p.  30). 
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peu  soupçonnée  et  vraiment  décisive;  c'est  là,  j'en  suis  per- 
suade, ce  que  tout  \o  monde  admettra  apr^s  quelques  essais 
comparatifs  accompagnés  de  réflexions.  Le  temps  fera  le  reste; 
on  en  arrivera  peu  à  peu,  non  pas  à  négliger  cv  (|ui  est  en  de- 
hors des  phases,  mais  k  le  faire  passer  au  second  rang.  Ce  jour- 
là,  j'aurai  partie  gagnée. 

IV.  —  A  partir  du  dégagement  du  type  familial,  nous  aurons 
des  lumières  considérahlcs  sur  toute  la  société,  par  cette  raison 
très  simple  que  la  famille  est  la  monade  sociale,  ou,  si  Ton  veut, 
la  cellule  composant  tous  les  irroupemcnts  superposés  h  la  fa- 
mille ouvrière  dont  rensemhlo  constitue  la  société.  Étant  com- 
posés de  familles  ou  de  membres  de  familles,  ces  groupements 
ne  peuvent  faire  autrement  que  de  refléter,  ou  plutôt  de  répéter 
et  de  rcproiluire,  la  mentalité  de  la  famille  coniposantr. 

Pour  l'èdilice  social  construit  par  la  Providence  avec  ces  vi- 
vantes pierres,  il  se  produira  ce  <|ui  se  produit  pour  toute  cons- 
truction sortie  des  mains  «l'un  architecte  qui  a  le  sens  des  ma- 
tériaux qu'il  emploie.  Avec  un  pareil  architecte,  les  salles  de 
tout  édilicc  présentent  un  double  caractère  ;  d'une  part,  leurs 
dimensions  et  leui-s  dispositions  générales  sont  ce  qu'exige  leur 
destination  propre:  d'autre  part,  leur  agencement  de  détail,  la 
structure  des  plafonds,  des  murs,  des  planchers,  la  forme  des 
baies,  etjusqn'à  l'ornementation,  manifestentetmettenten  valeur 
les  matériaux  employés,  notre  architecte  a  su  donner  à  ces 
matériaux  une  valeur  pour  ainsi  dire  organique.  Il  en  va  de 
même  dans  l'édifice  social;  chaque  groupement,  l'un  après  l'autre, 
présente  la  structure  répondant  à  son  but  propre;  mais  la  fa- 
mille se  retrouve  dans  tous  et  les  marque  tous  de  son  empreinte. 

Or,  à  partir  de  cette  conception  juste,  certains  d'entre  nous 
ont  cru,  depuis  Le  Play,  à  la  possibilité  d'étudier  tout  l'édifice 
social  au  moyen  d'une  monographie  ouvrière  bien  faite  et  pour- 
suivie à  travers  toute  la  société.  Ce  rjue  cette  monographie  j>cut 
et  doit  donner,  ce  sont  les  relations  actives  et  passives  de  la 
famille  ouvrière  avec  chacun  des  autres  groupements.  Si  (ce 
({ui  est  rare  dans  les  sociétés  compliquées),  la  famille  reste  la 
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même  du  haut  en  bas  de  l'édifice  social,  au  premier  rang-  de 
ses  relations  figurera  l'influence  très  intime  de  la  cellule  com- 
posante sur  Torg-ane  qu'elle  fait  vivre.  Dans  la  vie  sociale,  autant 
que  dans  la  vie  animale  ou  végétale,  cette  influence  est  de 
premier  ordre  ;  mais  pas  plus  dans  la  vie  sociale  qu'ailleurs  la 
cellule  n'est  l'organe. 

Comment  donc  étudier  discrètement  et  en  eux-mêmes  les 
groupements  superposés  à  la  famille  ouvrière? 

Cette  question  nous  conduit  au  seuil  de  notre  troisième  partie. 

V.  —  Mais  avant  d'aborder  ce  nouvel  ordre  d'idées,  résumons 
les  vues  principales  exposées  dans  ce  qui  précède  : 

1**  En  dehors  des  sociétés  simples,  c'est-à-dire,  dans  la  presque 
totalité  des  cas,  les  phénomènes  qui  ont  constitué  les  moyens, 
le  mode  et  le  type,  sans  parler  des  grands  faits  sociaux  d'ordre 
moral  et  intellectuel,  ne  trouvent  leurs  réactions  causales  prin- 
cipales et  leurs  points  de  plus  intime  rapprochement  que  dans 
un  passé  reculé,  tandis  que  l'analyse  présente  ne  saisit  trop 
souvent  que  des  répercussions  surajoutées  et  parfois  superfi- 
cielles. Il  y  a  d'ailleurs  au  passage  de  la  loi  d'autres  obstacles 
dont  l'analyse,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  ne  se 
débarrassera  jamais. 

2°  Il  suit  de  là,  entre  autres  choses,  que  la  monographie  se 
limitant  au  présent,  nous  éclaire  beaucoup  moins  sur  les  rela- 
tions causales  qu'on  ne  le  suppose  couramment.  Ce  qui  a  causé 
sur  ce  point  des  illusions  regrettables,  c'est  une  généralisation 
trop  hâtive  à  partir  d'études  sur  des  sociétés  simples  ou  à  peu 
près  simples. 

3"  La  monographie  de  famille  sur  le  vivant,  même  dans  les 
états  sociaux  les  plus  compliqués,  est  toujours  un  travail  assez 
facile,  si  elle  se  borne  à  constater  ce  qui  est.  La  difliculté  ne 
commence  vraiment  que  lorsqu'elle  veut  expliquer  par  des  rela- 
tions causales  ce  qu'elle  constate.  On  croit  alors  que,  pour 
éclairer  la  monographie  de  famille,  il  est  nécessaire  et  il  suffit 
d'analyser  de  bas  en  haut  tout  l'édifice  social.  C'est  l'erreur  des 
partisans  à  outrance  des  répercussions  actuelles,  persuadés  que 
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tout  peut  se  résoudre  en  causalités  par  une  élude  sufiisaniment 
poussée  des  phénomènes  obser>'ahles  sur  Ir  vivant.  Dans  ce  sens, 
en  vue  d'éclairer  l'étudo  do  la  famille,  ils  si)rtent  sans  hésiter 
de  son  cadre  pour  analyser  dans  le  détail  la  série  des  orga- 
nismes superposés  :  travail  bien  inutile  :  tout  re  que  leur  effort 
peut  légitimement  demander  aux  organismes  superposés,  ce 
sont  leurs  actions  et  réactions  sur  la  famille. 

%"  La  meilleure  façon  d'éclairer  la  monographie  do  famille 
par  les  lois  de  causalité,  c'est  de  remonter  dans  lo  passé. 
L'Histoire  devient  ainsi,  comme  nous  l'avons  montre  ailleurs, 
une  partie  intégrante  de  la  Science  sociale;  et  nous  sommes 
amenés  à  lui  reconnaître,  pour  nos  études  sur  le  vivant,  un  rAle 
complémentaire  indisjtcnsahlr  ot  tout  à  fait  insoupc«»nné  avant 
mes  Pages  de  méthode  '. 

.')"  Néanmoins  on  ne  remontera  jamais  assez  haut,  ni  d'une 
façon  assez  éclairante,  dans  le  passé,  pour  en  tirer  toutes  les 
lumières  ([u'il  pourrait  lhéori<|uement  donner.  Kt,  d  auti*e  part, 
un  coup  d'œil  à  l'homme  .social  envisagé  en  lui-même  force  à 
admettre,  dans  les  points  de  départ,  des  coexistences  au  moins 
logiquement  antérieures  aux  relations  causales. 

Pour  ces  deux  raisons,  nous  ne  pourrons  pas  toujours  saisir 
des  lois  explicatives  ou  même  des  répercussions,  et,  force  nous 
sera  très  souvent  de  n'affirmer  (pie  des  concomitances.  Il  y  aura 
là  quelque  chose  comme  les  relations  harmoniques  et  non 
causales  qui  existent,  dans  l'animal,  entre  l'organe  préhenseur, 
la  dent  et  le  tui)e  digestif. 

Aus.si,  surtout  dans  la  pratique  par  suite  de  l'infirmité  de  notre 
esprit,  et  même  en  théorie,  la  Science  sociale  sera  non  seulement 
une  science  de  lois  causales,  mais  encore  une  science  de  types. 
Il  en  est  un  peu  d'elle  c(»nmie  de  la  science  des  animaux  et  des 
végétaux  qui  n'est  pas  uni({uement  Biologie,  mais  <{ui  est  aussi 
7/Oologie  et  Botanique. 

I.  J  in»uU>  sur  re  dernier  root  «  tout  à  fait  intoupçoané  «fail  me»  fagu  dé  mé- 
thode •.  Seraii-je  nranmoinn  t^urre  point  en  Iraio  de  daveair  dM«iq««  panai  nous? 
Cet  élè  i'ai  eu  le  plaisir  d  •iilrndn*  dire,  k  deui  parliMUM,  mt^êèn  oatraad«r«,  daa 
études  <\rlii%iTes  sur  le  Tivanl.  que  mea  vues  aur  I  hialolvt  étaleal  covfMlw  et  atna 

grande  nouveauté. 
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6°  J'ai  dit  «  un  peu  »;  et  il  est  important  de  ne  pas  l'oublier; 
car  on  a  pu,  par  exemple,  constituer  la  Botanique  avant  la  Biolo- 
gie végétale,  tandis  que  notre  science  reste,  avant  tout  une 
science  de  faits  aboutissant  à  des  lois.  Découvrir  la  loi  sur  le 
vivant  et  sur  le  disparu  est  son  but,  et  l'on  pourrait  ajouter  sa 
raison  d'être  ;  ce  n'est  que  faute  de  mieux  qu'elle  en  restera  à 
des  descriptions  de  formes. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  notre  observation  doit,  avant  tout, 
porter  sur  le  vivant.  Quel  que  soit  en  effet  notre  zèle  à  observer 
le  passé,  nous  aurons  toujours  sur  ce  terrain  beaucoup  plus  de 
peine  à  établir  et  à  contrôler  nos  observations,  forcément  in- 
complètes et  indirectes.  Prenons  d'abord  tout  ce  que  nous  livre 
le  présent  et  éclairons-le  de  tout  ce  que  nous  pourrons  du  passé. 
Quand  l'un  et  l'autre  nous  auront  livré  le  type,  ce  sera  bien  ; 
quand  ils  nous  auront  livré  la  loi,  ce  sera  mieux  ! 

7*^  Pour  ne  pas  compromettre  notre  école  aux  yeux  de  ceux 
qui  refuseront  d'admettre  ces  théories,  il  est  bien  entendu 
que  les  vues  nouvelles  exposées  ci-dessus,  comme  d'ailleurs 
celles  de  mes  Types  familiaux  et  de  mes  Pages  dr  méthode, 
n'appartiennent  qu'à  moi  seul. 

En  ce  qui  concerne  le  présent  travail,  je  veux  pourtant  faire 
remarquer  qu'il  est  d'un  fervent  adepte  de  la  loi  ;  on  pourrait 
penser  le  contraire  à  voir  que  j'en  parle  peu  et  qu'en  revanche 
je  parle  beaucoup  du  type.  Ce  serait  à  tort.  J'ai  voulu  réagir 
contre  ceux  qui  prétendent  ne  demander  que  des  lois  aux 
études  de  science  sociale,  et  leur  montrer  que  beaucoup  de  nos 
travaux,  et  en  particulier  cet  instrument  classique  de  nos  recher- 
ches, la  Monographie,  sont  avant  tout  et  très  légitimement  des 
descriptions  méthodiques  de  faits  concomitants  '. 

1.  Pour  répondre  tie  nouveau  aux  obj(!clion.s  qui  m'ont  été  faites,  je  n'pèle  ici 
que,  si  80US  certains  rapports  les  liens  sont  plus  Idches  qu'on  n'imaginait  entre  les 
grandes  classes  de  faits  sociaux,  par  exemple  entre  les  moyens  et  le  mode  d'une 
part,  et  le  ly|>e  familial  d'autre  part,  cela  n'emp(^clie  fiasque^  sous  d'autres  aspects, 
iU  ne  soient  étroits,  et  efficaces  au  point  de  vue  des  répercussions,  et  que  ces  derniers 
as()e(:tA  ne  soient  debvaucoup  les  plus  nombreux.  Je  ne  nie  donc  pas,  ce  que  l'on 
a  toujours  ensei(;né,  (|u'il  y  a  des  actions  et  réactions  efticaces,  et  très  efficaces. 
Mai»  je  crois  avoir  utilement  montré  que  ces  actions  et  réactions  souffrent  desexcep- 
lions  qu'on  n'avait  pus  assez,  vues. 


m 
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L'étude  de  la  famille  n'est  pas.  et  ne  peut  pas  ëtrt>.  celle  des 
groupements  superposés.  Sans  sortir  de  son  domaine,  elle  ne 
peut  analyser  aucun  do  ces  derniers  ex  pro/psso.  Si  fatelier 
est  strictement  familial,  il  se  trouvera,  par  suite  de  ce  cas 
particulier,  qu'elle  l'aura  «'tudiô  sans  sortir  de  chez  elle.  .Mais 
s'il  est  extérieur,  si  c'est  par  exemple  le  grand  atelier  des  mines 
d'Anzin  ou  des  forges  «lu  Creusot,  de  quel  «Iroit  le  monographe 
de  l'ouvrier  mineur  ou  «le  l'ouvrier  forgeron  se  mettra-l-il  j»  la 
dissection  complète  de  ces  organismes  conijiliqurs?  11  devra, 
cela  est  clair,  étudier  tout  ce  qu'ils  exigent  de  son  ouvrier^  et 
tout  ce  qu'ils  lui  fournissent,  sous  tous  les  rapports.  Mais  c'est 
tout;  il  s'égarerait  partout  où  il  lAchoruit  la  main  de  son  guide 
l'ouvrier.  Cependant  il  serait  du  plus  haut  intérêt  do  savoir  à 
quelles  conditions  on  peut  étudier  scientilicjuomont  les  mines 
d'Anzin  et  les  forges  du  Creusot.  Ce  sont  là  de  gigantesques 
ateliers,  ou  groupements  de  travail,  «{ui  sont  évidemment  du  do- 
maine de  la  science. 

De  môme  il  sera  légitime,  il  sem  nécessaire  de  préciser  ce 
que  la  famille  monographiée  doit  à  la  religion  et  À  l'école;  mais 
en  prendre  texte  pour  monographier  l'école  et  l'organisation 
de  l'Instruction  pnlili(iue  en  France,  l'I^glise,  sa  hiérarchie  et 
son  Credo,  serait  liilicule;  en  tout  cas  ce  serait,  de  l'aveu  de  tous, 
ajouter  à  su  tâche  propre  une  tâche  étrangère.  Et  cependant,  les 
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groupements  de  l'Église  et  de  l'École  nous  appartiennent,  et  nous 
avons,  de  par  la  définition  de  la  science,  le  droit  de  les  étudier. 

Le  droit,  c'est  fort  bien;  mais  le  moyen,  l'avons-nous,  à  l'heure 
actuelle?  C  est  une  autre  question! 

Si,  par  les  procédés  à  notre  disposition,  je  veux  étudier  par 
exemple  les  groupements  des  cultures  intellectuelles,  je  me 
réfère  tout  naturellement  au  cadre  L  de  la  Nomenclature  de 
Henri  de  Tourville,  portant  ce  titre  :  les  Cultures  intellectuelles. 

Je  me  rends  compte  d'abord  que  ce  cadre  a  été  fait  surtout 
en  vue  des  répercussions  actives  ou  passives  de  la  famille.  En- 
visagé sous  cet  aspect,  il  est  opérant.  Il  veut  d'abord  que  l'on 
étudie  la  culture  intellectuelle  résultant  des  conditions  de  vie; 
cela,  c'est  un  phénomène  intra-lamilial,  c'est  le  mode  d'exis- 
tence intellectuelle.  Puis  il  passe  en  revue  les  principaux  spé- 
cialistes des  arts  libéraux  avec  lesquels  la  famille  sera  en  rela- 
tions plus  ou  moins  directes,  et  dont  elle  recevra  au  moins  des 
influences  :  ce  sont  l'instituteur  primaire,  le  professeur  d'ensei- 
gnement secondaire,  le  médecin,  le  savant,  l'artiste,  le  lettré, 
le  légiste.  On  peut  trouver  l'énumération  incomplète  ;  mais  à 
tout  le  moins,  elle  indique  bien  le  genre  de  recherches  à  étendre. 
En  troisième  lieu,  la  Nomenclature  mentionne  les  corporations 
d'arts  libéraux  soit  fermées,  soit  ouvertes  ;  cette  indication  spé- 
ciale est  motivée  par  leur  prise  plus  complète  de  l'individu, 
et  leur  influence  plus  grande  sur  la  société.  Tout  cela  va  évidem- 
ment fort  bien,  s'il  s'agit  d'étudier  le  mode  d'existence  intellec- 
tuelle de  la  famille  considéré  au  foyer  d'abord  (§  1),  puis  dans 
ses  relations  avec  les  représentants  des  cultures  intellectuelles 
(§  2  et  3).  Mais  si  l'on  veut  étudier  tel  patron  des  cultures  in- 
tellectuelles dans  l'exercice  complet  de  sa  profession,  c'est-à- 
dire  dans  la  constitution  de  cette  profession,  dans  ses  moyens 
d'action,  dans  l'influence  qu'elle  exerce  non  seulement  sur  la 
famille  ouvrière,  mais  sur  toute  la  société,  dans  les  vicissitudes 
(ju'oUe  subit,  etc.,  etc.,  évidemment  le  cadre  L  est  complètement 
insuffisante 

1.  On  peut  en  dire  autant  de  presque  tous  les  cadres  relatifs  aux  groupements 
•uperpotén.  Quelques-uns  cependant  tendent  plus  à  une  étude  directe. 
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A  c<^té  de  ce  cadre.  11.  de  Tourvilic  nous  a  laissé  une  indica- 
tion précieuse  et  qu'il  convient  certes  de  suivre,  mais  combien 
vague!  Elxpliquant.  on  eirot,  l'usa.tre  à  faire  de  sa  Nomenclature, 
il  a  dit  «ît  réprié  que,  s'il  avait  donné  celte  nomenclRliire  au 
complet,  elle  serait  arrivée  h  des  eiiciievétrenienls  incommodes 
et  à  des  dimensions  peu  maniables  pour  un  tableau  :  une  de  ses 
abréviations  ayant  consisté  À  ne  dire  qu'une  fois  et  h  propos 
d'une  seule  classe  de  faits  des  cboses  (jui  conviennent  en  plu- 
sieurs classes,  c'est  au  monographe  ji  suppléer  dans  la  pralijjue 
à  ces  lacunes  volontaires.  Au  sujet  qu'il  veut  étudier  quel  qu'il 
soit,  il  devra  donc  appliquer  les  procédés  d'investigation  indi- 
({ués  d'une  façon  plus  ou  moins  détaillée  dans  telle  ou  telle 
autre  partie  f  u  tableau,  cl  pour  cela  il  ne  craindra  pas  de  faire 
ies  transpositions  nécessaires.  Dans  bien  des  cas,  ce  conseil 
rend  de  très  réels  ser\'ices,  si  bien  que  Ton  se  rend  compte  qu'il 
est  fondé  sur  la  construction  même  du  Tableau.  .Mais,  dans  d'au- 
tres cas,  on  n'eu  tire  rien  ;  c'est  ainsi  que,  pour  notre  alVaire 
des  cultures  intellectuelles,  on  ira,  assez  vainement,  frappera 
toutes  les  portes  :  le  cadre  propre  d'aucune  classe  ne  sera  sé- 
rieusement secourable.  Au  demeurant,  cette  indication  est  trop 
peu  explicite. 

Aussi  admettons-nous  couramment  que.  pour  les  groupe- 
nicnis  superposés,  et  même  pour  ceux  de  la  vie  publique 
dont  les  cadres  sont  le  moins  conditionnés  par  la  famille,  les 
lumières  ofTerles  par  le  Tableau  à  une  étude  directe  sont  assez 
courtes. 

Kl,  d'une  faeon  générale,  on  déserte  l'étude  rx  profi'sso  des 
groupements  superposés.  Les  vaillants  qui  l'affrontent  s'en  ti- 
rent au  mieux  de  leur  ingéniosité  personnelle,  aidée  tout  de 
même  par  les  analogies  de  la  Nomenclature. 

Certains  chapitres  de  la  Vir  américainr  île  M.  de  Uousiers 
sont  remarquables  à  ce  point  de  vue,  et  aussi  certaines  études 
de  pays  publiées  par  la  Kevue  à  l'instigation  de  Dcmolins,  et 
encore,  pour  citer,  entre  plusieurs  autres,  un  exemple  récent, 
l'étude  sur  V Education  dans  les  Ecoles  anglaises  àe  M.  Descamps. 
Ce  dernier  a  voulu  ensuite,  dans  le  HuUetin,  nous  montrer 
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comment  tout  son  travail  sortait  de  la  Nomenclature,  et  il  dé- 
clare l'outil,  tel  qu'il  est,  absolument  maniable  et  utile.  Mais 
sans  le  chercher  assurément,  il  nous  a  surtout  convaincu  de 
son  flair  personnel  d'investigateur,  auquel  par  modestie  il  ne 
croit  pas  assez. 

Reconnaissons  donc  franchement,  et  comme  il  convient  entre 
augures,  qu'il  faut  en  tout  cela  du  nouveau  ^ 

Quelles  seront  donc  ici  les  données  directrices,  et  quels  pro- 
cédés généraux  en  pourrons-nous  tirer? 

Nous  ne  recourrons  pas  à  l'apriorisme,  mais  nous  avons  bien 
le  droit  de  philosopher  à  partir  de  constatations  expérimen- 
tales. Partant  donc  de  ce  fait  que  la  famille,  dont  Tétude  nous 
est  maintenant  connue,  est  un  groupement,  nous  chercherons  à 
lui  emprunter  ses  moyens  d'investigation,  et  nous  les  généra- 
liserons pour  les  appliquer  à  tout  groupement  ;  nous  ferons  be- 
sogne absolument  légitime,  si  ce  que  nous  généralisons  ainsi  ce 
sont  des  procédés  se  rattachant  manifestement  à  l'idée  généri- 
que de  groupement,  et  non  à  l'idée  spécificatrice  de  famille. 

De  l'aveu  de  tous,  pour  étudier  telle  ou  telle  famille,  il  faut 
l'examiner  dans  ses  moyens  d'çxistence,  dans  l'organisation  de 
son  personnel,  dans  son  mode  d'existence,  dans  les  phases  de 
son  existence  et  dans  ses  relations  avec  les  organismes  super- 

1.  «  Je  suis,  me  dit-on  ici,  pleinement  d'accord  avec  vous  que  la  Nomenclature 
est  faite  pour  l'élude  des  sociétés  «  partir  de  la  famille  ouvrière,  et  non  pour 
l'étude  ex  professa  de  tel  ou  tel  groupe  social  in  se.  Et  je  reconnais  aussi  que  l'é- 
lude de  ces  groupements  dans  leurs  relations  actives  et  passives  est  de  la  science 
sociale.  Mais  comment  pouvons-nous  établir  la  méthode  d'observation  de  ces  grou- 
pes avant  de  nous  être  livrés  à  cette  observation?  Le  Play  acommencé  par 
tâtonner  avant  de  découvrir,  et  Tourville  n'a  fait  la  Nomenclature  que  d'après  les 
travaux  de  Le  Play!  - 

La  première  phrase  m'accorde  plus  que  je  ne  demande  pour  certains  cadres. 
Quant  à  la  dernière,  elle  appelle  une  distinction  :  s'agit-il  d'établir  la  méthode  gé- 
nérale à  adopter  dans  l'étude  de  toutes  les  classes  de  groupements:'  Nous  le  faisons, 
dans  les  lignes  qui  suivent,  par  un  procédé  analogue  à  celui  de  Tourville;  nous 
fondant  sur  sfs  travaux  et  les  travaux  faits  depuis  lui,  nous  raisonnons  A  partir  de 
la  famille  considérée  comme  groupement.  S'agit-il,  à  partir  de  la  formule  très  géné- 
ral»; ainsi  obtenue  et  qui  m'appartient  en  commun  avec  M.  Gérin,  s'agit-il,  dis-je, 
d'établir  des  formules  ou  cadres  d'analyse  pour  chaque  grand  genre  de;  groupements  ? 
Cela,  c'est  la  tûciie  effrayante  qu'assume  à  lui  seul  M.  Gérin  :  évidemment  les  cadres 
•pé<-iaui  qu'il  proposera  seront  i\  contrôler  et  à  rectifier  par  des  observations  ulté- 
rieure».. 


•  / 
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posés.  A  ce  fonds  courant,  j'ai  ajouté  deux  choses  :  la  nécessilé 
de  procéder  à  partir  do  la  fonction  génri-ale  d<*  la  famille  pour 
aboutir  au  type,  ou  modalité  spécificatrice  de  la  fonction,  dans 
la  famille  à  étudier,  et  celle  de  suivre  un  certain  ordre  qui 
donne,  dans  l'analyse  et  la  synthèse,  le  r^le  prédominant  aux 
phîLses  de  rexistcncc.  L'expérience  a  démontré  l'à-propos  des 
cinq  premiers  éléments  de  fonds  courant;  et  je  crois  avoir 
prouvé  tout  à  l'heure  l'à-propos  des  deux  introductions  qui 
me  sont  propres.  La  seconde  de  ces  introductions  r<^Ie  pré- 
pondérant des  phases)  tenant,  nous  le  savons,  au  cas  parti- 
culier de  la  famille,  nous  ne  la  retenons  pas  ici.  Mais  il  n'est 
pas  besoin  de  grande  réflexion  pour  reconnaître  que  la  première 
(nécessité  de  prendre  comme  point  de  départ  la  définilion  vraie 
ou  fonction  du  cenrei  est  d'ordre  plus  général,  et  que,  pas  plus 
que  les  concepts  de  moyens  d'existence,  d'ori^anisation  du  per- 
sonnel, de  mode  d'existence,  de  phases  «l'existence  et  de  rela- 
tions avec  les  groupements  voisins,  elle  n'a  quoi  que  ee  soit  de 
spécial  à  l'idée  de  famille.  Bien  qu<'  dégagés  par  l'observation 
à  loccasion  de  la  famille,  ces  six  concepts  ne  se  réfèrent  pas 
s|>écialement  à  l'idée  de  famille;  mais  bien  à  l'idée  plus  géné- 
rale de  groupement;  cela  est  clair  '  ! 

C'est  d'ailleurs  une  notion  de  sens  commun  que.  dans  l'étude 
d'un  groupement  comme  dans  l'étude  de  tout  objet,  il  convient 

1.  «  Commf^ol.  ni«  dil-on  iri,  |KNivon«-noo«  «i^Ker  la  ronclion  de  groupt*»  qui 
n'ont  jamais  été  rXudièt,  rn^thmiiqufinrnt  ?  C<*l«  n>st  l^itiioe  et  proliUblr  qu«>  ti 
nou«  atnftid^ront  I4  ronclion  arceplée  provisoirmnenl  qur  roinmc  une  ))>|>oUiiii«  et 
non  romin»-  un**  ddinilion.  I.a  fonction  d'ailleurs  n  eal  paa  une  dt^tinition  de  l'objet 
de  l'i-tude,  cal  uu<>  rnnclution.  J'étudie  un  Krou|iefnenl.  c'e«l  mon  objet  d'étude,  u 
Tonction  est  le  résultai  de  nombreute*  eludeii 

Sous  c«  terme  un  peu  «olenoeJ,  la  fonrtton  d'un  Kroupemenl.  |'pntend«,  romine 
tout  le  mon  Je  je  |>enM.  le  bal  et  la  raiwn  d  être  de  ce  |irou|>ement.  Or,  re  but, 
cette  raison  d'élre.  c'esl  la  différence  propre  qui  détermine  un  ;;roapMBWt  4  être  le 
groupement  qu'il  e«l  el  non  |>a«  tel  ou  tel  autre,  et  cette  d i II i-reaM  propre  ee(  pré- 
ri«ément  une  piirlie  inl<-((ranle  de  toute  dvftnition  vraie,  au  %ta%  que  la  Ixigiqoe 
donne  4  ce  mot.  Voila  (tourquoi  il  y  a,  suiiant  mdi.  identité  entre  la  fonrlioa  d'un 
;crou|H-ment  el  sa  dWinilion  (Voir  d'ailteur«au  commencement  île  1  elle  étude). 

La  ffinction  d'un  ({rou|>ement  r*\  donc  connue  louiez  le«  Tois  que  Ion  connaît  son 
but  vrai  et  que  l'on  a  formule  *•  «raie  délinition  Klle  [leul  donc  être  déterminée, 
et  en  fait  elle  le  »era  presque  tonjour*.  avant  tuule  élude  |>ar  U  science  sociale. 
Que  si  cependant,  elle  ne  \t»i  pas.  il  fendra  à  »a  déteminnlloQ  qaelqaes  aulises 
préalables  'Voir  l'ajr%  de  tnrthodt,  p.  t  ». 
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de  prendre  comme  point  de  départ  une  définition  scientifique  de 
ce  qui  va  faire  Tobjetde  l'étude.  La  définition  ou  fonction 
représentera  donc  l'idée  mère  et  le  point  de  départ  de  l'étude, 
ici  comme  ailleurs;  aussi  passera-t-elle  en  premier  lieu.  Le  per- 
sonnel suivra  immédiatement. 

Ceci  revient  à  dire  qu'en  toute  étude  il  faut  savoir  de  quoi  il 
s'agit,  et,  aussitôt  après,  de  qui  il  s'agit.  Les  autres  éléments 
d'investigation,  moyens,  modes  et  phases  d'existence,  relations 
avec  les  autres  groupements,  suivront  au  mieux,  dans  l'ordre 
indiqué  par  les  besoins  de  la  classe  de  groupements  dont  fait 
partie  le  groupement  à  analyser. 

En  résumé,  posons  en  règle  que,  quand  on  voudra  étudier, 
non  plus  du  dehors,  mais  en  lui-même,  un  groupement  quel- 
conque, l'étudier,  c'est-à-dire  formuler  la  définition  de  l'es- 
pèce à  laquelle  il  appartient,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
déterminer  l'aspect  spécificateur  de  la  fonction  générique 
dans  son  sein,  on  prendra,  comme  point  de  départ,  la  fonction 
de  la  classe  de  groupements  à  laquelle  appartient  l'espèce-pro- 
blème,  et  on  établira  les  notes  propres  à  cette  espèce,  en  pas- 
sant en  revue  le  personnel,  les  moyens  d'existence,  le  mode 
d'existence,  les  phases  de  l'existence  et  les  relations  avec  les 
autres  groupements  ^ 

Évidemment,  suivant  la  nature  de  l'objet  et  les  besoins  de 
l'enquête,  on  insistera  davantage,  tantôt  sur  l'un  tantôt  sur 
l'autre  de  ces  grands  aspects  fondamentaux  de  tout  groupe- 
ment. Les  phases  de  l'existence  n'auront  pas  à  jouer  le  rôle 
très  spécial  que  nous  leur  avons  assigné  dans  l'étude  de  la  fa- 
mille. Mais  elles  en  auront  encore  un  très  important  :  elles  nous 
raconteront  l'histoire  du  groupement  et  nous  diront  ses  évolu- 


1.  «  Adinetlrie/.-vous,  me  demande  mon  aiinalileccnseur,  uneioiinule  de  ce  genre  : 
L'élude  de  tout  Kroupemenl  doit  tendre  vers  la  détermination  de  sa  l'onction  ?  Je  se- 
rais tout  À  fait  disposé  <^  y  souscrire.  On  n'observe  pus  sans  but,  mais  pour  savoir 
il  quoi  sert  un  groupement,  comment  il  se  crée,  se  maintient  ou  se  ruine.  »  Oui, 
j'accepterais  la  formule  proposée,  mais  en  la  précisant  un  peu  :  L'élude  de  tout  grou- 
|ieiiient  espèce  part  de  U  fonction  du  groupement  classe  pour  aboutir  à  la  déter- 
mination des  aspects  spécKicateurs  de  la  fonction  dans  le  groupement  espèce.  Cela 
revient  Sx  ce  qui  est  dans  le  texte. 
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lions,  Icsciuelles   seront  particuU«>rcmpnt  révélatrices  des  lois 
intervenante:». 

IVul-ôti*c  ohjectera-t-on  ipio,  dans  la  série  inrommcnsurabic 
des  groupements,  un  ccriain  nombre  ne  présenteront  pas  les 
six  grandes  classes  de  faits  que.  nous  venons  d'indiquer  :  ceux, 
par  exemple,  qui  sont  éphémères  montreront  peut-être  des  la- 
cunes dans  les  moyens,  le  mode,  ou  le„s  phases  d'existence;  je 
n'en  sais  rien  pour  l'heure  :  il  se  poiirrait.  et  c'est  chose  à  voir. 
Mais  de  ce  qu'il  y  aurait  des  groupements  déficitaires,  le  plan 
général  du  groupement  n'en  subsisterait  pas  moins.  Uuand.  par 
exemple,  un  organe  manque  dans  tel  type  animal,  l'animal 
n'en  est  pas  moins  observable,  seulement  l'observation  doit 
noter  l'absence  constatée;  de  même  noire  règle  générale  ne 
serait  pas  en  défaut  parce  que,  au  fait  et  au  prendre,  dans 
certains  cas  particuliers,  elle  ne  serait  pas  entièrement  appli- 
cable. A  tout  le  moins,  dans  ces  cas,  il  en  subsisterait  la  né- 
cessité primordiale  et  de  bon  sens,  dont  on  ne  se  «lébarrassera 
jamais,  d'étudier  le  groupement  dans  sa  fonction,  c'est-à-dire 
dans  sa  raison  d'être  et  son  but. 

.Vu  surplus,  il  ne  faudra  pas  se  hAter  de  proclamer  un  grou- 
pement déticitaire  :  tel  élément  qui.  à  première  vue,  aura  paru 
manquer,  pourrait  s'y  trouver  sous  une  forme  d'abord  impré- 
vue; par  exemple,  dans  certains  cas,  les  moyens  d'existence 
matériels  peuvent  manquer;  mais  ils  sont  remplacés  par  des 
moyens  d'existence  immatériels  :  par  exemple,  dans  certains 
groui>ements  de  religion  ou  de  bienfaisance  morali.satrice,  le 
moyen  d'existence  est  la  réconqiense  supérieure  du  devoir  ac* 
compli.  ou  l'espérance  des  récompenses  surnaturelles.  C'est, 
par  exemple,  le  cas  du  fidèle  qui  assiste  A  la  meH.He  et  s'unit 
aux  prières  du  prêtre;  ou  de  l'homme  de  bien  qui  donne  un 
conseil  désintéressi*  A  son  prochain  dans  l'embarras'. 

Ceci  nous  amène  à  une  remarque  d'importance  :  c'est  que 
tous  les  groupements  ne  sont  pas  matériels  :  dans  les  cultures 

I .  -  Kon,  me  dil-oo,  eelac'eU  l'explication  du  Rroup«vnfal.  •  Jerépoodt  LexpU- 
radoii  e*i  un  tnol  vidr  Ar  w>n^  ou  du  tnoin^  trop  imprécis  en  teiettct  %ocU\e  ;  il  f«at, 
en  le  «errant  de  plut  prc>.  le  rr^oudrcea  un  (rrme  tcieoUttqoe. 

t 
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intellectuelles  et  morales,  le  groupement  pourra  être  constitué 
par  de  simples  relations  spirituelles,  il  y  a  des  relations  maté- 
rielles par  exemple  entre  le  journaliste  qui  écrit  pour  un  salaire, 
et  l'abonné  ou  l'acheteur  au  numéro.  Y  en  a-t-il  entre  moi,  pos- 
sesseur d'unexemplaire  de  journal,  et  l'étranger  à  qui  je  le  passe 
pour  le  distraire  ou  l'éclairer,  sans  rien  attendre  de  lui?  As- 
surément non,  mais  entre  lui  et  moi,  il  y  a  relation  immaté- 
rielle, c'est-à-dire  intellectuelle  ou  morale. 

Entre  le  médecin  et  son  client,  il  y  a  relations  matérielles  à 
plusieurs  points  de  vue;  mais  entre  le  prêtre  et  l'Ame  à  laquelle 
il  se  dévoue,  il  n'y  a  que  des  relations  spirituelles.  Nierez- 
vous  pour  cela  qu'il  y  ait  groupement  ? 

Dans  les  groupements  intellectuels  et  moraux,  il  arrivera 
que  le  travail  et  le  lieu,  et  partant  les  moyens  d'existence  du 
groupement,  seront  spirituels  en  un  sens  vrai.  J'échange  par 
exemple,  de  mon  Berry  avec  M.  Gérin  en  son  Canada,  une  série 
de  lettres  sur  la  question  des  groupements.  Ne  voyez-vous  pas 
que,  tout  en  étant  séparés  par  l'Océan,  et  habitant  des  lieux 
matériellement  très  distincts,  nous  nous  rencontrons  cepen- 
dant en  un  groupement  très  réel,  sur  un  terrain  commun,  le 
terrain  de  la  question  à  élucider,  le  champ  de  l'étude?  Com- 
prenez-vous que  ces  expressions  métaphoriques  répondent  à 
des  réalités  très  vivantes?  Ai-je  tort  de  dire  que  cette  question 
sur  laquelle  nous  nous  escrimons,  et  Teffort  intellectuel  que 
nous  y  dépensons,  sont  les  moyens  d'existence  de  notre  groupe- 
ment, complétés  d'ailleurs  par  les  idées  qui  nous  appartien-, 
nent  d'abord  en  propre  et  qui  deviennent  entre  nous  propriété 
commune?  Est-ce  que  nos  procédés  d'étude  et  de  discussion 
ne  sont  pas,  dans  un  sens  vrai,  le  mode  d'existence  de  notre 
groupement'  ? 


1.  «  Le  groupe  Gérin-Champaull,  m*objecte-t-on,  n'a  pas  de  moyens  d'existence 
parce  qu'il  a  précisémfnt  pour  ohjel  des  éludes  désinléressées  et  laisse  complètement 
de  cùléles  moyens  d'existence  d(!  ses  membres.  La  meilleure  preuve,  c'est  (juc  sises 
membres  n'avaient  pas,  cliacunde  leur  côté,  des  moyens  d'exislence,  il  faudrait,  on 
bien  que  le  groupe  se  chargeât  d'y  pourvoir,  ou  bien  qu'il  ne  se  constituât  pas.  » 

Il  y  a  là,  suivant  moi,  confusion  entre  les  moyens  d'existence  des  membres  du 
groupement,  et  les  moyens  d'existence  du  groupement  lui-mthne.  Une  société  de 


ETUDE  DES  GROll'EMENTS  SUPERPOSES.  1 

Au  congrès  de  celte  année,  dans  une  communication  fivs 
hardie  sur  ce  qu'il  a  appelé  les  grandes  lois  de  l'Histoire,  et, 
qui  relevait  plutAt  des  C.ultures  intellectuelles  on  général,  notre 
distinvriié  collègue,  M.  Montré,  nous  a  fait  voir  les  savants  des 
pays  les  pins  éloignés  arrivant  simultanément  à  une  même 
découverte,  les  uns  dans  les  sciences  pures,  les  autres  dans  les 
sciences  appliquées.  Mais  la  chose  n'est-elle  pas  toute  simple, 
pour  (pii  réfléchit  que  la  science  rendue  indépendante  du  lieu 
physi(]ne  par  le  livre,  constitue  un  lieu  intellectuel,  et  un  patri- 
moine commun  aux  savants  qui,  à  une  même  époque  dans  tous 
les  pays,  exploitent  précisément  le  domaine  d'une  même  science  .* 

In  autre  groupement,  à  moitié  matériel  à  moitié  spirituel 
celui-là,  est  constitué  par  certains  cas  de  Voisinag^e.  I)ira-t-on, 
par  exemple,  que  ce  nest  pas  un  vrai  groupement  qui  se  cons- 
titue autour  de  «  l'autorité  sociale  »,  parce  qu'il  n'a  pour  lien 
que  l'intlucnce,  laquelle  s'exerce  et  se  subit  inconsciemment 
peut-être  ?  Ce  groupement  dinlluence  n'a-t-il  pas  son  personnel 
directeur  et  dirigé,  sa  fonction  initiatrice  ou  conservatrice,  ses 
moyens  et  son  mode  d'action,  ses  périodes  de  croissance  et  de 
décroissance  ? 

Des  groupements  d  inllucnce,  il  en  existe  <l'ailleurs  en  quan- 
tité innondjrable;  et  ilscxistent  très  réellement,  quoique  rien  ne 
les  décèle  aux  yeux.  Par  exemple  n'existe-t-il  pas  un  vrai  grou- 
pement entre  le  propagateur  d'une  idée  et  celui  qui  l'adopte, 
entre  un  semeur  d'exemples  et  celui  qui  le  copie,  et  cela  «juels 
que  soient  le  moyen  et  le  mode  de  la  communication  d'influence! 

Comprenons  bien  cpie  toutes  les  relations  entre  les  hommes, 
quelles  qu'elles  soient,  relations  d'Ames,   d'intelligences  et  de 

recours  mulueloa  des  moyen*  d'e&istence  inali-rieU  parce  qu'elle  a  une  Tonctlon  ma- 
terielle;  mais  ses  mo>cns  trciislenrt*  sont  (ota!<-ii)i>nt  distincls  de  ceux  de  ses  mem- 
bres. De  Ultime  le  Kroupemenl  Gérin-Chaiii|iaull  a  des  moyens  d'existence  indépen- 
dants de  ceux  de  ses  membres;  il  Taut  hifn  qu'il  ail  des  moyens  d'exiMence;  car  de 
tels  moyens,  le  mot  le  dit,  sont  une  condition  de  l'existence:  ri  il  faul  que  ces 
moyens  soient  aiipropries  à  sa  nature,  par  r4>nsé<|uenl  qu'ils  soient  intelltctuels 
comme  lui:  les  moyens  d'existence  de  notre  groupement,  ce  sont  les  biens  intellec- 
tuels que  nous  mettons  en  commun.  Je  persiste  donc  à  rcKarder  comme  exactes  les 
allégations  de  mon  texte.  Nous  en  jugerons  mieux,  je  Pespère,  aprJ's  le  trivail  do 
M.  Gérin. 
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cœurs  aussi  bien  que  de  corps,  sont  des  groupements;  et  des 
groupements  où  se  retrouvent  plus  ou  moins  complètement, 
mais  en  des  sens  vrais,  nos  éléments  constitutifs  du  groupement, 
et  où  s'applique  notre  règle  très  générale.  Tous,  il  convient  de 
les  étudier  non  seulement  dans  leur  fonction  et  leur  personnel, 
mais  aussi  dans  leurs  moyens,  leur  mode  et  leurs  phases  d'exis- 
tence, comme  aussi  dans  leurs  relations  avec  les  autres  groupe- 
ments; sachons,  pour  cela,  donner  aux  termes  l'extension  qui 
convient. 

Or,  cette  règle,  qui  est  pour  moi,  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  généralisation  d'études  sur  le  type  familial,  est  pour  M.  Gérin, 
qui  l'a  formulée  de  son  côté,  la  conséquence  de  recherches  dif- 
férentes, tendant  à  déterminer  plus  directement  les  éléments 
essentiels  de  tout  groupement.  Il  est  remarquable  que,  lui  pre- 
mier en  date,  et  moi  le  suivant  de  très  près  tout  en  ignorant  ses 
travaux,  nous  soyons  arrivés  ainsi,  par  deux  voies  dilférentes,  à 
des  conclusions  peut-être  identiques,  et  en  tout  castrés  sembla- 
bles. Qu'elles  soient  très  semblables,  nous  le  savons  déjà  par 
une  communication  de  M.  Gérin  à  la  Société  royale  du  Canada  ; 
qu'elles  soient  identiques,  nous  le  constaterons,  je  l'espère,  ici 
môme  et  prochainement,  par  une  refonte  complète  de  son  mé- 
moire, destinée  cette  fois  à  la  «  Science  sociale  ». 

M.  Gérin  aura  d'ailleurs  le  mérite  de  pousser  l'œuvre  beau- 
coup plus  loin  que  je  ne  fais.  A  partir  des  vues  que  nous  venons 
de  dire,  il  proposera  des  cadres  d'études  spéciaux  pour  chacune 
des  grandes  classes  de  groupements,  qu'il  regarde  (après  H.  de 
Tourville,  sauf  des  modifications)  comme  coiistitutives  de  la  so- 
ciété :  famille,  atelier,  commerce,  professions  libérales,  école, 
église,  voisinage,  associations,  commune,  union  de  communes, 
pays  membre  de  la  province,  cité,  province,  état,  étranger. 

Ces  cadres  ne  seront  peut-être  pas  parfaits  du  premier  coup; 
mais  ils  remplaceront  avec  avantage  les  cadres  de  fortune 
constitués  au  petit  bonheur  avec  les  indications  trop  peu  pous- 
sées de  la  Nomenclature  pour  un  groupement  donné,  et  les 
emprunts  aux  groupements  ,d  àcûté,  le  tout  amalgamé  au  mieux 
avec  une  dose  toujours  incertaine  de  perspicacité  personnelle. 


Ils  constitueront  assurément  un  profrrès.  parer  .]n  .»  tout  le 
moins  ils  coiiiinencciont  la  marcho  vers  l'nmêlioratiun  généra- 
lisée de  nos  moyens  actuels  de  recherches;  ot  ainsi  ils  seront 
un  pas  décisif  en  avant,  quelle  que  soit  la  faijon  dont  on  les 
utilise,  soit  à  l'état  de  cadres  sommaires  h  intercaler  dans  la 
Nomenclature,  soit  à  l'état  de  cnilrcs  iiiuno-niphiquc  isolés,  et 
alors  plus  détaillés. 

Avec  leur  aide,  «»n  déterminera  d'abord,  là  où  elle  reste  dou- 
teuse, la  fonction  de  la  classe  :  un  certain  nomlne  d'études 
d'espèces  seront  pour  cela  nécessaires,  dans  lestjuellcs  la  prin- 
cipale inconnue  sera  cette  fonction  elle-même.  Cette  fonction 
une  fois  fixée,  et  la  classe  ainsi  bien  définie,  c'est  alors  qu'avec 
le  même  cadre  (d'ailleurs  pro^'ressivenienl  amélioré)  on  pourra 
passer  à  d'autres  études.  lesquelles  auront  pour  but  d'établir  les 
principaux  genres  et  espèces  de  la  classe  en  question. 

Évidemment  avec  la  fonction  de  leur  genre  comme  point  de 
départ,  ces  espèces  se  constitueront  scientifiquement,  à  l'inté- 
rieur de  la  classe  de  groupements  visée;  et  ainsi  nous  aurons  des 
espèces  propres  d'ateliers,  d'écoles,  de  voisinages,  de  pays,  de 
communes,  etc.,  comme  nous  avons,  à  l'heure  actuelle,  des  espèces 
propres  pour  le  travail,  pour  la  propriété,  pour  la  famille.  Con- 
trairement à  ce  que  l'on  essaie  aujourd'hui,  ces  espèces  ne  se- 
ront plus  dérivées  principalement  du  type  familial  et  du  milieu 
social.  Kvidemment  chacune  d'elles,  dans  la  société  où  son  indi- 
vidualité posera,  n'en  rencontrera  pas  moins  la  famille  et  le 
milieu,  mais  il  n'en  résultera  que  des  sous-espèces  (parfois  plus 
intéressantes  que  les  espèces,  mais  se  plaçant  tout  de  même  logi- 
quement après  ,  tandis  que  les  espèces  elles-mêmes  MM'ont  in- 
diflèrentes  à  ces  influences.  Et  ainsi,  pour  employer  une  com{ia- 
raison  outrée  bien  qu'elle  soit  en  même  temps  un  exemple, 
avant  d'étudier  les  tendances  spéciah^  que  le  christianisme  doit 
aux  milieux  communautaire,  particulariste  ou  quasi  particula- 
riste,  nous  nous  occuperons  du  christianisme  ortlunloxe,  schis- 
matique  ou  hérétique;  les  influences  communautaire,  particu- 
lariste ou  quasi  particulariste  sur  la  religion  ne  nous  laisseront 
pourtant  pas  indillérents,  mais  nous  ne  !'v  rencontrerons  que 


54        DE  l'étude  des  groupements  a  partir  de  la  fonction. 

plus  tard  :  au  chapitre  des  relations  avec  les  autres  groupements. 
Il  est  clair  d'ailleurs  que  ces  dernières  sont  de  nature  à  mani- 
fester la  famille  ou  le  milieu,  bien  plus  que  le  dogme  religieux 
ou  l'organisation  religieuse. 

Peut-être  me  fera-t-on  ici  une  difficulté  :  Les  cadres  spéciaux 
que  vous  construirez  pour  les  groupements  regardés  comme 
constitutifs  de  la  société,  conviendront  à  ces  groupements-là, 
mais  non  à  cette  multitude  d'autres  qui,  en  nombre  indéfini, 
surgissent  de  tous  côtés  :  ces  derniers  n'ont  peut-être  qu'un  rôle 
social  secondaire;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  le  droit  d'être 
étudiés.  Si  vous  ne  pouvez  prévoir  de  cadre  pour  ces  derniers, 
pourquoi  en  prévoyez-vous  pour  les  premiers?  Au  surplus,  ces 
derniers,  comment  les  étudierez- vous? 

Comment  on  étudiera  les  derniers?  Après  tout  ce  qui  précède, 
la  réponse  semble  assez  simple  :  on  les  étudiera  au  moyen  de 
la  définition-fonction  que  nous  venons  d'exiger,  et  du  cadre 
fondamental  à  six  divisions  que  nous  venons  d'établir.  Cet  en- 
semble est,  à  lui  seul,  une  très  éclairante  lumière;  et  comme 
nous  le  mettons  là  où,  à  l'heure  actuelle,  il  n'y  a  rien  qu'une 
recette  vague,  il  ne  semble  pas  que  les  groupements  secondaires 
aient  à  se  plaindre.  Les  cadres  d'application  que  proposera 
M.  Gérin  ne  sont  que  des  cas  particuliers  de  ce  cadre  général  : 
ils  ne  vaudront  eux-mêmes  que  dans  la  mesure  où  ils  en  seront 
une  adaptation  légitime  et  appropriée  ;  ils  ne  le  supprimeront 
donc  pas.  Ils  montreront,  au  contraire,  comment  le  cadre  géné- 
ral doit  être  interprété;*  et,  par  là,  ils  auront  donné  l'exemple, 
et  frayé  la  voie  aux  applications  qu'on  aura  à  en  faire  à  côté 
d'eux. 

Quinze  groupements  superposés  constitutifs  de  la  société, 
ajoutera-t-on  peut-être?  Pourquoi  pas  seize  ou  dix-sept?  Je  vous 
répondrai  quand  vous  m'aurez  dit  pourquoi  IL  de  Tour  ville 
en  avait  admis  quatorze.  M.  Gérin  propose  de  constituer  l'École 
à  part,  à  cause  de  son  rôle  grandissant  dans  toute  civilisation 
avancée;  Je  crois  qu'il  n'a  pas  tort.  Il  remplace  d'ailleurs  le 
te<'me  Patronage  par  le  terme  Atelier;  et  j'imagine  (avec  M.  Bu- 
reau, ce  me  semble)  qu'il  pourrait  bien  avoir  raison.  D'autre 
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part,  je  me  suis  toujours  demandé  et  je  me  demande  encore 
pourquoi  l'Union  de  communes  est  constituée  en  classe  à  part.  Ne 
pourrait-elle  [tas  n'être  qu'un  paragraphe  du  cadrv  Commune? 
Kn  tout  cela  il  n'y  a.  selon  moi,  rien  de  ti*ès  impt^rieux  :  l'expé- 
rience basée  sur  l'observation  dictera  les  additions  ou  retran- 
chements opportuns. 

Accentuant  cette  objection,  ne  va-t-on  pas  nie  redire  ceci,  que 
je  n'aurais  certes  pas  inventé  :  «  Dans  la  Nomenclature  de  Tour- 
ville,  il  n'y  a  pas  de  groupements  :  il  n'y  a  que  des  faits  so- 
riaux;  voyez  le  titre  «  Nomenclature  «les  faits  sociaux!  •-  —  Que 
certains  des  faits  sociaux  contenus  dans  la  Nomenclature  ne 
soient  pas  des  groupements,  je  l'accorde,  cela  est  clair;  mais 
que  les  faits  sociaux  énuinércs  après  la  famille  ne  soient  pas 
tous  des  groupements,  je  le  nie. 

Pour  justifier  cette  réponse,  il  suffit  de  donner  au  mot  irrou- 
pement  l'ampleur  suffisante,  et  de  le  définir,  comme  nous  le 
faisions  en  comment;ant,  «  toute  prise  de  contact  entre  des  êtres 
humains  »,  Nous  avons  d'ailleurs  montré  tout  à  l'heure,  par 
un  exemple  tiré  des  cultures  intellectuelles  et  morales,  les 
élarj^issements  de  sens  j\  adopter  en  certains  cas. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  me  refera  peut-être  une  dif- 
ficulté dont  j'avoue  ne  pas  très  bien  saisir  la  portée.  Vos  cadres, 
m'a-ton  dit,  seront  comme  des  cloisons  rigides  et  étanches 
isolant  le  groupement  envisagé,  et  ne  laissant  plus  passer  les 
actions  et  réactions  d'une  classe  sur  l'autre  ;  or,  ce  passage  est 
indispensable  à  la  science.  Il  y  a  \i\,  je  crois,  une  piperie  du 
mot  cadre.  Le  cadre  qui,  au-dessus  de  ma  table  de  travail,  en- 
toure une  peinture  aimée,  a  en  elfet  pour  but  de  la  terminer  à 
l'œil,  de  la  faire  ressortir  au  milieu  de  la  tenture  en  la  délimi- 
tant par  un  contraste  vigoureux  de  «'ouleurs;  puis  de  la  défendre 
par  une  glace  en  avant  et  par  une  armature  en  arrière. 

Mais,  dans  le  sens  où  nous  l'employons,  notre  mot  c^drc  n'in- 
clut en  rien  la  ritridité  ni  l'isolement  que  nous  venons  de  dire. 
(^>mmcnt  appelez-vous  aujourd'hui,  dans  la  Nomenclature,  ces 
groupes  (le  faits  infiniment  perméables  A  votre  sens  :  A.  le  lieu; 
|{,  le  travail:  ().  la  pr«»priél«-?  Vous  les  appelez  indifféremment 
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cadres  ou  tableaux,  ou  classes.  Ce  que  cadre  signifie  dans 
votre  bouche,  il  le  signifie  dans  la  mienne,  ni  plus  ni  moins  : 
si  je  préfère  cadre  à  tableau  ou  à  classe,  c'est  que  cadre  indique 
mieux  l'idée  de  programme  et  de  moyen  d'étude,  et  que  d'ail- 
leurs les  deux  autres  termes  désignent  déjà  autre  chose  parmi 
nous. 

Remarquons  bien  d'ailleurs  que  les  cadres  Gérin  seront  d'au- 
tant moins  imperméables  aux  actions  et  réactions  du  dehors 
qu'ils  appellent  expressément  ces  actions  et  réactions  :  chacun 
d'eux  dans  une  division  spéciale  fait  appel  aux  Relations  avec 
les  autres  groupements.  Si  l'on  iniroduisait  les  cadres  Gérin  dans 
la  Nomenclature,  cette  dernière  mention  deviendrait  par  le  fait 
même  moins  utile;  leur  présence  en  pareille  place  suffirait  à 
dire  la  chose. 

Cette  introduction  est-elle  probable?  Il  se  pourrait  fort  bien 
qu'on  y  vint  un  jour  ou  l'autre;  pour  mon  compte,  je  ne  ver- 
rais aucun  inconvénient  à  remplacer  ainsi  par  des  nettetés  plus 
grandes  des  choses  assez  incertaines.  Mais  cela  n'est  pas  néces- 
saire pour  le  quart  d'heure.  Nos  cadres  s'arrangeront  fort  bien 
de  rester  à  la  porte,  en  attendant  qu'ils  aient  rendu  des  ser- 
vices, et  gagné  ainsi  les  quartiers  de  noblesse  qui  leur  feront 
une  place  en  cette  cité  fermée.  J'ai  confiance  d'ailleurs  que  cela 
viendra  assez  vite. 

En  définitive,  n'est-il  pas  à  croire  que,  grâce  aux  innovations 
proposées,  la  science  réalisera  la  prise  de  possession  directe 
des  groupements  superposés,  et  que  l'heure  est  venue  où  elle 
enfoncera  de  vigoureux  sondages,  etl)ientôt  de  larges  puits  d'ex- 
traction, en  des  champs  miniers  qu'elle  avait  simplement  pros- 
pectés à  partir  de  la  famille,  et  tout  au  plus  exploités  en  surface? 

Pour  parler  sans  ligure,  les  innovations  entrevues  vont  vrai- 
ment nous  mettre  en  possession  de  moyens  efficaces  d'étude 
pour  toute  sorte  de  groupements.  Kt  cela,  je  l'ai  dit  et  je  le  ré- 
pète, était  indispensable  pour  achever  la  constitution  entière 
de  la  science. 

huns  une  étude  sur  Eugène  Delacroix,  le  bon  critique  Muntz 
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dûitute  par  cette  naïveté  presque  suiilimc  :  Cest  une  grande 
tristesse,  |)Our  les  honni^tes  gens,  de  vivre  à  une  époque  où  l'on 
no  sait  pas  peindre!  Cette  plainte  de  Mdnt/,  je  la  fais  nôtre. 
Vous  qui  comprcnoz  la  scionce,  ne  dircz-vous  pjis  avec  moi  que 
c'était  jusqu'ici  une  vraio  tristesso  pour  les  honnêtes  gens  de 
voir  (|ue,  à  cAlé  de  très  béatifiantes  clartés  sur  la  fanulle,  nous 
en  étions  à  peu  près  réduits,  pour  les  groupements  superposés, 
A  la  connaissance  vulgaire,  ou  plutAt  aux  ténèbres  vulgaires? 
Kt  maintenant  ne  sentez-vous  pas  «jiio  l'étude  de  M.  (ièrin  va 
être,  do  ce  c«)to,  comme  un  lovor  de  soleil?  Et  de  ce  lever  de 
"ioleil,  ne  commencez-vous  pas  à  voir  blanchir  Taurore? 

Aussi,  il  est  venu,  le  moment  de  nous  mettre  nombreux,  et 
dans  un  effort  concerté,  A  r«i'uvre  nouvelle. 

L'œuvre  nouvelle,  qu'est-ce  à  dire'  Est-ce  simplement  une 
orientation  quelconque  vers  l'étude  des  groupements  super- 
posés? Non  certes!  C'est  tout  autre  chose,  tant  au  point  de  vue 
de  l'objet  qu'au  point  de  vue  de  l'effort.  Mais  ce  n'est  pas,  non 
plus,  ce  que  nous  pratiquons  à  l'heuro  actuelle  :  le  travail  dans 
un  beau  désordre  de  sujets  et  parfois  de  méthodes,  chacun  se 
prenant  à  une  question  au  gré  de  son  caprice,  l'un  étudiant  des 
principes,  l'autre  des  applications;  l'un  des  objets  constitutifs 
de  la  science,  l'autre  des  hypothèses  lointaines,  beaucoup  es- 
sayant de  traiter,  sous  une  forme  rajeunie,  drs  choses  dites  avant 
eux. 

Non!  l'œuvre  nouvelle,  ce  n'est  pas  cela  :  c'est  une  coordina- 
tion vrjiie  des  efforts,  vraie  et  d'autant  |>lus  nécessaire  que  nous 
.sommes  moins  nombreux,  des  efforts  se  concentrant  et  s'uni- 
fiant  à  partir  de  deux  évidences  enfin  oonq)riso8  :  la  première 
que,  contrairement  à  ce  qu'affirmait  un  trop  bel  enthousiasme, 
la  science  est  encore  h  l'état  d'ébauche,  et  qu'il  faut  faire  ia 
science,  avant  de  faire  de  la  science,  avant  de  tirer  parti  <le  la 
science.  1^  seconde,  que,  grAce  aux  progrès  de  la  ntéthode, 
l'effurtà  donner  en  toute  étude  est  précisé,  simplifié  et  facilité 
sous  tous  les  rapports  et  dans  toutes  les  directions.  Nous  n'en 
sommes  plus  aux  temps  héroïques  où  tant  de  minuties  parais- 
saient  nécessaires,    où  Kocillon   évaluait    braviin«-tit   la  valeur 
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vénale  de  terrains  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce,  et  où  Henri 
de  Tourville  se  faisait  mettre  à  la  porte,  pour  avoir  exigé  qu'on 
lui  montrât  des  chemises  qui  n'existaient  pas  ! 

Des  travaux  de  ces  dernières  années,  je  ne  veux  regretter 
aucun,  et  pourtant  beaucoup  sont  à  regretter,  non  seulement 
pour  le  défaut  d'unité  que  je  viens  de  dire,  mais  encore  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  plus  visé  à  appliquer,  théoriquement  ou 
pratiquement,  des  méthodes  et  des  vérités  acquises,  qu'à  étendre 
le  champ  de  la  science.  Avec  cela  aussi,  il  faut  rompre.  En  bons 
communautaires  que  nous  sommes,  nous  vivons  trop  au  con- 
tact des  choses  connues  et  des  idées  familières  ;  nous  exploitons 
trop  uniquement,  et  trop  au  petit  bonheur,  le  patrimoine  légué 
par  nos  devanciers.  Comme  il  sied  à  des  particularistes  voulant 
«  gaigner  terres  »,  envahissons  bravement  et  en  masse  les  terri- 
toires neufs! 

Donc,  ce  qu'il  faut  pour  faire  la  science,  c'est,  — en  créant 
des  méthodes  nécessaires,  —  nous  mettre  à  une  étude  d'en- 
semble de  la  famille  d'une  part  et  des  groupements  d'autre 
part,  —  pour  en  tirer  de  nouvelles  lois,  en  même  temps  que  des 
espèces  nouvelles,  des  genres  nouveaux,  des  classes  nouvelles. 
Comprenons  que,  à  l'heure  actuelle,  nous  avons  beaucoup 
à  défricher,  beaucoup  à  ensemencer,  et  très  peu  à  récolter. 
Découvrons,  codifions  et  classons!  Voilà  la  tâche.  Et  pour  la 
réaliser,  produisons,  je  le  répète,  non  pas  l'effort  isolé  du  dilet- 
tante, mais  l'effort  coordonné  du  groupement,  non  pas  du 
groupement  jouissant  des  biens  acquis,  mais  du  groupement 
initiateur  et  conquérant,  avide  de  travail,  d'espoir  et  de  dé- 
couvertes ! 

De  cet  effort  et  de  ces  résultats  il  ressortira  plus  clairement 
que  la  famille  n'est  pas  tout  dans  la  société;  et  néanmoins  il  en 
ressortira  une  vision  chaque  jour  plus  nette,  chaque  jour  gran- 
dissante, de  son  rôle  fondamental  et  vraiment  magnifique, 
comme  il  sied  au  groupement  sorti  le  premier,  et  par  une  ins- 
titution directe,  des  mains  du  Créateur! 

18  mai  i911. 
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hans  une  des  dernières  visites  que  je  lui  fis  à  Calmont,  j'avais 
demandé  à  l'abbé  de  Tourviile  si,  parmi  les  sociétés  dont  il 
avait  au  moins  des  clartés,  il  ne  soupçonnait  pas  l'evistence  de 
types  familiaux  ne  r(>ntrant  pas  dans  les  quatre  grandes  classes 
aloi*s  admises  (familles  patriarcale  —  particulariste  —  (]uasi 
patriarcale  —  instable  i.  »<  Je  crois,  m'avait-il  répondu,  que  l'on 
trouverait  du  nouveau  en  un  poir.t  de  la  Belgique,  et  aussi  en 
Lombardie  dans  les  alentours  de  .Milan.  »  J'ai  oublié  quel  était 
le  point  de  la  Belgique  ainsi  visé.  Mais  loi's<ju*eii  lî)OT.  je  me 
mis  en  route  comme  missionnaire  de  notre  société,  c'est  vers  la 
Lombardie  que  je  dirigeai  mes  pas,  pour  aller  vérifier  sur 
place  l'indication  de  M.  de  T<)urville.  Telle  est  l'origine  de  cette 
étuile.  qui  s'est  ainsi  lr<»uvée  avoir  pour  but  spécial  ce  que, 
à  tort  ou  à  raison,  j'avais  toujours  considéré  comme  le  premier 
objectif  d'une  enquête  sur  place  :  la  détermination  d'un  type 
familial. 

Disons  tout  de  suite  que  je  n'ai  pas  découvert  lik-bas  le  type 
de  famille  entrevu  par  noti-e  maître,  au  moins  dune  façon  cer- 
taine et  dans  la  forme  complètement  originale  que  j'espérais  A 
travers  son  indication. 

Je  crois  néanmoins  cnavon  ihhkhIi-  plu>ii-ui!>  couslaluliuns 
nouvelles  et  intéressantes  pour  n<»s  études: 

1"  Tout  d'abord  «lans  la  montagne  lombarde,  et  surtout  eu 
bordure  des  lacs  qui  pénètrent  perpendiculairement  dans  la 
clialne  des  Alpes,  j'ai  trouvé  un  type  familial  non  pas  inconnu 
de  tout  point,  mais  cependant   très  nouveau,   un   type  tendant 
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au  particularisme,  organisé  en  simple  ménage  dans  son  état 
le  plus  fréquent  à  l'heure  actuelle,  mais  se  présentant  aussi 
SOUS  la  forme  du  ménage  multiple  dans  un  stade  antérieur  qui 
subsiste  encore.  Ce  n'était  pas,  je  le  répète,  tout  ce  que  faisait 
supposer  l'indication  d'H.  de  Tourvillc;  c'était  pourtant  quel- 
que chose  de  bien  imprévu;  et  je  n'ai  pas  encore  oublié 
l'étonnement  incrédule  qui  en  accueillit  l'annonce  au  congrès 
suivant. 

2"  En  second  lieu,  dans  la  plaine  lombarde,  au  sein  de  fa- 
milles rurales  en  simple  ménage,  sorties  de  la  communauté 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  j'ai  rencontré  un  type 
constitué  en  simple  ménage  et  ayant  cependant  une  natalité 
élevée  :  ensemble  assez  imprévu  au  premier  abord,  et  décon- 
certant pour  le  Français  qui  a  constaté  chez  lui  la  faible  natalité 
de  la  famille  instable. 

3"  Depuis  mon  excursion  là-bas,  j'ai  longuement  réfléchi  à 
ces  deux  constatations,  et  en  les  rapprochant  de  ce  que  je  savais 
de  par  ailleurs  en  science  sociale,  j'en  ai  tiré  six  conclusions 
qui  m'ont  fourni  toute  la  matière  de  mes  recherches  sur  les 
Types  familiaux. 

4°  J'ai  compris  d'abord  qu'il  fallait  voir  dans  la  culture  en 
vallées  étroites  la  cause  efficiente  d'un  phénomène  très  général 
et  trop  peu  étudié  :  une  éducation  et  un  relèvement  de  l'effort 
individuelle  par  la  montagne,  tendant  à  affranchir,  et  afi'ran- 
chissant  en  fait,  le  couple  humain  du  joug  de  la  communauté 
familiale  et  des  tendances  communautaires,  pour  le  rapprocher 
plus  ou  moins  du  particularisme.  C'est  le  semi-particularisme, 
phénomène  connu  ou  au  moins  soupçonné  depuis  longtemps, 
mais  dont  on  n'avait  saisi  ni  l'origine,  ni  le  mécanisme,  ni 
l'importance. 

5"  Du  semi-particularisme,  jai  été  amené  à  rapprocher  le 
particularisme  vrai,  né  sur  les  rivages  de  la  Norvège,  bien 
connu  celui-là,  surtout  depuis  M.  Bureau,  mais  qui  trop  longtemps 
avait  été,  à  tort,  attribué  à  la  pèche  cùtière;  et  j'ai  vu  qu'il  était 
dû  à  l'immersion  de  la  montagne,  ayant  pour  conséquence  une 
exaspération  de  l'action  sociale  de  la  culture  on  pentes  raidos. 
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D'où  une  théorie  d'ensemble  sur  le  rAlo  éducateur  de  la  mon- 
tagne. 

0°  Do  cette  théorie  d'une  part,  et  au<tsi  de  la  nécessité  de  dis- 
tinguer l'un  <le  l'autre  en  Konihaidio  le  type  de  la  plaine  ot  le 
type  de  la  monta^^nc  ayant  tous  deux  la  mémo  murpiiologio 
familiale,  mais  une  mentalité  si  ditTéronte,  a  découlé  une  nou- 
velle classitication  des  types  familiaux,  non  plus  d'aprôs  leurs 
formos  extérieures,  mais  d'aprôs  leur  oaractéro  lo  plus  intime, 
tiré  de  la  foucli«»n  ossontiollo  do  la  faiiullo,  la  foiufion  édu- 
calrico. 

7*  D'autre  part,  du  contrasie  reconnu  au  point  de  vue  de  la 
natalité  entre  le  simple  menace  instable  do  Lond)ardie  et  lo 
simple  ménage  instable  <juo  nous  connaissons  en  France,  con- 
traste qu  il  a  fallu  expli({uor,  a  Jailli  lo  point  critique  de  la 
natalité,  et  par  voie  de  conséquence  une  loi  de  la  natalité  qui 
semble  définitive.  Cotte  loi  a  donné  dos  lumières  sur  une  autre 
fonction  de  la  famille,  la  fonction  procréatrice,  non  moins 
importante  quo  la  fonction  éducatrice. 

W  En  possession  des  deux  fonctions  primordiales  de  la  famille, 
nous  comprenions  que  la  façon  dont  chaque  milieu  entend  leur 
jeu,  établit  lo  type  familial  <lo  ce  milieu  dans  son  originalité 
spécificatrico,  et  que,  par  conséquent,  toute  enquête  sur  la 
famillo  doit,  pour  être  vraiment  éclairante,  se  faii*e  par  la  fonction 
età  partir  de  la  fonction,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'éducation  et 
de  la  procréation. 

9"  Un  a  vu  comment  cola  nous  a  conduit  k  propo.sor  une 
méthode  nouvollo  d'investigation  monogrupiii(|uo,  la  mono- 
graphie à  partir  des  phases  de  l'existence. 

.\insi  donc,  c'est  à  mon  excursion  en  Londiardie  que  ne 
rattaoho  l'ensomble  de  vues  nouvelles  qui  a  fait  l'objet  ào  mos 
deux  précédentes  étudos. 

Si  l'on  a  reconnu  à  cet  ensemble  quoique  valour,  on  voudra 
bien  se  montrer  indulgent  aux  pages  qui  vont  suivre.  Ouoiquo 
venant  après,  ellos  ont  devancé  tout  ce  que  nous  venons  do 
dire;  ollcs  l'ont  devancé  non  seulement  dans  leur  préparation, 
mais  aussi  dans  leur  rédaction,  car  c'est  h  peu  de  chose  près  le 
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texte  de  ma  communication    au  congrès  de  1907  que  l'on  va 
lire. 

En  elles-mêmes,  elles  seront,  je  le  crains,  assez  médiocres  : 
d'une  part,  elles  eussent  été  beaucoup  plus  vivantes  si  j'avais 
pu  aborder  la  Lombardie  avec  la  méthode  etles  lumières  d'ordre 
général  que  j'en  ai  rapportées;  d'autre  part,  ce  ne  serait  pas 
les  compléter  que  de  les  surcharger  d'un  étalage  de  notes 
recueillies  au  petit  bonheur,  et  ne  venant  pas  au  sujet  auquel 
je  me  suis  limité'. 

La  Lombardie  est  bornée,  au  nord,  par  les  cantons  suisses  du 
Tessin  et  des  Grisons,  puis  par  le  Tyrol  autrichien;  à  l'est,  par 
le  lac  de  Garde  et  le  Mincio  ,  au  sud,  par  le  Pô;  à  l'ouest,  par  la 
Sésia,  puis  par  le  Tessin  et  le  lac  Majeur.  Elle  comprend  les 
huit  provinces  de  Côme,  Milan,  Pavie,  Sondrio,  Bergame,  Cré- 
mone, Brescia  et  Mantoue,  avec  une  population  qui  approche  de 
ï  millions  et  demi  d'habitants,  et  une  superficie  qui  dépasse 
23.500  kilomètres  carrés,  environ  la  vingt-cinquième  partie  de  la 
France.  Si  l'on  tient  compte  que  la  montagne,  où  la  population 
est  nécessairement  clairsemée,  occupe  presque  la  moitié  de 
cette  superficie  totale,  on  comprendra  à  quelle  densité  de  popu- 
lation arrive  le  reste.  Évidemment  nous  sommes  en  face  d'une 
des  contrées  les  plus  riches  de  l'Europe,  et  dont  au  surplus  la 
population  s'accroit  rapidement.  En  1852,  on  y  comptait 
130  habitants  par  kilomètre  carré,  169  en  1888,  et  à  l'heure 
actuelle  environ  189. 

Du  nord  au  sud,  les  différences  d'altitude  sont  partout  consi- 
dérables. Les  plus  hauts  sommets  italiens  dépassent  3.500  mè- 
tres, tandis  que  le  Pu  se  tient  à  quelques  dizaines  de  mètres 
au-dessus  de  la  mer. 

De  la  montagne  au  fleuve,  comme  partout  en  pareil  cas  sous 

1.  On  voudra  bien  ne  |>as  oublier  que  celle  élude  dale  de  l'.)07. 

.l'ai  trouvé  le  plus  aiiDable  accueil  et  un  concours  dévoué  aupn's  des  membres 
d'alor»  de  notre  soi'iélé,  babitanl  la  Lombardie  :  MM.  G.  Calvi  et  G.  (îallavresi  à 
Milan,  M.  le  pasleur  lUmi  à  Luino,  M.  l'abbé  <;rovato  A  Brescia.  .Je  les  prie  de  rece- 
voir ici  tous  mes  remerciements.  A  Hrescla,  j'en  dois  aussi  de  bien  vifs  à  M.  le 
comte  Torri. 
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les  climats  tempérés,  on  passe  par  une  .Knmme  de  températures 
et  de  produits  excessivement  variés.  Au  nord,  ce  sont  les 
pAturafres  maigres  confinant  aux  neiges  éternelles,  au  sud  li*s 
rizières  qui  se  «léveioppenl  dans  dos  eaux  tiédies  par  le  soleil. 

l'ar  contre,  de  lest  à  l'ouest,  on  |)eul  traverser  toute  la  pro- 
vince sans  que,  sur  la  ligne  suivie,  l'aspect  pliysicpie  ci  les 
cultures  varient  d'une  faeon  appréciable. 

En  ce  sens,  de  l'est  à  l'ouest,  la  Lomhardie  se  divise  en  trois 
régitins  d'inégale  largeur. 

1^  Li  plus  septentrionale  et  la  plus  large,  c'est  la  montagne, 
le  versant  sud  des  Alpes  Rhéti(iues. 

Fille  occupe  environ  les  six  seizièmes  de  la  superiicie  totale  de 
la  [>rovince. 

Nous  en  connaissons  d'avance  les  grands  traits,  (jui  sont  ceux 
de  toutes  les  régions  al[)estres. 

Vers  les  sommets,  c'est  la  zone  stérile;  ^' laces  éternelles  au- 
dessus  de  2.200  mètres,  et  ailleurs  cimes  dénudées,  on  roches 
inaccessibles,  réfractaires  à  toute  production  arborescente  ou 
herbacée;  cette  zone,  n'ayant  pour  Thomme  d'autre  utilité  que 
de  recevoir  les  pluies,  comprend  les  trois-cinquièmes  de  la  partie 
nord  de  la  montagne,  et  un  bon  cinquième  de  sa  partie  sud. 

Au-dessous  c'est  la  zoiir  des  pâturages  detê  :  très  maigres  en 
haut,  ne  convenant  qu'aux  chèvres  et  un  peu  plus  bas  égale- 
ment aux  moutons  ;  puis  la  masse  des  pentes  herbues  pouvant 
recevoir  des  troupeaux  de  vaches  et  descendant  parfois  très 
bas  dans  les  deux  zones  suivantes. 

.\u-dessousdesp.'Uurages,  ou  plutôt,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  au  milieu  des  pâturages,  se  place  la  zone  forestière; 
essences  résineuses  à  toutes  les  altitudes,  auxtfuelle^  se  mêlent, 
au-dessous  de  l.VOO  mètres,  les  arbres  à  feuilles  caduques. 

Vient  ensuite  la  zone  des  pentes  raules  et  des  rai/ees  étroites 
cultivables.  Elle  commence  vers  t.VOO  mètres  parles  prés  pro- 
prement dits.  .Mais  si  l'on  veut  la  limiter  aux  champs  retournés 
par  la  main  de  l'homme,  elle  ne  commence  que  vers  800  mètres 
dans  les  endroits  bien  exposés,  et  vers  TiôO  ou  liOO  mètres 
dans  les  lieux  les  moins  favorisés  du  soleil.  Elle  descend  Jusqu'au 
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fond  des  vallées.  Prise  dans  son  ensemble,  la  zone  cultivable 
est  de  beaucoup  la  moins  importante.  C'est  ainsi  que  la  plus 
grande  des  vallées  lombardes,  la  Valtelline,  dont  la  superficie 
totale  dépasse  355.000  hectares,  n'en  a  guère  que  20.000  vrai- 
ment susceptibles  de  culture. 

Une  cinquième  zone  montagriardo  serait  celle  des  plaines 
encore  bien  étroites  qui  terminent  les  vallées  à  leur  partie 
inférieure;  mais  aujourd'hui  elle  se  confond  au  point  de  vue 
agricole  et  aussi  au  point  de  vue  social  avec  la  région  suivante  ; 
je  ne  la  compte  donc  pas  comme  valeur  séparée. 

V  La  deuxième  région  contiguë  à  la  montagne  et  lui  succé- 
dant presque  toujours  par  une  transition  brusque,  c'est  la 
colline.  Elle  n'occupe  guère  qu'un  seizième  de  la  superficie 
totale  de  la  Lombardie.  Au  nord-est  de  Milan  et  au  nord-est 
de  Brescia,  elle  est  surtout  constituée  par  des  moraines,  et  elle 
est  en  ces  deux  points  vraiment  fertile.  Ailleurs  elle  est  natu- 
rellement médiocre  ou  pauvre.  Parfois  très  étroite,  cette 
région  n'a  jamais  plus  de  quelques  kilomètres.  Mais  ses  pro- 
cédés de  culture  s'étendent  au-dessous  et  augmentent  ainsi 
son  territoire  social. 

3"  Enfin,  à  partir  des  collines  et  de  leurs  prolongements  jus- 
qu'au fleuve,  sur  une  largeur  moyenne  de  50  à  80  kilomètres, 
c'est  la  troisième  région  :  la  partie  septentrionale  de  la  plaine  du 
Pô,  la  Pianura  bassa,  ou  plus  brièvement  la  Bassa^  qui  fait  la 
gloire  culturale  de  la  Lombardie  :  plaine  à  perte  de  vue,  des- 
cendant au  fleuve  par  degrés  insensibles,  et  dont  les  pentes 
sont  très  faibles  dans  tous  les  sens.  Elle  occupe  environ  les 
neuf  seizièmes  de  la  province. 

Avant  la  venue  de  l'homme  et  longtemps  après,  la  forêt  des- 
cendait royalement  k  partir  des  pâturages  intransformables 
vers  les  collines.  Là,  sur  certains  points,  elle  était  dans  toute 
sa  splendeur;  en  d'autres,  au  contraire,  elle  diminuait  de  vi- 
gueur, et  des  régions  pauvres  la  coupaient  déjà  de  bruyères 
et  de  landes. 

Au-dessous,  c'était  une  steppe  de  graviers  et  de  cailloux  rou- 
lés, due  au  régime  torrentiel  du  fleuve  et  de  ses  affluents,  en- 
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trecoupée  do  marécages,  de  hois  rahoutrris  et  de  pAtii  rages  mai- 
gres; ici  et  lii  cependant,  des  Iles  plus  on  moins  vastes  d'allu- 
vions  fertiles.  Sur  tout  cela,  un  soleil  dévorant  pendant  de 
longs  mois  d'été;  parfois  les  lleuves  descendant  des  Alpes  rou- 
laient tumultueusement  leurs  eaux  dévastatrices,  changeant  de 
lit  au  gré  des  crues,  désolant  à  chaque  fois  la  région  de  nou- 
veaux ensablements  vi  de  Uaques  d'eau  malsaines  :  vaste  terri- 
toire de  chasse  où  les  rois  lombards  prenaient  leurs  ébats  au 
viii»  siècle,  àtravers  de  grands  pAturageseldc  médiocres  cultures. 

Or.  <le  cette  montagne  où  les  terrains  sont  si  restreints,  de  ces 
collines  de  valeur  inégale  et  parfois  faible,  et  de  cette  vallée 
froide  en  hiver  et  trop  sèche  en  été  qui  parait  surtout  destinée 
par  la  Providence  à  nourrir  pendant  la  mauvaise  saison  les 
troupeaux  descendant  de  la  montagne,  le  travail  de  Thommc  a 
tiré  des  merveilles. 

Cet  ensemble  constitue  aujourd'hui  une  des  régions  les  plus 
riches  de  l'Europe;  la  population  agricole,  en  déduisant  les 
villes,  y  est  plus  dense  que  dans  les  plus  belles  parties  <le  la 
Belgique,  et  l'hectare  de  terre,  abstraction  faite  des  plus-values 
étrangères  à  la  culture,  y  vaut  parfois  12  à  15.000  francs  avec 
une  valeur  moyenne  de  3  à  (î.OOO  francs. 

Voilà  ce  que  le  paysan  lombard  a  fait  d'une  région  partout 
rude,  souvent  pauvre. 

Comment  et  par  quels  procédés?  C'est  un  premier  problème 
à  élucider  :  je  vais  le  faire,  en  parlant  du  travail  agricole 
en  Lombardie. 

Puis  nous  passerons  naturellement  A  l'étude  de  l'ouvrier  lui- 
même,  et  là  notre  étonnement  redoublera  :  le  paysan  de  la 
Lombardie  présente,  en  effet,  toute  la  mor[>hologie  sociale  de  la 
famille  communautaire,  et  de  la  famille  communautaire  désor- 
ganisée. Cet  ouvrier  qui  a  fait  de  si  grandes  choses  appartient- 
il  donc  à  un  type  social  aussi  médiocr<??  Il  faudra  évidemment 
élucider  ce  second  point  ;  et,  à  l'étude,  la  famille  ouvrière  nous 
apparaîtra  comme  supérieure  à  ce  que  ferait  supposer  la  mor- 
phologie, déjà  peut-être  dans  la  plaine,  assurément  dans  la 
colline,  mais  bien  plus  dans  la  montagne. 
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Malgré  cela,  nous  comprendrons  que  l'explication  plus  com- 
plète du  problème  lombard  est  ailleurs,  et  nous  la  chercherons 
dans  la  classe  patronale.  Or,  cette  classe  patronale  dont  l'action 
apparaît  surtout  dans  la  Bassa,  nous  ramènera  par  ses  origines 
à  la  région  des  collines  et  à  la  montagne. 

Nous  allons  étudier  d'abord,  dans  nos  trois  régions,  la  cul- 
ture et  les  procédés  culturaux,  puis  la  famille  ouvrière  et  en- 
fin la  classe  patronale  envisagée  partie  en  elle-même,  partie 
dans  ses  origines. 


LE  RÉGIME  DE  CULTURE 


Il  est   tn's  ditl'érent,  cela  va  snn».  «lirv,   dans  la  montagne, 
dans  la  colline  et  dans  la  plaine. 


I.  —  LA   CULTURE   DANS  LA  MONTAGNE. 

PKTITS    PROPRIKTAIRRS,    CULTIVATRIIRS  ACIIARM  >.   >  \  IMtMAl.NR    FRAG- 
MENTA IRK    :    UN    PKI'   PASTKIRS. 

A  vivre  de  la  culture,  il  y  a  dans  la  montagne  lombarde 
au  moins  deux  sortes  de  paysans  :  des  pasteurs  à  peine  eflleu- 
rés  par  la  culture,  et  des  petits  propriétaires,  cultivateurs 
acharnés. 

Les  premiers  représentent  un  stade  de  la  race  antérieur  aux 
faits  qui  nous  intéressent.  Les  seconds  nous  montrent  les  faits 
actuels  dans  leur  réalité  vivante. 

I.  Lks  faits  a.xiikns.  —  Voici  d'abord  l»i«Mi  rares  maintenant, 
ceux  qui  rappellent  le  type  primitif  : 

Au  commencement  de  Tété,  de  grands  troupeaux  de  moutons 
quittent  les  parties  déjà  hautes  des  vallées  de  la  région  de  Hres- 
(•ia,de  la  Val  Soriana  et  de  la  Val  Itrenibana  pours'élcver  vers  les 
sommets  de    l'Engadine.    «    Kn  tête  du  convoi,  s'avance  ave<' 


68  ESQUISSE   SOCIALE   Dl     PAYSAN   DE   LOMBARDIE. 

une  majesté  biblique  un  grand  berger  maigre,  tout  noir  de 
crasse  et  de  soleil,  au  manteau  en  loques,  armé  de  son  long 
bâton  ferré...  Derrière  lui,  tout  un  grouillement  de  bêtes  grises 
ou  blanches,  une  nappe  mouvante  de  toisons  qui  monte  et  re- 
couvre la  montagne.  D'autres  bergers  sont  plongés  à  mi-corps 
dans  ce  débordement  de  troupeaux...  C'est  à  coups  de  sifflet 
que  l'on  guide  ces  milliers  de  moutons,  qu'on  rappelle  les 
agneaux  égarés,  qu'on  lance  et  qu'on  arrête  les  chiens  aux 
longs  poils  laineux  d'un  aspect  diabolique  et  étrange,  les  plus 
vigilants  des  gardiens.  A  la  queue  du  convoi,  marchent  de 
beaux  ânes  de  grande  taille,  souples  et  forts  comme  des  chevaux, 
richement  caparaçonnés  de  pompons  aux  flammes  rouges  et  de 
clochettes  tintantes,  chargés  de  paquets,  de  couvertures,  de 
caisses,  de  chaudrons  et  de  victuailles. 

«  La  vie  solitaire  et  périlleuse  que  mènent  ces  bergers  leur 
donne  quelque  chose  de  sombre,  de  méfiant,  de  sauvage.  Mal- 
gré leur  tournure  de  bandits,  ils  sont  probres  et  honnêtes; 
d'une  sobriété  extrême,  ils  ne  se  nourrissent  que  de  polenta  et 
de  fromage  ;  l'eau  et  le  petit-lait  sont  leur  unique  boisson.  Un 
peu  de  foin  ou  une  planche  leur  sert  de  couche  ;  ils  n'ont  pas 
d'autre  couverture  que  leur  manteau  de  laine.  Cependant  ils 
passent  pour  aisés,  même  pour  riches.  Ils  sont  d'une  constitu- 
tion de  fer  :  on  voit  parmi  eux  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans 
supporter  sans  peine  les  duretés  et  les  privations  de  cette  vie 
de  cénobites. 

«  Ces  bergers  nomades  ont  presque  tous  entre  eux  des  liens 
de  parenté,  et  ils  sont  bergers  de  père  en  fils.  Ils  se  mettent  à 
plusieurs  pour  louer  un  alpage  »  et  l'exploiter  sous  la  conduite 
du  reggiô,  le  propriétaire  principal  des  troupeaux. 

«'  Tandis  que  les  hommes  passent  ainsi  la  courte  saison  d'été 
dans  les  alpages,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  restés  dans  la 
vallée  s'occupent  de  la  fenaison,  de  la  moisson,  de  la  récolte  des 
fruits  ou  de  la  vendange  ^  » 

Hépandcz  largement  en  hiver  jusqu'au  Pô,  à  travei*s  toute  la 

i.  D  après  Victor  Tissot,  la  Suit  te  inconnue,  1H88. 


LE   RÉGIME  DE   tXLTlR^:.  H9 

Bassa,  ces  caravanes  de  moutons;  semez  ici  et  là  jus(|u'aiix 
bords  du  iletive  les  liahttntions  d'hiver  maintenant  ron(in<'>es 
dans  les  vallées  limites:  multipliez  par  milliers  et  par  dizaines 
de  mille  ces  bergers  dont  il  ne  reste  plus  que  des  échantillons, 
et  %'ou8  aurez  sous  les  yeux  le  modo  principal  d'exploitation 
de  la  Lombardie  dans  son  ensemble,  il  y  a  di\  à  douze 
sircles. 

Or,  depuis  longues  années,  non  seulement  le  mouton  nomade  a 
disparu  do  la  Ikissa,  non  seiilemonl.  dans  la  montau'no,  la  race 
bovine  a  i*emplacô  le  mouton  partout  où  elle  peut  atteindre 
l'herbe  alpestre;  mais  encore,  dans  cette  môme  montagne,  la 
vache  indigène,  quoitpie  progressivement  améliorée,  tend,  à 
l'heure  aciuelle,  à  disparaître  devant  l'importation  des  meil- 
leurs types  suisses,  et  l'on  cherche  à  transf<»rmer  les  herbages 
fauchables  par  des  sélections  de  graines  et  des  engrais  chi- 
miqiies. 

Cela  dit  assez  à  quel  point  le  berger  si  pittorestjue  de  Victor 
Tissot  est  archaïque. 

Néanmoins,  et  c'est  pour  avoir  occasion  de  le  dire  que  j'ai 
parlé  de  cet  ancêtre,  il  a  des  attaches  à  la  culture,  et  lui  de- 
mande une  partie  de  ses  ressources  alimentaires. 

11.  Lks  kaits  actikls.  —  Le  phénomène  caractéristique  de  la 
montagne  lombarde,  à  l'heure  actuelle  et  depuis  longtemps, 
ce  n'est  donc  plus  le  pAturage  malgré  les  surfaces  énormes 
qu'il  exploite  et  qu'il  a  d'aillenr<<  lamentablement  agrandies  aux 
dépens  «le  la  forêt  ;  c'est  la  culture,  non  pas  relie  des  vallées 
plus  ou  moins  larges  (jui  socialement  fout  partie  de  la  région 
des  collines,  mais  la  culture  des  vallées  étroites  et  des  pentes 
raides. 

.\u  point  de  vur  <li'  sa  surfacr,  d  Hilb.*ui>  très  difficile  à  éva- 
luer, celte  culture  est  peu  de  chose;  elle  n'en  est  pas  moins 
le  triomphe  le  plus  glorieux  de  l'homme  sur  la  nature,  à  la 
condition  toutefois,  et  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  qu'on  ne  fasse 
pas  entrer  en  ligne  de  compte  Ir  profit  ni  le  revenu. 

On  peut  dire  ici  sans  hyperbole  que   l'homme  a  créé    le  sol 
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qui  le  porte,  et  que  pour  conserver  à  ce  sol  la  possibilité  de  pro- 
duire, il  faut  un  effort  créateur  permanent.  Dans  la  zone  des 
pâturages,  le  capital,  sous  forme  de  bétail  et  l'intelligence  (bien 
que  modérément  mise  à  contribution),  sont  les  principaux  fac- 
teurs de  la  production  qui  demande  peu  de  travail;  dans  la 
zone  des  forêts,  c'est  le  capital  qui  prédomine  sous  forme  d'ar- 
bres, et  aussi  l'intelligence  pour  gouverner,  conserver  et  utiliser 
ce  capital;  là  aussi  le  travail  ne  vient  qu'en  troisième  lieu.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  zone  agricole  des  prés.  Dans  les 
vallées  à  plaines  étendues,  le  travail  a  une  certaine  impor- 
tance, une  importance  plus  grande  que  l'intelligence,  mais  le 
facteur  essentiel  est  un  terrain  suffisamment  fertile  de  par  la 
nature,  ou  devenu  tel  par  suite  d'améliorations  considérables. 
Dans  la  zone  des  pentes  raides,  au  contraire,  c'est  le  travail 
de  l'homme  qui  est  tout  :  il  est  l'unique  agent  de  production  : 
le  capital  et  les  connaissances  agricoles  prennent  corps  dans 
les  muscles  du  cultivateur  :  Labor  omnia  vincit  im'prohus,  et 
duris  urgens  in  rébus  egestas.  Voilà  le  fait  superbement  cons- 
taté par  le  sénateur  Jacini,  lequel  admire,  mais  ne  se  doute 
pas  du  problème  social  qu'il  formule  devant  le  chercheur. 

Examinons-en  de  plus  près  les  données. 

Ce  qui  frappe  au  premier  coup  d'oeil  dans  la  vallée  étroite  de 
la  montagne,  c'est  l'ciccupation  à  outrance,  l'occupation  même 
invraisemblable,  de  la  moindre  surface  se  rapprochant  de  l'ho- 
rizontale. 

Ici  suspendu,  entre  deux  roches,  un  champ  de  20  mètres 
carrés;  plus  loin,  dans  une  anfractuosité  bien  abritée,  quelques 
pieds  de  vignes;  ailleurs  des  chAtaigniers  :  tout  cela  loin  des 
uns  des  autres,  et  loin  aussi  d'une  maison  sordide,  mais  inondée 
de  soleil  et  d'air  pur  avec  une  étable  pour  une  ou  deux  vaches, 
et  un  grenier  pour  le  fourrage  d'hiver  ;  nous  avons  là  ce  qui, 
dans  bien  des  cas,  constitue  le  domaine  du  petit  cultivateur 
montagnard. 

Mais  la  plupart  du  temps,  et  toutes  les  fois  que  la  pente  est 
moins  abrupte,  les  maisons  se  groupent  en  petits  villages,  et 
les  cultures,  au  lieu  de  s'éparpiller  en  lopins  isolés,  se  pressent 


LF   RÉGDIE   DE   Ct'LTI  RB.  '1 

et  s'ôtagcnt  sur  «iV'troilcs  terrasses  horizontales,  soutenues  par 
des  murs  de  pierres  sèches. 

Ce  qui  convient  le  mieux  à  ces  espaliers  interminables  accro- 
chés h  la  montagne,  ce  sont  les  cultures  arborescentes,  et  d'a- 
bord la  vig-ne  ;  aussi  l'on  ne  s'en  fait  p.is  faute  :  la  vigne  est  ici 
le  meilleur  produit,  et  certains  crus  montagnards  sont  renom- 
mes: puis  les  arbres  j»  noyaux  et  à  pépins.  Par  certains  crtlés, 
notre  montagnard  est  progressiste  et  recherche  les  pro<luitsct  les 
méthodes  qui  sont  à  préférer.  Mais,  par  d'autres,  il  est  tradition- 
nel ;  il  se  souvient  trop  du  temps  récent  où  les  transports 
étaient  difliciles,  cl  à  côté  de  ce  qui  se  vend  le  mieux,  il  tient  à 
produire  ce  (jui,  avec  la  châtaigne  et  le  laitage,  composera  sa 
nourriture  :  il  fait  donc  du  blé,  et  surtout  du  mais.  A  mesure 
que  Ton  monte,  le  m.iïs  cesse  de  mûrir  et  la  vigne  devient  im- 
possible; bient4^t  le  froment  lui-même  a  froid;  mais  notre 
homme  cultive  quand  même;  et,  faute  de  mieux,  il  sème  du 
seigle  et  de  l'avoine. 

On  défonce  à  la  charrue,  là  où,  par  exception,  elle  peut  mon- 
ter :  les  façons  secondaires  se  font  h  la  main.  .Mais  il  est  évi- 
dent que,  presque  partout.  la  bêche  et  le  lioyau  sont  les  seuls 
instruments  de  travail,  comme  les  épaules  sont  le  grand  moyen 
de  transport.  Toutes  les  fois  qu'il  faut  aller  cultiver  telle  par- 
celle, y  porter  des  engrais,  m  récolter  le  pauvre  produit,  c'est 
un  petit  voyage  compliqué  d'une  rude  gymnastique,  et  aucun 
animal  ne  peut  être  de  secours.  Le  travail  est  formidable  et 
tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  les  résultats,  si  l'on  estime 
la  main-d'œuvre  un  prix  «|uelcon(jue. 

Or,  ce  n'est  pas  seulement  avec  la  main-d'ii'uvre  qu'il  faudrait 
compter,  c'est  avec  un  prix  d'achat  exorbitant,  ou  avec  des 
Irais  de  premier  établissement  plus  grands  encore.  Cette  par- 
celle minuscule  perdue  là-haut,  il  a  fallu,  après  avoir  fait  sau- 
ter la  roche,  y  monter,  h  la  hotte  ou  au  panier,  la  terre  végé- 
tale nécessaire  à  un  peu  de  seigle  ou  à  quelques  pommes  de 
terre. 

Imaginez  ce  qu'a  été  l'établissement  des  murs  en  pierres 
sèches  qui  supportent  toutes  ces  terrasses:  puis  dites-vouf  qu'il 
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y  faut  de  continuelles  réparations,  et  que  chaque  génération 
les  reconstruit  au  moins  une  fois.  Ce  travail  formidable  cessant, 
le  sol  lui-même  serait  entraîné  par  les  eaux;  non  seulement 
il  ne  produirait  rien,  mais  il  disparaîtrait. 

Il  ne  vaut  donc  que  par  une  main-d'œuvre  acharnée  à  l'ef- 
fort, et  cependant  comptée  pour  rien. 

En  fait,  les  hommes  d'affaires  et  les  statisticiens  du  pays  nous 
disent  que,  toute  main-d'œuvre,  même  la  main-d'œuvre  d'exploi- 
tation, défalquée,  le  revenu  du  capital  d'achat  ou  de  la  valeur 
vénale  varie  entre  un  demi  pour  cent  et  deux  pour  cent  (0,50 
et  2^). 

Cela  rend  évident  que  rétribuer  un  fermier,  un  métayer,  ou 
des  domestiques  serait  désastreux,  et  par  conséquent  impos- 
sible. 

A  grand'peine  trouve-t-on  place  ici  pour  un  propriétaire 
travaillant  de  ses  mains  ou  avec  des  mains  familiales. 

En  réalité,  dans  les  pentes  raides,  il  n'y  a  que  des  proprié- 
taires travaillant  seuls  à  une  terre  qui  leur  appartient;  seuls, 
c'est-à-dire  avec  leur  femme  et  leurs  enfants,  sans  main-d'œuvre 
étrangère , 

Et  ce  sont  de  tout  petits  propriétaires,  des  propriétaires  d'un 
domaine  fragmentaire  qui  jamais  ne  nourrit  son  homme. 

Il  est  clair  en  effet  qu'un  domaine  plein  constitué  avec  des 
terres  dont  le  prix  d'achat  est  aussi  élevé  dépasserait  de  beau- 
coup les  moyens  d'acquisition  d'un  paysan.  Et,  d'autre,  part  que 
le  grand  propriétaire,  qui  aurait  la  fantaisie  de  se  constituer 
ici  un  domaine  pour  le  louer,  ne  pourrait  prétendre  à  aucun 
fermage. 

Notons  cependant,  pour  prévenir  une  objection  que,  même 
dans  ses  vallcs  étroites,  la  montagne  lombarde  a  connu  des 
seigneurs;  mais  c'étaient  ou  bien  des  chefs  guerriers,  des  con- 
dottieri demandant  à  leurs  honmies  le  service  personnel  pour 
des  expéditions  de  pillage  profitables  à  tous,  —  ou  bien  dans 
une  région  alors  plus  pastorale,  des  exploiteurs  de  troupeaux 
exploitant  aussi  les  bergers  :  ordin.airemcnt  c'était  Tun  et 
l'autre.  Depuis  longtemps  ils  ont  disparu.  Il  n'y  a  eu  de  grands 
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propriétaires  du  sol  !«•  donnant  en  métayago  (|ue  dans  les  val- 
lées   larges,    appartenant    socialement  à    la    région   suivante. 

Aussi,  beaucoup  de  nos  gensn'arrivent-iU  À  posséder  qu'une 
ombre  de  propriété,  ne  leur  donnant  qu'une  ombre  de  revenu. 
Je  pourrais  le  prouver  par  maint  exemple,  mais  c'est  inutile, 
tellement  la  chose  tlécoule<le   tout  ce  qui  précède. 

D'où  vient  donc  ce  besoin  inexplicable  de  posséder,  cet  amour 
insensé  de  la  culture?  Qu'est-ce  qui  paie  ces  sacrifiées  à  la 
terre.  puis(jue  manifestement  la  terre  ne  les  paie  pas?  Nous 
l'avons  dit  jadis,  et  nous  b»  rappellerons  plus  loin.  Kn  atten- 
dant, complétons  les  données  du  problème  par  quelques  faits 
d'observation  :  les  premiers  qui  les  complitjuent,  les  seconds 
qui  en  préparent  la  solution. 

Ce  domaine  qui  tient  si  fort  au  cœur  du  montairnard  est  sans 
doute  un  bien  de  famille  organi.sé  d'une  façon  stable.  Notre 
homme  l'a  reçu  de  son  père,  et,  s'il  s'épuise,  c'est  pour  le  trans- 
mettre intact  à  ses  enfaots  I 

Kn  aucune  façon  ;  nous  sommes  en  |>ays  de  partage  écalitaire. 
On  partage  soit  entre  tous  les  enfants,  soit  entre  tous  les  niAles  ; 
dans  certaines  vallées,  les  filles  n'ont  qu'une  dot  et  ensuit4'  h 
peu  près  rien  à  revenir  ;  mais,  dans  d'autres,  elles  ont  mêmes 
droits  que  leurs  frères. 

Kntout  cas,  partout  l'opération  se  fait  à  outrance  et  inintelli- 
gemment.  De  chaque  pièce,  chacun  veut  sa  part  :  un  peu  do 
telle  vigne,  un  peu  de  telle  terre,  un  peu  de  tel  pré.  et  l'on 
aboutit  à  po.sséder  des  mouchoirs  de  poche.  La  maison  pater- 
nelle se  partage  de  même,  chambre  par  chambre.  .Néanmoins, 
le  partage  fait,  on  palabre  avec  les  cohéritiers  ou  des  voisins 
pour  reconstituer  des  choses  moins  inutilisables.  On  se  met 
donc  à  cultiver  pour  son  compte  des  parcelles  insignifiantes, 
mais  c'e.st  avec  l'ambition  de  refaire  au  moins  le  domaine  pa- 
ternel; et  l'on  y  arrive  souvent;  souvent  aussi  l'on  arrive  à 
mieux.  .Mais  c'est  toujours  sans  illusion  sur  l'avenir:  on  sait 
que  les  enfants  morcelleront  i'héritii^e,  on  a  seulement  cette 
perspective  moins  décourageante  que,  très  vraitemblabiement, 
ils  ne  vendront  pas. 
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S'il  en  est  ainsi,  me  direz-vous,  ces  montagnards  doivent 
être  un  bel  exemple  de  stérilité  systématique.  Pas  d'enfants,  ou 
au  plus  l'héritier  unique  !  D'ailleurs,  dans  les  conditions  étroites 
de  production  que  nous  avons  dites,  on  supprime  les  bouches 
inutiles. 

Erreur  complète  !  Nos  cultivateurs  montagnards  qui  peinent 
tant  à  vivre,  et  qui  ont  si  peu  la  joie  de  faire  œuvre  durable, 
ont,  d'une  façon  générale,  beaucoup  d'enfants. 

En  vérité,  le  problème  s'obscurcit  de  plus  en  plus  :  voici  pour- 
tant qui  l'éclaircit  un  peu. 

La  montagne  n'offre  pas  à  notre  homme  que  de  la  terre  culti- 
vable, elle  lui  offre  aussi  des  subventions  fort  utiles  qui  vien- 
nent s'ajouter,  gratuitement  ou  à.peu  près,  aux  moyens  d'exis- 
tence qu'il  tire  de  la  culture. 

Elle  lui  donne  notamment  :  le  bois  et  la  pierre  pour  sa 
maison  ;  le  chauffage  de  son  foyer,  les  meubles  bien  frustes,  et  la 
laine  dont  il  fera  une  partie  de  ses  vêtements  ;  la  nourriture  de 
son  bétail,  et  une  partie  de  la  sienne  propre,  par  le  laitage  et 
par  la  châtaigne. 

Avant  l'aliénation  des  biens  communaux,  ces  subventions, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  pâturages  et  les  forêts,  avaient 
une  très  réelle  valeur  :  d'autant  que  la  jouissance  en  était 
réservée  aux  familles  originaires,  qui  devenaient  ainsi  une 
sorte  de  patriciat  local,  exclusif  et  jaloux. 

De  tout  ceci  nous  pourrions  prendre  texte  pour  étudier  dans 
notre  montagne  la  foret  communale  et  le  pâturage  communal, 
comme  aussi  l'art  pastoralà  l'heure  actuelle:  étude  intéressante 
eu  soi,  mais  secondaire  ici  :  nous  n'aboutirions  d'ailleurs  qu'à 
répéter,  sauf  des  nuances,  ce  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà 
à  propos  de  régions  analogues.  Passons  donc. 

Malgré  ces  subventions,  il  est  de  toute  évidence  que  le  lieu  ne 
nourrit  plus  son  homme  que  pour  une  faible  part.  Celui-ci  est 
donc  obligé  de  recourir  à  l'émigration  temporaire  pour  com- 
pléter les  moyens  d'existence  de  sa  famille.  Il  y  a  eu  recours  de 
tout  temps  :  il  arrive  même,  à  l'heure  actuelle,  que  ce  complé- 
ment est  la  part  principale. 
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Il  éinign*  i)res(|ue  toujours  annuellement  :  il  p.u-l  ati  com- 
mencement de  nmrs  pour  n'venir  fin  novmihro. 

A  l'heure  actuelle,  cotte  émigration,  courte  par  le  temps,  va 
en  Suisse,  en  Kranro,  en  Anlriche,  en  Allemagne.  On  est  maçon, 
tailleur  de  pierres,  paveur,  terrassier,  peintre  on  hÀtimonts, 
chaudronnier,  poélicr,  fumiste,  otc.  Plus  la  population  est 
pauvre  et  plus  le  métier  prend  Tenfant  jeune  et  sans  apprentis- 
sage ;  voilà  pour(|uoi,  dans  certaines  vallées  hautes,  on  est  ramo- 
neur; c'est  aussi,  avec  <l'autres,  une  dos  causes  «lu  grand  nom- 
bre de  maçons  :  on  sait,  avant  de  l'avoir  appris,  monter  tlos 
pierres  à  une  échelle  ou  faire  du  mortier,  et  l'on  est  payé  de 
suite  pour  cette  besogne. 

L'émigration  est  très  générale,  et.  dans  certaines  vallées,  il 
ne  reste  que  <les  femmes  et  des  enfants.  Par  une  consétpience 
qui  nous  est  familière,  le  n'klc  familial  de  la  femme  on  est  relové, 
tant  au  point  de  vue  de  l'autorité  du  foyer  qu'au  point  de  vue 
du  régime  successoral. 

Quand  on  va  auloin,  c'est  pour  quelque  iiuuro  .  ou  \,i  aloi-s 
surtout  dans  l'Argentine,  c'est,  pour  nos  gens,  le  pays  tles  au- 
dacieux. On  y  prospère  souvent,  surtout  dans  la  culture,  ou 
mieux  dans  l'art  pastoral.  On  en  revient  au  bout  de  quelques 
années,  avec  10.  20,  30  et  même  50.000  francs.  D'antres  ont  fait 
de  vraies  fortunes.  On  reste  aussi  de  longues  années,  «lans  des 
pays  rapprochés  comme  la  France  ou  la  Suisse,  quand  on  y  est 
arrivé,  ce  qui  n'est  pas  rare,  à  une  situation  stable  et  lucrative. 

Partis  pour  quelques  mois  ou  quelques  années,  nosémigrants 
s'en  vont  isolément,  mais  ils  ne  partent  pas  à  l'aventure  :  ils 
vont  retrouver,  leplus  souvent,  des  compatriotes  établis  à  létran- 
gcr,  ou  des  chantiers  où  ils  ont  des  aboutissants.  Il  ne  faudrait 
passe  hâter  d'y  voir  un  signe  d'infériorité  pour  le  milieu  d'ori- 
gine :  que  l'on  veuille  bien  s'assurer  d'abord  que  cette  façon 
d'agir  n'est  pas  très  fréquente  dans  le  monde  anglo-saxon. 

Les  émigrants  annuelsfontlourexodc  jusqu'au  déclin  de  l'Age. 
I.kI  femme  et  les  enfants  vivent  de  la  culture  et  surtout  d'éco- 
nomie, dans  la  montagne.  Ils  font,  bien  entendu,  les  travaux  de 
la  saison. 
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Le  budget  s'équilibre  avec  une  portion  de  ce  que  l'on  rap- 
porte. Avec  le  surplus,  on  achète  un  champ  et  puis  un  autre. 
Comme  on  est  souvent  maçon,  on  agrandit  la  maison  pater- 
nelle ;  chaque  année  voit  bâtir  une  chambre  ;  d'ailleurs  l'habi- 
tation est  simple,  et  c'est  vite  fait. 

Mais  ceux  qui  sont  revenus  vraiment  riches  accrochent  de 
luxueuses  villas  aux  montagnes  paternelles.  A  Vezza  d'Oglio, 
dans  un  bourg  perché  aux  confins  des  régions  habitables,  j'en 
compte  une  douzaine. 

Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  sur  le  bord  des  lacs.  Dans  un 
•village  du  lac  de  Côme,  à  quelques  lieues  de  la  ville,  je  note 
une  famille  dans  laquelle  un  frère  est  devenu,  à  Vienne,  grand 
marchand  d'estampes,  tandis  qu'un  aulre  allait  en  Amérique 
et  en  revenait  avec  une  grosse  fortune  ;  un  troisième  est  indus- 
triel à  Monza;  deux  autres  sont  plâtriers  à  Côme  et  prospèrent. 
Un  seul,  à  côté  de  ces  cinq-là,  n'est  arrivé  à  rien. 

Plus  loin,  dans  un  autre  village,  ceux  qui  sont  partis  pour  Bue- 
nos-Ayres  sont  nombreux;  les  uns  sont  revenus  riches  ou  aisés; 
d'autres,  établis  là-bas,  prospèrent  et  l'ont  fait  savoir;  d'autres 
encore  n'ont  pas  donné  de  leurs  nouvelles,  et  c'est  mauvais 
signe. 

Plus  loin  encore,  à  Lierna,  dans  la  montagne  au-dessus  du 
lac,  plusieurs  <(  Américains  »  sont  revenus  avec  30,  40  ou 
50.000  francs;  ceux-là  s'étaient  faits  agriculteurs  là-bas.  Quatre 
ou  cinq  de  leurs  compatriotes  sont  devenus  plusieurs  fois  mil- 
lionnaires à  faire  du  bétail,  et  sont  restés  en  Amérique.  Un 
jeune  homme  qui  s'en  est  allé  sans  autres  ressources  qu'un  peu 
d'instruction,  à  Buenos-Ayres,  a  débuté  comme  caissier  dans  un 
grand  hôtel  de  là-bas,  puis  s'est  lancé  dans  la  distillerie.  H  y  a 
réalisé  une  grosse  fortune,  et  a  placé  autour  de  lui  là-bas  beau- 
coup de  parents  et  d'amis. 

Le  grand  hôtel  dans  lequel  il  a  débuté  à  Buenos-Ayres  était 
tenu  par  trois  frères  de  son  village;  cette  association  les  a 
rendus  puissamment  riches;  tous  les  deux  ou  trois  ans,  ils 
reviennent,  l'un  ou  l'autre. 

A  Senno,  les  villas  bâties  jiar  dessignori  émigrants enrichis  sont 
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nombreuses.  A  Meuagra,  c'est  la  niéiiie  chose,  à  Arga^uo  aussi. 

On  me  donne  des  indications  sembl ailles  pour  la  Valtellinc 
et  les  vallées  plus  étroites  qui  s'embranchent  sur  elle.  Là  aussi 
les  Américains  sont  assez  nonibirux,  niais  ils  n'ont  pas  fait  de 
grosses  fortunes,  ils  ne  sont  qu'aisés.  Il  en  est  de  même  pour 
la  Val  Sabbia  et  la  Val  Trompia  au-dessus  do  Krescia.  Partout 
on  me  fournit  des  détails  et  des  noms. 

Un  grand  commerçant  milanais  ori^nnaire  de  l.i  \altellitic.  qui 
me  parle  de  sa  vallée,  ajoute  qu'à  Milan  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes occupent  de  moyennes  ou  de  grandes  situations  dans 
les  professions  libérales,  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie: 
mais  la  plupart  du  temps,  ceux-là  ne  sont  pas  enlièrement  fils 
de  leurs  œuvres;  un  père,  ayant  déjà  réussi  dans  l'émigration 
et  revenu  au  pays,  leur  a  mis  le  pied  à  l'étricr. 

A  Brescia,  on  me  cite  ce  fait  très  intéressant  :  qu'un  certain 
nombre  de  fermiers  de  lu  Rassa  voisine,  la  moins  progressive 
il  est  vrai,  sont  nés  dans  la  montagne  bresciane  :  ils  avaient  là- 
haut  des  terres  et  surtout  des  troupeaux  qu'ils  ont  vendus  ou 
loués  pour  s'établir  en  bas.  S'ils  se  sont  adressés  h  la  partie  la 
moins  progressive  de  la  plaine,  c'est  que  leurs  relations  étaient 
là  et  qu'il  y  faut  pour  s'établir  moins  de  capitaux;  mais  à  la 
génération  suivante  avec  des  gains  augmentés,  ils  auront  plus 
d'ambition.  J'ai  d'ailleurs  trouvé  aux  environs  de  Milan  une 
famille  de  fermiers  originaire  de  la  Valsassina.  D'autre  part, 
dans  chaque  vallée  au-dessus  de  Brescia,  on  m'allirme  que  plu- 
sieurs compatriotes  que  l'on  me  nomme  sont  établis  h  Brescia 
et  y  font  fortune  et  que  bien  d'autres  les  y  ont  précédés.  Le 
fait  le  plus  remarquable  dans  cet  ordre  d'idées  est  celui  de  deux 
frères  partis  de  la  Val  Trompia  qui  sont  devenus  à  Brescia  de 
très  gros  négociants  en  vins. 

A  .Milan,  on  me  dit  et  on  me  répète  que  ce  qui  est  vrai  de  la 
Valtellinc  Test  aussi  de  beaucoup  d'autres  vallées  au-dessus  des 
lacs;  de  toutes,  la  capitale  reçoit  de  nombreux  émigrants;  et  l'on 
insiste  sur  la  prospérité  très  générale  de  cette  émigration  à 
quelque  étage  de  la  .société  qu'elle  appartienne. 

Et  surtout  l'on  sait  que  les  laghisti  (montagnards  des  lacs)  y 
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réussissent  admirablement  surtout  dans  la  profession  d'hôteliers. 

Cela  d'ailleurs  est  vrai  non  seulement  à  Milan,  non  seule- 
ment en  Italie,  mais  en  France,  en  Angleterre  où  ils  concur- 
rencent sans  faiblir  les  Suisses,  pourtant  si  remarquablement 
spécialisés. 

Or,  ce  n'est  pas  seulement  comme  aubergistes  ni  seulement 
d'aujourd'hui  que  les  montagnards  riverains  des  lacs  réussis- 
sent à  l'étranger  et  particulièrement  en  France.  Dans  une  petite 
ville  des  lacs  que  je  ne  nommerai  pas,  un  notaire,  à  qui  j'avais 
été  chaudement  recommandé,  m'avait,  à  mon  jugement,  fourni 
à  ce  sujet  des  indications  intéressantes;  le  lendemain  cependant 
il  confiait  à  mon  ami  que,  par  prudence,  il  ne  m'avait  pas  vidé 
le  fond  du  sac  :  «  Un  enquêteur  comme  cela,  n'est-ce  pas  un 
parlementaire,  étudiant  un  projet  de  loi  pour  gêner  notre  émi- 
gration en  France?  Certes  elles  sont  bien  plus  nombreuses 
que  je  ne  le  lui  ai  dit,  les  familles  de  ma  clientèle  ou  de  mes 
relations  dont  la  fortune  ou  l'aisance  datent  de  séjours  en 
France  renouvelés  à  chaque  génération!  Combien  d'Italiens  pros- 
pérant à  Paris  sont  ici,  en  réalité  et  d'une  façon  plus  précise, 
des  Idghistil   » 

La  valeur  exceptionnelle  des  laghisti  est  due  à  ce  fait  que, 
pour  eux,  à  la  formation  par  la  montagne  s'ajoute  celle  qu'ils 
doivent  aux  lacs,  routes  liquides  empruntées  de  tout  temps  par  le 
grand  commerce,  et  maintenant  lieux  de  plaisance  ayant  vu 
naître  une  foule  d'hôtels  internationaux. 

Il  aurait  pu  ajouter,  mon  machiavélique  notaire,  que,  de 
longs  siècles  auparavant,  les  maçons  de  Côme  sous  la  direction 
de  leurs  «  maîtres  »  avaient  travaillé  à  beaucoup  de  cathédrales 
d'Europe.  Il  y  a  des  siècles  également  que  les  Mellerio  apparte- 
nant maintenant  à  l'aristocratie  commerciale  de  Paris  ont  quitté 
leurs  montagnes  pour  aboutir  à  la  grande  ville  :  une  très  inté- 
ressante monographie,  que  leur  a  consacrée  un  de  leurs  descen- 
dants, montre  bien  d'ailleurs  que  le  l'ait  n'est  pas  isolé  ni  dans 
la  famille,  ni  dans  le  milieu  d'origine'. 

1.  Adminislrativeincnl  les  Mellerio  étaient  des  Piùinontais  ;  mais  à  quelques 
kilorn«'lre8  de  leur  montagne,  c'est  la  montagae  lombarde. 
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Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  fameux  commeri;ants-ban- 
quiei*s  que  le  moyen  A^e  a  appelés  les  Ix)mt)ards,  pai*co  qu'ils  ont 
eu  pour  point  de  départ  iiniiirdint  et  apparent,  non  la  mon- 
tagne, mais  la  ville  riche.  Mais  il  faut  ajouter  (pi'au  wir  siôclc 
Venise  avait  des  colonies  prospères  d'immigrants  so  recrutant 
dans  telle  et  telle  vallée  très  secondaire  des  montagnes  bres- 
cianes. 

Mais,  bien  entendu.  le  fait  autremcMit  important  que  tunt 
cela,  le  fait  capital  cl  très  général,  le  fait  dont  tout  cela  ne  re- 
présente que  des  manifestations  agrandioset  exceptionnelles,  c'est 
l'émigration  courte,  de  quelques  mois,  allant  maintenant  à 
l'étranger  bien  plus  ([u'en  Italie,  conquérir  le  supplément  «le 
ressources  nécessaires  à  la  vie  de  cha({ue  année,  et  ramenant 
son  homme  plus  ou  moins  enrichi,  et  en  tout  cas  à  même  de 
fonder  à  son  tour  un  foyer,  le  ramenant,  dis-je,  à  son  étroite 
vallée  et  h  la  libre  vie  des  montagnes.  Kt  il  y  a  des  siècles  que 
celte  manœuvre  dure,  les  lois  sociales  l'arfirment  mieux  (pie 
nous! 

Sur  l'esprit  de  l'émigration  montagnarde,  la  formation  de 
ceux  qu'elle  emmène,  les  réussites  «le  ceux  ({u'elle  ramène  en 
haut  ou  fixe  dans  la  plaine,  on  voudra  bien  attendre  ce  que 
nous  dirons  plus  loin,  ou  se  reporter  dès  maintenant  à  ce  que 
j'ai  dit  de  l'émigration  semi-particulariste  en  plusieurs  passages 
de  mes  Ti/pes  familiaux.  Ce  qui  figure  là  a  surtout  été  inspiré 
par  mes  souvenirs  de  la  montagne  lombarde. 

Malheureusement,  quand  j'allai  là-bas,  je  ne  soupçonnais  pas 
la  haute  signification  sociale  de  l'émigration;  elle  ne  m'est 
apparue  qu'à  la  lin  de  mon  voyage,  d'une  façrm  encore  confuse, 
et  trop  tard  pour  «fu'il  me  fiU  possible  «le  me  livrer  à  r«*n«juéte 
détaillée  que  la  question  aurait  méritée.  J'en  ai  assez  vu  pour 
affirmer  que,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  la  lA>m- 
bardic  serait  pour  cette  question  un  champ  d'études  très  favo- 
rable. 
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II.  —  LA  CDLTURE  DANS  LES  COLLINES. 

PETITS  MÉTAYERS,  SOUVENT  EN  DOMAINE  PLEIN,  AVEC  CULTURES 
VIVRIÈRËS,  CULTURES  ARBORESCENTES  ET  COMMERCIALES,  ET  INDUS- 
TRIES ACCESSOIRES. 

Ici  la  scène  change  du  tout  au  tout. 

D'abord  le  domaine  a  beaucoup  plus  d'importance;  le  cul- 
tivateur lui  demande  ses  principaux  moyens  d'existence,  et  il 
récolte  toujours  plus  qu'il  ne  faut  pour  lui-même  ;  car  il  doit 
partager  avec  un  maître  :  ici,  en  effet,  très  généralement,  le 
cultivateur  est  un  métayer. 

Les  dimensions  du  domaine  sont  cependant  très  variables  ; 
elles  oscillent  ordinairement,  pour  les  terres  en  métayage,  de 
2  à  10  hectares.  Mais  partout,  je  le  répète,  il  nourrit  la  famille 
ouvrière,  et  il  l'a  nourrie  de  tout  temps  (avec  l'adjonction  de 
quelques  travaux  de  fabrication  domestique  ou  extérieure)  ;  j'en 
trouve  la  preuve  dans  la  stabilité  très  grande  non  seulement 
du  groupement  familial,  mais  du  foyer.  Le  ménage  se  perpétue 
sur  place  à  travers  les  générations,  et  les  ménages  en  excès  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  caser  à  côté  des  anciens. 

L'émigration  temporaire  est  inconnue  :  on  ne  s'expatrie  pas, 
on  ne  va  pas,  même  pour  quelques  mois,  travailler  au  dehors 
du  pays.  Très  antipathique  à  la  race,  l'émigration  définitive  ne 
se  produit  guère,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  qu'à  par- 
tir des  métiers  du  village. 

Les  guerres  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  et  les  mala- 
dies contagieuses,  par  exemple  les  deux  pestes  fameuses  de 
Milan,  ont  supprimé  à  diverses  reprises  l'excès  de  la  population. 
Puis  la  production  de  la  vigne  et  celle  du  ver  à  soie,  qui  ont  été 
se  développant  et  se  perfectionnant  à  travers  les  âges,  aussi  les 
progrès  généraux  de  la  culture  qui  ne  datent  pas  «l'hier,  le  tra- 
vail à  la  bôche  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  a  remplacé  la 
charrue,  ont  permis,  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  d'occu- 
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|>er  sur  place,  non  pas  toute  la  population,  niais  la  niasso  de  la 
population. 

Dans  certaines  rcgions  des  collines,  à  une  date  récente  (il  y  a 
vin>,'t-cin(|  ans)  en  fac«'  de  la  rrise  du  ver  à  soie,  les  paysans^ 
par  centaines,  refust-iient  <le  s'en  aller;  et  l<'s  propriétaires 
se  sont  mis  bravement,  sans  savoir  ce  que  réservait  l'avenir,  à 
leur  distribuer  du  maïs  pour  vivre;  tellement  il  aurait  été 
monstrueux  d'inviter  les  gens  k  déguerpir.  —  Les  rboses  ont 
pourtant  changé  depuis  la  généralisation  des  grandes  usines. 

Comment  donc  s'organise  le  paysan  sur  le  sol  dont  il  a  tou- 
J(»urs  vécu  ?  Comment  est  constitué,  à  l'heure  actuelle,  son  ate- 
lier cultural? 

Les  exploitations  de  la  région  des  collnu-s  .ippartiennent  à 
plusieurs  types;  mais  celui  qui  me  parait  le  plus  cara<'téristique, 
et  qui  d'ailleurs,  avant  les  maladies  cryptogamiques  de  185.'», 
était  le  plus  fréquent,  présente  un  vigneron,  aussi  producteur 
de  feuille  de  miniers,  puis  de  cocons,  récoltant  du  maïs  et  du 
blé,  élevant  «lu  bétail  et  vendant  du  lait. 

Le  contrat  primitif  était  le  métayage  absolu  portant  sur  toute 
la  production  y  compris  le  fourrage  ;  seul  le  bétail  était  la  pro- 
priété exclusive  du  tenancier.  Actuellement  par  le  contrat  mixte. 
patto  colonico,  le  propriétaire  reçoit  une  redevance  lixe  en  blé 
qui  représente  à  peu  près  la  moitié  du  blé,  du  mats,  et  de 
l'herbe.  Pour  la  feuille  de  mûrier  et  la  vigne,  le  métayage 
persiste.  Le  tenancier  a  pour  lui  seul  le  blé,  le  mais,  l'herbe,  le 
bétail  et  le  laitaire. 

Le  propriétaire  fabrique  lui-même  le  vin  de  tout  le  domaine, 
le  vend  et  donne  ensuite  à  chaque  tenancier  la  part  qui  lui 
revient. 

Le  mûrier  a  été,  comme  la  vit:n<',  soigné  et  taillé  par  le  tenan- 
cier qui  en  récolte  la  feuille;  celle-ci  est  tout  entière  remise  au 
prtqiriétairc  contre  paiement   de  la  moitié. 

Dans  la  région  milanaise  cependant,  les  vignes,  en  beaucoup 
d'endroits,  n'ont  pas  été  reconstituées,  mais  on  a  augmenté  con- 
sidérablement la  production  du  ver  à  soie;  et  la  culture  arbo- 
rescente, loin  d'y  perdre,  y  a  gagné. 

e 
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La  culture  arborescente  est  donc  ici  caractéristique  :  d'ail- 
leurs à  la  vigne  et  au  mûrier  s'ajoutent  parfois  d'autres  arbres 
à  fruits. 

La  culture  du  mûrier  est  plus  attractive  encore  que  celle  de 
la  vigne  ;  elle  demande  moins  de  travail  pendant  l'année,  et  se 
récolte  avant  les  grêles  de  l'été  et  de  l'automne  que  la  vigne  à 
tant  à  redouter  ici. 

Et  puis  quel  travail  facile  et  productif  que  la  production  de 
la  soie  !  En  principe,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  feuille 
de  mûrier  appartient  au  propriétaire,  et  celui-ci  en  dispose 
comme  bon  lui  semble  ;  mais  il  ne  se  sert  de  cette  faculté  que 
pour  remettre  à  chaque  famille  la  quantité  de  graine  et  de 
feuilles  qui  répond  à  sa  diligence  et  à  l'importance  de  sa  main- 
d'œuvre.  Il  n'en  exclut  aucun  de  ses  gens. 

L'utilisation  de  la  feuille  se  fait  en  quelques  semaines.  Le  pro- 
priétaire a  acheté  la  graine  de  ver  à  soie,  et  il  se  charge  de 
l'incubation,  opération  délicate  qui  dure  une  vingtaine  de  jours 
pour  se  terminer  au  commencement  de  mai.  Dès  leur  naissance, 
les  jeunes  fileurs  de  soie  sont  confiés  au  métayer  qui  en  reçoit 
une  quantité  proportionnée  aux  mûriers  dont  il  dispose.  «  A 
partir  de  ce  moment  les  vers  à  soie  sont  maîtres  de  la  maison, 
toute  la  famille  est  à  leur  service  pour  en  cueillir  la  feuille  dont 
on  leur  donne  six  ou  sept  fois  par  jour,  pour  maintenir  dans 
la  pièce  une  température  égale  de  17"  et  éviter  les  courants 
d'air,  pour  les  tenir  dans  un  parfait  état  de  propreté,  pour 
augmenter  à  chaque  mue  le  nombre  des  claies  sur  lesquelles 
ils  vivent,  si  bien  qu'ils  finissent  par  occuper  toute  la  mai- 
son, et  que  les  gens  doivent  aller  dormir  dehors  ;  la  moindre 
négligence  compromettrait  sans  retour  la  réussite  de  l'éle- 
vage, et  avec  elle  la  principale  ressource  de  la  famille  ^  »  Vers 
la  fin  de  juin,  au  plus  tard,  l'opération  est  terminée,  et  le 
propriétaire  procède  à  la  vente  totale,  qui  est  dans  ses  attri- 
butions ;  il  a  généralement  conclu  un  traité  dès  lo  mois  d'avril 
pour  le   bloc.  Il   tiendra  compte  à   son  métayer  de  la  moitié 

1.  C'est  à  notre  collègue  M.  Paul  Roux(|uc  j'emprunte  cette  jolie  page. 


Dt     RéuiMB  DE   CULTURK.  H.! 

(lu   prix  obtenu,  déduction  faite  do  la  moitié  do  he«  avances. 

Deux  onces  de  graine,  quantité  fréquemment  remise  à 
(  ha(]ue  famille,  ont  dévoré  2.000  kilos,  de  feuille  Terte  et 
produiront  9.'»  î\  110  kilos  de  oocons;  ce  <|ui,  ii  :i  fr.  ôi)  \v  kilo, 
représente  JT.'j  francs,  (^'est  là  le  cours  nrtu«'l  ;  mais  il  varie  de 
:i  francs  à  5  francs  et  plus, 

La  vigne,  là  où  elle  est  plantée  sans  cultures  intercalées,  reçoit 
quatre  façons  par  an  ;  les  céréales,  presque  toujours  préparées  à 
la  charrue,  sauf  dans  les  tenues  les  plus  riches,  où  la  bôcht'  inter- 
vient, demandent  en  tous  cas  des  binages  et  des  sarclages,  le  maïs 
surtout  ;  le  travail  à  la  main  est  donc  relativement  considérable. 

Malgré  cela,  le  labeur  de  la  colline  n'écrase  pas  le  contadino 
(paysanl  sous  l'eirort  musculaire.  Il  demande  autant  d'activité, 
de  soin,  et  d'ingéniosité  que  de  force,  et  dresse  son  homme  à 
1  éveil  de  l'esprit  ;  d'autant  que,  trait  d'un  intérêt  capital ^  le 
paysan  ne  revoit  pas  de  cheptel  et  est  par  conséquent  seul  pro- 
priétaire «le  son  bétail  ;  (juoiqu'il  en  ail  peu,  il  s'en  occupe  beau- 
coup dans  toutes  les  collines,  mais  surtout  dans  la  Brianza,  et 
avec  des  préoccupations  commerciales.  Puis  les  belles  années  de 
raisin  et  surtout  les  belles  années  de  vers  à  soie  sont  très  enga- 
geantes dans  le  même  sens  :  avec  leurs  chances  diverses  de 
réussite  et  leurs  variations  de  cours,  elles  orientent  vers  la  spé- 
culation. 

Parallèlement,  depuis  des  siècles  et  jusqu'au  milieu  du  xix', 
la  fabrication  ménagère,  travail  des  femmes,  avait  encore  accen- 
tué cette  orientation  vers  l'éveil  de  l'esprit,  vers  la  formation 
commerciale,  vers  les  relations  supra-culturales  avec  î  <  ville 
voisine. 

Dès  une  époque  fort  ancienne  «{ui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  la  paysanne  do  la  colline  et  de  la  plaine  avait  tité  et  tissé 
la  laine.  F^n  effet,  le  pays  bas  (plaine  et  colline  ,  dont  la  culture 
était  moins  avancée,  produisait  alors  du  mouton;  et  il  en  était  de 
même  pour  une  bonne  partie  de  la  montagne  dont  les  {ràturages 
étaient  largement  complétés  par  la  transhumance  hivernale  en 
bas.  .Vvant  de  regagner  leurs  sommets,  les  hercers  vendaient 
une  partir  <les  toisons  qu'ils  ne  'pouvaient  ouvrer,  et  augmen- 
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taient  ainsi  la  quantité  de  laine  obtenue  directement  par  le 
cultivateur.  Sous  chaque  toit  des  collines,  comme  de  la  plaine 
et  de  la  montagne,  il  y  avait  alors  un  métier  à  tisser  la  laine 
manœuvré  par  la  femme  ou  la  fille. 

Le  progrès  des  cultures  rendit  de  plus  en  plus  le  pays  bas 
hostile  au  mouton.  Mais  la  fabrication  ménagère  n'y  perdit  rien. 
Car,  à  partir  du  xiii"  siècle,  la  production  du  ver  à  soie,  déjà 
ancienne,  se  généralisa  dans  la  région  ;  et  alors  les  femmes  au 
foyer  ne  se  bornaient  pas,  comme  maintenant,  à  être,  cinq 
semaines  durant,  fabricantes  de  cotons  :  toute  l'année,  elles  se 
livraient  aune  occupation  quasi  industrielle;  elles  étaient  dé vi- 
deuses  de  cocons;  et  la  soie  grège,  ainsi  obtenue,  ne  sortait  de 
la  maison  qu'après  ce  travail  minutieux  et  long.  Elle  allait 
ensuite  dans  quelques  familles  du  village  qui  se  spécialisaient 
dans  le  moulinage  du  fil,  et  le  rendaient  ainsi  propre  au  tissage; 
cette  dernière  opération  se  faisait  surtout  à  Milan  et  àCôme. 

Après  1850,  un  double  phénomène  se  produisit  :  la  disparition 
des  vignes  et  la  demande  croissante  de  la  soie  firent  doubler, 
tripler  la  culture  du  mûrier,  et  les  progrès  de  l'industrie  firent 
naître  l'atelier  collectif  pour  la  préparation  de  la  soie  :  le  dévi- 
dage des  cocons  se  fait  à  l'heure  actuelle,  dans  un  grand  nombre 
de  villages  de  collines,  en  ateliers  de  cinquante  à  cent  femmes 
ou  ieunes  filles,  c'est  la  filanda.  Au-dessus  se  place  le  filatoio^ 
usine  plus  importante,  partant  plus  rare,  et  qui,  toujours  avec 
la  main-d'œuvre  féminine,  mouline  le  fil  de  soie. 

Entre  les  mains  du  propriétaire,  le  domaine  global  est  plus 
ou  moins  étendu,  mais  toujours  il  se  subdivise,  dans  les  rap- 
ports avec  l'ouvrier,  en  ces  petits  ateliers  que  nous  venons  de 
dire. 

C'est  dans  une  exploitation  située  à  la  pointe  méridionale  du 
lac  d'Iseo  que  j'ai  retrouvé  le  plus  caractérisé,  le  type  du  métayer 
des  collines  surtout  vigneron,  ce  type  qui  nous  a  dirigé  dans 
les  pages  précédentes.  Seize  familles  de  vignerons  mettaient  là 
en  valeurs  une  cinquantaine  d'hectares.  Nous  étions  en  sol  très 
accidenté,  et  .sans  irrigation  possible. 
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\oiti  inrtiiitonant  ;i  lu  limite  de  la  Rrianzn  (iaii>  \o  nord-est 
lie  Monza,  une  autre  exploitation  (jui  possède  des  parties  im- 
muables et  où  Ton  a  donné  plus  d'importance  à  l'élevage  du  ver 
à  soie,  tandis  que  la  reconstitution  du  vipioble  se  limitait  à 
peu  de  choses.  Ici  une  centaine  d'hectares  sont  répartis  entre 
32  familles. 

Ce  qui  caractérise  ce  domaine  à  TumI,  ce  sont  les  longues  files 
de  mûriers,  qui  couvrent  la  campagne  dans  toutes  les  directions; 
puis  les  sources  assoz  abondantes  qui  larrosent  et  permettent 
d'y  établir  quelques  prairies  vé^^étant  pres«|ue  toute  l'année,  des 
inarcitrs  d'ailleurs  plus  communes  dans  la  plaine.  l>es  paysans 
vont  être  surtout  des  producteurs  de  lait,  et  aussi  de  cocons. 
Ce  type  est  aujourd'hui  plus  commun  que  celui  des  paysans 
surtout  viirnerons.  Mais  le  contrat  est  le  même  dans  ce  qu'il  a 
d'essentiel  et  ses  elfets  sociaux  ne  varient  pas. 

Comme  précédemment,  la  culture  se  partage  entre  le  mais 
et  le  froment.  Il  n'y  a  pas  de  tournure  proprement  dite  ;  on  fait 
d'ordinaire  du  maïs  pendant  cinq  ans  de  suite,  parfois  pen- 
dant sept  à  huit  ans,  dans  la  même  terre.  Kntre  deux  récoltes 
de  maïs  au  même  endroit,  on  occupe  le  sol  par  un  herbage 
artificiel  semé  à  l'automne  et  fauché  au  printemps.  Dans  les 
autres  terres,  on  alterne  le  froment  et  le  trèlle.  On  obtient  à 
l'hectare  une  production  moyenne  de  30  quintaux  de  m.iïs  et 
de  19  quintaux  de  froment. 

Chaque  famille  cultive  un  lot  de  deux  hectares  environ, 
dont  2/3  d'hectare  eu  blé,  1  hectare  en  maïs,  I  3  d'hectare  en 
trèfle  et  ray  gras  ;  elle  a  deux  vaches  et  vend  3.500  litresde  lait 
à  raison  de  0.10.  En  outre,  trois  de  ces  familles,  ayant  pour 
tout  le  reste  le  même  contrat  que  les  autres,  reçoivent  envi- 
ron 8  hectares,  avec  l'obligation  d'entretenir  ici  deux,  ailleun 
quatre  bo'ufs  de  travail,  les<juels,  moyennant  30  francs  {>ar 
hectare,  prix  fixé  par  le  propriétaire,  sont  à  la  di.H{>o.sition  des 
autres  colons  pour  la  culture  de  leurs  terres.  Les  marcitet 
dont  nous  avons  parlé  dépendent  de  ces  trois  tcnuret. 

D'une  laeon  générale,  notre  métayer  des  collines  a  peu  de 
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chose  à  faire  dans  la  saison  froide  :  quand  il  a  soigné  son  étable, 
il  ne  lui  reste  guère  qu'un  peu  de  bois  à  couper.  Et  alors  il 
cherche  d'autres  occupations  :  d'abord  par  de  petites  industries 
pratiquées  à  domicile;  c'est  ainsi  que  l'on  se  livre  à  des  fabrica- 
tions de  mobilier  :  dans  tel  village  on  fait  surtout  des  chaises, 
dans  tel  autre  des  lits,  dans  un  troisième  des  armoires;  on  tra- 
vaille pour  le  compte  d'un  entrepreneur  de  la  ville  voisine. 
Ailleurs  on  émigré  temporairement,  et  à  courte  distance,  vers 
des  chantiers  de  terrassements. 

Ailleurs  encore  on  se  dirige  vers  l'usine  prochaine;  et  c'est 
pourquoi  la  région  s'est  couverte  de  grandes  fabriques,  qui, 
pour  la  plupart,  ont  abondance  d'ouvriers  en  hiver  et  manquent 
plus  ou  moins  de  main-d'œuvre  l'été.  Car,  bien  entendu,  notre 
contadino  revient  à  sa  terre  dès  qu'elle  le  réclame;  parfois  le 
travail  des  vieillards  et  des  femmes  lui  permet  d'attendre  pour 
son  retour  l'époque  des  grands  travaux  de  la  campagne.  Néan- 
moins toujours  et  avant  tout  il  reste  paysan. 

Non  seulement  il  reste  paysan  affectionné  à  sa  culture,  mais 
il  reste  métayer,  et,  selon  toute  apparence,  il  le  sera  longtemps 
encore. 

Il  manque,  en  effet,  d'aptitude  pour  l'acquisition  de  la  terre. 
Elle  est  d'abord  trop  chère  pour  ses  économies.  Et  puis  nous 
verrons  qu'il  pratique,  pour  la  propriété  foncière,  le  partage 
égal;  à  chaque  génération,  il  faudrait  donc  ajouter  à  une  por- 
tion très  diminuée  du  domaine  paternel  de  nouvelles  terres  ; 
la  besogne  est  trop  rude  ;  on  est  bientôt  réduit  à  vendre,  heu- 
reux alors  ceux  qui  ont  le  courage  de  retomber  dans  la  situation 
de  métayer!  D'ailleurs,  par  suite  du  conflit  d'intérêts,  il  ne 
serait  pas  pratique  de  cultiver  à  la  fois  comme  métayer  et 
comme  propriétaire,  quoiqu'on  le  fasse  ici  et   là. 

Chose  curieuse,  l'accession  à  la  propriété  est  le  procédé  le 
plus  simple  et  le  plus  courant  pour  déraciner  du  sol  les  jeunes 
générations  de  ces  cultivateurs  séculaires. 

En  effet,  pour  conservei'  la  parcclh^  léguée  par.  le  père  et  tou- 
jours réduite  à  peu  de  chose  après  le  partage,  le  fils  du  petit 
propriétaire  prend  au  village  un  métier  qui  devient  son  gagne- 


m      KhtilMK    l»K    M  Lit  Ul  . 


Hl 


pain  juiiK  ijKil  ;  il  se  fait  menuisier,  charnui,  lorg^eron,  ou  sim- 
plement marchand  de  vin;  et  aloin»,  chez  ce  fiis  de  la  terre 
adopté  par  le  métier  urbain  h  la  campagne,  une  lutte  8Ï>lahlit. 
S'il  s'élève  dans  son  métier,  la  ville  l'attire;  il  y  Ipouvcra  un 
champ  plus  vaste  j\  sa  profession  et  il  y  deviendra  petit  patron. 
Si,  au  contraire,  il  no  réussit  pas  dans  son  village,  il  sera  amené 
à  y  liquider  sa  situation,  et  j\  s'en  aller  encore  vers  la  ville,  mais 
cette  fois  comme  simple  ouvrier. 

C'est  par  ce  double  procédé  <jue  la  Brianza  parait  avoir,  à 
travers  les  siècles,  envoyé  beaucoup  d'émigrauts  vers  les  petites 
villes  d'abord,  et  ensuite  vers  Milan. 

A  l'heure  actuelle,  il  se  fait  en  Brianza  une  émigration  intense 
à  Vintérieur.  Tan<lis  que  les  filles  vont,  sans  trop  se  détacher 
«le  la  famille,  vers  la. /ilan</a  ou  le  /i/atoio  du  voisinage,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  revenir  au  foyer,  de  leur  cAté,  les  jeunes 
hommes  en  excès  pour  la  culture  se  donnent  l'illusion  de  ne 
pas  quitter  le  pays  en  allant  habiter  à  «juelqucs  lieues  de  chei 
eux  à  portée  des  grandes  usines;  mais,  en  devenant  ouvriers 
d'industrie  à  demeure,  ils  ont  bien  déserté  la  terre. 

il  faut  bien  remarquer  ce})endant  que  ce  mouvement  n'a  pas 
pour  résultat  de  vider  les  campagnes;  il  ne  prend  guère  que 
l'excédant  de  population   :  ceci  est  très  net  et  très  important. 

Du  déracinement  du  paysan  par  la  propriété  dont  nous  par- 
lions il  n'y  a  qu'un  instant,  il  suit  «jue  la  terre  est  de  prise 
trop  large  pour  ses  petits  moyens.  Elle  ne  peut  être  vrai- 
ment possédée  que  par  un  capitaliste  qui  la  mettra  à  la  dispo- 
sition «lu  paysan  par  le  métayage.  D'autre  part,  la  direction 
par  le  j)ropriétaire  de  ces  petites  tenures  ««si  chose  aisée;  il 
gérera  donc  lui-même  ses  terres,  et  il  les  gérera  de  la  ville,  ce 
à  quoi  il  tient  essentiellement;  il  s'en  tirera  avec  quelques 
déplacements,  et  en  introduisant  entre  le  paysan  et  lui  un 
homme  A  gages,  un  /ulforr,  «|u'il  paiera  d'ailleurs  peu  cher, 
parce  que  la  besogne  qu'il  lui  demande  est  peu  compliquée,  et 
qu'elle  ne  le  dispens*;  pas  de  la  direction  générale.  Mau  l'in- 
tr«>duction  d'un  fermier  général,  heureusement  rare,  est  tou- 
jours mauvaise  p<jur  les  métayers  comm*-  |»'>Mr  le  propriétaire. 
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En  résumé,  dans  la  colline,  la  terre  est  morcelée  en  une  mul- 
titude de  petits  ateliers  culturaux,  constitués  chacun  par  l'as- 
sociation d'un  patron  plus  ou  moins  grand  propriétaire  et  d'un 
colon  partiaire. 

J'ai  indiqué  tout  à  l'heure  deux  groupements  de  ces  petit» 
ateliers  sous  un  propriétaire  ;  je  veux  en  citer  deux  autres  qui 
ont  ceci  d'original  de  nous  donner,  l'un,  la  vivante  image  du 
passé  le  plus  lointain,  l'autre,  le  dernier  mot,  pour  la  région 
des  collines,  du  progrès  moderne. 

Dans  le  premier,  on  a  l'impression  du  domaine  complet,  tel 
qu'ont  dû  le  fonder  les  conquérants  longobards.  Au  centre, 
une  grande  cour  qui  a  pu  être  celle  du  seigneur  germain; 
une  maison  de  campagne,  aujourd'hui  désertée  et  trans- 
formée, la  sépare  delà  route,  jadis  romaine,  de  Milan  àMonza; 
elle  tient  sans  doute  la  place  du  manoir.  A  droite  et  à  gauche 
de  cette  cour  du  seigneur,  deux  autres  cours  ;  les  habitations 
que  l'on  trouve  d'abord  ont  deux  faces,  une  sur  la  cour  sei- 
gneuriale, une  sur  ces  cours  d'exploitation  ;  au  delà  de  celles- 
ci  les  vacheries  surmontées  de  greniers.  Assez  loin  dans  la 
campagne  deux  autres  fermes  isolées  ;  en  bordure  de  la  route 
quelques  bâtiments  logent  une  chapelle,  une  école,  et  des 
professions  complétant  le  groupe,  suivant  les  besoins  du  jour  : 
deux  boulangers,  un  charcutier,  un  épicier,  un  tailleur,  un 
marchand  de  vin.  Dans  ces  annexes  et  dans  l'exploitation 
elle-même,  51  familles  et  V70  personnes;  tout  autour  les 
150  hectares  du  domaine,  partagés  en  tenures  de  2  à  3  hecta- 
res chacune.  Le  vieux  Longobard,  créateur  de  cette  terre, 
était  assurément  moins  hospitalier  que  son  successeur,  mon 
aimable  cicérone.  Ce  dernier  m'a  pourtant  laissé  un  regret; 
celui  de  lui  avoir  fait  constater,  en  interrogeant  chaque  chef 
de  famille,  que  ses  jeunes  vassaux  avaient  tendance  à  déserter 
sa  terre  pour  l'usine  prochaine;  environ  une  centaine  de  jeunes 
gens,  garçons  ou  filles,  gagnent  ainsi  leur  pain  au  dehors,  mais 
ils  habitent  toujours  sous  le  toit  seigneurial... 
.  L'autre  domaine,  deux  fois  plus  vaste,  avait  été  touché  naguère 


W    RÉGIME  DK  CrLTURE.  89 

par  un  canal  nouvellement  créé;  et  bravement,  le  propriétaire, 
qui  savait  faire  unr  bonne  opération,  avait  consacré  plus  de 
dcuv  cent  mille  francs  à  transformer  la  majeure  parti<>  de  sa 
torre  en  domaine  irritrur.  Tout  était  magnifique  do  proirrès; 
mais  les  métayers  séculaires  avaient  fui  pour  ne  pas  aller  à  la 
tâche  dégradante  de  Vobblignln.  Seules,  sur  la  colline  pro- 
chaine, impossible  à  irriguer,  quelques  tenures  montraient 
encore  leure  niAricrs  et  leurs  vignes.  Et  elles  pouvaient  en  être 
fières,  et  tières  aussi  malgré  tout  de  leur  voisinage  transformé. 
Chez  elles,  comme  à  côté,  c'était  le  dernier  mot  du  progrès 
possible  À  l'aurore  du  xx*  siècle... 


m.  —  LA  CULTURE  DANS  LA  PLAINE 

OrVRlKRS    AGRir.OI.KS    KN    ENGAtiRMKXT  TFMPORAIRK    I>ANS    1>K   «iRAMlS 
ATKLIKRS    rCLTlRAlX    A    CUI.Tl  KK    IMK>s|VK. 

La  Bassa,  ou  la  plaine  basse,  dont  il  faut  maintenant  parler, 
est  prise  dans  sa  partie  la  plus  caractéristi<{ue,  quelque  chose 
de  profondément  ditrérent. 

Ici  un  fait  cultural,  d'apparence  assez  simple,  est  intervenu; 
et  tout  a  été  transformé,  au  point  que  l'on  se  croirait  à  cent 
lieues  du  pays  des  collines,  dont  bien  peu  de  chose  nous  sépare 
pourtant,  la  simple  largeur  dun  canal. 

IjC  domaine  et  son  exploitation.  —  La  région  des  collines  est 
une  région  sèche;  elle  n*a,  sous  un  ciel  de  plomb,  pendant 
de  longs  mois,  que  l'arrosage  de  pluies  courto^  et  aléatoires. 
Voilà  pounjuoi  son  sol,  souvent  meilleur  que  la  plaine,  n'est  en 
fait  que  d'une  productivité  inférieure.  Si  l'été  est  sec,  les  céréales 
de  printemps  souffriront  déjà;  celles  que  Ton  sème  fin  juillet 
serfmt  perdues  ;  et  les  bêtes  de  travail  ou  d'élevage  pâtiront  gran< 
dément.  C'est  là  une  raison  de  plus,  pour  la  colline,  de  s'at- 
tacher aux  cultures  arborescentes. 

La  Bassa,  au  contraire,  est  la  région  arrosée,  non  par  la  na- 
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ture  (elle  est  dans  les  mêmes  conditions  météorologiques  que  sa 
voisine),  mais  par  le  travail  de  l'homme.  Et  cette  région  s'a- 
grandit aux  dépens  de  la  première,  chaque  fois  qu'un  nouveau 
canal  permet  d'irriguer  de  nouvelles  surfaces;  l'irrigation,  c'est 
ici  le  fait  caractéristique,  essentiel,  informateur. 

Le  travail  consiste  à  brancher  sur  un  affluent  du  Pô,  quelque- 
fois très  loin,  un  canal  de  dérivation  (certains  de  ces  canaux  ont 
80  kilomètres  de  long).  Arrivées  dans  la  région  utile,  les  eaux 
se  partagent  en  canaux  secondaires  qui  se  ramilient  à  leur  tour, 
et  arrivent  enfin  aux  domaines  à  arroser.  Évidemment  les  ex- 
propriations et  les  travaux  de  construction,  faits  d'ailleurs  par 
les  pouvoirs  publics  ou  une  société,  grèvent  déjà  chaque  hec- 
tare d'une  lourde  charge  sur  le  revenu  ou  d'une  participation 
considérable  en  capital.  Mais  les  eaux  ne  sont  encore  qu'à  la 
porte  du  domaine  ;  il  y  a  maintenant  tout  un  réseau  de  canaux 
à  installer  sur  le  fonds  lui-même  ;  puis  il  faut  niveler  toutes  les 
terres,  sous  peine  d'avoir  des  parties  sèches  et  des  parties  inon- 
dées, et  les  niveler  avec  des  pentes  d'écoulement  ni  trop  fortes 
ni  trop  faibles,  et  en  étageant,  pour  ainsi  dire,  les  terres  les 
unes  au-dessous  des  autres  dans  un  ordre  rationnel.  Tout  cela  ne 
peut  se  faire  que  suivant  un  plan  d'ensemble,  et  pour  des  par- 
celles suffisamment  grandes,  et  dont  la  destination  se  trouve  par 
là  même  fixée  pour  longtemps.  Par  son  arrosage  même,  chaque 
terre  est  devenue  partie  intégrante  d'un  tout  organique  et 
étendu.  On  ne  pourra  plus,  dans  certains  cas,  réduire  le  domaine 
sous  peine  de  le  priver  d'organes  utiles.  En  tout  cas  si  on  peut 
en  détacher  ou  y  rattacher  quelques  terres,  il  devient  impos- 
sible de  le  morceler  en  entier  d'une  façon  rationnelle  et  profi- 
table; ce  serait  faire  une  besogne  équivalente  au  dépècement 
d'un  hôtel  en  logements  ouvriers. 

Évidemment  seul  un  grand  propriétaire  est  capable  de  l'etTort 
nécessité  par  cet  ensemble  de  travaux,  à  la  condition  d'être  en 
môme  temps  un  gros  capitaliste. 

Évidemment  aussi,  il  a  dû  recourir  à  un  spécialiste  pour  ces 
opérations  et  ces  agencements  compliqués.  Et  il  va  se  trouver 
obligé  de  recourir  à  un  autre  spécialiste  pour  la  mise  en  mar- 
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clie  de  son  domaine:  il  faut  èlre  ag-ranome  pour  diriger  la 
culture  intense  et  scientifique  qui,  seul»»,  peut  r«''mun«'*rer  les 
capitaux  engages.  C'est  une  sorte  d'atelier  industriel  que  l'on  a 
construit,  et  à  cet  atelier,  il  faut  une  direction  indnsiriolle,  avec 
de  grandes  connaissances  techniques,  un  maniement  habile  du 
personnel,  et  une  vraie  valeur  conmierciale  pour  les  achats  et 
les  ventes.  Il  faut  en  outre  que  le  directeur  de  cet  atelier  soit 
capable  d'une  grosse  mise  première  de  fonds,  sans  compter  les 
réserves  pour  les  accidents,  les  épizoolies  et  les  nu-ventes. 
L'homme,  bien  outillé  sous  tous  les  rapports,  qui  entreprend 
cette  grosse  afl'aire,  veut  réduire  au  minimum  les  imprévus 
dans  ses  bénéfices  et  garder  pour  lui  les  bonnes  chances.  Voilà 
pourquoi  il  est  toujours  locataire  à  prix  d'argent;  son  fermage 
payé,  il  faut  qu'il  soit  maître  et  seigneur  sur  sa  terrf  :  il  faut 
ensuite  qu'il  ait  d'assez  larges  bénéfices. 

Prenons  des  chiflres  pour  préciser,  et  tenons-nous  en,  comme 
il  convient,  à  des  chiffres  moyens. 

Pour  une  terre  produisant  par  jour  un  fromage  de  </rana,  il 
faut  uru*  superficie  approximative  de  80  hectares. 

I.e  nivell«>ment  de  la  surrace  et  les  plantations  coûtent  environ 

par  heoiare 

I.'irrigatiun 

Les  constructions. ... 

La  valeur  de  la  terre,  considiTé**  comme  nue,  peut  s'évaluer  inu- 
jours  en  moyenne  à 

Ce  qui  donne  pour  la  valeur  capital   à  l'Iioclare. . . 

Kt  pour  la  prnprifté  totale,  30<).<KtO  francs 

(»n   estime    le    fonds    de    roulement  néc«><(saire   aux  fermes  ù 
i.OOO  francs  par  hectar<'?oit.  dan»  le  cas  présent.  SU.CKK)  franc». 

I.e  produit  l)rut  à  l'hectare,  toujours  d'après  les  nioyenaca,  peut 
s'évaluer  à 510  fr. 

d  ont  il  faut  défalquer  pour  la  main-^l'œuvre  et  les  dépense»  an- 
nuelles          260 


900  fr. 

iOO 

KOO 

slW  fr. 

9riO 

3.750  tr. 

Il  reste  pour  le  produit  net  devant  rémunérer  les  cjipitaui  en- 

gaiçés 250  fr. 

Ce  produit  est  à  répartir  entre  Ir  propriétaire  el  le  fennicr:  le  ^=^""« 

capital  du  proprirtairc  est,  en  moyenne,  rémunéK*  à  4,2S  %  tAu 

et  le  bénéfice  industriel  du  fermier  k  9  [■(. "<» 
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La  part  du  propriétaire  me  parait  exactement  donnée  par 
ces  chiffres  qui  ne  sont  pas  de  moi.  Mais  souvent  les  bénéfices 
du  fermier  sont  plus  considérables  ;  car  la  profession  est  lucra- 
tive. L'un  d'eux,  que  j'ai  l'occasion  de  voir,  payant  environ 
25.000  francs  de  fermage,  est  fils  du  fermier  qui  l'a  précédé 
dans  le  lieu,  et  un  de  ses  fils  lui  succédera;  sa  part  de  patri- 
moine ne  représentait  guère  que  les  125.000  francs  qu'il  lui 
fallait  mettre  dans  sa  ferme.  Un  ami  estime  sa  fortune  actuelle 
à  500.000  fr.  En  outre  du  fils  qui  le  remplacera,  un  autre  exploite 
un  domaine  appartenant  au  père,  un  troisième  est  médecin  et  le 
quatrième  sera  médecin,  .le  note  avec  intérêt  que  la  famille  est 
originaire  de  la  Valsassine  dans  la  montagne  au-dessus  de  Lecco, 

On  a  remarqué  que  j'ai  indiqué,  comme  dimension  d'une 
terre  de  bonne  constitution  moyenne,  la  superficie  nécessaire 
pour  produire  chaque  jour  un  fromage  de  grana. 

Assez  imprévue  au  premier  abord,  cette  donnée  (qui  perd 
d'ailleurs  de  son  importance  pratique  par  suite  de  la  fondation 
de  laiteries  indépendantes  (coopératives  ou  non),  cette  donnée 
dis-je,  fait  très  bien  ressortir  que  le  but  est  ici  la  plus  grande 
production  possible  de  laitage. 

En  effet,  la  ferme  de  la  Bassa  est  avant  tout  une  usine  à  lait. 
Avec  les  eaux  dont  on  dispose,  toutes  les  prairies  naturelles  ou 
artificielles  donnent  plusieurs  coupes  par  an.  La  vraie  prairie 
milanaise,  la  marcitaj  mérite  une  courte  description  ;  c'est  une 
prairie  permanente,  pour  laquelle  il  faut  disposer  d'eaux  de 
source;  ces  eaux  sont  assez  chaudes  en  hiver  pour  qu'à  leur  con- 
tact la  végétation  reste  en  activité  près  de  dix  mois  l'année; 
elle  n'est  guère  interrompue  qu'en  décembre,  janvier  et  le  com- 
mencement de  février.  On  arrive  ainsi  à  neuf  coupes  par  an 
toutes  abondantes,  celles  des  mois  chauds  étant,  bien  entendu, 
plus  rapprochées.  Le  dispositif  consiste  à  diviser  la  prairie,  par 
des  fossés  parallèles,  en  longs  rectangles  relativement  étroits,  et 
nivelés  deux  à  deux  en  pente  douce  à  partir  d'un  fossé  plus 
élevé  qui  amène  les  eaux,"  tandis  que,  au  bas  de  la  pente,  deux 
autres  fossés,  à  droite  et  à  gauche,  les  recueillent  pour  les  con- 
duire plus  loin.  La  quantité  d'oau  distribuée  et  les  pentes  sont 
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calculées  do  telle  sorte  que  loule  l'aniit^^  une  légère  couche  d'eau 
recouvre  le  sol  dans  toutes  ses  parties.  1^  tnarcita  donne  à  l'hec' 
tare  un  produit  moyen   équivalant  À  15.000  kilos  de  foin  sec. 

lue  des  exploitations  les  plus  caractéristiques  que  j'aie 
pu  voir  a  -iOO  hectares,  dont  le  cinquiénie,  soit  VO  hectares  en 
marcites,  grAce  k  des  sources  nombreuses  et  nhondanles,  qui 
sont  une  véritable  richesse;  en  outre,  10  hect^ires  sont  en  prai- 
ries permanentes;  le  reste  du  domaine,  150  hectares,  est  en  cul- 
ture ;  on  est  assez  riche  en  cau\  pour  que  le  riz  <»ccupe  une 
place  notable  ;  néanmoins,  d'une  fa«;on  constante,  la  moitié  de 
la  "  tournure  »,  soit  75  hectares,  est  en  herbages  artificiels  qui 
durent  deux  ou  trois  ans,  et,  bien  entendu,  tout  cela  est  irri^'ué; 
d'ailleurs,  toutes  les  terres  du  domaine  sont  irrigables. 

La  culture  du  riz  commence  par  un  labour  suivi  d'un  nivelle- 
ment soigneux;  on  sature  le  sol  d'eau,  puis  on  sème  dans  la  houe 
liquide  :  tout  ceci  au  printemps;  dès  que  la  plante  parait,  on 
donne  de  l'eau  ;  on  en  auirmente  la  quantité  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  croissance,  de  fa<;on  qu'elle  soit  toujours  à  peu  près  noyée. 
En  mai  a  lieu  la  mondatura  ou  sarclage;  il  faut  enlever  à  la 
main  toutes  les  mauvaises  herbes  ;  dans  certains  cas,  on  recom- 
mencera cette  opération  plus  tard.  Klie  se  fait  dans  un  pied 
d'eau:  il  faut  dailleurs  i:arder  le  champ  en  eau  jusqu'il  la 
moisson  qui  se  fait  à  la  (in  de  septembre.  Bien  que  le  produit 
brut  à  l'hectare  atteigne  550  francs,  le  fermier  tend  h  diminuer 
le  riz  au  profit  de  l'herbe. 

C'est  qu'ici,  grAce  aux  luniién-s  d'une  conq>tabilil«'  méticu- 
leuse, tout  est  conçu  et  organisé  en  vue  d'une  production  four- 
ragère aussi  intense  que  possible. 

11  va  sans  dire  que  la  vacherie  ne  renferme  que  des  animaux 
de  choix.  Non  seulement  elle  appartient  tout  entière  aux  races 
suisses  à  manteau  gris;  mais  encore  on  n'emploie  que  <les  tau- 
reaux de  prix  et  nés  en  Suisse;  de  plus,  on  a  soin  chaque  année 
d'importer  directement  de  la  montagne  un  nombre  de  taures 
suffisant  pour  que  l'on  puisse  vendre  tous  les  produits  de  la 
vache  «lépassant  la  deuxième  génération.  La  race  dégénère  ici 
rapidement,  parce  «{u'clle  vit  en  étable,  et  |)arcc  que  l'herbe 
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hâtivement  poussée  n'a  évidemment  pas  la  succulence  des  pâ- 
turages de  montagne. 

Il  y  a  sur  la  ferme  2i0  animaux  d'espèce  bovine,  20  d'espèce 
chevaline,  et  une  centaine  de  porcs.  On  vend  chaque  jour  en 
moyenne  1.450  litres  de  lait  aux  fromageries. 

.le  ne  sais  pour  ce  domaine  quel  est  le  fermage  payé;  mais  sur 
un  domaine  peu  éloigné,  beaucoup  moins  bien  pourvu  en  marcite 
et  d'une  étendue  de  130  hectares,  le  fermier  paie  195  francs  par 
hectare,  impôt  en  sus.  Pour  ces  130  hectares,  il  a  sous  lui 
19  familles  représentant  40  obbligati  au-dessus  de  quinze  ans, 
soit  une  famille  pour  un  peu  moins  de  7  hectares,  et  un  ouvrier 
pour  trois  hectares  et  demi. 

Une  visite  dans  la  région  orientale  de  la  Bassa  encore  mal 
irriguée  me  fait  toucher  du  doigt  le  bienfait  de  l'irrigation  com- 
plète. Là,  sur  110  hectares,  le  fermier  n'a  que  cinquante 
têtes  de  bétail  à  lui,  y  compris  quelque  paires  de  bœufs  de  tiait. 
Six  à  huit  mois  de  l'année  il  donne  l'hospitalité  à  une  quaran- 
taine de  bêtes  appartenant  à  un  mandriano  de  la  montagne  ;  le 
profit  qu'il  en  retire  ainsi  se  borne  à  une  vente  de  fourrages  et  à 
une  location  d'étable;  pas  de  profit  de  laitage,  pas  de  croît  de 
troupeau.  Aussi  le  fermier  n'est-il  ici,  dans  son  costume  et  dans 
son  habitation,  qu'un  paysan  à  la  mine  éveillée,  évidemment  in- 
telligent et  travailleur,  mais  manquant  d'avance.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  serait  venu  nous  prendre  à  la  gare,  comme  on  l'a  fait  ailleurs, 
dans  une  élégante  Victoria  attelée  de  deux  fins  trotteurs... 

On  me  dit  que,  dans  la  seule  commune  où  nous  sommes,  à 
l'ouest  de  Brescia,  sur  les  confins  de  la  province  de  Bergame,  il 
s'hiverne  ainsi  500  têtes  de  bétail  venues  de  la  montagne. 

IjC  personnel  ouvrier.  —  Pour  la  terre  de  80  hectares  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure,  il  faut  un  contremaître, /«//ore,  et  un 
fromager,  casaro,  payés  tous  les  deux  environ  un  tiers  de  plus 
que  les  autres  ouvriers  ;  puis  une  douzaine  de  chefs  do  famille 
représentant  23  ouvriers  de  tout  âge,  loués  pour  un  an,  em- 
ployés d'un  bout  do  l'année  à  l'autre^  et  logés  dans  la  ferme 
avec  tout  leur  monde.  Suivant  leurs  fonctions,  ils  sont  appelés 
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/rtw/^/'/,  vachers,  bifolchi  qK  cavallnnli,  bouviers  ou  cliarrctiei*s, 
braccianti,  faucheurs  ou  terrassiers,  Kvicicnimenl  les  salaires 
varient  un  peu  avec  la  fonction  et  avec  lAgc, 

Indépenilamment  de  ces  obbligaii,  il  faut  un  certain  nombre 
(le  journaliei's  ou  avvenlizii.  La  proportion  entre  ces  deux  élé- 
ments varie  d'une  ferme  h  l'autre;  ces  journaliers  sont  relati- 
vement plus  nombreux  dans  les  exploitations  plus  étendues  et 
plus  rapprochées  des  hourg^s. 

Le  propriétaire  trouve  naturellement  tW's  lourde  robligation 
de  pourvoir  au  ioccment  des  ouvriers  permanents,  qui  arrivent 
pour  la  plupart  avec  de  nombreux  enfants. 

Dans  des  b;\timcnts  construits  d'ordinaire  en  IdiiLîtir  hic, 
chaque  ménage  dispose  dune  irrande  pièce  au  rez-de-chaussée 
servant  de  cuisine,  d'une  pièce  semblable  au-dessus  servant  de 
chambre,  et  de  la  iK)rtion  correspondante  d'un  portique  existant 
sur  toute  la  façade  au  rez-de-chaussée  et  à  l'étaire.  Malgré  leurs 
dimensions,  ces  pièces  sont  iii'-nriisantes  pour  les  personnes 
qu'elles  ont  à  recevoir. 

Presque  toujours  l'impression  est  pénible;  les  locaux  sont 
souvent  humides,  à  peine  ou  mal  carrelés;  les  murs  ont  peut- 
être  été  enduits  jadis,  ils  sont  dégradés  et  siiles;  les  fenêtres 
étroites  et  rares  donnent  un  jour  insuffisant.  La  difTérence  est 
notable  avec  la  région  des  collines,  où  l'élevage  des  vers  à  soie 
se  faisant  dans  les  logements,  dont  les  habitants  campent  alors 
où  ils  peuvent,  impose  au  constructeur  de  bonnes  conditions  de 
propreté  ou  d'hygiène. 

Dans  les  deux  pièces  que  nous  venons  de  dire,  habitent  le  plus 
souvent  une  dizaine  de  personnes  ;  de  plus,  entre  les  lit»  et  les 
meubles  grossiei-s,  doivent  trouver  place  les  provisions;  mais 
tassé  dans  un  coin  ;  pommes  de  terre  en  sacs,  haricots  et  lé- 
gumes divers;  les  instruments  de  travail  et  le  Itoisde  chaufTage 
restent  sous  le  {K>rtique. 

Voici  le  résume  du  contrat  de  travail,  ou  patio  colonico^  le 
plus  fréquent. 

Pour  un  paysan  marié,  lesélémenU  en  sont  le»  suivants  : 

1°  Salaire  annuel  en  argent  ; 
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2°  Acomptes  ou  pourboires  hebdomadaires; 

S*'  Aliments  en  nature  [cibaria]  ; 

k"  Part  dans  la  culture  du  maïs  et  du  riz  (droit  de  bêche  ou 
dirilto  di  zappa)  ; 

5°  Maison  et  jardin  ; 

6"*  Bois  de  chaufTage. 

Quand,  dans  une  famille  donnée,  il  y  a  plusieurs  membres 
salariés,  elle  a  droit  à  une  seule  maison ,  à  un  seul  jardin,  à  un 
seul  diritto  di  zappa  ;  les  salaires,  les  acomptes  et  les  cibarie 
qu'elle  reçoit  sont  en  proportion  des  hommes  qu'elle  fournit  à 
la  culture. 

Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  le  salaire  annuel  et  les 
acomptes  hebdomadaires  varient  suivant  la  capacité  et  le  rôle 
de  chacun;  le  salaire  oscille  de  140  à  160  francs  par  an  ;  les 
acomptes  de  40  centimes  à  2  francs  par  semaine  : 

La  cibaria  remplace  le  droit  ancien  à  la  table  commune  à 
l'époque  où  le  travailleur  était  directement  nourri  par  le  fer- 
mier :  d'ordinaire,  elle  est  représentée  par  la  fourniture  an- 
nuelle de  quatre  quintaux  de  maïs  et  d'un  quintal  de  riz. 

Le  diritto  di  zappa  consiste  :  1°  dans  le  produit  de  25  ares 
de  maïs  uniquement  cultivé  par  l'ouvrier;  2"  dans  le  quart  du 
produit  d'un  hectare  de  maïs  cultivé  également  par  lui  ;  et  dans 
le  neuvième  du  produit  d'un  hectare  de  riz. 

Nous  connaissons  déjà  le  logement.  Le  jardin  a  environ  un 
are  :  c'est  là  que  l'on  cultive  les  choux,  pommes  de  terre,  hari- 
cots, etc.,  nécessaires  à  la  famille.  Chaque  foyer  reçoit  environ 
30  quintaux  de  bois. 

La  famille  a  en  outre  le  droit  de  glanage  ;  elle  élève,  si  elle  le 
veut,  quelques  paires  de  poulets. 

En  outre,  les  femmes  sont  employées,  moyennant  rétribution 
à  divers  travaux,  en  particulier  à  la  récolte  des  foins,  au  sar- 
clage et  à  la  moisson  du  riz.  Elles  sont  payées  de  0  fr.  80  à  1  fr.  15 
par  journées. 

Le  sarclage  du  riz  est  pénible  pour  des  femmes  en  ce  qu'il 
est  fait  toujours  dans  l'eau;  mais  il  demande  peu  d'ellbrts  mus- 
culaires. 
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Kn  rcsumt'',  tous  los  mcmhros  do  la  famille  ont  une  place  dans 
lo  travail  do  la  fr>rmo,  ot  Ions  sont  rôtrihin's  :  los  fcmmos  conimo 
les  homraos,  los  enfants  comme  los  vieillards.  C'est  Iji,  an  point 
de  vue  social,  une  conscquencu  capitale  de  l'organisation  du  tra- 
vail agricole.  Non  seulement  elle  fournit  au  foyer  ouvrier  un 
supplément  de  salaire  indispensable,  mais  encore  elle  nécessite 
la  présence  sur  place  de  fauiillos  entières  et  par  là  m«^me  elle 
impose  le  logement  familial  ;  puis  elle  met  le  niÔDagc  à  même 
d'avoir  de  nombreux  enfants. 

Mais  cette  rétribution  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieil- 
lards nayant  rien  de  fixe,  rend  diflicile  de  déterminer  avec  quel- 
que précision  le  montant  du  salaire  familial. 

Le  contrat  de  travail  garantit  i\  peu  près  partout  le  minimum 
de  480  francs  pour  un  seul  travailleur,  et  HiO  francs  pour  deux 
travailleurs  de  la  mèm<«  famille'.  (>  minimum  a  pour  ré- 
sultat de  mettre  le  travailleur  des  champs,  payé  surtout  en  na- 
ture, à  Tabri  des  accidents  dus  aux  intempéries. 

A  titre  d'exemple,  prenons  la  famille  OttaviotJ.  qui  se  compose 
de  dix  individus  :  le  père  quarante-trois  ans,  la  mère  quarante,  et 
huit  enfants,  un  garçon  de  dix-neuf  ans,  une  fille  de  dix-sept  ans, 
un  fils  de  quinze  ans,  un  autre  de  quatorze  et  quatre  enfants 
plus  jeunes  dont  le  dernier  a  trois  ans. 

Cette  famille  donne  à  la  ferme  (juatre  obbligaii  : 

Le  père,  chef  bouvier,  reçoit  IVO  francs  de  salaire  et  75  francs 
de  pourboires  hebdomadaires;  le  lils  aîné,  charretier,  reçoit 
100  francs  et  50  francs;  le  second  fils  70  francs  et  VO  francs  :  1«' 
troisième  60  francs  et  40  francs  ;  ce  qui  fait  un  total  de  575  francs. 

Calculée  sur  les  bases  précédentes,  la  cibaria  est  de  lî»  quin- 
taux de  maïs  à  15  francs  ot  '.\  (fiiintanx  <le  ri/  j\  .T»  francs,  soit  au 
total  387  francs. 

Le  droit  de  héche  ajoute  15  quintaux  de  maïs  A  i:»  TiMucset 
;j  fpiintauxde  riz  risone  à  17  francs:  nu  total  :  270  francs. 

Les  légumes  du  jardin,  les  deux  pores  que  l'on  engraisse  dans 
un  an  et  les  volailles  élevées  par  la  famille  reprt'rsentcnt  une  va- 
leur nette  d'environ  180  francs. 

i    J.   r^i'polle  une  foi»  fniur  loule»  que  mes  cbiff"**  "«'  '•''•  !>rU..n  i-jh- 
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Le  bois  de  chauffage  représente  40  francs,  et  le  logement  en- 
viron 50  francs. 

Si  l'on  ajoute  une  évaluation  de  110  francs  pour  le  gain  de  la 
mère  et  de  la  fille  réunies,  ce  qui  est  faible,  on  arrive  à  un  total 
général  de  1.551  francs,  soit  en  chiffres  ronds  1.500  francs  seule- 
ment. 

Par  suite  des  fêtes  et  des  pluies,  il  ne  faut  pas  compter  plus  de 
250  jours  de  travail  par  an. 

On  fait  par  jour  quatre  repas,  qui,  sauf  le  fromage,  l'épicerie, 
la  graisse,  se  composent  de  produits  obtenus  en  nature  par  la 
famille  (la  mouture  du  maïs  elle-même  est  payée  en  grain). 

Ces  quatre  repas  sont  :  la  colazione,  soupe  au  pain  de  maïs,  en- 
viron un  demi-litre  :  le  pranzo,  une  écuelle  de  potage  au  riz  avec 
du  lard  ;  on  y  ajoute  des  choux,  de  la  citrouille,  des  pommes  de 
terre,  des  haricots,  etc.  et  du  pain  de  maïs  ;  la  merenda  se  com- 
pose de  pain  et  de  fromage,  et  la  cena,  de  polenta  et  de  fro- 
mage. 

On  mange  assez  souvent  du  porc  salé  ;  mais  on  ne  consomme 
pas  de  lait,  ni  de  vin  non  plus,  excepté  le  dimanche,  où  les 
hommes  seuls  vont  au  cabaret. 

En  bien  des  régions  de  la  Bassa,  surtout  dans  celles  qui  font 
du  riz,  le  pays  est  malsain.  Les  hommes  ont  un  aspect  fatigué 
et  le  teint  jaune.  vSoumises  à  de  certains  moments  à  des  travaux 
fatigants,  épuisées  par  de  nombreuses  maternités,  les  femmes 
vieillissent  avant  le  temps. 

Les  maladies  visitent  trop  souvent  le  foyer  et  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  dire,  elles  sont  désastreuses  pour  le 
budget  familial.  Dès  les  premiers  jours,  il  faut  recourir  au  cré- 
dit: si  elles  se  prolongent,  l'avenir  est  grevé  pour  longtemps. 

Non  seulement  le  travail  est  dur  et  parfois  pénible,  mais  en- 
core il  est  mécanique  et  passif.  On  va  chaque  jour,  sans  y  mener 
son  intelligence,  à  la  tâche  indi(juée  par  le  contremaître; 
d'ailleurs  les  culturesarboresccntes  ou  commerciales,  naturelle- 
ment éducatrices,  font  tout  à  fait  défaut;  puis,  sauf  pour  quel- 
ques céréales,  notre  homme  n'a  aucun  intérêt  à  la  besogne 
qu'il  acconq)lit. 
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L'espoir  de  selevor  iiinnquo.  et  la  plupart  s'obaïuiun lient. 
C'est  pounpioi  l'on  huit  le  diiiianchr  et  l'on  préfère  les»  places 
où,  avec  un  moindre  salain;  annuel,  on  trouve  des  acomptes 
hebdomadaires   |)lus  élevés. 

Si  le  salaire  longtemps  trop  has  s'élève,  comme  ces  dernières 
années,  ou  si  le  nomhre  des  memhres  de  la  famille  en  Age  de 
gagner  s'accroît,  on  s**  vêtira  hien...  en  dessus;  les  femmes  et 
les  filles  auront  d'ailleurs  part  h  ce  luxe  de  mauvais  aloi.  On 
est  mal  logé;  mais  on  n'attache  aucun  prix  aux  locaux,  mieux 
aérés,  plus  salubros  et  plus  agréahles.  Dans  Talimentation  si  on 
a  «{uelque  argent  disponible,  on  ne  songera  pas  À  acheter  de 
la  viande  fraîche  pour  améliorer  l'ordinaire,  maison  dépensera 
davantage  aucaJjaret  et  on  achètera  des  fruits  ou  des  friandises. 

Bien  entendu,  on  ne  consacre  rien  à  l'épargne,  l'esprit  d'éco- 
nomie et  de  prévoyance  est  ici  chose  complètement  inconnue. 

Par  contre,  on  est  trop  souvent  la  proie  de  l'usurier  qui  se 
présente  sous  la  forme  de  marchands  nomades  passant  pério- 
diquement dans  les  ménages  et  vendant  de  l'épicerie,  des 
étoffes,  de  menus  objets  de  parure,  etc.  Les  prix  qu'ils  font  ré- 
tribuent déjà  usui'ain'uient  leur  déplacement;  c'est  bien  lo 
reste  quand  ils  offrent  du  crédit  (jui  est  tnqi  souvent  accepté. 

On  s'étonne,  à  première  vue,  que,  au   milieu  de  cette  dé- 
chéance, l'ouvrier  do  la  Rassa  ait  une  famille  nombrouse.  Mais 
bientôt  l'on  comprend  que  le  seul  moyen  d'améliorer  la  situa- 
tion dont  il  dispose,  c'est  le  travail  <ir  ses  enfants,  quand  ils 
seront  en  Age  de  travailler;  à  partir  de  ce  moment-lA,  suivant 
son  expression,  il  commencera  à   respirer.  La  façon  dont  il  en 
profitera  est  lamentable,  c'est  entendu  ;  mais  c'est  n  cela  que  se 
borne  son  ambition.  Et  c'est  la  pensée  de  cette  ambition  satis- 
faite, de  ce  qu'il  regarde  comme  l'amélioration  de  son  sort,  qti 
peut  seule  explicjuer.  dans  ces  milieux,  la  fécondité  de  la  claire 
rurale.  On  peinetadavantavrc  (pinndon  est  jeune  ;  d'ailleui      ' 
fardeau  sera  surtout  pour  la   femme.  Main   plus  tard   on 
soulairé... 

Ijo.  contrat,  nous  l'avons  dit,  est  annuel,  comme  celui  de  tous 
les  ouvriers  de  la  terre  en  U)mbardie  ;  mais  tandis  que  le  mé- 
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tayerdes  collines  est  stable  dans  ses  engagements,  Tobbligato  de 
la  Bassa  change  de  place  pour  un  oui,  pour  un  non;  tous  les 
ans  parfois,  mais  en  moyenne  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Il  y  a 
cependant  d'honorables  exceptions;  on  me  montre  un  chef  de 
famille  qui  est  depuis  trente-cinq  ans  dans  la  même  ferme  ;  il  a 
obtenu  un  prix  pour  longs  services.  Remarquons-le  d'ailleurs,  il 
est  très  rare  que  notre  homme  s'éloigne  de  son  pays  d'origine, 
ses  déplacements  ne  se  font  que  dans  un  rayon  restreint.  Il 
n'émigre  ni  temporairement,  ni  définitivement,  sauf  quelquefois 
pour  tàter  des  métiers  inférieurs  de  la  grande  ville. 

Pour  ravventizio,  la  misère  est  encore  plus  inévitable,  parce 
que  les  chômages  sont  nombreux.  Mais  comme  il  est  indépen- 
dant, et  que  les  journées  où  on  l'emploie,  celles  des  grands  tra- 
vaux à  la  tâche,  sont  bien  payées,  de  3  francs  à  7  francs,  l'obbli- 
gato  en  profite  pour  gémir  un  peu  plus  sur  sa  condition  ;  car 
sa  journée  à  lui  ne  ressort  pas  à  2  francs  ;  et,  comme  son  salaire 
lui  est  surtout  payé  en  nature,  la  différence  apparente  est  encore 
plus  grande. 

Ce  qui  manque  à  l'ouvrier  agricole  de  la  Bassa  (et  cela  ex- 
plique toutes  ses  lacunes),  c'est  un  bon  patron.  Le  fittabile  (fer- 
mier) qui  n'est  sur  le  lieu  que  pour  la  durée  d'un  bail,  ordi- 
nairement neuf  ans,  qui  a  eu  pendant  longtemps  surabondance 
de  main-d'œuvre,  qui  ne  peut  intéresser  son  obbligato  qu'à  des 
travaux  accessoires,  et  ne  le  fait  marcher  qu'à  force  de  surveil- 
lance et  de  reproches,  le  paie  le  moins  qu'il  peut,  comme  tous 
les  entrepreneurs,  et  ne  s'occupe  pas  de  lui  en  dehors  du  tra- 
vail. 

Sans  affection  pour  le  domaine  qu'il  exploite  au  sens  le  plus 
brutal  du  mot,  il  n'a  rien  de  ce  qu'il  faudrait  pour  attacher 
l'ouvrier  à  la  terre.  Entre  fermier  et  paysan,  il  n'existe  que 
des  rapports  de  méfiance  réciproque,  des  projets  de  se  tromper 
et  des  craintes  d'avoir  été  trompé.  C'est  un  état  de  perpétuelle 
rancune,  masqué  par  un  vernis  de  soumission  d'un  côté,  de 
paternelle  supériorité  de  l'autre. 

Kt,  cependant,  s'il  le  voulait,  ([iielle  bienfaisante  action  pour- 
rait exercer  le  fermier  sur  ce  monde  qui  dépend  de  lui  !  H  leur 
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apprendrait  ù  suiiir  p»>ur  lutter  contre  Tusuricr  «pii  spécule 
sur  leur  ignorance,  et  le  placeur  qui  les  pousse  à  changer  in- 
considérément de  maître,  parce  qu'il  y  trouve  son  profit;  il 
encouragerait  chez  eux  l'épargne  ol  la  prévoyance;  dans  Tali- 
mentalion,  il  leur  céderait,  au  prix  de  gros,  du  lait,  du  fro- 
mage quand  il  en  fahrique.  et  aussi  la  viande  des  hôtes  qui, 
sans  être  malsaines,  sont  d*une  vente  difilcile.  Il  pourrait  encore 
les  grouper  pour  réclamer  auprès  du  propriétaire  de  meilleures 
conditions  de  lo,y:«*ment.  A  ces  déshérités  de  la  vie,  il  ou- 
vrirait sous  hien  des  rapports  la  voie  lUi  progrès,  Uuand  ces 
mesures  et  d'autres  semblahles  lui  imposeraient  quelque  peine 
et  quelque  dépense,  il  n'y  perdrait  pas.  Car  le  patronage  qui 
est  son  devoir  social,  et  qu'il  refuse  d'exercer,  passe  au  politi- 
cien socialiste  qui  groupe  en  associations  puissantes  ces  prolé- 
taires du  sol,  et  organise  contre  les  fermiers  des  grèves  formi- 
dables, en  vue  de  relèvements  de  salaires  justes  à  l'heure 
actuelle,  excessifs  peut-être  demain.  Eu  même  tenqis,  le  poli- 
ticien cultive  la  haine  :  elle  est  ancienne  d'ailleurs;  il  y  a, 
contre  les  fermiers,  toute  une  littérature  populaire  qui  ne  date 
pas  d'hier. 

Du  même  coup,  les  doctrines  immorales  ou  irréligieuses  que 
le  socialisme  apporte  dans  ses  bagages  font  des  progrès  évi- 
dents. Sur  certains  points,  notamment  à  Uergame,  à  Brescia, 
à  Crémone,  l'Église  justement  effrayée  a  fondé  de  puissantes 
associations  catholiques  d'ouvriers  de  la  terre,  destinées  i\  faire 
à  s<>n  profil  l'œuvre  util»'  et  légitime  qui  se  fait  en  dehors 
d'elle  et  contre  elle.  En  quoi,  elle  a  tout  à  fait  raison. 

Or,  ce  n'est  pas  seulement  l'I-^glisc  qui  a  intérêt  k  agir.  Lch 
propriétaires  devraient  comprentlrc  qu'à  brève  échéance  la 
défaillance  de  leurs  fermiers  retombera  sur  eux;  ils  devraient 
se  grouper  pour  opérer  ou  imposer  des  réformes  rc<lemp*' "•- 
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C'est  maintenant  le  lieu  de  se  demander  quels  sont  les  types 
familiaux  sans  doute  fort  différents,  auxquels  appartient  la  fa- 
mille ouvrière  dans  nos  trois  régions. 

Si  l'on  juge  de  celle  question  par  les  apparences,  par  la 
morphologie  sociale,  comme  le  ferait  encore  aujourd'hui  un 
vieux  disciple  de  Le  Play,  la  réponse  est  simple  et  uniforme, 
mais  elle  est  en  même  temps  déconcertante  :  Nos  trois  familles 
présentaient  naguères  la  constitution  patriarcale  lûen  caracté- 
risée, et  aujourd'hui  il  faudrait  les  ranger  dans  cette  variété 
de  la  famille  communautaire  désorganisée  par  le  partage  éga- 
litaire  qu'on  a  appelée  la  famille  instable, 

La  constitution  patriarcale  existe  encore  dans  les  trois  ré- 
gions à  titre  d'échantillon.  Les  gens  de  cinquante  à  soixante  ans 
l'ont  connue  prospère  sur  beaucoup  de  points.  Et  je  suis  per- 
suadé que,  il  y  a  un  siècle,  elle  était  la  seule  pratiquée  dans  les 
collines,  et  la  plus  fréquente  partout  ailleurs,  sauf  probable- 
ment dans  la  Bassa  milanaise,  où  elle  a  dû  être  entamée  à  partir 
du  milieu  du  xviii"  siècle. 

Voici  Pictro  Z...,  métayer  dans  la  haute  Brianza.  Il  a  cin- 
quante-huit ans,  et  sa  femme  en  a  cinquante-cpiatro.  Tous 
leurs  enfants  et  petits-enfants,  sauf  une  iille  mariée,  habitent 
leur   foyer,  y  compris  deux  brus;  puis  le  vieux  père.   Agé   de 
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({ii.itre-vingt-un  ans,  devenu  incap.iblo  do  surveiller  le  travail, 
et  ayant,  pour  cette  raison,  cédé  la  place  A  son  fils  aîné;  puis 
uu  vieil  oncle  et  sa  femme,  passés  de  la  tutelle  de  leur  fréro 
aliit*',  qui  a  ahdiqur,  A  r«'ll«Ml«'  leur  neveu;  leur  HIs  devenu  veuf 
(le  boniir  heure  :  puis  deux  frères  du  chef  actuel  de  la  famille 
avec  leurs  femmes  et  leurs  cnfanU.  Au  total  27  personnes. 
Tout  ce  monde,  sauf  cinq  personnes,  travaille  sous  la  direction 
du  chef  de  famille,  et  à  la  culture  dont  il  est  le  rej^giô  (chef 
responsahlc).  Il  pourvoit  à  tous  les  besoins  de  chacun,  nourri- 
ture, habillement,  déplacements  ;  à  tous,  même  à  s<m  oncle  plus 
Agé  que  lui,  il  donne  une  pièce  le  dimanche  pour  s'amuser.  Un 
(ils  et  un  neveu  à  lui.  plus  trois  jeunes  ftlles,  travaillent  en  dehors 
de  la  famille  :  ils  versent  tous  leurs  gains  au  reggiô  et  sont, 
comme  les  autres,  défrayés  de  tout  par  lui. 

Le  reggiô  a  l'autorité  dans  la  famille  ;  il  a  seul  le  manie- 
ment de  ravoir  commun;  il  vend,  il  achète,  et  passe  les  baux; 
il  règle  tout  jusqu'aux  mariages,  et  il  en  retarde  parfois  l'exé- 
cution, si  l'année  na  pas  été  bonne.  Les  lilles  apportent  seules 
une  dot  (un  lit,  du  linge,  et  ce  qui  garnit  la  chambre  nuptiale); 
elles  changent  de  famille  et  n'auront  plus  rien  A  prétendre  de 
leur  famille  d'origine. 

I/avoir  se  compose  de  bétail,  d'outils,  d'argent  placé,  et 
surlimt  de  livrets  de  caisse  d'épargne,  parfois  vraiment  gros  et 
se  totalisant  par  dizaines  de  mille  francs:  quelquefois  un  ou 
deux  lopins  de  terre  que  l'on  donne  en  location.  Kn  princi|>e,  & 
la  mort  du  père,  c'est  le  lils  aîné  qui  devient  chef  de  la  commu- 
nauté à  son  tour.  .Mais  s'il  est  peu  capable  ou  s'il  a  des  défauts 
graves,  on  s'entend  avec  le  propriétaire  pour  lui  sul>stituer  un 
autre  frère.  Et  alors,  le  plus  souvent,  le  détrôné  se  retire  de  la 
communauté. 

()n  tient  essentiellement  A  {lerpétuer  la  famille,  tiuand  on  n'a 
que  des  lilles,  l'aînée  de  celle-ci  épouse  un  cadet  étranger  qui, 
par  exception,  sortira  de  sa  propre  famille  pour  entrer  dans 
celle  de  sa  femme.  iH\  me  cite  le  cas  très  curieux  de  deux  vieux 
époux  qui  ont  perdu  leur  tille  unique,  et  adopté  pour  la  rem* 
placer  une  trovatellti  de   l'hospice  de  Cf6me  ;  cett«  enfant  adop- 
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tive,  le  moment  venu,  est  mariée  par  eux,  et  le  gendre  vient 
sous  leur  toit  continuer  la  famille.  La  jeune  femme  meurt  sans 
enfants,  et  alors  les  vieux  remarient  leur  pseudo-gendre  qui 
cette  fois  a  des  enfants  et  continuera  enfin,  dans  ces  conditions, 
ses  parents  adoptifs.  A  quelques  milliers  d'années  de  distance, 
c'est  l'histoire  d'un  autre  communautaire,  le  Syrien  Abraham, 
se  créant  dans  Eliezer  un  «  fils  de  propriété  »,  à  un  âge  où  il  a 
renoncé  à  toute  descendance  propre. 

Quand,  dans  notre  Brianza,  la  famille  éprouve  le  besoin  de 
se  fragmenter,  ou  quand  un  membre  veut  en  sortir,  on  donne  à 
celui-ci  la  valeur  actuelle  de  son  avoir  dans  la  communauté, 
qui  se  compose  :  1°  de  son  tantième  dans  les  économies  de  la 
famille;  2"  de  sa  part  escomptée  dans  les  récoltes  en  terre.  La 
présence  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  augmente  le  chiffre  de 
ses  droits,  lesquels  sont  déterminés,  sans  appel,  par  des  anciens. 
Puis,  à  partir  de  ce  jour,  il  n'aura  plus  rien  à  prétendre,  même 
à  la  mort  du  père. 

Tout  cela,  c'est  de  la  famille  communautaire  classique;  et,  je 
le  répète,  tout  cela  était,  sauf  des  détails,  le  type  familial  cou- 
rant de  nos  trois  régions,  il  y  a  deux  ou  trois  générations. 

1°  Dans  la  Bassa,  ce  type,  qui  s'était  conservé  surtout  parmi 
les  métayers,  achève  de  disparaître  avec  le  métayage  lui-même. 
Comme  nous  l'avons  dit,  les  progrès  de  la  culture  imposent  ici 
l'agglomération  des  domaines  et  le  fermage;  et  le  fermier,  qui 
est  un  véritable  entrepreneur  à  gros  risques,  entend  ne  tra- 
vailler que  pour  lui  seul  ;  par  une  conséquence  naturelle,  même 
s'il  est  dans  une  ferme  modeste,  il  partagera  également  entre 
tous  ses  enfants.  De  même  le  petit  propriétaire  communautaire 
voit  à  sa  mort  ses  fils  se  partciger  sa  terre. 

C'est  une  loi  générale  et  ancienne  des  ouvriers  du  sol  en  notre 
Lombardie  (comme  des  communautaires  de  tous  pays)  que  le 
travail  personnel  plus  développé  et  l'accession  à  la  propriété, 
au  moins  lorsque  cette  propriété  prend  une  grosse  valeur,  pro- 
duisent le  simple  ménage  et  le  partage  égal,  d'abord  entre  les 
enfants  mAles,  et  bientôt  sans  distinction  de  sexe.  J'en  ai  cons- 
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taté  deux  cas  intéressants.  A  Gottolon^o  (Brcscia  .  village  de 
petits  cultivateurs  un  peu  maralchors  en  sol  très  pauvre,  tous 
en  simple  inénnu-e.  le  pro^^rès  des  m4'>tliod('s  culturales  permet, 
avec  le  travail  opiniAtre  du  petit  propriétaire,  de  prospérer 
quand  même,  et  les  enfants  sont  nombreux,  comme  partout  en 
Lombardie.  A  Castrezzato  (môme  province),  le  même  fait  se  re- 
présente. Il  semble  bien  que,  ici  et  là,  chacun  demande  avec 
suecès  à  ses  bras,  et  aux  progrès  agricoles  récents,  l'aide  que  la 
communauté  disparue  ne  donne  plus. 

Mais  évidemment,  dans  cette  région  où  les  grandes  usines 
agricoles  se  développent  de  plus  en  plus,  le  nombre  des  prolé- 
taires est  considérable  et  tout  à  fait  dominant  :  et  naturelle- 
ment c'est  chez  eux  que  la  famille  apparaît  le  plus  désorganisée 
sans  compensation.  Ici  encore  pourtant,  comme  partout  dans  le 
simple  ménage  de  Lombardie,  il  reste  un  trait  communautaire 
important  :  les  enfants  travaillent  avec  le  père  à  son  métier  de 
cultivateur  et  sous  sa  direction,  et,  en  tout  cas,  en  lui  remettant 
leur  gain  jusqu'au  mariaircrl  quelqii(>fois  un  an  ou  deux  encore 
après  le  mariage. 

Mais  c'est  tout,  et  l'on  s'en  va  ensuite,  et  les  parents  vieillis- 
sent dans  l'isolement,  et  abandonnés,  ils  tombent  trop  souvent 
dans  la  misère.  On  ctunple  trop  facilement  pour  eux  sur  rh(^- 
pital,  le  ricovero,  et  la  charité  publique,  d'ailleurs  largement 
dotée.  Il  va  sans  dire  que,  s'il  y  a  quelque  chose  h  prendre  à 
leur  décès,  on  le  partage  par  portiims  tout  A  fait  égales  entre 
tous. 

2"  Dans  la  région  des  collines  où  nous  i>a8Sons  maintenant,  la 
communauté  familiale  est  plus  vivante,  ou,  pour  mieux  dire, 
moins  morte.  Dans  le  principe,  la  composition  de  la  famille,  le 
nombre  le  plus  fréquent  de  ses  membres,  parait  avoir  réglé 
les  dimensions  de  l'exploit^ttion  ;  aujourd'hui,  c'est  le  phéno- 
mène inverse  qui  se  produit,  et  les  dimensions  du  domaine, 
fixées  d'ancienne  date,  tendent  à  régler  et  à  conserver  la  compo- 
position  de  la  faniille  exploitante.  Le  propriétaire  K'pugne, 
cela  se  conçoit,  au  morcellement  qui  entraîne  des  frais  de  cons- 
truction et  un  remaniement  des  terres,  et  la  famille  patriarcale 
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subsiste  à  l'état  d'association  pour  l'exploitation.  Là  où  le  lieu 
comporte  plusieurs  ménages,  le  propriétaire  exige  une  famille 
nombreuse,  et  il  en  résultera  parfois  la  présence  de  cousins  au 
foyer. 

D'ailleurs,  dans  son  désir  de  ne  pas  quitter  la  place,  la  famille 
réalise  volontiers  des  progrès  culturaux  ;  et  parfois  le  travail  à 
la  bêche  s'étend  pour  cette  raison  principale,  ou  bien  les  mû- 
riers se  multiplient,  ou  l'on  accepte  avec  moins  de  répugnance 
certaines  innovations,  les  engrais  chimiques  par  exemple.  Ail- 
leurs, par  contre,  le  propriétaire,  persuadé  que  le  morcellement 
rend  le  travail  plus  intense,  impose  sinon  le  simple  ménage, 
au  moins  un  plus  petit  groupement  familial.  Du  reste,  dans 
chaque  tenure,  il  ne  veut  avoir  affaire  qu'à  un  seul  chef  res- 
ponsable, et  il  le  veut  capable;  et  c'est  pourquoi  il  intervient 
parfois  dans  le  choix  d'un  nouveau  chef  de  famille.  Mais,  d'une 
façon  très  générale,  la  composition  du  domaine  tend  à  maintenir 
la  communauté  d'une  façon  un  peu  artificielle. 

3"  Passons  maintenant  à  la  montagne . 

Ici  le  fait  à  peu  près  constant  à  l'heure  actuelle,  c'est  le  par- 
tage égal  entre  tous  les  enfants  ou  au  moins  entre  tous  les 
mâles  (dans  la  plupart  des  vallées,  les  filles  n'ont  que  leur  dot, 
d'ailleurs  plus  forte  relativement  que  <lans  les  collines,  et  en- 
suite à  peu  près  rien  à  revenir). 

Et,  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  non  seulement  on  par- 
tage également,  mais  on  partagea  outrance  et  inintelligemment. 

Pourtant  il  arrive  assez  fréquemment  qu'on  attend  plusieurs 
années  après  la  mort  du  père  pour  partager  les  immeubles, 
mémo  quand  il  n'y  a  pas  de  mineurs  ;  la  raison  de  ce  retard, 
parait  être  le  désir  de  savoir  mieux  ce  que  l'on  fera  aussitôt 
après  le  partage,  et  d'être  mieux  à  même,  grAce  au  gain  de 
nouvelles  campagnes  d'émigration,  de  se  reconstituer  alors  un 
petit  bien  par  des  achats  complémentaires. 

Voici  un  cas  qui  accentue  et  prolonge  la  communauté,  mais  il 
est  rare;  le  père  étant  mort  jeune,  plusieurs  enfants  continuent  à 
mctlre  en  commun  les  gains  annuels,  l'aine  restant  à  la  maison 
pour  la  terre  et  le  bétail,  les  autres  émigrant;  et  il  arrive  que 
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l'un  des  émigrants  étant  Tatigur.  latnf^  lui  laisse  le  soin  de  la 
maison  et  part  A  sa  place.  Mais  cela,  dans  la  commune  de  la 
Val  Camonica  où  je  Tobscrve,  ne  dure  que  quel(]ues  années. 
Notons  que  \o  inaria,ire  d'un  ou  de  deux  «'ufantM  ne  suflit  pas, 
dans  ces  familles,  h  dissoudre  la  romniunnutr. 

Ailleurs,  à  Luino,  sur  les  bords  du  lac  Mnjeur,  où  l'éniigration 
est  intense  et  très  prospère,  je  retrouve  dans  une  famille  aifU^e 
composée  de  six  frères,  dont  quatre  ont  émigré  d'une  façon  pro- 
longée avec  succès,  un  cas  hien  caractérisé  de  communauté  : 
les  deux  frères  restés  au  pays,  l'un  et  l'autre  mariés,  font  Inturse 
commune:  ils  cultivent  ensemble,  se  livrent  ensemble  au  com- 
merce de  bois  et  font  en  tout  ménage  commun.  On  m'affirme 
que  des  cas  semblables  ne  sont  pas  rares. 

Ailleurs,  dans  les  parties  hautes  et  retirées  des  vallées,  je 
trouve  des  familles  plus  ou  moins  nombreuses,  dans  lesquelles 
des  fils  mariés  vivent  en  communauté  avec  le  père,  ou  des  frères 
mariés  en  communauté  avec  l'alné.  Ces  faits  se  constatent  de 
préférence  là  où  le  troupeau  est  plus  important,  mais  ils  se 
reproduisent  aussi  ailleurs,  et  dans  des  familles  où  l'émiuration 
se  pratique  couramment,  soit  par  quelques-uns,  soit  par  tous. 
Il  est  clair  cependant  que  rémigration,  telle  qu'elle  fonctionne 
aujourd'hui,  agit  comme  un  dissolvant  énergique. 

Je  répète  que,  au  témoignage  de  tous,  ces  communautés  fa- 
miliales étaient  bien  plus  nombreuses,  il  y  a  deux  ou  trois 
générations.  Mais  de  la  vieille  communauté,  il  reste  encore 
partout  une  pratique  très  caractéiisti<jue  non  .seulement  parce 
qu'elle  témoigne  du  pas.sé,  mais  pane  que,  à  l'heure  présente, 
elle  empêche  de  confondre  la  famille  unmtagnarde  avec  notre 
simple  ménage  à  nous,  Français;  bien  que  l'émigration  com- 
mence à  douze  ou  treize  ans,  les  fils  reviennent  tous  les  ans  au 
foyer,  et  y  rapportent  tous  leurs  trains.  La  communauté  entière 
persi.ste  entre  eux  et  le  foyer  jusqu'à  leur  mariage:  ils  ne  s'éta- 
blissent à  leur  à  part  qu'à  ce  momeni-là;  parfois  même,  ils 
attendent  la  naissance  du  premier  enfant.  Seulement,  A  titre 
fie  dot,  l'année  nu  les  deux  années  qui  précèdent,  le  père  leur 
laissa  le  produit  dr  leur  éinii-rati' U  ;  ils  ne  donnent  plus  alors 
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au  foyer  que  leur  travail  d'hiver.  Bien  qu'ici  le  mariage  soit 
très  général,  si,  pour  des  raisons  quelconques,  des  enfants  ne  se 
marient  pas,  garçons  ou  filles,  ils  vivent  en  communauté  avec 
les  parents.  Je  rencontre  ainsi  auprès  de  Luino,  en  ce  pays 
d'émigration  intense,  un  foyer  où,  à  côté  du  père  et  de  la  mère, 
vivent  quatre  enfants  non  mariés  déjà  âgés,  tandis  que  huit 
autres  enfants  étaient  sortis  de  la  communauté  par  le  ma- 
riage. 

Souvent,  au  cours  d'une  enquête,  j'ai  exposé  ce  qu'est  le 
type  à  droit  d'ainesse,  dû  à  d'autres  montagnes  :  le  père 
laissant  tout  en  pleine  propriété  à  l'ainé  ou  au  plus  capable  de 
ses  enfants,  à  charge  par  celui-ci  de  recevoir  et  de  nourrir  au 
foyer  les  célibataires  qui  ne  voudront  pas  cmigrer,  ou  les  émi- 
grants  qui  reviendront  au  pays  sans  pouvoir  s'établir  à  leur 
compte;  à  titre  de  compensation,  les  uns  et  les  autres  devant, 
par  leur  travail  sur  place  ou  par  l'envoi  d'économies,  contri- 
buer au  maintien  du  foyer.  Ceci  dit,  je  demandais  si  l'on  con- 
naissait ou  si  l'on  avait  connu  ce  type  ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant; la  réponse  était  invariablement  négative. 

Le  tableau  est  complet  dans  nos  trois  régions,  et,  à  nous  en 
tenir  aux  doctrines  de  Le  Play,  nous  voici  amenés  à  chanter, 
sur  un  pays  prospère,  le  lame.nto  de  la  décadence  déjà  com- 
mencée, comme  l'a  fait  jadis  Claudio  Janet  sur  les  États- 
Unis. 

Mais  si,  conformément  à  nos  vues  nouvelles,  nous  envisageons 
surtout  l'orientation  psychologique  de  chaque  type  et  l'édu- 
cation qu'il  donne  aux  jeunes,  la  scène  change  du  tout  au  tout, 
et  cela  non  seulement  de  nos  jours,  mais  à  date  ancienne,  et 
même  au  temps  où  la  morphologie  communautaire  était  in- 
tacte. 
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llaus  la  tintntaL;iir.  ikuis  savons  «Icjà  (juc  la  ciilliiro  en  pentes 
raides  iait  du  pa\>an  un  laborieux  ot  un  éronoine  à  outrance. 
Ces  qualités  précieuses  découlent  dii'ectement  et  inti>U8iveineDt 
du  travail  sur  place.  De  plus,  cet  amour  du  labeur  et  de  l'éco- 
nomie, joint  à  la  diriiculté  des  communications,  dreHS4>  notre 
montagnard  à  faire  par  lui-iiirme  tout  ce  dont  il  a  Itesoin  : 
non  seulement  il  est  pAtre.  laboureur,  faucheur  et  vigneron  ; 
mais  il  est  terrassier,  charretier,  maçon,  menuisier,  charpentier; 
et,  dans  la  famille,  chaque  enfant  apprend  de  son  père  à  se  servir 
ainsi  de  ses  pieds,  de  ses  mains  et  de  son  intelligenre.  VA  (pielle 
belle  école  de  gymnastique  physii|ue  que  la  nionlagiic!  Kt  aussi 
quelle  école  d'indépendance  et  d'élévation  morale  sous  le  re- 
gard de  Dieu! Comme  on  est  bien  son  maître  dans  ce  milieu  où 
chacun  travaille  pour  soi,  où  l'on  ne  sait  même  pas  ce  que  peut 
signifier  le  mot  do  maitre  ou  de  patron! 

Et  puis  nous  le  savons,  pour  garder  sa  place  en  haut,  il 
faut  atout  prix  aller  gagner  sa  vie  en  bas. 

Pour  les  enfants,  les  récits  de  ceux  qui  reviennent,  pour  les 
adolescents  la  direction  de  ceux  qui  les  conduisent,  sont  égale- 
ment éducateurs.  Notre  émigiant  débute  dans  le  métier  où  l'a 
conduit  son  père  ou  son  frère  plus  âgé;  souvent  u  s'en  tiendra 
à  ce  métier,  c'est  celui  des  émigranLs  de  sa  vallée  ou  de  son 
village:  mais  très  souvent  aussi,  il  en  changera  au  gré  des  cir- 
constances et  de  sa  formation  première:  son  éduratioti  lui  n 
appris  à  se  retourner. 

C'est  ainsi  <pie  la  petite  culture  acharnée  explique  deux  traiLt 
bien  nets  de  la  psychologie  de  l'émigrant  de  nos  montagnes  : 
sa  science  du  débrouillage  et  sou  ambition  de  progresser.  En 
d'autres  pages  de  cette  revue,  j'ai  développa*  U  irenèse  de  ces 
qualités  :   je  prie  le  lecteur  de  s'y  reporter 

Mais  cet  acharnement  à  la  culture,  d'où  vient  il  lui-méroef  f)c 
la  libre  vie  des  sommets,  de  l'amour  de  rindé[»endaiice  qu'elle 
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engendre,  amour  qui  ramène,  coûte  que  coûte,  l'émigrant  à  la 
montagne,  et  lui  fait  accepter  un  labeur  invraisemblable  pour 
s'y  maintenir.  Qu'on  veuille  bien  me  relire  encore,  dans  les  trois 
pages  de  mes  Vues  d'ensemble  sur  la  Montagne,  consacrées  au 
rôle  de  l'isolement. 

Or,  cette  science  du  débrouillage,  cette  ambition  de  progresser, 
cette  soif  d'indépendance,  et  ce  retour  final  à  la  libre  vie  des 
montagnes,  c'est,  je  le  rappelle,  tout  le  semi-particularisme  ^ 

J'ajoute  ici  trois  remarques  : 

A  la  vérité,  c'est  à  une  époque  rapprochée  de  nous  que  la 
communauté  montagnarde  a  fait  place  au  simple  ménage.  Mais 
il  faut  bien  se  rendre  compte  que  depuis  longtemps  cette  commu- 
munauté  n'avait  rien,  sauf  des  formes  extérieures,  qui  ressem- 
blât à  la  communauté  postpatriarcale  des  plaines.  Depuis 
longtemps  elle  n'avait  plus  pour  but,  comme  cette  dernière,  de 
dispenser  de  l'elfort;  elle  était  tout  autre  chose  :  un  groupe- 
ment, une  coordination  d'efïorts  intenses  pour  maintenir  un 
foyer  qui  manquait  d'assiette;  pour  cette  tâche  de  plus  en  plus 
ardue,  elle  modelait  la  tâche  de  l'enfant  sur  celle  de  l'homme, 
dans  une  culture  pénible  ;  et  ensuite  elle  unissait  en  un  faisceau 
moral  des  etl'orts  dispersés  et  séparés  par  la  distance. 

A  certaines  époques,  elle  était  d'ailleurs  aidée  dans  sa  défense 
par  des  faits  qui  venaient  la  renforcer  en  diminuant  la  nécessité 
de  l'émigration.  Indiquons  les  fabrications  locales  en  atelier 
domestique.  On  a  longtemps  été  surplace,  dans  certaines  vallées, 
chaudronnier,  armurier,  fabricant  de  meubles,  etc.  ;  on  utili- 
sait ainsi  le  métal  de  la  fonderie  voisine  ou  le  bois  de  la  forêt. 
Ces  ressources  ont  disparu  à  date  récente  avec  les  hauts  four- 
neaux, ou  bien  elles  ont  été  tuées  par  la  concurrence  urbaine. 
Ailleurs  d'autres  industries  locales  sont  plus  difficiles  à  expli- 
<|iu'r;  ainsi  sur  le  Mottarone  on  fabriquait,  on  fabrique  encore, 
des  parapluies  grossiers  dont  tous  les  paysans  du  lac  font  usage. 
Parmi  les  faits  (jui  ont  ralenti  l'émigration  pour  un  temps,  il 
faut  ranger  le  déboisement,  œuvre  néfaste  du    xi\"  siècle  due 

t.  Pour  loul  ceci,  les  Types  familiaux  dans  la   Science   sociale  (i(î   décembre 
l'JlO,  irn  (lini'rnnlH  ondroils,  <-t  siirloiil  p.  Mt  et  suivanlcs. 
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nnx  roules  des  montagnes,  f]ui  a  eu  du  moins,  (nnt  qu'elle  a 
(lui'é,  ce  résultat,  de  mnint<Miir  sur  place  hoaucoup  d'ouvriers. 
Mais  pourquoi  duiis  nos  montagnes,  <]iian(i  la  communauté 
à  forme  postpatriarcale  a  disparu,  n'est-co  pas  U  famille  A  droit 
d'aînesse  qui  l'a  remplacée?  Pourquoi  est-ce  le  simple  ménage? 
Je  l'ai  indi(]ué  ailleurs,  mais  Je  le  rappelle  d'un  mot  :  parce 
que  rémigratiou,  courte  par  la  dislance  et  le  temps,  à  laquelle 
on  se  livrait  dans  le  principe,  permettait  à  tous  les  hommes  de 
s'absenter  du  foyer,  sans  y  laisser  d'autres  gardiens  que  les 
femmes.  Kn  des  contrées  différentes  où  l'émigration  appelait  son 
homme  au  loin,  elle  se  prolongeait  forcément;  et  il  n'était  pas 
rare  de  voir,  dés  le  départ,  certains  fils  s'en  aller  avec  la  pensée 
de  s'établir  iléfinitivement  ailleurs.  Kn  faisant  un  aîné,  le  père 
devait  alors  s'assurer  un  soutien  pour  ses  vieux  jours,  et  se  sur- 
vivre A  lui-même  pour  ceux  de  ses  enfants,  en  nombre  incertain, 
qui  retomberaient  sur  le  foyer  ancestral. 
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Passons  maintenant  à  la  colline.  Ici  nous  nous  rendons  compte 
que,  avec  ses  cultures  arborescentes  à  gros  profit;»,  avec  son 
commerce  de  bétail  dont  tout  le  bénéfice  est  |K)ur  le  cultiva- 
teur, avec  la  fabrication  commerciale  qui  pénètre  le  foyer,  le 
domaine  transforme  la  mentalité  du  simple  laboureur,  et  il  la 
transforme  au  fur  et  à  mesure  du  développement  de  ces  divers 
travaux,  qui,  d'accessoires,  deviennent  principaux. 

.Notre  homme  n'est  plus  simplement  un  cultivateur  «le  ht 
glèbe;  les  soins  variés  et  raisonnes  à  donner  à  l'arbre  aigui- 
sent son  esprit  et  le  rendent  ingénieux  et  prévoyant  :  les  pro- 
fits à  retirer  de  cette  culture  et  de  son  l>étail  l'orientent  vers 
le  petit  commerce  et  la  petite  spéculation.  Kn  même  temps,  la 
fabrication  ménagère  le  met  en  contact  avec  le  commerce  plus 
important  de  la  ville  voisine.  Malgn-  tout  cela,  il  reste  essen- 
tiellement de  petite  vie,  de  petits  moyea<(;  et  réconomie  lui 
est  non  moins  nécessaire  que  le  travail,  s'il  veut  boucler  ion 
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budget.  Les  jeunes  trouvent  donc  dans  le  métier  paternel,  dans 
le  travail  qu'ils  ont  sous  les  yeux  au  foyer,  une  formation 
excellente  au  commerce  de  détail,  à  la  petite  entreprise  per- 
sonnelle, comme  au  travail  constant  et  ordonné,  et  à  l'écono- 
mie. 

En  même  temps,  à  mesure  que  le  travail  se  développe,  les 
membres  de  la  famille  soumis  au  reggiô  tendent  à  ne  plus  se 
regarder  comme  des  mineurs  sans  droits  sur  l'avoir  commun, 
mais  comme  des  copropriétaires  consentant  provisoirement  à 
rester  dans  l'indivision  en  vue  d'un  effort  commun  plus  profi- 
table. Ce  n'est  plus  la  famille,  c'est  l'atelier  qui  les  groupe. 

On  a  d'ailleurs  toujours  vu  le  groupe  familial  prospérer  grâce 
à  l'union  et  aussi  à  la  collaboration  du  patron;  on  a  appris 
à  être  entreprenant,  mais  pas  à  soi  seul,  en  groupant  vers  un 
but  certain  des  efforts  actifs  sous  une  influence  directrice  ;  et 
ainsi  notre  région  des  collines  est  une  vraie  terre  d'élection 
pour  les  associations  coopératives  constituées  chacune  avec  un 
i)ut  spécial  et  déterminé  :  associations  coopératives  de  crédit, 
banques  populaires,  caisses  rurales,  caisses  de  prêts  sur  l'hon- 
neur; associations  coopératives  d'épargne,  plus  ou  moins  fon- 
dues avec  les  précédentes  ;  associations  coopératives  de  produc- 
tion, particulièrement  de  laiterie  et  de  fromagerie  ;  syndicats 
agricoles  pour  l'achat  des  semences,  d'engrais  et  de  machines; 
associations  coopératives  de  consommation  sous  des  formes  mul- 
tiples :  boulangerie,  épicerie,  et  objets  variés.  Évidemment  ces 
dernières  sont  plutôt  l'apanage  des  agglomérations  (villes  ou 
gros  villages).  C'est  là  aussi  que  se  développent  surtout  les  so- 
ciétés (le  secours  mutuels,  et  des  associations  ouvrières  de  corps 
de  métiers,  menuisiers,  chaudronniers,  maçons,  etc. 

Dans  la  culture  qui  nous  intéresse  davantage,  nous  relevons 
deux  exemples  d'associations  originales  entre  colons  partiaires 
tluii  même  domaine  : 

Une  grande  terre  qui  réunit  près  de  deux  cents  petites  exploi- 
tations a  constitué,  à  côté  du  syndicat  agricole  voisin  dont  on 
profite  largement,  une  coopérative  propre,  pour  la  mise  en 
comniun  (rinstrumcnts  de  culture  et  d'animaux  reproducl«'Ur.s, 
et  aussi  pour  la  vente  des  produits  sous  la  marque  collective 
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(lu  domaine.  Ailleurs  l'association  des  colons  a  pour  but  d'é- 
vincer un  fermier  général.  En  effet,  au  nombre  des  propriétaires 
lombards,  figurent  beaucoup  d'institutions  de  bienfaisances  ou 
oîuvres  pies  possédant  de  grands  domaines  qu'elles  ne  peuvent 
gérer  dircclonieul  et  qu'elles  ont  affermés  à  bail.  Le  fermier, 
qui  intervient  ainsi  entre  le  propriétaire  et  les  colons,  est  aussi 
onéreux  à  l'œuvre  qu'aux  paysans.  Ici  et  là,  mais  trop  rarement 
encore,  les  colons  ont  formé  des  sociétés  qui  remplacent  cet  in- 
termédiaire. 

D'une  façon  générale,  les  associations  sont  nées  spontanément 
dans  ce  milieu  des  collines  dressé  tout  à  la  fois  au  travail,  :\ 
l'économie,  au  désir  de  réussir  et  à  la  compréhension  de  l'ef- 
fort groupé  dans  un  but  donné.  Ici  le  grand  mérite  de  Luzzati, 
et  des  autres  initiateui's  de  la  coopération,  est  d'avoir  su  pro- 
poser des  formules  en  harmonie  avec  le  milieu  :  en  toutes  choses, 
d'ailleurs,  la  réussite  est  à  ce  prix. 

Et  puis,  dans  cette  région,  des  institutions,  inert<'s  chez  nous, 
ont  pris,  pour  le  plus  grand  bien  d'autres  parties  de  1  Italie,  une 
organisation  vivante  et  agissante.  C'est  ainsi  que  nos  caisses 
d'épargne,  réduites  à  la  honteuse  besogne  de  drainer  l'argent 
des  petites  bourses  pour  augmenter  la  dette  flottante  de  l'I^tat, 
font  fructifier,  là-bas,  leurs  dépôts  par  des  prêts  sur  warrants 
ou  des  placements  dont  elles  sont  en  partie  maltresses,  font  des 
allocations  à  des  œuvres  de  bienfaisance  ou  de  progrès  social, 
et  se  gouvernent  elles-mêmes  dans  une  assez  large  mesure. 
A  Brescia,  un  exemple  pris  entre  mille,  l'histoire  de  l'école 
d'agriculture  Pastori,  montre  comment  les  entreprises  de  bien 
public  naissent  et  se  développent  en  ce  pays.  En  1860,  quelques 
agriculteurs,  voyant  que  leurs  enfants  inan<|uaient  d'enseigne- 
ment technique,  se  réunirent,  en  versant  chacun  r>0  francs, 
pour  fonder  dans  une  chambre  un  cours  confié  à  un  professeur; 
celui-ci  débuta  avec  dix  élèves.  Bientôt  deux  ou  trois  »les  fon- 
dateurs se  portèrent  garants  d'un  bail  vis-à-vis  le  propriétaire 
du  noyau  de  la  propriété  actuelle  ;  les  démonstrations  pra- 
tiques se  firent  d'abord  sur  20  hectares.  Ayant  fait  leurs  preu- 
ves,  les   initiateurs  obtinrent   un    subside   de    la    eh.nnbic   de 
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commerce.  Puis  la  province  s'intéressa  à  eux,  et  l'école  devint 
institut  provincial.  En  1885,  elle  fut  enfin  adoptée  par  l'État, 
tout  en  gardant  son  autonomie,  et  en  continuant  à  faire  elle- 
même  ses  programmes.  A  la  même  époque,  elle  recevait  d'un 
généreux  bienfaiteur,  le  docteur  G.  Pastori,  un  domaine  de 
200  hectares,  valant  4-00.000  francs;  et  un  don  en  argent  de 
200.000  francs.  En  France,  l'initiative  privée  n'eût  rien  fait  que 
pétitionner  auprès  des  pouvoirs  publics.  En  Angleterre,  la 
fondation  eût  pu  être  le  fait  d'un  initiateur  isolé,  et  sans  doute 
celui-ci  ne  se  serait  pas  laissé  absorber.  Ici  on  a  débuté  par  une 
petite  association  qui  a  grandi  rapidement,  et  qui  a  fait  adopter 
son  œuvre  par  les  pouvoirs  publics  tout  en  stipulant  l'auto- 
nomie indispensable.  Le  procédé  de  fondation  est  peut-être 
inférieur  à  ce  qu'il  eût  été  en  Angleterre  ;  mais  combien  il  vaut 
mieux  que  ce  qu'il  est  chez  nous  ! 

On  pourrait  développer  largement  tout  ceci,  et  certes  le  sujet 
en  vaudrait  la  peine.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer  qu'ici 
encore  nous  avons  devant  nous  tout  autre  chose  qu'une  com- 
munauté postpatriarcale  ordinaire,  s' acheminant  vers  la  désor- 
ganisation en  simple  ménage  ordinaire.  Cet  esprit  d'entreprise 
par  l'association,  qui  est  le  résultat  si  net  de  la  vie  des  collines, 
constitue  le  type  dans  une  très  réelle  originalité. 

Suffît-elle,  cette  originalité,  à  créer  une  espèce  familiale 
encore  inconnue  :  celle  que  M.  de  Tourville  entrevoyait  dans 
les  environs  de  Milan?Peut-êtrc;  mais,  pour  ma  part,  je  n'oserais 
l'affirmer. 


IV.    —   LE   TYPE    FAMILIAL    DE    LA    PLAINE. 

Passons  maintenant  à  la  Bassa  prise,  comme  nous  l'avons  fait 
tout  à  l'heure,  dans  son  spécimen  le  plus  accentué,  celui  du 
Milanais.  Ici  encore  le  type  familial  vaut  mieux  que  ne  le  ferait 
croire  sa  morphologie  désorganisée  ;  il  a  une  puissance  de 
travail  imprévue  au  premier  abord.  C'est  que  notre  prolétaire 
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d'usines  agricoles  ne  réussit  à  se  louer  que  s'il  est  laborieux, 
au  moins  à  la  manière  d'une  vaillante  l)^t«*  de  somme,  ou,  si 
ion  veut,  d'un  bon  esclave  antique;  il  est  donc,  lui  aussi,  par  sa 
situation  m«^me,  dressé  au  travail  et  au  travail  intense:  mais  en 
niômo  temps  au  travail  passif  et  inintelliv'(*nt. 

Mal  patronné  comme  il  l'est,  il  cherchera  ailleurs  celte  Pro- 
vidence globale  que  devrait  être  s(m  chef  naturel,  le  patron  de 
travail.  Il  la  trouve  à  l'heure  actuelle,  nous  le  savons,  dans  un 
trroupeinent  politique,  dans  le  clan  socialiste  (jui  lui  promet 
tout.  L'Kglise,  pour  réagir  contre  cette  concurrence  anticlé- 
ricale, s*est  mise,  sur  certains  points,  aui  œuvres  sociales,  avee 
une  réelle  activité,  et  aussi  une  certaine  pointe  de  socialisme. 
Par  l'une  et  l'autre  intluenee.  notre  paysan  a  «léjà  obtenu  des 
relèvements  de  salaires,  «l'ailIcuiN  parfaitement  éfjuitables. 
Mais  il  ne  parait  pas  destine  à  aller  aux  doctrines  extrêmes  : 
il  sent  trop  la  nécessité  du  capital  et  de  la  direction  patronale 
dans  le  travail  <pii  le  fait  vivre  pour  rêver  de  s'en  passer;  trait 
bien  siirniticatif,  c'est  «^  l'Occident  de  l'Adda,  là  où  le  fermier 
est  le  plus  puissant  et  aussi  le  plus  désagréable  dans  ses  rap- 
ports, que  le  proléUiire  de  la  terre  est  le  moins  entamé  par  le 
socialism- 

Ici  nous  ri(»\cjn««  liim  n'être  (pi'en  face  d  une  v.uK'tr  de 
communautaires  postpatriarcaux  dés<»rganisés  par  le  défaut  «le 
patronage,  et  repris  par  le  clan  caractéristique,  par  le  clan 
artificiel,  providence  globale. 


V.   —  VIF.  D  K.*«SE)IIILK  Sl'R    LES  TH01S   TVPBI. 

1"  ()q  comprend  mieux  maintenant  quel  beau  champ  d'étude 
offre  la  Lombardie  à  deux  problèmes  gf>ciaux  de  premier  ordre  : 
celui  de  l'émigration  et  celui  de  In  natalité. 

Très  développée  dans  certainen  régions  lombardes,  pourc|uoi 
rémigration  est-elle  nulle  dans  d'autres?  Pour(|uoi  la  natalité 
est-elle  florissante  darui  net  trois  types  de  famille,  malgré  les 
dilTérences  profondes  qui  les  séparent  ? 
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Ces  deux  questions  principales,  et  bien  d'autres  qui  en  décou- 
lent, tout  vous  les  pose  en  cette  belle  province.  Dans  la  mesure 
des  lumières  que  j'ai  recueilles  là-bas,  j'y  ai  répondu  au  cours 
de  mon  étude  sur  les  Types  familiaux.  Je  n'y  reviendrai  pas. 
Je  me  borne  à  rappeler  que  les  communautaires  en  simple 
ménage  de  la  Bassa  m'ont  fait  voir  le  point  critique  à  partir 
duquel  le  simple  ménage  est  ou  prolifique  ou  stérile;  et  que, 
dans  l'émigration  lombarde,  nous  avons  trouvé  un  des  signes 
les  plus  révélateurs  de  la  valeui'  éducative  des  races. 

2°  Des  trois  types  familiaux  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  dans  la  montagne,  dans  la  colline  et  dans  la  plaine, 
lequel  a  joué  pour  notre  province  le  rôle  prépondérant?  En 
d'autres  termes,  lequel  est  le  plus  lombard? 

A  mon  avis,  c'est  le  type  des  collines;  non  pas  qu'il  soit  le 
mieux  outillé  à  l'heure  actuelle,  mais  il  est  à  la  fois  plus  ancien 
et  représenté  par  une  population  bien  plus  dense. 

C'est  lui,  tout  d'abord,  qui  a  le  plus  marqué  la  grande  ville 
de  son  empreinte.  Il  semble  que,  transporté  sur  ce  théâtre  plus 
vaste  par  des  étapes  graduées  dans  le  commerce  du  village, 
puis  dans  le  commerce  de  la  petite  ville,  le  Brianzain  ait  donné 
naissance  au  grand  commerçant  milanais,  si  ami  des  efforts  as- 
sociés, et  de  l'initiative  mitigée  par  la  prudence. 

Puis  le  type  des  collines  pris  comme  point  de  départ  explique 
tout  ce  que  les  deux  autres  types  ont  d'original. 

Le  cultivateur  plus  acharné  de  la  montagne  peut  avoir  eu 
pour  ancêtre  le  cultivateur  déjà  acharné  de  la  colline.  D'ail- 
leurs tous  les  deux  pratiquent  beaucoup  la  bêche,  et  ils  ont  des 
mélanges  analogues  des  cultures  vivrières  et  arborescentes.  Des 
émigrants  brianzains,  voulant  échapper  à  l'autorité  seigneuriale, 
ont  pu  se  réfugier  dans  ces  vallées  qui  paraissent  si  rebelles  à 
la  culture;  seuls  n'avaient-ils  pas  ce  qu'il  fallait  pour  les  mettre 
en  valeur?  L'étroitesse  du  lieu  les  a  ensuite  plies  progressive- 
ment à  l'émigration,  en  les  dotant  de  toutes  les  qualités  qui  la 
préparent  ou  qui  en  dérivent. 

D'autre  part,  supposez  le  métayer  des  collines  se  répandant 
sur  la  plaine  et  évinçant  progressivement  les  communautaires 
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indigènes  «les  régions  les  plus  fertiles,  et  vous  expliquerez  deux 
choses:  le  métayage  jadis  pratique  en  beaucoup  do  points  de 
la  bassa,  dont  il  a  àié  chassé  par  le  développement  d<'  l'irriga- 
tion, et  surtout  celle  endurance  au  travail  pI  cette  sohriclé  na- 
tive, qui  sont  les  «Icux  qualités  du  paysan  <!<•  la  piain»-.  niAino 
sous  le  régime  du    grand  douiainc. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  les  choses  n'en  sont  pas  restées  h 
celte  simplicité  :  dans  cette  sorte  de  vase  clos  qui  s*élend  dos 
sommets  au  grand  fleuve,  les  réactions  ont  été  fréquentes  et  in- 
times, et  il  esl  clair  que  la  nnuitague  a  dû,  par  des  inliltralions 
lentes  et  continues,  agir  à  son  tour  sur  la  colline  et  sur  la 
plaine.  Cela  apparaît  clairement,  si  l'on  admet  avec  nous  que 
l'émiirration  de  nos  Alpos  a  été  d'abord  une  émigration  courte, 
et  si  l'on  n-marque  «pie,  encore  A  l'iifurc  actuelle,  les  paysans  de 
la  montagne  descendent  de  plusieui*»  façons  sur  la  colline  et  sur 
la  plaine  dans  des  métiers  agric(des. 

l'n  fait  en  dil  bien  long,  cpiand  on  y  réilcclwl,  sur  le  rôle 
considérable  (ju'ont  dû  jouer  de  tout  temps  les  inliltralions 
de  la  montagne.  Ce  sont  les  habitudes  de  vie  sobre,  et  aussi 
d'épargne  à  outrance,  qui  se  retrouvent  partout  à  la  base  du 
type  lombard.  Dans  la  plaine  même  où  le  découragement 
fait  perdre  de  vue  les  espoirs  nés  de  l'épargne,  on  vit  de  si  peu 
et  il  esl  si  clair  que  l'épargne  était  de  tradition  ancienne!  Or,  ce 
trait  qui  a  marqué  la  race  d'une  si  profonde  empreinte  et  qui  est 
une  de  ses  puiisanceg,  ce  Irail-U  atteint  son  maximum  dans  la 
montagne,  et  s'expli<|ue  mieux  qu'ailleur:*  par  les  circonstances 
de  la  montagne. 

3*  Ceci  nous  amène  à  une  dernière  question  : 

Dans  quelle  mesure,  à  l'heure  actuelle,  nos  trois  types  fami- 
liaux émigrent-ils  vers  la  ville,  et  quels  contingents  lui  apjxir- 
tent-ils? 

La  ré{>onse  des  faits  esl  intéressante,  et  elle  confirme  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Considérons  surtout  le  phénomène  à 
Milan.  Rien  entendu,  il  ne  s'agira  ici  que  des  éléments  destinés 
h  se  fiver  dans  la  grande  ville. 

La  Rassa  fournit  «les  recrues  aux  métiers  inférieurs  :  terras- 
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siers,  charretiers,  manœuvres,  égoutiers,  chaulï'eurs,  etc.,  les- 
quels réussissent  dans  leur  nouvelle  profession  lorsqu'ils  sont 
économes,  mais  n'arrivent  trop  souvent  qu'à  vivre  d'une  façon 
plus  misérable. 

Les  collines  fournissent  l'immigration  locale  la  plus  impor- 
tante ;  leurs  fils,  s'ils  viennent  des  champs,  émigrent  dans  l'in- 
dustrie comme  ouvriers,  et,  s'ils  viennent  du  village,  dans  le 
commerce  comme  commis  et  employés  ;  ils  s'insinuent  partout 
où  il  faut  de  l'intelligence  et  de  l'activité  ;  ils  arrivent  rapide-' 
ment  à  être  contremaîtres  ou  petits  patrons.  Et  le  fait  est  an- 
cien :  si  l'on  ouvre  un  annuaire  de  Milan,  \eSavallo  par  exemple, 
on  trouve,  le  même  nom  propre  porté  par  cinq,  dix,  vingt  chefs 
de  maison;  et  ce  nom,  qui  est  ici  nom  d'hommes,  est  un  nom  de 
village  de  la  région  sèche,  et  très  principalement  de  la  Brianza. 

Cependant  les  collines  du  nord-ouest  ont  moins  donné  à  Milan. 
Jadis  elles  étaient  sans  valeur,  et  maintenant  elles  sont,  depuis  un 
siècle,  le  siège  d'une  industrie  locale  intense  qui  absorbe,  après 
l'avoir  drainé  au  loin,  le  trop-plein  de  la  population  culturale  ; 
c'est  le  groupe  fameux  de  Gallarate,  Busto  Arsizio  et  Legnano. 
En  revanche,  le  maire  actuel  de  Milan,  le  sénateur  Ponti,  est  le 
petit-fils  du  plus  ancien  industriel  de  Gallarate. 

C'est  assurément  la  montagne  qui  donne  le  plus  de  parvenus, 
c'est-à-dire  de  ces  hommes  exceptionnellement  doués  qui,  partis 
de  rien,  arrivent  en  quelques  années  à  de  grosses  situations 
patronales;  mais  bon  nombre  de  ceux-là  se  fixent  à  l'étranger, 
là  où  ils  font  fortune,  ou  reviennent  dans  leurs  montagnes.  C'est 
le  petit  nombre  qui  se  dirige  sur  la  grande  ville  italienne  ;  ce- 
pendant on  trouve  encore  un  certain  nombre  de  montagnards 
dans  la  classe  patronale  de  Milan.  Ici,  les  Alpes  sont  surtout  re- 
présentées par  des  Suisses,  grands  employés  ou  chefs  d'industrie, 
qui  se  naturalisent  facilement;  suisses  italiens  ou  français,  mais 
surtout  suisses  allemands.  Par  contre,  à  Bergame,  centre  indus- 
triel voisin  très  considérable,  et  situé  au  bas  du  massif  alpestre 
italien  le  plus  impoi'tant,  tout  le  personnel  d'élite  des  usines, 
depuis  l'ouvrier  jusqu'au  patron  en  passant  par  le  contreinaitre, 
est  principalement  montagnard.  Dans  mes  souvenirs  de  la  Val 
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Canionica,  je  retrouve  deux  frères  qui,  partis  avec  rien  de  leur 
village,  ont  fondé  à  Hresciajag'randc  ville  voisine,  un  commerce 
«le  vins  1res  considérable.  Ils  ont  des  wagons-citernes,  et  des 
vignobles  jusqu'en  Sicile;  ils  possèdent  aujourd'hui  une  grosse 
fortune.  C'est,  me  dit-on,  le  meilleur  exemple;  mais,  A  Brescia 
mi>mc,  on  en  trouverait  plusieurs  autres. 

J'ajoute  (|ue,  dans  nos  trois  régions,  les  familles  d'rlile  qui  se 
sont  élevées  sur  place,  grands  foriuiei's  dans  la  Hnssa,  commer- 
çants ou  industriels  dans  les  collines,  émigrants  «-nrichis  dans 
la  montagne  —  ces  derniers  en  assez  grand  nombre  —  donnent 
leurs  fils  aux  professions  libérales  et  au  grand  commerce  de  Mi- 
lan, pendant  qu'un  ou  deux  «le  leurs  frères  continuent,  là  où 
elle  sesl  exercée,  en  province  ou  au  loin  I.»  profi'ssjon  pater- 
nelle. 

Et  il  parait  bien  en  avoir  été  ainsi  de  tout  temps. 

On  coniprend  d'ailleurs  que.  rajeuni  et  vivifié  par  tous  ces 
éléments,  le  vieux  Milanais  voie  également  surgir  de  son  soin 
des  individualités  émincntes. 

Au  surplus,  ce  vieux  Milanais  a  déjà  personnellement  une 
vraie  valeur,  dont  nous  allons  maintenant  essayer  de  nous  faire 
une  idée. 


III 

L'ACTION   PATRONALE 


Le  patron  lombard,  même  le  patron  de  culture,  le  proprié- 
taire du  sol  dont  nous  avons  saisi  l'action,  mais  que  nous  n'a- 
vons rencontré  nulle  part  aux  champs,  est  essentiellement  un 
urbain;  il  constitue  l'élément  le  plus  caractéristique  de  la  ville 
lombarde.  A  travers  l'histoire,  étudions-le  bien  rapidement,  et 
la  ville  avec  lui. 


I.   —    LE    PATRON   LOMBARD    DANS    L  HISTOIRE. 

Sans  remonter  aux  Romains,  auxquels  cependant  Milan,  comme 
la  cité  italienne  en  général,  doit  en  partie  sa  vig-oureuse  consti- 
tution et  sa  vie  municipale  intense,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  que  notre  classe  patronale  lombarde  est  le  résultat  de 
trois  formations  :  conquérants  guerriers  plus  ou  moins  particu- 
laristes  à  l'origine,  grands  commerçants  à  toutes  les  époques, 
grands  industriels  surtout  à  date  plus  récente. 

Au  yf  siècle,  le  pays  est  envahi  par  les  I-.ongobards,  Ils  s'ins- 
tallent les  uns  dans  les  villes,  les  autres  à  la  campagne,  au 
centre  de  domaines  ruraux. 

Les  chartistes,  qui  veulent  tirer  toute  science  des  documents 
écrits,  hésitent  sur  le  r<Me  cultural  que  les  Longobards  ont  joué 
dans  ces  domaines. 

Mais,  d'une  part,  les  Romains  de  la  décadence  n'ont  guère  pu 
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apporter  dans  le  pays  que  l'exploitntion  collective,  reste  du 
grrand  atelier  d'esclaves  dirigé  par  dos  ^ardcs-chiournie. 

D'autre  i>art,  d'après  ce  que  nous  savons,  surtout  par  la 
science,  au  sujet  des  oricinos  de  la  famille  pnrlicularisto,  il 
est  à  croire  que  les  Longohards,  ayant  habité  les  hords  de  la 
Baltique,  à  Touest  de  l'Oder,  avaient  emmené,  dans  leurs  troupes 
forcément  composites,  des  éléments  plus  ou  moins  particula- 
ristcs,  et  devant  à  cette  formation  deux  choses  :  l'amour  de  la 
culture  et  le  sens  do  la  responsnitilité  humaine. 

Ceux-lù  avaient,  tout  aulroment  que  les  Homains,  ce  qu'il 
fallait  pour  organiser  les  vaincus  attachés  à  la  glébc  en  tAche- 
rons  intéressés,  r'est-A-dire  pour  inventer  le  colonage  partiaire' 
avec  la  responsabilité  du  chef  de  famille. 

Et  naturel!«'mcnt  ils  installèrent  leurs  exploitations  dans  les 
parties  les  plus  fertiles  du  pays,  c'est-à-dire  dans  les  collines  de 
la  Rrianza  et  de  quelques  autres  régions  roorainiques.  Là  on 
avait  sans  doute  des  forêts  à  arracher,  mais  ce  n'était  rien  à 
côté  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  mettre  en  valeur  les  sables 
et  les  marais  de  la  plaine.  Il  n'est  donc  pas  impossible  de  voir 
en  eux  les  créateurs  du  systt»me  cultural,  et,  par  contre-coup, 
du  type  familial  des  collines. 

Au  viir  siècle,  la  conquête  de  Cbarlemagne  et  la  domination 
francpie  ne  firent  sans  doute  que  confirmer  ce  système  d'exploi- 
tation du  sol.  En  diflérents  points  des  collines,  au-dessus  de 
Hrescia  par  exemple,  on  appelle  encore  Francia,  «  pays  des 
Francs  »,  une  région  où  le  système  cultural  fait  songer  au  tra- 
vail intense  de  la  montagne. 

Au  XII*  siècle,  la  querelle  des  Investitures,  <levcnuc  bientôt  la 
lutte  de  l'indépendance  italienne  contre  l'Kmpire,  rappela  aux 
conquérants  longobanis  et  francs  leurs  origines,  et  les  groupa 
autour  du  souverain  germanique.  Bientôt  la  fameuse  Ligue 
lombarde,  union  des  communes  naissantes,  sous  le  patronage 
des  évé<|ues,  triompha  du  pouvoir  impt'rial,  et  déposséda  en 

I.  C'eal  d  «illeun  et  que  Je  lU  dan*  an  |>**M(a  d«  Paul  Diacre  loaioar*  di»cuU  : 
lf>  mot  trrliati  y  d«<tiKne,  taivinl  omI,  I«  Ucroiia  (néUjrane  an  lier*.),  tnoorc  pra- 

{\i]»p  i-n    I  niiil>ar<Ii«» 
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grand  nombre  ses  alliés  de  leurs  châteaux  et  de  leurs  domaines. 
L'affranchissement  des  serfs  parait  dater  de  cet  époque. 

Si  les  villes  lombardes  ont  pu  mener  contre  l'Empire  cette 
lutte  victorieuse,  c'est  qu'elles  sont,  dès  lors,  florissantes  et  puis- 
santes par  le  commerce. 

A  la  fin  du  xi"  siècle.  Milan  compte  déjà  trois  cent  mille  ha- 
bitants. 

La  bourgeoisie  qui  la  gouverne  fait  le  trafic  des  blés  et  des 
laines;  en  même  temps,  elle  fabrique  des  draps,  des  armes  et 
des  bijoux.  Un  siècle  plus  tard,  elle  y  ajoute  la  soie.  Mais,  sur- 
tout dès  le  xii",  elle  est  le  centre  du  vaste  ensemble  de  commer- 
çants et  financiers  italiens  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  «  Lombards  ».  Par  eux,  elle  détient  ou  dirige  le  grand  com- 
merce entre  l'Orient  méditerranéen  et  le  nord-ouest  de  l'Europe; 
de  ce  dernier  côté,  elle  est  l'aboutissement  des  grandes  routes 
alpines  du  Simplon,  du  Gothard,  du  St-Bernard,  du  Splugen, 
de  la  Maloja  et  du  Stelvio.  Les  Lombards  ont  en  Egypte,  à  Chy- 
pre, en  Syrie,  des  succursales  de  leurs  maisons  de  Gênes, 
ï'iorence.  Sienne  et  Pise.  Ceux  de  Milan  en  ont  en  France  et  en 
Allemagne;  bientôt  celles-ci  sont  nombreuses  à  Paris  et  à  Lon- 
dres. Grâce  à  leur  réseau  d'associations,  ils  purent  être  les 
banquiers  des  Croisés;  en  1191,  ils  leur  avancent  déjà  des 
sommes  considérables. 

Une  autre  association  moins  connue,  mais  encore  plus  carac- 
téristique du  milieu  milanais  où  elle  est  née,  où  elle  a  grandi, 
c'est  la  corporation  religieuse  des  Umiliati.  C'était,  dans  le 
principe,  une  Confrérie  de  laïques  cherchant  à  vivre  plus  chré- 
tiennement. Sur  cette  confrérie,  vint  se  greffer  d'abord  un  ordre 
d'hommes  et  un  ordre  de  femmes  vivant  dans  des  communautés 
séparées.  Bientôt  il  s'y  superposa  un  autre  ordre  de  prêtres. 
Or,  tout  ce  monde-là,  continuant  en  religion  le  travail  dont  il 
vivait  dans  le  siècle,  organisa  d'abord  de  vastes  ateliers  pour 
l'élaboration  de  la  laine  et  le  tissage  du  drap.  Un  peu  plus  tard, 
il  y  joignit  l'industrie  de  la  soie,  et  ensuite  toute  sorte  de  com- 
merces. Les  Humiliés  arrivèrent,  dit-on,  à  grouper  CO.OOO  ou- 


l'action  I'ATRONALB.  123 

vriers  en  laine;  ils  en  réunirent  encore  VO.OOO  pour  la  soie. 

Comme  ils  offraient,  au  moins  dans  le  commencement,  des 
garanties  spéciales  d'honnêteté,  on  leur  imposa  la  |>erception 
de  ce  ({ui  répondait  alors  k  nos  octrois;  ils  devaient  se  tenir 
aux  portes  des  villes  p(»ur  peser  et  mesurer  farines  et  crains  : 
ils  y  furent  contraints,  disent  les  textes,  sous  les  peines  les 
plus  sévères  :  on  les  menaça  de  confisquer  leurs  biens,  de 
fermer  leurs  moulins,  de  leur  interdire  tout  commerce.  Leurs 
état-smajors  en  arrivèrent  hientAt  à  rouler  sur  l'or,  à  mener 
joyeuse  vie,  à  mériterenfm  le  surnom  pittores(pic  de  frères  jouis- 
seurs,/ra/i  Godenti.  Au  xvr  siècle,  ils  étaient  assez  riches 
pour  prêter  de  grosses  sommes  à  Henri  VII  et  à  la  Képui)li(jU( . 
Au  XVI*,  ils  se  crurent  encore  assez  puissants  pour  se  révoltt  i- 
contre  saint  Charles  Barroméc  qui  avait  vouhi  les  réformer; 
ils  ne  craignirent  pas  d'attenter  à  sa  vie.  Ils  furent  alors  abolis 
par  Pie  V. 

C'est  aussi  à  la  fin  du  mi"  siècle,  (|ui  vit  tant  <le  grandes 
choses  à  Milan,  que  les  Cisterciens  commencèrent  A  oru^iniser 
dans  la  Bassa  le  fameux  système  d'irrigation  qui  devait  faire 
la  prodigieuse  fortune  de  cette  région;  ils  furent  aussi  les 
inventeurs  de  la  prairie  à  marcita. 

A  travers  les  siècles,  la  fabrication  et  le  commerce  de  la 
soie  n'ont  pas  cessé  de  développer  la  prospérité  de  Milan.  Au- 
jourd'hui la  Lombardie  produit  annuellement  17  à  18  millions 
de  kilos  de  rocons;  c'est-dirc  trois  fois  ce  qu'en  produit  le  Pié- 
mont, et  deux  fois  ce  «ju'en  produit  la  Vènèlii*.  I,a  rèeion  lyon- 
naise est  dépassée  depuis  longtemps. 

A  l'aurore  du  xix*  siècle,  la  machine  à  vapeur  vint  transfor- 
mer l'industrie  du  tissage;  Gallarate  vit  naître  le  premier  tis- 
sage de  coton  :  il  s'en  développa  bient<^t  d'autres  dans  toute  la 
région,  puis  vinrent  les  grandes  usines  à  moteur  mécanique 
pour  la  soie,  le  lin  et  la  laine.  Tous  ces  tissages  trouvèrent 
dans  le  pays  une  population  féminine  préparée  de  longue  date 
à  la  conduite  des  métiers,  et  la  main-d'ii>uvre  est  jusqu'à  présent 
assez  bon   marché   pour  que  des  tissages  de  coton   milanais. 
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malgré  le  prix  élevé  tlu  charbon  dans  le  pays,  puissent  vendre, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  leurs  produits  tissés  avec  des  cotons  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Après  les  tissages,  se  sont  développées  au  nord  de  Milan  les 
grandes  usines  métallurgiques  du  groupe  de  Gallarate,  Busto 
Arsizio  et  Legnano.  Elles  trouvaient  là  trois  choses,  les  fontes  de 
première  fusion  et  le  charbon  à  leur  descente  du  nord,  et  la 
main  d'œuvre  masculine  en  excédent  aux  foyers  voisins  de  la 
Brianza. 

Depuis  quelques  années,  on  capte  avec  une  activité  fié- 
vreuse les  forces  hydrauliques  de  la  région  haute,  et  d'im- 
menses transmissions  électriques  sillonnent  la  campagne  dans 
tous  les  sens.  Cette  transformation  de  la  force  motrice  est  en 
train  de  donner  un  essor  prodigieux  à  toute  cette  industrie  déjà 
dotée  d'une  main-d'œuvre  de  choix  pour  l'adresse  et  l'inten- 
sité du  travail.  On  comprend,  à  cette  dernière  indication,  que 
la  région  des  usines  est  surtout  celle  des  collines,  et  plus  géné- 
ralement la  région  sèche.  Cependant  les  transmissions  com- 
mencent à  descendre  fort  bas  dans  la  plaine. 


H.    —  LE    PATRON  LOiMBARD   DANS    SA    MENTALITE. 

Composée  de  marchands  depuis  plusieurs  siècles,  l'aristo- 
cratie milanaise  a  toujours  subi  un  maître  sans  trop  de  diffi- 
culté, à  la  condition  que  sa  vie  commerciale  et  ses  lib.ertés 
municipales  n'en  fussent  pas  troublées.  Le  gendarme  lui  im- 
portait assez  peu;  les  Visconti,  les  Sforza,  la  France,  l'Kspagne, 
l'Autriche  l'ont  tour  à  tour  dominée  sans  qu'elle  s'en  soit  beau- 
coup souciée.  C'est,  de  tout  temps,  une  ville  républicaine  avec 
des  institutions  oligarchiques  qui  a  vécu  sous  ces  dilférents 
maîtres.  Le  Consiglio  grande  était  composé  de  neuf  cents  mem- 
bres pendant  une  bonne  partie  du  moyen  âge.  Au-dessous 
de  lui,  il  y  avait  une  commission  pour  expédier  les  affaires, 
la  Credcnza,  et  un  consul  élu  tous  les  ans. 

Jamais  le  noble  milanais  n'a  dérogé  par  le  travail.  Le  com- 
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merce  et  la  fabrication  ont  été  nobles  d'une  façon  très  générale 
jusqu'au  wi*  siècle  inclusivement,  et  certains  membres  de  Ta- 
ristocratie  ont  continué  h  fabriquer  et  à  commercer  jus(|u'à  la 
fin  du  wiir  siècle.  A  réj><>qu«'ncl»ioIIe,  on  pourrait  citer,  comme 
une  exception  rare  à  la  vérité,  les  Visconti  qui  sont  encore 
commer«;ants,  quoique  sans  se  mettre  en  nom. 

La  noblesse  milanaise  n*est  véritablement  oisive  que  depuis 
Napoléon  I". 

Depuis  le  courant  du  \m  >i«'cle,  elle  s'était  rés«r\«r  lc> 
professions  libérales  lucratives  :  architecte,  ingénieur,  profes- 
seur, notaire,  avocat,  jurisconsulte,  etc.  Le  conseil  de  ville  des 
deux  siècles  précédant  la  Kévolution  ne  se  composait  plus  ({ue 
d'hommes  de  lois.  Par  uuo  conséquence  natuirllo,  les  lettres  et 
la  culture  générale  était  en  honneur.  Il  y  a  lieu  de  noter,  comme 
bien  caractéristique  du  milieu  milanais,  la  considération  spé- 
ciale dont  jouissent,  depuis  la  Ucnaissance  et  encore  aujour- 
d'hui, l'ingénieur  et  l'hominn  de  loi  :  deux  professions  indis- 
pensables à  des  conmiervants  et  à  des  fabricants. 

Aujourd'hui  encore,  un  des  traits  dominants  de  la  noblesse 
milanaise,  c'est  l'estime  de  l'argent,  héritage  nécessaire  de  l'o- 
rigine paysanne  et  du  labeur  commercial  tant  de  fois  séculaire. 
Pour  les  uns,  cette  rstimo  de  l'argent,  c'est  une  tendance  exagérée 
à  thésauriser;  pour  le  plus  grand  nombre,  c'est  le  besoin  de 
ne  pas  laisser  ses  capitaux  improductifs. 

Non  seulement  on  veut  être  riche;  mais,  toujours  par  tradi- 
tion commerciale,  par  suite  du  besoin  <|u'avait  le  commerçant 
d'affirmer  son  crédit,  on  tient  à  le  paraître.  On  a  d'abord  à  la 
ville  un  palazzo  à  façade  imposante,  puis,  en  Brianza  ou  sur  les 
lacs,  une  luxueuse  maison  de  campagne.  Mais  surtout,  comme  la 
terre  est  le  grand  moyen  de  montrer  sa  fortune  en  même  teni|>s 
que  le  placement  le  plussilr,  notre  commerçant  enrichi  n'ajainai« 
craint  de  la  payer  cher,  et  de  lui  accorder  largement  lot  dé- 
penses qu'elle  demande.  Cest  là  un  des  traits  du  patronage  ter- 
rien en  Lombardio  :  la  richesse  foncière  actuelle  est  faite,  pour 
une  grande  part,  des  amélioration  «  à  foods  perdu  des  généra- 
tions précédentes. 
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Pais  on  apportait,  à  la  gestion  de  cette  part  de  sa  fortune, 
ses  qualités  de  commerçant  fabricant.  On  comprenait  les  mé- 
thodes progressives  suggérées  par  les  spécialistes,  et  on  les 
appliquait.  Et  l'on  imposait  au  personnel  culturalle  supplément 
de  labeur  et  d'activité  correspondant  à  ces  progrès,  comme  on 
l'aurait  impesé  dans  la  maison  de  commerce  ou  dans  l'atelier  de 
fabrication.  La  formation  commerciale  du  patron  a  été  ainsi  une 
des  causes  du  dressage  des  paysans  au  labeur  soutenu  et  in- 
tense. 

Mais  comme  on  est  urbain  renforcé,  et  que  d'ailleurs  on  a  à  la 
ville  d'autres  affaires,  on  n'est  propriétaire  qu'à  distance,  et 
c'est  de  la  ville  que  l'on  s'occupe  de  sa  terre. 

Tout  cela  explique  les  qualités  et  les  défauts  de  notre  pro- 
priétaire foncier  à  l'heure  actuelle. 

Or,  il  ne  s'agissait  pas  seulement,  pour  cette  race  avisée,  de 
faire  sa  fortune,  il  fallait  la  conserver  et  la  perpétuer  dans  sa 
famille.  Et  alors,  de  toute  ancienneté,  dans  le  commerce,  dans 
la  noblesse,  et  dans  la  bourgeoisie  qui  aspire  à  mouler,  nous 
trouvons  un  droit  d'ainesse  d'espèce  particulière,  qui  est  une 
sorte  de  consolidation  du  système  héréditaire  de  la  commu- 
nauté paysanne. 

Par  une  disposition  de  dernière  volonté,  parle  fedecommesso, 
on  fait  non  pas  seulement  un  aine  pour  la  génération  suivante, 
mais  un  aîné  à  chaque  génération  pour  un  nombre  indéterminé 
de  générations,  aussi  longtemps,  que,  dans  la  descendance  di- 
recte, il  y  aura  au  moins  un  mâle.  Les  filles  n'ont  droit  qu'à  des 
dots,  et  les  autres  fils  à  des  facilités  restreintes  pour  s'établir. 
Dans  la  haute  noblesse,  les  cadets  visent  surtout  aux  bénéfices 
ecclésiastiques  ;  dans  la  petite  noblesse,  ils  se  contentent  du 
métier  militaire,  moins  lucratif  et  moins  estimé. 

Les  bourgeois,  de  leur  côte,  laissent  tout  ce  qu'ils  peuvent  à 
leur  fils  aîné,  en  vue  de  l'achat  d'une  charge  qui  lui  ouvrira  la 
noblesse. 

Aujourd'hui  encore,  tout  ce  qui  est  vraiment  riche  s'inspire 
de  cette  tradition;  on  lègue  à  l'aîné  la  quotité  disponible  qui, 
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d'après  la  loi  italienne,  est  de  la  moitié.  Cela  est  tout  à  fait 
admis  {>ar  l'opinion  noble,  qui,  au  contraire,  trouve  extraordi- 
naire qu'une  sœur  (Mir  exemple  reçoive  autant  que  son  frère. 

C'est  aussi  la  pratique  courante  des  parvenus  de  la  grande 
industrie    qui  ne    pourraient  sauver  aulrement  Icun*  usines. 

Ce  droit  d'aînesse  d'avant  la  Uôvulutiun  explique  fort  bien 
deux  ch«>ses  : 

1*  Les  améliorations  à  fonds  perdu  pour  la  terre  :  on  travail- 
lait pour  toute  sa  descendanre  ; 

2"  La  perpétuation  séculaire  de  la  propriété  dans  ces  mêmes 
mains  :  le  fedecomesso  ancestral  empêchait  de  vendre,  voire 
môme  d'hypothé(juer. 

La  rt^partition  moins  inégale  imposée  par  la  loi  depuis  IHtiô, 
et  le  partai^c  égal  qui  tend  à  se  généraliser  sous  rintluciice  des 
idées  modernes,  arrivent  à  leur  heure;  ils  .stimulent  et  outiU 
lent  la  productivité  d'un  plus  grand  nombre,  justement  à  l'épo- 
que où  les  conditions  générales  sont  éminemment  favorables. 

En  résumé  : 

1*  Esprit  dVntreprise  suffisamment  hardi  et  novateur,  mais 
calculateur  et  prudent,  grâce  à  la  formation  commerciale  sécu- 
laire ; 

-2"  Capitaux  considérables  groupés  par  de  grandes  fortunes 
familiales  que  la  loi  nouvelle  a  à  peine  entamées,  et  par  une 
série  de  banques  très  puissantes  ; 

3*  Techniciens  iwanhroux,  bien  outillés  :ni  point  dr  vue  di-  la 
science,  grAce  aux  vieilles  traditions  de  cultures  intellectuelles 
pratiques,  et  ayant  souvent  en  main  un  apport  personnel  par 
suite  des  partages  successoraux  devenus  de  pratique  courante 
à  leur  étage  social  ; 

\^  Clause  ouvrière  remarquable  par  sa  puissance  dr  labeur, 
sa  dextérité,  sa  sobriété,  son  sens  de  l'épargne;  d'où  résulte  une 
main-d'œuvre  d'élite  et  encore  bon  marché. 

Voilà  les  principaux  éléments  légués  par  le  passé  à  la  pros- 
périté milanaise  actuelle. 

L'appoil  ilu  présent  se  résume  surtout  en  deux  ternies  : 
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5°  Réalisation  des  forces  hydrauliques  de  la  montagne  voi- 
sine par  l'électricité,  d'où  puissance  motrice  à  bon  marché  ; 

6°  Réseau  admirable  de  voies  de  transport  dans  la  région, 
avec  deux  lignes  arrivant  de  la  Méditerranée  par  Gênes,  et 
quatre  lignes  débouchant  sur  l'Europe  par  les  grandes  percées 
des  Alpes. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  concours  d'éléments  qui  explique  le 
grand  essor  actuel  et  qui  permet  de  concevoir  bien  des  espé- 
rances pour  un  avenir  prochain. 

Philippe  Champault. 

16  mai  1907. 


U Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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